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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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*    MÉMOIRES 

DU  CARDINAL  DE  RETZ. 


NOTICE 
SUR  LE  CARDINAL  DE  REÏZ. 


On  ne  s'allend  point  à  trouver  ici  uuo  Notice 
détaillée,  un  article  biographique  8ur  Jean-Fran- 
fot»-Paa\  de  Gondy,  cardinal  de  Belz;  le  cardi- 
nal &'e8l  cliargé  lui-même  de  sa  biographie,  et 
personne  ne  voudrait  la  reraire  après  lui.  Pour 
donner  quelque  intérêt  à  cette  notice,  nous  avons 
Mogéi  laisser  parler,  autant  que  nous  le  pour- 
rions, les  contemporains.  Voici  d'abord  Tallemaut 
des  Réaux  qui  va  nous  donner  des  détails  tout 
neufs  sur  le  cardinal  ;  nous  choisissons  de  préfé- 
rence ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  jeunesse  de 
Jcan-Franrois-Paul  de  Gondy,  pour  réparer 
ainsi  jusqu'à  on  certain  point  les  lacunes  des 
Mémoires  : 

«  Jean- François  de  Gondy,  aujourd'hui  cardinal 
<•  de  Ketz ,  est  un  petit  homme  noir  qui  ne  voit 
•>  que  de  fort  près,  mal  fait,  laid  et  maladroit  de 
v>  ses  mains  à  toute  chose.  Quand  il  écrit,  il  fait 
■  toujours  des  arcades;  il  n'y  a  pas  une  ligne 
1  droite ,  et  ce  n'est  que  du  griffoni».  J'ai  vu  qu'il 
»  nesavoil  pas  se  boutonner.  Une  fois  à  la  chasse, 

•  il  fallut  que  M.  de  Merccenr  lui  remit  son  épc- 
»  roo;  il  n'en  put  jamais  venir  à  bout.  II  ne  con- 

•  Doissoit  autrefois  de  toutes  les  monnoies^qu'une 
>  i>tstoie  et  un  quart  d'écu.  Il  fut  destiné  à  être 

•  chevalier  de  Malte,  et  étant  né  durant  un  cha- 
'  pitre,  il  fut  chevalier  dès  ce  jour-là;  de  sorte 

•  qu'il  auroit  été  grand'croix  de  bonne  heure.  Il 
•>Toil  deux  frères ,  tous  deux  ses  aînés,  le  duc 

■  d'aujoard'liui ,  et  un  qu'on  appeloit  le  marquis 
'  iIm Ules-d'Hières  :  celui-là  éloit  blond.  M.  de 

•  BuMmpierre  disoit  :  «  Pour  celui-là,  on  ne  peut 
■(xsdire  qu'il  soit  de  ma  façon.  »  J'ai  dit  ailleurs 

•  que  la  mère  éloit  une  grande  prude.  Ce  garçon 
'•iLvKt  qu'il  vouloit  être  cardinal,  aHn  de  passer  i 
"«Icvaai  son  frère;  il  avoit  de  l'ambition;  mais  il 

■  noorul  misérablement  à  la  cliasse  ;  étant  tombé 
'  <lr  cheval ,  la  jambe  engagée  dans  l'élrier,  il  fut 
'  lue  d'un  coup  de  pied  que  le  cheval  lui  donna 
'  tu  la  tête.  Ce  garçon  mort,  ou  changea  de  pen- 
'*^.eton  destina  le  chevalier  à  l'Eglise.  Le 
'  *mU  donc  abbé  de  Bazai  ;  c'étoit  une  abbaye 
•tn  Bretagne.  La  soutane  loi  vcnoil  mieux  que 
''Ve,  sinon  pour  son  honneur,  au  moins  pour 

•  Ml  corps.  Tel  que  je  l'ai  représenté ,  il  n'avoit 
'  f*i  pourtant  la  mine  d'un  niais;  il  y  avoit  quel- 
'  iw  chose  de  fer  (1)  dans  son  visage. 

'-'  Oi  i\r  lier;  te  mot  ni  doutrui  dans  Ir  manuscril. 


»  Dès  le  collège ,  l'abbé  fit  voir  son  humeur  al- 
»  tière  :  il  ne  pou  voit  guère  soutTrir  d'égaux,  et 
»  avoit  souvent  querelle;  il  montra  aussi  dès  ce 
»  temps  son  humeur  libérale;  car  ayant  appris 
»  qu'un  gentilhomme  qu'il  ne  connoissoit  point 
»  étoit  arrêté  an  Chàlelet  pour  cinquante  pistoles, 
»  il  trouva  moyen  de  les  avoir  et  les  loi  envoya. 
»  Au  sortir  de  là,  ce  nom  de  Buzai  approchant  un 
»  peu  trop  de  bute,  il  se  fit  appeler  l'abbé  de 
»  Retz.  Ce  n'éloit  pas  encore  trop  la  mode  en  ce 
»  temps-là  de  ne  porter  pas  le  nom  de  son  béné- 
»  fice  ;  à  cette  heure  il  n'y  a  si  petit  ecclésiastique 
»  qui  ne  s'appelle  l'abbé,  et  ceux  qui  le  sontef- 
»  feclivemenl,  prennent  le  nom  de  leur  famille 
»  aussi  bien  qu'eux.  Il  m'a  dit  que  le  gros  comte 
»  de  la  Rocheguyon  lui  vouloit  donner  tout  son 
»  bien ,  à  condition  qu'il  prendroit  le  nom  et  les 
»  armes  de  Silly  ;  mais  qu'à  sa  mort  les  parents 
»  empêchèrent  qu'on  ne  lui  fit  venir  un  notaire. 
»  En  me  contant  cela ,  il  me  disoit  que ,  s'il  eût 
y>  été  d'épée,  il  eût  fort  aimé  à  être  brave,  et 
»  qu'il  auroit  fait  grande  dépense  en  habits  ;  je 
»  souriois;  car,  fait  comme  il  est,  il  n'en  eût  été 
»  que  plus  mal  ;  et  je  pense  que  c'aurait  été  un 
»  terrible  danseur  et  un  terrible  homme  de  cbc- 
»  val  :  d'ailleurs,  il  est  mal  propre  naturellement, 
»  et  surtout  à  manger  :  il  est  aussi  rêveur;  de 
»  sorte  qu'à  table ,  par  malice,  on  lui  metloit  une 
»  tête  de  perdrix  dans  son  assiette,  il  la  portoit  à 
»  sa  houclic  sans  y  regarder ,  et  metloit  les  dents 
»  dedans.  La  plume  lui  sortoit  de  tous  les  cdtés. 
»  Il  ne  mangejamaisque  du  plat  qui  est  devant 
»  lui  ;  il  n'y  a  guère  d'homme  plus  sobre. 

1)  Il  est  enclin  à  l'amour,  a  la  galanterie  en 
»  tête,  et  veut  faire  du  bruit;  mais  sa  passion 
»  dominante ,  c'est  l'ambition  ;  son  humeur  est 
»  étrangement  inquiète ,  et  la  bile  le  tourmente 
»  presque  toi^ours.  Dans  sa  petite  jeunesse,  il 
»  voyoit  fort  sa  parenté,  et  principalement  ma- 
»  dame  de  Lesdiguièrcs.  Je  crois  qu'il  en  a  été 
»  amoureux ,  aussi  bien  que  de  madame  de  Gué- 
»  menée.  Il  voyoit  fort  aussi  M.  d'Ecqueville ,  son 
»  parent,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Co 
»  M.  d'Ecqueville  n'avoit  guère  de  meilleurs 
i>  yeux  que  lui ,  et  on  dit  qu'un  jour  ils  se  cher- 
»  chèrent  un  gros  quart  d'heure  dans  une  grande 
»  cour,  sans  se  pouvoir  retrouver,  et  qu'il  fallut 
»  à  la  lin  que  deux  gentilshommes  les  prissent 
»  chacun  par  la  main  pour  les  faire  joindre.  Dans 
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bt  «■••i.;:iî  iiuy  la  éf't'q^eî  qje  reLfermer:!  «ï-i 
Mér.v.-;;*»:  i!  î  ^î.3rrûê  à  la  ^^•«■térile  le  (•ériiKe 
««:n  1»  rerari.îiT  et  •î'eipliqoer  le*  fail»  de  *j 
«rriere  f»Mi!:q'je.  et  ajoul'.-aî  qu'il  te  s'eM  pis* 
Atlîé.  ij^Jôiit  à  la  lie  43  rardiDal  de  ReU  dcpLi> 
l'éfoqae  '.n  nni>i«ut  >«•  Mémoire<  ja>qu'à  sa  mort. 
DOQ;  n'ai  on?  pa>  à  n<ms  y  arrêter  beaucoup-  :  to  ji 
le  rii'-nde  *^il  qae  dans  le*  demiçrs  lem;**  de  «.a 
carrirTO.  il  fut  errant  en  Anslcterre.  en  IIollandt>. 
dans  !(>«  P<iy«-Ba5.  cherrliant  un  abri  roiilre  la 
haine  il?  Ma/arin  :  on  «.ait  coinnieni  après  la  nior! 
du  rodiiulalile  niinislri^.  le  c.irlinal  do  Rel#  n-'-- 
gncia  aiec  Ip  jeune  l.oiii;  \IV  qui  \eiiait  de  pre::- 
dro  en  main  le  |M>uioir:  on  peut  \oir  dan^  Ih\)u- 
roup  lie  \\\  ro5  que  le  cardinal  se  démit  >le  lV.i  - 
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n-j-ss-V-iî-  >*  «i*!  .;•.-  :•:•:•».:  i.'. -o •:•:>: j.fri*raMK 
;.fV  /»i;«-i:  -H^i  _i:.'.--.:^  ::-6Sf;.i*  «-sr  >  ev- 
1J.S  :  >  î'.i-i.  f»;i.-!-.  :ri^-!.>»,:  lAiinira- 
'-•'.'-  .1  Ti-.T  f.i»  ji-.îr  '_.i -.tôt  D*  Grirro».  el 
'.  '.i..  .;  ïi    .41  L...nfrii.  I..1  rii')»:  Xitlarel  de 

L:  !•».  .-f';:;  ii:-  m  .'rr?  5»  C>s>aier(T 
»;:■'•?  1^  ^  ?';^  '  ;>  -'  ;•■-■  l-rji-;:>:o  ie  Clé^ 
zcir"  I\.  !f  îi-r'  -:  :î  FiLr  sf;-.;:  air»  «««asioo 
'■^  ■•*■-'-■  •^■-•.*  ^'1  =  .•.•"••?•;-•:  i:  >  r:.ir.j!3B*  Je  >è»i- 
ri*  :  :.  4  >:..s:-.:  :  .i  ::;c-->  f  i:re  It  i9ciie««ede 
M'î^t;..:  i.-;.  =::.s-h  ._:  :j^:-..f>i.c  ><^ Oolilioa. et 
:-*  zi^i-r-::.^':  :  A.:rr-  !»  ttrzii.ilf.n:  amtmtiie 
«-n.r  ;«-  ;r  >r'i:-  >  i  .r.»  5>  r.ir.)es.  et  mil  son 
<rr;.:  î:i  wirpî  .s  :;  ivjL^  ie  >>« Izuê  dans  le« 
îerT.**-.;»*'.!.*  :  •  j.  ;.ei  :_;•:??:*  3e'i&*Liaie  de 
.  M-vks:.:  jr-   e!    je  M.  le  r..sr«-!»4l  d'.%]bret 

•  »«i*  yi'h'.  ;ii. :■?:■:» ;..•.*,  ;■»  <.•'  i.fi>rsi  f*or  leca- 
1  ■»  ijr.-.  j.ir;*  q-j*  _«■  T..:-  e  >;i4:rie  fc*«  plus  que 

•  la  ii:;.».  >i  ».;34  i-sîej  îu?  v:"  s.Uicile  pour  la 

■  iïi-*.  j-*  ;*  ferai  i?  L-ï-s-l.-'.-  emr.  parce  que 

>  j*  »-vjy  4ir_-e  .pit:t  :•-.:;";:■•£*  de  t-yâ  mieu\  que 

>  le  ts-.a'.:er:  *!  \>ii4  n,  .  r.V-uaer  la  nenUalilé.  je 

■  la  zàt  .•:t.i.  E-.ûj.  p.^.-io2  :  »«i4  4<TiM  pooctucl-' 
1  c-^H  oi«.ie.  ■  E;.  loTi  le  cjtr.t-.Dal  de  Retz  re- 
n'.  îe-4  4<..î,.4  Je  e^ '.i::.-s -it  S'.iuDé  dans  nne ma- 
U-ïii  q-j'i!  ect  à  4'j>-.r  à  Pans:  sous  ta  d.ile  du 
9  mais  .Je  ce'io  aui.re.  elle  eoiitaii  à  madame  de 
Gri^i:.iD  :  <  >\-.as  iacV-ls -j'aiLaser  iiolreboncar- 

•  <iii.aI.Cor:ieiilel.iia!i]  ciie  pii-ee  qui  sera  jouée 
r  dans  quelque  len  [«.  et  qui  fiil  souvenir  des 
<  a:icie:ir:es  :  M-Mi.  re  lui   lira  s^iniedi  Trissolio 

lef  Ker:.i;:es  >.î»..n!es   .  qui  est  une  fort  plai- 

r  saïkle  (hvise  :  IVspréaux  lui  d<>nuera  son  Lnlrin  et 

:  I  sa  PooliquoMoil.iK-iut  ce  qu'en  peut  faire poorson 

'.  »  service,  il  »oas  aime  de  tout  son  ccenr.  ce  pau- 

'  1  re  cjrdiual  :  il  parle  souvent  de  vous,  et  ses 

I  '  l.-u.Ki^cs  ne  fiLi.4sonl  pas  si  aisément  qu'elles 

.  i-oiiimoncon!.  »  On  se  rappelle  que  le  cardinal 

.  d?  K(>|7.  loulanl  acquiiier  ses  dettes  il  en  paya 

;  r^t'ir  plus  de  quatre  raillions  de  notre  monnaie}, 

;  I  rii  lo  ■si.;o  nuis  oio:i:i.iiit  p.irii  de  la  retraite,  ne 

i  ^;mia  |H>ur  lui  que  \iiiçt  mille  li\resde  rente,  el 
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laUir  à  Sainl-.Miliiel  en  Lorraine  ;  madame 
ti^n^  fut  itiMc  île  celte  K-soliilion.  cl.  plii- 
I  Tui»  elle  en  exprima  sa  peiDe  à  madame  de 
vri^uaii  :  le  1:2  juin  t(>7ô,  vile  écrivail  :  «  Je  Tus 
hier  assez  heureuse  pour  aller  me  promener 
I  avec  MMi  éininence  (éle  à  It^lc  au  bois  de  Vin- 
aes  :  il  trouva  que  l'air  me  seroit  hmi.   Il 
tfétoil  pas  Irop  acrdhlé  d'alTiiircs;  nous  Ti'lmcs 
quAire  heures  ensemitle  :  je  crois  en  avoir  bien 
bien  proliti-  :  du  moins  les  chapitres  que  nous 
traitions  nï-loien(  pas  indignes  de  lui.  C'esl  une 
véritable  consolation  que  je  penls  en  le  per- 
dant :  et  c'e»t  nioi  que  je  pleure  et  vous  aussi, 
je  coosidèrc  tnulc  la  tendresse  qu'il  a 
Tow.Son  d^q>arl  acli('-vc  de  m'accabler.  n 
.  Bgnes  snivaolcs  ^-crites  le  19  Juin  soiil  une 
I  et  luucliaole  expression  du  profond  Hia- 
I  de  niailaoïedeSéviguéen  racontant  son  adieu 
I  cardiu.il  île  Retz  :  n  Je  vous  assure,  ma  trùs- 
cMrr.  qu'après  l'adieu  que  je  vous  dis  à  Fon- 
Ijtineblcau.  et  qui  ne  peut  être  comparé  à  uni 
autre,  je  n'en  fHiurrois  faire  un  plus  douloureux 
qae  celui  que  je  Hs  hier  au  cardinal  de  itclz, 
chez  M.  de  Caumartin,  h  quatre  lieues  d'ici.  J'y 
'  ■  fas  lundi  dernier,  je  le  trouvai  au  milieu  de  ses 
i>  lrè!^-fidcles  auiis(l|  :  leur  contenance  triste  iric  lit 
V  venir  les  larmes  aux  yeux:  et  quand  je  vis  son 
»  émiiiencc  avec  sa  fermeté,  mais  avec  sa  bnulù 

■  et  sa  tendresse  pour  moi,  j'eus  peine  à  suulenir 

■  celle  vue.  Après  le  dîner  nous  allâmes  causer 

•  itans  le  plus  joli  bois  du  monde  ;  nous  y  filmes 

•  ja»qa'Ji  six  heures  dans  plusieurs  sortes  de  con- 

i*  versalions  si  lionnes,  si  tendres,  si  aimahles,  si 

•  obligeantes  el  [Miur  vous  et  pour  moi,  que  j'en  fus 
>  (léaélrèc.  Mntlame  de  Caumartin  arriva  de  l'aris 
»  «Tec  tous  les  hommes  qui  ètoicnl  restés  au  logis; 

•  eUe   vint  nous  trouver  dans  ce  bois.  Je  voulus 

•  m'cu  retourner  à  Paris;  ils  m'arrêtèrent  à  con- 

•  dier  sitns  beaucoup  de  peine.  J'ai  mal  dnrrai  le 

•  aialin;  j'ai  embrassé  notre  cher  cardinal  avec 

•  beaucoup  de  larmes,  et  sans  pouvoir  dire  un 

•  aut  aux  autres  ;  je  suis  revenue  trislenienl  ici, 
••à  je  ne  puis  me  remettre  de  celte  séparation  ; 
■  HIe  a  trouvé  la  fontaine  assez  eu  train  ;  mais, 

•  ta  vérité,  elle  l'auroit  ouverte,  quand  elle  au- 

•  mit  été  fermée.  » 
fjt*  drvcr»  extraits,  qui  sont  à  la  fois  de  l'his- 

loirc  et  des  causeries  d'intimité,  nous  paraissent 

{•■«ios  d'intérêt,  et  le  lecteur  aimera  sans  doute 

i  poursuit  re  avec  nous  ces  charmantes  cilnlions. 

L     \jt  cardinal  de  Itelz.  en  prenant  le  chemin  de 

H    I* retraite,  avait  songé  à  laisser  pour  madame  de 

^1    liQ|Ha  Mil  souvenir  d'ainilié;  ce  souvenir  étail 

^K,4lJVlHl»lle.  Madame  de  Grianan  ayRnt  refusé 

^     •  f<ooepler,  sa  mère  lui  écrivit  sous  la  date  du 

^juio  :  •  Il  n'y  a  rien  de  noble  à  cette  vision  de 

•  ■éoërwité;  je  crois  n'avoir  pas  l'âme  trop  itité- 

•  (nuée,  cl  j'en  ai  fait  des  preuves:  mais  je  pense 

•  fi'il  }  a  des  occasious  où  c'est  une  rudesse  el 

fl;  Probablcmcnl  <<•»  (rois  fiilrli-s  nriii»  (>t.iiiMil  M.  de 
CMmartln,  M.  d'ilacqucvillr  cl  M.  â«  Lu  Gordc. 


» 


I)  une  in;;ratilu(le  de  refuser  :  que  manque-l-il  à 
»  M.  le  cardinal  pour  élrc  en  droit  de  nous  faire 
B  un  tel  présotil?  A  qui  voulez-vons  qu'il  envoie 
r>  celle  bagatelle?  II  a  donné  sa  vaisselle  à  ses 
1)  créanciers;  s'il  y  ajoute  ce  bijou,  il  en  aura 
»  bien  cent  écus  ;  c'est  une  curiosité,  c'est  un 
»  souvenir,  c'est  de  quoi  parer  un  cabinet  :  on  rc- 
»  çoil  tout  simplement  avec  tendresse  et  respect 
i>  ces  sortes  de  présents;  et  comme  il  disoit  cet 
Il  hiver,  il  est  au-dessous  du  ma<pianimr  de  les 
M  refuser  ;  c'esl  les  estimer  trop  que  d'y  faire  tant 
»  d'allcnlinn.  En  un  mol,  ma  bonne,  je  ne  lui 
»  donnerai  poinl  ce  clinsi'in  ;  pouvez-vous  com- 
n  prendre  le  plaisir  qu'il  a  ;)  vous  donner  cette 
)i  légère  marque  de  son  amitié ,  sans  être  hon- 
»  leuse  de  vouloir  grossièrement  l'en  empêcher'? 
n  Savpz-vous  bien  que  l'excès  de  relie  sorte  de 
»  gloire  est  un  défaut  qui  n'est  pas  estimable?.... 
>i  l'în  lonl  cas,  c'est  ù  M.  de  (jrigriau  que  M.  lo 
n  cardinal  In  donne,  »  Le  nom  du  cardinal  de 
Ket/.  revient  encore  sous  la  plume  de  madame  de 
Sévigné  dans  la  même  lettre  ;  n  I.e  cuisinier  do 
n  .M.  lo  cardinal  de  Kel/  ne  le  quitte  [toiul.  ni 
n  son  officier  :  c'esl  une  chose  héroïque  que  les 
w  senlinrenls  do  ces  gens-là;  ils  préfèrent  l'Iron- 
M  neur  de  ne  le  point  quitter  aux  meilleures  coii- 
11  ditious  de  la  cour;  on  ne  peut  les  entendre 
))  sans  admirer  leur  affection.  Le  [wmvre  f'iitii  a 
I)  mieux  fait  encore,  il  est  mort;  il  tomba  raa- 
»  lade  la  veille  du  départ  de  son  éminonre,  et 
»  beaucoup  de  saisissement  avec  une  siossc  lié- 
1"  vre  l'a  emporté  en  neuf  jours: je  l'ai  vu,  et 
1)  quoique  Je  ne  puisse  entrer  dans  celte  maison 
n  sans  douleur,  les  domestiques  qui  y  étoicut 
>i  encore  m'y  faisoieut  passer  pour  les  admirer.... 
1)  Son  émineuce  m'a  écrit  pour  me  dire  encore  un 
Il  adieu;  Je  le  prie  de  ne  me  point  (Mer  l'espérance 
«  de  le  revoir;  je  suis  extréinemcnl  touchée  de 
n  sa  retraite  :  je  vous  manderai  comme  il  s'y  Irou- 
»  vera  ;  il  nous  parotl  que  son  courage  est  infini  ; 
»  nous  voudrions  bien  qu'il  fût  soutenu  d'une 
i>  grâce  victorieuse.  » 

L'envie  de  faire  un  peu  plus  de  bruit  avec  sa 
rclraitc  cl  peut-être  aussi  la  nécessité  où  il  était 
de  réduire  ses  dépenses,  avaient  porté  l'illustre 
Frondeur  à  offrir  au  souverain  pontife  sa  démis- 
sion du  cardinalat ,  et  la  démission  n'avait  pas  été 
acceptée  ;  madame  de  Sévigné  parte  de  cela  en 
airiic  dévouée  el  mêle  à  son  récit  des  traits  cliar- 
nianls  ;  elle  donne  sur  l'arrivée  el  la  réception  du 
cardinal  à  Saint-Wihiel  quelques  précieux  dé- 
tails. Pour  cette  époque  de  la  vie  du  cardinal  de 
itetz,  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  do 
vérilahlcs  mémoires  où  les  piquanlcs  révélations 
abondent  ;  c'esl  donc  toujours  elle  que  nous  lais- 
serons parler  :  u  Je  veux  vous  entretenir  un  uio- 
n  ment,  ma  chère  lillc,  de  notre  bon  cardinal , 
>i  écrivait-elle  le  .5  juillet;  voilà  une  lettre  qu'il 
B  vous  écrit  ;  conseillez-lui  fort  de  s'occuper  el 
»  s'amuser  à  faire  écrire  son  histoire;  tous  ws 
Il  amis  l'en  pressent  beaucoup  :  il  me  mande  qu'il 
M  so  trouve  très-bien  dans  son  désert,  qu'il  le  rc- 
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»  garde  saos  etTroi ,  qu'il  espère  que  la  grâce  de 
»  Dieu  y  souliendia  sa  foiblesse.  Il  me  témoigne 
«  une  extrême  tendresse  pour  nous ,  et  me  prie 
»  de  ne  point  partir  sans  achever  vos  affaires.  Il 
u  se  souvient  du  temps  que  vous  aviez  la  fièvre 
«  tierce,  et  qu'il  me  prioit,  pour  l'amour  de  lui , 
»  d'avoir  soin  de  votre  santé  ;  je  lui  réponds  sur 
»  le  même  ton.  Il  m'assure  que  les  plus  arrreuses 
»  solitudes  ne  seroienl  pas  capables  en  mille  ans 
»  de  lui  faire  oublier  l'amitié  qu'il  nous  a  pro- 
»  mise.  11  a  été  reçu  à  Saint -Mihiel  avec  des 
»  transports  de  joie  ;  tout  le  peuple  étoil  à  ge- 
»  uoux ,  et  le  recevoit  comme  une  sauve-garde 
»  que  Dieu  leur  envoie;  les  troupes  qui  y  étoient 
»  sont  délogées  ;  les  ofliciers  sont  venus  prendre 
»  ses  ordres  pour  s'éloigner  et  pour  épargner  qui 
»  il  voudra.  M.  le  cardinal  de  Bonzi  m'a  assuré 
»  que  le  pape ,  sans  avoir  encore  reju  la  lettre 
»  du  cardinal  de  Relz ,  lui  avoit  envoyé  un  bref, 
»  pour  lui  dire  qu'il  veut  et  entend  qu'il  garde 
u  son  chapeau  ;  que  cette  dignité  ne  l'empêchera 
»  pas  de  faire  son  salut.  Le  public  ajoute  que  sa 
»  Sainteté  lai  ordonne  de  ne  faire  sa  retraite  qu'à 
»  Saint-Denis  ;  mais  je  doute  de  ce  dernier,  et  je 
»  vous  nomme  mon  auteur  pour  l'autre.  —  Par- 
»  Ions  de  notre  bon  cardinal ,  écrivait  encore  ma- 
»  dame  de  Sévigné  sous  la  date  du  5  juillet.  Il 
N  n'étoit  pas  encore  vrai  que  le  pape  lui  eût  en- 
»  voyé  un  bref,  quand  madame  de  Vins  nous 
»  l'a  mandé;  mais  il  est  vrai  présentement,  c'é- 
»  (oit  le  cardinal  Spada  qui  en  avoit  répondu.  Le 
»  bon  pape  a  fait,  ma  tr^hère,  sans  comparai- 
»  son,  comme  Trivelin  (1)  :  il  a  fait  et  donné  la 
»  réponse  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre.  Nous 
»  sommes  tous  ravis ,  et  d'Hacqueville  croit  que 
»  notre  cardinal  ne  fera  point  d'instance  extra- 
»  ordinaire  :  il  répondra  seulement  que  ce  n'est 
»  point  pour  avoir  cm  impossible  son  salut  avec 
»  la  pourpre ,  et  qu'on  verra  dans  sa  lettre  les 
»  véritables  raisons  qui  l'avoient  obligé  à  vouloir 
»  rendre  son  chapeau;  mais  que  si  sa  Sainteté 
»  persiste  à  lui  commander  de  le  garder,  il  est  tout 
»  disposé  à  lui  obéir;  ainsi  toutes  les  apparences 
»  sont  qu'il  sera  toujours  notre  très-bon  cardinal. 
»  Il  se  porte  bien  dans  sa  solitude;  il  faut  le 
»  croire  quand  il  le  dit  ;  il  ne  m'a  point  dit  adien 
»  pour  jamais;  an  contraire,  il  m'a  donné  toute 
»  l'espérance  du  monde  de  le  revoir,  et  m'a  paru 
p  même  avoir  quelque  joie  non-seulement  de 
n  m'en  donner,  mais  de  conserver  pour  lui  cette 
»  petite  espérance.  Il  gardera  son  équipage  de 
»  chevaux  et  de  carrosses ,  car  il  ne  peut  plus 
»  avoir  la  modestie  d'un  pénitent,  à  cet  égard- 
»  là ,  comme  dit  la  princesse  d'Harcourt.  Il  m'é- 
»  crit  souvent  de  petits  billets  qui  me  sont  bien 
»  cliers ,  et  me  parle  toujours  de  vous  :  écrivez- 
»  lui  sur  ce  chapeau ,  et  conseillez-lui  de  s'occu- 
B  per.  » 
Ailleurs  et  en  différentes  lettres ,  madame  de 
,  Sévigné  écrit  que  les  amis  du  cardinal  de  Retz 

(t)  Pcrsuiinnge  ilo  la  roni(<dlc  italienne. 


veulent  qu'il  ne  se  cloue  point  à  Saiut-Mihiel , 
et  lui  conseillent  d'aller  à  Commercy,  et  quelque- 
fois à  Saint-Denis.  «Il  gardera ,  dit-elle,  son  éqoi- 
»  page  en  faveur  de  sa  pourpre  ;  je  suis  persuadée 
»  avec  joie  que  sa  vie  n'est  point  finie.  >  Elle 
presse  sa  fille  d'écrire  au  cardinal  de  Retz ,  et 
raconte  qu'il  mène  à  Saint-Mihiel  une  vie  très- 
religieuse,  qu'il  va  à  Ions  les  offices,  qu'il  mange 
au  réfectoire  les  jours  maigres.  La  haute  idée ,  la 
grande  admiration  de  madame  de  Sévigné  pour  le 
cardinal  de  Retz  portaient  le  caractère  d'une  sorte 
d'aveuglement  ;  après  avoir  déploré  la  mort  de  Tu- 
renne  tué  le  27  juillet  de  la  même  année  (1675) 
par  un  malheureux  coup  de  canon  tiré  de  loin  à 
l'aventure ,  pendant  que  des  grands  hommes  eu 
tout  genre  vivent  encore  autour  d'elle,  à  qui 
songe-t-elte  pour  se  consoler  du  héros  que  le  roi 
et  la  France  viennent  de  perdre?  au  cardinal  de 
Retz.  «  Je  vous  conseille  d'écrire  à  notre  bon  car- 
»  dinal  sur  cette  grande  mort,  dit-elle  à  sa  fille 
»  (  7  août  )  ;  il  en  sera  louché.  On  disoit  l'antre 
»  jour,  en  bon  lieu ,  que  l'on  ne  connoissoit  que 
a  deux  hommes  au-dessus  des  autres  hommes, 
>  lui  et  M.  de  Turenne  :  le  voilà  donc  seul  dans 
»  ce  point  d'élévation.  »  Puis  reprenant  son  allure 
accoutumée,  elle  ajoute  :  «  Quand  vous  aurez 
»  écrit  cette  première  lettre,  croyez-moi,  ne 
p  vous  contraignez  point  ;  s'il  vous  vient  quelque 
•  folie  au  bout  de  votre  plume,  il  en  est  charmé 
»  aussi  bien  que  du  sérieux  :  le  fonds  de  religion 
»  n'empêche  point  encore  ces  petites  chamarrurei. 
»  II  laisse  toujours  aller  les  ëpigrammes  à  notre 
»  gros  abbé.  [De  Pont-  Carré.)  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  on  imagine  fa- 
cilement le  chagrin  que  dut  ressentir  madame  de 
Sévigné  à  la  mort  dn  cardinal  de  Retz ,  arrivée  à 
Paris  le  2^t  août  1679  ;  elle  et  sa  fille  assistèrent 
à  sa  dernière  heure  à  l'hêtel  de  Lesdiguière.  L'in- 
tention du  cardinal  de  Retz  était  de  faire  son  tes- 
tament en  faveur  du  jeune  marquis  de  Grignan; 
une  mort  trop  prompte  l'empêcha  d'accomplir  ce 
dessein ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  inter- 
préter la  phrase  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille, 
ot  elle  lui  rappelle  la  funeste  mort  dn  cardinal , 
encore  plu$  funette  qu'elle  ne  le  saurait  penser  ; 
madame  de  Grignan  avait  ignoré  celte  intention. 
Le  cardinal  mourut  dans  sa  soixante-cinquième 
année,  et  ftat  enseveli  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Dans  l'histoire  de  cette  célèbre  abbaye  où  ont 
passé  tant  de  pieuses  générations  de  cénobites, 
c'est  une  assez  curieuse  chose  que  de  voir  le  nom 
du  cardinal  de  Relz  clore  la  longue  liste  des  abbés 
dn  monastère;  les  annales  du  cloître  royal,  toutes 
composées  de  chroniques  austères ,  trouvent  leur 
dernière  page  dans  des  mémoires  où  la  morale  et 
le  droit  monarchique  reçoivent  de  rudes  et  de  fré- 
quentes atteintes.  On  connaît  l'origine  de  la  noble 
institution  de  Saiut-Cyr  ;  on  sait  qu'après  la  mort 
du  cardinal  de  Retz,  les  revenus  des  anciens  re- 
ligieux de  Saiul-Denis ,  devinrent ,  par  l'ordre  de 
Louis  XIV,  le  patrimoine  dos  jeunes  élèves  de 
Saint-Cyr. 
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O  qnc  nous  venons  de  faire  pour  les  dernière» 
année»  du  eardinnl  de  Retz  en  parcourant  les 
IcMIres  de  madame  de  S^-vign^-,  nous  le  ferons  en- 
core ponr  carac(6riser  l'enscraLle  de  la  piiysio- 
noraie  du  personnage  et  les  Mémoires  qu'il  a 
Iaîss^s  A  la  posIériK".  I.arocliefoncauld ,  Bos«uel, 
le  président  llènault  et  Jeaii-Bnptisic  Itousscau 
rontinueroni  cette  notire  queTallemanldesItéaux 
vi  madame  de  Sévisné  ont  conimenc6e.  Voici  le 
portrait  du  cardinal  de  Retz,  tracé  par  fauteur 
(lc>s  Maxime*  ,  en  1675,  ifaus  l'année  où  le  cardi- 
ual  Gl  sa  retraite  à  Sainl-Miliiel  : 

■  Paul  de  Gondy ,  cardinal  de  llrtz,  a  beaucoup 
»  d'élévation  ,  d'étendue  d'esprit  ;  cl  plus  d'oslen- 
n  Ulion  que  de  \raie  crauileur  de  cournce.  Il  a 
•■  une  mémoire  extraordinaire  ;  plus  de  force  que 
»  de  politeme  dans  ses  paroles;  l'humeur  facile; 
a  dr  la  dociiité  et  de  la  foiblesse  h  soutenir  les 
»  plininles  et  les  reproches  de  ses  amis  ;  peu  de 
»  pilié ,  quelque  apparence  de  relision.  Il  paroll 
»  Jinbilieux  (sans  l'être  :  In  vanilé  et  ceux  qui 

•  ronicomiait  lui  ont  fait  entreprendre  de  gramles 
choses,  toutes  opposées  à  sa  profession;  il  a 
soseité  les  plusgrands  désordres  (lansTEIal,  sans 
aroir  ao  dessein  formé  de   s'en  prévaloir;  et 

•  liien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal  hla- 
»  ïjrin  pour  occuper  sa  place  ,  il  n'a  pensé  qu';\ 
V  lai    pamiire  redoutable,   et  à  se  fladcr  de  la 

•  faasse  vanité  de  lui  être  opposé. 

*  Il  a  sa  néanmoins  profiter  avec  babilelé  des 
t>  rnallieiirs  publics  pour  se  faire  cardinal  :  il  a 
»  fouffcrt  sa  prison  avec  fermeté,  et  n'a  dû  sa 

•  liberté  qu'à  sa  hardiesse.  La  paresse  l'a  soutenu 

•  avec  gloire  pendant  plusieurs  années  dans 
«  fubtcorilé  d'une  vie  errante  et  cachée  :  il  a 
»  eoMenré  l'archevêché  de  Paris  contre  la  puis- 

•  Once  du  cardinal  Mazarin  .  mais  après  la  mort 

>  4c  ce  ministre  il  s'en  est  démis  sans  connottre 

•  (c  qu'il  faisoit  ,'et  sans  prendre  cette  conjonc- 

•  lare  pour  menacer  les  intérêts  de  ses  amis  et 

•  leitieiis  propres.  Il  est  entré  dans  divers  con- 

•  claves .  et  sa  conduite  a  toujours  ausnienlé  sa 

•  répolatioo.  Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté  ;  il 

•  IriTaille  néanmoins  avec  activité  dans  les  af- 

•  tiires  qui  le  pressent ,  et  il  se  repose  avec  non- 
<  (halance  quand  elles  sont  finies.  Il  a  une  grande 
'  présence  d'esprit  ;  et  il  sail  tellement  tourner  h 

•  ian  avantage  les  occasions  que  la  fnrluiie  lui 

•  offre,  qu'il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et 
«  désirées.  II  aime  i  raconter   :  il  veut  éblouir 

>  indifféremment   tous    ceux  qui  l'écouleiil  par 

•  des   aventures    extraordinaires  ;    et    souvent 

>  son  imagination  lui  fournil  plus quesa  mémoire. 

>  Il  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités;  et 

•  tt  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  de 

•  bire  donner  un  jour  â  ses  défauts.  Il  est  inscn- 

•  «ble  k  ta  haine  et  à  l'amilié,  quelque  soin  qu'il 

•  til  pris  de  paroltre  occupé  de  l'une  ou  de  l'au- 
II  est  incapable  d'envie  et  d'avarice,  soit 
vertu  «oit  par  inapplication.  Il  a  plus  cm- 

'  prnnté  de  ses  amisqn'nn  parliculier  ne  pourruil 
ittvoir  vendre:  il  a  senti  de  la 


»  vanité  à  trouver  tant  de  crédit,  et  h  entrepreTidrc 
»  de  s'ac(iuiter.  Il  n'a  point  do  gotit  ni  de  délica- 
11  (esse;  il  s'amuse  à  tout,  et  ne  se  plaît  à  rien; 
»  il  évite  avec  ailresse  de  laisser  pénétrer  qu'il 
i>  n'a  qu'une  légère  connoissance  de  toutes  choses. 
>i  La  retraite  qu'il  vient  de  faire  est  la  plus  écla- 
»  lantcet  la  plus  fausse  aclion  de  sa  vie  :  c'est  un 
»  sacrifice  qu'il  fait  h  son  orgueil  sous  prétexte  de 
1)  dévoliou.  Il  quille  la  cour,  où  il  ne  peut  s'al- 
>i  tacher;  et  il  s'éloigne  du  monde,  qui  s'éloigne 
11  de  lui.  1) 

Après  avoir  lu  ce  portrait  qui  ne  ressemble 
guèresà  un  panégyrique,  on  comprend  difficile- 
inenl  les  lettres  de  madame  deSévigné,  du  19  juin 
et  du  3  juillet  IGT.'V,  où  elle  parle  du  plaisir  cl 
de  l'orgueil  qu'on  doil  éprouver  à  se  voir  ainsi 
loué  par  un  homme  qui  n'est  ni  ami  ni  flalleur; 
madame  de  Sévigiié  avait  montré  ce  portrait  au 
cardinal  qui  en  fut  fort  content;  il  trouva  beau- 
coup de  plaisir  ;\  voir  que  c'clitil  ainsi  que  la  vé- 
rité for(oit  à  parler  de  lui.  La  copie  du  portrait 
que  mailamc  de  Sévigné  avait  eu  entre  les  mains 
et  qu'elle  avoil  communiquée  au  cardinal ,  n'était 
probablement  pas  tel  que  l'imprimé  [larvenu  jus- 
qu'à nous;  il  faut  croire  que  celle  copie  avait  été 
adoucie  par  de  nombreuses  modiOca lions. 

Bossuel,  dans  son  oraison  funèbre  ilc  Le  Tellier, 
mort  en  1685,  eut  à  parler  du  cardinal  de  lletz; 
c'est  le  rainislrc  Le  Tellier  qui  était  parvenu  à 
obtenir  du  cardinal  sa  démission  de  l'ardievèclié 
de  l'aris,  événement  qui  rendit  la  paix  A  l'église 
de  P'rancc  trop  long-temps  troublée  ;  Bossuet 
parle  à  ce  sujet  de  ce  ministre  qui  souvent  gagnait 
l'affection  de  ceux  qu'il  était  obligé  de  combattre  * 
<i  L'histoire  en  racontera  do  fameux  exemples, 
u  poursuil  le  grand  orateur, Je  n'ai  pas  besoin  de 
Il  les  rapporter  ;  et  content  de  remarquer  des  ac- 
u  lions  de  vertu  donl  les  sages  auditeurs  puissent 
»  profiler,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satisfaire 
»  les  politiques  et  les  curieux;  mais  puis-je  ou- 
11  l)lier  celui  que  je  vois  parloul  dans  le  récit  de 
n  nos  malheurs?  Gel  homme  si  lidèle  aux  parti- 
»  culiers ,  si  redoutable  à  l'Elal,  d'un  caractère 
>i  si  haut  qu'on  ne  pouvoil  ni  l'estimer ,  ni  le 
B  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr;  ferme  génie 
n  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'univers, s'al- 
II  tirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter 
n  comme  trop  chèrement  aclielée,  ainsi  qu'il  eut 
i>  le  courage  de  le  reconnnllre  dans  le  lieu  le  plus 
n  éminentdc  la  chrétienté,  et  enfin  comme  peu 
n  capable  de  contenter  ses  desseins,  tant  il  connut 
11  son  erreur  et  le  ville  des  grandeurs  humaines? 
11  Mais  pendant  qu'il  vouloit  acquérir  ce  qu'il  de- 
u  voit  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de 
M  secrets  et  puissants  ressorts,  et  après  que  tous 
w  les  partis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se 
M  soutenir  seul,  et  seul  encore  nieiiaranl  le  favori 
»  victorieux  de  ses  tristes  cl  intrépides  regards.  » 
Un  reconnaît  là  Uossuet;  on  reconnaît  aussi,  dans 
ces  indulgentes  paroles,  le  prêlrecbrélien  qui  prend 
.<<es  inspirations  dans  la  cliarilé  cl  qui  croit  Mn* 
(leine  au  repentir. 
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Kiii(6  qu'eu  1C75,  le  30  juillet  ;  et  quelques  p<is;es 
plus  loin,  il  cilc  Miotmni,  préirnlemenl  maréchal 
d'Albret(i),  qui  le  fui  en  l(î73;  elromine  Miossans 
mourut  en  1C7G,  il  est  évident  que  Kclz  ue  |M)u- 
vail  parler  de  lui  comme  vivant,  qu'avant  sa  mort, 
survenue  en  cotte  année  1676. 

Ce  fut  aussi  à  cette  même  é|)oquoquele  cardi- 
nal 8C  rendità  Uomc(â)  pour  assister  à  unconclave, 
et  suivre  auprès  du  pape  plusieurs  négociations 
rommencées  par  l'onlre  de  i.ouis  XIV.  «  Ce  voyage 
»  ruina  sa  santé  afTaibiie  par  un  grand  nombre 
»  d'infirmités (3).»  Retz  ne  dut  travailler  à  son 
troisième  volume  qu'après  son  retour  de  Rome  (4), 
et  le  caractère  de  l'écriture  annonce  visiblement 
que  les  forces  de  l'auteur  avaient  diminué.  C'est 
donc  à  cette  époque  de  la  vie  du  cardinal ,  que 
doivent  se  rapporter  les  deux  citations  que  nous 
venons  d'emprunter  à  madame  de  Sévigné.  La 
rédaction  de  ce  dernier  volume  l'occupa  le  reste 
de  ses  jours,  et  il  devait  très-vraisemblablement  en 
continuer  la  relation  au-delà  de  l'époque  à  la- 
quelle il  s'est  arrêté,  et  retracer  lui-niénic  les  évé- 
ucmculs  de  la  vie  errante  qu'il  mena  pendant  sou 
séjour  en  Hollande ,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; mais  «un  procès  du  gain  duquel  dépen- 
»  dait  un  arrangement  définitif  avec  ses  créan- 
»  ciers  (3)  »  le  rappela  dans  la  capitale  en  1678, 
et  il  y  mourut  au  mois  d'août  de  i'aunée  sui- 
vante. 

Ses  Mémoires  ne  furent  donc  pas  achevés,  et 
on  doit  d'autant  plus  regretter  de  manquer  de 
renseignements  sur  les  dernières  années  de  son 
exil,  que  le  peu  de  notions  que  l'on  possède  sur 
celte  époque  de  la  vie  du  cardinal,  sont  l'œuvre 
d'un  domestique  inGdèle ,  qui  déversa  sur  son 
maître  la  calomnie ,  afin  de  se  justifier  de  sa  pro- 
pre ingratitude  et  se  concilier  les  faveurs  de  la 
cour ,  en  dilTamant  son  bienfaiteur.  Il  l'y  accuse 
en  cfTct  sans  cesse  et  ne  trouve  que  des  éloges  à 
donner  à  la  conduite  du  duc  de  Lyonne,  ambas- 
sadeur extraordinaire  du  roi  à  Rome,  lorsque  le 
cardinal  s'y  rendit  après  s'être  écliapé  de  sa  pri- 
son de  Nantes. 

Cet  ambassadeur  pourtant ,  dont  Joly  trouve  la 
conduite  si  pleine  de  modération  et  de  bienveil- 
lance à  l'égard  du  cardinal  de  Retz ,  s'empressa 
de  représenter  an  pape  que  S.  S.  donnait  asile  et 
protection  à  un  prélat  convaincu  d'avoir  voulu 
assassiner  son  ami  Joly,  ainsi  que  le  prince  de 
Condé,  et  d'être  l'agent  de  l'Espagne.  Il  faut  donc 
regarder  comme  l'errcl  d'une  passion  misérable  les 
accusalions  de  Joly  contre  Retz,  durant  les  dcr- 
uièrcs  années  du  séjour  du  cardinal  à  l'étranger. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Uenis,  maire  de 

(i)  Petllot,  Noiicc  «ur  Rdi,  page  75. 

(2)  I6id.,pagc76. 

(3)  Pelllol,  Notice  sur  Retz,  page  76. 

(i)  Avant  de  rommcnrcr  la  rédaction  de  SCS  iniSmoires. 
il  s'occupait  à  dresser  sa  généalogie.  Il  existe  dans  le 
carton  de  sa  famille,  des  notes  de  sa  main  sur  ses  ancê- 
tres ;  et  des  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  François  Du- 
cbeiinc  sont  aussi  conservées  ii  la  liibliothè((ue  du  roi. 


la  ville  de  Commercjr,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  de  recherches  intérctnantes  sor 
la  vie  intime  <lu  cardinal  lorsqu'il  se  retira  dans 
sa  principauté.  Il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
les  renseignements  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et 
nous  nous  en  servirons  pour  établir  plus  positive- 
ment encore  l'époque  à  laquelle  le  cardinal  tra- 
vailla à  ses  Mémoires.  Il  résulte  de  ces  recherches 
que  1).  Calmct  élait  bien  informé  lorsqu'il  annoD- 
rait  que  Gondy  écrivit  ses  mémoires  àCommerey, 
et  que  ce  fut  daus  le  château  de  Ville-Issey,  vil- 
lage voisin  de  cette  ville.  Ou  désigne  encore  i 
Commercy  la  maison  particulière  où  le  cardinal  alla 
loger  avant  d'habiter  son  château  (6) ,  et  cette 
maison  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Denis. 
Elle  était  habitée ,  à  l'époque  de  l'arrivée  de  Retz 
à  Commercy,  par  le  iiculciiaul  de  la  prevAlé ,  et 
en  17H9,  on  y  voyait  encore  les  armoiries  du  car^ 
dinal.  U.  Calmet  assure  que  U.  Jean  Picart,  bé- 
nédictin de  Brueil  (  faubourg  de  Commercy)  écri- 
vait sous  la  dictée  du  cardinal  ;  mais  que  c'était 
Iluinbert  Bellioinmc,  qui  remplissait  cet  otBce 
quand  son  éniincnce  élait  à  Saint-Mlhiel.  Lorsque 
le  bon  religieux  D.  Jean  arrivait  à  la  relation  de 
quelque  aventure  un  peu  graveleuse ,  il  posait  la 
plume  en  disant  :  «Monseigneur,  vous  n'y  pensez 
»  pas?  Que  va-t-on  dire  de  vous?  Il  faut  passer 
»  cela  !... — Non ,  mon  père,  répondait  le  cardinal; 
»  je  l'ai  fait;  ainsi,  point  de  honte  de  le  dire,  n  Et 
ces  deux  assertions  de  D.  Calmet ,  vériGées  par 
M.  Denis ,  sont  pleinement  justifiées  par  l'état  di 
manuscrit  autographe  du  cardinal. 

On  y  trouve ,  en  effet ,  des  pages  qui  ne  sont 
pasde  la  main  de  (londy;  on  y  remarqueraème  Iroii 
écritures  différentes  dont  on  trouve  des  exem- 
ples aux  pages  1178(7),  1312  et  1797  (8)  du  ma- 
nuscrit ;  mais  tous  ces  passages  non  écrits  de  U 
main  du  cardinal ,  sont  authentiqués  par  lui ,  poit- 
qu'il  y  a  fait  de  nombreuses  corrections  de  sa  mail 
et  qu'il  les  a  paginés.  Les  scrupules  du  bénédictin 
y  sont  aussi  clairement  indiqués  aux  pages  1193, 
1211,  12(1,  où  il  existe  des  pasoages  relatift 
aux  intrigues  de  Retz  avec  mademoiselle  de  Cbe- 
vreuse ,  etc.  Ils  sont  tous  écrits  de  la  main  du  car- 
dinal, et  l'écriture  du  religieux  secrétaire  recom- 
mence lorsque  l'auteur  reprend  la  uarration  de) 
faits  politiques. 

On  remarque  aussi  dans  le  manuscrit  origi- 
nal un  plus  grand  nombre  de  pages  de  l'écri- 
ture de  D.  J.  Picart,  que  de  celle  de  Hnm- 
bcrt  Belhomme ,  ce  qui  porterait  à  croire  que  11 
plus  grande  partie  des  Mémoires  fut  composée  i 
Commercy  ;  et  comme  l'écriture  de  D.  J.  Picart 
cesse  entièrement  avec  le  tome  II ,  il  eu  résulterait 

(3)  Petitol,  Notice  sur  Retz,  page  76. 

(6)  Guj-Joly  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  D'abord  le  cir- 
dinal  su  logea  à  Commercy  dans  une  maison  parti» 
lière  :  il  se  retira  souvent  dans  le  cbàleau.  etc.  » 

(7)  Cette  page  et  les  suivantes  sont  de  l'écritnie  dt 
bénédictin  de  Brueil,  D.  J.  Picart. 

(8)  M.  Denis  a  reconnu  cette  écriture  pour  cellt  *• 
Iluinbcrl  Delhomme,  rcligieui  de  Silnt-Mlhlel. 
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que  le  tome  III ,  où  commence  sealement  celle 
de  Humbert  Belhomme,  Tat  composé  à  Saint- 
Mibiel;  qae  le  cardinal  y  travaillait  encore  dans 
celle  abbaye  lorsque  son  procès  l'appela  h  Paris , 
et  qae  n'étant  plus  revenu  chez  ces  religieux ,  le 
Bunoscrit  y  resta  inachevé ,  mais  sans  avoir  en- 
core subi  les  suppressions  du  bénédictin.  Henne- 
ina ,  abbé  de  Saint-Mihiel ,  ami  et  confident  du 
cardinal  de  Retz,  reçut  ordre  de  les  envoyer  à 
aiadame  de  Caamartin;  et  c'est  à  cette  époque, 
•ekm  nous ,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Gondy , 
lorsque  Hennezou  fut  obligé  de  les  remettre  entre 
les  mains  de  madame  de  Canmartin ,  qne  ses  scra- 
poles  l'engagèrent  à  supprimer  du  manuscrit  les 
panages  suspects  de  trop  de  liberté,  ceux  surtout 
qui  ont  rapport  aux  premières  années  de  la  jeu- 
Dcsce  du  cardinal  (1). 

Mais  avant  de  lacérer  un  ouvrage  qui  dut  si 
lériement  piquer  sa  cnriosilé,  Hennèzoa  en 
tu  tûn  une  copie  qu'il  déposa  dans  la  biblio- 
iMqoe  do  monastère.  Ce  fut  donc  une  copie  et 
Mta  pas  l'original  qui  resta  à  Saint-Mihiel,  qooi- 
qa'en  disent  D.  Calmel  et  plusieurs  autres  criti- 
ques, comme  nous  l'établirons  plus  tard.  Mais 
celle  copie,  faite  sur  l'original  avant  qu'il  subit  un 
grand  nombre  de  suppressions ,  ne  parut  bienldt 
plw  assez  épurée  à  ce  moine  mélancolique.  Il 
se  mit  de  nouveau  i  l'ouvrage,  et  il  supprima 
encore  plusieurs  passages  relatifs  à  de  hauts  per- 
sonnages. Il  ne  restait  donc  que  cette  copie  i 
Saial-Mihiel;  et  ce  fut  elle  qui  servit  à  ces  reli- 
gieax  pour  imprimer  la  première  édition  des  Mé- 
Boires ,  â  Nancy  ,  en  1717  :  le  manuscrit  au- 
tographe était  déjà  dans  les  mains  de  madame  de 
CaamartiD. 

il  qai  les  Mémoires  de  Retz  sont-ils  adressés? 
c'est  ce  qae  n'a  dit  anenn  des  éditeurs  précédents. 
Le  nom  de  la  personne  ayant  disparu  avec  les 
premiers  feuillets  de  l'ouvrage,  qui  sont  entière- 
■ent détroits,  le  manuscrit  autographe  ne  nous 
donne  pas  de  nonveanx  renseignements,  et  le 
■MB  de  celte  personne  ne  se  retrouve  nulle  part 
aiflears  dans  le  reste  des  Mémoires.  Nous  allons 
lâcher  cependant  de  répondre  à  cette  question  en 
réanisaant  quelques  renseignements  fournis  par 
cinq  passages  reproduits  dans  toutes  les  éditions. 

1".  «  Il  n'est  pas  possible  qu'après  avoir  va 
•  le  consentement  uniforme  de  tous  les  corps  con- 

>  jurés  à  la  ruine  de  M.  le  cardinal  Mazarin , 

>  tons  ne  soyez  lrè»-periuadée  qu'il  est  sur  le 

>  bord  da  précipice  (2). 

â*.  ■  J'eierUthitloire  de  ma  vie  par  voi  ordre», 

(r.L'MHenrde  1820  dit  qucl'sbbé  de  Saint-Mihiel  em- 
fioTa  rcncre  de  la  Chine  pour  elTacer  les  passages  qu'il 
rnH  dcToir  retrancher  {Notice,  page  17)  ;  nous  pouvons 
«forer  le  contraire,  les  procédés  chimiques  qui  ont  été 
tutijH  sur  l'écriture,  nous  en  ont  convaincu. 

;i,  Manuscrit  autographe,  tome  III.  page,  2106. 

3  lianuscrit  autographe,  tome  III,  page  2235. 

't)  Tome  I",  page  2SH  du  manuscrit. 

»  Ediiion  de  1717,  page  331,  lome  III. 

« 


n  el  vous  aves  pa  vous  appercevoir  que  je  ne  me 
»  suis  pas  appliqué  à  faire  mon  apologie  (3).  » 

3*.  «  Brion ,  que  vous  ponves  avoir  veu  datu 
V  votire  enfance,  soubs  le  nom  duc  de  Dam- 
»  ville  (4).  » 

4*.  «  ...  Si  l'ordre  qne  vous  m'avez  donné  de 
»  laisser  des  Mémoires  qui  pussent  èlre  de  quel- 
»  que  instruction  à  meiiieurs  vos  enfant,  etc.  (5)» 

5*.  «  Ilstonl  (ces  enfanls  )  d'une  naissance  qui 
»  peut  les  élever  assez  naturellement  aux  plu* 
»  grandes  places  (6).  » 

Ces.passages  prouvent  :  1»  que  les  Mémoires 
furent  dédiés  à  une  femme ,  par  l'ordre  de  laquelle 
Gondy  les  entreprit;  2° que  celte  femme  était  dans 
son  enfance  lorsque  Brion  fut  fait  duc  de  Damville; 
3°  qu'elle  eut  des  enfanls  ponr  l'instruction  des- 
quels il  écrit,  et  dont  la  naissance  pouvait  les 
élever  aux  plus  grandes  places. 

Ces  renseignements,  quoique  peu  concluants, 
mais  réunis  à  d'autres  faits  bien  établis  ,  peuvent 
nous  conduire,  avec  quelque  certitude,  vers  le 
nom  de  la  personne  qu'on  doit  naturellement  dé- 
sirer de  connaître. 

Cette  personne  nous  parait  être  Catherine-Ma- 
deleine de  Verthamon,  femme  de  Louis-François 
Le  Fevre  de  Caumartin.  En  effet,  Canmartin 
était  l'ami  intime  et  proche  parent  du  cardinal.  Il 
eut  de  sa  femme  neuf  enfants ,  dont  cinq  garçons  ; 
le  second,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  porta 
les  prénoms  du  coadjutenr  (Jeau-François-Paul); 
il  fut  élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de  Retz, 
qui  lui  donna  son  abbaye  de  Buzay  (7). 

Mademoiselle  de  Verthamon  avait  très-bien  pn 
voir ,  dans  son  enfance,  Brion  sous  le  nom  de  due 
de  Damville,  puisque  le  duc  reçnt  ce  litre  en  1648. 
et  mademoiselle  de  Verthamon  était  âgée  alors 
d'environ  dix  ans  (8).  Les  enfants  de  Canmartin, 
pour  rioslruclion  desquels  Gondy  écrivait,  pou- 
vaient Irès-hien,  par  leur  naissance,  être  élevés  aux 
plus  grandes  charges  ,  puisque  l'on  comptait  des 
personnages  illustres  dans  les  ancêtres  de  Cau- 
martin, que  lui-même  obtint  plusieurs  charges 
de  distinction,  et  était  très-réputé  à  cette  époque. 
Enfin,  la  prédiclion  du  cardinal  de  Retz  s'accom- 
plit dans  la  personne  du  fils  et  du  pclit-fils  de 
Caumartin  :  le  premier  fut  marquis  de  Saint-Ange, 
comte  de  Moret ,  commissaire  pour  les  grands 
jours  en  Poilou,  intendant  des  finances,  et  mou- 
rut doyen  du  conseil  d'état.  Le  second  fui  encore 
plus  célèbre  :  c'est  Réné-Louis  de  Voyer  ,  mar- 
quis d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
mort  en  1756.  Caumartin  n'épousa  mademoiselle 

(7) Ce  Caumartin  fut  évéque  de  Vannes,  membre  de 
l'Aca'léinle  Française  et  de  celle  des  Inscriptions. 

(8)  Nous  n'avons  pas  pu  trouver  dans  les  papiers  gé- 
néalogiques la  date  de  la  naissance  de  mademoiselle  da 
Verthamon  ;  on  peut  pourtant  conclure  qu'elle  avait  à 
pou  près  cet  âge,  de  ce  que  le  troisième  enfant  de  ma- 
dame de  Verthamon  est  né  en  1035 ,  et  que  mademoi- 
selle de  Verthamon,  dont  il  est  ici  qnestlon ,  est  le  eln- 
i|uiéme  enfant  du  même  lit. 


t'J 
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do  Verthamon ,  «a  deuxième  remmo ,  qu'en  166i. 
Elle  dut  donc  souveol  entendre  parler  cliez  elle 
des  affaires  de  la  Fronde,  car  c'était  alors  l'é- 
poque du  retour  du  cardinal  de  Itetz  en  France. 
Le  charme  de  sa  conversation  et  le  récit  de  ses 
aventures,  dont  il  dut  entretenir  madame  de  Cau- 
inartin ,  dans  l'iiilimité  de  laquelle  il  vivait ,  pu- 
rent faire  désirer  à  celte  dame  de  connaître  tout 
le  détail  d'une  vie  si  aventureuse ,  si  pleine  de 
triomphes  et  d'amertumes;  ainsi  ce  fui  à  sa  prière 
qu'il  entreprit  d'écrire  $a  vie.  Et  si  le  cardinal  de 
Kctz  n'avait  pas  dédié  ses  Mémoires  à  madame 
de  Caamqrtin,  pourquoi  l'abbé  de  Saint-Miliiel 
aurait-il  envoyé  les  originaux ,  de  la  bibliothèque 
de  ce  monastère  i  Paris?  Enfin,  madame  de  Cau- 
martin  les  possédait  encore  en  1717,  cinq  ans 
avant  sa  mort  qui  arriva  en  1722  :  c'est  ce  que 
prouve  la  lettre  suivante  de  madame  Charlotte  de 
Bavière,  veuve  du  frère  unique  de  Louis XIV  (1). 

«  Les  moines  de  Saint-Mihiel  ont  les  Mémoires 
»  du  cardinal  de  Ketz  en  original  [  c'était  la  co- 
»  pie  )  ;  ils  les  ont  fait  imprimer,  et  on  les  vend  à 
»  Nancy  ;  mais  il  manque  beaucoup  de  choses 
»  daus  cet  exempLiirc.  Lue  dame ,  à  Paris ,  nom- 
»  mée  madame  de  Caumartin,  a  ces  mémoires  en 
»  manuscrits,  où  il  ne  manque  pas  un  mot  :  quoi- 
•  qu'on  puisse  faire ,  elle  ne  veut  pas  les  donner 
n  pour  compléter  ceux  qui  sont  imprimés,  s 

11  est  vraisemblable  qu'après  la  mort  de  ma- 
dame de  Caumartin,  les  religieux  de  Saint-Mihiel 
obtinrent  que  ces  Mémoires  (  les  originaux  ]  fus- 
sent déposés  dans  l'abbaye  où  Gondy  les  a>ait 
composés  en  grande  partie.  Ce  fut  là  du  moins 
qu'on  les  découvrit  lors  de  la  suppression  des  mo- 
nastères, à  l'époque  de  la  première  révolution. 

Il  existe  aux  archives  royales  une  note  ainsi 
conçue,  au  carfim  H't'pinat  :  (Administrateurs  du 
département  des  Vosges  )  :  «  Envoyent  les  Mé- 
»  moires  du  cardinal  de  Retz ,  en  quatre  volumes, 
»  tels  que  le  commissaire  do  directoire  exécutif 
»  du  caoloo  de  Sénones  les  a  trouvés  dans  la 
»  bibliotltèque  de  l'abbaye  de  Moyen-Montier.  ■> 

Le  3  pluviôse  an  V  de  la  république  française, 
le  ministre  de  l'intérieur  écrivait  au  Conservatoire 
de  la  bibliothèque  nationale,  ce  qui  suit  : 

«  Je  vous  préviens,  citoyens .  que  j'ai  remis  au 
a  citoyen  Barras .  président  du  directoire  exécn- 
»  tif.  le  21  du  mois  nivôse  dernier,  quatre  vo- 
»  lûmes  manuscrits  dos  Mémoires  du  cardinal  de 
»  Ketz,  qui  avaient  été  demandés  par  les  citoyens 
»  Real  et  Botot,  pour  une  nouvelle  édition  de  ces 
»  Mémoires. 

"  L'administration  centrale  du  département  des 
»  Vosaos .  qui  m'a  a.lressé  ces  manuscrits .  m'a 
»  observé  que  le  troi>ii'me  volume  n'est  qu'une 
■  copie  do  deuxième .  faite  par  une  main  étran- 
»  gère  :  ainsi  le  deuxième  >  olume  original  manque. 
»  ■  C'est  une  erreur.  • 


»  Comme  la  R'ibliotlièquc  Nationale  est  le  dépM 
>>  des  manuscrits  les  plus  précieux ,  j'ai  demandé 
»  quo  ces  quatre  volumes  des  manuscrits  du  car- 
»  dinal  de  Retz ,  y  fussent  remis  par  les  éditeurs, 
»  aussitôt  leur  travail  fini.  —  Salut  et  fraternité. 
»  Signé  Bbxbzecb.  » 

Le  citoyen,  plus  tard  comte  Béai,  donna  uo 
chargé  des  quatre  volumes  avant  de  les  avoir 
préalablement  déposés  et  fait  estampiller  i  la 
Bibliothèque  Nationale ,  et  il  les  garda  jusqu'à 
sa  mort  malgré  les  instantes  réclamations  des  ad- 
ministrateurs de  la  bibliothèque.  A  lareetauralioo, 
le  comte  Uéal ,  obligé  de  sortir  de  France ,  em- 
porta avec  lui  ces  manuscrits  en  Amérique,  comme 
il  l'a  avoué  lui-même.  De  retour  en  France  b 
comte  Real  ajourna  toujours  le  dépAt  des  quatre 
volumes ,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la  bi- 
bliothèque du  roi  en  prit  possession.  Ils  y  aoot 
aujourd'hui  déposés  et  inscrits  soos  le  nuinéro2371 
du  supplément  français. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  D.  Galmel,  madame 
de  Bavière  et  plusieursautres  personnes  avaieulélé 
mal  renseignées endisani que  l'abbé  deSaint-Mibicl 
garda  les  originaux ,  et  n'envoya  qu'une  copie  i 
madame  de  Caumartin  ;  le  contraire  est  en  elH 
démontré; car  la  première  édition  des  HéoNHrei 
(Nancy  1717 ,  3  vol.  in-12)  donnée  par  ces  rdi- 
gieux ,  l'a  été  sur  le  manuscrit  qu'ils  avaient  re- 
tenu ;  et  cette  première  édition  est  exacleoMal 
conforme  à  la  copie  ancienne  des  Mémoires  dsoi 
un  volume  a  été  déposé  i  la  bibliothèqnc  avec  IM 
originaux;  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  Tolumede 
copi> ,  se  retrouve  dans  l'imprimé  ;  et  on  n'y  voit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  le  manascril  «K*- 
graphe.  Quand  l'imprimé  dit  :  il  y  a  ici  cinq  li*    j 
gnes  d'effacées,  ce  nombre  de  lignes  est  exact  i    j 
l'égard  de  la  copie;  mais  à  l'égard  de  l'origiBil, 
00  bien  le  passage  n'est  pas  e&iacé,  on  bien  ki 
cinq  lignes  serrées  de  l'écriture  de  la  copie,  es   a 
représentent  huit  ou  dix  de  l'original.  Ce  IkitdtK     ' 
sur  cette  copie  que  fut  faite  la  première  éditioi; 
lorisinal  a  doue  été  jusqu'ici  inconnu  à  tous  la 
éditeurs. 

L'édition  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  ta 
reproduction  mot  pour  mot  de  ce  manuscrit  aat^ 
graphe  :  tous  les  passages  effacés  i  force  d'encfi 
ont  été  lus  au  moyen  de  procédés  qni  garantisaieat 
sufTisamment    la   conservation    d'an  monameot 
aussi  intéressant  pour  notre  histoire  ;  les  autrei 
passages  supprimés  dans  la  copie  dont  les  premien    ^ 
et lesderniersé«liteurssesontservis,onlégaleaitBt    ^. 
été  comprisdans  notre  édition.  Des  mots  assez  Tifi    , 
avaient  été  omis  ou  changés  par  les  anciens  édi-    ,' 
tours;  ils  ont  été  fidèlement  rétablis.  Enfin,  oa   ' 
s'ét  il  permis  de  corriger  le   style  singulier  et 
quelquefois  >ieillidu  texte  autographe;  ce  style 
a  été  rétabli  dans  sa  conlexlure  primitive,  et  il  et 
est  résulté  plus  d'une  fois  l'expression  du  véri- 


i  t'.cHo  Ictlrc  porlc  U  d»ic  àe  1717.  Il  oclobrc.  M 
rll<-  n4  iniprioMie  dan*  un  rerocilde  rragracnudc  loitrM 


<lo  rollo  princesse.  puMié  à  Ilamtiourg  en  1788.  iO'S', 
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Ubie  senliment  du  cardinal,  k  qui,  par  des  cor- 
rections plus  ou  moins  sensées,  on  faisait  quelque- 
Msdlre le  contraire  de  ccqu'il  avaitdit  réellement; 
BOUS  avons  placé  entre  deox  crochets  [  ]  tous 
les  passages  nouveaux  dans  notre  édition ,  ainsi 
que  les  plirases  dont  on  avait  changé  le  sens  véri- 
table, et  des  dates  ajoutées  dans  l'intérêt  de  la 
Barra  tion. 

Tontes  les  notes  des  anciens  éditeurs  ont  été 
Térifiées,  abrégées  ou  supprimées,  notamment 
celles  qui  faisaient  double  ou  triple  emploi  par 
des  confusions  de  noms  (1).  De  nouvelles  notes  ont 
été  ajoutées  et  elles  ont  été  puisées  aux  sources 
les  plus  pures  et  les  plus  authentiques.  Pour  les 
Boteshistoriques,  tontes  les  fois  qu'il  nous  a  été  pos- 
Hble  d'éclaircir  un  fait  ou  de  fixer  d'une  ma- 
Bière  positive  la  date  d'un  événement  par  des 
piices  du  temps ,  nous  avons  toujours  eu  soin  de 
les  insérer  au  bas  des  pages ,  en  totalité  ou  par 
eilrails.  On  trouvera  donc  souvent  des  fragments 
de  lettres  de  personnages  marquants  de  l'époque  de 
Il  Fronde.  Un  ancien  recueil  de  notes  sur  le  carac- 
tère, les  opinions,  les  habitudes,  les  mœurs,  l'in- 
foence,  et  souvent  la  vie  intérieure  des  mem- 
kres  du  parlement  de  Paris,  nous  a  fourni  des 
lenseignemeDts  qui  nous  ont  paru  utiles  pour 
eipliqner  quelquefois  la  conduite  de  ces  magis- 
trats dansdilTérentes  circonstances.  Comme  apen- 
diee  aux  Mémoires  du  cardinal ,  nous  donnons 
quelques  pièces  autographes  inédites,  qui  sont  un 
diseoars  sur  la  religion  et  plusieurs  lettres  ori- 
ginales relatives  aux  négociations  dont  Louis  XIV 
le  chargea  auprès  du  pap&,  vers  l'anuée  1665. 

Cette  noavelle  édition ,  aussi  complète  que  le 
manascril ,  permettra  enfin  de  juger  en  pleine 
coooaiasance  de  cause  l'un  des  hommes  les  plus 
aurquants  du  xvu*  siècle ,  et  l'historien  le  plus 
fidèle  et  le  plus  exact  des  troubles  de  la  Fronde. 
El  comment  ne  pas  croire  à  cette  exactitude  dans 
aa  bomnae  d'un  si  grand  génie,  qui  estime  «  qu'il 

•  est  d'un  plus  grand  homme  de  sçavoir  advouer 
■  ses  faultcs  que  de  sçavoir  ne  les  pas  faire  ;  qui 

>  ne  fait  estât  que  de  ce  qu'il  a  vu  par  lui-mesme, 

>  parce  qu'il  a  tousjours  esté  persuadé  que  tout  ce 

•  qui  s'escrit  sur  la  fui  d'antrui  est  incertain  (2) ,  » 
et  dont  la  mémoire  ne  l'aide  pas  seule  à  composer 

(1)  Nous  pourons ,  «an»  entrer  Ici  dans  aucun  détail , 
afliriner  que.  f0u«  ce  rapport .  notre  édition  aura  quel- 
qa»  avantages  sur  les  précédentes;  nous  nous  en  rap- 
rortoos  à  ce  sujet  an  Jugement  de  ceux  qui  prendront  la 
de  faire  quelques  comparaisons.  Du  reste,  nous 


son  travail ,  puisqull  déclare  qu'il  n'a  rapporté 
«  aucun*  faits  qu'il  n'ait  vérifié  lui-mesme  sur 
»  les  registres  du  parlement  ou  sur  ceux  de 
»  l'Hostel-dc- Ville  (3).  »  Il  ajoute  enfin  sans  hé- 
siter :  «  Sur  le  tout  je  vous  doibs  la  vérité ,  qui 
»  ne  me  servira  pas  beaucoup  dans  la  postérité 
»  pour  ma  descharge  {Vj.  » 

Si  notre  faible  témoignage  pouvait  en  rien 
corroborer  l'exactitude  historique  de  ces  mé- 
moires ,  nous  pourrions  déclarer  que ,  après 
avoir  parcouru  plus  de  deux  mille  pièces  hislori- 
ques  originales  contenant  la  correspondance  des 
ministres  entre  eux  et  avec  les  gouverneurs  des 
provinces ,  les  ambassadeurs  et  les  agents  des 
affaires  de  France  à  l'étranger  ;  les  lettres  des 
principaux  chefs  du  parti  des  princes ,  et  des  mi- 
nistres d'Espagne ,  ainsi  que  d'autres  documents, 
tous  relatifs  aux  troubles  de  la  Fronde ,  nous 
pourrions ,  disons-nous  ,  déclarer  que  dans  tou- 
tes CCS  pièces ,  il  ne  s'en  trouve  pas  une  seule 
qui  contredise  ou  démente  un  fait  important  rap- 
porté dans  les  Mémoires  de  Retz.  Cette  histoire 
de  la  Fronde  est  donc  l'un  des  ouvrages  les  plus 
complets  et  les  plus  importants,  relatifs  à  cette  pé-  . 
riode  célèbre  de  l'histoire  nationale. 

Cet  examen  et  l'existence  de  nos  manuscrits  • 
autographes  nous  apprennent  aussi  ce  que  mé- 
ritent de  créance  les  opinions  du  président  Hé- 
nault ,  de  Mailly  ,  d'Anquetil ,  de  Sénecé ,  de 
madame  de  Genlis,  qui  voulaient,  les  uns  que  les 
Mémoires  du  cardinal  ne  fussent  dignes  d'au- 
cune confiance ,  et  les  autres  que  ces  Mémoires 
n'avaient  Jamais  existé.  De  telles  assertions  sont 
suffisamment  détruites  par  le  résultat  de  nos 
propres  recherches.  A  ce  sujet  je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  avec  quelle  obligeance  J'ai  été 
secondé  par  M.  Lacabane ,  mon  collègue  à  la 
Bibliothèque  Royale  ;  et  d'exprimer  le  regret  de 
n'avoir  pas  obtenu  de  lui  une  plus  directe  col- 
laboration,  que  ,  toutefois,  je  n'ai  pu  exiger, 
occupé  comme  il  l'est  d'une  édition  critique  de 
la  Chronique  de  Froissart. 


A.  C. 


Paris,  le  10  juin  1836. 


avons  indiqué  par  ces  lettres  :  A.  E..  les  notes  con- 
servées des  éditions  précédentes. 

(2)  Manuscrit,  tome  II,  p.  SO-2  et  1096. 

(3)  Idem,  tome  III,  page  2196. 
(i)  Idem,  idem,  page  2237. 


LA    \IK 


DU    CAUDINAL     DE     IMIS 


l'HEMlEUK    l'AhTIK. 


MtDAUK,  quelque  répugnance  «luc  je  (misse 
ivoir  n  nous  donner  Phistoire  de  ma  vie,  qui  a 
(  agllvc  de  lanl  d'avcntui'es  différentes;  néan- 
cnmrae  nous  nie  l'avez  commandé,  je 
lOMb  mesme  aux  dépens  de  ma  réputatiim. 
L*  diprkv  de  la  fortune  m'a  fait  hotineiir  de 
beaneoopde  fautes;  et  je  doute  qu'il  soit  jtidi- 
dCUK  <ie  lever  le  voile  qui  en  cache  une  partie. 
[Je  Tais  cependant  vous  instruire  nuement  et 
i  détour  des  plus  petites  particularités,  dc- 
Ic  moment  que  J'ai  commencé  à  comioître 
i  estât  ;  et  je  ne  vous  célerui  aucune  desdémtu'- 
ilws  que  j'ai  faites  en  tous  les  temps  de  ma  vie. 
«oas  supplie   très-humblemeiit  de   ne  pas 
^Hn  surprise  de  trouver  si  peu  d  art ,  et  nu  con- 
traire tAiit  de  desordre  dans  ma  narration ,  et 
de  oaoaidérer  que  si ,  en  récitant  les  diverses 
fMtioqai  la  composent ,  j'interromps  queliiue- 
fois  le  (Il  de  l'histoire,  neanmoinsje  ne  vous  dirai 
«in»  qu'avec  toute  la  sincérité  que  demmide  l'es- 
time que  je  sens  pour  vous  ]  [2).  Je  mets  mon 
kiLlk  teste  de  cest  ouvrage  ,  pour  m"ohllf;er 
moi-mesme  a  ne  diminuer  et  à  ne 
masir  eu  rien  la  vérité.   La  faus-se  filoire  et  lu 
bnsr  modestie  sont  les  deux  eeucils  que  la  plu- 
part de  ceux  gui  ont  écrit  leur  propre  vie  n'ont 
p  cvitcr.  I-e  prt-sident  de  Thou  l'a  fait  avec  suc- 
(ddaule  dernier  siècle  ;  et ,  dans  l'antiquité  , 
Co>r  n'a  pas  échoué.   \'ous   me   faites,  sans 
IWe,  la  justice  d'être  persuadée  quejen'al- 
UHaeroU  pas  ces  grands  noms  sur  un  sujet 
frime  regarde,  si  la  sincérité  n'éfoit  l'unique 
tflrtiidaiis  Inquelle  il  est  permis  et  mémo  com- 
■iri'!  lier  aux  héros. 

if  >  !!■  maison  illustre  en  France,  et  aii- 

Mamtn  Italie.  Le  jour  de  ma  naissance,  on  prit 
■aMrgton  monstrueux,  dans  une  petite  rivière 
^  pMH  sur  la  terre  de  Montmirail  en  I!rie  , 

(f)  0>  Mn  est  relui  du  mnntOici  il  aulngra|ihc.  Li's 
paittrt  rrnlll<-l«  (tu  nianu'rrll  ont  (■li  arrnrlii^s  ;  nn  a 
mf/bu-t  Ir  Irtir  (piils  ronliiialrnt  |i.ir  rcltii  <|ui'  rtoii- 
•ftH  •illlkin«.  cl  on  n   pirft^ii'  l.i  (>r*'niicrc 

^«»  iiinf  ('(«m.  ati  cimiiu  pir  mu  uiloffra- 

fàt.  u  |>iiii  ]iri-«  iIp  t'iirtRtniii. 
.^   B.  f^«  notet  ft  frlnlrHnrr»fnt\  qui  nr  sont  pan 


011  iiui  mèn^  accoucha  de  moi.  Connue  je  ne 
m'estime  pas  o.sse/.  pour  me  croire  un  homme 
a  aut;ure,  je  ne  rapporterois  ])as  cette  eircon- 
stiiiice  si  les  libelles  qui  ont  depuis  été  faits  contre 
moi  ,et  qui  en  ont  parlé  comme  d'un  pré-sanede 
t'nfîitation  dont  ils  ont  voulu  me  faire  l'auteur, 
ne  me  (loiiuoicnt  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  eût 
de  l'affectation  a  l'ohmeltre. 

Je  communiquai  à  .4ttichi ,  frère  de  ta  comtesse 
de  Maure,  et  je  le  priai  de  se  servir  de  moi  la 
première  fois  (pi'il  tireroit  l'épée.  Il  la  tiroit 
souvent ,  et  je  n'attendis  pas  lonp-tcmps.  Il  me 
pria  d'appeler  pour  lui  Melheville  ,  enseigne- 
colonel  (les  gfrdcs,  qui  se  servit  de  Bnssom- 
pierre ,  celui  qui  est  depuis  mort  uiec  beaucoup 
de  réputation ,  major -général  de  bataille  dans 
rarméc  de  l'Empire.  ISous  nous  battîmes  à  l'é- 
pée et  au  pistolet ,  derrière  les  Minimes  du  bois 
de  Vincennes.  Je  blessai  Basaompicrre  d'un 
coupd'épée  dans  la  cuisse  ,  et  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  le  bras.  Il  ne  laissa  pas  de  me  dé- 
sarmer, parce  qu'il  passa  sur  moi ,  et  qu'il  étoit 
plus  âgé  et  plus  fort.  Nous  idliimes  séparer  nos 
amis,  qui  étoient  tous  deux  foi-t  blessez.  Ce 
combat  fit  ns.sez  de  bruit,  mais  il  ne  produisit 
pas  l'effet  que  j'attendois.  Le  procureur  général 
commença  des  [xHii'suites,  mais  il  les  disconti- 
nua ,  à  la  prière  de  mes  proches  ;  et  ainsi  je 
demeurai  avec  ma  soutane  et  un  duel  (3).  .  .  . 

La  mère  s'en  appcrcut  ;  elle  avertit  mon  piTc, 
et  l'on  me  ramena  îi  Paris  assez  brustiuenicnt. 
Il  ne  tint  pas  à  moi  de  me  cou.soler  de  son  ab- 
sence avec  madame  du  Chastclet  ;  mais  cojnmc 
elle  étoit  enfj;asée  avec  le  comte  d'Ilarcourt  , 
elle  me  traita  d'écolier  ,  et  elle  me  joua  même 
assez  publiquement  sous  ce  titre,  en  présence 

tuivis  des  lettres  A.  E.  (iioctcn»  Milcurs),  tout  iioii- 
te-anx  dans  celle  ttlition.  i 

[i]  Ce  psssagp  ciitip  croi-liels  est  ttrf  ik'  IViIllloii  dp 
licnèvc.  1777;  Il  n'eilslp  pas  ilani  celle  tie  1717,  qui  est 
la  iHcinl^rp. 

(3)  Ji*au-Fraiicoi.t-raiil  di-  noiiil)  avait  l'Ir'  rrçu  rha- 
noine  dp  Nolrp- liai  tic  rV  l'ari».  le  Itl  diiiriilnc  1fi'i7,  n 
l'ftcp  dr  irs  ain. 


Ki 


L4    VIE  m    LABDIML   DE  RAIS 


de  M.  If  comte  d'Harcourt.  Je  in*eii  pris  à  lui  ;  je 
lui  fis  uu  appel  a  la  enmédie.  Nous  nous  battîmes 
le  leiidemniu  au  matin ,  au-delà  du  fauxbouru 
Saint-Marcel.  Il  passa  sur  moi,  après  m*avoir 
donné  un  coup  d  epée  qui  ne  faisoit  qu'effleurer 
l'estomac;  il  me  porta  par  terre,  et  il  eut  eu 
infailliblement  tout  l'a^antaue,  si  son  épée  ne 
lui  fût  tombée  de  la  main  en  nous  colletant.  Je 
voulus  raccourcir  la  mienne ,  pour  lui  en  don- 
ner dans  les  reins  ;  mais  comme  il  étoit  beau- 
coup plus  fort  et  plus  â<ié  que  nM>i ,  il  me  tenoit 
le  bras  si  serré  sous  lui  que  je  ue  pus  exécuter 
mon  dessein.  Nous  demeurions  ainsi  sans  nous 
pouvoir  faire  du  mal ,  quand  il  me  dit  :  •<  Le- 
■■  vons-nous ,  il  n'est  pas  honnête  de  se  gour- 
•■  mer.  Vous  êtes  un  joli  garçon,  je  vous  estime, 
"  et  je  ne  fais  aucune  difQcnlté ,  dans  l'état  où 
•■  nous  sommes ,  de  dire  que  je  ne  vous  ai  donné 
•>  aucun  sujet  de  rae  quereller.  »  Nous  convîn- 
mes de  dire  au  marquis  de  Poissy,qui  étoit  son 
neveu  et  mon  ami,  comme  le  combat  s'étoit 
passé;  msiis  de  le  tenir  secret  à  l'égard  du 
monde ,  à  la  considération  de  madame  du  Chas- 
telet.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte  :  mais  quel 
moyen  honnête  de  le  refuser  ?  On  ne  parla 
que  peu  de  cette  affaire,  et  encore  fut-ce  par 
l'indiscrétion  de  Noirmoutier ,  qui ,  l'ayant  ap- 
prise du  nuu^is  de  Poissy,  la  mit  un  peu  dans 
le  monde  ;  mais  enfin  il  n'y  eut  point  de  procé- 
dures, et  je  demeurai  encore  avec  ma  soutanne 
et  deux  duels. 

Permettez-moi ,  je  vous  supplie ,  de  faire  un 
peu  de  réflexion  sur  la  nature  de  l'esprit  de 
l'homme.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  au  monde 
un  meilleur  cœur  que  celui  de  mon  père  1 1  ^  et 
je  puis  dire  que  sa  trempe  étoit  celle  de  la  vertu. 
Cependant  et  ces  duels  et  ces  galanteries  ne 
l'empéchéreut  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
attacher  a  l'église  l'aine  peut-être  la  moins  ec- 
clésiastique qui  fût  dans  l'univers  :  la  prédilec- 
tion pour  son  aîné ,  et  la  vue  de  l'archevêché  de 
Paris ,  qui  étoit  dans  sa  maison ,  produisirent 
cet  effet.  Il  ne  le  crut  pas ,  et  ne  le  sentit  pas 
lui-même  ;  je  jurerois  qu'il  eût  lui-même  juré 
dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur  ,  qu'il  n'avoit 
en  cela  d'autre  mouvement  que  celui  qui  lui 
étoit  inspiré  par  Tappréhension  des  périls  aus- 
quels  la  profession  contraire   e\post>roit   mon 


(1;  Philippe  Emnian.  de  Gomiy,  deuxième  Tils  d'Aï- 
liert  de  Gondy,  iiiarikiial  de  Rrt7.  né  à  LiDinge»,  ru 
1581.  Il  se  distingua,  comme  gém'rai  île  galères,  en  1019. 
dans  l'espèilition  cuntre  les  corsaires  iMrbarcsques,  qui 
iiirestaient  les  râles  de  Provence  el  de  Bretagne  ;  cl  en 
1632  au  siège  de  La  Rochelle.  Après  la  mort  de  sa  fem- 
me Il  se  relira  dans  la  congrégation  de  l'Oraloire  et  y 
prii  Im  ordm.  Il  mourut  le  V  Juin  l<Mt2. 


•une  :  tant  il  est  \ni  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
si  sujet  a  l'illusion  que  la  piété.  Toutes  sortes 
d'erreurs  se  glissent  et  se  cachent  sous  son  voile. 
Elle  consacre  toutes  sortes  d'imaginations  ;  et  la 
meilleure  intention  ne  suffit  pas  pour  en  |iBire 
éviter  le  travers.  Enlin ,  après  tout  ce  que  viens 
de  vous  raconter .  je  demeurai  d'église  :  mais 
ce  n'eut  pas  été  assurément  pour  long -temps , 
sans  un  incident  dont  je  vais  vous  rendre 
compte. 

M.  le  duc  de  Retz ,  aîné  de  notre  maison , 
rompit  dans  ce  temps-là,  par  le  commende- 
ment  du  roi ,  le  traité  de  mariage  qui  avoit  été 
accordé    quelques    années    auparavant    entre 
M.  le  duc  de  Mercœur  -X  et  sa  fille.  Il  vint 
trouver  mon  père  des  le  lendemain ,  et  le  surprit 
Ités  agréablement  en  lui  disant  qu'il  étoit  réaoli 
de  la  donner  a  son  cousin ,  pour  réunir  la  mai- 
son. Comme  je  sçavois  qu'elle  avoit  tuie  sceor 
qui  auroit  plus  de  quatre-vingt  mille  livTcs  de 
rente ,  je  sonseai  au  même  moment  à  la  double 
alliance.  Je  n'espérois  pas  que  l'on  y  pensât  pour 
moi ,  connoissant  le  terrein  comme  je  le  oni' 
noissois ,  et  je  pris  le  parti  de  me  pourvoir  de 
moi-même.  Comme  j'eus  quelque  lumière  qne 
mon  pi're  n'estoit  pas  dans  le  des.sein  de  me 
mener  aux  noces ,  peut-être  eu  vùê  de  ce  qui  a 
arriva ,  je  fis  semblant  de  me  radoucir  à  l'égaid 
de  ma  profession.  Je  feignis  d'être  touché  de  ee 
que  l'on  m'avoit  représenté  tant  de  fois  sur  a 
sujet,  et  je  jouai  si  bien  mon  personnage  que  l'on 
crut  que  j'etois  absolument  changé.  Mon  pèreie 
résolutde  me  mener  en  Bretagne  [  1 633],  d'antut 
plus  facilement  que  je  n'en  avois  témoigné  an- 
cun  désir.  Nous  trouvâmes   mademoiselle  de 
Retz  à  Beaupreau  en  Anjou.  Je  neuregardai  l'ai-    { 
née  que  comme  ma  sœur  ;  je  considérai  d'abord 
mademoiselle  de  Scepeaux  (3)  (  c'est  ainsi  que 
l'on  appeloit  la  cadette  ^ ,  comme  ma  maîtresse. 
Je  la  trouvai  très  belle,  le  teint  du  plus  grand 
éclat  du  monde ,  des  lys  et  des  roses  en  aboa- 
dance ,  les  yeux  admirables ,  la  bouche  belle, 
du  défaut  h  la  taille .  mais  peu  remarquable ,  (t 
qui  étoit  beaucoup  couvert  par  la  vûë  de  quaU» 
vingt  mille  livres  de  rente  ,   par  Te^iérance 
du  duché  de  Beaupreau ,  et  par  mille  chimèrei 
que  je  formols  sur  ces  fondemens,  qui  étcrint 
réels. 


-I'  Louis,  duc  de  Merorur,  depuis  ranlinal  de  Ten- 
dinif.  livre  de  M.  le  duc  de  Vendôme  et  de  M.  le  gnn' 
prieur:  iiinrt  en  IGfiU.  (A.  E.} 

^3}  Macleiiioisclle  lir  Sri'pcaut,  était  Blarguerite  de 
(iouiiv.  deuxième  lillr  de  Henry  de  Gondy.  ducdeSeti. 
Cl  do  Je.inm>  de  Sce|«eaux,  art  en  1613.  Elle  épousa 
plus  lanl  Louis  île  Co$.«é,  duc  de  Brissac. 


I.A  TiE  DU  caudihal  or  rais. 


Je  couvris  bien  mon  jeu  dans  les  commence- 
mcns;  j'nvois  fait  l'ecclesicnstique  et  le  dévot 
dans  tout  le  voynge ,  je  eoiitinviai  dans  le  séjmir. 
Je  MNipirois  toute  fois  devant  la  belle ,  elle  s'en 
apperent  :  je  parlai  ensuite  ,  elle  in'eeouta  , 
d'un  air  un  peu  sévère.  Comme  j'avois 
é  qu'elle  ahnoit  extrtîmement  une  vieille 
fille  de  ehainbre  ,  qui  étoit  «rur  d'un  de  mes 
niotues  de  Busay  ,  je  n'oubliai  rien  peur  In  ^^a- 
gBcr ,  et  j'y  réussis  par  le  moyen  de  cent  pis- 
^^es  ,  et  des  promesses  immenses  que  je  lui  lis. 
HÉlle  mit  dans  l'esprit  de  sa  maîtresse  (fue  l'on 
^Mesongeoit  qu'à  la  faire  reli<;ieuse,  et  je  lui  di- 
BH>b  de  mon  e^te  que  l'on  ne  [H-nsoit  qu'à  me 
ftdre  moine.  EHe  haissoit  eruetlement  sa  sœur 
parce  qu'elle  etoit  beaumup  plus  aimée  de  son 
père  ;  je  u'aimois  pas  trop  mon  frère  pour  la 
méoir  raison.  Cette  conformité  dons  nos  fortu- 
Wi,  contribua  beaucoup  ù  notre  liaison.  Je  me 
Ftmiilti  qu'elle  étoit  réciproque  ,  et  je  me  ré- 
^attaa  de  la  mener  en  Hollande  ;  et  daits  la  vérité 
^H  n'y  «voit  rien  de  si  facile ,  Machecoux  ,  où 
^^>ou^  étions  >  enus  de  Beaupreau ,  n'étant  qu'à 
une  demi  lieue  de  la  mer.  Il  falloit  de  l'argent 
poor  crtte  e\pédition  ;  mon  trésor  étoit  épuisé 
pv  le  don  des  cent  pistoles  ,  et  je  n'avois  pas 
■laol.  J'en  trouvai  sufllsamment  en  témoignant 
à  mon  père  que  l'œconomat  de  mes  abbayes 
HatA  censé  tenu  de  la   plus  grande  rigueur 
ds  loix,  je  croyois  être  obligé  en  conscience  , 
d'en  prendre  l'administration.    La  pro|>osition 
M  ptiit  pas  ;  mais  on  ne  put  la  refuser ,  et 
(•fce  qu'elle  étoit  dans  l'ordre  et  parce  qu'elle 
Mnit  en  quelque  façon  juger  que  je  voulois 
retenir  mes  bénéllces  ,  puisque  j'en 
prendre  le  soin. 
Je  partis  dés  le  lendemain  pour  aller  alïer- 
MrBosay,  qui  n'est  qu'a  cinq  lieues  de  Ma- 
ikceoux.  Je  traitai  avec  un  marchand  de  Nan- 
appelé  Jucatieres  ,  qui  prit  avantage  de  ma 
on  ,  et  qui ,  moyennant  quiitre  mille 
km  comptant   qu'il  me  dunnu  ,  conclut  un 
MTché  qui  a  fait  sa  fortune.  Je  crus  avoir  qua- 
tre nklllioiu.  J'étois  sur  le  point  de  m'assurer 
d'ue  de  ces  flûtes  hollandoises,  qui  sont  toujours 
ftla  rade  de  Retz,  lorstju'li  arriva  un  accident 
■pi  fHBpit  encore  toutes  mes  mesures. 

Mademoiselle  de  Retz  (  car  elle  avolt  pris  ce 
anni  drpais  le  mariage  de  sa  sœur  ]  avoit  les 
fka  beaux  yeux  du  monde ,  mais  ils  n'étuicnt 
jHMie  li  beaux  que  quand  ils  mouroicnt ,  et 
jt  n'en  ai  Jamais  vi!l  à  qui  la  langueur  donnait 
tant  de  grtces.  Un  jour  que  nous  dinions  chez 
ne  dame  do  pays,  à  une  lieue  de  Machecoux, 

raa  ragardant  dans  un  miroir  qui  étoit  dans 
iwile, elle  montra  tout  ce  que  la  morbidezza 
m.  C   D.    M.,   T.    I. 


des  Italienne.-!  n  de  plus  tendre,  de  plus  anime  et 
de  plus  toucbaiit.  Mais  par  malheur  elle  ne  prit 
pas  garde  que  Piilluau  (1),  qui  a  depuis  été  le  ma- 
réchal de  Clercmbaut ,  étoit  au  point  de  vue  du 
miroir.  Il  le  remarqua  ,  et  comme  il  étoit  fort 
attaché  à  madame  de  Retz,  avec  IngiH'lle,  étant 
tille,  il  nvoit  eu  beaucoup  de  commerce,  il  ne 
manffua  pas  de  lui  en  rendre  un  compte  lîdéle ,  et 
il  m'assura  même ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis  , 
qui!  ce  qu'il  avoit  vu  ne  pouvoit  pas  être  un 
original. 

Madame  de  Retz,  qui  haîssoit  mortellement  sa 
sœur  ,  en  avertit  dès  le  soir  même  monsieur  son 
père,  qui  ne  manqua  pas  d'en  donner  part  au 
mien.  Le  lendemain  l'ordinaire  de  Paris  arriva, 
l'on  feignit  d'avoir  reçu  des  lettres  bien  pres- 
santes ;  l'on  dit  un  adieu  aux  dames  fort  léger 
et  fort  public.  Mon  père  me  mena  coucher  à 
ÏN'antes.  Je  fus,  conmie  vous  le  pouvez  juger, 
et  fort  surpris  et  fort  toucbé.  Je  ne  scavois  pas 
à  quoi  attribuer  la  promptitude  de  ce  départ  ; 
je  ne  pouvois  me  reprocher  aucune  imprudence; 
je  n'avois  pas  le  moindre  doute  que  Palluau  eut 
pil  avoir  rien  vu.  Je  fus  un  peu  éclairci  à  Or- 
léans ou  mon  frer^  appréhendant  que  je  ne  m'é- 
chapasse ,  ce  que  j'nvois  vainement  tenté  dès 
Tours ,  se  saisit  de  ma  cassette  où  étoit  mon 
argent.  Je  connus  par  ce  procédé  que  j'avois 
été  pénétré  ,  et  j'arrivai  à  Paris  avec  la  douleur 
que  vous  pouvez  vous  imaginer. 

Je  trouvai  Eqvilly,  oncle  de  Vassé  et  mon  cou- 
sin germain  ,  que  j'ose  assurer  avoir  été  le  plus 
honnête  homme  de  son  siècle.  Il  avoit  vingt 
ans  plus  que  moi,  mais  il  ne  laissoit  pas  de 
m'aimer  chèrement.  Je  lui  avnis  communiqué , 
avant  mon  départ ,  la  pensée  que  j'avois  d'en- 
lever mademoiselle  de  Retz ,  et  il  l'avoit  fort 
approuvée ,  non  seulement  parce  qu'il  la  trou- 
voit  fort  avantageuse  pour  moi,  mais  encore  parce 
qu'il  étoit  persuadé  que  la  double  aUiance  étoit 
nécessaire  pour  assurer  l'établis-sement  de  lu  mai- 
son; et  l'événement  qui  porte  aujourd'hui  notre 
nom  dans  une  famille  étrangère,  marque  qu'il 
étoit  assez  bien  fondé.  II  me  promit  de  nouveau 
de  me  ser\ir  de  toute  chose  en  cette  occasion. 
Il  me  prêta  douze  cens  écus,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  avoit  d'argent  comptant.  J'en  pris  trois 
mille  du  président  Barillon.  Eqvilly  manda  de 
Provence  le  pilote  de  sa  galère ,  qui  étoit  homme 
de  main  etde  sens.  Je  m'ouvris  de  mon  dessein  à 
madame  la  comtesse  de  Saux  ,  qui  a  été  depuis 
madame  de  Lesdiguières. 


(I)  Phillpi)?  itr  Clf'rambauti,  comlc  ilc  Pilluiu,  roorl 
le  ai  julllcl  1680,  agi?  (le  cinquante-neuf  an».  (A.  E.) 


LA   VIB  SU   CÀBDIKAL   DE   KAIS. 


Ce  nom  m'oblige  à  Interrompre  le  fil  de 
mon  discours  ;  vous  en  verrez  les  raisons  dans 
la  suite. 

Je  querellois  à  propos  de  rien  Praslln  :  nous 
nous  battîmes  dans  le  bois  de  Boulogne ,  après 
avoir  eu  des  peines  incroyables  à  nous  échapper 
de  ceux  qui  nous  vouloient  arrêter.  Il  me  donna 
un  grand  coup  d'épée  dans  la  gorge  :  je  lui  en 
donnai  un  qui  n'étoit  pas  moindre  dans  le  bras. 
Meillaincour ,  écuyer  de  mon  frère ,  qui  me  ser- 
voit ,  et  qui  avoit  été  blessé  dans  le  petit  ventre 
et  désarmé ,  et  le  chevalier  du  Plessia,  seeand 
de  Praslin ,  nous  vinrent  séparer.  Je  n'oabUat 
rien  pour  faire  éclater  ce  combat ,  Jnsqa'ao 
point  d'avoir  aposté  des  témoins  :  mais  l'on  ne 
peut  forcer  le  destin ,  et  l'on  ne  songea  pas  seu- 
lement à  en  informer. 

En  ce  cas,  croyez-vous,  me  dit-il,  qu'un  at- , 
tacfaement  à  une  fllle  de  cette  sorte  puisse  vous 
empêcher  de  tomber  dans  des  inconvéniens  où 
fnonsieur  de  Paris ,  votre  oncle ,  est  tombé , 
beaucoup  plus  par  la  bassesse  de  ses  inclinations 
que  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs  ?  Il  en  est 
des  ecclésiastiques  comme  d^  femmes  ;  elles  ne 
peuvent  conserver  de  dignité  dans  la  galanterie 
que  par  le  mérite  de  leurs  amans.  Où  est  celui 
de  mademoiselle  de  Roche ,  hors  sa  beauté  ? 
Est-ce  une  excuse  suffisante  pour  un  abbé, 
dont  la  première  prétention  est  l'archevé- 
dié  de  Paris  ?  Si  vous  prenez  l'épée ,  comme  je 
le  crois,  à  quoi  vous  çxposez-vous?  Pouvez- vous 
répondre  de  vous-même  à  l'égard  d'une  fllle 
aussi  brillante  et  aussi  belle  qu'elle  est?  Dans  six 
semaines  elle  ne  sera  plus  enfant;  elle  sera  sif- 
flée  par  Epineville,  qui  est  un  vieux  renard ,  et 
par  sa  mère,  qui  paroit  avoir  de  l'entendement. 
Que  sçavez-vous  ce  qu'une  beauté  comme  celle- 
là,  qui  sera  bientôt  instruite,  vous  pourra  mettre 
dans  l'esprit? 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  (1)  halssoit  au 
dernier  point  madame  la  princesse  de  Guémené, 
parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'elle  avoit  traversé 
l'inclination  qu'il  avoit  pour  la  reine  (2),  et 
qu'elle  avoit  même  été  de  part  à  la  pièce  que 
madame  du  Fargis  ^3),  dame  d'atour,  lui  fit 
quand  elle  porta  à  la  reine  mère,  Marie  de  Mé- 
dicis,  une  lettre  d'amour  qu'il  avoit  écrite  à  la 

(1)  Armand-Ican  Duplessis ,  cardinal  de  Richelieu, 
naquit  en  1585,  et  mourut  en  décembre  16i2. 

(2)  Anne  d'Autriche,  fllle  aînée  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  et  Temme  de  Louis  XIII,  morte  en  1666. 

(3)  Madame  du  Fargis  était  Madeleine  de  S\\\i.  com- 
tesse de  La  Rochepot,  dame  d'atour  de  la  reine  Anne,  et 
fllle  d'Antoine  de  Silly. 


reine  sa  belle-fille.  Celte  haine  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoit  passé  jusqu'au  point  d'a- 
voir voulu  obliger  M.  le  maréchal  de  Brezé,  son 
beau-frère  et  capitaine  des  gardes  du  corps ,  à 
rendre  publiques  les  lettres  de  madame  de  Gué- 
mené ,  qui  avoient  été  trouvées  dans  la  cassette 
de  monsieur  de  Montmorency  (4)  lorsqu'il  fut 
prisa  Castelnaudari.  Le  maréchal  de  Brezé  eut 
ou  l'honnêteté  ou  la  franchise  de  les  rendre  à  ma- 
dame de  Guémené.  Il  étoit  fort  extravagant  : 
mais  comme  M.  le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit 
trouvé  autrefois  honoré  en  quelque  façon  de  son 
aUiance,et  qu'il  craignoitmême  ses  emportemens 
et  ses  prôneries  auprès  du  roi  qui  avoit  quelque 
soi^e  d'inclination  pour  lui,  il  agissoit  dans  la  vûë 
de  se  donner  à  lui-même  quelque  repos  dans  sa 
Ikmille,  qa'W  souhaitoit  avec  passion  d'établir  et 
d'unir;  il  pou  voit  tout  en  France  à  la  réserve  de 
ce  dernier  point.  Car  M.  le  maréchal  de  Brezé 
avoit  pris  nne  si  forte  aversion  pour  M.  de  la 
Meilleraye  [1634]  (5) ,  qui  étoit  grand-maltre  de 
l'artillerie  en  ce  temps-là,  et  qui  a  été  depuis  le 
mareschal  de  la  Meilleraye,  qu'il  ne  le  pouvoit 
souffrir.  Il  ne  pouvoit  se  mettre  dans  l'esprit  que 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  dût  seulement  saor 
ger  à  un  homme  qui  étoit  vraiment  son  cousin 
germain  ;  mais  qui  n'avoit  apporté  dans  son  al- 
liance qu'une  roture  fort  connue,  la  plus  petite 
mine  du  monde,  et  un  mérite,  à  ce  qu'il  publioit, 
fort  commun. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  n'étoit  pas  de  ce 
sentiment  ;  il  croyoit,  et  avec  raison,  beaucoup 
de  cœur  à  M.  de  la  Meilleraye.  Il  estimoit 
même  sa  capacité  dans  la  guerre  infiniment  an- 
dessus  de  ce  qu'elle  méritoit ,  quoiqu'en  effet 
elle  ne  fût  pas  méprisable.  Enfin  il  le  destinoit 
à  la  place  que  nous  avons  vu  avoir  été  tenue 
depuis  si  glorieusement  par  monsieur  de  Tu- 
renne. 

Vous  jugez  assez,  parce  que  je  viens  de  voœ 
dire,  de  la  brouillcrie  du  dedans  de  la  maison  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  de  l'intérêt  qu'il 
avoit  à  la  démêler.  Il  y  travailla  avec  applica- 
tion, et  il  ne  crut  pas  y  pouvoir  mieux  réussir, 
qu'en  réunissant  ces  deux  chefs  de  caballe  dans 
une  confiance  qu'il  n'eut  pour  persoime,  et  qu'il 
eut  uni(]uement  pour  eux  deux.  Il  les  mit  pour 
cet  effet  en  commun,  et  par  indivis,  dans  la  con- 
fidence de  ses  galenteries,  qui  en  vérité  ne  ré- 

(4)  Henri,  duc  de  Montmorency,  fat  pris  l«  prcBlet 
septembre  1632,  et  décapité  à  Toulouse  au  mois  de  m- 
vembre  de  la  même  année.  (A.E.)  Son  maosoléc  se  TOtt 
dans  l'église  du  collège  royal  de  Moulins,  dépaitemnl 
de  l'Allier. 

(5)  Charles  de  La  Porte,  maréchal  de  la  Meilleraye. 
mourut  en  1661.  (A.  E.) 
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lient  ro  rîcn  !\  la  grandeur  de  ses  notions 

li  a  l'orlat  de  sa  vie. 

Marion  do  Ix>rme  (1),  qui  étoit  un  peu  moins 

l'une  prostituée,  fut  un  des  objets  de  son  amour, 

l  dic  If  sacrifia  à  des  Barreaux.  Madame  de 

vous  voyez  traînante  dans  les  cahl- 

i  le  nom  de  vieille  femme,  en  fut  une 

T,a  première  venoit  chtv,  lui  la  nuit;  il  al- 

.  aussi  la  nuit  chez  la  seconde,  qui  etoit  d<''j('i 

rote  de  Bucicinfiham  et  de  l'Epienne.  Ces 

ax  oonfldens,  qui  avoient  fait  une  pai^  four- 

tl'y  memieDt  en  habit  de  couleur;  et  madame 

:  Gnémenc  faillit  ^-tre  la  victime  de  cette  paix 

M.  de  la  Mcillerayc,  que  Ion  appclloit  le  grand- 

[mnltrr,  ftoit  devenu  amoureux  d'elle,  mais  elle 

[oc  l'rtoit  Doliemcnt  du  lui.  Comme  il  étoit,  et  par 

iturel  et  par  sa  faveur,  l'homme  du  monde 

impérieux  ,  il  trouva  fort  mauvais  que 

OD  De  l'aimât  pas.  II  s'en  plaignit,  l'on  n'en  fut 

Mnt  toucbé  :  il  menaça,  l'on  s'en  mocqua.  Il 

lit  le  pouvoir  parce  que  M.  le  cardinal  îutquel 

av oit  dit  râpe  contre  madame  de  Guémené, 

»oit  enfin  oblige  M.  de  Brezé  à  lui  mettre  entre 

les  lettres  écrites  à  M.  de  Montmo- 

f,  dtsrpielles  je  vous  ai  tantôt  parlé  et  les 

ait  données  au  grand-maitre,  qui,  dans  les  se- 

monaces,  en  laissa  échapper  queUpie 

hà  madame  de  Guémené.  Elle  ne  s'en  nioc- 

tplas,  mais  elle  faillit  à  enrager.  Elle  tombn 

>  une  mélancolie  qui  n'est  pas  imagimible; 

I  changea  tellement  que  l'on  ne  la  recomiois- 

t  point.  Elle  s'en  alla  à  Couperny,  où  elle  ne 

[maint  voir  (Kraonne. 

Dm  que  j'eus  pris  la  résolution  de  me  mettre  à 
Tituilc,  j'y  pris  aussi  celle  de  reprendre  les  errc- 
i  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ;  et  quoique 
•pmchre  même  s'y  op|)osassenl ,  dans  l'opinion 
f««ttc  matière n'etoil  bonne  que  [mur  despii- 
'■    dot,  je  suivis  mon  dessein,  j'entrepris  la  eiu"- 
rim-,  et  je  l'ouvris  avec  succès.  Elle  a  été  rem- 
plie drpais  par  toutes  les  personnes  de  qualité 
|A>  la  profession.  Mais  comme  je  fus  le  premier 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ma  pensée 


(1}  Marlon  de  Lormr.  p«r  m  fcrârc  et  sa  braulé ,  Nl- 
■■.  pÊt  MM  c«prit.  altlrèrrnt  iliins  leurs  salun»  1rs  per- 
■■■atc»  le*  |il<i»  dlsIJiiKiK's  (1«  la  s<M'l(f((ï  dr  l'aris.  M.-i- 
rtailli  Lanue  fui  d'alKinl  la  niallres$c  <tc  Cinq-M.ir.«. 
iah««ll«4«canlinal<lc  Rli'lii'licu.  I..1  maison  de  Ma- 
rtH  «teflM  pta»  uni  lii  D'union  ilrs  partisans  <lc$  iiriti- 
I  CowK  et  (le  ('nntl  ;  ce  qui  lui  fit  cmlndri'  l<> res- 
da  cardloal  Uazarln.  Sa  vie.  dtinl  qiir<li|iir!i 
Ht  plalKnt  A  racofilrr  lr«  ('•r('ncnii'itls  [lar- 
r  Traiteaibiatile*,  parait  ne  »>ire  |>a9  pruloiigOe 
!  l'auiii'e  ItViO. 
t4e  Liiigrnilt'K,  pr<'rrplrur  du  cumtc  dr  Mu- 


lui  plut;  et  cela  joint  aux  bons  offices  que  M.  le 
grand-maitre  me  rendoit  touts  les  jours  auprès 
de  lui,  lit  qu'il  parla  avantageusement  de  moi 
en  deux  ou  trois  occasions  ;  qu'il  témoigna  un 
élonncment  obligeant  de  ce  cpie  je  ne  lui  avois 
jamais  fuit  la  cour;  et  qu'il  ordonna  même  à 
M.  (le  Lingendes  (2) ,  qui  a  t'té  tlepuis  évéque 
de  MUcon,  de  me  mener  chez  lui. 

Voili'i  la  source  de  ma  première  disgrâce  :  car 
au  lieu  de  répondre  ^  ses  avances  et  aux  ins- 
tances que  M.  le  grnnd-maîtrc  me  lit  pour  m'y 
obliger,  je  ne  les  payai  toutes  que  de  très  mé- 
chantes excuses.  Je  fis  le  malade,  j'allois  à  la 
campagne;  enfin  j'en  lis  assez  p<mr  laisser  voir 
que  je  ne  voulois  pas  m'attachera  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  étoit  un  très  grand  homme  ; 
mais  qui  nvoit  nu  souverain  degré  le  foihle  de 
ne  point  mépriser  les  petites  choses.  11  le  témoi- 
gna en  ma  personne  :  car  l'histoire  de  la  Conju- 
ration de  Jean- Louis  de  Fies<iue  (3),  que  j'avois 
fait  à  dix-huit  ans  (l)  ,  ayant  échappé  en  ce 
temps-la  des  mains  deLniizières,  à  qui  je  i'avois 
confiée  seulement  pour  In  lire,  et  ayant  été  por- 
tée à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  par  Boisro- 
bert  (ij)  ,  il  dit  tout  haut,  en  présence  du  maré- 
chal d'Estrées ,  et  de  Senneterre  r  »  Voila  un 
"  dangereux  esprit.  »  Le  second  le  dit  dès  le 
soir  même  à  mon  père,  et  je  me  le  tins  comme 
dit  il  moi-même. 

Je  conlinuni,  par  mn  propre  con.sidération ,  la 
conduite  que  je  n'avois  prise  jusques-li'i  que  par 
wlle  de  la  haine  personnelle  que  madame  de 
Guémené  avoit  contre  M.  le  cardinal. 

[1G36.1  Le  succès  que  j'eus  dans  les  Actes  de 
Sorbonnc,  me  donna  du  goût  pour  ce  genre  de 
réputation.  Je  la  voulus  pousser  plus  loin,  et  je 
m'imaginai  que  je  ixmrrois  réïissir  dons  les  ser- 
mons. On  me  conseilloit  de  commencer  par  de 
petits  eouvens ,  ou  je  m'nccoulumerois  i>cu  à 
[wu.  Je  fis  tout  le  contraire.  Je  prêchai  l'Ascen- 
sion, lu  l'cntecôte,  la  Fête-Dieu  dans  les  petites 
Carmélites  ,  en  présence  de  la  reine  et  de  toute 
la  cour,  et  celte  audace  m'atlira  un  second  éloge 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Car  comme  on 
lui  eut  dit  que  j'uvois  bien  fait,  il  répondit  ":  «  II 


rel  (fil.»  naturel  dr  llrnri  IV).  puis  ('vt'iiuc  de  Sarl.il  ri  de 
Mâron.  Il  mourut  dans  celle  dernière  ville,  m  Ififin. 

(3)  Jean-I.ouis  de  Fiesr|ue,  Insliuntrur  de  la  conju- 
ration dr  tîênr».  Il  se  ijuja  le  1"  jiinvirr  lj.'t7. 

(f)  Vers  ll'ktâ  :  le  eanlinal  de  Rclz  étant  ni*  au  nrois 
d'oeiolirc  16H. 

(5)  François  Métrl  de  Bolsroliert ,  de  l'Aradi'mle 
Tranfalsr,  mort  en  l()({-2.  Ce  Fut  lui  qui  ilonna  nu  rarrli- 
iial  minisirr  la  prrmlerr  idée  de  la  rormaliiin  de  l'Aea- 
di'mie.  Boisrnbrrl  rut  le  lalenl  de  se  rendre  tii'eessaire 
n  Kii'lirltru  par  l'a^ri^ment  de  sa  ronvrrsalion  ;  si-slmn'^ 
iiuiU  l'ont  rendu  ci'lêlire. 
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>  ne  faut  pas  Juger  des  choses  par  révcnemcnt, 
■  c'est  un  téméraire.  »  J'étois,  comme  vous  voyez, 
assez  occupé,  pour  un  homme  de  vingt-deux 
ans. 

M.  le  comte  (1)  qui  avoit  pris  une  très  grande 
amitié  pour  moi,  et  pour  le  service  et  la  personne 
duquel  j'n  vois  pris  un  très  grand  attachement,  par- 
tit de  Paris  la  nuit  pour  s'aller  jetter  dans  Sedan 
[1637],  dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  arrêté.  Il 
m'envoya  quérir  sur  les  dix  heures  du  soir.  Il  me 
dit  son  dessein.  Je  le  suppliai  avec  instance,  qu'il 
me  permit  que  j'eusse  l'honneur  de  l'accompa- 
gner. Il  me  le  défendit  expressément  ;  maisil  ^e 
confia  Vambroc,  un  joueur  de  luth  flamand ,  et 
qui  étoit  l'homme  du  monde  à  qui  il  se  coniloit 
le  plus.  Il  me  dit  qu'il  me  le  donnoit  en  garde, 
que  je  le  cachasse  chez  moi,  et  que  je  ne  le  lais- 
sasse sortir  que  la  nuit.  J'exécutai  fort  bien  de 
ma  part  tout  ce  qui  m'avoit  été  ordonné,  car  je 
mis  Vambroc  dans  une  sous-pente,  où  il  eut  fallu 
être  chat  pour  le  trouver.  Il  ne  lit  pas  si  bien  de 
son  câté  ;  car  il  fut  découvert  par  le  concierge 
de  l'hdtel  de  Soissons ,  au  moins  à  ce  que  j'ai 
toujours  soupçonné;  et  je  fus  bien  étonné  qu'un 
matin  à  six  heures,  je  vis  ma  chambre  pleine  de 
gens  armez  qui  m'éveillèrent  en  jetant  la  porte 
dedans.  Le  prcvAt  de  l'isle  s'avança,  et  il  me  dit 
en  jurant  :  «  Où  est  Vambroc?  —  A  Sedan,  je 
»  crt)is,  lui  répondis-je.  »  Il  redoubla  ses  jurc- 
mexis  et  il  chercha  dans  la  paillasse  de  tous  les 
lits.  H  menaça  tous  mes  gens  de  la  question. 
Aucun  d'eux ,  à  la  réserve  d'un  seul ,  ne  lui  en 
put  dire  des  nouvelles  :  ils  ne  s'avisèrent  pas  de 
la  sous-pente ,  qui  dans  la  vérité  n'étoit  pas  re- 
connoissable ,  et  il  sortirent  très  peu  satisfaits. 
Vous  pouvez  croire  qu'une  note  de  cette  nature 
se  pou^oit  appelier  pour  moi,  à  l'égard  de  la 
cour,  une  nouvelle  conflision.  En  voici  une 
autre. 

La  licence  de  Sorboime  expira  ;  il  ftit  question 
de  donner  les  lieux,  c'est-à-dire  de  déclarer  pji- 
bliquement  au  nom  de  tout  le  corps,  lesquels 
ont  le  mieux  fait  dans  leurs  Actes;  et  cette  décla- 
ration se  fait  avec  de  grandes  cérémonies.  J'eus 
la  vanité  de  prétendre  le  |)remier  lieu,  et  je  ne 
cnis  pas  le  devoir  céder  à  l'nbbé  de  la  Motlie- 
Houdan«)urt,  qui  est  prt'sentement  l'arche- 
vêque d'Auch ,  et  sur  lequel  il  est  vrai  que  j'a- 

(()  Louis  dp  nourbon,  comte  de  Sols-oons,  tué  ■  la  ba- 
Uille  dp  la  JAurttt.  prêt  Sedan,  en  IMl.  (A.  E.) 

(i)  Charle>-Fran(ois  d'Abra,  pn^dlrateur  et  aumAnlcr 
de  I.oult  XIII,  mort  en  16(6.  Il  était,  avec  Boisrobcii, 
rhoinme  de  confiance  du  cardinal  de  Richelieu. 

(3)  Mar|iuer<ie-<'.lau<I«  de  Gondy.  Cemme  de  Flori- 
mondd'ilallwin,  roanjutnedcMalgnelais,  morte  en  1650. 


vois  eu  cpielques  avantages  dans  les  disputes. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  faisait  l'hon- 
neur a  cet  abbé  de  le  reconnottre  pour  son  pa- 
rent, envoya  en  Sorboune  le  grand  prieur  de  la 
Porte,  son  oncle,  pour  le  recommander.  Je  me 
conduisis  dans  cette  occasion  mieux  qu'il  n'ap- 
partenoit  à  mon  âge  :  car  aussitôt  que  je  le  sçus, 
j'allai  trouver  M.deBaconis  (î),  évéque  de  La- 
vaur,  pour  le  prier  de  dire  à  M.  le  cardinal,  que 
comme  je  sçavois  le  respect  que  je  lui  devois], 
je  m'étois  désisté  de  ma  {H-étention  aussitôt  que 
j'avois  appris  qu'il  y  prenoit  part.  M.  de  Lavaur 
me  vint  trouver  dès  le  lendemain  matin,  pour 
me  dire  que  M.  le  cardinal  de  prétendoit  point 
que  M.  l'abbé  de  la  Mothe  eût  l'obligation  do 
lieu  à  ma  cession,  mais  à  son  mérite  auquel  on 
ne  pouvoit  le  refuser.  La  réponse  m'outra  ;  Je 
ne  répondis  que  par  un  souris  et  ime  profonde 
révérence.  Je  suivis  ma  pointe,  et  j'emportai  le 
premier  lieu  de  quatre-vingt-quatre  voix.  M.  le 
cardinal  s'emporta  jusqu'à  la  puérilité  ;  il  me- 
naça les  députez  de  la  Sorbonne  de  raser  ce 
qu'il  avoit  commencé  d'y  bâtir ,  et  il  fit  mon 
éloge  tout  de  nouveau  avec  une  aigreur  in- 
croyable. 

Toute  ma  famille  s'épouvanta.  Mon  pà«  et 
ma  tante  de  Maignelais  (3) ,  qui  se  joignoient 
ensemble,  la  Sorbonne,  Remebroc,  M.  le  comte, 
mon  frère,  qui  étoit  parti  la  même  nuit,  madame 
de  Guéraené,  à  laquelle  ils  voyoient  bien  que 
j'etois  fort  attaché,  souhaitoient  avec  passion  de 
m'éloigner  et  de  m'envoyer  en  Italie.  [1638]  Je 
demeurai  donc  à  Venise  Jusqu'à  la  mi-aout,  et 
il  ne  tint  pas  à  moi  de  m'y  faire  assassiner.  Je 
m'amusois  à  vouloir  faire  galanterie  à  la  signora 
A'endrameina,  noble  Vénitienne,  et  qui  étoit  une 
des  personnes  du  monde  des  plus  jolies.  Le  ré- 
sident Maillé ,  ambassadeur  pour  le  roi,  qui 
sçavolt  le  péril  qu'il  y  a  en  ce  pays-là  pour  ces 
sortes  d'aventures,  me  commanda  d'en  sortir. 
Je  fis  le  tour  de  la  Lombardie,  et  Je  me  rendis 
à  Rome  sur  la  fin  de  septembre.  M.  le  maréclial 
d'Estrées  y  étoit  embassadeur.  Il  me  fit  des  le- 
çons sur  la  manière  dont  je  devois  vivre,  qui  me 
persuadèrent,  et  quoique  je  n'eusse  aucun  des- 
sein d'être  d'église,  je  me  résolus  d'acquérir  i 
tout  hasard  de  la  réputation  dans  une  cour  ec- 
clésiastique où  l'on  me  verroit  avec  la  sontanne. 
J'exécutai  fort  bien  ma  résolution  ;  Je  ne  laissai 

Elle  était  d'une  grande  piété  et  lUialt  beaneonp  d'au- 
niAnes.  Elle  servit  plus  tard,  et  tans  s'en  douter,  kt 
projets  de  Oond;,  en  répandant  les  sommet  éiiormei 
que  le  coa<ljutenr  employait  à  se  faire  un  parti  dam 
le  peuple.  Son  oraison  ftinèbre  fut  prononcée  par  le  pèic 
Sénauli. 
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!  h  moindre  ombre  de  dt-bauclie  ou  de  -xa- 
intrrip  :  je  fiis  mudeste  nu  dernier  ixiiTit  dims 
Lnes habits;  et  wllc  modestie  qui  pnroissoit  dans 
jina  p«Ts<>nne  étoit  reloéepar  une  très  grande 
[dépense,  piir  de  belles  livrées,  par  un  ét|ui|)ajie 
;  ICBtt,  et  por  une  suite  de  sept  ou  huit  pen- 
I  lilshommes,  dont  il  y  en  avoit  quatre  chevaliers 
[de  Malthe.  Je  disputai  dans  les  écoles  de  .sa- 
[  pienre,  qui  ne  sont  pas  a  beaucoup  près  si  sea- 
^  vantes  que  celles  de  SorlHHine  ;  et  la  fortune 
encore  à  me  relever.   Le  prince  de 
; ,  amba.ssadrur  d'obédience  de  l'I^ni- 
'  pire,  m>n\o\n  dire  un  jour  que  je  jouoîs  nu 
balon  dans  les  Thermes  de  lempereur  Antonin, 
de  loi  quitter  la  place,  et  je  lui  fis  léjiondre  qu'il 
n'y  avo/t  rien  (fiieje  n'eusse  rendu  à  son  excel- 
lence, s/  e//c  me  l'eut  demandé  par  civilité:  mais 
l  puisque  c'etoit  un  ordre,  j'etuis  obligé  de  lui  dire 
[que je  n'en  pi>u  vois  recevoird'aucun  ambassjideur 
[ne  de  ccini  du  roi  mon  mnitre.  Comme  il  insista, 
'  «t^'il  m'eût  fait  dire  (xiur  la  seconde  fois  par  le 
àtyta  de  ses  estafiers  de  sortir  du  Jeu,  je  me  mis 
HT  la  défensive;  et  les  Allemands,  plus  par  mt-- 
prii,  i  mon  sens,  du  peu  de  gens  que  j'a^ois  avec 
moi,  que  par  autre  considération ,  ne  poussèrent 
pas  l'affaire.   Ce  coup  jiorté  par  un  abbé  tout 
madeste,  A  un  ambassadeur  qui  marehoit  tou- 
avpc  cent  mousquetaires  ù  clie\ai,  fit  un 
éclat  a  Rome  ;  et  si  j-rand  que  ftoze  {11, 
^a»  vous  vnyez  secrétaire  du  cabinet  et  qui  etoit 
nJanAà  dans  le  jeu  du  balon ,  dit  que  feu 
M.  le  endinal  Miuarin  en  eut  des  ce  jour-là  l'i- 
I  saisie,  et  qu'il  lui  en  a  parlé  depuis 

ifois. 

La  noté  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  com- 
■eaçaità  s'affolblir,  etu  laisser  par  consé(iuent 
foriqMB  vAês  de  la  possibilité  de  l'arehevèelié 
dt  ftria.  M.  le  comte ,  qui  avoit  pris  quelque 
MuliiK  de  dévotion  dans  la  retraite  de  Sedan  , 
ri  qui  sentoit  du  scrupule  de  pos.se<ler ,  sous  le 
tMim  de  Custodinos,  plus  de  cent  Fuille  livres  de 
rente  m  liénéfices,  avoit  écrit  à  mon  père  qu'aus- 
lilAt  qu'il  seroit  en  état  d'en  faire  agréer  à  la 

(t}  TootMlnl  Boze,  marqois  de  Cnyc  fut  (rnhnrd  sp- 
oÂâtre  <le  %UuT\n  rn  16M,  fI  drvlnt  srrn'lairr  ilii  rn- 
Watf  «tn  roi  en  t(!Gt.  Il  rm  rrcti  à  rA<'a<l('tiile  Française 
M  19Î3,  M  prt'sidrnl  de  la  rtumtirf  (k-sriimplps  de  Pâ- 
li* M  MM.  Rom  mourut  k  7  j.itiviir  1701.  âg<'  lic  (|iia- 
ll»«ta|M(|K  Ml*  :  le  ri-fuit  qu'il  lit  dr  rprrvolr  dans  M'!> 
4initnaoaimU  \n  nitdcciu»  ri  tri  caufosscurs,  lui  va- 
Iair#t4tapbr<nlvantc  : 

r.l  stl  Ir  vicul  pr^fiidcut  Roze. 
.•v-rrfialfcdu  ntl>inrl. 
Qui  fui  <*n  mourant  <l  «rrrri, 
Qw^Mir  «r*  p<S;lii^i  tndncll  cul  la  Imuchr  dose. 
Vt*l**T4r»  Méniolrrudr  Km  '\'ar\i,  IH-iT) .  Tnil.  luir 
rrtrmr,  onorirTouiiMinl  Knzr  À  Vinr  d»  Miiianli'  cl  ouït- 


cour  sa  démission  en  ma  faveur,  il  me  les  re- 
metti'oit  entre  les  mains.  Toutes  ces  considéra- 
tions jointes  ensemble,  ne  me  firent  pas  tout  à 
fait  perdre  la  résolution  de  quitter  In  sontanne, 
mais  elles  la  suspendirent.  Elles  firent  plus: 
elles  me  firent  prendre  celle  de  ne  la  quitter  i|u'à 
Iwnnes-enseignes  et  par  quel(|ucs  grandes  ac- 
tions ;  et  comme  je  ne  les  voyois  pas  proches  ni 
certaines,  je  me  résolus  de  mcsiiinnler  dans  ma 
profession  de  toutes  les  manières.  Je  commençai 
p;ir  une  très  faraude  retraite,  j'eludiois  pres<]ue 
tout  le  jour,  je  ne  voyois  ([ue  fort  peu  de  monde, 
je  n'avttis  prestjne  plus  d'habitudes  avec  toutes 
les  femmes ,  hors  madame  de  Guémené. 

ICI  COMME>-CE    LE    MANL'SCBIT   ALiTOCHAPHE. 

[Estoit  (2)  à  la  ruelle  du  lit;  mais  ce  (|ui  fut 
le  plus  merveilleux  est  quel'on  le  plcignit  dans 
le  plus  tendre  des  raccommodement.  Il  fauldroit 
un  volume  pour  déduire  toutes  les  façons  dont 
ee.stu  histoire  fut  on lee.  Line  des  plus  simples  , 
fut  qu'il  fallut  s"(d)lif;er,  par  serment ,  de  laisser 
à  la  belle  un  numehoir  sur  les  yeux  quand  la 
chambre  seroit  trop  celairée.  Comme  il  ne  pou- 
voit  couvrir  que  le  visage,  il  n'emiKVha  pas  de 
juger  des  autres  beautés,  qui  sans  a»ieune  exa- 
jiération  passuient  celles  de  la  \  éiius  de  Médi- 
eis,  que  je  veiiois  de  voir  tout  fraischement  à 
R(»me.  J'en  avois  apporté  la  stampe  et  ccste  mer- 
veille du  siècle  d'Alexandre  cédoit  ù  la  vi- 
vante.) 

Le  diable  avoit  apparu  justement  quinsc 
joui*s  devant  ceste  ndvanture  ,  a  madame  la 
princesse  de  Guémené  (3),  et  il  lui  apparoissoit 
souvent,  évtM|ué  par  les  conjurations  de  M.  d'An- 
dilly  [4] ,  qui  le  forçoit,  je  crois ,  défaire  peur 
à  sa  dévote,  de  laquelle  il  estoit  encore  plus 
amoureux  que  moi ,  mais  en  Dieu  et  purement 
spirituellement.  J'évoquai,  de  mon  costé ,  un 
démon  qui  lui  parut  sous  une  forme  plus  bé- 
nigne et  plus  agréable;  |il  la  retira]  (5)  nu  bout 
de  six  sepmaines,  du  Port-Royal,  où  elle  faisoit 

(2)  Ce  passage  entre  droi  croclictJ  c»i  le  premier  de» 
nit>rci'«ui  Inédits  que  fnurnlt  le  maniisprlt  auti)grnphc. 
Il  «liait  snlKiieuseMidil  dTncd  dans  le  nianii!H  rit  nrlKi- 
iial.  Nmis  ninllniierons  d'Imprimer  entre  deiii  croelieU 
li's  rmumeots  iui^ditsel  les  leiles  ri'tatdisqul  auront  M 
lri)p  d(!llgurés  dans  les  (ir(*rédenlps  Mitions. 

(3)  Iji  princesse  de  Gui'nien*  6in\i  Anno  de  nohsn, 
lllle  de  Pierre  de  Rolian,  prince  de  Guémené,  et  de  Ma- 
deleine de  Rleui  de Cliâleauneur,  (A.  E) 

(i)  Bolierl  Arnaitld,  sieur  d'AndllW,  ni  en  1589  et 
mon  en  1(1">.  Il  fut  cétHire  par  ses  l'irils  et  par  sa  re- 
traite a  l'abbajeile  rort-R<i\aliles-("hainp5. 

fr)iM.iit«mede(;u(>ineni^rrnna  ttnuf  \e  mimdeen  1610; 
sa  première  retrnile  à  fortHojal  avait  eu  lien  en  HUW. 
|Mir  liiiOuenrc d'Arnauld d'Anditlj. 
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Ae.  UinipH  (!!>  U'mps  des  escapades  plus  tost  que 
iïv»  naraititt.  [Je  (induisis  (1)  ainsi  l'Arsenal  et 
In  pinee  Uoynle  (2),  et  Je  charmois,  par  ce  doux 
nernni  | ,  le  clin^rln  que  ma  profession  ne  lais- 
Rolt  pas  (le  nourrir  tousjonrs  dans  le  fonds  de 
mon  urne.  Il  s'en  fallut  bien  peu  qu'il  ne  sortist 
de  eest  enrhantement  une  tempeste  qui  eust 
fait  changer  de  face  à  l'Europe,  pour  peu  qu'il 
euNt  plu  a  la  destinée  d'estrc  de  mon  advis. 
IVI.  le  cardinal  du  Ri(-helicu  aimoit  la  raillerie , 
nialH  II  ne  la  |x>uvolt  souffrir;  et  toutes  les  per- 
wmncH  de  eeste  humeur  ne  sont  Jamais  que  fort 
aigres.  Il  en  lit  une  de  ceste  nature  en  plein 
cercle  )\  madame  de  Uuémené  ;  et  tout  le  monde 
rcniar<|ua  qu'il  vouloit  mu  designer.  Elle  en  fut 
outrccct  mol  plus  ({u'cllc;  carenlln  il  s'estoit con- 
tracté une  certaine  csihHh'.  [do  manége]entreellect 
mot  (|ui  avolt  souvent  du  mauvais  mcsnage,  mais 
dont  toutefois  les  Intércst  n'estoientpas  séparés. 
Au  mcsmo  temps ,  madame  de  la  Mcillc- 
raye  (3),  de  <|ul  toute  sotte  qu'elle  i-stoit,  J'cstois 
devenu  amoureux ,  pleut  i\  M.  le  cardinal  ;  et  au 
|»olnt  (jue  le  mart>schal  s'en  estoit  api>erçu,  de- 
vant nicsme  qu'il  partit  |K>ur  l'ornuy.  Il  en  avolt 
ftdt  la  ftuerre  à  sit  femme,  et  d'un  air  qui  lui  lit 
croire  d'almrd  qu'il  estoit  encore  plus  Jaloux 
qu'ambitieux.  Kllc  le  rraignolt  terriblement; 
elle  n'ainMtll  (xtint  M.  le  cardinal,  qui,  en  la 
mnrinni  avw  son  «msln ,  «voit ,  ft  la  vérité  , 
(iospiHilllo  SA  maison  de  laquelle  elle  estoit  ido- 
lotrtV.  Il  estoit,  d'ailleurs ,  enrore  plus  vieux 
par  «t>s  huH>nun«HUtes  que  pat  son  âge  ;  et  il  est 
vrai  de  plus  que ,  n'estant  pédant  en  rien ,  il 
l'esloit  liHit  à  (hit  eu  galanterie.  Klle  m'avoit 
dit  le  détail  des  nd\am\>$  qu'il  lui  avoit  fai- 
te», qui  estoient  effwti\enH'nt  ridirales;  mais  • 
citmnto  il  les  i<ontinua  jusque»  au  point  de  lui  ; 
(hire  (iiire  dw  s«>jtHirs  de  lemi«  nu'sine  ctnisi-  i 
derablo  ,^  Rue!  ^T,  où  il  f,ù$oit  le  sien  imlinairv,  ■ 


Je  m'apperceus  que  la  petite  cervelle  de  la  de- 
moiselle ne  resisteroit  pas  long-temps  au  bril- 
lant de  la  faveur,  et  que  la  Jalousie  du  mares- 
chai  céderoit  bien  tost  un  peu  à  son  intérest , 
qui  ne  lui  estoit  pas  indifférent,  et  pleinement 
à  sa  foiblesse  pour  la  cour,  qui  n'a  jamais  eu 
d'esgalle. 

J'estois  dans  les  premiers  feux  (5)  du  [plaisir, 
qui,  dans  la  Jeunesse  ,  se  prennent  aisément 
pour  les  premiers  feux  de  l'amour,  et  j'avois 
trouvé  tant  de  satisfaction  &  triompher  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dans  un  champ  de  bataille 
aussi  beau  que  celui  de  l'arcenal ,  que  je  me 
sentis]  de  la  rage  dans  le  plus  intérieur  de  mon 
ame,  aussi-tost  que  je  recogneus  qu'il  y  avoit 
du  chonrsement  dans  toute  la  famille.  Le  mari 
conscntoit  [et  di-siroit]  que  l'on  allast  très  souvent 
à  Ruel  ;  la  femme  ne  me  faisoit  plus  que  des  con- 
fidences qui  me  paroissoient  asses  souvent  faus- 
ses; enfin,  la  cholère  de  madame  de  Gnémené, 
dont  je  vous  ai  dit  le  subjet  ci-dessus,  la  Jalou- 
sie que  J'eus  pour  madame  de  la  Meilleraye , 
mon  aversion  pour  ma  professi<»i,  s'unirent  en- 
semble dans  un  moment  fatal,  et  faillirent  à 
produire  un  des  plus  grands  et  des  plus  fameux 
événements  de  nostre  siècle. 

La  Rochcpot  (6^ ,  mon  cousin  germain  et  mon 
ami  intime,  estoit  domestique  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  ^7\  et  extrêmement  dans  sa  confi- 
dence ;  il  hoissoit  cordialement  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  parce  qu'il  estoit  Gis  de  madame 
du  Fargis,  persécutée  et  mise  en  efTigie  par  ce 
ministre,  et  parce  que  tout  de  nouveau,  M.  le 
cardinal,  qui  tenoit  son  père  encore  prisonnier 
à  la  Bastille,  avoit  refusé  l'agrénnent  du  ri- 
ment de  Champagne  pour  lui  à  M.  le  mares- 
chal  de  la  Meilleraye,  qui  avoit  une  estime  par- 
ticulière pour  sa  valeur.  Vous  poaves  croire 
que  nous  faiskios  souvent  ensemble  le  panégi- 


yt^  l.w  «Iwrt  Hja»**  HCto^r*  tiMks  roriteiiMl  amiral  ^1^ 
n(>m|4*«y<nt  ptr  mw  |4iraM'  ik'  U  r«ai|>iMiik>D  iV$  aorinij 
Mll<>wn  :  »>«»  »i%>w  n>tat4i  U  (v«i*rtk«  <lu  («nhital  <1« 

(i'  l*  i|iMr«kT  <i»  It  pkM*  Rojale  n  <vlui  dr  l' Aiw- 
ImI  ««««I .  «  <<(1l^  <(pi*l**^  ><^  1*1°^  NnlUnu  Je  IV 
(K  k  K«}<rr  Jr  umiim  Im  Mri<w»  <:aUnif$  ti  le  w^sir 
<il««  IrtniiK»  <tt<«i  k$4it««Uinr$  l«i«rn'.«My«i  Jk  a  ww- 
hi««\  M)jr«»  vW  MlincA  UKMikpùKliMftoMn  tif  »>•- 

l. -.ntisw  <<«r  V  v4u\tHMl  lAvJwtMiH  »  U  r)Kv  Roiair 

*«\v  «»».>«-xv  ,v  l  «  M^ Hf r*;e.  t>  (M a««^irt  de  U4(r- 

V  ;■*•.•  X-»  .■**  *»îrt<wi 
V>  ••  »-'s»  iSx;.'i.  ata-e-.-*.:"'.-  ; 
>l  ■  Si  -,•  V-,  WT»  fo.»  »•.•«.•*  y.-viùi;  ; 


E5t  da  moai)itàt  losani». 
«R«rw:l  dertiaBMtt^JB  tnnpt.  Slaouscril 
àt  la  bibCH>lhr«|K  do  roi.' 

X  Ma>Unie  de  La  MeiileniT  était  Siarie  de  Coeat, 
Aile  Je  Fraiiv-M$  Je  Cvvïè.  doe  Je  Brijsar.   A.  E.1 

La  Ivix  !)>■  Mi^l  D'fst  p«»  rrrite  de  b  Bain  da  cardi- 
nal: elle  <e  irV'aie  à  la  marée  da  M»!iorit. 

I  Maùva  J«  tanlîBal  ilr  Rickefie*.  à  trois  Bcm*  dl 
Par».   A.E. 

à  !.<»  aKàrw  Àfiiemn  arainM  jçalrfl  faiistHiié 
aa\  $ef<  Rçm»  tgfcù!  daM  r«(<ç<^al.  «k  phrase  de 
lir«r  <\<<F;vi<i(AW.  Vné»  rHatAsiMas  evBr  qar  ooas  tttÊt- 
tmn  |ur<«c«<  a  trr  ■atcnr  k»  mam. 

e  Cka-Hf^  £  Aa»— fj-  tk  JAaCwM  dr  SiDj.  CMBte 
de  ta  R%'<r))e^,x.  t;zt  Am  ist  a  Tallafae  étt  Sfmet d.Kt- 
rtn-'tfî  tmii  M>Ml 

T  G*sf.«.  J<'«a-lti9Cii«e  ilt  FnK«.  d«e  f  Oitëaiu 
f -w  .V  t  ,<«>  \lll.  aviititaa.'  tfe  «r  Ilean  IV  et  do 
Marv  -f  %«6<e»  K  a  Fiamwitiiaa  Ir â&.antîi  1608. 
«.•rt  I  Ki.^> V  i (t%xif  MIM  ^  Je iiai|.aiMii  éiiii  •»■ 
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riquf  dn  cardinal  et  des  invectives  contre  la 
foibiessr  de  Monsieur,  qui,  après  avoir  cngiigé 
M.  le  ntnita  à  sortir  du  royaume  et  à  se 
retirer  a  Swian ,  soubs  la  parole  qu'il  lui  donna 
de  l'y  vmir  joindre,  estoit  revenu  de  Blois  hon- 
tnnement  a  la  cour. 

Comme  j'estois  aussi  plein  des  sentiments 
que  Je  mmis  \icas  de  marquer,  que  la  ItoclK>(X)t 
l'ealoit  de  ceux  que  l'estut  de  sa  maison  et  de 
aa  penonne  lui  debvoit  donner,  nous  entrasmes 
•Mment  dans  les  mesme.s  pensées,  qui  furent 
de  nous  servir  de  la  foiblesse  de  Monsieur  pour 
cxétpiler  ce  qiie  la  hardiesse  de  ses  domcsticiues 
fui  sur  le  point  dj  lui  faire  faire  à  Coi'bie,  dont 
il  fjtult ,  j)o«r  pins  d'éclaircissement,  vous  en- 
tretenir un  tDrtment. 

Les  ronemis  estant  entrés  en  Picardie  (  t  ) , 
smÎK  le  commandement  de  M.  le  prince  Tho- 
BQsde  Savoie  (2)  et  de  Piccoloraini  (3),  le  roi 
alla  en  personne,  et  il  y  mena  Monsieur,  sou 
pour  général  de  son  armée,  et  M.  le 
rcDmtc  pour  lieutenant  général.  Ils  estoient 
l'un  et  l'autre  très  mal  avec  M.  le  cai'dinal  de 
Bicbelieu,  qui  ne  leur  donna  cest  emploi  que 
par  la  (Mire  nécessité  des  affaires,  et  parce  que 
la  E^agnols ,  t{ui  menaçoient  le  cœur  du 
rajrnme,  avoient  déjà  pris  Corbie,  la  Capelle  v.l 
le  Catelet  Aussitost  qu'ils  furent  retirés  dans 
la  Pays-Bas ,  et  que  le  roi  eust  repris  Corbie , 
OQ  De  doubla  point  que  l'on  ne  chercliast  les 
maytoa  de  perdre  M.  le  comte,  qui  avoit  donné 
bcMieoup  de  jalousie  au  ministre  par  sou  cou- 
rage, par  sa  civilité,  par  sa  dépense;  tfiii  estoit 
Intimement  bien  avec  Monsieur ,  et  qui  avoit 
commis  le  crime  capital  de  refuser  le 
Buviagrde  (M.  Désçuillon].  L'FlspinnijMontre- 
Mr,  la  Rocbepot  n'oublièrent  rien  pour  donner 
I  tMaariear,  par  l'apréhenslon,  le  courage  de  se 
èUUn  do  cardinal  ;  Saint-Ibal ,  Varicarville , 
Budoa^ille,  et  Beauregard,  père  de  celui  qui 

(I]  O  fol  «0  l'aniH<c  1636. 

^  Tknfna»-Frin(ois  Uc  Savoie,  prince  de  Carignan. 
■»  de  Chjirlr»-Emmanuel .   duc  de  Savoie,  moii  en 

mk  (A.  E.) 

mnecoiumlnl,  un  ries  nfniT^^m  aulrlcliirns  les  plus 
AMagaétw  naquU  ru  t.'iUU,  il'uiie  ramillv  »ic'niiui«c.  Ses 
laltMi  ninuiief  ri  sa  r('pulatlon,  inspiréreiK  au  ru) 
fttfagfte  le  dr<lr  ilc  l'adailirr  à  son  Ker\ire;  ro 
|l1l«l<lBtdr  Icnipcrrur.  Picroinmini  reçut,  en  lfli3, 
de  Ia  Tol«oo-<l'Or,  le  lllre  de  grnncl  (i'Es- 
•(  fat  nuirinu!  Ki'nt'rai  en  ('lirt  <ie«  Tnrres  es- 
I  iUm  In  l'avF-Uas.  nappcii'  par  i'euipereur. 
ItaiMH*  ^Uienl  lie  ni>u>eau  nieiiaci^s  par  les  Sut- 
I,  Il  retut  le  ^r,i<le  de  felit-inarfciinl  ;  el  par- 
Bllr  la  marrhe  ilrs  ennemis.  Après  le  iraili'  de 
I,  IrmiMTeur  IVIeva  nu  riinp  de  priiirc  de 
B.  Plccoiotiiiul  mourut  a  Vienne,  le    10  août 

Le  eooite  d«  Soisiionii.  mèetinteni  de  re  que  le  l'or- 


est  à  moi,  le  persuadèrent  ù  M.  le  comte.  La 
chose  fut  résolue,  mais  elle  uc  fut  pas  exécu- 
tée. Ils  eurent  le  cardinal  dans  Icttrs  mains  h 
Amiens  (1) ,  cl  ils  ne  lui  firent  rien.  Je  n'ai  ja- 
mais peu  savoir  iwui'qitoi:  Je  leur  en  ai  ouï  par- 
ler il  touls,  et  chacun  rejetoit  la  faute  sur  son 
compagnon.  Je  nesçai  dans  la  vérité  ce  qui  en 
est.  Ce  qui  est  vrai,  est  qu'nussitost  qu'ils  furent 
à  Paris,  la  frayeur  les  saisit.  M.  le  comte,  [que 
tout  le  monde  convint  avoir  esté  le  plus  ferme  de 
touts  les  conjurés  d'Amiens],  se  retira  à  Sedan, 
qui  estoit  en  ce  temps-la  en  souveraineté  à 
M.  de  Bouillon  ('>].  Monsieur  alla  à  Blois;  et 
M.  de  Rais  (0I,  qui  n'estoit  pas  de  l'entrepris*) 
d'Amiens,  mais  rpii  estoit  fort  attaché  à  M.  le 
comte,  partit  la  nuit  en  poste  de  Paris,  et  il  se 
jeta  dans  lielle-isle.  Le  roi  envoya  à  Blois  M.  le 
comte  de  G  niche  (7),  qui  est  présentement  M.  le 
marcschal  dcGrammont,  et  M.  deChavigny  (8), 
secrétaire  d'Estat  et  confidentisslmc  du  cardi- 
nal. Ils  firent  peur  à  Monsieur ,  et  ils  le  rame- 
nèrent à  Paris,  où  il  avoit  encore  plus  de  peur  : 
car  ceux  qui  estoient  à  lui  dans  sa  maison,  c'est- 
à-dire  ceux  de  ses  domestiques  qui  n'cstoient 
pas  gagnés  par  la  cour,  ne  mam|uolpnt  pas  de 
le  prendre  par  cet  endroit,  qui  estoit  sun  foible, 
pour  l'obliger  de  penser  à  sa  seureté,  ou  pltistost 
à  la  leur.  Ce  fut  de  ce  penchant  où  nous  crûmes, 
La  Rocbepot  et  moi,  que  nous  le  pourrions  pré- 
cipiter dans  nos  pensées.  L'expression  est  bien 
irrégulière,  mais  je  n'en  trouve  point  qui  mar- 
que plus  naturellement  le  caractère  d'un  esprit 
comme  le  sien.  Il  pensoit  tout,  et  il  ne  vouloit 
rien  ;  et  quand  par  hasai't  il  vouloit  (juclquo 
chose,  il  falloit  le  pousser  en  mesme-lenips,  ou 
plus  tost  le  jeter,  jxmr  le  lui  faire  exétpitcr, 
La  Hochepot  fit  touts  les  efforts  possibles;  et 
comme  il  vit  que  l'on  ne  ré(mndoit  que  par  des 
remises  et  par  des  impossibilllés,  que  l'on  trou- 
voit  à  touts  les  expédiants  qu'il  proposoit,  il 

(tinat  de  Rirhelieu  le  «lesservnU  auprès  du  roi.  en  lui  im- 
putant les  «Wsastn-s  qui  nrratilaif m  le  nord  de  la  Franee  . 
laiidls  que  ce  prini  0  a\all  Ciil  tous  ses  elTiirts  piiur  rcsl.s- 
ter,  avee  un  lrè.«-pelitrnri>s  d'armée,  nui  forces  I»lcn  su- 
périeures des  Espagnols,  conjura  fl*ec  lîiisirtn,  pour 
Taire  a.«sa.«siner  lu  c<iriliii.<l.  Mais  la  ralltlesse  de  carat  tèrc 
de  <T  dernier  sauva  Riclielieu.  Cette  entreprise  eut  lieu 
vers  h  fin  de  l'iuuuV  IIÎKI. 

{.■»)  I-Vèdèrir-Maurlce  (te  la  Tour,  [irince  de  Sedan, 
duc  de  nouillon,  né  en  10O.'i.  mourut  en  16.V2.  (A.  E.) 

«1}  l'ierrc  de  (iondy.  cornie  deJoigiiy,  pair  de  France, 
frère  ,iiné  du  rardinal  de  Reli,  mort  eu  1(I7C.  (A.  E.i 
Dans  son  manuscrit  aulograplie  le  cardinal  écrit  toujours 
son  nom  ainsi  :  Knin. 

Ç!)  Anio'me  de  firamonl,  Irolsièmc  du  nom,  né  en 
lOOt,  mon  eu  1078.  (A.  K.) 

(K)  l.éiin  lioulhilier,  fds  de  Claude  Roultïiller  vl  de 
M.D'Ie  lie  Bragelonne,  niiirl  eu  lOôJ.  i\.  K) 


LA  TIC  DC  C&BSI.fAL   DK  BAIS. 


«f  m  moyen  qui  otoit  aHmrémait  hâ- 
tais qui,  par  on  soit  aves  eomman 
ma  atakmm  extraordinaire»  ,  l'cstoit  beanoonp 
aoiu»  <|v'il  ne  le  paroissoit. 

M.  ie  «ardÎBal  «le  RicheUea  deroit  tenir  sur  les 
fBaCsMadcTBoûelle'l  ,qaieomiDeToaspoaTesjD- 
pTr  estoit  iMftisee  il  y  avoit  longtemps  ;  mais  les 
eerémmies  «fai  baptesme  n'avoient  pas  esté  faites. 
fi  debvoit  venir  pour  eest  effet  an  Dôme  (}] , 
«a  Mademoiseile  logeoit;  et  le  baptesme  se  deb- 
«flit  Caire  dans  sa  chapelle.  La  propositioa  de 
f>a  BAcfaepoit  fut  de  eontinaer  de  faire  veoir  à 
MniMicar,  a  loats  les  moments  du  jour,  la  né- 
«aowité  de  se  défaire  du  cardinal  ;  de  loi  parler 
moins  qn'a  l'ordinaire  da  détail  de  l'action, 
afin  d'en  moins  hasarder  le  secret;  de  se  con- 
tenter de  l'en  entretenir  en  général,  et  pour  l'y 
netuutainw  et  poor  lai  pooToir  dire  en  temps  et 
lien  qu'on  ne  l'a  lai  avoit  pas  oélée  ;  qae  l'on 
avott  pinsican  expériences  qu'il  ne  poavoit  Ini- 
mesme  estre  servi  qn'en  ceste  manière  ;  qu'il 
favoit  loi-mcsme  advoaé  mainte  fois  à  lui  La 
Rocfaepot;  qn'il  n'y  avoit  donc  qu'a  s'associer 
de  braves  gents,  qui  fussent  capables  d'une  ac- 
tion déterminée;  qn'à  poster  des  relais  soubs  le 
prétexte  d'un  enlèvement  sur  le  chemin  de  Se- 
dan ;  qu'a  exécuter  la  chose  au  nom  de  Mon- 
sieur, et  en  sa  présence  dans  la  chapelle ,  le 
Jour  de  la  cérémonie  ;  que  Monsieur  l'advoûroit 
de  tout  son  cœur  dès  qu'elle  seroit  exécutée  ;  et 
que  nous  le  mènerions  de  ce  pas  suif  nos  relais 
à  Sedan,  dans  un  intervalle  ou  l'abbatement  des 
soubs-ministres.  Joint  à  la  Joie  que  le  roi  aurait 
d'(!Stre  délivré  de  son  tyran ,  anroit  laissé  la 
cour  en  estât  de  songer  plustost  à  le  rechercher 
qu'à  le  poursuivre.  Voila  la  veue  de  La  Hochepot, 
qui  n'estoit  nullement  impraticable  ;  et  Je  le 
sentis  par  l'effet  que  la  possihiiidé  prochaine  fit 
dans  mon  esprit ,  tout  différent  de  celui  que  la 
simple  spéculation   y  avoit  produit. 

J 'avoisblaraépeut-estre  cent  fois  avec  La  Roche- 
pot  l'inaction  de  Monsieur  et  celle  de  M.  le  comte 
à  Amiens.  Aussitost  que  Je  me  vis  sur  le  point  de 
la  pratique,  c'est-à-dire  sur  le  point  de  l'exécu- 
tion de  la  mesme  adk» ,  dont  J'avois  réveillé 
moi-mesme  l'idée  dans  l'esprit  de  La  Rochepot, 
Je  sentis  Je  ne  sçai  quoi  qui  pouvoit  estre  une 

(1)  Anne-Msric-Louise  d'Orlëaiu,  lille  de  Gisten  et 
de  Marie  de  Bourbon,  dachetse  de  Montpensier.  Elle 
était  née  en  1027,  et  fut  tenue  sur  les  font»  par  la  reine 
Anne  d'Autriche  et  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Elle 
eut  morte  le  &  mars  1693.  On  conserve  a  la  Bibliothèque 
du  roi  «CD  mi'molrcs  autographes. 

('^  On  appelait  alnii  le  chtteau  des  Tuileries,  parce 
que  le  pavillon  du  milieu  tétait  sursiontë  d'un  dAme.  Ce 
château  ne  condttait,  dans  le  principe,  ^ju'en  un  seul 
piTllIon  qui  est  celui  do  milieu  ;  les  autres,  ainsi  que  les 


peur.  Je  le  pris  poor  on  scrnpale.  Je  ne  sçai  si 
je  me  trompai;  mais  enfin  l'imaginatioo  d'un  as- 
sassinat d'nn  prcstre,  d*an  cardinal ,  me  vint  à 
l'esprit.  La  Rocfaepot  se  moqua  de  mai,et  il  médit 
ces  propres  paroles:  «Quand  vous  estesà  la  guer- 
«  re,  vous  n'enleveres  point  de  quartier,  de  peur 
>  d'assassiner  des  gents  endormis.  »  J'eus  honte 
de  ma  réflexicm  ;  J'embrassai  le  crime,  qui  me 
parut  consacré  par  de  grands  exemples,  Justifié 
et  honnoré  par  le  grand  péril.  Noos  prismes  et 
nous  concertasmes  nostre  résotutim.  J'engageai 
dès  le  soir  Launt^ ,  que  toos  voyes  à  la  cour 
soubs  le  nom  de  marquis  de  Pieone.  La  Rodie- 
pot  s'asseura  de  Lafinète,  du  [marquis  de  Boi- 
s)']  (3) ,  de  l'Estoorville,  qu'il  sçavoit  estre  atta- 
chés à  Monsieur  et  enragés  contre  le  cardinal. 
Nous  fîmes  nos  préparatilb.  L'exécution  estait 
seure;  le  péril  estoit  grand  pour  nous,  mais 
nous  pouvions  raisonablement  eqiérer  d'en  sor- 
tir, parce  que  la  garde  de  Monsieur,  qui  estoit 
dans  le  logis ,  nous  enst  infailliblonent  aoobs- 
tenus  contre  cdie  do  cardinal,  qui  ne  peovoit 
estre  qu'à  la  porte.  La  f9rtane,  pins  forte  que 
sa  garde,  le  tira  de  ce  pas.  Il  tomba  malade , 
ou  lui,  ou  MadenxHselle,  Je  ne  m'en  ressouviens 
pas  {Mrécisément.  La  cérémodie  fiit  différée  :  il 
n'y  eut  point  d'occasion.  Monsieur  s'en  retooma 
à  Blois,  et  le  marquis  de  Boisy  noua  dédara 
qu'il  ne  nous  desoouvriroit  Jamais  ;  mais  qu'il 
ne  pouvoit  plus  estre  de  ceste  partie,  parée 
qu'il  venoit  de  recevoir  Je  ne  sçai  quelle  grâce 
de  M.  le  cardinal. 

Je  vous  confesse  que  ceste  entreprise ,  qui 
nous  eust  comblé  de  gloire  si  elle  nous  eust 
réussi ,  ne  m'a  Jamais  plue.  Je  n'en  ai  pas  le 
mesme  scrupule  que  des  deux  faultes  que  Je  vous 
ai  marquées  ci-dessus  avoir  ooDunis  contre  la 
morale ,  mais  Je  voudrois  toutefois,  de  tout  mon 
cœur,  n'en  avoir  Jamais  esté.  L'ancienne  Rome' 
l'auroit  estimée  :  mais  ce  n'est  pas  par  cet  en- 
droit que  J'estime  l'ancienne  Rome. 

Je  ressens  avec  tant  de  recognoissance  et  avec 
tant  de  tendresse,  la  bonté  que  vous  aves  de  vou- 
loir bien  estre  informée  de  mes  actions ,  que  Je 
ne  me  puis  empêcher  de  vous  rendre  OMnpte  de 
toutes  mes  pensées  ;  et  Je  trouve  un  plaisir  in- 
croyable à  les  aller  chercher  dans  le  fonds  de 

bâtiments  qal  les  réunissent  entre  eux,  ont  étécoutrolls 
long-temps  après. 

(3)  Un  des  précédents  éditeurs  a  changé  le  nom  du 
marquis  de  Boisy,  en  celui  de  Boitty  ;  c'est  une  erreur. 
Le  manuscrit  et  la  première  édition  portent  Boisy.  L'on 
sait  que  le  marquisat  de  Bolsj  a  toc^urs  Ikit  partie  da 
duché  de  Ronannois,  dont  le  titulaire  était,  à  cette  épo- 
que, gouverneur  du  Poitoir.  Il  est  parlé  un  peu  plus  bas 
du  duc  de  RouaoDOis,  père  du  marquis  de  Bois;. 
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mon  ame,  à  vous  les  apporter  et  à  vous  les  soub- 
mettre. 

Il  y  a  asses  souvent  de  la  folie  à  ooi^urer  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  pour  faire  les  gents 
sages  dans  la  suite,  au  moins  pour  quelque 
temps;  comme  le  péril ,  en  ces  sortes  d'aflaire  ; 
dure  mesme  après  l'occasion,  l'on  est  prudent 
et  ciremispect  dans  les  moments  qui  la  sui- 
vent 

Le  crante  de  La  Rocbepot ,  voyant  que  notre 
coup  estoit  manqué ,  se  retira  à  Commercy,  qui 
estoit  à  lai  pour  sept  ou  huit  mois.  Le  marquis 
de  Boisy  alla  trouver  le  duc  de  Rouannois ,  son 
père,  en  Poitou  ;  Pienne,  LaA^te  et  L'Estour- 
ville  prirent  le  diemin  de  leurs  maisons.  Mes  at- 
tadicments  me  retinrent  à  Paris,  mais  si  serré 
et  si  modéré,  que  J'estudiois  tout  le  jour ,  et  que 
le  peu  que  Je  paroissois  laissoit  tontes  les  appa- 
rences d'un  bon  ecclésiastique.  Nous  les  gar- 
dasmes  si  bien  les  uns  et  les  autres ,  que  l'on 

(1)  On  p«Qt  même  eonclare  de  pliuleiin  lettrea  dn 
vmu  de  SoitMiif  et  de  ScIntUbal,  adresiéet  à  de  Thon, 
fw  ce  dernier  perfonnage  tai  l'Intermédiaire  d'une  ré- 
tmeBMkm  du  prince  avec  Richellea.  On  7  voit,  en  ef- 
fet ^pe.  pendant  le  i<Jour  do  comte  de  Soiuons  à  Se- 
tta,  de  Tboa  eot  plurieun  conférence*  arec  le  comte 
W  Même,  ettnrtout  arec  SaintUbal,  qui  fut  plut  tard 
le  principal  agent  de  la  conjuration.  Yoici  quelques- 
net  de  ce*  lettres  : 

A  M.  DE  THor. 

De  Cedan,  ce  26  man. 

Ifeailear,  la  rostre,  da  vint  deux  de  ce  mois  m'a  ap- 
pris les  obUgaUons  que  Je  vous  aj,  une  reconfirmatlon 
ée  la  part  que  fay  en  rostre  amitié.  Le  plus  grand  des- 
plaiiir  en  Testât  où  Je  suis  que  J'aye,  est  de  roir  mes 
wtntlnitn»  et  ma  passion  entière  pour  rous,  aussi  in- 
BMile  comme  elle  est  grande  et  rraye  ;  Je  rous  soubai- 
tcniit  présentement  l'entier  elliet  de  ros  espérances  et 
ée  pins  toDt  ce  que  rons  mérites. 

Ce  seroit  faire  tort  à  ce  gentilhomme,  que  de  rous 
CMretenir  des  noorelles  qu'il  porte.  Conserres-moi  tous- 
Jmts  Totw  amitié,  et  croyca,  etc. 

Louis  bb  Boobbor. 
Au  mimt. 

Cedan ,  ce  premier  de  may. 

MoHflear.  rous  m'ares  lent  obligé  que  Je  ne  puis  Ja- 
■ais  en  estre  sens  extrême  ressenUment  ;  que  sy  J'ay 
Jauit  bonne  fortune,  J'esseray  de  rous  Ikire  parestre 
fu  qodqae  serrlce.  J'ai  chargé  Campion  de  rous  de- 
■ander  l'explication  de  quelque  chose  que  rous  m'e»- 
ntrites  il  y  a  quelque  temps  :  rous  aures ,  s'il  rous 
tUat,  agréable  de  luy  donner,  et  de  me  croire  comme 
jetait,  etc. 

LODIS  DB  BOCBBOlt. 

Au  même. 

De  Cedan,  ce  14  Juillet. 
MoMievr,  ayent  appris  de  monsieur  de  Bouillon  que 
««•s  aretiey  nn  laqùis,  et  que  vousesties  en  dessein  de 
>««  approcher  dlry,  pour  y  roIr  M.  de  Salnuibar ,  J'ai 
(tié  bien  aise  d'avoir  ceste  occasion  pour  rous  tesmol- 
paer  uw^Joars  mon  entière  aHkctlon  et  pour  rous  con- 
tam,  sy  cella  ne  voot  nuit  point,  de  roukrir  renir  iry 


n'eust  jamais  le  moindre  vent  de  ceste  entre- 
prise dans  le  temps  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  a  esté  le  ministre  du  monde  le  mieux 
adverti.  L'imprudence  de  Lafrète  et  de  L'Es- 
tourville  lit  qu'elle  ne  fust  pas  secrète  après  sa 
mort.  Je  dis  leur  imprudence  :  car  il  n'y  a  rien 
de  si  mal  habile  que  de  se  faire  croire  capable 
des  choses  dont  les  exemples  sont  à  craindre. 

La  déclaration  de  M.  le  comte  nous  tira  quel- 
que temps  après  de  nos  tanières ,  et  nous  nous 
réveillasmes  au  bruit  de  ses  trompettes.  Il  fault 
reprendre  son  histoire  d'un  peu  plus  loing. 

Je  vous  ai  marqué  ci-dessus  qu'il  s'estoit  re- 
tiré à  Sedan ,  par  la  seule  raison  de  sa  seureté , 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  à  la  cour.  Il  escrivit 
au  roi  en  y  arrivant  :  il  l'asseura  de  sa  fidélité  , 
et  il  lui  promit  de  ne  rien  entreprendre,  dans  le 
temps  de  son  séjour  en  ce  lieu ,  contre  son  ser- 
vice. Il  est  certain  qu'il  lui  tint  très-fidèlement 
sa  parole  (l);que  toutes  lesofflres  pe  l'Espagne 

proche,  afBn  que  Je  puisse  rous  y  parler  ;  le  peu  d« 
temps  que  J'ay  m'empesche  de  rous  en  dire  daraniage, 
si  ce  n'est  pour  rous  assurer  que  Je  suis,  etc. 

LoDIS  DE  BOVBBON. 

Au  mime. 

De  Cedan,  30  septembre. 
Monsieur,  J'ay  ressu  la  rostre  du  quinze  de  ce  mois , 
et  ay  entendu  la  peinne  ou  rous  ares  esté  ;  je  vous  en 
ay  plaint,  et  suis  bien  aise  qu'elle  soit  passée,  ayant 
tousjours  rostre  amitié.  J'aurois  esté  bien  mary  que 
pour  me  renIr  roir ,  tous  rons  fùisiet  encore  brouillé 
darantage,  estant  asses  malheureux  pour  nuire  en  l'e*- 
tat  ou  Je  suis,  à  ceux  quy  me  tesmoignent  bonne  ro- 
lonté,  dans  la  hainne  qu'on  me  porte.  Je  me  souhaite- 
rois  un  Jour  une  meilleure  fortune  pour  tous  pouroir 
mieux  tesmoigner  que  par  ces  lignes,  mes  ressentlmens 
des  obligaUons  que  Je  rons  ay  et  arec  combien  d'aflte- 
Uon  Je  suis,  etc. 

LODIS  DE  BODBBOK. 

Au  même. 

De  La  Haye,  ce  28  décembre. 
J'ai  reto  la  rostre  du  18  norembre,  escrite  de  Turin , 
par  laquelle  rous  me  mandes  avoir  su  ce  que  J'arois  prié 
monsieur  de  Nau  rous  dire,  ne  pourant  avoir  l'onneur 
de  rous  voir  arant  que  partir  de  Sedan,  qui  fut  la  cause 
que  Je  le  chargé  de  vous  entretenir  de  mes  Inléres ,  qui 
consistolt  en  trois  points,  les  quels  J'ay  peur,  il  aura  mal 
espliqués  ou  cousus.  Le  premier  estoit  qu'après  qn» 
monsieur  de  Bouillon  m'ut  dit  que  monseignieur  le 
comte  (de  Soissons)  estoit  résolu  de  s'acoumoder  anOè- 
tièrement  avecque  monsieur  le  cardinal.  Je  le  supplié 
très  umblemant  de  se  ressouvenir  de  mes  amis,  qui 
arolent  dessein  de  le  servir.  A  quoy  il  répondit  qu'il  en 
auret  le  soint  qu'il  deret.  Le  second  est  de  savoir  des 
nouvelles  de  monsieur  de  Uontresor ,  et  que  venant  ea 
ce  pays  Icy,  que  J'en  aprandres  de  celé  de  monsieur  de 
Varicarvlle,  et  voulant  tout  diférer  à  leurs  senlimants. 
Je  ne  poures  prendre  de  résolution  qu'après  aroir  su  let 
leurs.  (Le  troisième  point  de  celte  lettre  a  rapport  à  des 
alTaires  de  famille.)  Je  scré  de  toute  manière  plus  qu* 
Je  ne  peut  cstre,  rostre,  etc. 

SAIKTTlaAL. 

Ces  lettres   dont  nous  n'avons  changé  l'orthographe 
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et  de  l'Empire  ne  le  touchèrent  point ,  et  qu'il 
rebuta  inesmeavec  cholère  les  conseils  de  Saint- 
ibal  et  de  Bardouville ,  qui  le  vouioient  porter 
au  mouvement.  Carapion  (t),  qui  estoit  son  do- 
mestique, et  qu'il  avoitlaissé  à  Paris  pour  y  faire 
les  affaires  qu'il  pouvoit  avoir  à  la  cour ,  me 
disoit  tout  ce  détail  par  son  ordre  ;  et  je  me 
souviens,  entre  autres,  d'une  lettre  qu'il  lui 
escrivoit  un  jour ,  dans  laquelle  je  leus  ces  pro- 
pres paroles  :  «  Les  gents  que  vous  cc^noisses 
•  n'oublient  rien  pour  m'obliger  à  traiter  avec  les 
»  ennemis  ;  et  ils  m'accusent  de  foiblessc  parce 
>  que  je  redoubte  les  exemples  de  Charles  de 
"  Bourbon  et  de  Robert  d'Artois.  «Campionavoit 
ordre  de  me  faire  veoir  ceste  lettre,  et  de  m'en 
demander  mon  sentiment.  Je  pris  la  plume  au 
mesme  instant,  et  j'escrivis,  en  un  petit  endroit 
de  la  response  qu'il  avoit  commencée  :  <•  Et  moi 
je  les  accuse  de  folie.  •  Ce  fut  le  propre  jour  que 
je  partis  pour  aller  en  Italie.  Voici  la  raison  de 
mon  sentiment. 

M.  le  comte  avoit  toute  la  hardiesse  du  coeur, 
que  l'on  appelle  conmiunément  vaillance,  au 
plus  hault  point  qu'un  homme  la  puisse  a>oir  ; 
et  il  n'avoit  pas  mesme  dans  le  degré  le  plus 
commun,  la  hardiesse  de  l'esprit ,  qui  est  ce  que 
l'on  nomme  résolution.  La  première  est  ordi- 
naire et  mesme  >Tilgaire;  la  seconde  est  mesme 
plus  rare  que  l'on  ne  se  le  peut  imaginer  :  elle  est 
toutefois  encore  plus  nécessaire  que  l'autre  pour 
les  grandes  actions;  et  y  a-t-il  «ne  action 
plus  grande  au  monde  que  la  conduite  d'un 
parti?  Celle  d'une  armée  a ,  sans  comparaison , 
moins  de  ressorts ,  celle  d'un  estât  en  a  davan- 
tage; mais  les  ressorts  n'en  sont,  à  beaucoup 
près ,  ni  si  fragiles  ni  si  délicats.  Enfln  je  suis 
persuadé  qu'il  fault  plus  de  grandes  qualités 
pour  former  un  bon  chef  de  parti  que  pour  faire 
on  bon  empereur  de  l'univers;  et  que,  dans  le  rang 
des  qualités  qui  le  composent,  la  résolution 
marche  de  pair  avec  le  jugement.  Je  dis  avec 
le  jugement  héroïque ,  dont  le  principal  usage 
est  de  distinguer  l'extraordinaire  de  l'impossible. 
M.  le  comte  n'avoit  pas  un  grain  de  ceste  sorte 
de  jugement,  qui  ne  se  rencontre  mesme  que  très 
rarement  dans  un  grand  esprit,  mais  qui  ne  se 
trouve  jamais  que  dans  un  grand  esprit.  Le  sien 
estoit  médiocre ,  et  susceptible  par  conséquent 
des  injustes  défiances ,  qui  est  de  tous  les  carac^ 
tères  celui  qui  est  le  plus  opposé  à  un  bon  chef 

que  dans  les  oiols  qui  aaroient  été  iniDt«lligibles  tnn 
ôrta,  eiisteot  aux  manusrrils  <]«  la  bibliothèque  du  rui, 
foods  de  Ilarlay-Sainl-nemialn.  n'  363. 

(I)  Alexaixtre  Cain|f'on,  frère  de  celui  qui  a  laissé  des 
inémoirrs  |Mblié«  en  1S07. 


de  parti ,  dont  la  qualité,  la  plus  soavent  et  la 
plus  indispensablement  praticable ,  est  de  sup- 
primer en  beaucoup  d'occasions  et  de  cacher  en 
toutes ,  les  soupçons  mesme  les  plus  légitimes. 

Voilà  ce  qui  m'obligea  à  n'estre  pas  de  l'advis 
de  ceux  qui  vouioient  que  M.  le  comte  fit  la 
guerre  civile.  Varicarville ,  qui  estoit  le  plus 
sensé  et  le  moins  emporté  de  tontes  lespersonnes 
de  qualité  qui  estoient  auprès  de  M.  le  comte , 
m'a  dit  depuis,  que  quand  il  vit  ce  que  j'avois 
cscrit  dans  la  lettre  de  Campion ,  le  jour  que  je 
partis  pour  aller  en  Italie ,  ne  doubta  pas  des 
motifs  qui  m'avoient  porté,  contre  mon  incli- 
nation ,  à  ce  sentiment. 

M.  le  comte  se  défendit  tonte  ceste  an- 
née et  toute  la  suivante  [1639-1640]  des  in- 
stances des  E^iagnols  et  des  importunités  des 
siens ,  beaucoup  pltis  par  les  sages  conseils  de 
Varicarville  que  par  sa  propre  force.  Mais  rien 
ne  le  peut  défendre  des  inquiétudes  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  luifaisoit  touts  les  jours 
faire,  soubs  le  nom  du  roi,  des  éclaircissements 
fascheux.  Ce  détail  serait  trop  long  à  vous  dé- 
duire, et  je  me  contenterai  de  vous  marquer  que 
le  ministre,  contre  ses  propres  intérêts ,  préci- 
pita M.  le  comte  dans  la  guerre  civile ,  par  des 
chicaneries  que  ceux  qui  sont  favorisés  à  un  cer- 
tain point  par  la  fortune,  ne  manquent  jamais 
de  faire  aux  malheureux. 

Comme  les  esprits  commencèrent  à  s'aigrir 
plus  qu'a  l'ordinaire,  M.  le  comte  me  commanda 
de  faire  un  vov"age  secret  à  Sedan.  Je  le  vis  la 
nuit  dans  le  chasteau  où  il  logeoit  ;  je  lui  parlai 
en  présence  de  M.  de  Bouillon, de  Saint-Ibal  (l), 
de  Bardouville  et  de  Varicarville  ;  et  je  trouvai 
cfue  la  Néritable  raison  pour  laquelle  il  m'avoit 
mandé ,  estoit  le  désir  qu'il  avoit  d'estre  éclairé 
de  bouche ,  et  plus  en  détail  que  l'on  ne  le  pmt 
estre  par  une  lettre ,  de  Testât  de  Paris.  Le 
compte  que  je  lui  en  rendis  ne  peut  que  lui  estre 
très-agréable.  Je  lui  dis ,  et  il  estoit  vrai ,  qu'il 
y  estoit  aimé ,  honoré ,  adoré ,  et  que  son  en- 
nemi y  estoit  redoublé  et  aborré.  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  vouloit  en  toutes  façons  la  rupture, 
prit  ceste  occasion  pour  en  exagérer  les  advan- 
tages;  Saint-Ibal  l'appuya  avec  force,  Varicar- 
ville les  corabatit  avec  >  igueur. 

Je  me  sentois  trop  jeune  pour  dire  mon  ad^is. 
M.  le  comte  m'y  força ,  et  je  pris  la  liberté  de 
lui  représenter  qu'un  prince  du  saug  doibt  plus- 

(2;  Le  nom  de  SainUibal  est  écrit  de  difTércntes  ma- 
nières dans  plusieurs  mémoires  de  cette  époque,  quel- 
ques-uns même  le  nomment  Saint-Ibar.  Nous  devons 
liire  observer  que  plusieurs  Icllrrs  autographes  de  ce 
personnage,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliulbè<|ae  du  roi. 
sont  loctiuart  signées  ainsi  :  SiànUibai. 
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;  foin- In  puerre  cl\He,  que  de  remettre  rien 

de  sa   réputation  ou  de  sa  dignité;  mais 

l'aussi  il  n'y  avojt  que  ces  deux  considérations 

il  r>  pui&s<^-nt  judicieusement  obliger ,  parte 

l'il  lu'isjirde  l'une  et  l'autre  par  le  mouvemtiit, 

les  fois  que  l'une  ou  l'autre  ne  le  rend 

iBéccssairc;  qu'il  me  paroissoit  bien  esloljiné 

!  «ste  nécessité  ;  que  sîi  retraite  à.  Sedan  le  dé- 

it  des  bassesses  auxquelles  la  «lur  avoit 

ndu  l'obliger  :  par  exemple. ,  à  celle  de  re- 

•  la  main  gauche  dans  la  maison  niesme  du 

iioal ,  que  la  haine  que  ion  avoit  pour  le 

ainistre  allachoit  mesme  à  ceste  retraite  la  fa- 

l^eiir  pubti()ue  ,  qui  est  tousjours  beaucoup  pins 

Iteseurit"  piir  l'iDadion  que  par  l'action,  parce 

[que  la  gloire  dr  l'action  déjK'nd  du  sucées,  dont 

ne  ne  pcust  rcspondre;  et  que  celle  que 

nneoolre  en  ces  matières  àaaa  l'innction 

seare,  estant  fondée  sur  In  liniite 

tiepablic  ne  se  démeut  jamais  à  res<^nrd  du 

!;  qu'il  seroit,  à  mon  opinion,   plus 

glorteux  A  M.  le  comte  de  se  soubstenir  par  son 

propre  poids,  c'est-à-dire  par  celui  de  sa  vertu , 

iU  vme  d«  toute  l'Kurope,  contre  les  artitiets 

llBiablra  aussi  puissant  que  le  cardinal  de 

lieu  ;  qu'il  lui  seroit ,  dis-je,  plus  glorieux 

!*e  soubstenir  par  une  conduite  saj^e  et  ré- 

^(*, que  d'allumer  un  feu  dont  les  suites  es- 

.  iort  incertaines  ;  qu'il  estoit  vrai  que  le 

rit  en  exécration  ,  mais  que  je  ne 

I  pùQrbuil  pas  encore  que  l'exécrnliou  fusl 

■qu'il  est  nécessaire  de  [«rendre  bien 

Omt  pcmr  les  jirandes  résolutions  ;  que  la 

idc  M.  le  cardinal  commençoit  à  recevoir 

I  bnncDap  d'atteintes;  que  si  il  périssoit  par  une 

Mtodic,  M.  le  comte  auroit  ladvantnL'e  d'avoir 

hftTtciir  au  roi   et  au  public,  qu'estant  aussi 

naidérable  qu'il  estoit ,  et  par  sa  (>er.sonne  et 

fu (Important  poste  de  Sedan,  il  n'auroit  sacri- 

|(équ'aii  bien  et  au  repos  de  Testât  ses  pn)pres 

namtlments  ;  et  que  si  la  santé  de  M.  le  cardi- 

mI  »e  n^stablissoit ,  sa  puissance  deviendroil 

Mrfodi<ni«e  de  plus  en  plus,  et  fourniroit  in- 

UBtttlemrnt ,  [vir  l'ahusqu'il  ne  man([iieroit  pas 

fea  faire,  des  i>cc<tsions  plus  favorables  au  mou- 

WBent  que  celles  qui  se  voyoient  présentement. 

VfllU  a  peu  près  ce  que  je  dis  à  M.  le  comte. 

neupamt  touché.  M.  de  Bouillon  s'en  mit  en 

éiAtn.  et  il  me  dit  mesme  d'un  t<in  de  raillerie: 

■  V'onavez  le  sang  bien  froid  pour  un  homme 

•  de  voctre  âge  I  -  A  quoi  je  lui  res[>ondi  ces 

■nom mots  :  •  TouU  les  serviteurs  du  M.  le 
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••  comte  vous  sont  si  oblijics ,  monsieur  ,  qu'ils 
■•  tloihveiit  tout  souffrir  de  vous  ;  mais  il  n'y  n 
'■  que  eeste  considération  qui  m'empesebe  de  pen- 
••  ser,  a  l'beure  qu'il  est,  que  volts  iwuves  n'estrc 
■  pas  tousjours  entre  vos  bastions.  •  M.  de  Bouil- 
lon revint  à  lui,  il  me  (it  toutes  les  honnestetés 
iinajiinableset  telles  qu'elles  furent  le  conmien- 
cement  de  nostre  amitié.  Je  demeurai  encore 
deux  jours  a  Sedan,  dans  lesquels  M.  le  comte 
ebaniiea  cim[  ftns  de  ré.solufion  ;  et  Saint-lbal 
me  eont'es.sa,  à  deux  reprises  différentes,  qu'il 
estoit  diflicile  de  rien  espérer  d'un  homme  de 
cest  humeur.  A  la  lin  ,  on  manda  dom  Miguel 
de  Snlamanque,  ministre  d'Espagne;  l'on  me 
eharpea  de  travailler  a  j^aizner  des  gents  de  Pa- 
ris ;  l'on  me  donnn  un  ordre  pour  toucher  de 
l'argent  et  iwur  l'employer  a  cest  effet ,  et  je 
revins  de  Sedan,  chargé  de  plus  de  lettres  qu'il 
n'en  falloit  pour  faire  le  proei-s  à  deux  cents 
homnu's. 

Comme  je  ne  ine  pouvois  pas  reproebcr  de 
n'avoir  pas  parlé  â  M.  le  comte  dans  ses  véri- 
tables iiitérest ,  qui  n'e.stoient  pas  asseurément 
d'entreprendre  une  affaire  dont  il  n'estoit  pas 
capable;  je  creus  que  j'avois  toute  bi  liberté  de 
songer  à  ce  qui  estoit  des  miens,  que  je  trou- 
vais mesme  sensiblement  diins  ceste  guerre.  Je 
liaïssois  mn  profession  et  plus  que  jamais  :  j'y 
a\  ois  esti- jeté  d'abord  par  l'entestemeutde  mes 
proches;  le  destin  m'y  avoit  retenu  par  toutes  les 
chaînes  et  du  plaisir  et  du  debvoir  ;  je  m'y  Irou- 
vuis  et  je  m'y  sentois  lié  d'une  manière  a  la- 
quelle je  ne  voyois  prescpie  plus  d'issue.  J'avois 
2j  anspa.ssés  [  I  G-tOJ,  et  je  concevols  aisément  que 
cest  a;îe  estoit  bien  advancé  pour  conmicncer  û 
porter  le  mousquet  :  et  ce  qui  me  faisoit  le  plus 
de  peitie  estoit  la  réflexion  que  je  faisois,  qu'il 
y  nvoit  eu  des  moments  dans  lesquels  j'avois, 
pur  un  trop  grand  attachement  il  mes  plaisirs, 
serré  moi-mesme  les  cliaines  par  lestpielles  il 
sembloit  que  bi  fortune  eust  pris  plaisir  de  mat- 
tacber  malgré  moi  a  l'église.  Jugés  par  Testât 
où  CCS  pensées  me  debv oient  mettre,  de  la  sa- 
tisfaction que  je  trouvois  dans  une  occasion  qui 
me  doimoit  lieu  d'esi)érer  que  je  [loiirois  trouver 
à  cest  embarras  une  issue ,  non  pus  seulement 
biTiuieste  mais  illustre  1  Je  pensai  aux  moyens 
de  me  distinguer  :  je  les  imaginai ,  je  les  suivis. 
Vous  eonviendres  qu'il  n'y  eut  que  la  destinée 
qui  rompit  mes  mesures. 

Messieurs  les  marescbaux  de  Vitry  (I)  et  de 
Bassompierrc  (2),  M.  le  comte  de  Cramail  et 


^ 


dr  Trancr  en  tOii.  pltisii-ur»  Tois  ninljass.iclciir.  iitouitn 
le  1 2  iH-lulirr  IGtO.  11  avait  i>li!  mis  a  la  llii»IilU' in 
lOtl. 
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M.  du  Fargis  (i)  etduCoudrny-Moiitpeiisieres- 
toient  en  ce  temps- là  prisouniers  à  la  Bastille 
pour  différents  subjets.  Mais  comme  la  Ion- 
gueur  adoucit  tousjours  les  prisons,  ilsyestoient 
traitrâ  avec  beaucoup  d'honnesteté ,  et  mesme 
avec  beaucoup  de  liberté.  Leurs  amis  les  alloient 
veoir  ;  l'on  disnoit  mesme  quei(iue  foi  avec  eux. 
L'occasion  de  M.  du  Fargis ,  qui  avoit  espousé 
une  sœur  de  ma  mère ,  m'avoit  donné  habitude 
avec  les  autres  ;  et  j 'a vois  recogneu ,  dans  la 
conversation  de  quelques  uns  d'entre  eux ,  des 
mouvements  qui  m'obligèrent  à  y  faire  ré- 
flexion. M.  le  marescbal  de  Vitry  avoit  peu  de 
sens ,  mais  il  estoit  hardi  jusques  à  la  témérité; 
et  l'employ  qu'il  avoit  eu  de  tuer  le  mareschal 
d'Ancre  lui  avoit  donné  dans  le  monde ,  quoi- 
que fort  injustement  à  mon  advis,  un  cer- 
tain air  d'affaire  et  d'exécution.  Il  m'avoit  paru 
fort  animé  contre  le  cardinal  ;  et  je  creus  qu'il 
pouroit  n'estre  pas  inutile  dans  la  conjoncture 
présente.  Je  ne  m'adressai  pas  toutefois  directe- 
ment à  lui  ;  et  Je  creus  qu'il  seroit  plus  à  propos 
de  sonder  M.  le  comte  de  Cramai  I ,  qui  avoit  de 
l'entendement  et  qui  avoit  tout  pouvoir  sur  son 
esprit.  Il  m'entendit  à  demi  mot ,  et  il  me  de- 
manda d'abord  si  je  m'estoit  ouvert  dans  la 
Bastille  à  quelqu'un.  Je  lui  respondis  sans  ba- 
lancer :  «  Non  monsieur,  et  je  vous  en  dirai  la 
»  raison  en  peu  de  mots.  M.  le  mareschal  de  Bas- 
«  sompierre  est  trop  causeur  ;  je  ne  compte  rien 

•  sur  M.  le  mareschal  de  Vitry  que  par  vous  ; 
«  la  fldélité  de  du  Coudray  m'est  un  peu  sus- 

•  pecte  ;  et  mon  bon  oncle  du  Fargis  est  un  bon 
»  et  brave  homme ,  mais  il  a  le  crâne  estroit. — 

•  A  qui  vous  flrs-vous  dans  Paris?  médit  d'un 
»  mesme  fli  M.  le  comte  de  Cramail.  —  A  per- 
»  sonne ,  monsieur,  lui  repartis-je ,  qu'à  vous 
»  seul.  —  Bon,  reprit-il  brusquement,  vous  estes 

>  mon  homme.   J'ai  quatre-vingts  ans,  vous 

•  n'en  aves  que  vingt-cinq  :  je  vous  tempérerai 
»  et  vous  m'eschaui^eres,  »  Nous  entrasmes  en 
matière,  nous  fismes  notre  plan  ;  et  lorsque  je  le 
quitai  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  Laisses- 

>  moi  huit  jours,  je  vous  parlerai  après  plus  déci- 

•  sivement  ;  et  j'espère  que  je  ferai  veoir  au  car- 
»  dinal  que  je  suis  bon  à  autre  chose  qu'à  faire  les 
»  Jeux  de  l'inconnu.  •  Vous  remarqueres,  s'il 
vous  plaist ,  que  ces  Jeux  de  l'inconnu  estoit  un 
livre  à  la  vérité  très  mal  fait ,  que  le  comte  de 
Cramait  avoit  mis  nu  jour,  et  duquel  M.  le  car- 
dinal de  lUchelicu  s'estoit  fort  moqué.  Vous  vous 
estonnes  sans  doubte  de  ce  que ,  pour  une  affaire 
de  cestc  nature,  je  jetai  les  yeux  sur  des  prison- 
Ci)  OharI(>»d'An|tpnnr.<,  wigneardu  Fargi»,  c«iinc  de 

l.ii  Rorhrpot  par  h  Draunc,  avail  ^i^  ambasMdrur  en 
EsiMgne. 


niers;  mais  je  me  justifierai  par  la  nature  mes- 
me de  l'affaire,  qui  ne  pou  voit  estre  en  de  meil- 
leures mains,  commevcnis  ailes  veoir. 

J'allai  disner  Justement  le  huitième  jour  avec 
M.  le  mareschal  de  Bassompierre ,  qui ,  s'estant 
mis  au  jeu  sur  les  trois  heures  avec  madame  de 
Gravelle,  aussi  prisonnière,  et  avec  le  bon 
homme  du  Tremblai,  gouverneur  de  la  Bas- 
tille ,  nous  laissa  très  naturellement  M.  le  comte 
de  Cramail  et  moi  ensamble. 

Nous  allasmes  sur  la  terrasse  ;  et  là  M.  le 
comte  de  Cramail ,  après  m'avoir  fait  mille  re- 
merciments  de  la  confiance  que  j'avois  prise  en 
lui ,  et  mille  protestations  de  service  ponr  M.  le 
comte ,  me  tint  ce  propre  discours  :  «  11  n'y  a 
»  qu'un  coup  d'espée  ou  Paris  qui  puisse  nous 
<•  défaire  du  cardinal.  Si  j'avois  esté  de  l'oitre- 
»  prise  d'Amiens,  je  n'aurais  pas  fait ,  au  moins 
«  à  ce  que  je  crois ,  comme  ceux  qui  ont  man- 
«  que  leur  coup.  Je  suis  de  celle  de  Paris,  die 
>  est  immencable;  si  j'ai  bien  poisé,  voilà  ce 
«  que  j'ai  adjouté  à  irostre  plan.  > 

En  finissant  ce  mot,  il  me  coula  dans  la  main 
un  papier  escrit  des  deux  costés,  dont  voici  la 
substance  :  qu'il  avoit  parlé  à  M.  le  mareschal  de 
Vitry,  qui  estoit  dans  toutes  les  dispositions  du 
monde  de  servir  M.  le  comte  ;  qu'ils  re^M«- 
dolent  l'un  et  l'autre  de  se  rendre  maistredela 
Bastille  où  toute  la  garnison  estoit  à  enx;  qu'ils 
respondoient  aussi  de  l'arsenal  ;  qu'ils  se  déela- 
reroient  aussitost  que  M.  le  comte  auroit  gagné 
une  bataille,  et  à  condition  que  je  leur  fisse  veoir 
au  préalable ,  comme  je  Pavois  advancé  à  hii 
comte  de  Cramail ,  qu'ils  seraient  soubstenus  par 
un  nombre  considérable  d'ofQciers  des  colo- 
nelles de  Paris.  Cest  escrit  oontenoit  ensuite 
beaucoup  d'observations  sur  le  détail  de  la  axh 
duite  de  l'entreprise ,  et  mesme  beaucoup  de 
conseils  qui  regardoient  celle  de  M.  le  comte. 
Ce  que  j'y  admirai  le  plus ,  fust  la  facilité  qne 
ces  Messieurs  eurent  trouvé  à  l'exécution. 

Il  falloit  bien  que  lacognoissance  que  j'avtrisdo 
dedans  de  la  Bastille ,  par  l'habitade  que  J'avois 
avec  eux ,  me  l'eust  fait  croire  possible ,  puis- 
qu'il m'estoit  venu  dans  l'esprit  de  la  leur  ^■ 
poser.  Mais  je  vous  confesse  que  quand  j'eos 
examiné  le  plan  de  M.  le  comte  de  Cramail,  qni 
estoit  un  homme  de  très  grande  expérience  et 
de  très  bon  sens,  je  faillis  à  tomber  de  mon  haolt, 
en  voyant  que  des  prisonniers  disposoioit  de  la 
Bastille  avec  la  mesme  liberté  qu'eost  peu  pren- 
dre le  gouverneur  le  plus  autorisé  dans  sa  place. 

Comme  toutra  les  circonstences  extraor- 
dinaires sont  d'un  merveilleux  poids  dans 
les  résolutions  populaires ,  je  flis  réflexion  que 
celle-ci ,  qui  Testoit  au  dernier  point,  ferait  un 
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;  «dmifiible  dniis  la  ville  aussitost  qu'rlle  y 
Et  comme  rien  n'aniine  vl  n'appuie 
as  an  mouvement  que  le  ridicule  de  ceux  con- 
I  lesquels  on  le  fait ,  je  conceus  qu'il  nous  se- 
Dit  jùw  d'y  tounier  de  tout  iKiiut  la  conduite 
fun  ministre  capable  de  souffrir  que  des  pri- 
onnirrs  fussent   en  estât  de  l'aeenbler,  pour 
dire ,  soubs  leurs  propres  chaînes.  Je  ne 
i  pas  de  temps  dans  les  suites  :  je  m'ouvris 
feu  M.  d'Estampes,  pré.sidcnt  du  grand  cou- 
cii,  et  a  M.  l'Eseuyer,  présentement  doyen  de 
rhambre  des  comptes,  touts  deux  colonels 
fort  autorisés  parmi  le  Iwurgeois  ;  et  je  les 
vuvai  tels  que  M.  le  comte  me  l'avait  dit  : 
l«'est-a-dire  passiooés  pour  ses  intérest,  et  per- 
Tmadés  que  le  mouvement  n'estoit   pas  seule- 
[flimt  possibre,  mais  qu'il  estoit  mesme  fiiciie. 
ras  remarqueres ,  s'il  vous  pinist ,  que  ces 
génies,  très  métliocres  mesme  dans  leur 
),  estoient  d'ailleurs  i)eiit  cstre  les  plus 
qui  fussent  dans  le  royaume.  Mais 
I  feux  qui  embrasent  tout  :  l'imfxuleuce 
!  d'en  eognoistre  et  d'en  [)rciidre  le  inonient. 
le  «tinte  ra'avoit  ordonne  de  ne  me  des- 
«aovrir  qu'A  ces  deux  hommes  dans  Paris  ;  j'y  en 
\i  de  moi  mesme  deux  autres ,  dont  l'un 
Parmetitier,  substitut  du  procureur  géné- 
I  ;  et  l'autre  L'Espinai ,  auditeur  de  la  cliam- 
>  des  comptes.  Parmentier  estott  capitaine  du 
de  Soint-Eustache ,  qui  regarde  la  rue 
te  Proorelles,  considérable  par  le  voisinage 
des  Halles.  L'Espinai  coramandoit,  comme  lieu- 
tewot,  lii  compagnie  qui  les  joit;noit  du  costé 
et  Montmartre  ,  et  y  avoit  beaucoup  plus  de 
Védlt  que  le  capitaine,  qui  d'ailleurs  esloit  son 
<irere.  Parmentier,  qui  par  l'espril  et  par 
r,  estoit  aussi  capable  d'une  grande  ac- 
I  qu'homme  que  j'aie  jamais  eonneu  ,  m'as- 
mnoit  qu'il  disposnit,à  coup  près,  de  Brigalier, 
iller  de  la  cour  des  aides  ,  cajutaitu*  de  son 
'  et  tres-puissant  dans  le  peu[)le.  .Mais  il 
■I^JOBSta  en  me.smelcinps  qu'il  ne  lui  falloit  par- 
ler de  rien,  parce  qu'il  estoit  lé^jer  et  sans  secret. 
M.    le   comte   m'avoit    fait    toucher   douze 
■Mie  CKOS  par  les  mains  de  Duneau ,  l'un  de 
M  aaiftcun,  seul»  je  ne  sçai  quel  prétexte. 
Je  ks  portai  à  ma  t;iute  de  Mai^nclais,  en  lui 
Itant  que  c'estoit  une  restitution  qui  m'avoit 
ONi  emMe  par  un  de  mes  amis ,  à  sa  mort , 
■«ne  ardre  de  l'employer  moi-mesme  au  soula- 
dct  pauvres  qui  ne  mandioient  pas  ;  que 
j*avois  fait  serment  sur  l'évutiijilc  de 
moi-mesme  eeste  somme ,  je  m'en 
iranToil  extrêmement  embarassc,  parce  que  je 
ne  «gnoisBolt  pa.<i  les  gents  ;  et  que  je  In  sup- 
ffloia  d'en  vouloir  bien  prendre  le  solug.  Elle 


fut  ravie  :  elle  me  dit  qu'elle  le  feroit  volon- 
tiers ;  nuiis  que  comme  j'avois  promis  de  faire 
moi  mesme  ceste  distribution  ,  elle  vouloit  ab- 
solument que  }\  fusse  présent  ;  et  pour  demeu- 
rer lidelerueiit  dans  ma  parole,  et  pctur  m'ac- 
coustunier  moi  mesme  aux  œuvres  de  charité. 
C'estoit  justement  ce  que  je  demundois  pour 
avoir  lieu  de  me  faire  eognoistre  à  tous  les  né- 
cessiteux de  Paris  ;  je  me  laissois  touLs  les  jours, 
conune  traîner,  par  ma  tante  dans  des  faux- 
bourgs  et  dans  des  greniers.  Je  voyois  très  sou- 
vent clieux  elle  des  gents  bien  vcstus,  et  con- 
neus  mi'sme  quoique  fois,  qui  venoient  à  l'au- 
mosne  secrète.  La  bonne  fenmie  ne  manquoit 
pres<|ue  jamais  de  leur  dire  :  ••  Pries  bien  IJieu 
»  |>our  mon  nepvuu  ;  c'est  lui  de  qui  il  lui  a  pieu 
"  tie  se  servir  pour  ceste  Iwnne  œuvre.  »  Juges 
de  Testât  où  cela  me  mettoit  parmi  tes  gents 
qui  sont  sans  compnraisou  plus  considérables 
([ue  tous  les  autres  dans  les  esmotions  populai- 
res! Les  riches  ne  viennent  que  par  force;  les 
mendiants  v  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent,  parce 
que  la  crainte  du  pillage  les  fait  apréhender. 
Ceux  qui  y  peuvent  le  plus  sont  les  gents  qui 
sont  asses  pressés  dans  leurs  afïaires  pour  dési- 
rer du  changement  dans  jles  publiques],  et  dont 
la  iinuvreté  ne  passe  toutefois  pas  jusques  à  la 
mendicité  publique.  Je  me  Ils  donc  eognoistre 
à  ceste  sorte  de  gents  trois  ou  quatre  mois  du- 
rant ,  avec  une  applicnlion  toute  particulière , 
et  il  n'y  avoit  point  d'enfant  au  coing  de  leur 
feu  à  qui  je  ue  donnasse  toujours ,  en  mon  par- 
ticulier, quelque  iMigatelle.  Je  cognoissois  Na- 
non  et  Babet.  Le  voile  de  madame  de  Maigne- 
lais,  qui  n'a  voit  jamais  fait  d'autre  vie,  couvroit 
toute  chose.  Je  faisois  mesme  un  peu  le  dévot , 
et  j'alkiis  aux  conférences  de  Saint-Lazare  (1). 
Mes  deux  correspondans  de  Sedan,  qui  estoient 
Varicorville  et  Beauregard  ,  me  raandoient  de 
temps  en  temps  que  M.  le  comte  esloit  le  mieux 
intentionné  du  monde  ;  qu'il  n'avoit  plus  balancé 
dcjniis  qu'il  avoit  pris  son  parti.  El  je  me  sou- 
viens entre  autre  qu'un  jour  Varicar\ille  m'es- 
cri  voit  que  lui  et  moi  lui  avions  fait  autrefois  une 
horible  injujiiicc  ;  et  que  cela  estoit  si  vrai  qu'il 
faloit  prc.->entement  le  retenir,  et  qu'il  faisoit 
mesme  paroislre  trop  de  presse  au  conseil  do 
l'Empire  et  d'Rspagne.  Vous  observeres,  s'il 
vous  plaist ,  que  ces  deux  cours ,  qui  lui  avoient 
fait  des  instences  incroyables  quand  il  balan- 
çoil,  commencèrent  à  tenir  bride  en  main  dès 
qu'il  fut  résolu  ,  par  une  fatalité  que  le  flegme 
naturel  an  climat  d'Espagne  attache  soubs  le 
titre  de  prudence  à  la  politique  de  la  maison 
d'Autriche.  Et  vous  pouies  remarquer  en  mesme 

(t)  (Ictlei  de  Vincenl  de  Paul. 
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temps  que  M.  le  comte,  qui  avoit  tesmoi<;né  une  j  l'entrepriiie  de  Paris  dépendoit  de  ce  snceès  , 
fermeté  Inesbranlable  trois  mois  durant,  chan- 
gea tout  d'un  coup  de  sentiment ,  dès  que  les 
ennemis  lui  eurent  accordé  ce  qu'il  leur  avoit 
demandé.  Tel  est  le  sort  de  l'irrésolution  :  elle  n'a 
jamais  plus  d'incertitude  que  dans  la  conclusion. 

Je  fus  advertis  de  ceste  conclusion  par  un 
courrier  que  Varicar>ille  me  despescha  exprès. 
Je  partis  la  nuit  mesme ,  et  j'arrivai  à  Sedan 
une  heure  après  Anctoville ,  négotiateur  en  titre 
d'oflice,  que  M.  de  Longueville  (l),  beaU'^rère 
de  M.  le  comte,  y  avoit  envoyé.  Il  portoit  des 
ouvertures  d'accomodement  plausibles  ,  mais 
captieuses.  Nous  nous  joignisrocs  touts  pour  les 
combattre.  Ceux  qui  avoient  tousjours  esté  avec 
M.  le  comte  lui  représentèrent  avec  force  tout 
ce  qu'il  avoit  creu  et  dit  depuis  qu'il  s'estoit  ré- 
solu à  la  $;uerre.  Saint-Ibal ,  qui  avoit  négotié 
pour  lui  à  Bruxelles ,  le  pressoit  sur  ses  enga- 
gements,  sur  ses  advances,  sur  ses  Instances, 
j'insistois  sur  les  pas  que  j'avois  faits  par  son 
«irdre  dans  Paris  ;  sur  les  paroles  données  à 
messieurs  de  Vitry  et  de  Cramail  ;  sur  le  secret 
confié  à  deux  personnes  par  son  commande- 
ment, et  à  quatre  autres  pour  son  service  et  par 
son  adveu.  La  matière  estoit  belle,  et  de  plus 
les  engagements  n'estoient  plus  problématiques. 
Noos  persuadasmes  à  la  fin  ou  plustost  nous  cm- 
portasmes  après  quatre  jours  de  conflit.  Anc- 
toville fut  renvoyé  avec  une  response  très  flère  ; 
M.  de  Guise,  qui  s'estoit  joint  avec  M.  le  comte, 
et  qui  avoit  fort  souhaité  la  rupture ,  alla  à 
Liège  donner  ordre  à  des  levées  ;  Saint-Rial  re- 
tourna à  Bruxelles  pour  conclure  le  traité  ;  Va- 
ricarville  prit  la  poste  pour  Vienne;  et  je  re- 
vins à  Paris  [ou  j'oublioisjde  dire  à  nos  conjurés 
les  irrésolutions  de  nostre  chef.  Il  y  en  eust  en- 
core depuis  quelques  nuages,  mais  légers;  et 
comme  je  sçeus  que  du  costé  des  Espagnols 
tout  estoit  en  estât,  je  fis  à  Sedan  mon  dernier 
voyage,  pour  y  prendre  mes  dernières  mesures. 

J'y  trouvai  Mettemich,  colonel  de  l'un  des 
plus  vieux  régiments  de  l'Empire,  envoyé  par 
le  général  Lamboy ,  qui  s'advançoit  avec  une 
armée  fort  le&te,  et  presque  toute  composée  de 
vieilles  troupes.  Le  colonel  asseura  M.  le  comte, 
que  Lamboy  avoit  ordre  de  faire  absolument 
tout  ce  que  M.  le  comte  lui  commanderoit ,  et 
mesme  de  donner  bataille  à  M.  le  mareschal  de 
Chastillon  (2^,  qui  commandoit  les  armées  de 
France,  qui  estoient  sur  la  Meuse.  Gomme  toute 


(11  Henri  d'Origans,  cerond  du  nom,  né  le  17  wril 
1595,  mort  en  1663.  Il  «t  M  épousé  Anne  de  Bourt>on, 
«rur  du  prince  «le  Comté. 

t.â)  Gaspanl  de  Coligny.  troisième  du  «om.  né 
en  iS»i.  mort  en  iCW  (.t.  E.)  Il  éiail   petit-6b  de 


je  fus  bien  aise  de  ro'eselaircir  de  ce  détail  le 
plus  que  je  pourrois  par  moi-mesme. 

M.  le  comte  trouva  boa  que  j'allasse  à  Gives 
avec  Méternicfa.  J'y  trouvai  l'armée  belle  et  en 
bon  estât  ;  je  \\i  doin  Miguel  de  Salamanque,  qui 
me  confirma  ce  que  Mettemich  avoit  dit,  et  je 
revins  à  Paris  avec  trente  deux  blancs  signés 
de  M.  le  comte.  Je  rendis  compte  de  tout  à 
M.  le  mareschal  de  Vitry ,  qui  fit  l'ordre  de 
l'entreprise,  qui  l'escrivit  de  sa  main  et  qui  le 
porta  cinq  ou  six  jours  dans  sa  poche,  ce  qui 
est  asses  rare  dans  les  prisMis.  Voici  la  subs- 
tance de  cest  ordre. 

.\ussit06t  que  nous  aurions  recea  la  nouvelle 
du  gain  de  la  bataille,  nous  le  debvions  publier 
dans  Paris  avec  toutes  les  figures.  Messieurs  de 
Vitrv-  et  de  Cramail  debvoient  s'ouvrir  en  mesme 
temps  aux  antres  prisonniers,  se  rendre  mais- 
tres  de  la  Bastille,  arrester  le  gouverneur,  sor- 
tir dans  la  rue  Saint-.\iithoine  avec  une  troupe 
de  noblesse,  dont  M.  le  mareschal  de  Vitry  es- 
toit asseuré  ;  crier  vive  le  roi  et  M.  le  comte  ! 
M.  d'Estampes  debvoit  à  l'heure  donnée  faire 
battre  le  tambour  pour  toute  sa  colonelle,  joi» 
dre  le  mareschal  de  Vitry  au  cimetière  Saint- 
Jean,  et  marcher  au  Palais,  pour  rendre  des 
lettres  de  M.  le  comte  au  parlement,  et  l'obli- 
ger à  donner  arrest  en  sa  faveur.  Je  debvtns 
de  mon  costé  me  mettre  à  la  teste  des  compa- 
gnies de  Parmentier  et  de  Guérin,  de  la  quelle 
l'Espinai  me  respondoit ,  avec  vingt-dnq  gen- 
ti&4ionuncs  que  j'avois  engagés  par  diCférenb 
prétextes,  sans  qu'ils  seussent  eux  mesmes  pré- 
cisément ce  que  c'estoit.  Mon  bon  homme  de 
gouverneur,  quicroyoit  lui-mesmequeje  vouk^ 
enlever  mademoiselle  de  Rohan,  m'en  avoitame- 
né  douze  de  son  pays.  Je  faiscMS  estât  de  me  saisir 
du  Pont-Neuf,  de  donner  la  main  par  les  quais 
a  ceux  qui  marchoient  au  Palais  ;  et  de  pousser 
ensuite  les  barricades  dans  les  lieux  qui  nous 
paroissoient  les  plus  soulevés.  La  disposition  de 
Paris  nous  foisoit  croire  le  succès  infaillible; 
le  secret  y  fut  gardé  jusqucs  au  prodige.  M.  le 
comte  donna  la  bataille  et  il  la  gagna  [1641, 
6  juillet] .  Vous  croyes  sans  doubte  l'affaire  bien 
advanct'e  ;  rien  moins.  M.  le  comte  est  tué  dans 
le  moment  de  sa  victoire,  et  il  est  tué  au  milieu 
des  siens,  sans  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  un  seul 
qui  aie  peu  dire  comme  sa  mort  est  arrivée. 
Cela  est  incroyable,  et  cela  est  pourtant  vrai  (S). 

r«miral  de  Coligny ,  et  avait  épousé  Anne  de  Poii- 
gnar. 

(3)  Le  romte  do  Soissons  gagna  la  bataille,  mais  il  fat 
tué  sans  qu'on  ait  jamais  bien  su  par  qui ,  ni  comment. 
(Le  piésideni  llénault.) 
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iugé*  de  Testât  où  je  fus,  quand  j'nppris  cestc 
ktIIc.  m.  le  comte  de  Cramnil ,  le  plus  saf;e 
néinrnl  de  toute  nostre  troupe,  ne  soimea 
qu'ù  couvrir  le  passé,  qui,  du  costé  de  l'a- 
(S'otoit  qu'entre  six  perstnuies.  C'estoit  tous- 
icuup  :  mais  le  manquement  de  secret 
toit  raoore  plus  a  craindre  de  celui  de  Sedan, 
I  il  y  nvoit  des  frents  beaucoup  moins  Intéresses 
^  carder;  parce  que.  ne  revenant  pas  en  Fran- 
ils  avoienf  moins  de  lieu  d'en  appréhender 
!  cbastiinent.  Tout  le  monde  fut  esgalement  re- 
i:iiu\.  MM.  de  Vitrv  et  de  Cnimnil,  qui  avoient 
comineiiceraent  balaueé  à  se  sauver ,  se  ras- 
mriTful.  Personne  du  monde  ne  paria,  etceste 
ceasiotit  jointe  à  une  autre,  dont  je  vous  par- 
erai dans  la  seconde  pjvrtie  de  ce  discours ,  m'a 
ftbfiçr  de  penser  et  de  dire  souvent ,  que  le  se- 
rt n'vft  pas  si  rare  qu'on  le  croit,  entre  les 
at8  qui  ont  Rccuntuiué  de  se  mesler  de  grnn- 
a/Taires. 
mort  de  M.  le  romte  me  flxa  daus  ma 
parce  que  je  creus  qu'il  n'y  avoit 
plM  rien  de  considérable  à  faire,  et  que  Je  nw 
trcimoi»  trop  âgé  pour  en  sortir  par  cpieUpte  clio.sc 
qui  or  fust  pas  considérable.  De  plus,  la  santé 
de  M.  le  cardinal  s'affoiblissoit,  et  l'arclievcs- 
ché  de  Piiris  commanceoit  à  dater  mon  ainbi- 
lion.  Je  me  résolus  donc,  non  pas  seulement  a 
ivre,  mais  encore  à  faire  ma  profession.  [Tout 
»'j|»rtoit.j  Madame  de  Guémené  s'estoit  retirée 
i^Hih  8i\  sepraaiDcs  dans  sa  maison  du  Port- 
Rii^.  M.  d'Andilly  me  i'avoit  enlevée;  elle  ne 
lit  plas  de  poudre,  elle  ne  se  frisoit  plus , 
elle   m'n>oit  donné  mon  congé  dans  toute 
I  forme  la  plus  authentique  que  l'ordre  de  la 
litencc    pouvoit    demander.    Si    Dieu   m'a- 
: oité  In  place  royale ,  le  diable  ne  m'a\oit 
I  klaé  l'Arsenal ,  où  j'avois  descouvert,  par 
fe  mojren  da  valet  de  chambre,  mon  eoutident, 
fw  j'avois  absolument  gagné ,  que  [  Fialiere  j , 
Ofittaine  des  gardes  du  mareschal,  estoit  pour 
le  noiaa  aussi  bien  que  moi  avec  la  mare.sehale. 
Vaflade  quoi  devenir  un  saint.  La  vérité  est 
fae  j'en  d»^>ins  beaneoiip  plus  ré;;lé,  au  moins 
fmu  l'apparence.  Je   ^eseus  fort  retiré.  Je  ne 
plut  rien  de  problématique  |)Our  le  choix 
de  ma   profession  ;  j'estudiai    lieaucoup  ;   je 
ffto  aveesoing  habitude   avec  tout  ce  qu'il  y 
avoll  de  gents  de  scieuec  et  de  piété  ;  je  fis 


le  cardinal  de  Richelieu  d'avoir  aposKi 
qnl,  palpant  à  rlirval  dcviml  le  rnmlc  ilc 
,  lui  tira  un  ruu|i  ilr  |ii!.U)li>l  drnil  au  visage  ri 
;  itaulrcç  pn'trndrnt .  «u  ronlralrc,  ([u'il  scliia 
par  nii'caplc.  en  rrk'vani,  avec  *on  plslolrl, 
!  dr  Km  raujae. 
.^MTCUlTani  (rop  rhaudrmrnt  m  viclolro,  le  nmilc 


prestpie  de  mon  logis  une  académie  ;  j'observai 
avec  application,  de  ne  pas  ériger  l'académie  en 
tribunal;  je  commençai  à  ménager  sans  affec- 
tation les  chanoines  et  les  cures,  que  je  tioiivois 
très  naturellement  ciiettx  mon  oncle.  Je  ne  fai- 
sois  pas  le  dé\()t ,  parce  (jue  je  ne  me  pnuvois 
as.seurer  que  Je  pusse  durer  à  le  contrefaire  : 
mois  j'estiniois  beaucoup  les  dévots  ;  et  à  leur 
esgnrd,  c'est  un  des  plus  grands  points  de  la 
piété.  J'aceoniodois  me.sme  mes  plaisirs  au  reste 
de  ma  pratique.  Je  ne  me  jx»u\ois  pa.sser  de 
galanterie,  mais  je  la  fis  avec  madame  de  Pom- 
mcreux,  jeune  et  [ctMiuette,]  mais  de  la  manière 
qui  me  convenoit;  parce  qu'ayant  toute  la  jeu- 
nc.s.se,  non  pas  seulement  cheux  elle,  mais  a  ses 
aureilles  ,  les  «pparaiites  affaires  des  autres  cou- 
vroieitt  la  mienne,  ijui  eslnit  ou  du  moins  qui 
fut  quelque  temps  après,  plus  effective.  Enfin, 
ma  conduite  me  réussit,  et  nu  point  qu'en  vé- 
rité je  fus  fort  a  la  mode  parmi  les  nents  de 
ma  profession,  et  que  les  dévots  niesme  disnient, 
après  M.  Vincent,  tpii  nl'a^oit  appliqué  ce  mot 
de  l'Kvangile,  que  je  n'avois  pas  asses  de  piété , 
mais  que  Je  n'cstois  pas  trop  esloigiié  du  royau- 
me de  Dieu. 

I.a  fortune  nie  favorisa  en  ceste  occasion 
plus  qu'elle  n'avoit  accoiislunié.  Je  trouvai 
par  hasart  Mestrezat ,  fameu.v  ministre  de 
(^hsirniiton,  eheux  madame  d'Ilaranibure,  hu- 
guenotte  pretieuse  etsça\aiite.  Elle  me  mit  aux 
mains  avec  lui  par  curiosité.  La  dispute  s'enga- 
gea, et  au  point  (ju'el le  eut  neuf  conférences  de 
suite  en  neuf  jours  dilYerents.  iVf.  le  njareschal 
de  La  Force  et  M.  de  Turenne  (I)  se  trouvèrent 
à  trois  ou  quatre.  Un  gentilhomme  de  Poitou, 
qui  fut  présent  à  toutes,  se  convertit,  f^omrae 
Je  n'avois  pas  encore  %ingt  six  ans  [lfilll,cest 
c\eiieuient  lit  i;raiKl  bruit;  et  entre  autres  ef- 
fets, il  en  produisit  un  qui  n'avoit  guère  de 
rapport  à  sa  cause.  Je  vous  le  raconterai,  après 
(pie  j'aurai  rendu  Injustice  que  Je  doibs,  à  une 
honnesteté  que  Je  receusdeMe.streznt,  dans  une 
de  SCS  eonferenees. 

J'avois  eu  quelque  advanta^e  sur  lui  dans  la 
cimjuièrne ,  ou  la  ipiestion  de  la  vocation  fut 
traitée.  Il  m'embarassa  dans  la  sixième  ,  où 
l'on  parloit  de  l'autorité  du  pape  ;  parce  que  ,  . 
ne  voulant  pas  me  brouilUT  avec  Uome,  je  lui 
r'esi)ondois  sur  des  principes  qui  ne  sont  pms  si 

de  Soisson  Tut  lui*  par  un  (çrndarinc  de  Monsirur,  qnl  lai 
apptn»  Ir  pislolrl  sur  I»  vlsiérp,  vers  1rs  onïc  hriire» 
ilii  matin.  (I.c  P.  Anselme-,  lilst.  f^^m'alog.  de  la  maison 
riijnli'  dp  Franrp.) 

(I)   Henri  de  La  Tonr  fl' Auvergne,   mari^ohal    do 
Franre,  ni*  en  1011,  lui*  en  1075.  (.4.  E.) 
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aisés  à  défendre  que  ceux  de  Sorbonne.  Le  mi- 
nistre s'apperceut  de  ma  peine ,  il  m'espargna 
les  endroits  qui  eussent  peu  m'obiiger  à  m'ex- 
pliquer  d'une  manière  qui  eust  choqué  le  nonce. 
Je  remarquai  son  procédé;  je  l'en  remerciai, 
au  sortir  de  la  conférence,  en  présence  de  M.  de 
Turenne;  et  il  me  respondit  ces  propres  mots  : 
«  Il  n'est  pas  juste  d'empêcher  M.  l'abbé  de 
«  Rais  d'estre  cardinal.  »  Geste  délicatesse  n'est 
pas,  comme  vous  voyes,  d'un  pédant  de  Genève. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  ceste  conférence 
produisit  un  effet  bien  différent  de  sa  cause.  Le 
voici: 

Madame  de  Vendosme  (l) ,  dont  vous  avcs 
ouï  parler,  prit  une  affection  pour  moi  depuis 
ceste  conférence,  qui  alloit  jusques  à  la  ten- 
dresse d'une  mère.  Elle  y  avoit  assisté ,  quoi 
qu'asseurément  elle  n'y  entendist  rien  :  mais , 
ce  qui  la  confirma  encore  dans  son  sentiment , 
M  celui  de  M.  de  Lisieux  (2) ,  qui  estoit  son 
directeur,  et  qui  logeoit  tousjours  cheux  elle , 
quand  il  estoit  à  Paris.  Il  revint  en  ce  temps-là 
de  son  diocèse,  et  comme  il  avoit  beaucoup  d'a- 
mitié pour  moi  et  qu'il  me  trouva  dans  les  dispo- 
sitions de  m'attacher  à  ma  profession,  ce  qu'il 
avoit  souhaité  passionnément ,  il  prist  touts  les 
soings  imaginables  de  faire  valoir  dans  le  monde 
le  peu  de  qualités  qu'il  pouvoit  excuser  en 
moi.  Il  est  constant  que  ce  fut  à  lui  à  qui  je 
deost  le  peu  d'esclat  que  j'eus  en  ce  temps-là; 
et  il  n'y  avoit  personne  en  France  dont  l'ap- 
probation en  peust  tant  donner.  Ses  sermons 
î'avoient  eslevé ,  d'une  naissance  fort  basse  et 
estrangère  (il  estoit  flamand)  à  l'épiscopat  ;  il 
l'avoit  soubstenu  avec  une  piété  sans  faste  et 
sans  fard.  Son  désintéressement  estoit  au  delà 
de  celui  des  anachorètes  ;  il  avoit  la  vigueur  de 
saint  Ambroise,  et  il  conservoit  dans  la  cour  et 
auprès  du  roi,  une  liberté  que  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avoit  esté  son  escolier  en  théo- 
logie ,  craignoit  et  révéroit.  Ce  bon  homme , 
qui  avoit  tant  d'amitié  pour  moi,  qu'il  me  fai- 
soit  trois  fois  la  sepmaine  des  leçons  sur  les  cs- 
pitres  de  saint  Paul,  se  mit  en  teste  de  convertir 
M.  de  Turenne,  et  de  m'en  donner  l'honneur. 

M.  de  Turenne  avoit  beaucoup  de  respect 
pour  lui;  mais  il  lui  en  donna  encore  plus 
de  marques ,  par  une  raison  qu'il  m'a  dit  lui 

(1)  FraDCOlKde  Lorraine,  6lle  de  Philippe-Emmanuel 
de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  et  de  Marie  de  Luxem- 
bourg, morte  en  1660.  (A.  E.) 

(2)  Philippe  Cospeau.  nommé  évéque  de  Liiieui.  en 
1635.  mourut  le  8  mai  1646.  Il  eut  toute  la  cooGance 
d'Anne  d'Autriche,  au  commencement  de  la  régence. 

(3,  Brion,  Fran{oi»-Chri«tophe  de  Lévis  de  Veota- 
donr  qui  fut  plus  tard  duc  de  Damvillc.  Il  mourut  en 
t«61.  (A.  E.) 


mesme ,  mais  qu'il  ne  m'a  dist  que  {dos  de  dix 
ans  après.  M.  le  comte  de  Brion  (3),  que  vous 
pouves,  je  crois,  avoir  veu  dans  vostre  enfonce, 
soubs  le  nom  de  duc  Damville,  estoit  fort  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Vendosme,  qui  a  esté 
depuis  madame  de  Nemours  ;  et  il  estoit  aussi 
fort  ami  de  M.  de  Turenne,  qui,  pour  loi  faire 
plaisir  et  lui  donner  lieu  de  veoir  plus  souvent 
mademoiselle  de  Vendosme,  affectoit  d'escoater 
les  exhortations  de  M.  de  Lisieux,  et  de  lui  ren- 
dre mesme  beaucoup  de  debvoirs.  Le  comte  de 
Brion,  qui  avoit  esté  deux  fois  capadn  et  qui 
faisoit  un  salmigondis  perpétuel  de  dévotion  et 
de  péchés,  prenoit  une  sensible  part  à  sa  pré- 
tendue conversion  ;  et  il  ne  'bougeoit  des  con- 
férences qui  se  faisoient  très-souvent ,  et  qui  se 
faisoient  tousjom^  dans  la  chambre  de  madame 
de  Vendosme.  Brion  avoit  fort  peu  d'eqtrit , 
mais  il  avoit  beaucoup  de  routine,  qui  en  beau- 
coup de  chose  supplée  à  l'esprit  ;  et  ceste  rou- 
tine ,  jointe  à  la  manière  que  vous  cognoisses 
de  M.  de  Turenne,  et  à  la  mine  indolente  de 
mademoiselle  de  Vendosme,  fit  que  je  pris  te 
tout  pour  bon,  et  que  je  ne  m'apperceu  jamais 
de  quoi  que  ce  soit.  Vous  me  permetres,  s'Ù  vous 
plaist,  de  faire  ici  une  petite  disgression,  devant 
que  j'entre  plus  avant  dans  la  suite  de  ceste 
histoire  (4). 

[  Les  conflances  que  je  vous  ai  faites  josqoes 
à  ce  jour,  de  toutes  les  dames  que  Je  vous  ai 
nommées,  ne  me  donnent  aucun  scrupule,  parée 
que  il  n'y  en  a  pas  une  que  Je  crois  ne  vont 
avoir  peu  faire  avec  honneur  ;  la  discrétion  a 
ses  bornes,  et  je  ne  les  crois  pas 

.  .  .  que  J'en  avols  mesme  davantage  de  me 
picindre  du  peu  de  lieu  que  J'ai  trouvé  à  von 
faire  des  confidences  qui  vous  peussent  estre  de 
tout  point  particulières.  En  voici  une  qui  l'est 
certainement,  qui  n'a  jamais  esté  pénétrée,  qw 
je  n'ai  jamais  faite  à  personne ,  que  Je  n'ai  Ja- 
mais laissée  soupçonner  ;  je  ne  l'ai  pas  dea , 
parce  que  Je  suis  persuadé  que  la  personne 

qu'elle  regarde  ne  m'a  jamais  trompé.} 

Les  conférences  dout  je  vous  al  parlé  ci-des- 
sus, se  terminoient  asses  souvent  par  des  pn>- 
menades  dans  le  jardin.  Feu  madame  de  Ôioi- 
sy  (c)  en  proposa  une  à  Saint-Cloud  ;  et  elle  dit,  en 

(5)  Voici  le  commencement  de  cette  dlgresckw.  La 
feuillet  qui  en  contenait  la  suite  ,  et  la  moitié  de  raalic, 
sur  lequel  w  trouvait  la  fin  de  la  digresaloa ,  ont  été  u- 
rachés  et  détruits. 

(6j  Jeanne-Oljmpe  Huraultdel'Hospital,  néeenlflM, 
amie  de  la  princesse  Marie,  depnii  reine  de  Pidogae, 
morunit  en  1670  ;  elle  avait  épousé  Jean  de  Cbolsf , 
deuxième  do  nom,  sieur  de  BeUero7,  conieUler  d*^ 
ut,  etc. 
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ant ,  a  madame  de  Vendosinc,  qu'il  y  falloit 

rlaromt-dieàM.drLisieux.LcImiihommc, 

imiroitU*spiwes  de  Corneille,  rt'S|xmditi[u"il 

ffrroit  aunme  difficulté  pouiveii  que  ee  fusl  ù 

sne,  el  qu'il  y  eust  peu  de  riwiuie.  La 

Jeté  fit;  l'on  convint  q«il  n'y  aurolt  quiMiia- 

ame  et  mndemoisellede  Vendosme,  madame  de 

,  de  Turenne,  M.  de  Brion,  Voiture  et 

se  elijirt:e<t  de  la  comédie  et  des  vio- 

i;  je  me  charsicui  de  la  collation.  >ous  al- 

tàSaiiit-Cloud  ehcux  M.  rarehevé(iue.  Les 

1,  qtii  jouoient  ce  soir  là  a  Rue!  elieux 

le  cardinal ,   n'arrivèrent  qu'extrémenieDt 

M.  de  Lisieux   prit  plaisir  aux    violons; 

;  de  Vendosme  ne  se  lassoil  point  «le  veoir 

mademoiselle  sa  lille,  qui  dansoil  pnur- 

POte  seuJe.  Enfui  l'on  s'amusa  tant  que  la 

tpoiate  du  jour  (c'esloit  dans  ks  plus  fçrands 

de  l'esté)  commenccoil  aparoistre,  quand 

ftost  au  bas  de  la  descente  des    liotis- 

JoBtcmeiit  au  pied,  le  earosse  arresta  tout 
'''nut.  Comme  j'estois  a  l'une  des  portières  avec 
tUe  de   Vendosme,  je   demandai  nu 
'pourquoi  il  arrestoil?  et  il  me  respondit 
one  voie  fort  estonnee   :   ■■  Voules-vous 

•  fveje  pAsv  par  dessus  touts  les  diahles,  qui 

•  MNit  l;t  devant  moi  ?  »  Je  mis  la  teste  burs  de 
la  pcdtiere  ;  et  comme  j'ai  lousjours  eu  la  veue 
ligrt iMase, je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisy,  qui 
Otoit  à  l'autre  [wrliere  avec  M.  de  Turenne, 
fut  la  première  qui  npperceut  du  earosse  la  cause 
de  la  frayeur  du  cocher;  je  dis  du  earosse,  car 
ciM|ODsix  laquais  qui  estoient  derrière,  crioient: 
Jéâa Maria!  et  trembloient  dt-Jà  de  peur.  M.  de 
Tkrcsoese  jeta  hors  du  earosse,  aux  cris  de  ma- 

p  de  Choisy.  Je  creus  i|ue  c'esloit  des  vo- 
i;  je  sautai  aussi  hors  du  earosse;  je  pris 
Ifnpee  d'un  laquais,  je  la  tirai,  et  j'allai  Joindre 
tie  l'autre  costé  M.  de  Turenne,  que  je  trouvai 
[^gardant  fixement  quelque  chose  que  je  ne 
oMb  point. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  regardoit ,  et  il  me 
ropoodit  rn  me  poussant  du  brus,  et  assès  bas  : 
>  Je  «MU  le  dirai,  mais  il  ne  fault  [Mis  espou- 
•ces  femmes,  •  qui  dans  la  vérité  hur- 
qu'elles  ne  crioient.  Voiture 
on  oremus  :  vous  e(tf;noisses  ])eut- 
!  le»  cris  aittus  de  madame  de  Chnisy  ;  ma- 
lle de  Vendosme  distiit  son  chapelet. 
MailMili  de  Vendosme  se  vouloit  confesser  à 
M.  de  Lisieux,  qui  luidisoit  :  '  Ma  fille,  n'ayes 

•  polBl  de  peur,  vous  êtes  en  la  main  de  Dieu;  " 
fl  le  eointe  de  Brion  avoit  entonné  bien  dévo- 
tcncnl  â  genoux,  avec  touts  nos  laquais,  les  lita- 
■Ic*  de  la  Vierge.  Tout  cela  se  passa,  comme 


vous  vous  pouves  imaginer,  en  mcsme  temps,  et 
en  moins  de  rien.  M.  de  Turenne,  qui  nvoit  une 
petite  espée  à  son  costé,  l'avoit  aussi  lirt-e,  et 
après  avoir  un  peu  re<rardc,  «mime  je  vous  l'ai 
dejii  dit,  il  se  tourna  vers  moi  de  i'air  dont  il  eust. 
demande  son  disné,  et  de  l'air  dont  il  eust  don- 
né une  bataille,  me  dit  ces  paroles  :  »  Allons  voir 
"  ces^ents-là.  —  Quelles gents,  lui  réparfis-je;  » 
dans  le  vrai  je  croyois  que  tout  le  monde  eust 
perdu  le  sens.  Il  me  respondit  :■■  Efreclivement, 
••  je  crois  que  ce  p<nirrolt  bien  e.stre  desdiabies.  » 
Comme  nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du 
costé  de  la  Savonnerie,  et  que  nous  estiims  par 
conséquent  plus  proches  du  spectacle ,  je  eotn - 
meneai  ù  entreveoir  cpielque  chose;  et  ee  f[ui 
m'en  parut,  fut  une  Umizue  procession  de  fan- 
losraes  noirs,  qui  me  donna  d'abord  plus  d'émo- 
tion, qu'elle  n'en  avoit  donné  a  M.  de  Turenne; 
mais  qui,  parla  réflexion  que  je  fis,  que  j'avots 
lon;iteinps  cherelié  des  esprits,  et  qu'apparem- 
ment j'en  trou  vois  en  ee  lieu,  me  fit  faire  un 
mouvement  plus  vif  que  ses  manières  ne  lui  [K-r- 
mettoient  de  faire.  Je  fis  deux  ou  trois  saults 
vers  la  procession.  Les  penls  du  earosse,  qui 
eroyoient  que  nous  estions  aux  mains  avec  touts 
les  diables,  fireul  un  fjrand  cri,  et  ce  ne  furent 
pourtant  pas  eux  qui  eurent  le  plus  de  frayeur. 
Les  pauvres  Aujjustins  réformés  et  deschaussés, 
que  I  on  appelle  les  capucins  noirs,  qui  estoient 
nos  diables  d'imagination,  voyant  venir  à  eux 
deux  hommes  qui  avoient  l'éspée  à  la  main  , 
l'eurent  1res  grande  ;el  l'un  d'eux  sedestnchant 
de  la  trouppe ,  nous  cria  :  •>  Messieurs ,  nous 
■•  sommes  de  pauvres  religieux  ,  qui  ne  faisons 
■■  mal  à  personne,  et  qui  venons  de  nous  rafrat- 
>•  ehir  un  peu  dans  la  rivière  |Mur  notre  sjinté,  •• 
Nous  retournasmes  au  earosse,  M.  do  Turenne 
et  moi,  avec  les  éclats  de  rire  que  vous  vous 
pouves  imaginer  ;  et  nous  fismes  lui  et  moi  dès 
le  moment  mesme  deux  observations  que  nous 
nouscomrauniquasmesdèsle  lendemain  matin.  Il 
nie  jura  que  la  première  apparition  de  ces  fan- 
tosmes  imaginaires  lui  avoit  donné  de  la  joie  , 
quoiqu'il  eust  lousjours  creu  auparavant,  qu'il 
auroit  peur  s'il  voioit  Jamais  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  et  je  lui  advouni  que  la  pre- 
mière veue  m'avoit  esmeu,((uoiqueJ 'eusse  .souhai- 
té toute  ma  vie  de  veoir  ties  esprits.  La  seconde 
observation  que  nous  lismes,  fust  que  tout  ee 
que  nous  lisons  dans  la  vie  de  la  pluspart  des 
hommes,  est  faux.  M  .de  Turenne  me  jura  qu'il 
n'avoit  pas  senti  la  moindre  esmotion,  et  il  con- 
vint que  j'avois  eu  subjct  de  croire  par  son  re- 
gards! fixe,  el  par  son  niouvemenl  si  lent,  qu'il 
en  avoit  eu  beaucoup.  Je  lui  confessai  que  j'en 
avois  eu  d'alxird,  et  il  me  protesta  <|u'il  nuroil 
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Juré  sur  son  soiut,  que  Je  n'avuis  eu  que  du  cou- 
rage et  de  la  gaieté.  Qui  peut  donc  escrire  la  vé- 
rite,  qae  ceux  qui  l'ont  sentie  ?  Et  le  président 
de  Thou  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  de  véri- 
table histoire  que  celles  qui  ont  esté  escrites  par 
les  hommes  qui  ont  esté  asses  sincères  pour  par- 
ler véritablement  d'eux-mesmes.  Ma  morale  ne 
tire  aucun  mérite  de  ceste  sincérité  :  car  je  trouve 
une  satisfaction  si  sensible  à  vous  rendre  compte 
de  touts  les  replis  de  mon  ame  et  de  ceux  de 
mon  coeur,  que  la  raison  à  mon  esgard  a  beau- 
coup moins  de  part  que  le  plaisir,  dans  la  reli- 
gion et  l'exactitude  que  J'ai  pour  la  vérité. 

Mademoiselle  de  Vendosme  conceut  un  mes- 
pris  inconcevable  pour  le  pauvre  Brion,  qui  en 
effet  avoit  fait  veoir  aussi  de  son  costé ,  dans 
ceste  ridicule  advanture ,  une  faiblesse  inimagi- 
nable. Elle  s'en  moqua  avec  moi  dès  que  l'on  fut 
rentré  en  caresse ,  et  elle  me  dit  :  «  Je  sens  à 
»  l'estime  que  Je  fais  de  la  valeur  que  Je  suis 
»  petite  fille  de  Henri-le-Grand.  Il  fault  que 
«  vous  ne  craignies  rien,  puisque  vousn'aves  pas 
«  eu  peur  en  ceste  occasion.  —  J'ai  eu  peur,  lui 
«  respondis-Je ,  mademoiselle  :  mais  comme  Je 

>  ne  suis  pas  si  dévot  que  Brion,  ma  peur  n'a  pas 
»  tourné  du  costé  des  litanies.  —  Vous  n'en  aves 
»  point  eu,  me  dit-elle;  et  Je  crois  que  vous  ne 

>  croies  pas  au  diable  :  car  M.  de  Turenne,  qui 
»  est  bien  brave,  a  esté  bien  esmeu  lui-mesme, 
»  et  il  n'alloit  pas  si  vite  que  vous.  »  Je  vous 
confesse  que  ceste  distinction  qu'elle  mit,  entre 
M.  de  Turenne  et  moi,  me  plust  et  me  fit  naistre 
la  pensée  d'tiasarder  quelque  douceur.  Je  lui  dis 
donc  :  «  L'on  peut  croire  au  dia£le  et  ne  le 
»  craindre  pas  ;  il  y  a  des  choses  au  monde  plus 
»  terribles.  —  Et  quoi ,  reprit-elle  ?  —  Elles  le 
»  sont  si  fort  que  ronn'oscroitmcsmelesnommer, 
y  lui  respondis-je.  »  Elle  m'entendit  bien,  à  ce 
qu'elle  m'a  confessé  depuis,  mais  elle  n'en  fit 
pas  semblant  ;  elle  se  remit  dans  la  conversation 
publique  :  l'on  descendit  à  l'hostel  de  Ven- 
dosme ,  et  chacun  s'en  alla  cheux  soi. 

Mademoiselle  de  Vendosme  n'estoit  pas  ce 
que  l'on  appelle  une  grande  beauté,  mais  elle 
en  avoit  pourtant  beaucoup  ;  et  l'on  avoit  ap- 
prouvé ce  que  J'avois  dit  d'elle,  et  de  mademoi- 
selle de  Guise  :  qu'elles  esloient  des  beautés  de 
qualité;  on  n'estoit  point  estonné  en  les  voyant, 
de  les  trouver  princesses.  Mademoiselle  de  Ven- 
dosme avoit  très  peu  d'esprit  :  mais  il  est  cer- 
tain, qu'au  temps  dont  Je  vous  parle,  sa  sottise 

(1)  La  rédaction  de  ce  passage  est  assez  embrouil- 
lée ;  nous  la  rapportons  telle  qu'elle  est  dans  le  manus- 
crit. Une  main  étrangère  [la  même  que  nous  arons  si- 
gnalée, p.  ^) .  a  cinicé  plusieurs  mots  et  en  a  substitué 
d'autres.  Voici  la  phrase  telle  qu'on  l'a  c orrrigéo  :  //on 


n'estoit  pas  encore  bien  dévelqtpée.  Elle  avoit 
un  sérieux,  qui  n'estoit  pas  de  aaa  mais  de  lan- 
gueur ;  un  petit  grain  de  hanteor  ;  et  ceste  sorte 
de  sérieux  cache  bien  des  défauts.  Enfin  elle 
estoit  aimable  à  tout  prendre  et  en  touts  sens. 
Je  suivis  Aa  pointe  etjetronvois  des  commodi- 
tés merveilleuses;  Je  m'attirois  des  éloges  de  tout 
le  monde,  en  ne  bougeant  de  cheox  M.  de  Li- 
sieux,  qui  logeolt  à  l'hostel  de  Vendosme  ;  les 
conférences  pour  M.  de  Turenne  ftirent  suivies 
de  l'explication  des  épistres  de  Saint-Paul ,  que 
le  bon  homme  estott  ravi  de  me  faire  répéter  ea 
françois,  soobs  le  prétexte  de  les  faire  entendre 
à  madame  de  Vendosme,  et  à  ma  tante  de  Mai- 
gnelais  qui  s'y  trouvoit  presque  tousjours.  L'on 
fit  deux  voyages  à  Ânet  ;  l'un  tcX  de  quinze  Jours, 
et  l'autre  de  six  sepmaines;  et  dans  le  dernier 
voyage  J'allai  plus  loing  que  à  Anet.  Je  n'allai 
pourtant  pas  à  tout,  et  Je  n'ai  jamais  esté  (l)  : 
l'on  s'estoit  fait  des  bornes  desquelles  l'on  ne 
vouluit  jamais  sortir.  J'allai  toutefois  très  knng 
et  longtemps ,  car  je  ne  fus  arresté  dans  ma 
course  que  par  son  mariage,  qui  ne  se  fit  qu'un 
peu  après  la  mort  du  feu  roi.  Elle  se  mit  dans 
la  dévotion,  elle  me  prescfaa  [Je  lui  rendis  des 
portraits,  des  lettres  et  des  cheveux]  ;  Je  demeu- 
rai son  serviteur,  et  Je  fus  asses  heureux  pour 
lui  en  donner  de  bonnes  marques  dans  les  suites 
de  la  guerre  civile. 

Permettes,  Je  vous  supplie,  à  mou  sorupule,  de 
vous  supplier  encore  très  humblement  de  vous 
ressouvenir  en  ce  lieu,  du  commandement  que 
vous  me  fites  Tavant-veille  de  vostre  départ  de 
Paris,  cheux  un  de  vos  amis,  de  ne  vous  celer 
dans  ce  récit  quoique  ce  soit  de  ce  qui  m'est  Ja- 
mais arrivé. 

Vous  voyes,  parce  que  je  viens  de  vous  dire , 
que  mes  occupations  ecclésiastiques  estoient  di- 
versifiées, et  esgalées  par  d'autres  qui  estoient 
un  peu  plus  agréables;  mais  elles  n'en  estoient 
pas  asseurémcnt  déparées.  La  bienséance  estoit 
observée  en  tout,  et  le  peu  qui  y  manquoit,  es- 
toit suppléé  par  mon  bonheur,  qui  fut  tel,  que 
touts  les  ecclésiastiques  du  diocèse  me  souhai- 
toient  pour  successeur  de  mon  oncle,  avec  une 
passion  qu'ils  ne  pouvoient  cacher.  M.  lecardinal 
de  Richelieu  estoit  bien  esloigné  de  ceste  pensée: 
ma  maison  lui  estoit  fort  odieuse  et  ma  perscmne 
ne  lui  plaisoit  pas,  pour  les  raisons  que  je  vous 
ai  touchées  ci^essus.  Voici  deux  occasions  qui 
l'aigrirent  encore  davantage. 

/U  deux  voyages  a  Ânet,  Tun  de  15  jour*  et  [autre  de 
tix  tepmainef  ;  je  n'allai  pourlanl  pas  plut  loing  et 
je  n'y  ai  jamuit  etté.  Le  manuscrit  en  dit  davan- 
tage. 
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Je  dit  à  feu  M.  le  prt^idrnt  de  Mc-siiic,  dans 
conversation ,  une  chose  ;isses  sembliihle  , 
9ique  contraire  à  ce  que  je  vous  ai  dit  quelque 
[)is,  qui  est  :  que  je  cognois  une  personne  qui 
i'»  que  de  petits  defaults  ;  mais  qu'il  n'y  a  an- 
an  de  ces  defauit  qui  ne  suit  la  cause  ou  l'effet 
ie  quelque  bonne  qualité.  Je  disois  a  M.  le  pré- 
nt  de  Mesnieque  M.  le  cardinal  de  Hiehe- 
I  a'axoit  aucune  grande  qualité^  qui  ne  fnst  la 
Mise  ou  leffet  de  quelque  trraïul  défaut.  Ce 
\tnot  qui  a\x>itesté  dit  test e-à-teste  dans  nn  cabi- 
I  net  fut  redit,  je  ne  sçai  par  qui,  à  M.  le  cardi- 
ont ,  et  \\  fut  rwlit  souhs  mon  nnni  ;  jupes  de  l'ef- 
fet. L'autre  clkose  qui  le  faseha,  fut  que  j'allai 
veoir  feu  M.  le  président  Bnrillon  (I) ,  qui  estoit 
à  Amboise  ,  pour  des  remonstranees 
rnt  faites  au  parlement;  et  que  je  l'ollai 
■^Teoir  dnns  une  cireimstenee  qui  lit  reniar((ner 
^wapc.  Deux  misérables  lierniite^  et  faux 
■Dmeurs,  qui  ovoient  eu  quelque  coninnini- 
sccretc  avec  M.  de  \endosme  (2),  peut 
touchant  leur  seetnid  mestier,  et  qui  n'es- 
l pas  satisfaits  de  lui,  i  accusèrent  tri^s  fnus- 
Bt  dt  leur  avoir  proposé  de  tuer  M.  le  car- 
dinal^et  pour  donner  plus  de  crénuce  à  leurdépo- 
■tiao ,  ils  nommèrent  touts  ceux  qu'ils  eroioient 
CMfc  notés  en  ce  pavs-là.  Montresor  et  M.  Ba- 
hllon  furent  du  nombre;  je  le  sceus  des  première 
par  Bergeron,  commis  de  M.  des  Noyers  (3)  ;  et 
CMBine  j'airaois  extrêmement  le  président  Harit- 
bio,  Je  pris  la  poste  le  soir  niesine  pour  l'aller 
advertir  et  le  tirer  d'Amboise;  ce  qui  estoit  très 
Mnble.  Comme  il  estoit  tout  i\  fait  innocent,  il 
WTOulut  pas  seulement  eseouler  la  projHisition 
que  je  Uii  en  lis  et  il  demeura  dans  Amboise  , 
mesprisant  et  les  accusateurs  et  l'aceusatiun. 
M.  le  cardinal  dit  à  M.  de  Lisieux,  à  propos  de  ce 
yoft^e,  que  j'estois  ami  de  tousses  ennemis;  et 
M.  de  Lisieux  lui  respondit  :  «  Il  est  vrai  ;  et 

•  ^oia%  l'en  debves  estimer,  vous  n'aves  nul  snb- 

•  jet  de  vous  en  plaindre.  J'ai  observé  <[ue  ceux 

•  dont  vous  entendes  parler ,  estoient  touts  ses 
i  devant  cjue  d'cstre  vos  ennemis.  —  Si 

vrai,  lui  dit  M.  le  cardinal,  l'un  a  tort 

(i)  htKhJutquet  Itarillon .  pr('8ldFnt  aux  entiutUpi: , 
mort  prlHianlcr  au  rMteau  <lc  l'igncrul ,  cii  lOt.'). 
•\.E.\ 

V  CAwif.  itur  ilf  VpndArno.  itp  Rcaufotl,  fie..  Ris  l'.r 
nrtnj  IV  n  tir  rinliiidle  d'Eslrc'ps .  Kraiid-iii.iilri'  (te  In 
HirtMnatenrc  de  la  navigaliun,  rn  t)t.'>0:  mourut  a  Va- 
m  ir  2i  orinbrc  IA65.  Nous  a\ons  i.'i^  lunigcr  l'crmir 
drt  anrlnu  (HlUcur»,  qui  font  iiiuuilr  César  de  Vciidûme 
rn  UKJ. 

rj.  (>  flMNorm  ff.iH  François  Silblrl,  suritilendaiil 
dn  ftiuocrf.  f|til  ttioiiriil  on  1(ii.'>.    i\.  E.) 

I  lin  (tarUnl.  dan»  la  Anfiri»  itir  If  canliniil  <lt 
Htit.  Ur  la  l'iMiJiiialliin  de  ljni|-Mar«  H  d<>  Thon,  nn 
ét%  iHft^draU  t^lrurt  la  dt^j'^nc  aiuti  :  tion<l}  nt 
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de  me  faire  les  contes  que  Ton  m'en  fait.  « 
M,  de  Lisieux  mereiulit  sur  cela  («mis  les  1m»us 
ofliees  iinnt;inahles;et  tels  qu'il  me  dit  le  lende- 
main, et  qu'il  me  l'n  dit  encore  plu.sieurs  fois 
depuis,  que  si  .M.  le  cardinal  de  Itiebelieu  eust 
vescu,  il  m'eust  infailliblement  rétabli  dans  son 
esprit.  Ce  ([ui  y  mettoit  le  plus  de  disposition  , 
estoit  que  M.  de  I^isieux  l'avoit  asscuré  qua 
quoique  j'eusse  lieu  de  me  ei'oire  perdu  à  la  cour, 
je  n'uvois  jamais  voulu  estredes  amis  de  M.  Le- 
f^rand  (4)  [IG421;  et  il  est  vrai,  que  M.  de  Thon, 
avec  lequel  j'avois  habitude  et  amitié  particu- 
lière ,  m'en  avoit  pres.sé  et  que  je  n'y  donnai 
point,  parce  )(ue  je  ne  creus  d'abord  rien  de  s<h 
lidc  ,  et  l'événement  a  fait  veoir  que  je  ne  m'y 
estoit  pas  trompé. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  mounit  (.>)  devant 
que  M.  de  Lisieux  eust  pu  achever  ce  qu'il  avoit 
commencé  pour  mon  raccoinraoderaent ,  et  je 
demeurai  ainsi  dans  la  foule  de  ceux  qui  avoient 
este  notés  par  le  ministère.  Ce  cafactère  ne  fut 
pas  favorable  les  pi'emiéres  sepmaines  qui  sui- 
virent la  mort  de  M.  le  cardinal.  Quoique  le  roi 
en  eust  une  joie  incroyable,  il  voulul  conserver 
toutes  les  apparences  ;  il  ratifia  les  legs  que  ce 
minisire  avoit  fait  des  ehariies  et  des  gouver- 
nements; il  caressa  touts  ses  proches,  il  main- 
tint dans  !e  ministère  toutes  ses  créalui-es,  et  il 
affecta  de  recevoir  asses  mal  tcnifs  ceux  qui 
avoient  esté  mal  avec  lui.  Je  fus  le  seul  privilé- 
fîié.  Lorsque  M.  l'ai-cbevesque  de  Paris  (fi)  me 
présenta  au  roi ,  il  me  traita  ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement honnestement ,  mais  avec  une  distinc- 
tion qui  surprit  et  qui  estonna  tout  le  monde  ;  il 
me  parla  de  mes  estudes  ,  de  mes  serinons  ;  il 
me  Ht  mesme  des  railleries  douces  et  oblii^eantes. 
Il  me  commanda  de  lui  faire  ma  cour  toutes  tes 
sepmaines. 

Voici  les  raisons  de  ce  bon  traitement,  que 
nous  ne  sceusmes  nous  mesme  (jue  ta  veille  de 
sa  mort.  Il  les  dit  a  la  reine. 

Os  deux  misons  sont  deux  advantures  qui 
m'urrivérent  nu  sortir  du  collège,  et  desquelles 
je  ne  vous  ai  pas  parlé ,  parce  que  je  n'ai  pas 

prit  aucuti»  part  à  la  conjuration  dit  ô  mars,  qui 

l'ut  déconverle  l'annte  iiiivnnte  (lOfcî). 

SI.  LrçraiHl  ('(ail  Hriiri-OH'fiit'r  d'Ediat,  marqul»  l'w 
Ciim-.Mar^,  grand  l'i'uiiT  de  Fiarii'O.  Il  eut  ta  lélc  Irai!- 
thCv  le  lisr'iilfmlin-  IliVi.  (V.  E.} 

(j)  Le  *  diVcmbff  UMi.  (A.  E.) 

(6)  Joaii-Frarnols  di!  Goiidjr,  premier  archcvf'iiap  ilr 
Paris,  iiioil  II'  '21  mais  10.M.  Ce  Tut  pour  lui  ijul'  Inii 
("rlgea  11*  dlDO^sc  (le  Parts  cri  arrlirvëclii'.  Il  avait  l^li^ 
sarré  au  iiiiiis  di;  février  lfi-23.  Pi'lltot.  liaris  son  lnlr(t- 
ditrtiiin  /lii-r  Mrmnirf^  iclutifs  ri  lit  Iriiinle  ,  s'rst 
tiu'pris  eu  parlant  i)e  t'itrre  ifc  tiomlj/,  mort  en  lOil'. 
riimaïf  lifiilnire  de  l'arrheiéi-di'  iln  l'arit  en  ItiW.  Il 
a  l'ïiiîemmcnl  rouroinlu  les  pu-noms. 

3. 
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erO ,  qne  n'ayant  rapport  à  rien  par  ellfs-mes- 
mes,  elles  méritassent  seulement  vostre  ré- 
flexion. Je  suis  obligé  de  les  exposer  en  ce  lieu , 
parce  que  Je  trouve  que  la  fortune  leur  a  donné 
plus  de  suite  sans  comparaison ,  qu'elles  n'en 
debvoient  avoir  naturellement.  Je  vous  doibs 
dire  de  plus ,  pour  la  vérité ,  que  je  ne  m'en  suis 
pas  souvenu  dans  le  commencement  de  ce  dis- 
cours ,  et  qu'il  n'y  a  que  leur  suite  qui  les  ait 
remises  dans  ma  mémoire. 

Un  peu  après  que  je  fus  sorti  du  collège ,  le 
valet  de  chambre  de  mon  gouverneur,  qui  estoit 
mon  Tercero  (1),  trouva  cheux  une  misérable 
espinglière,  une  niepce  de  quatorse  ans ,  qui  es- 
toit  d'une  beauté  surprenante.  Il  l'achepta  pour 
moi  cent  cinquante  pistoles ,  après  me  l'avoir  fait 
veoir;  il  lui  lona  une  petite  maison  à  Icy,  U  mit 
sa  sœur  auprès  d'elle ,  et  j'y  allai  le  lendemain 
qu'elle  y  fut  logée.  Je  la  trouvai  dans  un  abat- 
tement extrême  et  Je  n'en  fus  point  surpris, 
parce  que  Je  l'attribuai  à  la  pudeur.  J'y  trouvai 
quelque  chose  de  plus  le  lendemain ,  qui  fut  une 
raison  encore  plus  surprenante  et  plus  extraor- 
dinaire que  sa  beauté,  et  c'estoit  beaucoup  dire. 
Elle  me  parla  sagement ,  saintement ,  et  sans 
emportement  toutefois  :  elle  ne  pleura  qu'au- 
tant qu'elle  ne  peut  pas  s'en  empêcher  ;  elle 
eraignoit  sa  tante  à  on  point  qui  me  fit  pitié. 
J'admirai  son  esprit,  et  après  j'admirai  sa  vertu. 
Je  la  pressai  autant  qu'il  le  faloit  pour  l'esprou- 
ver.  J'eus  honte  pour  moi-mesme.  J'attendis  la 
nuit  pour  la  mettre  dans  mon  carosse ,  Je  la  me- 
nai à  ma  tante  de  Maignelais,  qui  la  mit  dans 
une  religion ,  où  elle  mourut  huit  ou  dix  ans 
après ,  en  réputation  de  sainteté.  Ma  tante  à  qui 
ceste  fille  advoua  que  les  menasses  de  l'espin- 
glière  l'avoient  si  fort'intimidée,  qu'elle  auroit 
fait  tout  ce  que  j'aurais  voulu ,  fut  si  touchée  de 
mon  procédé  qu'elle  alla  dès  le  lendemain  le 
conter  à  M.  de  Lisieux,  qui  le  dit  le  Jour  mesme 
nu  roi  à  son  disncr.  Voilà  la  première  de  ces 
deux  advantnres.  La  seconde  ne  fût  pas  de 
mesme  nature ,  mais  elle  ne  fit  pas  un  moindre 
effet  dans  l'esprit  du  roi. 

Un  an  à  peu  près  devant  ceste  mesme  advan- 
ture,  j'estois  allé  courre  le  cerf  à  Fontaine- 
bleau ,  avec  la  meute  de  M.  de  Souvré  (2),  et 
comme  mes  chevaux  estoient  fort  las ,  Je  pris  la 
poste  pour  revenir  à  Paris.  Comme  J'estois 
mieux  monté  que  mon  gouverneur  et  qu'un  va- 
let de  chambre  qui  couraient  avec  mol ,  J'arri- 
vai le  premier  à  Juvisy,  et  Je  fis  mettre  ma 
selle  sur  le  meilleur  cheval  qUe  Je  trouvai.  Ck}n- 

(1)  Tercero ,  mot  espagnol  qu)  slgnifle  vil  complaiint 
d'un  grand  leigneur.  (A.  E.) 


tenau,  capitaine  de  la  petite  compagnie  de 
chevaux  légers  du  roi ,  brave ,  mais  extrava- 
gant et  scélérat ,  qui  venoit  de  Paris  aussi  en 
poste,  commanda  à  un  palfrénier  d'oster  ma 
selle  et  d'y  vettre  la  sienne.  Je  m'avançai  en 
lui  disant  que  J'avois  retenu  le  dieval;  et  comme 
il  me  voyoit  avec  un  petit  colet  uni  et  un  habit 
noir  tout  simple ,  il  me  prit  pour  ce  que  J'estois 
ai  effet ,  c'est-à-dire ,  pour  un  escolier,  et  il  ne 
me  responditqne  par  un  souflet  qu'il  me  donna 
à  tour  de  bras ,  et  qui  me  mit  tout  en  sang.  Je 
mis  l'espée  à  la  main  et  lui  aussi  ;  et  dès  le  pre- 
mier coup  que  nous  nous  portasmes ,  il  tomba , 
le  pied  lui  avoit  glisse  ;  et  comme  il  donna  de  la 
main  en  se  voulant  soubstenir,  contre  un  mor^ 
ceau  de  bois  un  peu  pointu ,  son  espée  s'en  alla 
aussi  de  l'autre  costé.  Je  me  reculai  deux  pas , 
et  je  lui  dis  de  reprendre  son  espée  ;  il  le  fit, 
mais  ce  fut  par  la  pointe ,  car  il  m'en  présenta 
la  garde ,  en  me  demandant  un  million  de  par- 
dons. Il  les  redoubla  bien,  quand  mon  gouve^ 
neur  tat  arrivé ,  qui  lui  dit  qui  J'estois.  Il  re- 
tourna sur  ses  pas  ;  il  alla  conter  au  roi ,  avec 
lequel  il  avoit  une  très  grande  liberté ,  tonte 
ceste  petite  histoire.  Elle  lui  pleut ,  et  il  s'en 
souvint  en  temps  et  lieu ,  comme  vous  le  verres 
encore  plus  particulièrement  à  sa  mort.  Je  re- 
prends le  fil  de  mon  discours. 

Le  bon  traitement  que  je  recevois  dn  roi ,  fit 
croire  à  mes  proches  que  l'on  pourrait  peut  estre 
trouver  quelque  ouverture  pour  moi  à  la  coad- 
jutorerie  de  Paris.  Ils  y  trouvèrent  d'abord  beau- 
coup de  difficulté  dans  l'esprit  de  mon  «mcle, 
très  petit  et  par  conséquent  Jaloux  et  difficile.  Ils 
le  gagnèrent  par  le  moyen  de  Déflta ,  son  advo- 
cat ,  et  de  Conret  son  aumosnier  :  mais  ils  firent 
en  mesme  temps  xme  faulte,  qui  romiMt  an 
moins  pour  ce  coup  leurs  mesures.  Ils  firent 
éclater,  contre  mon  sentiment,  le  consente- 
ment de  M.  de  Paris,  et  ils  souffiirent  mesme 
que  la  Sorbonne,  les  curés,  le  chapitre,  Ini  en 
fissent  des  remerciments.  Ceste  conduite  eut 
beaucoup  d'éclat;  mais  elle  en  eut  trop;  et 
messieurs  le  cardinal  Mazarin ,  des  Noyers  et 
de  Chavigny  en  prirent  subjet  de  me  traverser, 
en  disant  au  roi  qu'il  ne  falloit  pas  accoustumer 
les  corps  à  se  désigner  eux  mesmes  des  arche- 
vcsques  :  de  sorte  que  M.  le  mareschal  de  Schom- 
berg  (3),  qui  avoit  espousé  en  première  nopcrs 
ma  cousine  germaine,  ayant  voulu  sonda:  le 
gué,  n'y  trouva  aucun  Jonr.  Le  roi  lui  respondit 
avec  beaucoup  de  bonté  pour  moi  ;  mais  J'estois 
encore  trop  jeune  [  l'affaire  avoit  fait  trop  de  bruit 

(2)  Jean  de  Souvré,  marquis  de  Courtenvaux.  premier 
gcntilhomine  de  la  chambre,  mort  en  1A56.  (A.  £.) 

(3)  Charles  de  Schomberg.  mort  en  Ittft.  (A.  E.) 


mnt  qne  d'aller  au  roi,  et  autres  telles  clioses] . 
Nous    decou>risiTies  quelque    temps  après 
;  on  obstacle  plus  sourd ,  mais  au!»i  pIiiK  duii^e- 
.  reux.  M.  des  Noyers,  secrétaire  destat ,  el  ce- 
lui des  trois  ministres  qui  pnroissoit  le  mîeu\ 
1  cour,  estoit  dévot  de  profession  ,  et  niesrae 
?  secret ,  à  ce  que  Toti  a  creu.  Il  se  mit  eu 
'  teste  d'cstre  archevesque  de  Paris  ;  et  coitune 
l'on  croyoit  compter  seurement  touts  les  mois  sur 
la  mort  de  mon  oucle ,  qui  estoit  dans  la  vérité 
fort  infirme  ,  il  crut  qu'il  falloit  à  tout  liasart 
m'csloiijner  de  Paris,  où  il  voyoit  que  j'estois 
attèmemeut  aimé ,  et  me  donner  une  place  qui 
parat  belle  et  rais<mnnl>le  |Kmr  un  homme   de 
rooo  âge.  11  me  fit  projwser  au  roi ,  par  le  père 
Sirtnna ,  jésuite  et  son  confesseur,  ]M.ntr  l'éves- 
ehédWisde,  qui  n'a  que  viiti;t-<Ieu\  paroisses, 
rt  qui  vaull  plus  de  trente  mille  livres  de  rente. 
[le  roi  aicrea  la  proposition  avec  joie  et  II  m'en 
pa  le  brevet  le  jour  mesme.  Je  vous  con- 
'  que  je  fus  embarrassé  au  delà  de  tout  ce 
j  je  Aoas  puis  exprimer.  .Ma  dévotion  ne  me 
;  nnltanent  en  Languedoc.  \'ous  voycs  les 
i  du  refus ,  si  grands  que  je  n'eusse 
Ijutroavé  un  homme  qui  me  l'eust  osé  conseil- 
Tfcr.  Je  pris  mon  (wirti  de  moi-mesme.  J'allai 
I  Iruaver  le  roi.  Je  lui  dis ,  après  l'avoir  remercié, 
^ae  j'apréhendois  extrêmement  le  pois   d'un 
évoche  fsloigné;  que  mon  nge  avoit  besftini; 
dUvis  et  de  conseils,  qui  ne  se  rencontrent 
Janisque  fort  imparfaitement  dans  les  provin- 
CM.  J'adjoustai  à  cela  tout  ce  que  vous  vous 
poaves  imaginer.  Je  fus  plus  heureux  que  sage. 
Le  roi  ne  se  fascha  point  de  mon  refiis,  et  il 
inua  a  me  tix's  bien  traiter.  Geste  eircon- 
:,  jointe  à  la  retraite  de  .^L  des  iNoyers, 
^  dODiui  dans  le  panneau  que  M.  de  Chavi- 
!  fay  hd  «voit  tendu ,  resveilla  mes  espérances 
;  et  la  coadjutorerie  de  Paris.  Comme  le  roi 
;  pris  des  engaf^ements  asses  publies  de  n'en 
admettre,  depuis  celle  qu'il  avoit  accor- 
àieà  M.  d'Arles,  l'on  balaneoit  et  l'un  se  dun- 
■olt  du  temps ,  avec  d'autant  moins  de  peine , 
qaeaa  aanté  s'affoiblissoit  touts  les  jour.'v ,  et  que 
favoia  lieu  de  tout  espérer  de  la  i'éi;enee. 

Le  roi  mourut  |  \r,43\:  M.  de  Beaufoit  {l),qui 
OMt  de  tout  temps  à  la  reine  et  qui  en  faisoit 
mtttat  le  calant,  se  mit  eu  teste  de  i;:ouverner, 
dgal  U  estoit  moins  capable  que  son  valet  de 
.  l'évesque  de  Beauvais  (2),  plus  idiot 

I  de  Branfort,  fvnlr  de  France,  (ils  de  C^ 
:  il  fui  tué  À  Canille,  iii  Um. 
iltn  PoUcr.  «?véquf  cl  ciiiinc  t|p  Ilrninais. 
cr  de  la  rciue  Anne  il'.Vutriibe,  t't  iiilnis- 


que  tiins  les  idiots  de  vostre  cognoissancc ,  prit 
la  ligure  de  premier  ministre;  et  il  demanda 
dès  le  premier  jour  aux  Hollanduis  ,  qu'ils 
se  convertissent  ù  la  rellgitm  eatholi(|ue,  s'ils 
vouloieiit  demeurer  dans  l'alliance  de  France. 
La  reiiie  eut  honte  de  ceste  raoïnerie  de  minis- 
tre. Elle  me  commanda  d'aller  offrir  de  sa  pari 
la  pn-mière  place  a  mon  père  (3)  ;  et  voyant 
qu'il  refusoit  obstinément  de  sortir  de  sa  cel- 
lule des  pères  de  l'Oratoire,  elle  se  mit  entre 
les  mains  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Vous  pouves  juger  qu'il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  trouver  ma  place  dans  ces  moments, 
dans  lestpiels  d'ailleurs  l'on  ne  refusoit  rien  ;  et 
La  Feuillade,  [frère]  de  celui  que  vous  voyes  à 
la  cour,  disoit  qu'il  n'y  avoit  plus  que  quatre 
petits  mots  dans  la  kuigue  françoise  :  «  La  rciue 
i-  e.st  si  bonne  î  ■• 

Madame  de  Margnelnis  et  M.  de  Lisleux  de- 
mandèrent la  coadjutorerie  pour  moi.  Et  la  reins 
la  leur  refusa ,  en  disant  qu'elle  ne  l'nccorde- 
roit  (|u'à  mon  père,  qui  ne  vouloit  point  du  tout 
paroistre  au  Louvre.  Il  y  vint  enfin  une  unique 
fois.  Lu  reine  lui  dit  publiquement ,  qu'elle  avoit 
receu  ordre  du  feu  roi,  la  veille  de  sa  mort,  de 
me  la  faire  expédier,  et  qu'il  lui  avoit  dit,  en 
présence  de  M.  de  Lisieux,  qu'il  m'avoit  tous- 
jours  eu  dans  l'esprit ,  depuis  les  deux  advan- 
tnres  de  l'espinglière  et  de  Conlenau.  Quel 
rapiiort  de  ces  deux  bagatelles  à  l'arebevesché 
de  Paris  !  et  voila  toutefois  comme  la  plus  part 
des  choses  se  font. 

Touts  les  corps  vindrent  remercier  la  reine. 
Losiere ,  maistre  des  recjuestes  et  mon  ami  par- 
ticulier, m'appttrtu  seise  mille  eseus  pour  mes 
bulles.  Je  les  envoyai  h  Home  pur  un  courrier, 
avec  ordre  de  ne  jKÙnt  demander  de  grâces,  pour 
ne  point  différer  l'expédition  ,  et  pour  ne  laisser 
aucun  temps  au  mini.sti"e  de  la  traverser.  Je  la 
reeeus  la  veille  de  la  Tou.s.sainl  [  IG-i;i  ].  Je 
m(mtiii  le  lendemain  en  chaire  dans  Saint- 
Jean,  pour  y  commencer  l'Advent,  que  je  près- 
cliui. 

Mais  il  est  temps  de  prendre  un  peu  d'ha- 
leine. Il  me  semble  que  je  n'ai  esté  jusques  ici 
que  dans  le  parterre  ,  ou  tout  au  plus  dans  l'or- 
cliestre,  a  jouer  el  à  badiner  avec  les  violons  ; 
je  vai  monter  sur  le  théâtre ,  où  vous  verres 
des  scènes,  non  [las  digiu's  de  vous,  mais  uu 
peu  moins  indignes  de  vostre  attention. 

tre  li'dlnl.   It  fui  rilli^  |)ar  ia  rpine,  dans  ton  dtocètc . 
PU  si'|)l('ml)rc  IfiW.  et  mourut  vn  1050. 

j:)}  t'liill|)ii<'-Kmm.uiufl  «le  (joii<l)',  nimtc  de  Joiflijr . 
nui  lie  ri-Ura  rhfi  le.»  pères  de  t'Uraluiri;. 
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Je  commençai  ities  sermons  de  TAdvnDt,  dans 
^ml-iean  en  Grève,  le  jour  de  la  Toussaint, 
a>ec  \c  concours  naturel  u  ui>e  ^ille  aussi  peu 
k-e  que  l'estoit  PiU-is,  à  veoir  ses  nr- 
en  chaire. 
Le  gnat  secret  de  ceux  qui  entrent  dans  les 
est  de  saisir  d'aliord  l'iniaïiiaution  des 
par  une  action  que  quelques  dreons- 
tances  lenr  rendent  particulière. 

Gomme  j'estois  obligé  de  prendre  les  ordres, 
je  fis  une  retraite  dans  Saint-Liisare ,  ou  je 
ai  a  l'extérieur  toutes  les  apparences  ordi- 
I.  L'occupation  de  mon  intérieur  fut  une 
I  grande  et  profonde  réflexion  siu'  (a  manière  que 
^Jedrbvois  prendre  pour  ma  conduite.  Elle  es- 
tait très  difficile.  Je  trouvois  l'archevesché  de 
Parie  d^^dé  ti  l'esgard  du  monde,  |)ar  les  bas- 
de  mon  oncle,  et  désole  à  l'esRard  de 
Di«j,  par  sa  néfiliyence  et  par  son  incapacité. 
Je  |irr«(»^ois  des  op|H>sitions  inlînies  à  .son  rcs- 
tthitMcmeat;  et  je  n'estois  pas  si  aveu-^lé,  que 
JCMCOgiirasse  que  la  plus  grande  et  la  plus  in- 
wmauuUible  estoitdans  moi-inesnie.  Je  n'Igno- 
nii  pas  de  quelle  nécessité  est  la  règle  des 
■anrs  à  un  évesque.  Je  sentois  que  le  désurdre 
■endalcux  de  ceux  de  mon  ordre,  me  l'impo- 
nit  enoore  plus  estroite  et  plus  indispensable 
<{o'aux  antres  ;  et  je  sentois  en  mesme  temps 
que  je  n'eu  estois  pas  capable,  et  que  touts  les 
obstacles  et  de  conscience  et  de  gloire,  que  j'o]>- 
prisois  au  dérèglement,  ne  seroient  que  des  digues 
torX  mal  asseurces.  Je  pris,  après  six  jours  de 
rtflcsioo,  le  parti  de  faire  le  mal  par  dessein, 
ce  qui  rstsans  comparaison  le  plus  criminel  de- 
vant Dieu  ,  mais  ce  qui  est  sans  donbte  le  plus 
■ige  devant  le  monde  ;  et  parce  qu'en  le  fni- 
■■t  ainsi,  l'on  y  met  tuusjuurs  des  préalables 
frioi  couvrent  une  partie;  et  parce  ()ue  l'on 
Mte  par  ce  moyen  le  plus  dangereux  ridicule 
^  se  pniate  rencontrer  dans  nostre  profession, 

(t1  Lt  canflaal  de  Rclz  ■  ilivl*^  sc>  Mi^m«)1rr«  rn  tnils 

pillri    La  pmniérr  roniprrnd  I  liiflntrp  Ho  s,i  Jpuii<'»<it' 

Jwfa'a  Tépoqur  île  m  noininitlun  a  In  roii<l)iilorcric  ;  lu 

if\ntl*  M  nninliMlInn  il  celle  ilipnil)'.  jiiMiii'n 

larrliéc  ni  ItaUr.  a{>tv*  m  miiic  ilr  luisnii;  \t  noi- 


qui  est  celui  de  mesler  i'i  contre-temps  le  péché 
et  lii  dévotion. 

Voila  la  sainte  dis|)Osition  avec  laquelle  je 
sortis  de  Saint-Ltisare.  [Elle  ne  fut  pas  ponriant 
de  tout  imint  mauvaise;  car  je  pris  une  ferme 
ri'solution  de  remplir  exactement  tous  les  deb- 
\«ii'.s  de  ma  profession,  et  d'estre  aussi  liomnie 
lie  bien  pour  le  salut  des  mitres,  que  je  [wuvois 
estre  meschaiit  pour  moi -mesme. 

M.  i'arclieves((ue  de  Paris,  qui  esloit  le  i)lus 
foible  de  touts  les  hommes,  estoit,  par  une  suite 
asses  commune,  le  plus  glorieux.  Il  s'estoit  l'aissé 
précéder  par  tout  par  les  moindres  oflieiers  de  la 
couronne,  et  il  ne  donuoil  pas  la  main  dans  sa 
propre  raaLson,  aux  gens  de  maison,  aux  gents 
de  qualité  qui  nvoient  affaii-c  a  lui.  Je  pris  le 
chemin  tout  contraire.  Je  donnai  la  main  ebeu.\ 
moi  ù  tout  le  monde  ;  j'acconqwgnai  tout  le 
monde  ju.squ'nu  cnrosse  ,  et  j'acquis  par  ce 
moyen  la  réputation  de  civilité  à  l'esgnrd  de 
beaucoup,  et  mesme  d'humilité  à  l'esgnrd  des 
autres.  J'évitai  sans  affectation  de  me  trou\er 
en  lieu  de  cérémonie  avec  les  personnes  d'une 
cwndition  fort  relevée,  jus<jucs  à  ce  que  je  me 
fusse  tout  à  fuit  confirmé  dans  ceste  rè])iitntion; 
et  (iiumd  je  creus  l'avoir  establie,  je  [iris  l'oc- 
casion d'un  contrat  de  mariage  pour  disputer 
le  rang  de  la  signature  à  M.  de  Guise.  .ra\ois 
bien  estudié  et  fait  estudier  mon  droit,  qiii  es- 
toit  incontestable  dans  les  limites  du  diocèse. 
Ln  pr(%canee  me  fut  adjugée  ]Kir  arrest  du  con- 
seil, et  j'esprouvai  en  ce  rencontre,  par  le  grand 
nombre  de  gcnts  qui  se  déclarèrent  |wur  moi, 
qne  descendre  jiisques  aux  petits,  est  le  plus 
sur  moyen  jKiur  s'esgnler  aux  grands.  Je  faisois 
ma  cour  une  ïuis  la  sepmaine,  à  la  mes.se  de  la 
leinc,  après  laipiellc  j'allois  presque  tou.sjuurs 
ilincr  cliciix  M.  le  cardinal  Maznrin,  qui  me  trai- 
toit  fort  bien;  et  (jui  esloit  dans  la  vérité  très 
content  de  moi,  parce  que  je  n'avois  voulu 

slétTH!  Ml  consacrée  à  son  «"jourdans  le»  pays  «^Irangerr. 
,Vln«i.  la  division  «le  rH  nuvraRC  ru  i'liii|  livrf»  n  Ht 
iiH.igim'p  pur  l«  (•dUrurs  ;  iiiiiis  consi'rïriiuis  celle  <|iic 
l'aiilriir  ric»  Mi'TnoiiT»  a  (•Inidic  liii-inriiic. 
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prendre  aucune  part  dans  la  cabale  que  l'on  ap- 
peloit  des  importants,  quoiqu'il  y  en  eust  d'entre 
eux  qui  fussent  extrêmement  de  mes  amis.  Peut 
estrc  ne  seres  vous  pas  faschée  que  Je  vous  ex- 
plique ce  que  c'estoit  que  ceste  cabale. 

M.  de  Beaufort,  qui  avoit  le  sens  beaucoup 
au  dessoubs  du  médiocre,  voyant  que  la  reine 
avoit  donné  sa  conflance  à  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  s'emporta  de  la  manière  du  monde  la 
plus  imprudente.  Il  refusa  touts  les  advantages 
qu'elle  lui  offroit  avec  profusion  ;  il  fit  vanité  de 
donner  au  monde  toutes  les  démonstrations  d'un 
amant  irrité  ;  il  ne  ménagea  en  rien  Monsieur  ; 
il  brava  dans  les  premiers  Jours  de  la  régence 
feu  M.  le  prince  (l);  il  l'outra  ensuite  par  la 
déclaration  publique  qu'il  fit  contre  madame  de 
LoDgueville  (2)  en  faveur  de  madame  de  Montba- 
lon  (3),  qui  véritablement  n'avoit  offensé  la  pre- 
mière qu'en  contrefaisant  ou  montrant  cinq  des 
lettres  que  l'on  prétendoit  qu'elle  avoit  escrites 
à  Coligny.  M.  de  Beaufort,  pour  soubstenir  ce 
((u'il  faisoit  contre  la  régente,  contre  le  minis- 
tre et  contre  les  princes  du  sang,  forma  une 
cabale  de  gents  qui  dès  ce  temps-là  ne  me  pa- 
roissoient  guères  sages.  [Beaupuy] ,  Fontrailles, 
Fiesque  (4),  Montresor,  qui  avoit  la  mine  de 
Caton,  mais  qui  n'en  avoit  pas  le  Jeu,  s'y  Joignit 
aux  Betbune.  Le  premier  estoit  mon  parent 
proche,  et  le  second  estoit  aussi  de  mes  amis. 
Ils  obligèrent  M.  de  Beaufort  à  me  faire  beau- 
coup d'advances.  Je  les  receus  avec  respect, 
mais  Je  n'entrai  en  rien  ;  Je  m'expliquai  mesme 
à  Montresor,  en  lui  disant  que  Je  debvois  la 
coadjutorerie  de  Paris  à  la  reine,  et  que  la  grâce 
estoit  asses  considérable  pour  m'empescher  de 

(1)  Henri  de  Bourixtn.  «econd  du  nom,  mort  en 
16t6.  (A.  E.)  L'éditeur  de»  Mémoirea  de  Betz,  Paris , 
IKO,  indique,  par  erreur,  la  mort  de  ce  prince  en  16i5. 
De  même,  des  deui  seules  notes  généalogiques.  Insé- 
rées par  Pelltot  et  M.  Montmerqué,  dans  les  mémoires 
(le  Lcnel,  l'une  est  relatiTe  au  père  de  ce  prince  de 
Condé,  et  on  l*;  Ml  mourir,  aussi  par  erreur,  en  1688, 
au  lieu  de  1588. 

(S)  Anne-GenerlèTe  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé ,  morte  en  1879.  (A.  E.) 

(3)  Marie  de  Bretagne,  fille  de  Claude  de  Bretagne , 
i-omte  de  Vertus,  et  de  Catherine  Fouquet  de  la  Va- 
renne  ;  elle  est  morie  en  1657.  Le  comte  de  Soisson ,  le 
duc  de  Beaufbrt  et  le  duc  de  Chevreuses  avaient  acheté 
•e*  bonnes  grâces  cent  mille  livres.  (Journal  historique 
du  temps.  Manuacrit  de  la  Biblioth.  du  roi.) 

(tt  Charles-Léon,  comte  de  Fiesque.  (.i.  E.) 

^  «  Les  nouvelles  de  deçà  consistent  en  quelques 
lirottilleries  de  cour,  qui  a  obligé  la  Boyne,  pour  des 
ronsIdéraUons  très-Importantes,  à  faire  arretter  mon- 
titur  {«  «tue  d»  Baaufart,  «I  U  faire  condmr»  au  ehà- 
Itau  rfe  Vincennet  (te  9  septembre  1613) .  et  ensuitte 
donner  ordre  à  monsieur  le  duc  de  Veiidosnie,  à  ma- 
dame sa  femme  et  à  monsieur  le  due  de  Mrrcoeur ,  leur 
flb,  de  se  retirer  vu  leur  maison;  cl  semblablemeol  à 


prendre  aucune  liaison  qui  peut  ne  lui  estre  pas 
agréable.  Montresor  m'ayant  respondu  que  je 
n'en  n'nvois  nulle  obligation  à  la  reine  puis- 
qu'elle n'avoit  rien  fait  en  cela  que  ce  qui 
lui  avoit  esté  ordonné  publiquement  par  le 
feu  roi,  et  que  d'ailleurs  la  grâce  m'a  voit  esté 
foite  dans  un  temps  où  la  reine  ne  donnoit  rien 
à  force  de  ne  rien  refuser,  je  lui  dis  ces  propres 
mots  :  «  Vous  me  permetres  d'oublier  tout  ce 
>  qui  pourroit  diminuer  ma  recognoissance,  et 
»  de  ne  me  ressouvenir  que  de  ce  qui  la  doibt 
»  augmenter.  »  Ces  paroles  qui  furent  rapportées 
à  M.  le  cardinal  Mazarin  par  Coulas,  à  ce  que 
lui-mesme  m'a  dit  depuis,  lui  plurent.  II  le  dit 
à  la  reine  le  Jour  que  M.  de  Beaufort  fut  arresté. 
Ceste  prison  (5)  flst  beaucoup  d'esclat,  mais  elle 
n'eut  pas  celui  qu'elle  debvoit  produire;  et 
comme  elle  fut  le  commencement  de  l'establis- 
sement  du  ministre  que  vous  verres  dans  toute 
la  suite  de  ceste  histoire  jouer  le  plus  considéra- 
ble rote  de  la  comédie,  il  est  nécessaire,  à  mon 
opinion,  de  vous  en  parler  un  peu  plus  en  détail. 
Vous  aves  veu  cirdessns,  que  ce  parti  formé 
dans  la  cour  par  M.  de  Beaufort ,  n'estoit  com- 
posé que  de  quatre  ou  cinq  mélancoliques ,  qui 
avoient  la  mine  de  penser  creux  :  et  ceste  mine, 
ou  fit  peur  à  M.  le  cardinal  Mazarin ,  ou  lui 
donna  lieu  de  feindre  qu'il  avoit  peur.  Il  y  a 
eu  des  raisons  de  doubter  de  part  et  d'antre  ;  ce 
qui  est  certain  est  que  La  Rivière  (6),  qui  avoit 
déjà  beaucoup  de  part  dans  l'espritde  Monsieur, 
essaya  de  la  donner  an  ministre  par  tonte  sorte 
d'advis,  pour  l'obliger  de  se  défaire  de  Montre- 
sor (7),  qui  estoit  sa  beste  ;  et  que  M.  le  prince 
n'oublia  rien  aussi  pour  la  lui  faire  prendre , 

monsieur  de  ChasteauneuF,  pour  se  retirer  en  Berry.  Sa 
majesté  n'ajant  rien  voulu  souOHr  qui  peut  blesser  l'au- 
torité du  roy,  nj  la  sienne,  ny  violer  les  respect  qui 
leur  est  deubt.  »  (Extrait  d'une  dépêche  du  comte  de 
Brienne.  secrétaire  d'état,  datée  de  Paris,  4  septem- 
bit!  1613.) 

(6)  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Birière ,  mort  évéqueet 
duc  de  Langres,  en  1670.  C'était  le  favori  du  duc  d'Or- 
léans ;  il  n'était  pas  moins  détesté  que  le  cardinal  Maza- 
rin. On  en  trouve  le  portrait  suivant  dans  une  chanson 
du  temps,  intitulée  :  1m  Bonny  loit-il.  Elle  fait  partie 
du  recueil  dit  de  Maurepat,  que  l'on  conserve  aux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi  : 

S'advancer  et  se  mesconnottre. 
Vendre  deux  ou  trois  fois  son  matstre. 
Trahir  son  pals  par  argent. 
Mépriser  avec  insolence 
Ceux  qui  l'on  veu  estre  indigent  : 
Honny  solt-il  qui  mal  y  pense. 

(7)  Montresor  fkil  arrêté  avec  plusieurs  autres  de  la 
cabaU  de*  importanti  ;  et  II  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la 
protertion  de  Béihune,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
de  Mazarin,  datée  d'Amiens.  St  juillet  16i7.  (Coll.  Du- 
puy,  vol.  6t6.}  9  J'ay  une  double  satisfaction  du  service 
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rnprrtmsion  qu'il  «voit  que  M.  le  duv  ,  qui  | 
M.  If  prince  d'aujourd'hui ,  ne  se  eonunist 
quelque rombnt  avec  M.  de  Be.nufort,  comme 
«>oil  esté  sur  le  point  de  faire  dans  k-  des- 
melé  de  mesdames  de  I-oiipucville  et  de  Mont- 
,  Le  pninis  d'Orléans  et  l'iiostel  de  (^imdé 
unis  ensemble  par  ces  intérêts,  lournèrcnt, 
(■  noins  de  rien,  en  ridicule  In  n)or<^ue  qui  nvuit 
donii^  aux  amis  de  M.  de  Beaufort  le  nom  d'im- 
portant; e1  ils  se  servirent  en  raesme  tcmj's,  trés- 
hiUlanent ,  des  grandes  apparences  que  M .  de 
BeNibn ,  selon  le  style  de  toiits  ceu\  qui  out 
plus  de  \anite  (\ue  de  sens ,  ne  nTan([ua  pas  de 
donacr  en  toute  sorte  d'occasions  aux  moindres 
ba^MMIes.  L'on  tenoit  cabinet  mal  à  prupos , 
^^te  dooDoiC  des  rendes-vous  sans  subjet;  les 
^■ÉiaMS  mrsme  poroissoient  mystérieuses.  Enfin 
^■tao  01  si  bien,  que  l'on  se  fit  arrestcr  au  Louvre 
"■fw Goitaot ,  capitaine  des  {gardes  de  In  reine. 
Les  importants  furent  chassés  et  dispersés ,  et 
l'on  pâblia  par  tout  le  royaume  qu'ils  avaient 
£u(  ooe  entreprise  sur  la  vie  de  M.  le  cardinal. 
qui  a  fait  que  je  ne  l'ai  jamais  creu  ,  est  que 
n'en  a  jamais  veu  ni  déposition  ni  indice , 
la  pluspart  des  domestiques  de  la  maison 
Vfladostne  ayent  esté  très  lonf;-tcmpsen  pri- 
I.  Vwnnoriu  et  Ganseville,  niisquels  j'en  ni 
fcent  fois  dans  la  Fronde,  m'ont  juré  qu'il 
avoil  rien  au  monde  de  plus  faux.  L'un  es- 
e  des  gardes,  et  Inutre  escuyer  de 
.  de  Beaufort.  Le  marquis  de  Niui.^is,  maistre 
Ateunp  du  régiment  de  Navarre  ou  de  Picardie, 
je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément ,  et  en- 
nfé  contre  la  reine  et  contre  le  cardinal ,  pour 
U  nbjet  que  je  vous  dirai  incontinent ,  fut  fort 
loté  d'entrer  dans  La  cabale  des  im[x>rtants, 
da|  oa  six  jours  devant  que  M.  de  Beaufort 
htfamté;  et  je  le  détournai  de  ceste  penstw  , 
(i  U  teint  que  la  mode ,  qui  a  du  pouvoir  en 
choses,  ne  l'a  si  sensible  en  aucune ,  qu'à 
00  bien  on  mal  a  la  cour.  Il  y  a  des  temps 
«à  U  diagraoe  est  uue  manière  de  feu  ,  qui  pu- 
tttitMlet  les  mauvaises  qualiti-s,  et  qui  illu- 
lea  btinnes  ;  il  y  a  des  temps  où  il 
■e  ried  pas  bien  à  un  honneste  homme  d'cstre 
liyirié.  Je  soustins  à  Nantis  que  celui  des 
estoit  de  ceate  nature;  et  je  vous 


I  ravla  A  monsieur  dvMonlrpsor,  par  rc  ()uo  j'ay 

é,  palM)ur  cela  vous  a  rtonni'  <1p  la 

en  cp  (tmlilliomiiH'  toutes  les  lion- 

I  lu}  RUrltiU(<8,  qui  muni  TaU  coii- 

4'eMline  que  ilaftpclion  jiour  lu  y  :  ri  Je 

■  q«e  U  façon  dont  jf  l'iiy  (raité  l'aura  rcmlu 

idrrrtlr  \ériu\  Pir.  u 

1  tir  Oniulj.  ini>n  rn  t02il.  (.4.  E.) 


marque  ccsle  circonstance  pour  avoir  lieu  de  vous 
faire  le  plan  de  Testât  ou  les  choses  se  trouvèrent 
à  la  mort  du  feu  roy.  C'est  par  où  je  debvots 
commencer,  mais  le  III  du  discours  m'a  emporté. 

llfHut  confesser,  à  la  lou;inf;e  de  W.  le  car- 
dinal de  Hiclielieu,  qu'il  a\oit  coneeu  deux  des- 
seins, que  je  trouve  presque  aussi  vastes  que 
ceux  des  Cè.saret  des  Alexandre.  Celui  d'abattre 
le  parti  de  la  rcli;j;ion  avoit  esté  projeté  par 
M.  le  cardinal  de  Riiis  (I),  mon  onde;  celui 
d'attaquer  la  formitlahle  maison  d'Autriche,  n'a- 
\ oit  esté  imajîiné  de  personne.  U  a  consommé 
le  premier  ;  à  sa  mort,  il  avoil  bien  advancé  le 
.second.  La  valeur  de  M.  le  prince  ,  qui  esloit 
M.  le  duc  en  ce  tcmps-lii ,  lit  que  celle  du  roi 
n'altéra  point  Testât  des  choses.  La  fameuse  vic- 
toire de  Uoerov  (2)  donna  autant  de  seureté  au 
royaume  qu'elle  lui  apporta  de  gloire  ;  et  les 
laurierscouvrirent  le  roi,  qui  résine  aujourd'hui, 
dans  son  berceau.  Le  roi,  son  père, qui  n'aimoit 
ni  n'est  imoit  la  reine  sa  femme,  lui  donna,  en  mou- 
rant, un  conseil  nécessaire  pour  limiter  Tnntoriti 
de  sa  régence;  et  il  y  nomma  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  M.  le  chancelier  (3),  M.  lîoutcillerel  M.  de. 
Chnviimy.Commetoutscessubjetsestoient  extrê- 
mement odieux  au  public,  parce  qu'ils  estoient 
touls  créaturesdc  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ils 
furent  siffles  par  touts  les  laquais  dans  la  cour  de 
Satnl-Gcrmnin,  nus.sitost  que  le  roi  eust  expiré  ; 
et  si  M.  de  Beaufort  eust  eu  le  sens  commun , 
ou  si  M.  de  Beauvais  n'eut  pas  été  une  beste  mi- 
trée,  ou  si  il  eust  pieu  à  mon  père  d'entrer  dans 
les  affaires,  ces  collatéraux  de  In  réj^enee  au- 
roient  esté  infailliblement  chassés  avec  honte , 
et  la  mémoire  du  cardinal  de  Bichelieu  auroit 
esté  sru  rement  condamnée  parle  parlement  avec 
une  joie  publique. 

La  reine  estoit  adorée  beaucoup  plus  par  ses 
disgrâces  que  par  sim  mérite.  L'on  ne  Tavoit 
veue  {|ue  persécutée ,  et  la  souffrance  ,  aux  per- 
sonnes de  ce  ran^,  tient  lieu  d'une  grande  vertu. 
L'on  se  vouloit  imaginer  qu'elle  avoit  eu  de  la 
patience,  qui  est  très- sou  vent  flfiurée  par  Tin- 
doienee.  Enlin  il  est  constant  que  Ton  en  espé- 
roit  des  mer\ei!les  ;  et  llautru  (4)  disoit  (pTellu 
faisoit  deux  miracles ,  parce  que  les  plus  dévots 
a  voient  mesme  oublié  ses  coquetteries. 


(3)  Plerrp  Wgulcr,  né  à  Paris  le  28  mal  1588,  raorl  Iv 
28  janvier  167-2. 

ii'i  (iuMIauiiir  <lr  llautru,  rnmlc  de  Serrant,  membr» 
(le  f.Vcadriiiie  française  et  amliassaclciir  en  K>|»agne. 
mnitcn  IfifiT».  Ses  Ikiiis  mots  l'ont  remlu  iiMébre.  Ou 
irDUve  riaiisin  riillrrlion  <le  Mnure|ias  iiik'  i  liaiismi  snll- 
ritiue  faite  |iar  Louis  XIV,  contre  Kcni'  Dauli  u.  fil»  d? 
Guillaume. 
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LA   VIB   DU   CABDINAL  DK   BAIS. 


M.  le  duc  d'Orléaus  fit  quelque  inine  de  dis- 
puter  la  régence ,  et  Lafrette ,  qui  estoit  à  lui , 
donna  de  l'ombrage  parce  qu'il  arriva  une  heure 
après  la  mort  du  roi,  à  Saint-Germain,  avec 
deux  cents  gentilshommes  qu'il  avoit  amené  de 
son  pays.  J'obligeai  Nangis,  dans  ce  moment, 
à  offrir  à  la  reine  le  régiment  qu'il  commandoit, 
qui  estoit  en  garnison  à  Mante.  II  le  fit  marcher 
à  Saint-Germain,  tout  le  régiment  des  gardes 
s'y  rendit  ;  l'on  amena  le  roi  à  Paris.  Monsieur 
se  contenta  d'estre  lieutenant-général  de  l'Estat  ; 
M.  le  prince  fut  déclaré  chef  du  conseil.  Le 
parlement  confirma  la  régence  de  la  reine,  mais 
sans  limitation  ;  tonts  les  exilés  furent  rappelés , 
touts  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté,  touts 
les  criminels  furent  justifiés,  touts  ceux  qui 
avoient  perdu  des  charges  rentrèrent  :  on  donnait 
tout ,  on  ne  refusoit  rien ,  et  madame  de  Beau- 
vais,  entre  autres,  eut  permission  de  bastir 
dans  la  place  Royale.  Je  ne  me  ressouviens  plus 
du  nom  de  celui  à  qui  l'on  expédia  un  brevet 
pour  un  impost  sur  les  messes.  La  [félicité]  des 
particuliers  paroissoit  pleinement  asseurée  par 
le  bonheur  public.  L'union  très-parfaite  de  la 
maison  royale  flxoit  le  repos  du  dedans.  La  ba- 
taille de  Rocroy  avoit  anéanti  pour  des  siècles 
la  vigueur  de  l'infanterie  d'Espagne.  La  cava- 
lerie de  l'Empire  ne  tenoit  pas  devant  les  Wey- 
mariens  ;  l'on  voyoit  sur  les  degrés  du  trosne , 
d'où  l'apre  et  redoutable  RicheUeu  avoit  fou- 
droyé pîutost  que  g«Hivemé  les  humains,  un 
successeur  (l)  doux,  bening,  qui  ne  vonloit 
rien ,  qui  estoit  au  désespoir  que  sa  dignité  de 
cardinal  ne  lui  permettoit  pas  de  s'humilier  au- 
tant qu'il  l'eust  souhaité  devant  tout  le  monde , 
qui  marchoit  dans  les  rues  avec  deux  petits  la- 
quais derrière  son  carosse  ;  n'ai-je  pas  eu  raison 
de  vous  dire  qu'il  ne  sied  pas  bien  à  un  hon- 
neste  homme  d'estre  mal  à  la  cour  en  ce  temps- 
là?  Et  n'ai-je  pas  encore  raison  de  conseiller  à 
Nangis  de  ne  se  pas  brouiller ,  quoique  nonob- 
stant le  service  qu'il  avoit  rendu  à  Saint-Ger- 
main ,  il  fut  le  premier  homme  à  qui  l'on  eust 
refusé  une  gratification  de  rien  qu'il  demanda. 
Je  la  lui  fis  obtenir. 

Vous  ne  seres  pas  surprise  de  ce  qu'on  le 
fut  de  la  prison  de  M.  de  Beaufort ,  dans  une 
cour  où  l'on  venoit  de  les  ouvrir  à  tout  le  monde 
sans  exception  ;  mais  vous  le  seres  sans  double 
de  ce  que  personne  ne  s'apperceut  des  suites.  Ce 
coup  de  rigueur,  fait  dans  un  temps  où  l'autorité 
estoit  si  douce ,  qu'elle  estoit  comme  impercep- 

(I)  Jules  Maiariii .  cardinal ,  ministre  d'état ,  mort  à 
VInrennesen  1691.  (A.  E.)  Il  éiaii  né  dans  lAbruize, 
en  160i. 


tible ,  fit  un  grand  effet.  [  Quoique  cest  effet  fust 
aussi  presque  incroyable  ].  11  n'y  avoit  rien  de 
si  facile  que  ce  coup  par  toutes  les  circonstances 
que  vous  aves  veues ,  mais  il  paroissoit  grand  ; 
et  tout  ce  qui  est  de  ceste  nature  est  heu- 
reux ,  parce  qu'il  a  de  la  dignité  et  n'a  rien 
d'odieux.  Ce  qui  attire  asses  souvent  je  ne 
sçais  quoi  d'odieux  sur  les  actions  des  minis- 
tres, mesme  les  plus  nécessaires,  c'est  que  pour 
les  faire ,  ils  sont  presque  tousjours  oblige  de 
surmonter  des  obstacles  dont  la  victoire  ne  man- 
que jamais  de  porter  avec  elle  de  l'envie  et  de 
la  haine.  Quand  il  se  présente  une  occasion  con- 
sidérable dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  vaincre , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  a  combattre,  ce  qui  est  très 
rare,  elle  donne  à  leur  autorité  un  éclat  pur, 
innocent ,  non  meslangé ,  qui  ne  s'establit  pas 
seulement ,  mais  qui  leur  fait  mesme  tirer  dans 
les  suites  du  mérite  de  tout  ce  qu'ils  ne  font  pas, 
presque  également  que  de  tout  ce  qu'ils  font. 

Quand  l'on  vit  que  le  cardinal  avoit  arresté 
celui  qui  cinq  ou  six  sepmaines  devant  avoit  ra- 
mené le  roi  à  Paris  avec  un  faste  inconcevable, 
l'imagination  de  touts  les  hommes  fut  saisie  d'un 
estonnement  respectueux;  et  je  me  souviens  que 
Chapelain,  qui  enfin  avoit  de  l'esprit,  ne  pou- 
voit  se  lasser  d'admirer  ce  grand  événement. 
L'on  se  croyoit  bien  obligé  au  ministre  de  ce 
que  toutes  les  sepmaines  il  ne  faisoit  pas  mettre 
quelqu'un  en  prison  ,  et  l'on  attribuoità  la  dou- 
ceur de  son  naturel  les  occasions  qu'il  n 'avoit 
pas  de  mal  faire.  Il  faut  advouer  qu'il  seconda 
fort  habilement  son  bonheur.  Il  donna  toutes  les 
apparences  nécessaires  pour  faire  croire  qu'on 
l'avoit  forcé  à  ceste  résolution  ;  que  les  conseils 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  l'avoient  emporté 
dans  l'esprit  de  la  reine  sur  son  advis.  Il  parut 
encore  plus  modéré ,  plus  civil  et  plus  ouvert  le 
lendemain  de  l'action.  L'accès  estoit  tout  à  fait 
libre,  les  audiences  estoieut  aisées,  l'on  dtnoit 
avec  lui  conune  avec  un  particulier;  il  relâcha 
mesme  beaucoup  de  la  morgue  des  cardinaux 
les  plus  ordinaires.  Enfin  il  fit  si  bien ,  qu'il  se 
trouva  sur  la  teste  de  tout  le  monda-,  dans  le 
temps  que  tout  le  monde  croyoit  l'avoir  encore  à 
ses  costés.  Ce  qui  me  surprend  est  que  les  princes 
et  les  grands  du  royaume ,  qui  pour  leurs  pro- 
pres intérêts  ,  debvoient  estre  plus  clairvoyants 
que  le  vulgaire,  furent  les  plus  aveugles.  Mon- 
sieur se  creut  au  dessus  de  l'exemple  ;  M.  le 
prince ,  attaché  à  la  cour  par  son  avarice,  vou- 
lut s'y  croire;  M.  le  duc  (2)  estoit  d'un  ag.?  à 

(2)  Louis  de  Bourbon ,  duc  d'Enghien  .  prince  de 
Condé,  en  1616 ,  qui  avait  alors  vingt-deui  ans;  il  est 
mort  en  1686.  C'est  lai  que  le  cardinal  de  Retz  désigne 
ordinairement  sons  le  litre  de  M.  le  Prince. 
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«•lit   u  l'ombre  dt's  l'auricrs  ; 

llf  ouvrit  les  jcn\  ,  iiutis  ce  ne 

pour  les  refermer  ;  M.  do  Veiidosme  esloit 

beurcu\  de  n'avoir  este  que  ehasse  ;  M.  de 

irs{t)irFStoitqirunenfunt;M.deGiiise(3), 

tout  nouvellement  deRruxelle5,cstoit  inm- 

wnépar  {in4idemoiselIe  de  l*ons](3),et  croyoit 

vrrtitT  la  cour.  M.  de  liouilUm  eroyoil  de 

ea  jour  que  l'on  lui  rendrait  Sedan  ;  ISl.  de 

Tamae  Cstuit  plus  que  satisfait  de  commuider 

^  <rAllemai;ne;  M.  d'F^spernon  (-1)  es- 

.  .  stre  rentré  dans  son  gouvernement  et 

«ftcfaair^;M.  de  Schomber^  avoit  toute  sa 

imépsmble  de  tout  ce  qui  estoit  bien  à 

,  M.  de  Gnitnmont  (ô)  eu  estoit  eselave; 

dcfiiis,  de  Vitry,  et  de  Bassompierre  se 

pied  delà  lettre,  en  faveur,  parce 

iC  plus  ni  prisonniers  ni  exilés.  Le 

,  délivré  du  eardinal  de  Riclielieu , 

'a\t>tt  trau  fort  bas,  s'imaginoit  que  le  siècle 

it  celui  d'un  ministre  qui   leur  disoit 

jours,  que  la  reiuc  ne  se  vouloit  conduire 

par  leurs  ctmseils.  Le  eler^c ,  qui  doiuie 

l'enetnplede  la  servitude,  la  preseiwit 

•ntret  snobs  le  titre  d'obéissance.    Voilà 

tottt  le  monde  se  trouva  eu  un  instant 

Ceplu  voosparroit  peut-esfre  avoir  este  bien 
mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il 
m  les  quatre  premières  années  de  la  ré- 
! ,  «laits  lesquels  la  rapidité  du  mouvement 
telBr  a  l'autorité  royale  par  M.  le  cardinal  de 
lidMiicu,  soubstenue  par  les  eircoiistances  que 
JiWBi Tiens  de  niar<]uer,et  parles  advaiitages 
WtfUwela  remportés  (Kir  (6)  les  ennemis  main- 
tfait toutes  les  choses  en  Testât  ou  vous  les  voyes. 
Il  y  rat ,  la  troisième  et  la  quatrième  année, 
•iwlqae  petit  nuage  entre  Monsieur  et  M.  le  duc, 
fuvrdei  bagntelles;  il  y  en  eut  entre  M.  le  duc  et 
VI.  le  cartlinnl  Mauirin ,  pour  la  charge  d'ad- 

tl;  Ctarfe»-Am«HI('c  de  Savuic.  [A.  E.) 
(t)  Henri  de  Lorralur,  duc  de  Guise.  (M'CI(-l1li>  du  duc 
étQrUtt.  tut  aux  ^talsde  Bluls.  Il  Tut  iiiarii.'  à  Aiiiii-  do 
CMafae,  et  *>n  H'ixra  |iuur  <!|iau6CT  la  c'«iiti(pss«  do 
■■i«;  k*  E«|Mgliol*  le  firent  priMiiinier  en  avril  ItiiH, 
U  4m!  mtmmt  ea  IMI. 
Ln  ■émolret  du  lempt  aUribuont  à  re!i|>rii  lonm- 
de  ce  prince,  cl  à  ton  dr.>lr  de  roiiquOrlr  un 
'  TnlTHr  k  M  maitresse,  la  ri'sulutlitn  oi- 
iju'll  prll,  iUK  i'tlte  roticiTU'  avec  ikt- 
mmK,ttée  toa  propre  nioUM'nionl.  de  se  Jeter  daii.t 
Ka|An,  paw  «Idcr  le  (iruple  à  tecuuer  te  jou»  cspa- 
IOmI.  lin  (Mm  liitlurliiueo,  au  roniraire.  nuus  piuu- 
••■  ^ae  M  $ui  par  lei  ordres  n'Uéri'ii  ilu  roi  de  Franer, 
fwirtfaedF  tiulae  te  délcrnilna  enliu  à  secourir  les 
^ifaiialw;  mal*  I*  irablsun  neutralisa  les  bons  efTeis 
*r  M  brafuurr 

'■    Juililh  lie  i'niK.   fille  d'Iiiiiiiietir  de  U  leliie  Anne 
-  vuinrbe.    rt  malIrrsM-  du  duc   de  (iut»e;  elle  élall 
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mirai ,  que  le  premier  prétcndoit  par  la  mort  de 
\l.  le  duc  de  IJré/.é,  son  beau-frere.  Je  ne  parle 
iKtiiit  ici  de  ce  détail ,  et  parce  qu'il  en  altéra  en 
rien  la  face  des  affaires,  et  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  Mémoires  de  ce  tcmps-la,ou  vous  ne  le  trou- 
vies  imprimé  [J'ai  honte  de  revenir  à  ce  qui 
me  louche.] 

M.  de  Paris  parti!  de  Paris  deux  mois  après 
mon  sacre  (7),  pour  aller  passer  l'esté  a  Anfiers, 
dans  «ne  nltbaye  (lu'il  «volt ,  appelée  Saint- 
Auhiii;  et  il  m'ordoruia,  quoiqu'avee  beaucoup 
dc|iclne,  de  prendre  soiuii  de  son  dioeè.se.  Ma 
première  fonction  fut  la  visite  des  rcliiiieuses  de 
la  Couceplion,  i|ue  In  reine  me  força  de  faire, 
parce  que  n'ignorant  pas  qu'il  y  avoit  dans  ce 
inouustere  plus  de  quatre-vingts  Cilles,  dont  il  y 
eu  avoit  plusieurs  de  belles  et  quelques  unes  de 
coquettes,  j'avois  peine  à  me  résoudre  à  v  cxiwser 
ma  vertu.  H  le  fulul  toulefoi8,et  je  la  conservai 
avec  rédillcatioti  du  prochain,  parce  que  je  n'en 
vis  jamais  une  seule  au  visage,  et  je  ne  leur  parlai 
jamais  qu'elle  n'eussent  le  voile  baissé  ;  et  c'este 
conduite  qui  dura  six  sepmaiues  donna  un  mer- 
veilleux lustre  à  ma  chasteté.  [Je  crois  que  les 
leçons  «pie  je  recevois  touls  les  soirs  chcux  ma- 
dame de  Pommereux,  la  forlilioit  beaucoup 
pour  le  lendemain.  Ce  qui  est  d'admirable,  est 
que  ces  leçons,  qui  n'estoient  plus  secrètes,  ne 
me  nuisirent  point  dans  le  monde.]  La  dame  eust 
esté  bien  fascbée  que  l'on  ne  les  eust  piis  sceues  : 
mais  elle  les  mesloit  et  il  ma  prière  et  parce 
(ju'elle  mesme  y  estoit  asses  portée ,  de  tant  de 
diverses  apparences ,  ou  il  n'y  avoit  (wurtant 
rien  de  réel ,  (|ue  iiostre  affaire  en  beaucoup  de 
clioses  avoit  l'air  de  n'eslre  pas  publique;  quoi- 
qu'elle ne  fut  [Kis  cachée.  Cela  paroit  t^ulima- 
lliias;  mais  il  est  de  ceux  que  In  pratique  fait 
«)f:uoistre  (juelquefois,  et  que  la  s{)éculatiou  ne 
fait  jamais  entendre.  J'en  ai  remarqué  de  ccste 
sorte  eu  touts  genres  d'affaires. 

Illle  de  Jean-Jaoïiues  do  Tons,  marquis  de  La  Caie,  cl 
lie  Cliarlolle  de  l'arlhenaj,  dame  de  GenoullM.  Madc- 
[tioUelte  de  Puns  iiiuurul  au  mois  de  niai  1068,  Tort  Agée, 
el  sans  avoir  Ht  tnari(?e. 

Les  éditeurs  modernes  l'on!  eonfunduc  avec  madame 
de  l'on»,  qui  ('[Miusa,  eu  1019,  le  duc  de  Kiclielieu. 

(»i  Beru.ird  de  Nngnrel,  de  La  Valcllc  el  de  F«iï.  due 
(l'Eperni>n.  lits  de  Jcan-Luuls  de  Nogarel,  duc  d'Eper- 
iinti,  l'tall  nr*  h  .\n{imi\inie  en  1592;  Il  mourut  le  2j 
juillet  lOfil,  njanl  #pousi*,  enpreimcres  nin-es.  («aliriollc 
Anf!<'li<|ne,  liftitimée  de  France,  Glle  de  Henri  IV  el  de 
In  iiinripiisp  de  Veriieull. 

(.1,1  Viilrjiiie de  (jrnmmont,  troisième  du  nom.  mar**- 
clial  de  France,  le  22  5<'iileni|jic  ICil  .  mort  en  lfi7H. 
(A.  E.) 

(Il)  Liset  sur. 

{'}  Le  coadjuleur  de  l'un»  fol  fail  archevêque  île  l'.o- 
iinlhe  .  le  22  Janvier  Kiti,  ei  sarri»  le  31  du  rri(»ine 
mois. 


Je  eontiiumi  à  fnire  dans  le  diocèse  tout  t'f 
(|uc  la  jnlmisic  de  iniMi  «iiele  rue  perinist  d'y  en- 
treprendre siiiis  le  faselier.  Mais  etimiiie  de  Thii- 
ineur  dont  il  esloit,  il  y  iivoitiK'ii  de  eliosesqui 
ne  le  peussent  faseher,  je  ra*îip()liquni  bien  ctii- 
vantni;e  à  tirer  du  mérite  de  eeqtie  je  ne  fiiisois 
pas  ,  que  de  ec  que  je  faîsois  ;  et  ainsi  je  Irou  vai 
le  moyen  de  prendre  mcsme  des  advniitiif;es  de 
la  jalousie  de  M.  de  Paris,  en  ce  (|ue  je  pou  vois 
a  jeu  seur  faire  paroistrc  ma  lionne  intention  en 
tout  :  au  lieu  que  si  j'eusse  esté  le  niaislre,  la 
bonne  eonduite  m'eust  ohlijiéà  me  réduire  ])ure- 
incnt  il  ce  (jui  eust  este  jiratieable. 

M.  le  eardinal  Mazarin  ni'advoua  longtemps 
après ,  dans  l'intcrvale  de  l'une  de  ces  paix  fou- 
rées  que  nous  faisions  tjuelquefois  ensemble, 
que  la  première  eause  de  l'omlirage  tpi'il  prit 
de  mon  pouvoir  à  Paris  ,  fut  l'observiition  qti'il 
lit  de  ees  manœuvres ,  qui  estoient  iMiurtunt  à 
son  esgard  très  innocentes.  l;n  autre  rencontre 
lui  en  donna  avec  aussi  peu  de  su bj et.  J'entre- 
pris d'examiner  la  capacité  de  touts  les  prestres 
du  diocèse  ,  ce  qui  estoit  dans  la  vérité  d'une 
utilité  inconcevable.  Je  lis  jHHir  cest  effet  trois 
tribunaux  composés  de  cbanoines ,  de  curés  et 
de  religieux  qui  debv  oient  réduire  touts  les  pres- 
tres  en  trois  classes ,  dont  la  première  estoit  îles 
capables,  que  l'on  laissoit  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions;  la  seconde  de  ceux  qui  ne  l'es- 
toieril  pas,  miiis  qui  le  (xnivoient  devenir;  la 
troisiesine  de  ceux  qui  ne  festoient  pas  et  qui  ne 
le  iKuivoient  jamais  estre.  On  séparoit  ceux  de 
i-es  deux  dernières  classes  :  on  les  interdisoit 
de  leurs  fonctions;  on  les  mettoit  dans  des 
maisons  distinctes  et  l'on  instruisoit  les  uns  ,  et 
l'on  se  contentoit  d'apprendre  purement  aux  au- 
tres les  rèples  de  la  piété.  Vous  jugés  bien  que 
ces  establissements  debvoient  estre  d'une  dé- 
pense immence  ;  mais  l'on  apportoit  des  som- 
mes considérables  de  tout  costé.  Toutes  les  bour- 


(1)  Abcl  Senicn,  iDarifuis  rie  Saliltf,  comlc  de  La 
Rwhc-fle.s-.4ul)1iTf,  gnnic  des  sri'aui,  surinlcmlanl  «tes 
llimiiccs,  cliniri't'lirr  le  3  niai  lUôO,  murl  lu  19  frvrior 
tl'ûU .  agi'  (le  ()5  anit. 

(2)  l/assPiiihIcH'  (le  ltîl.">  Iravailln  cmore  [miir  \e  rôtn- 
bllssenu'iil  ili'  r(^vt'(itie  de  Léon,  de  la  nialmii  de  Hieui, 
nui  nvall  éi(:  (irivé  de  son  (''vimIii'  «-ii  IGX},  jujur  avoir 
suivi  la  reiiie-iiiùre  ïn  Flandre.  L'alTaire  élail  didicilc  . 
parce  que  M.  Cupif,  qui  avait  (Hé  mis  en  sa  [dace,  <^laU 
Rarré  II  y  avait  loiig-(em|is,  et  en  i^tail  en  ]H)Ssession. 
Mai»  M.  de  Léon  fui  rélaldi  en  16i8,  au  moyen  de  l'é- 
véché  de  Dol,  qui  fut  donné  .i  M.  (ilujiir;  el  ainsi  l'bis- 
loire  fut  Unie.  Le  jugement  doinié  eotilrc  l'èi  équc  de 
Léon  ten.iit  tant  an  eo-nr  de  messieurs  du  elerRé,  qu'ils 
en  iKirlérent  eneore  dans  l'assemliléc  ilc  1650,  où  l"on 
r*H(lnt  un  acte  de  proleslalion  contre  celte  procédure, 
qui  fut  signifié  à  M.  1c  nonce,  le  25  novembre  dudil  an. 
lU  girélcndaicnl,  dans  cet  acte,  'pie  Irjugcnienl  cle& 
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ses  des  gents  de  bien  s'oiniircnt  n\ec  proifiïsïoÎK 
(]'est  esclat  faseba  le  ministre ,  el  il  lit  que  la 
reine  manda  ,  sotibs  un  prétexte  frivole  ,  M.  de 
Paris,  qui  deux  jours  at)i-es  (|u'il  fut  arrivé,  me 
i-ommanda  soubs  un  autre  encore  plus  frivole, 
de  ne  pas  continuer  l'exécution  de  mon  dessein. 
t^ui»iq«e  je  fusse  très  bien  adverti  par  mon  ami 
l'ainnosnier,  que  le  coup  me  venoit  de  la  cour, 
je  le  souffris  avec  bien  |>liis  de  llegnic  tpi'il  n'np- 
partenoit  à  ma  vivacité.  Je  n'en  tesraoignai  quoi 
que  ce  soit ,  et  je  demeurai  dans  ma  conduite 
ortiinaire  a  l'esgard  de  M.  le  cardinal  ;  je  ne  jMir- 
lai  pas  si  judicieusement  sur  un  antre  subjet, 
quelques  jours  «près ,  t|ue  j'avois  agi  sur  celui- 
là.  Le  bon  homme  M.  de  Moran^is  me  disant 
dans  la  cellule  du  prieur  des  Chartreux ,  que.  je 
faisois  trop  de  de|)enses ,  comme  il  n'estoit  que 
trop  vrai  que  je  la  faisois  excessive,  je  lui  res- 
piindis  fort  estourdiment  :  "  J'ai  bien  supputé; 
»  César  ti  mon  âge  debvoit  six  fois  plus  que 
»  moi.  •'  C'cste  parole  très  impnidente  en  tout 
sens ,  fut  rapportée  par  un  malheureux  docteur 
qui  se  trouva  là,  à  M.  Servien  (1),  qui  la  dit 
malicieusement  à  M.  le  cardinal.  Il  s'en  moqua, 
et  il  a\oit  raison  ;  mais  il  la  remarqtia  et  il  n"a- 
voit  pas  tort. 

]. 'assemblée  du  clergé  se  tint  en  10-15.  Je  fus 
invité  comme  diocésain,  et  elle  se  peut  dire  le 
véritable  escueil  de  ma  médiocre  faveur. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné  une 
atteinte  cruelle  à  la  dignité  et  a  la  liberté  du 
clergé ,  dans  rassemblée  de  Mante ,  et  il  avoit 
exile  avec  des  circonstances  atroces ,  six  de  ses 
prélats  les  plus  considérables.  On  résolut  en  celle 
de  1C46,  de  leur  faire  quelque  .sorte  de  répara- 
lion  ,  oti  plustost  de  donner  quelque  recompense 
d'honneur  à  leur  fermeté,  en  les  priant  de  venir 
prendre  place  dans  la  compagnie,  quoi  qu'ils  n'y 
fussent  pas  députés  [2).  Geste  résolution,  qui  fUt 
prise  d'un  consentement  général  dans  les  con- 


évèques  appartient  au  concile  provincial,  sauf  à  appeler 
les  évc<|ues  des  provinces  voisines,  si  les  évéquc.*  de  la 
province  n'étaient  pas  en  asseï  grand  nouiltrc,  sauf  l'ap- 
)iel  au  pa|H>.  11  y  a  un  petit  mut,  dans  l'acte  de  signitî- 
caticin.  qu'on  pourrait  s'Olre  nbsleiin  d'y  mettre;  car. 
]Kirnit  les  qualités  de  M.  le  nonce,  on  le  qualiOe  nome 
de  sa  sainteté,  vers  le  roi  et  le  royauine  de  France, 
comme  si  le  royaums  de  France  était  quelque  chose  qui 
fit  un  corps  a  part  séparé  du  roi  ;  au  lieu  que  le  roi  et 
le  royaume  ne  sont  point  distingués,  luule  l'autorité  ré- 
sidant dans  la  persouni-  du  roi.  Je  sais  bien  que  dans 
son  pouvoir,  il  esl  ainsi  qualilié  par  le  )>apc,  mais  nous 
ne  sommes  obligés  de  rcconnailrc  le  nonce  que  comme 
ambassadeur  du  pa|)e,  en  qualité  de  prince  leni|K)rel , 
]H>ur  résider  à  la  suite  de  la  cour  comme  1rs  autres  am- 
ba.ii^adeurfi  des  princes  souverain.s.  Cela  est  d'aulaol 
plus  à  reprendre,  en  ces  messieurs,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  iisnoicr    l'atiél   qui  avait   été  doonii    à  ce  stùel 
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venBlions  partiniliercs,  fut  portée  intioccmment 
tf  Mn$  niunin  mystère  dans  l'assemblée ,  où  l'on 
ne  laafta  [las  seulement  que  la  euur  y  peusl 
(ain  r^cxiou;  et  il  arriva  par  liasart ,  que 
l(>rM(ue  l'on  y  délibéra  le  tour  qui  tomba  ce  jour 
ïmr  la  province  de  Paris,  m'oblipea  à  parler  le 
Jer.  J'ouvris  donc  l'advis ,  selon  que  nous 
Ds  tciuts  concerté,  et  il  fut  suivi  de  toutes 
iTOi\.  A  mon  retour  cheux  moi,  je  trouvai  i'ar- 
er  de  la  reine ,  qui  me  poi-loit  oi'dre  de 
trouvera  l'heure  mesmc.  Elle  cstoitsur 
I  tu  dkns  sa  petite  eiiambre  grise ,  et  elle  me 
.  k^rae  «n  (on  de  voix  fort  aigre ,  ([ui  lui  es- 
■■  natiirel ,  qu'elle  n'eust  jamais  ereu  que 
I  aie  etpabie  de  lui  man<[uer  au  point  que 
!  TeBObdf  te  flrfff ,  dans  une  occasion  qui  bie^ 
|«Wt  (a  méiooire  du  feu  roi  son  sel^eur.  Il  ne 
ùit  pas  difficile  de  la  mettre  en  estât  de  ne 
nvlr  que  me  dire  sui'  mes  raisons  ;  et  elle  en 
t,  par  le  commandement  qu'elle  me  fit  de 
i  aller  faire  cosnoistre  a  M.  le  cardinal.  Je 
■*«!  qu'il  les  entcndoit  aussi  peu  ((u'elle.  11 
!puia  de  l'air  du  monde  le  plus  hault  ;  il  ne 
Ht  point  escouter  mes  justifications ,  et  il 
!  déclara  qu'il  me  commnndoit  de  la  part  du 
que  je  me  retractasse  le  lendemain  en 
assemblée.  Vous  croyes  bien  qu'il  eust 
^difficile  de  m'y  «-soudre.  Je  ne  m'emportai 
nullement;  je  ne  sortis  point  du  res- 
t;  et  comme  je  vis  que  ma  sonlunission  ne 
«t  rien  sur  son  esprit,  je  pris  le  parti  d'aller 
trouver  M.  d'Arles,  sni;e  et  modéré,  et  de  le 
prier  de  vouloir  bien  se  joindre  à  moi,  pour  faire 
oÉodre  ensemble  nos  raisons  à  M.  le  cardinal. 
Nom  j  aliasmes,  nous  lui  parinsmes,  et  nous 
mclumes  en  revenant  de  clieux  lui,  (pi'il  es- 
lait  l'homme  du  monde  le  moins  entendu  dans 
le»  afTaires  du  clerijé.  Je  ne  me  souviens  pas 
prwiscmeiit  de  la  manière  dont  ccste  affaire 
•'accommoda  ;  je  crois  de  plus  que  vous  n'en 
tvfjpfks  grande  curiosité;  et  je  ne  vous  en  ni  parlé 
un  peu  au  long ,  que  [wur  vous  faire  copnoistre 
«que  je  n'ai  eu  aucim  tort  dans  le  premier  dé- 
uaié  que  j'ai  eu  avec  la  eour  ;  et  que  le  respect 
fH  /eus  pour  M.  le  cardinal  Maxurin ,  à  la 
OMkUntion  de  la  reine ,  alla  jusqu'à  la  pa- 
tiowr. 

J'en  ras  encore  plus  de  besoin»  trois  ou  qua- 
iRonis  après ,  dans  une  occasion  que  son  iguo- 

r  M.  hnoocf,  rn  t6t7.  }f.  15  mai.  M.  Tatou  s'vti 

mkrut  rn  une    rnicoiitii;  M'intilnlilr,  le  0 

,  qui  ni  \r  Jour  d'un  ati)!l  (ju'il  lit  iluiincr  sur 

'  tt  1<IIM  chosr.  Lr  nnnrr,  t'ajrnnt  rni'or<'  rnlrejirls 

I  aprét.  Douvi'l  arr<.^(  (Iu23juin.  (OlU-  noie 

I  uu'molrc»  tnaiMurrilsdcOillM'rt.)  (A.  E) 

oulM^  lie  (ioninguMJc'Vc».  Qllfilr  Charles, 

Dor.  cl  (le  Catberitir  ilc  Lurrutnr-Mayciuu-, 


rance  lui  fournit  d'abord,  mais  que  sa  malice 
envenima.  L'évesque  de  W'armie,  l'un  des  am- 
bassadeurs qui  venoient  quérir  In  reine  de  Po- 
lot:iie  (1),  prit  en  grè  de  vouloir  faire  la  céré- 
monie du  mariajje  dans  Nostre-Dame.  Vous 
remarqueres,  s'il  vous  plaist,  que  les  évesqure 
et  arclieves([ues  de  Paris  n'ont  jamais  cédé  ces 
sortes  de  fonetions  dans  leur  éfriisc  qu'aux  car- 
dinaux de  la  maison  royale;  et  que  ni'on  oncle 
avoil  eslé  blainé  au  dernier  jKunt  [)ar  tout  son 
clt?r<;é,  parce  qu'il  avoil  souffert  que  M.  le  car- 
dinal de  Lu  Rocbefoucault  mariast  la  reine  d'An- 
gleterre (2).  Il  estoit  parti  justement  pour  son 
second  voyage  d'Anjou,  In  veille  de  la  Saint- 
Denis;  et  le  jour  de  la  feste,  Saintot,  lieutenant 
des  cérémonies,  m'apporta  dans  ^ostre-Damc 
mcsine  une  lettre  de  cachet ,  qui  m'ordonnoil 
de  faire  préparer  l'église  pour  monsieur  i'éves- 
que  de  Warmie  ,  et  qu'il  me  l'ordonnoil  dans  les 
mesmes  termes  dans  lesquels  on  commande  nu 
prévost  des  marchands  de  préparer  l'hostel-de- 
ville  pour  un  balet.  Je  fis  veoir  la  lettre  de  ca- 
chet au  doyen  et  aux  chanoines  qui  estoient  avec 
moi  ;  et  je  leur  dis  en  mesme  temps  que  je  ne 
doubtois  point  que  ce  ne  fust  une  mesprise  de 
quelque  commis  de  secrétaire  d'estat  ;  que  je  par- 
tirois  dés  le  lendemain  pour  Fontainebleau  ,  où 
estoit  la  cour,  et  pour  esclaireir  moi-mesme  ce 
mal  entendu.  Ils  estoient  fort  esmcus,  et  ils  vou- 
loient  venir  avec  moi  à  Fontainebleau.  Je  le» 
en  empescbai  en  leur  prometant  de  les  mander 
s'il  en  e.sloil  besoing.  J'allai  descendre  cheux 
M-  le  cardinal.  Je  lui  repré.senlai  les  rtùsons  tt 
les  exemples.  Je  lui  dis  qu'estant  son  serviteur 
aussi  particulier  que  je  l'estois  ,  j'espérois  qu'il 
me  ferait  la  grâce  de  les  faire  entendre  à  la 
reine;  et  j'adjoustni  nsseurément  tout  ce  qui  l'y 
|xiuvoit  obliger.  C'est  eu  ceste  occasion  que  je 
cogncu  qu'il  nfl'cctoit  de  me  brouiller  avec  elle. 
Car  (iuoi<iue  je  visse  clairement  que  les  raisons 
que  je  lui  alléguois  le  louchoient  au  point  d'es- 
tre  certainement  fasclié  d'avoir  donné  ccst  or- 
dre devant  que  d'en  sçavoir  la  conséquence ,  il 
st;  reraist  après  un  peu  de  réflexion,  et  ils'opi- 
niastra  de  la  manière  du  monde  [la  plus  enga- 
geante et  la  plus  désobligeante].  Cbmmc  je  par- 
lois  au  nom  et  de  M.  l'arcbevcsque  et  de  toute 
i'église  de  Paris,  il  éclata  comme  il  eust  peu 
faire  si  un  particulier,  de  son  autorité  privée, 

nif.  vcr.1  1612  ;  marifK  par  procurallnn  à  l'IntlIsJas-Sl- 
gi.sniond  IV  (et  L'IailisIas  Vit,  silon  l'nri  ik  vi'rilicr  1rs 
ilairs).  roi  de  Polognr,  le  dluiamlic  5  lunrmlirc  U\V>. 
Elle  ('poiisn,  rn  srcflndes  nrn-rs,  le  i  mars  t(>19,  Jraii- 
(^aslmir.  nil  dr  l'oltigur,  son  Iteau-fit'rc.  Sa  mon  arriva 
lr  10  mai  (007.  aprrs  vingl  ans  de  rrgnp. 

(-2]   liriirirlIc-Marlr  dr  Francr,  (lllr   de   Henri  IV . 
nifirirc  k  tlliarirs  I",  morlo  en  166V.  (.V.  E.) 
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l'enst  voain  harangner  à  la  teste  de  cinquante 
séditietix.  Je  lui  en  touIos  faire  veoir  avec  res- 
pect la  différence  :  mais  il  estoit  si  ignorant  de 
DOS  moears  et  de  nos  manières,  qu'il  prenoit  tout 
de  travers  le  peu  qu'on  lui  en  vouloit  faire  en- 
tendre. Il  finit  brusquement  et  ineinlement  la 
eonversation,  et  il  me  renvoya  à  la  reine.  Je  la 
trouvai  [siflée  et  aigrie]  ;  et  tout  ce  que  j'en  peus 
tirer,  fut  qu'elle  donneroit  audiance  an  chapitre, 
sans  lequel  je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvois  ni 
ne  debvois  rien  conclure. 

Je  le  mandai  à  l'heure  mesme.  Le  doyen  ar- 
riva le  lendemain  avec  seise  doutés.  Je  les  pré- 
sentai :  ils  parlèrent  et  ils  parlèrent  très  sage- 
ment et  très  fortement.  La  reine  nous  renvoya 
à  M.  le  cardinal ,  qui  pour  vous  dire  le  vrai,  ne 
nous  dit  que  des  impertinences.  Et  comme  il  ne 
scavoit  encore  que  très  médiocrement  la  force 
dès  mots  A-ançois ,  il  finit  sa  response  en  me  di- 
sant que  je  lui  avois  parlé  la  veille  fort  insolem- 
ment. Vous  pouves  juger  que  ceste  parole  me 
choqua.  Comme  toutefois  j'avois  pris  une  réso- 
lution ferme  de  Caire  paroistre  de  la  modéra- 
tion ,  je  ne  lui  respondis  qu'en  souriant  et  je  me 
tournai  aiix  dépotés,  en  leur  disant  :  •  Messieurs 
>  le  mot  est  gaL  •  Il  se  fascha  de  mon  souris ,  et 
il  me  dit  d'un  ton  très  hault  :  •  A  qui  croyes- 
«  vous  parler  ?  Je  vous  apprendrai  à  vivre.  >  Je 
vous  confesse  que  ma  bile  s'esehauffa.  Je  lui  res- 
pondis que  je  sçavois  fort  bien  que  c'estoit  le 
coadjuteur  de  Paris  qui  parloit  à  M.  le  cardinal 
Mazarin;  mais  que  je  croyois  que  lui  pensoit  es- 
tre  le  cardinal  de  Lorraine  (1),  qui  parloit  au 
snffragant  de  Mets.  Ceste  expression,  que  la  cha- 
leur me  mist  à  la  bouche ,  resjouit  les  assistants, 
qui  estoient  en  grand  nombre.  Je  ramenai  les 
députés  du  chapitre  disner  cheux  moi  ;  et  nous 
nous  préparasmes  pour  retourner  aussitost  après 
A  Paris ,  quand  nous  vismes  entrer  M.  le  mares- 
dial  d'Estrées(2),qui  venoit  pour  m'exhorter  de 
ne  point  rompre ,  et  pour  me  dire  que  les  choses 
se  pouvoient  accommoder.  Comme  il  vit  que  je 
ne  me  rendois  pas  à  son  conseil,  il  s'expliqua 
nettement ,  et  il  m'advoua  qu'il  avoit  ordre  de 
la  reine  de  m'obliger  à  aller  cheux  elle.  Je  ne 
balançai  point  ;  j'y  menai  les  députés.  Nous  la 
trouvasmes  radoucie,  bonne,  changée  à  un 
point  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Elle  me  dit 
en  présence  des  députés ,  qu'elle  avoit  voulu  me 
veoir,  non  pas  pour  la  substance  de  l'affaire 
pour  laquelle  il  serolt  aisé  de  trouver  des  expé- 
dients, mais  pour  me  faire  une  réprimande  de 
Is  manière  dont  j'avois  parlé  à  ce  pauvre  M.  le 

i*J  5'"''"  ••*  Lomlne.  éyéque  de  Meu.  (A.  E.) 
«  Franfoif-Aonibal  dErtrfes.  mort  en  1670,  <gé de 
^luIrp-TlDgmu-huit  ,n».  (A.  E.) 


cardinal ,  qui  estoit  doux  comme  on  agneau,  et 
qui  m'aimoit  comme  son  fils.  Elle  adjoosta  à 
cela  toutes  les  bontés  possibles ,  et  elle  finit  par 
un  oonunandement  qu'elle  fit  an  doyen  et  aux 
députés  de  me  mener  cheux  M.  le  cardinal ,  et 
d'adviser  ensemble  à  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 
J'eus  un  peu  de  peine  à  faire  ce  pas ,  et  je  mar- 
quai à  la  reine  qu'il  n'y  avoit  en  qu'elle  au 
monde  qui  m'y  avoit  peu  obUger. 

Nous  trouvasmes  le  ministre  encore  plus 
doux  que  la  maistresse.  Il  me  fit  un  million 
d'excuses  du  terme  insolemment.  Il  me  dit,  et 
il  pouvoit  estre  vrai ,  qu'il  avoit  creu  qu'il  rigni- 
fiait  insolUo.  Il  me  fit  toutes  les  honnestetés 
imaginables ,  mais  il  ne  conclut  rien  et  il  nous 
remit  à  un  petit  voyage  qu'il  crojoit  faire  an 
premier  jour  à  Paris.  Nous  y  revinsmes  pour  at- 
tendre ses  ordres  :  et  quatre  on  cinq  jours  «çrès, 
Saintot ,  lieutenant  des  cérémonies ,  entra  cheux 
moi  à  minuit ,  et  il  me  présenta  une  lettre  de 
M.  l'archevesque,  qui  m'ordonnoit  de  ne  m'op- 
poser  en  rien  aux  prétentions  de  M.  l'évesque  de 
Warmie ,  et  de  lui  laisser  faire  la  cérémcmie  du 
mariage.  Si  j'eusse  esté  bien  sage ,  je  me  serais 
contenté  de  ce  que  j'avois  fait  jusques  là,  parce 
qu'il  est  tousjours  judicieux  de  prendre  toutes 
les  issues  que  l'honneur  permet  pour  sortir  des 
affaires  que  l'on  aavec  la  cour  :  mais  j'estoisjeune 
et  j'estois  de  plus  en  cholère,  parce  que  je  voyois 
que  l'on  m'avoit  joué  à  Fontaindsleau ,  comme  il 
estoit  vrai  ;  et  que  l'on  ne  m'avoit  bien  traité  en 
apparence ,  que  pour  se  donner  le  temps  de  dé- 
pescher  à  Angers  un  courrier  à  mon  oncle.  Je 
ne  fis  toutefois  rien  cognoistre  de  ma  disposition 
à  Saintot;  au  contraire,  je  lui  tesmoignai  joie 
de  ce  que  M.  de  Paris  m'avoit  tiré  d'embarras. 
J'envoyois  quérir  un  quart  d'heure  après  les 
principaux  du  chapitre,  qui  estoient  touts  dans 
ma  disposition.  Je  leur  expliquai  mes  senti- 
ments ,  et  Saintot  qui  le  lendemain  au  matin  les 
fit  assembler,  pour  leur  dcmner  aussi  selon  la 
coustume,  leur  lettre  de  cadiet,  s'en  retourna 
à  la  cour  avec  ceste  response  :  que  M.  l'arche- 
vesque pouvoit  disposer  cmnme  il  lui  plaisoit  de 
la  nef;  mais  que  comme  le  choeur  estoit  au  cha- 
pitre il  ne  le  céderoit  jamais  qu'à  son  archeves- 
que  ou  à  son  coadjuteur.  Le  cardinal  entendit 
bien  ce  jargon  et  il  prit  le  parti  de  faire  faire  la 
cérémonie  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal, 
dont  il  disoit  que  le  grand  aumosnier  estoit  éves- 
que.  Comme  ceste  question  estoit  encore  plus 
importante  que  l'autre,  je  lui  escrivis  pour  lui 
en  représenter  les  inconvénients.  Il  estoit  piqué 
et  il  tourna  ma  lettre  en  raillerie.  Je  fis  veoir  à 
la  reine  de  Pologne  que  si  elle  se  marioit  ainsi , 
je  serais  forcé  malgré  moi  de  déclarer  son  ma- 
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ràsf  nul  :  mais  qu'il  y  avoit  un  expédient ,  (|ui 
titoU  qu'elle  se  mariast  v  érif nbleraent  dans  le 
Palais-Royal ,  mais  qxie  l'évestiue  de  Waimie 
Tint  clirux  moi  on  recevoir  la  i)ernussi()ii  pi\t 
iCKtil.  f.a  chose  pressoit  ;  et  il  n\  a\oit  pas  de 
nps  piiur  attendre  une  nouvelle  permission 
'Angers.  Ln  reine  de  Polosme  ne  vmiloit  rien 

■  de  problématique  dans  son  marinsie,  et  la 
fut  olïliEéc  de  plier  et  de  consentir  a  ma 
«ition  ,  qui  fut  exéqutée. 

>'oilà  un  récit  bien  loni; ,  bien  sec ,  et  bien 
feux  :  mai*  comme  les  trois  ou  quatre  pe- 
broaiUeries  que  j'eus  en  ce  temps-là  ,  ont 
ibnmcoap  de  rapport  auv  plus  grandes  qui 
'Innsles  suites,  je  crois  ((u'il  est 
iii  -^.lirede  vous  en  parier,  et  je  vous 

tw  pur  reste  raison  d'avoir  la  iwnlé  d'es- 

■  ojcwredenx  ou  trois  histtvriettcs  de  mesnic 
r  ;  après  lesquelles  je  fais  estât  d'entrer  dans 

set  plusim|xtrtanteset  piusayréables. 
temps  après  le  mariage  de  la  reine 
s,  M.  le  duc  d'Orléans  vint,  le  jour 
[I"  avril  16^6]  à  >ostre-Dame  à 
i;  et  un  officier  de  ses  gardes  njant  trou- 
\,  devant  qu'il  y  fut  arrivé  ,  mon  drap  de  pied 
ima  place  ordinaire,  qui  estoit  immédiate- 
an  desaoubs  de  la  chaire  de  M.  l'areheves- 
l'osta  et  y  mit  celui  de  Monsieur.  I-'ou 
l'en  advertit  nussitost ,  et  comme  la  moindre 
de  oompétance  avec  un  lîls  de  France  a 
air  de  ridicule  ,  je  resiwndis  mesme 
laiiirement  à  ceux  du  elitipitre  ([ui  mevou- 
faire  faire  réflexion.  Le  lliéoio>;al,  ((ui 
1  homme  de  doctrine  et  de  sens  ,  me  tira  ii 
(Ht;  il  m'apprit  la  dessus  un  détnii  que  je  ne 
içivoto  pas.  Il  me  fit  xeoir  la  cnnséquetice  <]u'il 
J  «oit  à  séparer  ,  pour  qnelipie  cause  que  ce 
ptMt  esJre  ,  le  coadjuteur  de  l'archevesque.  Il 
W  fit  honte  et  j'attendis  Monsieur  à  la  jvorte 
it  Téglise ,  ou  je  lui  représentai  ce  que ,  ]>nur 
nos  dire  le  vrai,  je  ne  venois  que  d'appran- 
4rr.  Il  le  receut  fort  bien  ,  il  eonimauda  (pie 
fan  <Mfta  «on  drap  de  pied  et  lit  remettre  le 
■ta  ;  oa  me  donna  l'encens  devant  lui  ,  et 
\tafn  furent  Unies,  je  me  moquai  de 
ae  avec  lui ,  et  je  lui  dis  ces  propres 
Je  serois  bien  honteux,  Monsieur, 

•  de  er  qui  se  vient  de  fuiresi  l'un  ne  in'a\oit 
un-  <|uc  le  dernier  frère  des  (larmes  ,  qui 

I  avant  hier  la  croix  devnnt  \oslre  Altesse 

•  iUn'ale,  le  flt  «ms  aucune  peine.  ■  Je  seavois 
faeHoosirur  avoit  esté  aux  carmes  à  l'ofiiee  du 

>t    Hrarl  Cb«t>o(.  qui  i'pous.i  rn  16i5  M.irgurrilc, 
de  Roban,  fille  et  uiii(|u<>  lu'rillérc  du  iirand 
rite  porta  le  ilurh<>  de  Rotian  ,  t'ir..  h 


vendredi  saint ,  et  je  n'Ignorois  pas  que  tout.'» 
ceux  du  clergé  vont  iV  l'adoration  tout  les  pre- 
miers. Le  mot  pleut  à  Monsieur  et  il  le  redit  le 
.soir  au  cercle  comme  une  politesse. 

Il  alla  le  lendemain  à  Petif-Bourf;  [dieux]  La 
Rivière,  qui  lui  (<iurna  la  teste  et  qui  lui  fil  croire 
que  je  lui  avois  fait  un  outraj^c  public;  de  sorte 
que  le  jour  mesme  qu'il  en  revint ,  it  demanda 
tout  haut  à  monsieur  le  mnresehal  d'Estrées  qui 
avoit  passé  les  festes  à  Cœuvrcs  ,  si  son  curé 
lui  avott  dispute  la  préséance?  ^'ous  voyes  l'air 
qui  fut  donné  à  la  conversation.  Les  courtisans 
eoiunieneèrent  par  le  ridicule  ;  et  Monsieur  ("mit 
par  un  serment  ,  qu'il  m'obligeroit  d'aller  à 
Nostre-Dame  ,  prendre  ma  place  et  recevoir 
l'encens  après  lui.  M.  de  Hohan-Chabot  (1),  à 
ce  discours  ,  viTit  me  le  raconter  totit  effiiré,  et 
une  demi-heure  après  un  aiimosnier  de  la  reine 
vint  me  commander  de  sa  part  de  l'aller  trouver. 
f]lte  me  dit  d'alutrd  ,  que  Monsieur  estoit  dans 
une  eholere  terrible,  ([u'elie  en  estoit  très  fns- 
ehée,  mais  qu'eiilin  c'esloit  Monsieur  et  qu'elle 
ne  pouvoit  ii'estre  pas  dans  ses  sentiments; 
qu'elle  vouloit  absolument  que  je  le  satisfisse 
et  que  j'aillasse  le  dimanche  suivant  faire  dans 
Nostre-Dame  la  réparaticm  dont  je  vous  viens 
de  parler.  Je  lui  respoiulis  ce  que  vous  pouves 
vous  figurer ,  et  elle  me  renvoya  fi  son  ordinaire 
a  monsieur  le  cardinal ,  qui  me  lesmoigna  d'n- 
Iwrd  qu'il  prcnoit  une  part  très  sensible  à  la 
peine  dans  laquelle  il  me  voyoit ,  qui  bhismn 
l'abbé  de  La  Rivière  d'avoir  engnfjé  Monsieur  , 
et  qui  par  eeste  voie  douce  et  obligeante  en  ap- 
paranee ,  n'oublia  rien  pour  me  conduire  à  In 
dégradation  que  l'on  préleufloit.  Comme  il  vit 
que  je  ne  donnois  pas  dans  le  panneau ,  il 
voulut  m'y  pousser  ;  il  prit  un  Ion  hault 
et  d'autorité;  il  me  dit  qu'il  m'ai  oit  parle 
coiinnemou  ami ,  mais  (jueje  le  forçois  de  par- 
ler en  ministre.  Il  mesia  dans  ses  réllexîons  des 
menîis.ses  indirectes  :  et  la  conversation  s'es- 
cliauffant  il  passji  jusqu'à  la  picoterie  foule  ou- 
verte ,  en  me  disant  que  (piand  l'on  affectoit  de 
faire  des  actions  de  sairit  Ambroise,  il  en  fal- 
loit  faire  la  vie.  (Connue  il  n!fcetn  d'eslever  sa 
voix  en  eeste  endroit  jwur  se  faire  entendre  de 
deux  ou  trois  prélats  ,  qui  e.stoient  au  bout  de  la 
chambre  ,  j'affectai  aussi  de  ne  pas  bais.ser  la 
mienne  pour  lui  repartir.  •■  J'essnirai  ,  mon- 
■■  sieur,  de  profiter  de  l'ndvis  que  Vostre  Krai- 
■•  nenee  me  donne  ;  mais  je  vous  dirai ,  qu'en 
■  attendant  je  fais  estât  d'imiter   saint   Am- 

flciiri  Cliaknl,  à  ronilitinn  qur  tt\«  nnraiils  m'a  île  rr 
maringr  pnrlcrotcnl  le  nom  cl  1rs  armes  ()<•  la  mulmii 
de  liuhsn.  Hrnrl  f.babol  mourut  en  lOdû.  (A.  E.} 
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l'eust  voulu  hnranguor  à  la  teste  de  cinquante 
séditieux.  Je  lui  en  voulus  faire  veoir  avec  res- 
pect la  difrercni*e  :  mais  il  estoit  si  iiinorant  de 
nus  mœurs  et  de  nos  manières,  qu'il  prenoit  tout 
de  travers  le  peu  qu'on  lui  en  vouloit  faire  en- 
tendre.  Il  Unit  bnisquement  et  ineivilemeut  la 
conversation .  et  il  me  renvoya  à  la  reine.  Je  la 
trouvai  'sifleeet  aigrie]  :  et  tout  ce  que  j'en  peus 
tirer,  f\it  qu'elle  donneroit  audiaiuv  au  chapitre, 
sans  lequel  je  lui  déclarai  que  je  nepou\ois  ni 
nedeb>ois  rien  conclure. 

Je  le  mandai  à  l'heure  niesme.  Le  doyen  ar- 
ri^a  le  lendemain  avec  scise  députes.  Je  les  pré- 
sentai :  ils  parlèrent  et  ils  parlèrent  très  sage- 
ment et  très  fortement.  La  reine  nous  renvoya 
à  >L  le  cardinal .  qui  (Kiur  vous  dire  le  vrai,  ne 
nous  dit  que  des  impertinences.  Kt  comme  il  ne 
sçavoit  emvre  que  tn<s  médiocrement  la  force 
dés  mots  fr.mçi>is .  il  finit  sa  response  en  me  di- 
sant que  je  lui  a\ois  parle  la  \  cille  fort  insolem- 
ment. Vous  pou\e$  juuer  que  ceste  parole  me 
choqu.-!.  Conmie  toutefois  j'avois  pris  une  réso- 
lution fenne  de  fairv  paroistre  de  la  modéra- 
tion, je  ne  lui  respondis  qu'en  souriant  et  je  me 
tournai  au\  députes,  en  leur  disant  :  <  Messieurs 

•  le  mot  est  sai.  >  Il  se  fascha  de  mon  souris ,  et 
il  me  dit  d'un  ton  tnes  hauit  :  >  A  qui  rroyes- 

*  uHis  parler  7  Je  vous  apprandrai  a  vivre.  >  Je 
vous  oonfcïse  que  ma  bile  s'escbauffa.  Je  lui  res- 
pondis que  je  sçavois  fort  bien  que  r'estolt  le 
cwidjuteur  de  Paris  qui  parloit  à  Si.  le  cardinal 
^laurin:  mais  que  je  cn.>yoi$  que  lui  pensoit  es- 
trv  le  oardinnl  de  l,orraine   i  .  qui  parloit  an 
snfTrasant  de  Mets.  Ceste  expressâon.  que  la  cha- 
leur me  niist  à  Kt  bouche .  rwjiMiit  les  assistants, 
qui  estoient  en  srand  nombre.  Je  ramenai  les 
députes  du  ctupitnp  disner  cfaeux  mol:  et  nous 
nous  preparasmes  pour  relouraer  ainsitait  après 
a  r.iri5 .  quand  nous  >  lïmes  entrer  M.  le  aian»> 
ehal  d'Estrws  3  .qni^-enoit  pour  m'exhortcrde 
ne  pkMnt  rvvmprf .  et  {wur  médire  qnr  les  choses 
sr  pwv  oient  accominnier.  Comme  il  \it  qw  Je 
ne  me  rendois  pas  a  son  «NBCtl .  il  s'npliiina 
nettement .  «t  il  m'advoua  qn*il  avwt  «rAw  de 
la  nfiiw  de  m't*Iiçer  â  aller  eheax.  elle.  Je  ne 
bal.^co.ii  point:  j';  menai  les  depotnc  Nous  l:i 
trvuv;»$£rtf»  nklooete.  bonne,  changée  à  ii< 
pain:  «ïueje  nev»»  pub  exprimer.  Elle  me  <i 
«  prx«e«v  des  députes .  qnrlie atuil  voulu  i. 
^-r    ,x>a  p.«  i^Hir  la  suhstanc»  de  laffiu 
i«l^  J^"""'         *^'**  *^  *  *«•«' des  ex. 
*•  «a«««  d.vit  J  axob  pww  à  <»  j;„, ^  . 


cardinal ,  qui  estoit  doux  oomme  un  :> 
qui  m'aimoit  comme  son  flis.  Elle 
cela  toutes  les  bontés  possibles ,  et  • 
un  commandement  qu>lle  fit  au  < 
députés  de  me  mener  cheu\  M.  I 
d'adviser  ensemble  à  ce  qu'il  y 
J'eus  un  peu  de  peine  à  faire  ce 
quai  a  la  reine  qu'il  n'y  avn- 
monde  qui  m'y  avoit  peu  obi! 
Nous   trouvasmes  le  mit' 
doux  que  la  maistresse.  Il 
d'excuses  du  terme  insolei 
il  pouxoit  estre  vrai ,  qu'il 
flait  iHsolito.   11  me  fit  - 
imaginables,  mais  il  ne 
remit  à  un  petit  voyai' 
premier  jour  à  Paris.  > 
tendre  ses  ordres  :  et  v. 
Saintot .  lieutenant  d 
moi  à  minuit,  et  il 
M.  l'archeresque,  < 
poseren  rien  aux  i 
Warmie,  et  deli 
mariage.  SI  j'en 
contenté  de  ce  u 
qu'il  est  tousjo 
les  issues  que 
affaires  quel'* 
etf estois  de 
que  l'on  m':- 
(rtoït  vrni  - 
apparence 
peseher  i 


I 

.<ur 

iit  une 

l>lier.  Il 

la  cour  se 

^  précisément 

lucr.  Il  trouva 

;    mena  veoir  ses 

.'•ire ,  dont  le  fonds 

neUiitpnàmoide 

et  le  nartage  de  la  reine 
.1  ibrtbiwllléà  laeour,Toa8 
•  imaginerk  tour  qœ  les  cour- 
ut douar:  bmIs J*aprouvai  en 
,  que  tMiAM  Ibs  iwltinrei  ne  pen- 
:rv  laiiintitftB  d^m  homme  qui 
.Toolee  qu'il  y  eut 


en  1670 


■  il  wuiu  eoM- 

/tmi  tmalr»  in" 
'matUm 
él  ii  ÊKtièn.  Fwi- 

Jfnttni9m9Ht 

•  etc. 
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-<  noar  ruai  ;    tlVn  aomBMi'  fiilimoore  à  ce  détail  ;  et  ce  que 

-qne   f en  nuirqne  en  ce  flen,  n'est  que  pour  tous  faire 

veolr  que  la  cour  prit  de  l'ombrage  de  moi,  dans 

"nps  mesme  où  Je  n'ayois  pas  fait  seulement 

Tiie  je  lui  en  peusse  donner.  Geste 

*■  <me  de  celles  qui  m'ont  obligé 

•■■'is,  que  l'on  est  plus  sou- 

■'ip  par  la  confiance. 

'.'  Testât  où  il 

'ité  à  me 

i-dessus , 

■c  monts  de 

•uvelle  trois 


ismc 

.s,  par 

.1  lescho 

niant.  Ce 

ibord  ceste 

o'Iination,  et 

.  I,a  nécessité 

iii'obiigea  de  la 

<i>er  :  mais  nous 

.>(>/ir««Hr  {«  cardinal 

l'iinsidère  l'extrait  qu'il 

'(  d'une  découvert»  fait» 

■  nriinnu,  qui  a  pour  titre: 

ml  Itecueil  dês  Haranguti , 

■  iinil  Accueil,  page  60.  11  au- 

:|>li:  lin  prendre  une  collcrilon 

.1.  riinsnlt^, qui  a  pour  titre:  Re- 

'->■«  et  Ulémoirei  concernant  lei 

rontenant  Ut  Remoniraneet  et 

■  iniT  roi»  et  aux  reinei  par  le  clergé 

jiiip  grand  in-fol.,  imprima  à  Pario , 

M    ,    T.     I. 


.ivoit  dépossédé 

maison  di'Ricu.x, 

iijuricuscs  à  la  di- 

isc  de  France.  L'as- 

i  it  de  le  rétablir.  La 

:  M.  le  cardinal  Maza- 

.!• ,  céda  après  avoir  bcau- 

.  lui  mesme  dans  l'assemblée 

I  restitution,  et  l'on  se  sépara 

:  ma  publiquement  de  re.xàfuter 

-.  Je  ftis  nommé  en  sa  présence 

.■r  de  l'expédition  comme  celui  de 

ir  estoit  le  plus  asseuré  à  Paris.   Il 

.IIS  la  suite  toute  sorte  dcdémonstra- 

."il  tiendroit  fidèlement  sa  parole  ;  il  me 

.•  deux  ou  trois  fois  aux  provinces  qu'il  n'y 

:  rien  de  plus  asseuré.  Sur  le  point  de  la  dé- 

iiu,  il  changea  tout  à  coup  et  il  me  fit  presser 

..ir  la  reine  de  tourner  l'affaire  d'un  biais  qui 

iii'auroit  infailliblement  déshonnoré.  Je  n'oubliai 

rien  pour  le  faire  rentrer  dans  lui  mesme.  Je  me 

conduisis  avec  une  patience  qui  n'estoit  pas  de 

mon  âge;  je  la  perdis  au  bout  du  mois  et  je  me 

résolu  de  rendre  compte  aux  provinces  de  tout 

le  procédé,  avec  toute  la  vérité  que  je  debvois  à 

ma  conscience  et  à  mon  honneur.  Comme  j'estois 

sur  le  point  de  fermer  la  lettre  circulaire  que 

j'escrlvois  pour  cest  effet,  M.  le  duc  entra  choux 

moi.  Il  la  lut,  il  me  l'arracha,  et  il  me  dit  qu'il 

vouloit  finir  ceste  affaire.   Il  alla  trouver  à 

l'heure  mesme  M.  le  cardinal,  il  lui  en  fit  veoir 

les  conséquences,  jeus  mon  expédition  (3) 

en  1740.  où  cette  harangue  du  roadjuteur  se  trouve  à 
la  pafcc  559. 

(2)  René  de  Rirux,  riifabll  dans  sa  dignité,  et  mort 
peu  de  temps  après,  le  8  mars  1651.  (A.  E.) 

(.3)  Les  anciens  éditeurs  disent  qu'en  cet  endroit.  Il  y  a 
cinq  pages  d'arraclxïes  ;  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
les  Mi^moires  du  cardinal  de  Retz  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés sur  le  manuscrit  autographe.  Dans  celui-ci,  en 
cOtet.  Il  en  manque  huit  et  non  pas  cinq,  de  la  page  hM 
k  It3,  et  cette  dilTérrnce  de  nombre  s'explique  facile- 
ment, la  copie  qui  a  sen-l  aux  anciens  éditeurs  étant 
d'une  écriture  plus  serrée  que  l'original. 
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Il  me  semble  que  Je  voiià«i  déjà  dit  en 

quelque  endroit  de  ce  discours ,  que  les  quatre 
premières  années  de  la  régence  furent  comme 
emportées  por  ce  mouvement  de  rapidité  que 
M.  le  cardinal  «ie  Richelieu  avoit  donné  à  l'auto- 
rité royale.  M.  le  cardinal  Mazarin,  son  disciple 
et  de  plus  né  et  nourri  dans  un  pays  où  celle  du 
pape  n'a  point  de  l>omes,  creut  que  ce  mouve- 
ment de  rapidité  estoit  le  naturel ,  et  ceste  mé- 
prise fût  l'occasion  de  la  guerre  civile.  Je  dis 
ftit  l'occasion  :  car  il  en  fault,àmon  advis, 
rechercher  et  reprendre  la  cause  de  bien  plus 
loing. 

Il  y  a  plus  de  douse  cens  ans  que  la  France  a 
des  rois  :  mais  ces  rois  n'ont  pas  tousjours  esté 
absolus  au  point  qu'ils  le  sont.  Leur  autorité  n'a 
Jamais  esté  réglée,  comme  celle  des  rois  d'An- 
gleterre et  d'Ârragon,  par  des  loix  escrites.  Elle 
a  esté  seulement  tempérée  par  des  coustumes  re- 
ceus  et  comme  prises  en  dépôt  au  commencement 
dans  les  estats  généraux,  et  depuis  dans  celles 
des  parlements.  Les  enr^istrements  des  traités 
faits  entre  les  couronnes,  et  les  vérifications  des 
édits  pour  les  levées  d'argent,  sont  des  images 
presque  effacées  de  ce  sage  milieu  que  nos  pères 
avoient  trouvé  entre  la  liscence  des  rois  et  le  li- 
bertinage des  peuples.  Ce  milieu  a  esté  considéré 
par  les  bons  et  sages  princes,  comme  un  assai- 
sonnement de  leur  pouvoir ,  très  utile  mesme 
pour  le  faire  gouster  aux  subjets  ;  il  a  esté  re- 
gardé par  les  mal  habiles,  comme  par  les  mal 
intentionnés,  comme  un  obstacle  àleurdesrégle- 
ment  et  à  leur  caprice.  L'histoire  du  sire  de 
Joinville  nous  fait  veoir  clairement  que  Saint- 
Louis  l'a  cogneu  et  estimé  ;  et  les  ouvrages  d'O- 
resmieux  (l),  évesquede  Lisieux,  et  du  fameux 
Jean-Juvenal  des  Ursins  nous  convainquent  que 
Charles  V,  qui  a  mérité  le  titre  de  Sage,  n'a  Ja- 
mais creu  que  sa  puissance  fust  au  dessus  des 
loix  et  de  son  debvoir.  Louis  onsiesme,  plus  ar- 
tificieux que  prudent,  donna  sur  ce  chef,  aussi 
bien  que  sur  touts  les  autres,  atteinte  à  la  bonne 
foi. 

Louis  douze  l'eust  rétablie  si  l'ambition  du 
cardinal  d'Amboise  (2),  roaistre  absolu  de  son 
esprit,  ne  s'y  fust  opposée.  L'avarice  insatiable 
du  connestable  de  Montmorancy  (3)  lui  donna 
bien  plus  de  mouvement  à  étandre  l'autorité  de 
François  premier  qu'à  la  régler.  Les  vastes  et 
loingtains  desseins  de  messieurs  de  Guise  ne 
leur  permirent  pas  soubs  François  second  de 
penser  à  y  donner  des  bornes. 

(1)  Le  cardinal  a  déQgaré  ce  nom  ;  c'est  da  célèbre 
Nicolas  Oresme  dont  il  vent  parler 

(2)  Georges  d'Amboise,  premier  du  nom,  cardinal  en 
1198.  premier  ministre  d'état  do  Louis  XII ,  mort  en 
iâiO.  (A.  E.) 


Soubs  Charles  IX  et  Henri  III,  l'on  fut  si  fa- 
tigué des  troubles,  que  l'on  y  prit  pour  révolte 
tout  ce  qui  n'estolt  pas  submission.  Henri  IV,  qol 
ne  se  défioit  pas  des  loix  parce  qu'il  se  floit  en  lui 
mesmes,  marqua  combien  il  les  estimoit  par 
la  considération  qu'il  eut  pour  les  remonstrances 
très  hardies  de  Miron ,  prévost  des  marchands , 
touchant  les  rentes  de  l'hostel-de-ville.  M.  de 
Rohan  disoit  que  I^ouis  treisiesmen'estoit  jaloux 
de  son  autorité  qu'à  force  de  ne  la  pas  cognois- 
tre.  Le  mareschal  d'Ancre  (4)  et  M.  de  Luy- 
nes  (5)  n'estoientquedes  ignorants  qui  n'estoient 
pas  capables  de  l'en  informer.  Le  cardinal  de 
Richelieu  leur  succéda,  qui  fit,  pour  ainsi  par- 
ler, un  fonds  de  toutes  ces  mauvaises  intentions 
et  de  toutes  ces  ignorances  des  deux  derniers 
siècles,  pour  s'en  servir  selon  son  intérest.  Il  les 
déguisa  en  maximes  utiles  et  nécessaires  pour 
establir  l'autorité  royale  ;  et  la  fortune  secon- 
dant ses  desseins  par  le  desarmement  du  parti 
protestant  en  France ,  par  les  victoires  des  Sué- 
dois, par  la  foiblesse  de  l'Empire,  par  l'incapa- 
cité de  l'Espagne,  il  forma  dans  la  plus  intime 
des  monarchies,  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
dangereuse  tirannie  qui  ait  peut  estre  jamais 
asservi  un  estât.  L'habitude,  qui  a  eu  la  force  en 
quelques  pays  d'accoustumer  les  hommes  au  feu, 
nous  a  endurcis  à  des  choses  que  nos  père*  ont 
appréhendées  plus  que  le  feu  mesme.  Nous  ne 
sentons  plus  la  servitude  qu'ils  ont  détestée, 
moins  pour  leur  propre  intérest  que  pour  celui 
de  leur  maistre  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  a 
fait  des  crimes  de  ce  qui  faisoit  dans  le  sciècle 
passé  les  vertus  des  Miron  ,  des  Harlay ,  des 
Marillac,  des  Pibrac  et  des  Faye.  Cesmartirs  de 
Testât,  qui  ont  dissipé  plus  de  factions  par  leurs 
bonnes  et  saintes  maximes,  que  l'or  d'Espagne 
et  d'Angleterre  n'en  a  fait  naistre ,  ont  esté  les 
défenseurs  de  la  doctrine,  pour  la  conservaticm 
de  la  quelle  le  cardinal  de  Richelieu  confina 
M.  le  président  Barillon  à  Amboise;  et  c'est 
lui  qui  a  commancé  à  punir  les  magistrats, 
pour  avoir  advaneé  des  vérités  pour  lesquelles 
leur  serment  les  oblige  d'exposer  leur  propre 
vie. 

Les  rois  qui  ont  esté  sages,  et  qui  ont  cogneu 
leurs  véritables  intérets ,  ont  rendu  les  parle- 
ments dépositaires  de  leurs  ordonnances,  parti- 
culièrement pour  se  décharger  d'une  partie  de 
l'envie  et  de  la  haine,  que  l'exécution  des  plus 
saintes  et  mesme  des  plus  nécessaires  produit 
quelque  fois.  Ils  n'ont  pas  creu  s'abaisser  en  s'y 

(3)  Anne  de  Montmorency,  connétable  en  1538 ,  mort 
en  1567.  (A.  E.) 

(4)  Concino  Concini,  taé  au  Louvre  en  1817.  (A.  E.) 

(5)  Charles  d'Albert,  due  de  Lujnes ,  connétable  en 
1621 ,  mort  la  même  année.  (A.  E.) 
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ra\  inrsiDn  :  semblables  à  Dieu  qui  obéit 

!K  a  ce  qu'il  commande  une  fois.  Les  ini- 

qui  sont  presqtic  tousjours  asscs  aveuiilés 

leur  fortune,  pour  ne  se  pas  contenter  de  ce 

«4inloiiiiance»pormetteut,  ne  s'iippliqueut 

Its  mtvcTser;  et  le  cardinal  de  Uiclielicu 

«  qu'aucun  aatre  y  a  travaillé  avec  autant 

'tf'iroprudrnre  que  d'application.   Il   n'y  a  que 

ttim  qui  puisse  subsister  [Htr  lui  seul.  Les  mo- 

^■vriiies  le*  plus  cstablirs  et  les  monarques  les 

'fius  auluri!>«<i,  ne  se  soubtiennent  (pie  par  l'as- 

se  àts  armes  et  des  loix;  et  ccst  assam- 

nAsi  tMTtssaij-e,  que  les  unes  ne  se  peu- 

OMiali'nir  sans  les  autres.  Les  loi\  desnr- 

k"  mespris;  les  armes  qui  ne 

par  les  loi  \  tombent  bien  tosl 

ranrdhfe.  Lu  république  romaine  avoit 

■éntfp  par  Jules-César;  la  puissance  dévu- 

ftr  te  (orce  de  ses  armes  à  ses  successeurs , 

autant   d*  temps  qu'ils  peurent  eux 

ooasrrver  l'autorité  des  loi.v.   .\ussilo.sl 

dksprrdimit  leursforces,  celledesempereurs 

il;  et  Hle s'csvanoiiit  par  le  tnoyeii  de 

■mr  qui,  s'estant  rendus  maistres  et  de 

■  et  de  letirs  armes,  parla  faveur  qu'ils 

Miaprés  d'eux,  convertirent  en  leur  |)ro- 

hltance relies  de  leurs  maistres,  qu'ils siie- 

,  pour  ainsi   parler,  [n  l'abri)  de  ces  joix 

L'Emjiire  n>main  mis  à  l'encan ,  et 

téd  des  Ottomans  exjiosc  touts  les  jours  au 

Mrikaia,  ikhis  marquent  par  des  caractères  bien 

■i^ants  .  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  font 

aaiWrr  l'autorité  que  dans  la  force. 

ll*i»  pourquoi  chercher  des  exemples  estraii- 
Itrin  nous  en  avons  tant  de  domestiques?  Pé- 
fli  «'«nploya  pour  destrosner  les  Mérovin- 
ptmj  rt  ilapet  ne  se  servit  pour  dépos-H'der  les 
Qvtn-iniiieii't  >  (pie  de  la  mesme  puissiuice  que 
(■fràtrcrsM'ursde  l'un  et  de  l'autre  s'esloient 
•oubs  le  nom  de  leur  maistre.  Kt  il  est  à 
et  que  les  maires  du  palais  et  que  les 
de  Paris  »e  placèrent  dans  le  trosne  des 
nii.Jateaient  et  es<>alement  par  la  mesme  voie, 
pr  taqurlle  ils  s'estoient  insinués  dans  leur 
fiftH  ;  c'rst-à-dire  par  l'affoiblissement  et  par 
ir  tfangnomt  des  Inix  de  l'état ,  (pii  plaist 
(■■|o«n d'alwrd  aux  princes  |>eu  éclairés  parce 
fanitsIainuHnent  l'ai-randissement  de  leur  au- 


I  I  r>  ii,>rii  AtiT  aiirntion  les  alinéa  prt'nMents .  on 
■  r  r.M.  r.  ii>it  Ir  ranlinal  ilcRelz  é(rr  $1  Miuvenlrgiia- 
'.  I  i'r'M|ill..(i  i|ul  nr  savait  ce  qu'il  voulait .  qui 
•.  •  :.  ■  i-  n:  1.-  |il/ii»lr  d'InltlRHCr,  sans  autre  hut  que 
r  ■  ■  ,',  .11  -tiiie  »a  liitbulenec.  cir.  Après  leiposc 
(  .  .  |r,.,  i-  |«, inique»,  que  le  rarfllnal  ftc  Reli  vienl 
*t  itàit  |MiiHi|ir«  qu'il  »'clTiiiç«  lie  faiic  ailfqiUT  pen- 
4aa  In  irfMiMn  ijf  la  Fronde .  on  lu;  rompreiid  pn» 


torite,  et  qui,  dans  les  suites,  servent  de  prétexte 
aux  grands  et  de  motifs  au  peuple  pour  se  sou- 
lever (II. 

Le  cardinal  de  Richelieu  estoit  trop  habild 
pour  ne  pas  avoir  toutes  ces  vt-ues  :  mais  il  les 
sacrifia  a  son  iutérest.  Il  voulut  régner  selon  son 
inclination ,  qui  ne  se  donnoit  point  de  règles, 
mesme  dans  les  choses  ou  il  ne  lui  eust  rien  cous- 
té  <ie  s'en  donner;  et  il  fit  si  bien  que  si  le  destin 
lui  eust  donne  1111  successeur  de  son  mérite,  je 
lie  scai  si  la  qualité  de  premier  ministre  qxi'il  » 
prise  le  premier,  n'auroit  pas  peu  estre,avec 
un  peu  de  temps,  nu.ssi  odirnise  en  France  ,  que 
l'ont  esté  par  févenement  celle  de  Moire  du 
palais  et  de  (bonite  de  Paris.  La  providence  de 
Dieu  y  pourveut  nu  moins  d'nii  sens,  le  cardinal 
Maznriu,qui  pritsji  place,  n'ayant  donné  ni  peu 
donner  aucun  onihrage  à  Testât  du  costé  de 
rusiirpation.  (^oninie  ces  deux  ministres  ont 
beaucoup  contriluié,  quoique  fortdifl'éremmenl, 
à  la  uuerre  civile  |de  Inqueileje  viii  vous  rendre 
coinf)te,l  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous 
en  fasse  le  portrait  et  le  parallèle. 

Lecardiual  de  Richelieu  avoit  de  la  naissance  : 
sa  Jeunesse  jeta  des  estincelles  de  son  mérite.  Il 
se  distingua  en  Sorboniie,;  on  remarqua  de  fort 
bonne  heure  qu'il  avoit  de  la  force  et  de  la  vi- 
vacité dans  l'esprit.  Il  preiioit  d'ordinaire  très- 
bien  son  parti.  Il  csfoit  homme  de  parole  où  un 
grand  intérest  ne  l'obligeoit  pas  nu  contraire; 
et  en  ce  cas,  il  u'oublioit  rien  pour  sauver  les 
apparences  de  la  boiinefoi.  11  n'estoit  pns  libérnl, 
mais  il  donnoit  plus  qu'il  ne  promettoit,  el  il 
assaisonnoit  ndmindilenietit  les  bienfaits.  Il  ai- 
moit  la  gloire  beaucoup  plus  tpie  la  morale  ne 
le  permet  :  mais  il  fault  advouer  qu'il  n'ahusoit 
qu'il  proportion  de  srui  mérite,  de  la  dispense 
qu'il  avoit  prise  sur  ce  point  de  l'excès  de  son 
ambition.  11  n'avoit  ni  l'esprit  jii  le  coeur  nu 
dessus  des  périls,  il  n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre 
au  des.souhs  :  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  prévint 
davantage  par  sn  sagacité  ,  qu'il  n'eu  surmonta 
par  sa  fermeté.  Il  estoit  bon  ami  ;  il  eut  mesme 
souhaité  d'estrenimé  du  peuple  ;  mais  quoiqu'il 
eut  la  civilité  ,  l'évtérieur  et  beaucoup  d'autres 
parties  propres  àce.st  effet,  il  n'en  eut  jamais  le 
je  ne  srai  quoi ,  rpii  est  encore  en  ceste  matière 
plus  re<iuis  nw't'n  toute  autre.  H  nnenntissoit,  pur 

les  érrUnlns  du  xvir  sli^ele,  qui  Iraileiil  si  uni  un 
limiHiie  qui  peiisnll  que  l'Rielielleu  ruriiia,  dans  la  plu-t 
11  i<'nitiriie  de»  iiioiiarchlf  s ,  la  plus  scandaleuse  et  U 
11  |>lus  danKerouse  Ijianuie  qui  ail  jK'uU'Ue  jamais  «s- 
11  KTvl  un  •'inl.»  On  a,  depuis,  ri^péu'  sutivent  ces  tne- 
nies  aecusaliom;  e'rsl  peul-êlie  un  Inrl  que  se  »oiii 
ddiiiii'  des  personnes  quljiiijenl  le  r.irdlnal  sans  «voir 
pris  la  peine  de  l'Hudier. 
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•on  pouvoir  et  par  son  faste  nytà ,  la  majesté 
personnelle  du  roi  :  mais  il  remplissoit  avec  tant 
de  dignité  les  fonctions  de  la  royauté ,  qu'il  fal- 
loit  n'estre  pas  du  vulgaire ,  pour  ne  pas  con- 
fondre le  bien  et  le  mal  en  ce  fait.  Il  distinguoit 
plus  judicieusement  qu'homme  du  monde  entre 
le  mal  et  le  pis ,  entre  le  bien  et  le  mieux  ;  ce 
qui  est  une  grande  qualité  pour  un  ministre.  H 
s'impatientoit  trop  facilement  dans  les  petites 
choses  qui  estoient  préalables  des  grandes  ;  mais 
ce  défault  qui  vient  de  la  sublimité  de  l'esprit , 
est  tousjours  jointe  à  des  lumières  qui  le  sup- 
pléent. Il  avoit  asses  de  religion  pour  ce  monde. 
Il  alloit  au  bien ,  ou  par  inclination  ou  par  bon 
sens,  toutefois  que  son  intérest  ne  le  portoit  point 
au  mal ,  qu'il  cognoissoit  parfaitement  quand  il 
le  faisoit.  Il  ne  considéroit  Testât  que  pour  sa 
vie  :  mais  jamais  ministre  n'a  eu  plus  d'applica- 
tion à  faire  croire  qu'il  en  mesnageoit  l'advenir. 
Enfin  il  fault  confesser  que  touts  ces  vices  ont 
esté  de  ceux  que  la  grande  fortune  rend  aisé- 
Bieut  illustres,  parce  qu'ils  ont  esté  de  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  pour  instruments  que  de  grandes 
vertus. 

Vous  juges  facilement  qu'an  homme  qui  a  au- 
tant de  grandes  qualités  et  autant  d'apparences 
de  celles  mesme  qu'il  n'avoit  pas,  se  conserve 
nsses  aisément  dans  le  monde ,  ceste  sorte  de 
respect  qui  démesle  le  mespris  d'avec  la  haine, 
et  qui  dans  un  estât  où  il  n'y  a  plus  de  loix,  sup- 
plée ,  au  moins  pour  quelque  temps ,  à  leur  dé- 
faut. 

Le  cardinal  Mazarin  estoit  d'un  caractère  tout 
contra^.  Sa  naissance  estoit  basse  et  son  en- 
fance estoit  honteuse.  Au  sortir  du  cotisée,  il 
apprit  à  piper  ;  ce  qui  lui  attira  des  coups  de 
baston  d'un  orfèvre  de  Rome ,  appelé  Moreto.  Il 
Alt  capitaine  d'infanterie  en  Valteline  ;  et  Bagni, 
qui  estoit  son  jgénéral ,  m'a  dit  qu'il  ne  passa 


dans  sa  guerre  ,  qui  ne  fut  que  de  trois  mois  , 
que  pour  un  escroc.  Il  eut  lanontiatureextraoi^ 
dinaire  en  France,  par  la  faveur  du  cardinal 
Anthoine  (  1  ),  qui  ne  s'acquéroit  pas  en  ce  temps- 
là  par  de  bons  moyens.  Il  pleut  àChavigny,  par 
ses  vieux  contes  libertins  d'Italie ,  et  par  Cha- 
\igny  à  RicheHeu,  qui  le  fit  cardinal,  par  le 
mesme  esprit,  à  ce  que  l'on  a  ereu ,  qui  obligea 
Auguste  à  laisser  à  Tibère  la  succession  de  l'Em- 
pire. La  pourpre  ne  l'empécba  pas  de  demeurer 
valet  soubs  Richelieu.  La  reine  l'ayant  choisi 
fanlte  d'autre,  ce  qui  est  vrai  quoiqu'on  en  dise, 
il  parut  d'abord  l'original  de  Trivelino  Prin- 


cipe. La  fortune  l'ayant  esbloni  et  toots  les  au-    diemin  qui  estoit  de  touts  costés  bordé  de  pré 


très,  il  s'érigea  et  on  l'érigea  en  Ridielleo 
(I)  Antonio  Barbrrini.  (A.  E.) 


mais  il  n'en  eut  que  l'impudence  de  l'imita- 
tion. Il  se  fit  de  la  honte  de  tout  ce  que  l'autre 
s'estoit  fait  de  l'honneur.  U  se  moqua  de  la  re- 
ligion. Il  promist  tout  parce  qu'il  ne  vouloit 
rien  tenir.  Il  ne  fut  ni  doux  ni  cruel,  parce  qu'il 
ne  se  ressouvenoit  ni  des  bienfaits  ni  des  in- 
jures. Il  s'aimoit  trop  ,  ce  qui  est  le  naturel  des 
âmes  lâches  ;  il  se  craignoit  trop  peu,  ce  qui  est 
le  caractère  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  soing  de 
leur  réputation.  Il  prévoioit  asses  bien  le  mal , 
parce  qu'il  avoit  souvent  peur  :  mais  il  n'y  re- 
médioit  pas  à  proportion,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
tant  de  prudence  que  de  peur.  Il  avoit  de  l'es- 
prit ,  de  l'insinuation ,  de  l'enjouement ,  des  ma- 
nières ;  mais  le  vilain  cœur  paroissoit  tousjours 
an  travers ,  et  au  point  que  ces  qualités  eurent 
dans  l'adversité  tout  l'air  du  ridicule,  et  ne  per- 
dirent pas,  dans  l'air  de  la  plus  grande  prospé- 
rité, celui  de  fourberie.  Il  porta  le  filoutagedans 
le  ministère,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à  lui  : 
et  ce  filoutage  faisoit  que  le  ministère,  mesme 
heureux  et  absolu ,  ne  lui  seyoit  pas  bien ,  et 
que  le  mespris  s'y  glissa ,  qui  est  le  mal  le  phis 
dangereux  d'un  estât,  et  dont  ta  contagion  se  res- 
pand  le  plus  aisément  et  le  plus  promptement  du 
chef  dans  les  membres. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  concevoir ,  par  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  qu'il  peut  et  qu'il  doibt  y 
avoir  eu  beaucoup  de  contre-temps  faschenx 
dans  une  administration  qui  suivoit  d'aussi  près 
celle  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  qui  en  estoit 
aussi  différente. 

Vous  aves  veu  ci-devant  tout  l'extérieur  des 
quatre  années  de  la  régence ,  et  je  vous  ai  déjà 
mesme  expliqué  l'effet  que  la  prison  de  M.  de 
Beaufort  fit  d'abord  dans  les  esprits.  II  est  cer- 
tain qu'elle  y  imprima  du  respect  pour  un  homme 
pour  qui  l'esclat  et  la  pourpre  n'en  avoit  peii 
donner  aux  particuliers.  Ondédel  (3)  m'a  dit  que 
le  cardinal  s'estoit  moqué  avec  lui,  à  ce  propos, 
de  la  légèreté  des  François  :  mais  il  m'adjouta 
en  mesme  temps  qu'au  bout  de  quatre  mois  il 
s'admira  lui-mesme  ;  qu'il  s'érigea  dans  son  q>i- 
nion  en  Richelieu ,  et  qu'il  se  crcut  mesme  plus 
habile  que  lui.  Il  faudrait  des  volumes  pour 
vous  raconter  toutes  ses  faultes ,  dont  les  moin- 
dres estoient  d'une  importence  extrême ,  par 
une  considération  qui  mérite  une  observation 
particulière. 

Comme  il  mardioit  sur  les  pas  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avoit  achevé  de  destmire  toutes 
les  anciennes  maximes  de  Testât ,  il  suivoit  un 


dpices;  et  comme  il  ne  voyoit  pas  ces  précipices 
(S)  Dfpoi»  ^««pir  de  Fr^ns.  (A.  E. 
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que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas  ignorés, 
U  ne  se  servoit  pas  des  appuis  par  lesquels  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  asseuré  sa  marche. 
J'explique  ce  peu  de  paroles,  qui  comprend 
beaucoup  de  choses ,  par  un  exemple.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  avoitaffecté  d'abaisser  lesoorps, 
mais  il  n'avoit  pas  oublié  de  mesnager  les  par- 
ticuliers. Ceste  idée  sufQt  pour  vous  faire  con- 
cevoir le  reste.  Ce  qu'il  eut  de  merveilleux  fut 
que  tout  contribua  à  le  tromper  et  à  se  tromper 
soi-mesme.  II  y  eut  toutefois  des  raisons  natu- 
relles de  ceste  illusion;  et  vous  en  aves  veu  quel- 
ques unes  dans  la  disposition  où  je  vous  ai  mar- 
qué ,  ci-devant ,  qu'il  avoit  trouvé  les  affaires , 
ks  corp«  et  les  particuliers  du  royaume  :  mais 
il  fault  advouer  que  ceste  illusion  fut  très- 
extraordinaire,  et  qu'elle  passa  Jusqu'à  un  grand 
excès. 

Le  dernier  point  de  l'illusion  en  matière  d'es- 
tatest  une  espècede  léthargie  qui  n'arrive  Jamais 
qu'après  de  grands  symptômes.  Le  renversement 
éts  anciennes  loix ,  l'anéantissement  de  ce  mi- 
Uen  qu'elles  ont  posé  entre  les  peuples  et  les 
rois,  l'establissement  de  l'autorité  purement  et 
absolument  despotique ,  sont  ceux  qui  ont  Jeté 
originaironent  la  France  dans  les  convulsions 
dans  lescpielles  nos  pères  l'on  veue.  Le  cardinal 
de  Richelieu  la  vint  traiter  comme  un  empiri- 
que ,  avec  des  remèdes  violents  qui  lui  firent 
paroistre  de  la  force,  mais  une  forced'agitation 
qui  es  espuiaa  le  corps  et  les  parties.  Le  eardi- 
dinalHazarin,  comme  un  médecin  très-inexpé- 
rimenté, ne  conneut  point  son  abattemoit.  Il  ne 
le  soobstint  point  par  les  secrets  chimiques  de 
no  prédécesseur  ;  il  continua  de  l'affoiblir  par 
des  seignées  ;  elle  tomba  eu  léthargie ,  et  il  fut 
aases  mal  habile  pour  prendre  ce  faux  repos  pour 
one  véritable  santé.  Les  provinces  abandonnées 
à  la  rapine  des  surintendans  demeuroient  abat- 
tues et  assoupies  soubs  la  pesanteur  de  leurs 
; ,  que  les  secousses  qu'elles  s'estoient  don- 
I  de  temps  en  temps ,  soubs  le  cardinal  de 
Sicfaelien,  n'avaient  fait  qu'augmenter  et  qu'ai- 
grir. Les  parlements  qui  avoient  tout  fraische- 
ment  gémi  soubs  sa  tyrannie  estoient  comme 
iaseosibles  aux  mesures  présentes ,  par  la  mé- 
miMre  encore  trop  vive  et  trop  récente  des  pas- 
sées. Les  grands ,  qui  pour  la  pluspart  avoient 
esté  chassés  du  royaume ,  s'endormoient  parcs- 
Musement  dans  leurs  lits,  qu'ils  avoient  esté  ravi 
de  retrouver.  Si  ceste  indolence  générale  eust 
esté  mesnagée ,  l'assoupissement  eust  peut-estre 
duré  plus  long- temps.  Mais  comme  le  médecin 
ne  le  prenoit  que  pour  un  doux  someil ,  il  n'y 
Ht  aucun  remède.  Le  mal  s'aigrit;  la  teste  s'es- 
Tfilla;  Paris  se  sentit,  il  poussa  det  soupirs; 


l'on  n'en  fit  point  de  cas  :  il  tomba  en  frénésie. 
Venons  au  détail. 

Emery,  surintendant  des  finances,  et  à  nxHi 
sens  l'esprit  le  plus  corrompu  de  son  siècle,  ne 
cherchoit  que  des  noms  pour  trouver  des  édits. 
Je  ne  vous  puis  mieux  exprimer  le  fonds  de  l'ame 
du  personnage  qui  disoit  en  plein  conseil  (Je 
l'ai  ouï  ) ,  que  la  fol  n'estoit  que  pour  les  mar- 
chands ,  et  que  les  maistres  des  requestes  qui 
l'alléguoient  pour  raison  dans  les  affaires  qui 
regardoient  le  roi ,  méritoient  d'estre  punis  ;  je 
ne  vous  puis  mieux  expliquer  le  défaut  de  son 
jugement.  Cest  homme  qui  «voit  esté  condamné 
à  Lyon  à  estrepeudu  dans  sa  jeunesse ,  gouver- 
noit  mesme  avec  empire  le  cardinal  Mazarln  en 
tout  ce  qui  regardoit  le  dedans  du  royaume.  Je 
choisis  ceste  remarque  entre  douse  ou  quinse 
que  je  pourrais  faire  de  mesme  nature,  pour  vous 
donner  à  entendre  l'extrémité  du  mal  qui  n'est 
Jamais  à  son  période ,  que  quand  ceux  qui  com- 
mandent ont  perdu  la  honte;  parce  que  c'est 
justement  le  moment  dans  lequel  ceux  qui  obéis- 
sent perdent  le  respect  ;  et  c'est  dans  ce  mesme 
moment  où  l'on  revient  de  laléthai'gie,maispar 
des  convulsions. 

Les  Suisses  paroissoient,  pour  ainsi  parler , 
si  estouffés  soubs  la  pesanteur  de  leurs  chaînes, 
qu'ils  ne  respiroient  plus,  quand  la  révolte  de 
trois  de  leur  paysans  (1)  forma  les  ligues.  Les 
Hollandois  se  croyoient  subjugués  par  le  duc 
d'Albe  quand  le  prince  d'Orange,  par  le  sort  ré- 
servé aux  grands  guerriers  qui  voyent  devant 
tous  les  autres  le  point  de  la  possibilité ,  oon- 
ceut  et  enfanta  leur  liberté.  Voilà  des  exemples; 
la  raison  y  est.  Ce  qui  cause  l'assoupissement 
dans  les  estais  qui  souffrent  est  la  durée  du  mai, 
qui  saisit  l'imagination  des  hommes  et  qui  leur 
fait  croire  qu'il  ne  finira  Jamais.  Âussitost  qu'ils 
trouvent  jour  à  en  sortir ,  ce  qui  ne  manque  ja- 
mais lorsqu'il  est  venu  Jusqu'à  un  certain  point , 
ils  sont  si  surpris ,  si  aises  et  si  emportés,  qu'ils 
passent  tout  d'un  coup  à  l'autre  extrémité,  et 
que  bien  loing  de  considérer  les  révolutions 
comme  impossibles  ils  les  croyent  faciles  :  et 
ceste  disposition  toute  seule  est  quelquefois 
capable  de  les  faire.  Nous  avons  esprouvé  et 
senti  toutes  ces  vérités  dans  nostre  dernière  ré- 
volution. Qui  eust  dit  trois  mois  devant  la  petite 
pointe  des  troubles,  qu'il  en  eust  peu  naistre 
dans  un  estât  où  la  maison  royale  estoit  parfai- 
tement unie,  où  la  cour  estoit  esclave  du  mi- 
nistre ,  où  les  provinces  et  la  capitale  lui  estoient 
soubmises,  où  les  armées  estoient  victorieuses , 


(1}  On  ne  sait  pourquoi  l'oo  a  niis  dans  l'MlUoo  do 
PelHot  :  Irottd»  hun  pvittmu  «onfoiM. 
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OU  les  compagnies  poroissoient  de  tout  point  im- 
puIssHiitvs  :  qui  l'eust  dit  eust  passé  pour  insensé, 
Je  ne  dis  pus  dans  l'esprit  du  vulgaire ,  mais  je 
dis  entre  Imd'Estrécs  et  les  Séneterre.  Il  paroist 
un  peu  de  sentiment,  une  lueur,  ou  piustost  une 
étincelle  de  vie  ;  et  ce  signe  de  vie  dans  les 
comtnenceuients  presque  imperceptibles  ,  ne  se 
donne  )>oint  par  Monsieur,  il  ne  se  donne  point 
par  M.  le  prince ,  il  ne  se  donne  point  par  les 
grands  du  royaume,  il  ne  se  donne  point  par 
les  provinces  ;  il  se  donne  par  le  parlement  qui, 
JUMju'à  nostre ,  siècle  n'avoit  Jamais  commencé 
de  révolution ,  et  qui  certainement  auroit  con- 
damné par  des  arrrests  sanglants  celle  qu'il  fai- 
soit  lui-mesme,  si  tout  autre  que  lui  l'eust  com- 
mencée. Il  gronda  surl'édit  du  tariffe  [16-47]; 
et  aussitost  qu'il  eut  seidement  murmuré ,  tout 
le  monde  s'esveilla.  L'on  chercha  en  s'esveillant, 
comme  à  tastons,  les  loix  :  on  ne  les  trouva 
plus,  l'on  s'efTara,  l'on  cria ,  on  se  les  demanda  ; 
et  dans  ceste  agitation  les  questions  que  leurs 
explications  firent  uoistre,  d'obscures  qu'elles  es- 
toient  et  vénérables  par  leur  obscurité,  devin- 
rent problématiques;  et  de  là,  à  l'esgard  de  la 
inuitiédu  monde,  odieuses.  Le  peuple  entra  dans 
le  sanctuaire  :  il  leva  le  voile  qui  doibt  toujours 
rouvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  tout  ce  que 
l'on  peut  croire  du  droit  éea  peuples  et  de  celui 
des  rois,  qui  ne  s'accordent  Jamais  si  bieu  en- 
semble que  dans  le  silence.  La  salle  du  Palais 
profana  ces  mistères.  Venons  aux  faits  parti- 
ctiliers  qui  vous  feront  \-eoir  i  l'crail  ce  détail. 

Je  n'en  choisirai  d'une  infinité  que  deux,  et 
ptHir  ne  vous  pas  ennuier ,  et  par  ce  que  l'un  est 
le  (ureraier  qui  a  ouvert  la  plaie ,  et  que  l'autre 
l'a  brauaHip  envenimée.  Je  netoudierai  les  ao- 
trt«  qu'en  ciwmnt. 

Le  parlement  qui  awit  souffert  quantité  d'é- 
«Uls  ruineux  et  pour  les  particnliers  et  pour  le 
public,  edata  enfin  au  nH»is  d'wHist  de  ranné«> 
t WT .  ctwtrt^  celui  du  tarif,  qui  ptvtoit  une  im- 
{Misitton  générale  sur  toutes  les  dtnrem  qui  en- 
tntient  dans  la  ville  de  Paris.  Comme  il  avolt 
este  vérifie  en  la  c«ar  des  «ides,  il  y  «voit  plus 
«l\m  an  ,  et  ex««|uté  «»  vertu  de  c«str  vwificn- 
tKw,  nM^skurs  du  conseil  s'opininstrérent  benn- 
emp  à  le  souhstenir.  t^tfnMiisHuit  que  le  parlr> 
ment  estwit  sur  le  point  de  ftUr*  déâmse  de  I>\ï» 


mesure  estoit  comble ,  les  esprits  estoient  échauf- 
fés, et  tout  alloit  à  rejeter  l'édit.  La  reine  manda 
le  parlement  ;  il  fut  par  députés  au  Palais- 
Royal.  Le  chancelier  prétendit  que  la  vérifica- 
tion appartenoit  à  la  cour  des  aides  ;  le  premier 
président  (1)  la  contesta  pour  le  parlement.  Le 
cardinal  Mazarin  ignorantissime  en  toutes  ces 
matières ,  dit  qu'il  s'estonnoit  qu'un  corps  aussi 
considérable  s'arausast  à  des  bagatelles;  et  vous 
pouves  juger  si  ceste  parole  fut  relevée. 

Emery  ayant  proposé  une  conférence  par- 
ticulière [31  août]  pour  ad  viser  aux  expédiants 
d'accommoder  l'affaire,  elle  fut  proposée  le 
lendemain  dans  les  chambres  assemblées.  Après 
une  grande  diversité  d'advis ,  dont  plusieurs  al- 
loient  àla  refuser  comme  inutile  et  mesme  comme 
captieuse,  elle  fut  accordée;  mais  vainement  : 
l'on  ne  peut  convenir.  Ce  que  voyant  le  conseil 
et  craignant  que  le  parlement  ne  donnast  arrest 
de  defence ,  qui  auroist  esté  infailliblement  exé- 
cuté par  le  peuple ,  il  envoya  une  déclaration 
pour  supprimer  le  tarif  [3  septembre]  affin  de 
sauver  au  moins  l'apparence  à  l'autorité  du  roi. 
L'on  envoya  quelques  jours  après  cinq  édits 
encore  plus  onéreux  que  celui  du  tarif,  non  pas 
en  espérance  de  les  faire  recevoir,  mais  en 
veue  d'obliger  le  parlement  à  revenir  à  celui 
du  tarif.  Il  y  revint  effectivement  en  refusant 
les  autres  ;  mais  avec  tant  de  modifications  que 
la  cour  necreut  pas  s'en  pouvoir  acoommodn-, 
et  qu'elle  donna ,  estant  à  Fontaindi>leau  au 
mois  de  septembre  [le  3&1 ,  un  arrest  du  conseil 
d'en  hault,  qui  cassa  l'arrest  du  parlement,  et 
qui  leva  toutes  ces  modifications.  La  chambre 
des  vacations  y  respiMidit  par  un  autre ,  qui  or- 
ordonna  que  cclni  du  parlement  seroit  exé- 
qtité. 

Le  conseil  vxiyant  qu'il  ne  pouvi^t  tirer  au- 
cun argent  de  ce  costé .  tesrooigoa  au  parle- 
ment que  puisqu'il  ne  %-ouloit  point  de  nouveaux 
édits ,  il  ne  dèbvxHt  pas  au  moins  s'opposer  à 
l'exécution  de  cenx  qui  avoîent  esté  vérifiés  au- 
tr«>(îi^  dans  b  compagnie  :  et  sur  ce  fondement 
il  rauit  une  déclaration  qui  avoit  esté  enregis- 
trée il  y  awMt  deux  ans ,  pour  l'establissement 
delà  chambre  dtt  domaine,  qui  estoit  d'une  charge 
terrible  pour  le  peuple  et  d'une  conséquence 
««core  pins  grande.  Le  parlement  Pavrat  accor- 


<«ter ,  (W  i^ustotst  d'en  continuer  re\ee«tion,ils  |  dee  on  pur  surprise  ou  paur  foiblesse.  Le  peuple 
•mdHrent  qu'il  ftest  porte  au  parlement  pour    se  nintina ,  alla  <»  tionpe  an  Palais ,  maltraita 


r^xaminer,  dam»  riNi|Mmnce  d'etnder  comme 
0»  «voient  Mt  en  d'autres  rencoMtew.  Ws  re«»- 
l««i«Mis  de  la  eompt^nie.  Ib  se  tron^iiénmt  ;  l« 
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de  parole»  le  président  de  Thoré  fils  d'Emery 
.«  janvier  t«4$  .3  ;  :  le  parlement  fut  (ri>ligé  de 
d«e««»fr  «vmie  les  s«dKtie«x.  La  conr  ravie  de 


<|«i  «e  i«Mne<aim 
MBVL>«k(«r; 


^  MoUFvUle.  t.  II. 
lr|Mr  *  n«MS  de  ranii^ 
la  tXrtewftt  mois,  qui 


L\  Vît  i>t  i;4iîiii.\ 

iFimflMttne  avec  le  jM-uple,  appuya  le  décret  par 

dsréginwiiU  <l«  u.nrdcs  rrnncoiiH?s  et  suisses.  Le 

[liwgrois  s'nllarma,  monta  dans   les  clochers 

trou  égiises d«  la  rue  Saint-Denis,  ou  les 

lavoleiit  paru.  Le  préNost  des nuirciuinds 

Eal^frtit  le  Palais-Royal  que  fout  est  sur  le  point 

'prendre  les  armes.  L'on  fait  retirer  les  jtar- 

tàn  en  disant  qu'on  ne  les  avoit  posées  <]ue 

ijiTKT  le  roi ,  (pii  debvoit  aller  en 

lA   >os1re-l>aine.  Il  y   alla  effective- 

k"  Inideniain  pour  cou\rir  le  jeu  ;  et  le 

suivant  [lô  janvier]  ,  il  montjj  au  parle- 

t  ravoir  ndverti  que  la  veille  extré- 

>  t»rt.  Il  y  porta  cinq  ou  six  edits  toufs 

ralMiiT  les  ans  <|ue  les  autres  ,  qui  ne  fu- 

<aBnn>niquês  aux  f^ens  du  roi  que  dans 

r.  Le  premier  président  parla  fort  har- 

'.  contre  reste  manière  de  mener  le  roi  au 

>  t  pour  sarprendre  et  [wur  forcer  la  liberté 

le  lendemain   [l«  janvier]    les  mnistres 
1  requcstrs  niis(]uels  un  de  ces  édits  vérifiés 
I  prtsencc  du  roi,  nvoit  donné  douse  colk'- 
s'aasemblent  dans  le  lieu  ou  ils  tiennent  la 
' ,  que  l'on  app<'lle  des  reque>tedu  Palais, 
preaamt   une   resolution  très-ferme  de  ne 
•OBfTrir  cestc  nouvelle  création.  Lateine 
■Dde,  les  ap|>elle  de  belles  gentsptuir  s'op- 
'•nx  \nlontt-s  du  roi.  Klle  les  interdit  des 
ih.  lU  s'irritent  au  lieu  de  s'estomier  \  ils 
itdat»  la  grande  chambre  ,  et  ils  deman- 
qu'ils  soient  receus  opposants  a  ledit  de 
ration  de  leurs  confrères ,  et  on  leur  donna 
ffcte  de  Imr  op(X)8ition. 

I^B  chambres  s'assemblent  le  mesme  Jour 
•  les  édits  que  le  roi  avoit  fait  vé- 
isence.  La  reine  commanda  à  la 
rwiipaniiir  de  l'aller  tmuver  par  députés  au 
Patab-RojTil ,  et  elle  leur  tesmoitcnn  estrc  sur- 
frîK  de  ce  «pi'ils  prétendoient  toucher  à  ce  que 
la  prégence  dn  roi  avoit  consacré  :  ce  furent 
I»  propres  paroles  du  chancelier.  Le  premier 
président  répartit  <|uc  telle  estoit  la  pratique 
du  parirawnt ,  et  il  en  allégua  les  raisons  tirées 
de  la  nrrrwitc  de  la  liberté  des  suffrages,  La 
nàae  tnmolgna  estre  satisfaite  des  exemples 
^'oaiuiapportarmai.s  comme  elle  vit  quelques 
Joon après  ({ue  lesdelibcralionsalloient  amettre 
de»  nodiflcations  aux  edits  ,  qui  les  renduient 

nt  le  (jiumtfoM*  aulKiK'  |>ar  le  ralcndrirr  iks,  hi'tii'dlc- 
Ue*.  CanoM-  ma<lanie  ilr  Mullcvillr  et  le  (.irilitMl  <fc 
■^x.  imn  Iriirt  iiii^molrrs,  dad'iit  (|iii'li|iii'i>-iins  iJr.s 
t"wmrM»  qu  iN  i«p|Hiiii'iil.  irapri-t  ilrs  TiHi-s  mubilf!! 
f--ut  Ir  ftaiM  i<c  ili'iiAtt  ■■>(  le  jour  ilf  l'iqurs.  il  ré- 
utUrtail  <t<  '<-1l<-  rrii-iii  unr  «iiilr  irinriaililiidr»  dans 
U  >l<r<innlnx>'  ili  k  fiiU»  rrl.ilir»  j   Ih   Kroiiilr,  i|iit,  [tiiiir 
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pres4iue  infi-uctueux  ,  elle  défendit  [17  févrierj, 
par  la  bouche  des  gents  du  roi,  au  parlement, 
de  continuer  a  prendre  co<;noissance  des  édits 
jusques  a  ce  (jti'il  lui  eust  déclaré  en  forme  s'ils 
prétetuloit  donner  des  bornes  il  l'aulorité  du  roi. 
Ceux  qui  estaient  à  la  coi»'  dans  In  compagnie  , 
se  servirent  adroitement  de  l'embarras  ou  elle 
se  trousva  pour  res|H>ndre  a  ceste  question  ;  ils 
s'en  .servirent  dis-je  adroitement  pour  porter  les 
choses  a  la  douceur  ,  et  pour  adjou.ster  aux  ar- 
rests  ([ui  portoieut  les  modifications  ,  que  le 
tout  seroit  exéquté  soubs  le  bon  plaisir  du  roi 
[3  mars] .  La  clause  pleut  pour  un  moment  à 
la  reine  ;  mais  quand  elle  conneut  qu'elle  n'em- 
jn^cboit  pasquepres(i(ie  toufs  les  edits  ne  fussent 
rejcfés  par  le  comimm  suffnii;c  du  parlement  , 
elle  s'emporta  et  elle  leur  déclara  qu'elle  vouloit 
que  fouis  les  édits,  sans  exception  ,  fussent 
ex«|utes  pleinement  et  sans  inodillcatlon  au- 
cune. 

Dès  le  lendemain  ,  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
à  la  chambre  des  comptes,  où  il  porta  ceux  qui 
la  ref;ardoient  ;  et  M.  le  prince  de  Conti ,  en 
l'absance  de  M.  le  prince,  qui  estoit  déjà  parti 
(WHM-  l'armée,  alla  à  la  cour  des  aides  |)our  y  por- 
ter ceux  qui  la  concenioient. 

J'ai  couru  jusj|u'ici  a  perte  d'haleine  sur  ces 
matières  ,  (juoifpte  nécessaires  à  ce  l'écil ,  pour 
me  trouver  plustosf  sur  une  autre  sans  compa- 
raison plus  importante ,  et  (|ui  comme  je  vous  al 
déjà  dit  ci-dessus  ,  envenima  touti's  les  autres. 
Ces  deux  compatinies  que  je  vous  viens  de  nom- 
mer ,  ne  se  contentèrent  (las  seulement  de  res- 
pondre  à  Monsieur  et  à  M.  le  prince  de  Conti 
avec  beaucoup  de  vigueur  ,  par  la  bouelie  de 
leurs  |)remiers  [trésidenls,  mais  aussitost  après  la 
cour  des  aides  députa  vers  lu  chambre  <ics  comp- 
tes, (lonr  lui  demander  union  (1)  avec  elle,  pour 
la  n-fonnatiuii  de  Testât.  La  chambre  des  comp- 
tes l'accepta.  L'une  et  l'autre  s'asseurèrcnt 
du  grand  conseil  ,  et  les  trois  ensemble  deman- 
dèrent lajtmction  au  parlement,  ijui  lui  fut  ac- 
cordée avec  joie ,  et  exécutée  a  l'heure  mesme 
au  l'alaisdmis  la  salle  que  l'on  appelle  de  Sainl- 
Louis. 

La  vérité  est  que  reste  union,  qtii  preuoit 
|K)ur  son  motif  ta  rcfonnaion  de  l'estat,  [M)U\uit 
avoir  fort  nafureliement  celui  de  l'intérest  par- 
ticulier des  ol'liciei-s;  parce  que  l'un   des  edits 


celle  raitOR.  ne  (lolvt-nt  <Hre  impuu'»  qu'à  une  erreur. 

(IJ  L'arriH  irutilmi  du  t3  mai  KiiH  )iorlall  :  n  Qu'à 
cfsïe  lin  ,  «Irui  Lonsflltlcrs  d<-  cbucuiic-  rliaiiifjrc  de  U 
tour  de  l'arloirivnl  sitiiIcuI  ileijulés,  |iiiur  iciiifi'rer  nrec 
rniv  lies  Iruls  autres  «'iinipagiik'»  ». 

Cil  nrrèl  d'union  el  la  ta.isatlon  du  iltt  ttttl  ont  i'l4 
impriini*»,  dnns  li-»  reruell»  du  imrli'iiicnl. 
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dont  il  s'agissoit  portoit  un  retranchement  con- 
sidérable de  leurs  gages  (1);  et  la  cour,  qui  se 
trouva  estonnée  et  embarassée  au  dernier  point 
de  l'arrest  d'union ,  affecta  de  lui  donner  autant 
qu'elle  peut  ceste  couleur,  pour  le  décréditer 
dans  l'esprit  des  peuples. 

La  reine  ayant  fait  dire  par  les  gents  du  roi 
au  parlement ,  que  comme  ceste  imion  n'estoit 
faite  que  pour  l'intérest  particuliers  des  com- 
pagnies ,  et  non  pas  pour  la  réformation  de  Tes- 
tât, comme  on  le  lui  avoit  voulu  faire  croire 
d'abord,  qu'elle  n'y  trouvoit  rien  à  redire  , 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  tout  le  monde 
de  représenter  au  roi  ses  intérest ,  et  qu'ils 
n'est  jamais  permis  à  personne  de  s'ingérer  du 
gouvernement  de  Testât.  Le  parlement  ne 
donna  point  dans  ce  panneau  ;  et  comme  il 
estoit  aigri  par  l'enlèvement  de  Turcan  et 
d'Argouges,  conseillers  au  grand  conseil ,  que 
la  cour  fit  prendre  la  nuit  de  Tavant-veille  de 
la  Penteooste,  et  par  celui  de  Lotin,  Dreux 
et  Guérin  que  Ton  arresta  aussi  incontinent 
après  ;  il  ne  songea  qu'à  justifier  et  soubstenir 
son  arrest  d'union  par  des  exemples.  Le  prési- 
sident  de  Novion  (2)  en  trouva  dans  les  regis- 
tres ;  et  Ton  estoit  sur  le  point  de  délibérer  sur 
l'exécution,  quand  le  Plessis  Guénégaud  (3)  se- 
crétaire d'estat ,  entra  dans  le  parquet  et  mit 
entre  les  mains  des  gents  du  roi  un  arrest  du 
conseil  d'en  hault  qui  portoit  en  termes  mesme 
it^jurieux  ,  cassation  (4)  de  celui  d'union  des 
quatre  compagnies.  Le  parlement  ayant  déclaré 
ne  respondre  à  cest  arrest  du  conseil ,  que  par 
un  advis  donné  solemnellemcnt  aux  députés  des 
trois  autres  compagnies ,  de  se  trouver  le  iende- 
avdn  à  deux  heures  de  relevée  dans  la  salle  de 
Saint-Louis  ;  la  cour,  outrée  de  ce  procédé,  s'ad- 
visa  de  l'expédient  du  monde  le  plus  bas  et  le  plus 
ridicule ,  qui  fut  d'avoir  la  feuille  de  l'arrest. 
Du  Tillet,  greffier  en  chef,  auquel  elle  Tavoit 
demandée,  ayant  respondu  qu'elle  estoit  entre  les 
mains  du  greffier  commis,  le  Plessis  Guénégaud, 
et  Carnavalet  lieutenant  des  gardes  du  corps , 
le  mirent  dans  un  carosse  et  l'amenèrent  au 
greffe  pour  la  chercher.  Les  marchands  s'en  ap- 
perceurent  ;  le  peuple  se  souleva,  et  le  secrétaire 

(1)  Le  5  mai  16i8,  tes  députés  de  la  chambre  des 
comptes  avaient  présenté  requête  pour  demander  : 
«  Qu'aucuns  conseillers  de  la  cour  fassent  députés  pour 
conTérer  et  aiiviser  ce  qui  estoità  Taire  sur  un  retranche- 
ment de  quatre  années  de  gages,  des  officiers  de  leurs 
compagnies  et  autres  :  et  les  gens  des  aides,  pour  l'as- 
semblée de  toutes  les  chambres  sur  re  sqjct.  Il  a  esté  ar- 
resté  que  trois  chambres  seroient  assamblées  pour  en 
adviser.  ce  qu'on  feroit  sçavotr  auidits  députés.  (Regis- 
tres du  parlement.) 
'(2)  Nicolas  Poibier,  seigneur  de  Novion.  reçu  conscll- 
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et  le  lieutenant  furent  très  heureux  de  se  sau- 


ver. 

Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin,  le  par- 
lement eut  ordre  d'aller  au  Palais-Royal,  et  d'y 
porter  Tarresté  du  jour  précédent,  qui  estoit  ce- 
lui par  lequel  le  parlement  avoit  ordonné  que  les 
autres  compagnies  seroient  priées  de  se  trouver 
à  deux  heures,  dans  la  chambre  de  Saint-Louis. 
Ck)mme  ils  furent  arrivés  au  Palais  -  Royal, 
M.  Le  Tellier  (5)  demanda  à  M.  le  premier 
président  s'il  avoit  apporté  la  feuille?  Et  le  pre- 
mier président  lui  ayant  re^[K)ndu  que  non,  et 
qu'il  en  diroit  les  raisons  à  la  reine ,  il  y  ent 
dans  le  conseil  des  advis  différents.  L'on  pré- 
tend que  la  reine  estoit  asses  portée  à  arrester  le 
parlement  ;  personne  ne  fut  de  son  advis,  qui  à 
la  vérité  n'estoit  pas  soubstenable,  veu  la  dis- 
position des  peuples.  L'on  prit  un  parti  plus  mo- 
déré. Le  chancelier  fit  à  la  compagnie  une  forte 
réprimande  en  présance  du  roi  et  de  toute  la 
cour,  et  il  fit  lire  en  mesme  temps  un  second 
arrest  du  conseil  portant  cassation  du  dernier 
arrest,  défense  de  s'assembler  sur  peine  de  ré- 
bellion; et  ordre  d'insérer  dans  les  registres  cest 
arrest,  eu  la  place  de  celui  de  l'union. 

Cela  se  passa  le  matin.  Dès  Taprès-dinée,  les 
députés  des  quatre  compagnies  se  trouvèrent 
dans  la  salle  Saint-Louis,  au  très-grand  mespris 
de  l'arrest  du  conseil  d'en  hault.  Le  parlement 
s'assembla  de  son  costé,  à  Theareordinaire,  pour 
délibérer  de  ce  qui  estoit  à  faire  à  Tesgard  de 
l'arrest  du  conseil  d'en  hault,  qui  avoit  cassé  ce- 
lui de  l'union,  et  qui  avoit  défendu  la  continua- 
tion des  assemblées.  Et  vous  remarqueres,  s'il 
vous  plaist,  qu'ils  y  désobéissoient  mesme  en  y 
délibérant,  parce  qi;^il  leur  avoit  esté  expressé- 
ment enjoint  de  ne  pas  délibérer.  Comme  tout 
le  monde  vouloit  opiner  avec  pompe  et  avec  es- 
clat  stir  une  matière  de  ceste  importance,  quel- 
ques jours  se  passèrent  devant  que  la  délibéra- 
tion peust  estre  achevée  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
Monsieur,  qui  cognent  que  le  parlement  infail- 
liblement n'obéirolt  pas,  de  proposer  un  accom- 
modement. Les  présidents  au  mortier,  et  le 
doyen  de  la  grande  chambre  se  trouvèrent  au 
palais  d'Orléans  [21  juin]  avec  le  cardinal  Ma- 
ter du  roi  eo  1637  et  président  à  mortier  en  l'année 
1615;  enfin  premier  présidenten  IffTB.  II  mourut  le  l''sep- 
tembre  1693,  à  l'âge  de  73  ans.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  française  en  1681. 

(3)  Henri  de  Guénégaud,  secrétaire  d'état,  garde  des 
sceaux  et  surintendant  des  deniers  des  ordres  du  roi  en 
1656.  mort  le  16  mars  1676.  II  était  61s  de  Gabriel  de 
Guénégaud,  trésorier  de  l'épargne. 

(i)  L'arrêt  de  cassation  est  du  10  juin  16t8. 

(5)  Michel  Le  Tellier,  mort  chanreller  de  France  en 
16S5.  (A.  E.) 


I.A    VIE    DU    CABDim.L    UE    BAIS.     [1018] 


•7 


arln  et  le  chancelier.  L'on  y  lit  quelques  pro- 
(WitioDs  qui  furent  rapportées  au  parlement,  et 
r^etées  avec  d'autant  plus  d'emportement,  que 
lipramién:  qui  coueernoit  le  druit  annuel,  ae- 
oordoît  aux  compagnies  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  souhaiter,  pour  leur  iutcrest  particulier. 
Le  parlement  affecta  de  marquer  qu'il  ne  sun- 
ge»it  qu'au  public,  et  il  donna  enfni  arrest  par 
lequel  il  fut  dit  que  la  compagnie  deraeureroit 
anenblee ,  et  que  très  humbles  remoustrunces 
leroiaat  faites  an  roi,  pour  lui  demander  la  eas- 
tatkn  des  arrest  du  conseil.  Les  gents  du  roi 
demandèrent  aadiance  ù  la  reine  pour  le  par- 
le Mirmesme.  Elle  les  manda  dès  le  len- 
•r  me  lettre  de  cachet.  Le  premier 
puU  avec  une  ;,'rande  force  ;  il  exa- 
bt  oétcasité  de  ue  |X)int  esbranler  ce  milieu 
est  entre  les  peuples  et  les  rois.  Il  justifia 
desexemples  illustres  et  fameuv  la  possession 
n  les  compagnies  a  voient  esté  depuis  si  long- 
laBfa,ctde  s'unir  et  de  s'assembler.  Il  se  ples- 
gnit iMOitemeat  de  la  cassation;  et  il  conelut 
pr  ose  instance  très-ferme  et  tres-vigoureuse  à 
«e  que  les  contraires  donités  par  le  conseil  d'en 
knil  fassent  supprimées.  La  cour  beaucoup  plus 
enw  par  la  disposition  des  peuples,  que  par 
Isi  roBOBStrances  du  (wricment,  plia  tout  d'un 
coup,  et  fit  dire  par  les  gents  du  roi  à  la  compa- 
inie^  que  le  roi  lui  permettoit  d'exécuter  l'arrest 
'nBion,  de  s'assembler  et  de  travailler  avec  les 
oomiiagnies  à  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos 
Jflg  le  bien  de  Testât. 

de  l'abbattement  du  cabinet  ;  mais  vous 
pas  assurément  comme  le  vulfiairc, 
Vi  creut  que  la  foiblesse  du  cardinal  Mazarln, 
(instc occasion,  donna  le  dernier  cnu|)  a  l'af- 
WMirienient  de  l'autorité  royale.  Il  ne  pouvoit 
ùbe  en  ce  rencontre  que  ce  qu'il  fit  :  mais  il  est 
|«te  de  rejeter  sur  son  imprudenee  ee  que  nous 
s'jtribuon*  pas  a  sa  foiblesse;  et  il  est  inexcu- 
■fale  de  n'avoir  pas  prévru  les  conjonctures 
lesquelles  l'on  ne  peut  plus  faire  que  des 
J'ai  obserxéque  la  fortune  ne  mit  jamais 
hl  kaaiiues  en  cest  estât,  qui  est  de  touts  le 
fiai  aaOïeoreux ,  et  que  pei-sonne  n'y  tombe 
fMCfOX  qui  se  précipitent  par  leurs  faultes. 
J'en  al  recherché  la  raison  et  ne  l'ai  point  trou- 
'ée;  mais  j'en  suis  convaincu  par  les  exemples. 
Si  le  cardinal  Mo/arin  eust  tenu  ferme  dans 
fwinliai  dont  je  vous  viens  de  parler,  il  se 
seurement  attiré  des  barricades,  et  la 


(T)  LefOJfllUel.  tur  les  midi.  M.  (rEmery.  surlnlcn- 

~"  ■■"  lasaCM,  ffçiii  ordre  de  so  rcllrcr  dniis  la  [lius 

demaMhion».  M.  LoTplllpr,  srrr(!(alrr d'étal, 

iTof^redu  roi,  ri  lui  fli  rntfndre  (|ii'll  dpvnll 

■  Cb,  |in'ild«n)  Art  mqu^le»,  avcr  lui  ;  ri  riil 


réputation  d'un  téméraire  et  d'un  forcené.  Il  a 
cédé  au  torrent  :  j'ai  veu  peu  de  gents  qui  ne 
l'aient  accusé  de  foiblesse.  Ce  qui  est  constant 
est  que  l'on  eu  conceut  beaucoup  de  inespris 
[Miur  le  ministre,  et  que  bien  qu'il  eut  essayé 
d'adoucir  les  esprits  par  l'exil  d'Emery  (I)  ,à 
qui  il  osta  la  surintendance,  le  parlement  aussi 
persuadé  de  sa  propre  force  que  de  l'impuis- 
sance de  la  cour,  le  poussa  par  toutes  les  voies 
qui  peuvent  anéantir  le  gouvernement  d'un  fa- 
vori. 

La  chambre  de  Saint-Louis  fit  sept  proposi- 
tions, dont  la  moins  forte  estoit  de  ceste  nature. 
Lu  première  sur  laquelle  le  parlement  délibéra 
fut  la  révocation  des  intendans.  La  cour  qui  se 
sentoit  touchée  à  la  prunelle  de  l'œil,  obligea 
M.  le  due  d'Orléans  d'aller  au  Palais  [fi  juilletl, 
|)our  en  représenter  à  la  compagnie  les  consé- 
quences et  la  prier  de  surseoir  seulement  pour 
trois  mois  l'exécution  de  son  arrest ,  pendant 
lesquels  il  avoit  des  projjositions  à  faire,  qui  se- 
roient  certainement  très  advantageuses  au  pu- 
blic. On  lui  accorda  trois  jours  de  délai ,  à 
condition  qu'il  n'en  fiist  rien  escrit  dans  le  re- 
gistre, et  que  la  conférence  se  fist  incessam- 
ment. Les  députés  des  quatre  corapapuies  se 
trouvèrent  au  palais  d'Orléans  [8  et  lo  juillet]. 
Le  chancelier  insista  fort  sur  la  nécessité  de 
conserver  les  intendans  dans  les  provinces,  et 
sur  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  à  faire  le  pro- 
cès, comme  l'arrest  du  imrlement  le  portoit,  à 
ceux  d'entre  eux  qui  auroicnt  mahersè,  parce 
(|u'il  seroit  impossible  que  les  parlisants  ne  se 
ti'ouvusscnt  engagi*  dans  ces  procédures,  ce  qui 
seroit  ruiner  les  affaires  du  roi,  en  obligeant  à 
des  banqueroutes  ceux  qui  les  soubstenoicnt  par 
leurs  avances  et  par  leur  crédit.  Le  parlement  ne 
se  rendant  point  a  ceste  raison,  le  cliancelier  se 
réduisil  a  demander  que  les  intendans  ne  fussent 
jMjint  révofjués  par  arrest  du  parlement,  mais 
par  une  déclaration  du  roi,  afni  que  les  peuples 
eussent  au  moins  l'obligation  de  leur  soulage- 
ment a  Sa  Majesté.  L'on  consentit  avec  peine  à 
ceste  proposition  ;  elle  passa  toutefois  au  plus 
de  voix.  Mais  lorsque  la  déclaration  fut  portée 
au  parlement,  elle  fut  trouvée  défectueuse,  en  ce 
que  révo(|uant  les  intendants  elle  n'adjoustoit 
pas  que  l'on  rcchercbast  leur  ijestion. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'esloit  venu  (Kirter 
au  parlement ,  n'ayant  peu  la  faire  passer 
[11   et  13  juillet]  la  cour  s'advisa  d'un  expé- 

Tnll  sorlnlt^ndanl  en  si  idaiT.  M.  de  La  Melllcrayc. 
grarul-matlrc  de  I  arlilteric.  avec  lui  dcui  din'clfur*. 
MM.  d'Allgre  Pt  Barllluii-.UuraiiKi.«,  ninselllrrs  d'ét  I. 
fOmcr  Talon. 
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tlient,  qui  fut  d'en  envoyeruneautre,qui  portait 
l'establissemeut  d'une  chambre  de  justice,  pour 
faire  le  procès  aux  délinquants.  La  compagnie 
s'apperceut  bien  facilement  que  la  proposition 
de  cestc  chambre  de  justice,  dont  les  officiers 
et  l'exécution  seroit  tousjours  à  la  disposition  des 
ministres,  ne  tendoit  qu'à  tirer  les  voleurs  de 
la  main  du  parlement  :  elle  passa  toutefois  en- 
core au  plus  de  voix  [18  juillet] ,  en  présence  de 
M.  d'Orléans ,  qui  en  fit  vérifier  une  autre 
le  mesme  Jour,  par  laquelle  le  peuple  estoit  des- 
chargé du  huitième  des  tailles,  quoi  que  l'on 
eust  promis  au  parlement  de  le  descharger  du 
quart. 

M.  d'Orléans  y  vint  encore  quelques  jours 
après  [20  juillet]  porter  une  troisiesme  déclara- 
tion, par  laquelle  le  roi  vouloit  qu'il  ne  se  fit 
plus  aucune  levée  d'argent  qu'en  vertu  de  décla- 
rations vérifiées  en  parlement.  Rien  ne  parois- 
soit  plus  spécieux  :  mais  comme  la  compagnie 
sçavoit  que  l'on  ne  pensoit  qu'à  l'amuser  et  qu'à 
autoriser  pour  le  passé  toutes  celles  qui  n'avoient 
pas  esté  vérifiées,  elle  adjouta  la  clause  de  dé- 
fense que  l'on  ne  léveroit  rien  en  vertu  de  celles 
qui  se  trouveroient  de  ceste  nature.  Le  ministre 
désespéré  du  peu  de  succès  de  cest  artifice,  de 
l'inutilité  des  efforts  qu'il  avoit  fait  pour  semer 
de  la  jalousie  entre  les  quatre  compagnies,  et 
d'une  proposition  sur  laquelle  on  estoit  prest  de 
délibérer,  qui  alioit  à  la  radiation  de  touts  les 
(iréts  faits  au  roi  soubs  des  usures  immenses  ;  le 
ministre,  dis-je,  outré  de  rage  et  de  douleur,  et 
poussé  par  touts  les  courtisans,  qui  avoient  mis 
presque  touts  leurs  biens  dans  ces  prêts,  se  réso- 
lut à  un  expédient  qu'il  crcnt  décisif,  et  qui  lui 
réussit  aussi  peu  que  les  autres.  Il  fit  monter  le 
roi  à  cheval  pour  aller  au  parlement  [31  juillet], 
etengrandepompe;etil  y  porta  une  déclaration 
remplie  des  plus  belles  paroles  du  monde,  de 
quelques  articles  utiles  au  public,  et  de  beaucoup 
d'autres  très-obscurs  et  très-ambigus.  La  dé- 
fiance que  le  peuple  avoit  de  toutes  les  démar- 
ches de  la  cour,  fit  que  ceSte  entrée  ne  fut  pas 
accompagnée  de  l'applaudissement,  ni  mesme 
des  cris  accoustumés  ;  les  suites  n'en  firent  pas 
plus  heureuses.  La  compagnie  commença  dès  le 

(t)  Cette  Journée,  qui  fut  aussi  glorieuse  au  prince  de 
Oondé  que  celle  de  Rocroy  et  de  Nordlingue,  coûta  neuf 
mille  hommes  à  l'archiduc. 

Le  roi  remerciait  en  ces  termes  le  cardinal  des  Ursins 
de  la  joie  qu'il  en  fit  paraître,  dans  une  lettre  de  félicita- 
tion  : 

«  Mon  Cousin,  c'est  une  preuve  asseurée  de  votre  in- 
rllnation  à  mes  intérêts  d'avoir  ressenti  comme  vous 
avez  faist  le  gain  de  la  bataille  de  Lent,  où  mon  cou- 
sin le  prince  de  Condé  a  remporté  la  victoire  sur  mes 
ennemis  (30  août  1618}. 

»  Sur  quoy  je  vous  cscris  cellc-ry  par  l'advi»  de  la 


lendemain  à  examiner  la  déclaration,  et  à  la 
contrôler  presque  en  touts  ses  points,  mais  par- 
ticulièremant  en  celui  qui  défendoitaux  compa- 
gnies de  continuer  les  assemblées  de  la  cham- 
bre de  Saint-Louis.  Elle  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès dans  la  chambre  des  comptes  et  dans  la 
cour  des  aides ,  dont  les  premiers  présidents 
firent  des  harangues  très  fortes  à  Monsieur  et  à 
M.  le  prince  de  Conti.  Ce  premier  vint  quelques 
jours  de  suite  au  parlement,  pour  l'exhorter  à 
ne  point  toucher  à  la  déclaration.  Il  menaça ,  il 
pria ,  enfin  après  des  efforts  incroyables,  il  ob- 
tint que  l'on  surseoiroit  à  délibérer,  jusqu'au  1 7 
du  mois  :  après  quoi  l'on  continuerolt  incessam- 
ment à  le  faire,  tant  sur  la  déclaration  que  sur 
les  propositions  de  la  chambre  de  Saint-Louis. 

L'on  n'y  manqua  pas.  L'on  examina [17  août] 
article  par  article  ;  et  l'arrest  donné  par  le  par- 
lement sur  le  troisiesme,  désespéra  là  cour.  Il 
portoit,  en  modifiant  la  déclaration,  que  toutes 
les  levées  d'argent  ordonnées  par  déclarations 
non  vérifiées,  n'auroient  point  de  lieu.  M.  le  duc 
d'Orléans  ayant  encore  esté  au  parlement  pour 
lliobliger  à  adoucir  cestc  clause,  et  n'y  ayant 
rien  gagné,  la  cour  se  résolut  à  en  venir  aux 
extrémités,  et  à  se  servir  de  l'esclat  que  la  ba- 
taille de  Lens  [20  abut]  fit  justement  dans  ce 
temps-là ,  pour  esbiouir  les  peuples  et  pour 
les  obliger  de  consentir  à  l'oppression  du  par- 
lement. 

Voila  un  crayon  très-léger  d'un  portrait  bien 
sombre  et  bien  désagréable,  qui  vous  a  repré- 
senté comme  dans  un  nuage,  et  comme  en  rac- 
courci, les  figures  si  différentes  et  les  postures 
si  bisarres  des  principaux  corps  de  Testât.  Ce 
que  vous  ailes  veoir  est  d'une  peinture  plus 
esgayée ,  et  les  factions  et  les  intrigues  y  don- 
neront du  coloris. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  M.  le  prince  à 
Lens  (1)  arriva  à  la  cour  le  24  d'aoust,  en  l'an- 
née 1648.  Cbastillon  l'apporta  :  et  il  me  dit  un 
quart  d'heure  après  qu'il  fust  sorti  du  Palais 
Royal,  que  M.  le  cardinal  lui  avoit  tesmoigné 
beaucoup  moins  de  joie  de  la  victoire,  qu'il  ne 
lui  avoit  fait  paroistre  de  chagrin  de  ce  qu'une 
partie  de  la  cavalerie  espagnole  s'estoit  sauvée. 

rcyne  régente  nostre  très  honorée  dame  et  mère,  pour 
vous  remercier  du  témoignage  que  vous  m'avez  rendu 
de  Tustre  joye  particulière,  et  pour  vous  prier  de  croire 
que  la  part  que  vous  prenez  en  mes  prospéritez  m'o- 
blige à  soubaitter  qu'il  vous  arrive  quelques  avantages, 
duquel  j'aye  la  gloire  et  la  satisraction  de  vous  l'avoir 
procurez.  C'est  mon  plus  grand  désir,  et  de  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 

»  Escript  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  ix  d'octobre 
16t8. 

»  Lovi*. 
»  Et  plus  bas  :      db  Lombrib.  » 
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I,  s'il  vous  plaist,  qu'il  parluit 
■n  nomme  qui  estoit  entièi-etiiciit  à  .M.  k' 
Wiicc.  et  qu'il  lui  fMirlrit  de  lune  di-s  plus  licllcs 
«(lions  q»ii  se  soipiit  jamais  faites  dans  la  j^uerre. 
Elle  est  imprimée  en  tant  de  lieu.x.  qu'il  seroit 
fcrt  Inutile  de  vous  en  rapporter  ici  le  détail.  Je 
VI  me  pais  empwher  de  vous  dire  que  le  eoin- 
btfoUnt  presque  perdu,  M.  le  priuee  le  resta- 
blttetlcgagua  par  un  seul  eoup  de  ee.st  ceuti 
ë'tigleqae  \ous  lui  eognoisses,  qui  veoit  tout 
i la  guerre  et  qui  ne  sesbiouist  jamais. 
:  Jour  que  la  nouvelle  en  arriva  à  l'aris,  je 
iM.dcChaviçiiyà  l'hostelde  Lesdiguières, 
I  l'apprit,  et  qui  me  demanda  si  je  ne  gu- 
ipas que  le  cardinal  seroit  as.ses  innocent 
'  pu  servir  de  eeste  occasion  pour  re- 
ru  berte?  O  furent  ses  propres  pn- 
EUet  we  touchèrent,  parce  que  eognois- 
coraroe  je  cojznoissois,  et  l'hunieur  et  les 
Tiolentes  de  (^haviguv  ,  et  siU'bfmt 
iirs qu'il  estoit  très  mal  satisfait  du  cardi- 
iDçmt  au  dernier  point  envers  son  bienfai- 
r;  je  ne  doublai  pas  qu'il  ne  fut  très-capable 
Paigrir  les  choses  par  de  mauvais  conseils.  Je 
>dïa  A  madame  de  Les^liguieres  (I),  et  je  lui 
stiii  que  je  m'en  alloisde  ce  pas  au  Palais 
I,  dans  la  résolution  de  continuer  ce  que 
loommancé. 

est  néeessnire  pour  l'intelligeance  de  ces 

[  4iin  dernières  paroh's  (|ue  je  \ous  rende  compte 

#)■  petit  détail  qui  me  regarde  eu  nton  parti- 

odier. 

Dans  le  cours  de  ceste  année  d'agitation  que 

surfais  de  loncher,  je  me  trou\ni  rnoi-niesme 

inn  mouvement  intérieur,  qui  n'esloit  co- 

fWn  que  de  fort  peu  <le  personnes.  Toutes  les 

buMtirs  de  Testât   e.stoient  si  esineues  par  la 

«fcalnir  de  Pju-is,  qui  eu  est  le  chef,  que  je  ju- 

gnis  bien  que  l'ignorance  du  médecin  ne  pré- 

vModroit  pas  la  fieb\re,  qui  en  estoit  comme  lu 

■Me  tiécessaire.  Je  ne  |)ou\ois  ignorer  tjue  je  ne 

Dtte  Ires  mal  dans   l'esprit   du   cardinal.   Je 

Mjngb  la  carrière  ouverte,  mesme  [Miur  la  pra- 

dqw,MX  grandes  choses  dont  la  spéculation 

n'avait  brnaeoup  louché  des  mon  enfance;  mon 

itnstion  me  fournissoit  tontes  les  idées  du 

ble;  irH)n  esprit  ne  les  désadvouoit  pas;  et 

L*)ê  Éw  reprochois  ù  moi-mesme  la  eoniraintc  que 

[^tmvois  dans  mon  coeur  a  les  entreprendre. 

1  ie  «'en  remerciai ,  après  eu  avoir  e.xaminé  à 

llntérieur  ,    et  je  cogneus    que    eeste 

Innrdr  la  Maclrlcine.  tiiarquisc  ilf   Itaiiny.  liilr 

dr  L<'ooor  ilr  la  Mni:»lclfinemiir(niis  rii-  H.ijiiiy, 

imyftitir  <lr  4;<inil«.  iMiiiiriil  il  Parif  lo  2  jiiilli'l  jt),'i(i. 
Itlé  la  driiilrnir  friiinir  de  Fiançols  ilr  Itniiiic 
tt4tC<«qv*.  'Ir.,  dur  ilr  l.psillgiilérrs,  gnuirrnciir  >!u 


o|)pusition  ne  venoit  que  d'ini  bon  principe, 
.le  tcnois  la  eoadjulorerie  de  la  reine;  je  ne 
seavois  point  diminuer  mes  obligations  par  les 
circonstances;  je  ereus  que  je  debvois  sacriller 
a  la  recoguoissanee  et  mes  ressentiments  et  mes- 
me les  apparences  de  ma  gloire;  et  quelques 
instances  que  me  firent  Montresor  et  Laigues,  je 
me  ré.solus  de  in'attacher  purement  à  nwm  deb- 
\oir,  et  de  n'entrer  en  rien  de  tout  ce  qiu'  se  di- 
soil  et  de  tout  ce  qui  se  faisoit  en  ce  temps-là 
contre  la  cour.  Le  premier  de  ces  deu\  hommes 
que  je  vous  viens  de  nommer,  nvoit  esté  toute  sa 
>ie  nourri  dans  les  factions  de  Monsieur,  et  il 
estoit  d'a>itan(  plus  dangereuv  pour  cimseilicr 
les  grandes  choses,  (fu'il  les  uvoit  beaucoup  plus 
dans  l'esprit  que  dans  le  cœur.  Les  gents  de  ce 
caractère  n"e\eeutent  rien  et  par  ceste  raison  il.s 
conseillent  tout.  Laigues  n'a\oit  qu'un  fort  petit 
seijs,  mais  il  estoit  très  brave  et  1res  présomp- 
tueuv  :  les  esprits  de  ceste  nature  osent  tout  ce 
que  ceux  à  (|iri  ils  ont  conlianee  leur  persua- 
dent. Cedernier,  qui  estoit  absolument  entre  les 
niiiins  de  Montresor,  l'eseliaufoit  (comme  il  ar- 
rive tuusjours)  après  en  avoir  esté  persuadé  ;  et 
ces  deux  homnu's  joints  ensamble  ne  me  lais- 
soicnt  pur  un  jour  de  repos,  pour  me  faire  veoir, 
s'imaginoient-ils,  ce  que  .sans  vanité  j'avois  veu 
plus  de  six  mois  devant  eu.v. 

Je  dcincm-ai  ferme  dans  ma  résolution  :  mais 
comme  je  n'ignoroispas  que  son  innocence  et  sa 
droiture  me  brottilleroient  danslessuitespresque 
autant  avec  la  cour  qu'auroit  peu  faire  la  con- 
traire, je  pris  en  mesme  temps  celle  de  me  pré- 
enutionner  contre  les  mauvaises  intentions  du 
ministre;  et  du  costé  de  la  euur  mesme,  en  y 
agissant  avec  autant  de  sineérilé  et  de  zèle 
(jue  de  liberté  ;  et  du  costé  de  la  ville  en  y  mé- 
nageant avec  soing  touts  mes  amis,  et  en  n'ou- 
bliant rien  de  tout  ce  qui  y  pouvoitestre  néces- 
saire pour  m'attirer  ou  pinstost  |>our  me  conser- 
ver l'amitié  des  [leuples.  Je  ne  vous  |)uis  mieux 
exprimer  le  se<-oml,  qu'en  vous  disant  que  de- 
puis le  2Sdemarsjus(|u'au  2.i  d'noust,  je  des- 
jH-nsai  trente-six  mille  es<'us  en  aumosnes  et  en 
libéralités. 

Je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  exéquier  le  pre- 
mier, qu'en  disant  a  la  reine  et  au  cardinal  la 
vérité  des  disijositionsquc  je  voyois  dans  Paris, 
dims  lesquelles  la  flatterie  et  la  préoeupatlon  ne 
leur  jiermirent  jamais  de  pénétrer.  Comme  un 
troisiesme  voyage  de  .\1.  I'arclic\esque  m'avoll 

IVinijiliiiir.  mort  en  tffn.  âpé  ilr  sf)liiinlp-rlli-*i"|)i  uns. 
l.'pilUc'iir  iti'  IM-ai  fiirl  iinsscr  rptip  rniurrsntluii  riiln* 
\f  riai'jiilnii  rt   k  iliu    ilo  LcMllKHit-rr-,  a\,->i\\    lliilir'iiii* 
iii>il  n  |)rnpos  m(in»ir  (tf  /.eji(i.'/i"Vrc» 
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remis  en  fonctions,  je  pris  ceste  occasion  pour 
leur  tesmoigaer  que  Je  me  croyois  obligé  à  leur 
en  rendre  compte ,  ce  qu'ils  receurent  l'un  et 
l'autre  avec  asses  de  mespris  ;  et  je  leur  en  ren- 
dis compte  effectivement,  ce  qu'ils  receurent  l'un 
et  l'autre  avec  beaucoup  de  cholère.  Celle  du 
cardinal  s'adoucit  au  bout  de  quelques  jours , 
mais  ce  ne  tat  qu'en  apparence  ;  elle  ne  lit  que 
se  déguiser.  J'en  cognens  l'art,  et  j'y  remédiai  : 
car  comme  je  vis  qu'il  ne  se  servoit  des  ad  vis  que 
je  lui  donuois,  que  pour  faire  croire  dans  le 
monde  que  j'estois  asses  intimement  avec  lui 
pour  lui  rapporter  ce  que  je  descouvrois,  mesme 
au  préjudice  des  particuliers;  je  ne  lui  parlai 
plus  de  rien  que  je  ne  disse  publiquement  à  ta- 
ble, en  dinant  cbeux  moi.  Je  me  plégnis  mesme 
à  la  reine  de  l'artifice  du  cardinal,  que  je  lui 
démonstrai  par  deux  circonstances  particulières; 
et  ainsi  sans  discoutiouer  ce  que  le  poste  où 
J'estois  m'obligeoit  de  faire  pour  le  service  du 
roi,  je  me  servis  des  mesmes  advis  que  je  don- 
Dds  à  la  cour,  pour  faire  veoir  au  parlement 
que  je  n'oubliois  rien  pour  éclairer  le  ministère, 
et  pour  dissiper  les  nuages  dont  les  intérests  des 
subalternes  et  la  flatterie  des  courtisans  ne  man- 
quent jamais  de  l'offusquer. 

Comme  le  cardinal  eut  appcrceu  que  j'avois 
tourné  son  art  contre  lui  mesme ,  il  ne  garda 
presque  plus  de  mesures  avec  moi  ;  et  un  jour 
entre  autres  que  Je  disois  à  la  reine  devant  lui , 
que  la  cbaleur  des  esprits  estoit  telle  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  la  douceur  qui  les  peust  ramener, 
il  ne  me  respondit  que'par  un  apologue  itdien , 
qui  porte  qu'an  temps  que  les  bestes  parloient , 
le  loup  asseura  avec  serment  un  troupeau  de  bre- 
bis qu'il  le  protégeroit  contre  touts  ses  camara- 
des, pourveu  que  l'une  d'entre  elles  allast  touts 
les  matins  lécher  une  blessure  qu'il  avoit  receu 
d'un  chien.  Voila  le  moins  dést^ligeant  des 
apophthegmes  dont  il  m'honnora  trois  ou  quatre 
mois  durant  ;  ce  qui  m'obligea  de  dire,  un  jour 
en  sortant  du  Palais-Royal,  à  M.  le  marescfaal 
de  Villeroy  (l),  qoej*}'  avois  fiùt  deux  réflexions  : 
l'une,  qu'il  siet  encore  plus  mal  à  un  ministre  de 
dire  des  sotises  que  d'en  faire  ;  et  l'autre,  que  les 
advis  qu'on  leur  donne  passent  pour  des  crimes 
toutes  les  fois  que  l'on  ne  leur  est  pas  agréable. 

Voila  Testât  on  j'estois  à  la  ooor  quand  Je 
sortis  de  l'hostel  de  Lesdigaières,  pour  remédier 

(i)  NktdM  dr  NruMUe.  rlnqnl^nr  d«  mm*.  ptmbIw 
*K  «te  Vilifroy.  (NHivmtrur  *p  LiHiis  XIT.  né  l«  H  or- 
tobrr  liWi.  nm%  k>  «  m»«>mb(t>  Ut». 
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autant  que  Je  pourrois  au  mauvais  effet  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Lens,  et  la  réflexion 
de  M.  de  Chavigny  m'avoit  fait  apréhender.  Je 
trouvai  la  reine  dans  un  emportement  de  joie 
inconcevable.  Le  cardinal  me  parut  plus  modé- 
ré. L'un  et  l'autre  affectèrent  une  douceur  ex- 
traordinaire; et  le  cardinal  particulièrement  me 
dit  qu'il  se  vouloit  servir  de  l'occasion  [n^sente, 
pour  faire  cognoistre  aux  compagnies  qu'il  es- 
toit  bien  esloigné  des  sentiments  de  vengeance 
qu'on  lui  attribnoit,  et  qu'il  prétendoit  que  tout 
le  monde  confesseroit ,  dans  peu  de  jours,  que 
les  advantages  remportés  par  les  armes  du  roi 
auroieut  bien  plus  adoucis  qu'eslevé  l'esprit  de 
la  cour.  J'advoue  que  je  fus  dupe.  Je  le  creus  : 
j'en  eus  de  la  joie.  Je  preschai  le  lendemain  [36 
août)  à  Saint-Louis  des  jésuites  (2),  devant  le 
roi  et  devant  la  reine.  Le  cardinal  qui  y  estoit 
aussi ,  me  remercia  au  sortir  du  sermon  de  ce 
qu'en  expliquant  au  roi  le  testament  de  Saint- 
Louis  (c'estoit  le  jour  de  sa  feste),  je  lui  avois 
recommandé,  comme  il  est  porté  par  le  mesme 
testament,  le  soing  de  ses  grandes  villes.  Vous 
ailes  veoir  la  sincérité  de  tontes  ces  confidences. 
Le  lendemain  de  la  feste,  c'est-à-dire  le  36 
d'aoust  de  1 648,  le  roi  alla  au  Te  Deutn.  L'on 
borda  selon  la  coustume,  depuis  le  Palais-Boyal 
jusque  à  Nostre-Dame,  toutes  les  rues  de  soldats  du 
r^iment  des  gardes.  Âussitost  que  le  roi  fust 
revenu  au  Palais-Royal,  l'on  forma  de  touts  ces 
soldats  trois  bataillons,  qui  demeurèrent  sur  le 
Pont-Neuf  et  dans  la  place  Dauphine.  Commin- 
ges,  lieutenant  des  gardes  de  la  reine ,  enleva 
dans  un  carosse  fermé  le  bon  homme  Broussel  (3), 
conseiller  de  la  grande  chambre,  et  il  le  mena  à 
Saint-Germain.  Blancménil  (4),  président  aux 
oiquètes,  fut  pris  en  mesme  temps  aussi  cheux 
lui,  et  il  fut  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Vous 
vtMis  estonneres  du  dioix  de  ce  dernier  ;  et  si 
TOUS  avics  conneu  le  bon  homme  Broussel,  vous 
ne  séries  pas  mmns  surprise  du  sien.  Je  vx>us 
expliquerai  ce  détail  en  temps  et  lieu  :  mais  je 
ne  vous  pois  exprimer  la  consternation  qui  parut 
dans  Paris  le  premier  quart  d'heure  de  l'enlè- 
Tement  de  Broussel,  et  le  mouvement  qui  se  fit 
dès  le  second.  La  tristesse  ou  {dustost  l'abatte- 
ment saisit  jusqoes  aux  enfants;  l'on  se  regar- 
doit  et  l'on  ne  se  disoit  rien.  L'on  éclata  tout 
d'an  coup  :  l'on  s'esmeat ,  l'on  courut,  l'on  cria. 


Mhir  M  et  dMMIe  arrcs;  ne  muqne  pas  de 
*nM.  mais  praid  Mmjovrs  In  alBiires  à  contre-pied  : 
pc«  siMT  rt  de  qai  oa  ae  »  peut  rien  promeltre  ;  s'ob- 
«tlM  ^wtqnttot!  par  baaude  à  on  parti  qa'il  prend  ; 
•  a  p«IM  de  rtMM  daw  la  rkaarin.  Le  président  de 
XavkM  a  ass(«  de  pwnoir  sar  Iny.  ^PoitraHs  da  parle- 
«Ml  4»  tat*.  IbMHntt  delaHMiMMiiae  da  roi.' 
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l'on  forma  les  boutiques.  J'en  fus  advertis  ; 
r<  quoique  je  ne  fusse  pas  insinisible  à  la  ma- 
nière dont  j'avols  esté  joué  la  \eille  nu  Pa- 
int» -  Roval ,  où  l'on  ra'avoit  mesnie  prié  de 
scavoir  a  ceux  qui  estoieiil  de  mes  amis 
le  parlement,  que  la  bataille  de  Lens  n'y 
raroit  cuiM*  que  des  mouvements  de  modération 
f«t  de  douceur;  quoique,  dis-je,  Je  fusse  très- 
[  piqué,  Je  ne  laissai  pas  de  prendre  le  parti,  sans 
r,  d'aller  trouver  la  reine,  et  de  m'atta- 
à  mon  debvoir  préferablement  ù  toutes 
Je  le  dis  en  ces  propres  termes  à  Chape- 
t  Gomberville  et  a  Plot,  chanoine  de  Nos- 
'  tre-DMBe^etpréseutementehartreux,  qni  avoient 
!  cheux  moi.  Je  sortis  en  rocliet  etcamail,et 
Je  ne  te  pas  au  .Marche-Neuf,  que  je  fus  accablé 
ifcjr  de  peuple,  qui  hurlolt  pUistost  qu'il 
Je  m'en  dcmeslai  en  leur  disant  que  la 
■  leur  feroit  Justice.  Je  trouvai  sur  le  Pont- 
'le  nareschal  de  la  Meilleraye  à  la  teste 
I  gardes,  qui  bien  qu'il  n'eust  encore  en  teste 
quelques  enfants  qui  disoient  des  injures, 
t  qol  JetoicDt  des  pierres  au  x  soldats  ,  ne  iais- 
it  pas  d'eslre  fort  embarrassé,  parce  qu'il 
<t  que  le  nuage  commançoil  à  se  grossir  de 
eoBtrs.  Il  fut  très  aise  de  me  veoir ,  et 
a  dire  à  la  reine  la  vérité.  Il  s'offrit 
lui  mesme  rendre  tesinotjTnafre.  J'en 
(tKMiise  a  mon  tour  ;  et  nous  nllasmes  ensarii- 
LHean  PalaivRoyal,  suivis  d'un  nombre  inliiii  de 
[feBple,qui  crioit  :  Broussel!  Brousse I  !  Nous 
la  reine  dans  le  jirand  cabinet ,  ne- 
dc  M.  le  duc  d'Orléans,  du  cnrdi- 
arin ,  de  M.  de  Lonsuevllle,  du  ma- 
de  Villeroy,  de  l'abbe  de  La  lii\ii're, 
dBBuitni,de  Guitaut,  capitaine  de  ses  pardes, 
ilde  Nogeot  (l).  Elle  me  receut  ni  bien  ni  mal. 
Elecalait  trop  flère  et  trop  ai^re  |Kiur  avoir  de 
likoalede  ce  qu'elle  m'avoit  dit  la  veille;  et  le 
eadloal  n'estoit  pas  asses  honneste  homme  pour 
n  avoir  (de  la  bonne.]  Il  me  parut  toutefois  un 
pta  eatiarasse ,  et  il  me  fit  une  esp<rp  de  pali- 
wAlat,  par  lequel,  sans  me  l'oser  toutefois  dire, 
floaterté  Wen  aise  que  j'eusse  coiieeu  qu'il  y 
■toltea  dn  raisons  toutes  nouvelles,  (jui  avoient 
«M(cé  la  reloc  à  se  porter  à  la  resolution  (jue 
I  oa  aToil  prise.  Je  feignis  que  je  prenois  pou  r  bon 
IM  ce  qu'il  lui  pleust  de  médire,  et  je  lui  rcs- 
■implement  que  jestois  venu  là  iwur  me 
:  à  mon  di-bvoir  ,  pour  recevoir  les  com- 
iiUi  de  1)1  reine  et  pour  contribuer  de 
tMl  eeqni  »rn)it  en  mon  pouvoir,  au  repos  et  (i 
la  tranquillité.  Ln  reine  me  lit  nu  p<-tit  si^ne  de 
la  (Ma,  oonune  pour  me  remercier  :  mais  Je 

(1)  ^tlroUé.  rnralrilr  iUa(ru-Nn«rnl.  (A.  E.) 
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sceus  depuis  qu'elle  avoit  remarqué  et  remarqué 
en  mal,  eeste  dernière  parole,  qui  estoit  pour- 
tant tres-innocente  et  mesme  fort  dans  l'ordre 
en  la  bouche  d'un  coadjuteur  de  Paris.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  qu'auprès  des  princes,  il  est  aussi 
dangereux  et  presque  aussi  criminel  de  iwuvoir 
le  bien  que  de  vouloir  le  mal.  l.e  maresehal 
de  la  Meillerave,  qui  vit  que  La  Rivière,  Bau- 
tru  et  Nojçent  traituient  l'esmotion  de  bagatelle, 
et  qu'ils  la  tournoient  mesme  en  ridicule,  s'em- 
porta; il  parla  avec  force,  et  s'en  rapporta  à 
mon  témoignage.  Je  le  rendis  avec  liberté  et  je 
confirmai  ce  qu'il  avoit  dit  el  prédit  du  mouve- 
ment. Le  cardinal  soubrit  malignement  et  la 
reine  se  prit  en  cholere,  en  proférant  de  son 
faus.set  aigre  et  eslevé,  ces  propres  mots  :  ■•  Il  y  a 
"  de  la  révolte  à  s'imnciner  que  l'on  se  puisse 
»  révolter;  voila  les  contes  ridicules  de  ceux  qui 
»  la  veulent.  L'autorité  du  roi  y  donnera  bon 
»  ordre.  ■»  Le  cardinal  qui  s'apperceut  ù  mon 
visage  quej'estois  un  peu  esmeu  de  ce  discours, 
prit  la  parole,  et  avec  un  ton  doux  il  respondit 
à  la  reine  :  -  Pleust  à  Dieu ,  madame ,  que 
•■  tout  le  monde  parlast  avec  la  mesme  sincé- 
"  rite  que  parle  M.  le  coadjuteur!  Il  craint 
"  pour  son  troupeau  ,  il  craint  pour  la  ville , 
•  il  craint  pour  l'autorité  de  Vostre  Majesté  ;  je 
■•  suis  persuadé  que  le  péril  n'est  pas  nu  point 
»  qu'il  se  l'imagine,  mais  le  scrupule  sur  ceste 
»  matière  est  en  lui  une  religion  louable.  «  La 
reine  qui  entendoit  le  jargon  du  cardinal,  se  re- 
mit tout  d'un  coup  :  elle  me  lit  des  honnestetés  et 
je  rcspondis  par  un  profond  resjK'cl  el  par  une 
mine  si  niaise,  que  La  Rivière  dit  a  l'oreille  de 
Bautru,  de  qui  je  le  sceus  quatre  jours  après  : 
■  Voycs  ce  que  ccst  que  de  n'estre  pas  jour  et 
"  nuit  en  ce  pays-ci  I  Le  coadjuteur  est  homme 
■•  du  monde;  il  a  de  l'esprit;  il  prend  pourijon 
■•  ce  que  la  reine  vient  de  lui  dire.  »  La  vérité 
est  que  tout  ce  qui  estoit  dans  ce  cabinet  jouoit 
la  comédie,  Jefaisois  l'innocent  et  je  ne  t'cstois 
pas,  au  moins  en  ce  fait.  Le  cardinal  fafsoit  l'as- 
scuré,  et  il  ne  l'e.sloit  i>as  si  fort  qu'il  le  parois- 
soit.  11  y  eut  quelques  momeuls  où  la  reine  con- 
trefit la  douce,  et  elle  ne  fut  jamais  plus  aigre. 
M.  de  Louigueville  tesmoignoit  de  la  tristesse  et 
il  estoit  dansune  joie  sensible,  parce  que  c'cstoit 
l'homme  du  monde  qui  nimolt  le  mieux  les 
commencements  de  toutes  affaires.  M.  le  duc 
d'Orléans  faisoit  l'empressé  et  le  passionné  en 
parlant  à  la  reine,  et  je  ne  l'ai  jamais  veu  chif- 
fler  avec  plus  d'indolence  qu'il  chiflla  une  demi- 
heure,  eu  entretenant  Guercbi  dans  la  petite 
chambre  grise.  Le  mareschal  de  Villeroy  faisoit 
le  gai,  pour  faire  sa  cour  au  ministre,  et  il  m'ad- 
vouoit  en  particulier,  les  larmes  mix  yeux,  ((ue 
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Testât  estoit  sur  le  bord  du  précipice.  Bautru  et 
Nogent  bouffonnoient  et   représentoient  pour 
plaire  à  la  reine,  la  nourrice  du  vieux  Broussel 
(  remarques,  Je  vous  supplie,  qu'il  avoit  quatre- 
vingts  ans),  qui  animoit  le  peuple  à  la  sédition  : 
quoi  qu'ils  cogneu&sent  très  bien  l'un  et  l'autre 
que  la  tragédie  ne  seroit  peut  estre  pas  fort  es- 
loignée  de  la  farce.  Le  seul  et  unique  abbé  de 
La  Rivière  estoit  convaincu  que  l'esmotion  du 
peuple  n'estoit  qu'une  fumée.  Il  le  soubtenoit  à 
la  reine,  qui  l'eust  voulu  croire ,  quand  mesme 
elle  eust  esté  persuadée  du  contraire;  et  je  re- 
marquai dans  un  mesme  instant  et  par  la  dis- 
position de  la  reine,  qui  estoit  la  personne  du 
monde  la  plus  hardie,  et  par  celle  de  La  Rivière, 
qui  estoit  le  poltron  le  plus  signalé  de  son  siècle, 
que  l'aveugle  témérité  ou  la  peur  outrée  pro- 
duisent les  mesmes  effets,  losque  le  péril  n'est 
pas  cogneu.  Affln  qu'il  ne  manque  aucun  per- 
sonnage au  théâtre,  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye ,  qui  jusques-là  estoit  demeuré  très  ferme 
avec  moi  à  représenter  la  conséquence  du  tu- 
multe ,  prit  celui  du  eapitan.  Il  changea  tout 
d'un  coup  de  ton  et  de  sentiment,  sur  ce  que  le 
bon  homme  Vannes ,  lieutenant  colonel  des  gar- 
des, vint  dire  à  la  reine  que  les  bourgeois  me- 
nassoient  de  forcer  les  gardes.  Comme  il  estoit 
tout  pestri  de  bile  et  de  contre-temps ,  il  se  mit 
en  cholère jusqu'à  l'emportement,  et  mesme  jus- 
qu'à la  fureur.  Il  s'escria  qu'il  falloit  périr  plus- 
tostquede  souffrir  ceste  insolence;  et  il  pressa 
que  l'on  lui  permist  de  prendre  les  gardes ,  les 
officiers  de  la  maison  et  touts  les  courtisants  qui 
estoientdans  les  antichambres,  eh  asseurant 
qu'il  terrasseroit  toute   la  canaille.  La  reine 
donna  mesme  avec  ardeur  dans  son  sens  :  mais 
ce  sens  ne  fut  appuyé  de  personne  ;  et  vous  ver- 
res par  l'événement  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de 
plus  réprouvé.   Le  chancelier   entra   dans  le 
cabinet  à  ce  moment.  Il  estoit  si  foible  de  son 
naturel  qu'il  n'avoit  jamais  dit,  jusqu'à  ceste  oc- 
casion, aucune  parole  de  vérité  ;  mais  en  celle-ci, 
la  complaisance  céda  à  la  peur.  Il  parla,  et  il 
parla  selon  ce  que  lui  dictoit  ce  qu'il  avoit  veu 
dans  les  rues.  J'observai  que  le  cardinal  parut 
fort  touché  de  la  liberté  d'un  homme  en  qui  il 
n'en  avoit  jamais  veu.  Mais  Senneterre,  qui  en- 
tra presque  en  mesme  temps ,  effaça  en  moins 
d'un  rien,  ces  premières  idées,  en  assurant  que  la 
chaleur  du  peuple  coromençoit  à  se  ralentir  ; 
que  l'on  ne  prenoit  point  les  armes ,  et  qu'avec 
un  peu  de  patience  tout  iroit  bien. 

(i)  François  de  Comininges,  conseiller  du  ro! .  capi- 
taine des  gardes  rie  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  fait  rou- 
verneur  et  lieutenant-général  pour  le  mi  en  la  ville, 
cbiteau  et  pays  de  Saumur,  le  3  mars  1630  ;  rhcTalier 
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Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  la  flatterie, 
dans  les  conjonctures  où  celui  que  l'on  flatte 
peut  avoir  peur.  L'envie  qu'il  a  de  ne  la  pas 
prendre,  fait  qu'il  croit  à  tout  ce  qui  l'empêche 
d'y  remédier.  Ces  advis  qui  arrivoient  de  mo- 
ment à  autre  faisoient  perdre  inutilement  ceux 
dans  lesquels  on  peut  dire  que  le  salut  de  Pes- 
tât estoit  enfermé.  Le  vieux  Guitaut  (1),  homme 
de  peu  de  sens ,  mais  très  affectionné  s'en  impa- 
tienta plus  que  les  autres ,  et  il  dit  d'un  ton  de 
voix  encore  plus  rauque  qu'à  son  ordinaire, 
qu'il  ne  comprenoit  pas  comme  il  estoit  possible 
de  s'endormir  en  Testât  où  estoient  les  choses. 
Il  adjousta  je  ne  sçai  quoi  entre  ses  dents  que  je 
n'entendis  pas ,  mais  qui  apparemment  piqua  le 
cardinal ,  qui  d'ailleurs  ne  l'aimoit  pas  et  qni  lui 
respondit  :  «  Quel  est  vostre  advis  ?  —  Mon  ad- 
»  vis  est ,  Monsieur,  lui  repondit  brusquement 
»  Guitaut ,  de  rendre  ce  vieu  coquin  de  Broussel 

>  mort  ou  vif.  »  Je  pris  la  parole  et  je  lui  dis  : 
-  Le  premier  ne  seroit  pas  de  la  piété  ni  de  la 

>  prudence  de  la  reine  ;  le  second  pourroit  faire 
»  cesser  le  tumulte.  »  La  reine  rougit  à  ce  mot, 
et  elle  s'escria  :  «  Je  vous  entends,  M.  le  coad- 

>  juteur.  Vous  voudries  que  je  donnasse  la  li- 

>  berté  à  Broussel  :  je  ï'estranglerai  plustost 
•  avec  ces  deux  mains.  »  Et  en  achevant  ceste 
dernière  syllabe ,  elle  me  les  porta  presque  au 

visage,  en  adjoustant  :  "  Et  ceux  qui > 

Le  cardinal  qui  ne  doubta  point  qu'elle  ne  m'al- 
loit  dire  tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer,  s'ad- 
vancea  et  lui  parla  à  l'aureille.  Elle  se  composa 
à  un  point  que  si  je  ne  l'eusse  bien  cc^neu, 
elle  m'eust  paru  bien  radoucie. 

Le  lieutenant  civil  (2)  entra  à  ce  moment 
dans  le  cabinet ,  avec  une  pasleur  mortelle  sur 
le  visage;  et  je  n'ai  jamais  veu  à  la  comédie  ita- 
lienne de  peur  si  naifvement  et  si  ridiculement 
représentée,  que  celle  qu'il  fit  veoir  à  la  reine  en 
lui  racontant  des  advantures  de  rien ,  qui  lui 
estoient  arrivées  depuis  son  logis  jusqu'au  Pa- 
lais-Royal. Admires ,  je  vous  supplie ,  la  sym- 
pathie des  âmes  timides.  Le  cardinal  Mazarin 
n'avoit  esté  jusques-là  que  médiocrement  touché 
de  ce  que  M.  de  la  Meilleraye  et  moi  lui  avions 
dit  avec  asses  de  vigueur,  et  [La  Rivière]  n'en 
avoit  pas  esté  seulement  esmeu.  La  frayeur  du 
lieutenant  civil  se  glissa ,  je  crois  par  contagion, 
dans  leur  imagination ,  dans  leur  esprit ,  dans 
leur  cœur.  Ils  nous  parurent  tout  à  coup  méta- 
morphosés ;  ils  ne  me  traitèrent  plus  de  ridicule, 
ils  advouèrent  que  l'affaire  méritoit  de  la  ré- 

des  ordres  le  31  décembre  1661  ;  mourut  d'apoplexie.  Il 
était  igé  de  67  ans.  en  16)8. 

(-2)  Dreui  d'Aubrai,  comte  d'Offremnnt,  lieutenant 
civil  en  la  prévôté  et  vicomte  de  Par»». 


LA    ^  IK    IW   CAItUI>\l. 


rtiuit,iUcoii$ulterent<-t  ils  souffrirent  que  mcs- 

Fîliciint  <lf  l^n<:ue>illc,  le  chancelier,  le  iiiarcs- 

ttàini  d<"  Niilcnn,  et  celui  de  la  Meillerfiye,  et 

l'If  coadjuteur  prouvassent  pnr  bonnes  raisons 

'il  f.illoit  rendre  ISroussel,  devant  qne  les  peu- 

les,  qui  mcnossoirnt  de  prendre  les  armes,  les 

Itt  pris««  effectivement.  Nous  épi'oiivasnies 

tmicontre  qu'il  est  hien  pins  naturel  il  lu 

lir  de  consulter  que  de  deeiiler.  I,e  cardinal, 

trs  uiM*  duusoine  de  gulinuithiiis,  qui  se  eon- 

jisciirnt  les  uns  les  autres ,  conclut  ù  se  dou- 

rnfwrc  du  temps  jusqucs  nu  lendemain ,  et 

faire  ropnoistre  en  attendant  au  peuple  ,  ipic 

rrioc  lui  nccordoit   la  liherte  de   lirotissel , 

vnt  qu'il  se  scpnrast  et  qu'il  ne  eontiuuast 

ta  la dmijuider  en  foule.  Le  cardinal  adjousta 

pemaoenc  pouvoit  plus  a<;rénl>lenient ,  ni 

eflkiM«nent  que  moi  [)orter  la  parole,  .le 

llepMge,  mais  je  ne  m'enpeus  deft'endre;  et 

moins  que  le  niaresehal  de  la  Aleille- 

tyf ,  (|Mi  n'avoit  point  de  veu  ,  y  donna  inesme 

"  irapétuiisité  et  m'y  entresna  jKinr  ainsi  par- 

•\TC  lui.  Il  dit  a  la  reine  qu'il  sortiroit  avec 

les  rues,  et  que  nous  y  ferions  des  mer- 

Jc  n'en  double  [toiiil,  lui  respondis-je  , 

[poarvni  qu'il  plaise  a  la  reine  de  nous  faire 

i  rtpédicr  en  bonne  forme  la  ()roniesse  de  ht  li- 

'  b*rlé  des  pristmniers  :  car  je  n'ai  pas  asses  de 

lit  parmi  le  peuple  pour  m'en  faire  croire 

I  cela.  ••  L'on  me  loua  de  ma  modération. 

'  marachal  ne  doubla  de  rien  ;  la  parole  de  la 

valoit  mieu.v  que  touts  les  escritsl  En  un 

1  Tao  se  mocjun  de  moi  (  l),  et  je  me  trouvai 

1  d'un  coup  dans  la  cruelle  néee.ssitc  de  jouer 

((temmrhautpci'sonnai-eou  |)eut  estre  jamais 

«lier  se  siiif  rencontre.  Je  voulus  répli- 

':  mi\\%  la  reine  entra  brusquement  dans  sa 

ambrv  ^rise.  Monsieur  me  imussa  mais  ten- 

droDcnt ,  nvec  ses  deux  mains ,  en  me  disant  : 

•  Bcndrs  le  repos  a  Testât.  ■■  Le  niaresehal  m'en- 

t  ;  tt  touts  les  gardes  du  corps  me  portoient 

Bsement  sur  leurs  bras,  en  me  criant  : 

I  n'y  a  que  vous  qui  puissies  remédier  au  mal.  » 

i  avec  mon  rochet  et  mon  cnmail ,  en 

;  dea  bénédictions  a  droite  et  à  gauche  ;  et 

I  croyr»  bien  que  ccste  occupation  ne  m'em- 

tit  pa^  de  faire  toutes  les  rellexions  cimve- 

1(0  Tao*  In  bislnripns  rrronniisicnl  r]ur  ta  reine  cl  te 
I  Maisriri  se  jourrt-nl  ilaiiii  crtli>  oriaslori  <tii  ro- 
t,  M  Orml  kurK  oIToris  pour  le  fiimprorin'ltii'  ri 
•  d*ii>  le  (iruplr.  El  ces  même»  lii.sloi  icii.'i 
latruM-nl  Gomly  ilIngralHudc  et  i(r  ninriqiic 
pour  atoir  abamJonni'-  le  [larll  lie  \a  irinc 
■'lAc  te  triin  h  Huel.  I.a  fai;«n  d'.iKlr  de  ces  deiii 
i  il  IVRiiril  de  Rcll.  m('iiie  avanl  lei  lioiililen. 
'  pat  affaiblir  la  reronnaissaiiee  i|iie  te  |iri'-1nl 
I  pogr  In  illRnll(>  i|u'll  avait  revue  1  D'aprè»  te 
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nablesa  leinharras  dans  lequel  je  me  trnuvois. 

.le  pris  toutefois  sans  Ij.ilaiieer  le  [xirti  d'aller  pu- 
rement a  inondehvoir,  de  preseher  l'obéissance, 
et  de  faire  mes  efforts  («lur  appaiser  le  tumulte. 
La  seule  mesure  que  je  me  résolus  de  garder, 
fut  celle  (le  ne  rien  promettre  en  mon  nom  au 
peiqvie,  et  de  lui  dire  simplement  que  la  reine 
m'avoit  as.snré  qu'elle  rendi'oil  Hroii.ssel  pour>u 
([ue  l'on  fit  ces.ser  resmotion. 

L'impétuosité  du  mareselnil  de  la  Meilleraye 
ne  me  lais-vi  pas  lieu  de  mesurer  mes  expres- 
sions :  car  nu  lieu  de  venir  avec  moi  comme  il 
m'avoit  dit,  il  se  mit  û  la  teste  des  chevaux- 
légers  de  lu  garde  ,  et  il  s'advaneea  l'espéeà  la 
main  en  criant  de  toute  sa  force  :  >  Vi\e  le  roi , 
'•  liberté  à  Broussel.  >  Comme  il  esioit  veu  de 
beaucoup  plus  degentsqu'il  n'y  en  avoitqui  l'en- 
leiidi.ssent ,  il  eschaiiffa  beaucoup  plus  de  monde 
[>ar  son  espée,  qu'il  n'en  apaisa  par  sa  voix. 
L'on  cria  nu\  armes.  Un  eroclieteur  mit  un  sa- 
bre à  la  miiin  vis-i'i-vts  des  Quinse-Vingts  ;  le 
mnreselial  le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Les  cris 
re<loublerent  ;  l'on  courut  de  toitls  eostés  aux 
armes;  une  foule  de  peujde  qui  ni'uvoit  suivi 
dans  le  Palais-Iioyal ,  me  porta  plustost  qu'elle 
ne  me  poussa  jusques  à  la  Croi\-du-Tiroir,  et 
j'y  trouvai  le  niaresehal  de  la  Meilleraye  aux 
mains  avec  une  grosse  troupe  de  Iwurgeois,  qui 
avoient  pris  les  armes  dans  la  rue  de  l'Arbrc- 
Sec.  Je  me  jetai  dans  la  foule  ]xjur  essayer  de 
les  séparer,  et  je  crens  (jue  les  uns  et  les  autres 
IMirleroient  au  moins  quelque  respect  a  mon  ha- 
bit el  à  ma  dignité.  Je  ne  me  ti-ompai  pas  ab.so- 
luriient.car  le  niaresehal,  qui  estoit  fort  einba- 
rassé  ,  prit  avec  joie  ce  prétexte  pour  coniman- 
dei-  aux  ehevaux-legers  de  ne  plus  tirer;  et  le.s 
bourgeois  s'arrestérent  et  se  contentèrent  de 
faire  ferme  dans  le  carrefour  :  mais  il  y  en  eut 
vingt  ou  trente  (jui  sortirent  avec  des  bnllebar- 
deset  des  mousquetori.s  ,  de  hi  rue  des  Prouv el- 
les ,  i|ui  ne  furent  pas  si  modérés  ,  et  qui  ne  me 
voyant  pas  ou  ne  me  voulant  pas  veoir,  firent 
une  charge  fort  brusque  aux  chevaux-légers, 
cassei'ent  d'un  coup  de  pistolet  le  bras  à  Fon- 
trailles  ,  qui  esioit  auprès  du  muresehal,  i'espée 
ù  la  main,  bIe.s.sereMl  un  de  mes  pages,  qui 
[Rirtoit  le  derrière  de  ma  soutane,  et  medonné- 


jiorlrait  (luc  Saint-Evremont  nous  a  lulsst*  du  raraclére 
lie  (ioiidy.  il  est  Taellc  de  reei)nnailrc  rombleti  la  riin- 
nière  doni  Miiïnrin  se  juif»  de  lu)  dans  reue  (icension. 
dut  le  ilt^lerniiiicr  .1  .■iejrler  dans  le  parti  île  la  Fronde, 
n  PCTSiiMiie,  dit  lel  rtriviiin  ,  n'élail  plus  Iiniuiéle  avee 
ses  ('iiniix  e(  se:<  iiirérleurs  ;  mais  quaoïi  II  se  eroynit 
lilesfi*'  par  1rs  pron'dés  des  «ens  plus  l'Ieiés  ijuc  lui.  a» 
rime  eouslili'ruliiin  ne  pouvait  arrèier  ni  tnmli'rer  se» 
liaiileiMs  et  ses  ri'swntlniens.  u 
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rent  à  moi  mesme  un  coup  de  pierre  au  dessoubs 
de  l'oreille,  qui  me  porta  par  terre.  Je  ne  ftos 
pas  plustost  relevé ,  qu'un  garçon  d'apothicaire 
m'appuia  le  mousqueton  sur  la  teste  ;  quoique  Je 
ne  le  cogneusse  point  du  tout ,  je  crcu  qu'il  es- 
toit  bon  de  ne  le  lui  pas  tesmoigner  dans  ce  mo- 
ment, et  Je  lui  dis  an  contraire  :  "  Ha  malheu- 

•  reux!  si  ton  père  te  voyoit »  Il  s'imagina 

que  J'estois  le  meilleur  ami  de  son  père ,  que  Je 
n'avois  pourtant  Jamais  veu.  Je  crois  que  ceste 
pensée  lui  donna  celle  de  me  regarder  plus  at- 
tentivement. Mon  habit  lui  frappa  les  yeux  :  il 
me  demanda  si  J'estois  M.  le  coadjuteur.  [  Et 
aussitost  que  Je  le  lui  eus  dis ,  il  cria  :  Vive  le 
ooac^uteur  !  1  Tout  le  monde  fit  le  mesme  cri  ; 
l'on  courut  h  moi  ;  et  le  mareschal  de  la  Meille- 
raye  se  retira  avec  plus  de  liberté  au  Palais- 
Royal  ;  parce  que  J'affectai  pour  lui  en  donner 
le  temps,  de  mardier  du  costé  des  Halles.  Tout 
le  monde  me  suivit  et  J'en  eus  besoing  :  car  Je 
trouvai  ceste  fourmilière  de  flrlpiers  toute  en  ar- 
mes. Je  les  flattai ,  Je  les  caressai ,  enfin  Je  les 
persuadai.  Ils  quitèrent  les  armes ,  ce  qui  ftit  le 
salut  de  Paris;  parce  que  s'ils  les  eussent  eu 
encore  A  la  main  à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  s'ap- 
prochoit ,  la  ville  eust  esté  infoilliblement  pillée. 
Je  n'ai  guère  eu  en  ma  vie  de  satisfaction  phis 
sensible  que  celle-là;  et  elle  Ait  si  grande,  que 
Je  ne  fis  pas  seulement  de  réflexion  sur  l'effet 
que  le  service  que  je  venois  de  rendre  debvoit 
produire  au  Palais- Royal.  Je  dis,  deb\-oit:car 
vous  ailes  \'eolr  qutl  y  en  produlsolt  un  tout  con- 
traire. J'y  allai  a^-ec  trente  ou  quarante  mille 
hommes  qui  mesui>-oient,  mais  sans  armes,  et 
Je  trouvai  A  la  barrièr*  le  mareschal  de  la  Meil- 
leraye,  qui,  transporté  de  la  manière  dont  j'en 
«x-ois  usé  à  son  es^ard ,  m'embrassa  presque  jns- 
<pies  à  n>esto«ffer;  et  il  me  dit  ces  propres  pa- 
roles :  ••  Je  suis  un  fou ,  Je  suis  an  brutal,  j'ai 
.  ft»illl  à  perdre  Testât,  et  xthis  l'aves  saux-é. 
«  Venes ,  parlons  A  la  reine  en  FrMiçois  >-érita- 
.  bles,etenjfentsde  bien;  et  pretxms  des  da- 
«  tes  pour  fikire  pendre  à  nostre  tesmoiçnage,  à 
.  la  nM^jorlté  du  roi,  ces  pestes  de  Testât ,  ces 
.  flateurs  infifiraes,  qtù  font  eroire  à  la  reine  que 
.  f«!t  afMre  n'est  «en.  ^  Il  fit  une  ^wstrophe 
anxofMwrs  des  jjardes,  en  achevant  ceste  der- 
nière pan4e ,  la  plus  touchante ,  la  phis  patett- 
q[«e  (t  la  plus  étoquente  ^t  soit  peut  «stre  Ja- 
mais sortie  de  la  bouche  d\iB  homme  de  {suetre, 
et  il  me  porta  plustost  qu'il  me  meaa  cheux  ta 
reine.  Il  kii  dit  eu  entrant  et  en  me  maietnmt 
de  la  niMin  :  >  VoilA  celui,  Madante,  à  qui  je 
.  doits  la  vie,  mais  à  qui  Vosire  Mitjeslé  doibt 
.  »  le  sahit  de  sa  garde,  et  peut  estre  ceM  du 
>  Palais- Ho  al.  >  Ijt  reine  ae  mit  à  anuhrire 


mais  d'une  sorte  de  soubrire  ambigu.  J'y  pris 
garde ,  mais  Je  n'en  fis  pas  semblant  ;  et  pour 
empêcher  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye  de 
continuer  mon  éloge,  Je  pris  la  parole  :  <•  Non , 

>  Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  de  Pa- 

>  ris  soubmis  et  desarmé  qui  se  vient  Jeter  aux 

•  pieds  de  Votre  Majesté.  —  Il  est  bien  coupable 
«  et  peu  soubsmis,  repartit  la  reine,  avec  un 

>  visage  plein  de  feu.  Si  il  a  esté  aussi  furieux 
»  qu'on  me  l'a  voulu  faire  croire,  comment 

>  se  seroit-U  peu  adoucir  en  si  peu  de  temps?  • 
Le  mareschal  qui  remarqua  aussi  bien  que  moi, 
le  ton  de  la  reine ,  se  mit  en  cbolère ,  et  il  lui 
dit  en  jurant  :  «  Madame ,  un  homme  de  bien  ne 

•  vous  peut  flater  en  l'extrémité  où  sont  les  cfao- 
■■  ses.  Si  vous  ne  mettes  aujourd'hui  Broussel  en 
«  liberté,  il  n'y  aura  pas  demain  pierre  sur 

•  pierre  à  Paris.  »  Je  voulus  ouvrir  la  bouche, 
pour  appuier  ce  que  disoit  le  mareschal,  la 
reine  me  la  ferma  en  me  disant  d'un  air  de  mo- 
querie :  «  Ailes  vous  reposer,  monsieur,  vous 
»  aves  bien  travaillé.  > 

Je  sortis  ainsi  du  Palais-Royal  ;  et  quoique 
je  ftisse  ce  que  l'on  appelle  enragé,  je  ne  dis  pas 
un  mot  de  là  jusques  à  mon  logis,  qui  peut  aigrir 
le  peuple.  J'en  trouxiii  une  foule  innombrable 
qui  m'attendoit  et  qui  me  forcea  de  monter  sur 
l'impériale  de  mon  caresse,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  que  J'avois  fait  au  Palais-Royal.  Je 
lui  dis  que  j'ax-ms  tesmoigné  à  la  reine  l'obéis- 
aance  que  l'on  ax-oit  rendu  à  sa  \-okmte ,  en  po- 
sant les  armes ,  dans  les  lieux  on  on  les  avoit 
prises ,  et  en  ne  les  prenant  pas,  dans  cenx  oà 
Ton  estoit  sur  le  point  de  les  prendre;  que  la 
reine  m'avoit  fait  paroistre  de  la  satisfaction  de 
ceste  soubmission,  et  qu'elle  m'avoit  dit  que 
cestoit  l'unique  vme  par  laquelle  Ton  ponvoit 
obtenir  d'elle  la  liberté  des  prisonniers.  J'ad- 
jousui  tout  ce  que  je  créas  pouvoir  adoucir  ceste 
commune  ;  et  je  n'y  eus  pas  beaucoup  de  peine 
parce  que  l'heure  du  souper  approcboit.  Ceste 
drconslance  xuns  paroistra  ridicule  :  mais  elle 
est  fondée;  et  j'ai  observé  qu'à  Paris,  dans  les 
esoMtioos  populaires,  les  plus  eschaufTés  ne 
vrnient  pas  ce  qu'ils  appellent  se  desbeorer. 

Je  me  as  sràner  en  arrivant  cfaenx  moi  ;  car 
la  coQtusiaa  que  fa\oîs  au  dessoubs  de  l'oreille 
estait  fort  augmentée  :  mais  vous  croyes  bien 
que  ce  n'estoit  pas  là  mon  phis  grand  mal.  Ja- 
xtiis  fort  hasarde  mon  crédit  dans  le  peuple  en 
lui  douDMit  des  espérances  de  la  liberté  de 
Brousaitl ,  quoique  j'eusse  observé  fort  soigneu- 
sement de  ne  lui  en  |ttsdooner  nu  parole.  Mais 
axois-je  lira  d'espenr  moi-mesme  qu'un  peuple 
pcusi  distiBguer  «atre  les  paroles  et  les  espéran- 
m«?  IMIlrùr  axuis-je  tira  de  croire,  après  ce 
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/•«ois  oogneti  du  passé,  nprès  ce  que  je  ve- 

da  veoir  du  présent ,  que  la  cour  Iht  seulc- 

it  rMexioi)  à  c« qu'elle  nous  avait  f;tit  dire  a 

.  de  la  Meilleraye  et  à  moi  ?  Ou  pkitost  n'avols- 

tout  subjet  dVsIre  pei-suadé  tiutilc  ne 

roit  pas  ceste  occnsion  de  nie  pei'dre  !il>- 

solament  dans  le  public,  en  lin  lai.ssatit  croire 

que  je  m'estois  entendu  avec  elle  pour  l'ainusi'r 

el  {Miur  le  jouer  ?  Ces  veues  que  j'eus  dans  toute 

leur  estWMlue  m'affligèrent ,  mais  elles  ne  me 

trutèrmt  point.  Je  ne  me  repentis  pas  un  mo- 

aent  de  ce  que  j'avois  fait ,  parce  que  je  fus 

ic  et  que  le  debvoir  et  la  bonne  eoiiduite 

•TaiBai  obil(:é.  Je  m'en^ dopai  pour  ainsi 

mon  debvoir  ;  j'eus  honte  d'avoir  fait 

sur  ré>énemeut,  et  Montresor  estant 

la  dessus,  et  m'ayant  dit  (juc  Je  me  trom- 

■2  je  rroiois  avoir  beaucoup  ^n^ni'  à  mon 

:péditàoa  ,je  lui  respondis  ces  propres  paroles: 

'y  li  beaucoup  ga^c  en  ce  qu'au  moins  je 

me  sois  espargné  une  apologie  eu  explication 

de  b(ca&its,qui  est  tousjours  insuportahie  ù 

oa  honroe  de  bien.  Si  je  fusse  demeuré  ehcux 

noi  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci ,  la 

rrioe,  dont  enfin  je  tiens  ma  dignité ,  auroit- 

dle  «objet  d'estre  contente  de  moi  ? —  Elle  ne 

l'at  nullement,  reprit  Montresor;  et  madame 

4i9(avnlles  et  madame  de  ^lotteville  viennent 

•  de  dire  an  prince  de  Guémenc  que  l'on  estoit 

•  persuade  au  Palais- Royal  ((u'il    u'avuit   pas 

•  taaa  à  vous  d'esmouvoir  le  peuple.  > 
radvmie  que  je  n'adjoutar  aucune  foi  t\  ce 

Huêu*  de  Montre.sor  :  car  quoiijue  j'eusse  vcu 
dm  la  cabinet  de  la  reine  que  l'on  se  moquoit 
ie  Moi,  Je  m'estois  imaginé  que  ceste  mali^^ilé 
Mbit  qu'à  diminuer  le  mérite  du  service  que 
fMoi»  rendu ,  et  je  ne  me  pouvois  figurer  que 
r«a  ftMt  cnftable  de  me  le  tourner  à  crime. 
Ikalrcaor  persistant  à  me  tourmenter  et  me 
AaM  ^e  mon  ami  Jean-Louis  de  Fiesque 
■tarait  pas  esté  de  mon  sentiment;  je  lui  res- 
qiM  J'avois  toute  ma  vie  estimé  les  liom- 
plus  parce  qu'ils  ne  faisoient  pas  en  de  cer- 
■ions ,  que  par  tout  ce  qu'ils  y  eus- 
■■Hliufllli  l'i  iliiii  sur  le  point  de  m'endormir 
tna^oillencnt  dans  ces  |)ensées,  lorsque  Laigues 
■rrHa ,  qui  venoit  du  souper  de  la  reine ,  et  qui 
■r  dit  que  l'on  m'avoit  tourné  publiquement  en 
hdiade;  que  l'on  m'y  avoit  traité  d'homme  qui 
a'avoK  fton  oublié  pour  soule>  er  le  [leuple  soubs 
pNleitc  dr  l'apaiser  ;  que  l'on  avoit  clilfUédans 
inran;qui  avoit  fait  semblant  d'estre  blessé, 
qaoiqii'H  ne  le  fust  point ,  enfin  qui  avoit  esté 
Ofasé  deux  heures  entières  à  la  raillerie  fine 
de  Baotro,  a  la  bouffonnerie  de  Nogent,  à  l'en- 

L     jMMMBt  de  La  Rivière,  à  la  fausse  compas.sion 
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du  cardinal  et  aux  esclals  de  rtre  de  la  reine. 
Vous  ne  doid)tes  pas  que  je  ne  fusse  un  peu 
esnieu  ;  mais  dans  la  vérité  je  ne  le  fus  pas  au 
|K)int  que  vous  te  debves  croire.  Je  me  sentis 
j)insto.st  de  la  tentation  léiiere  que  de  l'empor- 
tement :  tout  me  vint  dans  l'esprit,  mais  rien 
n'y  demeura,  et  je  sacrifiai  presque  sans  balan- 
cer à  mon  debvoir  ,  les  idées  les  plus  douces  et 
les  plus  brillantes  qtte  les  conjurations  passées 
presentercntà  mon  esprit  en  foule,  anssitost  que 
le  mauvais  traitement  que  je  voyois  eo£;nen  et 
publie  me  donna  lieu  de  croire  que  je  (wuvoii 
entrer  avec  bonneur  dans  les  nouvelles.  Je  re- 
jetai, par  te  principe  de  l'obligation  que  j'avois  si 
la  reine,  toutes  ces  pensées,  quoi  qu'à  vous  dire 
le  vrai,  je  m'y  fusse  nourri  dès  mon  enfance; 
et  Laitues  et  Montresor  n'eussent  certainement 
rien  gagné  sur  mon  esprit,  ni  par  leurs  exltor- 
tations,  ni  par  leurs  reprorbes,  si  Argenteuil 
qui,  depuis  la  mort  de  M.  le  comte,  dont  il  avoit 
esté  premier  genlilbomme  de  ta  chambre  ,  s'es- 
toit  fort  attaclié  à  moi ,  ne  fust  arrivé.  11  entra 
dans  ma  chambre  avec  un  visage  fort  effaré ,  et 
il  me  dit  :  ■■  Vous  estes  (icrdu  ;  le  niarcschalde 
•'  la  Meilleraye  m'a  chargé  de  vous  dire  que  le 
"diable  possède  le  Palais- Royal  ;  qu'il  leur  a 
••  mis  dans  l'esprit  que  vous  aves  fait  tout  ce  que 
••  vous  aves  peu  [jour  exciter  la  swlition ,  que 
>■  lui  maresehal  de  ia  Meilleraye  n'a  rien  oublié 
■•  poitr  tesmoigner  à  la  reine  et  au  cardinal  la  vé- 
»  rite  ;  mais  que  l'un  et  l'autre  se  sont  moqués  de 
■•  lui;  qu'il  ne  les  peut  excuser  dans  ceste  injus- 
■•  tiee;  mais  qu'aussi  il  ne  les  peut  a.sses  admirer 
•■  (lu  mépris  qu'ils  ont  tousjours  eu  pour  le  lu- 
»  iini'tc;  (ju'ils  en  ont  veu  la  suite  comme  des 
••  prophètes  ;  qu'ils  ont  tousjours  dit  que  la  nuit 
•■  feroit  csvanouir  ceste  fumée  ,  que  lui  niarcs- 
"  chai  ne  l'avoit  pas  creu,  mais  qu'il  estoit  pour 
"  le  présent  très  convaincu,  parce  qu'il  s'cstoit 
••  promené  dans  les  rues ,  où  il  n'avoit  pas  seule- 
"  ment  trouvé  cent  hommes  ;  que  les  feux  ne  se 
"  ralumoient  plus  quand  ils  s'estoient  esteints 
"  aussi  subitement  que  celui-là  ;  qu'il  me  con- 
"  jurait  de  |ien.scr  à  ma  scureté;  que  l'autorité 
■■  du  roi  paroitroil  des  le  lendemain  avec  tout 
»  Tesclat  imaginable;  qu'il  vojoit  la  cour  tres- 
>i  disposée  a  ne  pas  perdre  le  moment  fatal  ;  que 
Il  je  serois  le  premier  sur  qui  l'on  voudroit  faire 
"  lin  grand  exemple  ;  que  l'on  avoit  mesme  parlé 
!■  dem'envoyeraQuinsper-Corentin  ;  que  Brous- 
■•  sel  seroit  mené  nu  Havre-de-(îrace,  et  que 
V  l'on  avoit  résolu  d'envoyer  nia  pointe  du  jour 
'■  le  chancelier  au  Palais,  pour  interdire  le  par- 
■•  lement  et  pcjur  lui  commander  de  se  retirer  à 
"  Montargis.  >•  Argenteull  finit  son  discours  par 
ces  paroles  :  •■  \m\t\  ce  fpie  le  maresehal  de  la 
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-  M«iiicra,ve  vouBmande.  Gehii  de  VUleroy  n'en 

■  dit  pu» tant,  cor  il  n'ose  ;  mois  il  m'a  serré  la 

■  iiMui  ou  ptUMUit  d'une  manière  qai  me  fait  ja- 
'  uer  qu'il  eu  sait  encore  peut-estre  davantage  ; 
•  vi  iMuiji*  \ous  di»,  ajouta  Argenteuil,  qu'ils 

oui  tuuls  deux  raison,  car  H  n'y  a  pas  une  ame 
'  duus  les  rues  ;  tout  est  calme ,  et  l'on  pendra 
"  duumin  (|ui  l'on  voudra.  •  Montresor,  qui  estoit 
de  œs  i^euts  qui  veulent  tousjonrs  avoir  tout 
dev  iut- ,  s'esvria  qu'il  n'en  doubtoit  point  et  qu'il 
l'avoit  bieik  prédit.  Liiigues  se  mit  sur  les  lamen- 
tatious  de  ma  conduite,  qui  faisoit  pitié  à  mes 
uuiis,  ({uoiqu'i'He  les  perdist.  Je  leur  respondis 
qui<  h'iI  leur  plaisait  de  me  laisser  en  repos  un 
petit  quurt-d'heure ,  je  leur  ferois  veoir  que 
iiou»  n'eu  estiou»  pas  réduits  à  la  pitié ,  et  il 
etUuit  >rHl.  Comme  ils  m'eurent  laissé  tout  seul 
pour  le  (|uart-d'heurequejeleur  avois  demandé, 
}v  no  Ils  pas  seulement  réflexion  sur  ce  que  je 
pou^olk,  parce  que  J'en  estoistrès-asseuré;  je  pen- 
Htd  wulviikent  à  ce  que  je  debvois  et  je  Aïs  em- 
burt-HMMt.  i'4tnune  la  manière  dont  j'estois  poussé 
ol  Kx{\»  duut  le  public  estoit  mesnagé,  eurent 
«UMtlpv  iiMNt  scrupule,  et  que  je  creus  pouvoir  en- 
iri'ixvudrv  avec  honneur  et  sans  crainte  d'estre 
biiwiuv ,  Jv  ut'abandonnai  à  toutes  mes  poisées; 
.IV  i'a|»|Hilttl  tout  ce  que  mon  imagination  m'avoit 
.huMklN  l'uurnt  de  plus  éclatant  et  de  plus  pro- 
IMN'tiutiuc  aux  vastes  desseins;  je  permis  à  mes 
MHMk  do  !H>  laisser  chatouiller  par  le  titre  de  chef 
\k>  PiU'U  ,  <(U«  J'avois  tousjonrs  honoré  dans  les 
\U>ii  d(>  IMutarque  :  mais  ce  qui  acheva  d'étouf- 
IW  UHtlN  HHW  scrupules,  Ait  l'advantage  que  je 
ut'(tHaH>H«l  a  me  distinguer  de'cenx  de  ma  pro- 
iVwUu»,  piu-  un  «stat  de  vie  qui  les  confond  toutes. 
^V  d«>«'«*Ml«>iiiHiit  do  mœurs  très-peu  convenable 
A  M\  luIvMiiii  uii<fi>lM>lt  peur;  j'aprâioidois  le  ri- 
^vHtlv  ùv  M.  «li*  H«MW.  Je  mesouhstenois  par  la 
!VMtH4tiw  I  (Mtr  dm  sermons,  par  la  faveur  des 
uv^thYi  ;  tiiHli  i*nllii  c«nit  a|^i  n'a  qu'un  temps, 
V^vH'  \m\\»  litmini^  n'est  pas  fort  long,  par  mille 
MS'HWuIk  qui  |M<uv«nt  arriver  dans  le  désordre. 
tvM  «ltmn«i  hwuiltent  les  espèces,  elles  hon- 
vwx\>Hl  ywnwf  w  qu'elles  ne  justifient  pas  ;  et 
K«i  >»\"Vt»  «>»*  nwheviwiues  peuvent  estre,  dans 
MWvk  kuHuU<>  (W  nu  1  ln>  vertus  d'un  dief  de 
mmU  J'^v^kl»  wi  mille  foisceste  veue  ;  mais  elle 
^\v4«  KH»^|K»MW«  «^1*  *  ""  1"*  J*  croyois  defcvoir 
«  Vt  iv\w.  \<»  «>««l»«"  ^««  PàMa-Koya  et  la  ré- 
«tmmMuH*  «H>  |>erdpe  avec  te  pablie,  l'aj-ant 
uwWUW,  |v  I»  Vr^  ****'  i"'*  **  j'abandonnai 
JMM^^HgiIlM  «  UHrt»  !«•  mouvemenU  de  la  gloire. 

MiHun  •»♦»»«««»•  Jo  ns  rentrer  dans  ma  cham- 
kv  l  al»«w  v\  MoMtrowr.et  je.leurdis  :  .  Vous 
mLv,*  qvif  je  oralns  les  apologies  ;  mais  xoos 
.«li«a  xwUr  HW  je  ne  crains  pas  les  manifestes. 


•  Toute  la  eoor  me  sera  tesaofaig  de  b  manière 
»  dont  on  m'a  traité  depais  plus  d'un  an  au  Pa- 

•  lais-Rt^al  ;   c'est  au  public  à  défendre  mon 
■  honneur  :  mais  l'on  veuH  perdre  le  public  et 

•  c'est  à  mol  de  le  défendre  de  l'oppression.  Nous 

•  ne  sommes  pas  si  mal  que  vous  vous  le  persua- 
>  des,  messieurs,  et  je  serai  demain,  devant 

•  midi ,  maistre  de  Paris.  »  Mes  deux  amis  creu- 
rent  que  j'avois  perdu  l'esprit ,  et  ceux  qui  m'a- 
voient,  je  «rois ,  cinquante  fois  en  leur  vie  per- 
sécuté pour  entreprendre,  me  iirent  à  cest 
instant  des  leçons  de  modération.  Je  ne  les  es- 
cootai  pas  et  j'envoyai  quérir  à  l'heure  mesme 
Miron,  maistre  des  comptes,  colonel  du  quartier 
de  Saint-Germain  de  ï'Âuxerrois,  homme  de 
ïAea  et  de  ccenr ,  et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
parmi  le  peuple.  Je  lui  exposai  Testât  des  choses; 
il  entra  dans  mes  sentiments,  il  me  promit 
d'excquter  tout  ce  que  je  desirois.  Nous  con- 
vinsmcs  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  et  il  sortit 
de  cbcux  moi  en  résolution  de  faire  battre  le 
tambour  et  de  foire  prendre  les  armes  au  pre- 
mier ordre  qu'il  recevroit  de  moi. 

Il  trouva  en  descendant  mon  d^ré  ,  un  frère 
de  son  cuisinier,  qui ,  ayant  esté  condamné  à 
estre  pendu  et  n'osant  marcher  le  jour  par  la 
ville,  y  rodoit  asscs  souvent  la  nuit.  Cest  homme 
venoit  de  rmcontrer  par  hasard,  auprès  do  logis 
de  Miron ,  deux  espèces  d'officiers ,  qui  par- 
loient  ensonble ,  et  qui  nommoient  souvent  le 
maistre  de  son  frère.  II  les  escouta,  s'estant  ca- 
ché derrière  une  porte ,  et  il  ouït  que  ces  gents 
là  (  nous  sceosmes  depuis  que  c'estoit  Venues , 
lieutenant  colonel  des  gardes,  et  Rubentel,  lieu- 
tenant au  mesme  régiment  )  discouroient  de  la 
manière  dont  il  faudroit  entrer  cheux  Miron , 
pour  le  surprendre,  et  des  postes  où  il  seroit  bon 
de  mettre  les  gardes,  les  Suisses,  les  Gens- 
d'armes,  les  Chevaux-Légers,  pour  s'asseurer  de 
tout  ce  qui  estoit  depuis  le  Pont-Peuf  jusqu'au 
Palais-Royal.  Cest  advis  joint  à  celui  que  nous 
avions  par  le  mareschal  de  La  Meilleraye,  nous 
obligea  à  prévenir  le  mal  ;  mais  d'une  façon  tou- 
tefois qui  ne  parust  pas  offensive ,  n'ayant  rien 
de  si  grande  conséquence  dans  les  peuples  que 
de  leur  faire  paroistre  ,  mesme  quand  l'on  at- 
taque ,  que  l'on  ne  songe  qu'à  se  défendre.  Nous 
exécutasmes  nostre  projet  en  ne  postant  que  des 
manteaux  noirs  (l)  sans  armes ,  c'est-à-dire  des 
bourgeois  considérables ,  dans  les  lieux  où  nous 
avions  a^Nris  que  Ion  se  disposoit  de  mettre 
des  gens  de  guerre;  par  ce  que  ainsi  l'on  se  pou- 
voit  asseurer  que  l'on  ne  prendroit  les  armes  que 

■V  Cf  roslume  dlstinguit  1m  riches  bourgeois;  le» 
ews  du  peuple  et  U  petite  bourgeoisie  portaient  alors 
(ic««unle«uiBrUi. 
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tm  l'ordonneroit.  Miron  s'acqiiittn  si  sa- 
t  et  si  heureusement  de  cesteccimmission, 
qu'il  >  exit  plus  de  400  gros  bour;;eois  iisscmhlcs 
par  pelotons  ,  avec  aussi  peu  de  bruit  et  aussi 
pra  d'estnotinn ,  qu'il  y  en  cust  peu  avoir  si  les 
novices  des  Chartreux  y  fussent  venus  pour  y 
faire  leurs  méditations. 

Je  donnai  ordre  à  l'Espinai ,  dont  je  vous  ni 
parlé  a  propos  des  affaires  de  feu  M.  le 
de  se  tenir  prest  pour  se  saisir  au  pre- 
■tar  ordre  de  la  barrière  des  Serments,  qui  est 
fia>4-Tis  de  Saint-Honoré,  et  pour  y  faire  une 
bfriodte  conlre  les  gardes  qui  estoient  au 
flllÉ>-Baynl.  Et  comme  Miron  nous  dit  que 
Icfrèradc  son  cuisinier  avoit  ouï  nommer  plu- 
cieon  fois  hi  porte  de  Nesie  a  ces  deux  nflicicrs 
doat/e  TOUS  Ai  déparié,  nous  creusmes  qu'il 
ne  aérait  pu  mal  a  propos  dy  prendre  garde , 
Ans  la  panée  que  nous  eusmes  que  l'on  pensoit 
peut-estre  à  enlever  quelqu'un  par  ceste  ixirte. 
\rpentcuil ,  brave  et  déterminé  autant  qu'homme 
qui  fut  au  inonde ,  en  prist  le  soin^,et  il  se  mit 
chou  tm  sculpteur,  qui  logeoit  tout  proche, 
âvec  vingt  bons  soldats  que  le  chevalier  d'Hu- 
(l),  qui  faisoit  une  recrue  à  Paris  ,  lui 
Je  m'endormis  après  avoir  donné  ces 
,  et  je  ne  fus  resveillé  qu'à  six  heures  par 
■crétaire  de  Miron ,  qui  me  vint  dire  que 
nalide  guerre  n'avoient  point  paru  la  nuit, 
1^  l'oa  avoit  veu  seulement  quelques  cavaliers 
4|ii  MBkbloient  estre  venus  pour  recognoistre  les 
priotDos  de  bourgeois ,  et  qu'ils  s'en  estoient  re- 
itforaé  au  galop  après  les  avoir  [veu  peu  considtv 
raUet];  que  ce  mouvement  lui  faisoit  juger 
qar  la  précaution  que  nous  avions  prise  avoil 
■té  utile  pour  prévenir  l'insulte  que  l'on  pou- 
toit  avoir  projetée  contre  les  particuliers  :  mais 
qae  celui  qui  commençoit  à  paroistre  eheux 
il.  le  chancelier ,  marquoil  que  l'on  -méditoit 
e  chose  contre  le  public  ;  que  l'on  voyoit 
et  venir  des  hoquetons  et  que  Ondedeï  y 
allé  quatre  fois  en  deux  heures. 
Qadqae  temps  après,  l'enseigne  de  la  coio- 
aiÂBde  Miron  me  vint  advertir  que  le  chan- 
marchoit  avec  toute  la  pompe  de  la  ma- 
droit  au  Palais  ;  et  .\rgenteuil  m'en- 
*■)•  dire  que  deux  cunipngnics  des  gardes 
■ÉBM^advançoyentdu  c&Htédu  faubourg,  vers 
tapHtr  deMesle.  Voila  le  moment  fatal.  Je  don- 
BÉl ■••  ordres  en  deux  paroles,  et  iU  furent 
oéotéa  en  deux  moments.  Miron  lit  prendre 
IsanBet.  \rgenteuil,  habillé  en  maçon  et  une 

Eà  la  main ,  chargea  les  Suisses  en  flanc , 
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toit  avi 
1^  que  ce 
■  U.  le 
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ttali  et  Créant ,  qui  fui  dfpult  ni<r(^rhal  de 
rmn.  mmnt  m  <«»«.  (A.  K.} 
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en  tua  vingt  ou  trente,  prit  un  des  drapeaux, 
dis.sipa  le  reste  :  le  chancelier,  pou.ssé  de  touts 
costés,  se  sauva  A  toute  peine  dans  l'hrttel  d'O, 
qui  estoit  au  bout  du  quai  des  .Augustius,  du 
cosié  du  pont  Saint-Michel.  Le  peuple  rompit 
les  portes ,  y  entra  avec  fureur;  et  il  n'y  eut 
que  Dieu  qui  sauva  le  chancelier  et  réves((ue  de 
Meanx,  son  frère,  àcpii  il  se  confessa,  en  em- 
peschant  que  ceste  camiille  qui  s'amusa ,  de 
bonne  fortune  pour  lui,  à  piller  ,  ne  s'advisast 
pas  de  forcer  une  (letite  chambre  dans  laquelle 
il  s'csloit  caché. 

Le  mouvement  fut  comme  un  incendie  subit 
et  violent  (]ui  se  prit  du  Pont-Neuf  à  toute  la 
ville.  Tout  te  monde,  sans  exception,  prit  les 
armes.  L'on  voyoit  les  enfans  de  cinq  et  de  six 
ans,  avec  les  poignards  à  la  main;  on  voyoit  les 
mères  qui  les  leur  apportoient  elles-mesmes.  Il 
y  eut  dans  Paris  plus  de  [douse  cents  ]  barri- 
cades en  moins  de  deux  heures,  bordées  de  dra- 
j>eaux  et  de  toutes  les  armes  que  la  ligue  avoit 
laissées  entières.  Comme  je  fus  obligé  de  sortir 
un  moment  ponr  apni.ser  un  tumulte,  qui  es- 
toit  arrivé  par  le  mal  entendu  de  deux  officiers 
du  quartier  ,  dans  la  rue  Neuve-Nostre-Dame, 
je  vis  entre  autre  une  lance  traisnée  plustost  que 
portée  par  un  petit  garçon  de  huit  ou  dix  ans , 
qui  estoit  asseurément  de  l'ancleime  guerre 
des  Anglois.  Mais  j'y  vis  encore  quelque  chose 
de  plus  curieux.  M.  de  Brissnc  (2)  me  lit  remar- 
quer un  hausse-cou  de  Vermeil  doré ,  sur  lequel 
la  figure  du  Jacobin  qui  tua  Henri  III  estoit 
gravée,  avec  ceste  inscription  :  Saint  JiicquRs- 
Clément.  Je  fis  une  réprimande  à  l'officier  qui 
le  portoit,  et  je  fis  rompre  le  haussc-eou  à  coup 
de  marteau  publiquement  sur  l'enclume  d'un 
mnreschal.Tout  le  monde  cria  :  vive  le  roi  I  mais 
l'écho  rcspondit  ;  point  de  Mazarin  I 

Un  moment  après  que  je  fus  entré  cheux  mol , 
l'argentier  de  la  reine  y  arriva  ,  qui  me  com- 
manda et  me  conjura  de  sa  part  d'employer  mon 
crédit  pour  apaiser  la  .sédition,  que  la  cour, 
comme  vous  voyes ,  ne  traitoit  plus  de  baga- 
telle. Je  respondis  froidement  et  modestement 
que  les  efforts  que  j'avois  faits  la  veille  pour  cest 
effet,  m'avoient  rendu  si  (ulieux  parmi  le  peu- 
ple que  j'avois  mesme couru  fortune  ,  (xiur  avoir 
voulu  seulement  me  montrer  un  moment  ;  que 
j'avois  esté  obligé  de  me  retirer  cheux  moi , 
mesme  fort  brusquement  ;  à  quoi  j'adjoutal  ce 
que  vous  pouves  imaginer  de  respect,  de  dou- 
leur ,  de  regret ,  de  soubmi.ssion.  L'argentier, 
qui  estoit  au  bout  de  la  rue  quand  l'on  crioit 

(;2)Loui»dcCoM<',  mon  en  IfîOi.  f A. E.)  11  avait  (<po(i!itf 
Marguerilo  <lc  (Jomlj,  s<i'ur  «le  ta  ilurlicssp  île  fti'i». 
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vive  le  roi!  et  qui  avoit  oui  que  l'on  y  adjoustoit 
presque  à  toutes  les  reprises ,  vive  le  coadju- 
teur  !  fit  ce  qu'il  peut  pour  me  persuader  de 
mon  pouv<rir  ;  et  quoique  j'eusse  esté  très  fas- 
efaé  qu'il  l'eust  esté  de  mon  impuissance,  je  ne 
laissai  pas  de  feindre  que  je  la  lui  voulois  tous- 
jours  persuader.  Les  favoris  des  deux  derniers 
sièdes  n'ont  sceu  ce  qu'ils  ont  fait ,  quand  ils 
ont  réduit  en  style  l'égard  effectif  que  les  rois 
doibvent  avoir  pour  leurs  rabjets;  il  y  a,  comme 
vous  voyes,  des  ooiyonctures  dans  lesquelles, 
par  onê  conséquence  nécessaire,  l'on  réduit 
ta  ttyht  robeiasaooe  réelle  que  l'on  dmbt  aux 
ims. 

Le  parlement  «'estant  assemblé  ce  jour-là  de 
très-bon  matin ,  et  devant  mesme  que  l'on  eost 
pris  les  armes ,  apiirit  le  laoavement  par  les  cris 
d'une  nmltitnde  immense  qui  hurloit  dans  la 
salle  du  Palais,  Bronssd!  Broussd  1  et  il  donna 
arrest  par  lequel  il  fut  ordonné  que  l'on  irait 
en  corps  et  en  balùtao  Palais -Boyal  redeman- 
der les  prisonniers  ;  qu'il  sooit  décresté  contre 
Comminges, Uentenant  des  gardes  de  la  reine; 
qu'il  serait  défendu  atouts  gcnts  de  guerre,  aoobs 
pdne  de  la  vie,  de  prendre  des  commissions  pa- 
loUes;  et  qu'il  seroit  informé  contre  ceux  qui 
«voient  doimé  ce  conseil  comme  contre  des  per- 
turbateurs du  r^os  public  L'arrest  tm  exécuté 
à  l'heure  mesme  :  le  parieraent  sortit  au  nombre 
de  cent  soixante  officiers.  D  fut  reeeu  et  ac- 
compagné dans  toutes  les  raes  avec  des  aeda- 
matioas  et  des  applandiaMments  incroyables, 
tontes  les  baricades  tomboient  devant  lui. 

Le  premier  président  parla  à  la  râne  avec 
tonte  la  liberté  que  Testât  des  cfaoKS  lui  don- 
Boit.  il  lui  représetfa  au  naturel  le  Jen  que  l'on 
«voit  fait  en  tontes  occBsions  de  la  parole  rafale  ; 
les  illusions  boi^enses  et  mesme  pneriles  par 
leaiDelIcs  on  avait  éindé  nulle  et  miHe  fcis  les 
râobtfiont  1rs  pins  ntilcs,  et  mesme  les  plus 
■éetasaiRsà  rertat;  il  exagén  avec  Caree  le 
pcfîl  on  le  publie  se  tranvoit  par  la  prise  tamnl- 
tnaire  et  générale  des  annet.  La  reine,  qui  ne 
cnignott  rien  parce  qu'elle  tognoiisnit  peu, 
s'emporta  et  elle  In  reapondit  avec  nn  ton  de 
ftBCiar,plMlaBtqnedecliolére:  •  Jcsçai  bien 
.  qu'il  y  a  dn  farmt  dans  la  ville  ;  amis  vous 
^*«Mi  ■  jjui^jlies  flKsaienrs  du  narlc^aent 
Bs  Cbohms  et  «os  enAats.  >  En  pro- 
ecile  dernière  i^flabe^dle  rentra  dans 
M  pétHe  chambre  grise,  et  cUe  en  ferma  la  porte 

•v«efM«e. 

U  pvfaant  s'en  ntooMit  «t  a  esta»  d^ 
MT  les  degréfi  qnmd  le  préâdent  de  Mesme, 
tfUi  «rttfK  extrêmement  timide ,  fesant  réflexion 
fur  le  péril  aoqod  la  eonvagnies'alloit  exposer 


•  va 


[1648] 

parmi  le  peuple ,  l'exhorta  à  remonter  et  à  faire 
encore  un  effort  sur  l'eqirit  de  la  reine.  M.  le 
duc  d'Orléans ,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  grand 
cabinet  et  qu'ils  exhortèrent  pathétiquement, 
les  fit  entrer  au  nombre  de  vingt  dans  la  cham- 
bre grise.  Le  premier  président  fit  vcoir  a  la 
reine  tout  l'horreur  de  Paris  armé  et  enragé  ; 
c'est-à-dire  il  essaya  de  lui  faire  veoir,  car  elle 
ne  voulut  rirai  escouter,  die  se  jeta  de  cfaolère 
dans  la  petite  galerie. 

Le  cardinal  s'advança  et  proposa  de  rendre 
les  prisonniers,  pourveo  que  le  parlement  pro- 
mist  de  ne  pas  continuer  ses  assemblées^  Le  pre- 
mier président  respondit ,  qu'il  fiiUnt  délibérer 
sur  la  proposition.  On  fut  sur  le  point  de  le  fiure 
sur  le  champ  :  mais  beaueoiq)  de  ceux  de  la 
conqiagnie  ayant  représenté  que  les  peuples 
croiroient  qu'dle  aurait  esté  violentée  si  die  opi- 
noit  au  Piïais-Royal ,  Ton  résolut  de  s'aesem- 
bler  l'après-disnée  an  Palais  et  l'on  pria  M.  le 
due  d'Orléans  de  s'y  trouver. 

Le  parlement  estant  sorti  du  Palais-Royal , 
et  ne  disant  rien  au  peuple  de  la  liberté  de  Brous- 
sd, ne  trouva  d'abord  qu'un  morne  silence  au 
lieu  des  acdaniMions  passées.  Gomme  il  lot  à  la 
barrière  des  Scrgtns,  où estoit  la  première  bar- 
ricade ,  il  y  rencontra  du  rournuire  qu'il  apaisa 
en  asseorant  que  la  reine  lui  avoit  promis  satis- 
CMtion.  Les  menaces  de  la  seconde  furent  élu- 
dées par  le  mesme  moyen.  La  lroisiesme,qui  es- 
toit  à  laGraix-du-TIrooer,  ne  se  voulut  pas  payer 
de  oeate  monnoie  ;  et  an  gara»  ratisseq^  s'ad- 
vancnnt  avec  deux  cents  hommes ,  et  mettant  la 
hallebarde  dans  le  ventre  du  premier  président, 
faû  dit  :  •  Tornne ,  traistre;  et  si  tu  ne  veus  es- 

>  tre  massoBTé  tniasesme,  ramène  nous  Braus- 

>  ad,anleMaiarinetlecfaancdierenostage.> 
Vons  ne  doubles  pas,  à  mon  opinion ,  ni  de  la 
canftaion  ni  de  la  tcrrenr  qui  saisit  presque 
tonis  les  assistants;  cinq  présidents  au  mortier 
et  plus  de  vingt  consdlkis,  se  jetèrent  dans  la 
fcale  pour  s'echappnr.  L'unique  premier  {N-ési- 
dent,  le  plus  intr^iide  homme  à  mon  sens ,  qui 
ait  paru  dans  son  siède ,  demeura  ferme  et  ines- 
branlable.  Il  se  doma  le  temps  de  raUier  ce 
qnll  peut  de  la  «nmpi^nie  ;  il  cmiserva  tous- 
jours  la  dignité  de  la  magistrature  et  dans  ses 
punies  et  dans  ses  demandes;  et  il  revint  au 
Psalais-lUiyal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  in- 
jures, des  menasses,  des  exécrations  et  des  Lias- 


Cest  hnmf  avott  une  sorte  d'éloquence  qui 
hii  estait  pnrticnlière.  D  ne  oognoissoit  pdnt 
dlnterjection.  Il  n'esbrit  pas  congru  dans 
sa  langue ,  mais  il  parloit  avec  une  force  qui 
appiédit  à  tort  cda^  et  U  es&Mt  naturellement  si 
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ii ,  qu'il  ne  parloit  jamais  si  bien  que  dans 

péril.  Il  se  passa  lui  mesmc,  lorsqu'il  ri-vint 

Palais-Royal ,  et  il  est  constant  qu'il  touclui 

t  le  monde  à  la  réserve  de  la  reine ,  qui  de- 

ra  inflexible. 

Monsieur  fit  misne  de  se  jeter  u  genoux  devant 

e;  quatre  ou  cinq  princesses ,  qui  trembloient 

pear,  s'y  jetèrent  effectivement.  Le  ciirdi- 

,  a  qui   un  jeune  conseiller  des  enqucstes 

lt«il  dit  en  raillant ,  qu'il  seroit  asscs  u  propos 

ru  alla&t  lui-mesme  dans  les  rues  veoir  Testât 

«rhoses;  le  cardinal,  dis-je,  se  joignit  iiu 

de  Va  cour  et  l'on  tira  enfin  à  toute  peine 

ente  parole  de  la  bouche  de  la  reine  :  ••  Ue  bien  î 

•  Moskunda  parlement,  voycs  donc  ce  qu'il  est 
»  à  propos  de  faire.  "  L'on  s'assembla  en  niesme 

la  grande  (saierie ;  l'on  délibéra,  et 

arrest  par  lequel  la  reine  seroit  re- 

de  la  liberté  accordée  aux  prisonniers. 

Aossitost  que  l'arrest  fu  rendu  l'on  expédia 

lettres  de  cachet  |  l'on  transmit  les  paroles] , 

le prentier  président  monstra  au  )>euple  les  co- 

qu'il  avoil  mises  en  forme,  de  l'un  et  de 

ifaatre:  mais  l'un  ne  voulut  pas  quitter  les  ar- 

qxie  l'effet  ne  s'en  fusl  ensuivi.  Le  paile- 

roesnie  ne  donna  point  d'arresl  pour  les 

%in  poser,  qu'il  n'cust  -veu  Broussel  dans  sa 

fUre.  U  y  rev  int  le  lendemain ,  ou  plustost  il  y 

Jg|  porté  sur  la  teste  des  peuples  ,  avec  des  ac- 

danations  incroyables.  L'on  rompit  les  barri- 

ofcs,  l'on  ou>rit  les  Irautiques  et  en  moins  de 

dcn  heures  Paris  parut  plus  tranquille  que  je 

M  l'ai  Jamais  veu  le  vendredî-s<iint. 

Camme  je  n'ai  pas  creu  debvoir  interrompre 
ir  fil  d'une  narration  qui  contient  le  préalable 
te  plut  important  de  la  guerre  civile,  j'ai  remis 

•  yxnn  rrudre  compte  en  ce  lieu  d'un  certain 
dttail ,  sur  lequel  vous  vous  estes  certainement 
£Mt  dn  questions  à  vuus-mesme,  parce  qu'il  y 
■des  cfroonstances  qui  ne  se  peuvent  presigue 
WPHHuIr  devant  que  d'estre  iKU'ticuliércment 
riyUqiiér».  Je  suis  asseuré  par  exemple ,  que 
«ew  ave4  de  la  curiosité  de  sçavoir  quels  ont  esté 

Ihs  roBortii  qui  ont  donné  le  mou  venieut  à  touts 
sa  corps,  qui  se  sont  prescfue  esbranlés  touts 
tanMe;  quelle  a  esté  la  machine  qui,  malgré 
■Nia  les  tentatives  de  la  cour,  touts  les  arti- 
lea  des  ministres ,  toute  la  fuiblessc  du  public, 


W 


Lungarll,  mirqutt  de  Moison-tur-ScInc,  nt 
H  ihfï .  fut  d'utiord  l'un  àcs  rhrfs  <lc  la  Fronrlr 
Od  Ir  nomma  furrrusiromnit  prpmicr  prpsidrril 
et  I»  f  I  de»  tldft:  druilènif  prt'^idrtil  du  iinrlrmrii) 
4tPHl(;  mrtnlcndiiit  dco  fiiiiiiircii  :  niluislre  d'i'lnl  vl 
twtm  ekambHIan  dr  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  mou- 
raifB  ffl67. 
(1)  Vtalr.  pr^Mdrnt  ilt  la  (iiiairlrme  rharnbre  des  en- 


toute  la  corruption  des  particuliers ,  a  entretenu 
et  maintenu  ce  mouvement  dans  ime  espèce  d'é- 
quilibre. Vous  soupçonnes  apparemment  bien  du 
misière  ,  bien  de  In  caballe  et  bien  de  l'intrigue. 
Je  conviens  que  l'apparence  y  est,  et  à  un  point, 
que  je  crois  que  l'on  doibt  excuser  les  histo- 
riens qui  ont  pris  le  vraisemblable  pour  le  vrai 
eu  ce  fait.  Je  puis  toutefois,  et  je  doibs  raesme 
vous  asseurerque  jnsqucs  à  la  nuit  qui  a  précédé 
les  baricades ,  il  n'y  a  pas  eu  un  prain  de  ce 
qui  s'appelle  manège  d'estat  dans  les  affnii'es 
publiques;  et  que  celui  mesme  <pii  y  a  peu  estre 
de  l'intrigue  du  cabinet ,  y  a  esté  si  léfïer  qu'il 
ne  mériteroit  presque  pas  d'estre  pesé.  Je  m'ex- 
plique. Lonftueuil  (1),  conseiller  de  la  grande 
chambre ,  homme  d'un  esprit  noir,  décisif  et 
dant;ereux,  et  qni  entendoit  mieux  le  détail  des 
manœuvres  du  parlement ,  que  tout  le  reste  du 
ciirps  ensemble ,  pensoit  des  ce  tenips-là  à  esta- 
blir  le  président  de  Maison,  son  frère,  dans  la 
surintendance  des  tlnauces;  et  comme  il  s'estoit 
donné  une  grande  [créance]  dans  l'esprit  de 
llroussel ,  simple  et  facile  comme  un  enfant, 
l'on  u  creu  et  je  le  crois  aussi ,  qu'il  avoit  pensé 
des  le  premier  mouvement  du  parlement  à 
jwusser  et  à  animer  son  ami ,  pour  se  rendre 
considérable  par  cest  endroit  auprès  des  minis- 
tres. 

Le  président  Vi(tle  (2)  estoit  aussi  ami  inti- 
niissime  de  Chavigny,  qui  estoit  enragé  contre 
le  cardinal,  parce  qu'ayant  esté  la  principale 
cause  de  sa  fortune  auprès  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  en  avoit  esté  ci-uellemenl  joué  dans 
les  premiers  joui*s  de  la  régence,  et  comme  ce 
président  fut  un  des  premiers  qui  tesmoigna  de 
la  chaleur  dans  S4)n  corps,  l'on  soupçonna 
qu'elle  lui  fust  inspirée  par  Chavigny.  N'ni- 
je  pas  eu  raison  de  vous  dire  que  ce  grain  estoit 
bien  léger  ?  Car  supposé  mesme  qu'il  fut  aussi 
bien  préparé  que  toute  la  défiance  se  le  peut 
fleurer,  dont  je  double  fort ,  quest-ce  que  pou- 
voient  faire  dans  une  compagnie  composée  de 
plus  de  deux  cents  officiers,  et  agissante  avec 
trois  autres  compagnies  ,  ou  il  y  en  avoit  encore 
|Kiur  le  moins  une  fois  autant;  qucst-ce  que 
jKiuvoieut  faire,  dis-je,  deux  des  plus  simples 
et  des  plus  communes  lestes  de  tout  le  corps  ï 
Le  président  Viole  avoit  toute  sa  vie  esté  un 


quêtes,  esprit  aclir,  in<]ulrt,  entreprenant,  fougueui,  vln- 
dlcflllf;  difvouS  aui  Inli*rfl5de  SI.  le  prince  ;  un  desctiefs 
de  la  Fronde  cl  a  lirauroup  de  rrfdil  dans  le  parle- 
iiiriii.  Il  ^lait  lriWm|iorli'  dans  l'i-siiérance  qu'il  avait 
tl'.irrtver  au\  premières  diarsos  dp  l'étal;  Il  s'eipriiiio 
liicn  et  a  de  la  fermeli»  dans  ses  résolutions.  (Pnrtrnlt  du 
{tailemenl  ;  ManusrrK  de  la  Blbllotli.  du  roi.) 
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homme  de  plaisir  et  de  nulle  application  à  son 
inestier;  le  bon  homme  Broussel  estoit  vieilli  entre 
les  sacs,  dans  la  poudre  de  la  grande  chambre , 
avec  plus  de  réputation  d'intégrité  que  de  capa- 
cité. Lra  premiers  qui  se  Joignirent  le  plus  ou- 
vertement à  ces  deux ,  furent  Charton  (l),  pré- 
sident aux  requestes,  peu  moins  que  fou,  et 
Blancmenil ,  président  aux  enquestes.  Vous  le 
cognoisses  :  il  estoit  au  parlement  comme  nous 
l'avons  veu  cheux  vous.  Vous  Juges  bien  que  si 
il  y  eust  eu  de  la  cabale  dans  la  compagnie ,  l'on 
n'eust  pas  esté  choisir  des  cervelles  de  ce  [  car- 
rat],  au  travers  de  tant  d'autres  qui  avoient 
sans  comparaison  plus  de  poids  ;  et  que  ce  n'est 
pas  sans  sul^et  que  Je  vous  al  dit  en  plus  d'un 
«ndroit  de  ce  récit ,  que  l'on  ne  doibt  rechercher 
la  cause  de  la  révolution  que  Je  descris ,  que 
dans  ie  desrangement  des  loix ,  qui  a  causé  in- 
sensiblem«it  celui  des  esprits;  et  qui  fit  que 
devant  que  l'on  se  ftast  presque  apperceu  du 
changement,  il  y  avolt  déjà  un  parti.  Il  est  con- 
stant qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  de  touts  ceux  qui 
opinèrent  dans  le  cours  de  ceste  année ,  an  par- 
lement ,  et  dans  les  autres  compagnies  souve- 
raines ,  qui  eust  la  nooindre  veue ,  Je  ne  dis  pas 
Molement  de  ce  qui  s'«  ensuivit ,  mais  de  ce 
qui  en  poa^-oit  suivre.  Tout  se  disoit  et  tout  se 
ftdsoit  dans  l'esprit  des  procès;  et  comme  il 
avoit  l'air  de  la  chicane,  il  en  avoit  la  pédanterie, 
dont  le  propre  essentiel  est  l'opiniastreté ,  direc- 
mrot  opposée  à  la  flexibilité,  qui  de  toutes  les 
qualités  est  la  plus  nécesaire  pour  le  manie- 
meut  des  grandes  alAdres.  Et  ce  qui  estoit  d'ad- 
inir«bie  estoit  que  le  concert,  qui  seai  peot  re- 
médier aux  inconvénients  qu'une  cohae  de  ceste 
nature  |>e«t  produire,  eust  passé  dans  ces  sortes 
d'esprits  pour  une  («baie.  Ib  la  fUsoient  e«x 
■iesmes,RMi$ibael«(o$m>issoieirtp*s;(<  Fa- 
vcttjtlement ,  en  ces  matières ,  des  biens  iateii- 
Uoaés ,  est  Mivi  pow  tordlMire  hîea  tas*  i^a^ 
4e  la  pMetrattoM  de  «ettx  <^i  OMsiest  la  pas- 
tioa  et  la  AttUo*  dans  les  Interrts  psbtics,  et 
qpit  jiMRttt  le  iWtiw  et  le  pwssiMe  dans  le  tewps 
f«e  («s  «aHHP«;fnii<«  rejÀNS  m  aangwt  i|«'te 
préHiit  et  qs'ti  hf^west 

Oste petit»  NÀexiMK,jiiiiMl«  à  «•  f«»  mw» 
avsK  >Fe^  ci'*4leYtMM  ws  veviseraKiMNM>  ^i  [partie* 

SNS  eswMesH  ws  \wpaws  i^^émmi  acs  wNnrvesNPR  îSf 
■rent ,  et  Ivvitw  wf  WKix  <|piii  ipreteiMNiit <|pt n 
•rftMait  f«i«t  <w>l»iiw  «te  ywKi  ^^wt»!  il  »>  a 
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point  de  chef.  Ils  naissent  quelque  fois  dans  une 
nuit.  L'agitation  que  Je  viens  de  vous  représen- 
ter, si  violente  et  de  longue  dnrée ,  n'en  produi- 
sit point  dans  le  cours  d'une  année  entière  ;  un 
moment  en  fit  esclore  et  mesme  beaucoup  da- 
vantage qu'il  n'eust  esté  à  souhaiter  pour  le 
parti. 

Comme  les  barricades  furent  levées ,  J'allai 
cheux  madame  de  Guémené ,  qui  me  dit  qu'elle 
sçavoit  de  science  certaine,  que  le  cardinal 
oroyolt  que  J'en  avois  esté  auteur.  La  reine 
m'envoya  quérir  le  lendemain  au  matin.  Elle 
me  traita  avec  toutes  les  marques  possibles  de 
bonté  et  mesme  de  confiance.  Elle  me  dist  que 
si  elle  m'avoit  creu ,  elle  ne  seroit  pas  tombée 
dans  l'inconvénient  où  elle  estoit  ;  qu'il  n'avoit^ 
pas  tenu  au  pauvre  M.  le  cardinal  de  l'éviter;' 
qu'il  sen  falloit  rapporter  à  mon  jugement  ;  que 
Chavigny  estoit  l'unique  cause  de  ce  malheur 
par  ses  pernicieux  conseils ,  ausquels  elle  avoit 
plus  déféré  qu'à  ceux  de  M.  le  cardinal  :  «  Mais 
»  mon  Dieu ,  adjouta-t-elle  tout  d'un  coup, 
»  ne  feres-vous  point  donner  des  coups  de  bais- 

•  ton  à  ce  coquin  de  Bantru  qui  vous  a  tant 

>  manqué  au  respect?  Je  vis  l'heure,  avant 

>  hier  an  soir,  que  le  pauvre  H.  le  cardinal  lui 

•  en  faisoit  donner.  >  Je  reoens  tout  cela  avec  un 
peu  moins  de  sincôité  que  de  reqpecU  Elle  me 
commanda  ensuite  d'aller  venir  le  pauvre  M.  le 
cardinal,  et  pour  le  consoler  et  pour  adviser 
avec  loi  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  ramener 
les  esprits. 

Je  n'en  fis  corame  vous  deves  cn^re ,  aucune 
difficulté.  II  m'embrassa  avec  des  tendresses 
que  Je  ne  puis  exprimer.  Il  nV  ariM  que  moi 
en  France  qui  ftat  hoaune  de  bien  ;  tons  les  au- 
tres n'estoient  que  des  flateurs  inflBnMs ,  et  qui 
avoient  emporte  la  reine,  malgré  ses  conseils  et 
les  mietts.  Il  me  dvdara  qull  ne  voaloit  plus 
rien  ftJiv  qne  par  nés  adris.  II  me  eommoni- 
q«a  les  dtptKiw.»  eu  arêtes.  Enfin  il  me  dit 
tant  de  tedaise .  qne  le  bon  honine  Broussei , 
qn'd  «veA  iwsst  mindt  et  qni  estait  entré  dans 
sa  cImmI«*  nn  pen  a|irès  moi ,  s'edata  de  rire 
en  Mrtamt  «  tant  ample  qnll  estoit .  et  en  vérité 
jmfn'a  rinnucwi».  et  <|«ll  me  conla  ces  paroles 
Aws  l'»w»iHt;  >Qen>st  làqn>n pantalon.  > 

Ar  retins  «Im«x  bmi  tr(»<TMln ,  comme  vous 
|Mix«s  («wii* ,  <Ae  fwssKT  à  U  «nrete  du  public 
•t  à  la  wÎMme  pHttknlHfv.  J'en  examinai  les 
«H^ws  «t  |e  n'Vn  Iw^^iKM  amnmqni  ne  me  pa- 


«  M 


n  tteMbre.  «a  la- 
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nisl  d'une  éxecution  Irès-difTicile.  Je  cogiioissols 
le  pwleinent  pour  un  cor|>s  qui  iKiusseruit  trop 
Hni  wesure.  Je  voyois  qu'au  inomi'iit  que  jv. 
peuois,  n  délibéroit  touchant  les  rentes  ilt-  i'hos- 
lrl-de-\ine,  dout  la  cour  avoit  fait  im  ctini- 
Berce  honteux  ,  ou  plustost  un  brigandage  pu- 
Je  considerois  <pie  rarmw  victorieuse  à 
,  t«\ieAdroit  iofaillihiemeiit  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  aux  environs  de  Paris  ,  et  que 
l'uu  pouvoit  IréA-aisémeut  investir  et  nuiper  les 
à  la  >ille  eu  un  matin.  Je  ne  puiivois  pas 
que  ce  mesme  parlement,  qui  poussoit  la 
,  ne  fust  tn«-capable  de  f;iire  le  procts  à 
ifOi  le  fcroienteux-niesmes,  et  de  pi-endre 
précMtkms  pour  i'enipescher  d'estrc  op- 
Je sçarots  qu'il  y  avoil  (res-peu  de  ^nts 
compagnie.,  qui  ne  s'effarassent  seule- 
de  la  proposition ,  et  ])eut  estre  aussi  ceux 
U  j  eaat  seureté  de  la  confier.  J'avoisde 
cSMoples  de  J'instabilité  des  peuples,  et 
p  d'arersion  naturelle  au\  moyens  vio- 
qui    sont   souvent  nécessaires   pour  le 

Saiot-IlMd ,  mon  parent ,  homme  d'esprit  et 
ar  ,  mais  d'un  grand  travers  et  qui  n'es» 
les  hommes  que  selon  qu'ils  estoient  mal 
Là  la  cour,  me  pressa  de  prendre  des  mesures 
|avw  Espagne,  avec  laquelle  il  avuit  de  grandes 
>,  par  le  canal  du  comte  de  Foensal- 
i.,  cafMtaine  général  aux  Pays-Bas  soubs 
fmhiduc  (l).  Il  m'en  donna  mesme  une  lettre 
d'offres ,  que  je  ne  reeeua  pas.  J'y  res- 
por  de  simples  houne^tett^  ,  et  apre.s 
^éipmad/a  et  de  profondes  réflexions,  je  pris  le 
da  faire  venir  par  Saint-lbal  aux  Kspa- 
^,  BUH  m'eaga{;iT  pourtant  avec  eux ,  que 
/(■Ipia  fort  résolu  à  ne  pas  souffrir  l'oppression 
4e  Paris;  de  travailler  |)ar  mes  amis ,  à  faire 
t  parlerocnt  mesuras!  un  peu  plus  ses  dés- 
uet d'attendre  le  retour  de  M.  le  prince, 
i  /eaiois  trts-bien  ;  et  auquel  j'espérois 
et  la  grandeur  du  mal  et  la 
àià  du  remcde.  Ce  qui  me  dtumoit  le  plus 
dt  lieux  de  croire  que  j'en  pouvois  avoir  le 
kapa ,  estoit  que  les  vacations  du  parlement 
cMcDt  fort  proches;  et  Je  me  perguadois  par 
«Ne  raison,  que  la  compagnie  ne  s'a.vsemblnnt 
ph»,  et  la  cour  par  cousétiuent  ne  se  trouvant 


U. 


■ilUmne  d'Aulriclie,  BU  de  l'empereur 


fi^MUfr  de  >'oTion  e»t  honimr  lir  granile  présomp- 
■  «depm  de  •rarrU'.  Inl4'rp«<>é,  UmtiJr;  li)rs«)iril  rit 
wmê,  HMt  kaliilr  dant  Ir  ptlain:  y  ayanl  m  rnliale 
mfmttét  tt*  ptirni»  et  amis,  rt  s'nppMqiiint  unis  Irs 
■«  •  }  lahr  dp  noateUc*  bsliUiidrs  ;  »nn  prliirliml  <ré- 
I  m  <Unt  u  dMnItoe  (IuuiiIitf.  (Pnrirall  du  parjp- 
tt  :  IUiia«rril  dr  It  mbHotb.  du  rcil  ) 
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plus  pressée  par  les  délibérations,  l'on  demeu- 
reroit  de  part  et  d'autre  dans  une  espèce  de  rc- 
IKW,  qui  bien  mesnagé  par  M.  le  Prince  ,  que 
l'on  attendoit  de  sepraniiie  en  sepmaine,  pour- 
roit  lixer  celui  du  public  et  la  seureté  des  parti- 
culiers. 

Limpéluosité  du  parlement  rompit  mes  mesu- 
res; Ciir  nussitost  qu'il  eut  ûche\e  de  faire  le 
règlement  pour  le  paiement  des  rentes  de  l'Ilos- 
lel -de-Ville,  et  des  remontrances  pour  les  de.v 
eliarnes  du  quni't  entier  des  tailles,  et  du  prest  à 
toiits  les  oflk'iers  subalternes  ,  il  demanda  soubs 
prétexte  de  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  travail- 
ler ou  tarif,  la  (X)ntinuation  de  ses  assemblées, 
mesme  dans  le  temps  des  vacations;  et  la  reine 
le  lui  accorda  pour  quinse  jours,  parce  qu'elle 
fut  très  bien  advertie  qu'il  l'ordonneroit  de  lui- 
raesme  si  l'on  la  lui  refusoit.  Je  fis  tonls  mes 
efforts  pourempescher  ce  coup,et  j'avois  persuadé 
Longueil  et  Broassel  :  mais  ^ovion  (2)  ,  Blanc- 
mesnil  et  Viole,  cliettx  qui  nous  nous  estions  trou- 
vés àonse  heures  du  soir,  dirent  que  la  compîignie 
liendroit  pour  des  traistres  ceux  qui  lui  feroient 
ceste  projKJsilion  ;  et  comme  j'itisistois,  ÎSovion 
entra  en  soupçon  que  je  n'eusse  moi-mesme  du 
concert  avec  In  cour.  Je  ne  fis  aucun  semblant 
de  l'avoir  remarqué ,  mais  je  me  ressouvins  du 
prédicant  de  Genèves  ,  qui  soupçoima  l'admirai 
de  Culigny  (3),  chef  du  parti  huguenot ,  de  s'es- 
tre  confessé  à  un  œrdetier  de  Niort.  Je  le  dis 
en  riant  au  sortir  de  la  conférence,  nu  président 
LcCoigneux  (4),  père  de  celui  que  vous  voyes  au- 
jourd'hui. Ce.st  homme  qui  eslolt  fou,  mais  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit  et   qui  avoit  esté  en 
Flandres  ministre  de  Monsieur ,  avoit  plus  de 
cognoissance  du  monde  tpte  les  autres  ,  me  res- 
poudit  :  •>  Vous  ne  eognoisses  pas  nos  genis, 
•'  vous  en  verres  bien  d'autres!  Gnj;es  tpie  cest 
»  innocent    (  en    me    montrant    Blancmenil  ) 
»  croit  avoir  esté  au  sabbat ,   parce  «pi'il  s'est 
"  trouvé  ici  àonse  heures  du  soir.  "  Il  eust  gncné 
si  j'eusse  gagé  contre  lui ,  car  Blancmenil  devatit 
que  de  sortir  nous  déclara  ((u'il  ne  vouloit  plu» 
de  conférences  parlienlièrcï,  qu'elles  senloient 
la  faction  et  le  complot,  et  qu'il  falloit  tpi'un 
magistrat  dit  son  advis  sur  les  Heurs  de  lis  , 
sans  en  avoir  communiqué  avec  perstmne;  que 
les  ordonnances  l'y  ohligeoient.  Voilà  le  canevas 

(3)  Gaspard  de  CollfiDy,  dcuttèmr  du  nom,  massarn^ 
le  Jour  de  la  Saint-Bartii<.'lemy.  l'an  ib'%  dans  »a  mai- 
son. (A.  E.) 

(4)  Le  Coigneui,  homme  violent,  fier  et  nlTeclanl  la 
justice  pour  s' itTf\ufrir  an  rri'dll  ;  rii'anl moins  il  e.*l  jk-ii 
altnt'  (lu  barreau  :  il  eM  ligner;  aime  ses  inti'tests  et  »■■> 
(liverlissernrnts  ;  esl  «mi  de  M.  de  Turennc,  etc.  (INh- 
(rail  du  parlemetvt  de  Paris.) 
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sur  lequel  il  broda  maintes  et  maintes  imperti- 
uenees  de  ceste  nature ,  que  j'ai  den  toucher  en 
passant  pour  vous  faire  cognoistre  que  l'on  a 
plus  de  peine  dans  les  partis  à  vivre  avec  ceux 
qui  en  sont,  qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont 
opposés.  Cest  tout  vous  dire,  qu'ils  firent  si 
bien  par  leur  journées  que  la  reine,  qui  avolt 
creu  que  les  vacations  poun'oicnt  diminuer  quel- 
que degré  de  la  chaleur  des  esprits ,  et  qui  par 
ceste  considération  venoit  d'asseurer  le  prévost 
des  marchands  que  les  bruits  que  l'on  avoit  fait 
courrir  qu'elle  vouloit  faire  sortir  le  roi  de  Pa- 
ris estoient  faux  ;  que  la  reine ,  dis-je ,  s'impa- 
tienta et  emmena  le  roi  à  Ruel.  Je  ne  doubtai 
point  qu'elle  n'eust  prit  le  dessein  de  surprendre 
Paris,  qui  parut  effectivement  estonné  delà 
sortie  du  roi  (1)  ;  et  Je  trouvai  mesme  le  lende- 
demain  au  matin  de  la  consternation  dans  les 
esprits  les  plus  échauffés  du  parlement.  Ce  qui 
l'augmenta  fut  que  l'on  eut  advis ,  en  mesme 
f^tanps ,  que  d'Erlac  (2)  avoit  passé  la  Somme 
«vec  quatre  mille  Allemands;  et  comme  dans 
les  esmotions  populaires  une  mauvaise  nouvelle 
n'est  Jamais  seule,  l'on  en  publia  cinq  ou  six  de 
mesme  nature,  qui  me  firent  cognoistre  que  J'au- 
rois  encore  plus  de  peine  à  soubstenir  les  es- 
prits que  j'en  avois  eu  à  les  retenir. 

Je  ne  me  suis  guère  trouvé,  dans  tout  le 
«ours  de  ma  vie ,  plus  embarassé  que  dans  ceste 
occasion.  Je  voyois  le  pérU  dans  toute  son  esten- 
due ,  et  Je  n'y  voyois  rien  qui  ne  me  parust  af- 
fireux.  Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  char- 
mes ,  pour  peu  que  l'on  apperooive  de  gloire 
dans  la  perspective  des  mauvais  succès;  les 
médiocres  n'ont  que  des  horreurs,  quand  la 
perte  de  la  réputation  est  attachée  à  la  mauvaise 
fortune.  Je  n'avois  rien  oublié  pour  faire  que  le 
parlement  ne  désespérast  pas  la  cour,  au  moins 
jusques  A  ce  que  l'on  eust  pensé  aux  expédients 
de  se  défendre  de  ses  insultes.  Qui  l'eust  creu , 
si  elle  eust  bien  sceu  prendre  son  temps,  ou 
plustost  si  le  retour  de  M.  le  prince  ne  l'eust 
empêché  de  le  prendre  ?  Comme  on  le  croyoit 
retardé  pour  quelque  temps ,  Justement  en  celui 
où  le  roi  sortit  de  Paris,  Je  ne  creus  pas  avoir 
celui  de  l'attendre,  eomme  je  me  l'estois  proposé; 
«t  ainsi  Je  me  résolus  à  un  parti  qui  me  fit  beau- 
coup de  peine ,  mais  qui  estoit  bon  parce  qu'il 
estoit  l'unique. 
I.«s  extrêmes  sont  tousjours  faschenx  ;  mais 

(1)  Pour  expliquer  la  sorUe  du  roi,  qui  Tut  conduit  de 
Paria  à  Ruel.  le  14  septembre  16i8,  le  comte  de  Brienne 
écrivait  dans  ses  dépêches  aux  ambassadeurs  :  a  Le  ti- 
jour  de  Ruel  plaitt  tellement  à  leure  tnajettet,  qu'on 
fait  estât  d^y  passer  un  moi*  de  temps.  Honseigneur 
le  Prince  y  est  attendu  et  vient  recueàlir  les  agréments 


ils  sont  sages  quand  ils  sont  nécessaires.  Ce 
qu'ils  ont  de  cousolatif  est  qu'il  ne  sont  jamais 
médiocres ,  et  qu'ils  sont  décisifs  quand  ils  sont 
bons.  La  fortune  favorisa  mon  projet.  La  reine 
fit  arrester  Chavigny,  et  elle  l'envoya  au  Havre- 
de-Grace.  Je  me  servis  de  cest  instant  pour  ani- 
mer Viole ,  son  ami  intime ,  par  sa  propre  timi- 
dité, qui  estoit  grande.  Je  lui  fis  veoir  qu'il  estoit 
perdu  lui -mesme,  qne  Chavigny  ne  l'estoit 
que  parce  que  l'on  s'estoit  imaginé  qu'il  avoit 
poussé  lui  Viole  à  ce  qu'il  avoit  fait  ;  qu'il  estoit 
visible  que  le  roi  n'estoit  sorti  de  Paris  que 
pour  l'attaquer;  qu'il  voyoitcomme  moi  l'abbat- 
temcnt  des  esprits  ;  que  si  on  les  laissoit  tout  à 
fait  tomber ,  ils  ne  se  relèveroient  plt»,  qu'il  les 
falloit  soubstenir;  que  J'agissois  avec  succès  dans 
le  peuple;  que  Je  m'adressols  à  lui ,  comme  à 
celui  en  qui  j'avois  le  plus  de  confiance  et  que 
J'estimois  le  plus,. afin  qu'il  agist  de  concert 
dans  le  parlement  ;  que  mon  sentiment  ^stoit 
que  la  compagnie  ne  debvoit  point  mollir  dans 
ce  moment ,  mais  que  comme  il  la  cognoissoit , 
il  sçavolt  qu'elle  avoit  besoing  d'estre  esveillée 
dans  une  conjoncture ,  où  il  serobloit  qne  la 
sortie  du  roi  eust  un  peu  trop  frappé  et  endormi 
ses  sens;  qu'une  parole  portée  à  propos  ,  feroit 
infailliblement  ce  bon  effet. 

Ces  raisons  jointes  aux  instances  de  Longuenil, 
qui  s'estoit  joint  à  mol  ,  emportèrent  après 
de  grandes  contestations  le  prudent  Viole ,  et 
l'obligèrent  à  faire ,  par  le  seul  principe  de  la 
peur  qni  lui  estoit  très  naturelle,  une  des  pins 
hardies  actions  dont  l'on  ait  peut  estre  jamais 
oui  parler.  Il  prit  le  temps  où  le  président  de 
Mesme  présenta  au  pariement  sa  commission 
pour  la  chambre  de  Justice ,  pour  dire  ce  don 
nous  estions  convenus,  qui  estoit  qu'il  y  avoit  des 
affaires  sans  comparaisons  plus  pressantes  que 
celle  de  la  chambre  de  justice  ;  que  le  brait 
oouroit  que  l'on  vouloit  assiéger  Paris  ;  que  l'on 
faisoit  marcher  des  troupes  ;  que  l'on  mettoit 
en  prison  les  meilleurs  serv  iteurs  du  feu  roi , 
que  l'on  Jugeoit  debvoir  estre  contraire  à  ce 
pemiceux  dessein  ;  qu'il  ne  potivolt  s'empescber 
de  représenter  à  la  compagnie  la  nécessité  qu'il 
croyoit  qvTil  y  avoit  à  supplier  très-humblement 
la  reine  de  ramener  le  roi  à  Paris ,  et  d'autant 
que  l'on  ne  pouvoit  ignorer  qui  estoit  l'auteur 
de  tous  ces  maux  ;  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans 
et  les  ofQciers  de  la  couronne  de  se  trouver  au 


de  sa  valeur  pour  une  si  grand»  vieloir»,  tuivied»  la 
reprise  de  Fume,  où  il  a  fait  quatorze  cent  hommies 
prisonniers.  » 

(2)  Il  était  gouverneur  de  Brisacb,  et  commanda  les 
troupes  du  duc  de  Wermaid,  après  la  mort  de  ce  doc. 
(A.  E.) 
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col  |M>ur  y  délibérer  sur  i'orrest  doiiué  1 
rn  I61Î,  à  l'occasion  du  rnarcsehal  d'Am're,  par 
lequel  il  estoit  défendu  aux  estrangei's  de  s'im- 
■Jaccrdans  le  gouvernement  du  royaume.  Ceste 
dionle  iious  avoit  paru  ii  nnus-mesme  bien 
grof  à  toucher  ;  mais  il  ne  la  falloit  pas  moin- 
dre|Miuresveiller,ouplustost  pour  tenir  es  veillé, 
dogmteque  la  peur  eut  tiés  raeileinent  jeté  dans 
r>lMiipl»*ment.  Ceste  passion  tie  fait  pas  puur 
rordinaire  cesst  effet  sur  les  particuliers;  j'ai 
é  qu'elle  le  fait  sur  les  eonipajinics  Irés- 
X.  Il  y  a  mesmc  raison  pour  eela  :  mais 
Kroit  pas  juste  d'interrompre  ,  pour  le  dé- 
duire ,  W  fil  de  l'histoire. 

Le  mouvement  que  la  proposition  de  Viole  fit 
tmttfliU  est  ineunce\ able.  Elle  fit  peur 
'abord,  e/leresjouit  ensuile  ,  elle  anima  après. 
l'oo  ii'ea\isagea  plus  le  roi  hors  de  Paris  que 
1^  Kmmer  ;  l'on  ne  regarda  plus  les  troupes 
poor  les  prévenir,  lilaneménil ,  qui  m'avoit 
lematin  eomme  un  homme  murt^  nomma  en 
termes  le  cardinal,  qui  n'avoit  esté  jus- 
fKlA  désigné  que  souhs  le  titre  de  ministre. 
t  de  .\o\ion  éclata  ("ontre  lui  avec 
atroces  ;  et  le  parlement  donna 
avec  goislé  arrest  par  lecinel  il  estoit 
'■ilounéquetres-humblesremonstrancesseroient 
dites  a  la  reine ,  pour  la  supplier  de  ramener  le 
ni  à  Paris  et  de  faire  retirer  les  pents  de  gnerre 
éê  fOWnage;  que  l'on  prieroit  les  princes  et 
tet  et  pairs  d'entrer  au  parlement ,  pour  y  dé- 
tbénr  siir  les  affaires  nécessaires  au  bien  de 
roftJl;  et  que  le  prévosl  des  marchands  et  éche- 
vim  KToient  mandés  |X)ur  recevoir  les  ordres 
toarliant  la  seureté  de  la  ville. 

Le  premier  président,  qui  parloit  presque  tous- 
jHuvavec  vigueur  pour  les  intérests  de  sa  eoni- 
fagiye,  mais  qui  i^toit  dans  le  fonds  dans  ceux 
et  la  cour ,  me  dit  un  mtmient  après  qu'il  fust 
•ofti  du  palais  :  -  N'admires-vous  pas  ces  gents- 
•  ei?  Ik  vieuent  de  donner  un  arresté  qui  peut 

(I;  PrlHot.  rfnn»  son  Introduction  anx  ilémoirrsre- 
à  la  Frondt,  tr  trompa  ^videmmrnl  en  attrl- 
k  Lu]nr5  irl  a  la  «lurtifuse  de  Chrvrpusp  les  pr<^ 
{ioar|>«rlrrs  de?  frciintetirs  avec  l'Espapiii'.  Les 
<)♦  Rrii  Indlqupiil  asseï  queSainnihal,  parenl 
coadHoUiir.  Il«'  drpui»  li<nf;-(fmp<  ave<'  Furn»al(la- 
b MrM»pao<J«lt  dirroirniPiil  avrr  ce  niinlMrc  de  l'ar- 
H  U>urm>'nUit  depuis  lon|i-lrni[>s  le  conitjuleur 
r  tôt  eiHOft'  à  BrutrIIct  Lor^riu'il  iuX  <liit'  Mazit- 
■<mUH  ater  Fuentaldosne.  Hdz  ri'da  cnlin  nui 
dp  Sainilibal,  qui  était  bnltè  pour  partir. 
M.  d*  ChalilloH  aiinutica  l'arrlvi'e  ilu  prinir  de 
dé*lar>  Satnilibal  rnçut  ronlrp-ontri-.  On  ïoll 
par  let  m^nie»  Mt^in'iirrs  ipie  le  duc  dp  Lu}- 
■(••'Mlia  éutê  le  p«rli  Ur  la  Fronde  tyac  iloti*  le  lou- 
MMAtraMlta  IttIV;  et  l'rlilal  rn  rtinvient  lul-m^me. 
P*  MM  aoK  lat^r<'p  dan»  lr<  Mt'miMirs  dr  MiXlcvdle, 


mis.    [1618] 

•'  très  bien  produire  la  guerre  civile;  et  parée 
■■  qu'ils  n'y  ont  pas  nommé  le  cardinal ,  eomme 
»  .>ovion,  \  iole  et  Ulanemenil  le  vouloient,  ils 
»  croient  que  la  reine  leur  en  doibt  de  reste.  >• 
Je  vous  rends  compte  de  ces  minuties  ,  parée 
qu'elles  vous  font  mieux  cognoîstre  Testât  et  le 
{;ei)ie  de  ceste  compagnie,  que  des  circonstances 
plus  importantes. 

Le  président  Le  Coigneux ,  que  je  trouvai 
cheux  le  premier  président ,  me  dit  tout  bas  : 
"  Je  n'ai  es[>erance  qu'en  vous  ;  nous  serons 
»  touts  pendus  si  vous  n'agisses  soiibs  terre.  •  J'a- 
gissois  effectivement,  car  j'avois  travaillé  toute 
la  nuit  avec  Saint-lbal  à  une  iTistruetion  avec 
laquelle  je faisois  estât  de  l'envoyer  à  Bruxelles, 
pour  traiter  avec  le  comte  de  Fuensaldagne,  et 
pour  l'obliger  à  marchera  nostre  secours  en  cas 
de  besoin^,  avec  l'armée  d'iîspagne.  Je  ne  le 
poiivois  pas  assurer  du  parlement  :  mais  je  m'en- 
gaj^eois,  en  cas  (jue  Paris  fut  attaque  et  que  le 
parlement  pliât,  de  me  déclarer  et  de  faire  dé- 
clarer le  peuple.  Le  premier  coup  estoil  seur, 
mnis  il  eusl  esté  très  difficille  à  souhstenir  sans 
le  parlement.  Je  le  voyois  bien  ;  mais  je  voyois 
encore  mieux  qu'il  y  a  des  conjonctures  ou  la  pru- 
dence mesme  ordonne  de  ne  consulter  que  le 
chapitre  des  aceidens. 

Sainl-lbal  (l)  estoit  botté  pour  partir,  quand 
M .  de  Chastillon  (  2)  arriva  cheux  moi,  qui  me  dit 
en  entrant  que  M.  le  Prince,  qu'il  venoit  de 
quitter ,  debvoit  estre  a  lUiel  le  lendemain.  Il 
ne  me  fut  pas  diflîeile  de  le  faire  parler,  parce 
qu'il  estoit  mon  parent  et  mon  ami  ;  H  haissoit 
de  plus  extrêmement  le  cardinal.  Il  me  dit  que 
M.  le  Prince  estoit  enragé  contre  lui  ;  qu'il  es- 
toit persuadé  qu'il  (lerdroit  Testât  si  on  le 
laissoit  faire  ;  qu'il  avoit  en  son  particulier  de 
très-grands  subjels  de  se  plaindre  de  lui;  qu'il 
avoit  descouvert  à  l'armée  que  le  cardinal  lui 
avoit  débauché  le  marquis  de  IS'oirmoustier  (3), 
avecl«iuel  il  avoit  uu  commerce  de  chiffres  pour 

(oui  en  eonlredliianl,  sans  y  prendre  garde,  le  Tait  avanct 
dans  son  Introduction. 

Une  prédcrupfflllon  de  ce  mtfmc  r^ilUinir  lui  a  Tiill  cnm- 
niellrc  une  aulre  erreur.  Il  veut  trop  pïpliijuer  le»  éïé- 
npmenU  de  la  Fronrlc  par  les  svenlure»  galantes  des 
print-ipaui  persomiaKrs  de  re  temps.  C  est  ainsi  r|ii'll  fait 
du  (lue  de  Lujnes  [introduction,  page  6fl.  tome  \\\\. 
Il'  sf'rte),  Vamnntde  mmUtmt  de  t'heireime  retirée  à 
/Iriixellet;  sans  prendre  garde  que  le  dur  de  I.ujne» 
n'est  autre  que  le  lits  du  premier  mariage  de  madame 
de   Chcvreuse  ,.vpc  Charles  d'Allierl.  duc  de  l.uynes. 

('J)  (iaspard  IV,  eomie  de  Coligny,  due  deCliastlUon, 
nf*  le  U  tnîii  tfiitï.  mort  au  cliilteau  de  VtnrenrK.i,  ri  une 
mnu.sftuelnde  qu'il  reçut  à  l'atlaipie  de  (.Itiarentun,  le 
0  fiivrier  IBW. 

('■\)  I.r>uls  de  La  Trémnulllt,  depuis  duc  de  Kolrtnou- 
lier;  niorl  en  1666,  (A.  K.) 
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estre  adverti  de  tout ,  à  son  préjudice.  Enfin  je 
cogneus  par  tout  ce  que  me  dit  Chastillon ,  que 
M.  le  Prince  n'avoit  nulles  mesures  particulières 
avec  la  cour.  Je  ne  balançai  pas ,  comme  vous 
vous  pouves  imaginer;  je  fis  débotter  Saint-Ibal, 
qui  faillit  à  enrager  et  quoique  j'eusse  résolu 
de  <x)ntrefaire  le  malade  pour  n'estre  point  obligé 
d'aller  à  Ruel ,  où  je  ne  croyois  pas  de  seureté 
pour  moi ,  je  pris  le  parti  de  m'y  rendre  un  mo- 
ment après  que  M.  le  Prince  y  seroit  arrivé.  Je 
n'apréhendois  plus  d'y  estre  arresté,  et  parce  que 
Chastillon  m'avoit  asseuré  qu'il  estoit  fort  esloi- 
gné  de  toutes  les  pensées  d'extrémité ,  et  parce 
que  j'avois  tout  subjet  de  prendre  confiance  en 
l'honneur  de  son  amitié.  Il  m'avoit  sensiblement 
obligé ,  comme  vous  aves  veu,  à  propos  du  drap 
de  pied  de  Nostre-Dame ,  et  je  l'avois  servi  au- 
paravant avec  chaleur  dans  le  démeslé  qu'il  eut 
avec  Monsieur,  touchant  le  chapeau  de  cardi- 
nal prétendu  par  monsieur  son  frère.  La  Rivière 
mat  l'insolence  de  s'en  plaindre,  et  le  cardinal 
rat  la  faiblesse  d'y  balancer.  J'offris  à  M.  le 
Prince  l'intervention  en  corps  de  l'église  de 
Paris.  Je  vous  marque  ceste  circonstance  que 
j'avois  oubliée  dans  ce  récit ,  [et  qui  me  donne  la 
satisfaction  àmoi-mesme  depenserqu'iln'y  aura 
pas  eu  un  point  dans  ma  vie,  dont  Je  n'ai  eu  celle 
de  vous  rendre  compte  ;  c'est]  pour  vous  faire 
veoir  que  Je  pouvoisjudicleusementBlIer  à  la  cour. 

La  reine  m'y  traita  admirablement  bien;  elle 
daisoitcollation  auprès  de  la  grotte.  Elleaffectade 
ne  donner  qu'à  madame  la  princesse  la  mère  (1), 
à  M.  le  Prince  et  à  moi  des  poncires  (2)  d'Espa- 
gne ,  qu'on  lui  avoit  apportés.  Le  cardinal  me 
fist  des  honnestetés  extraordinaires  :  mais  je 
remarquai  qu'il  observoit  avec  application  la 
manière  dont  M.  le  Prince  me  traiterait.  Il  ne 
fit  que  m'embrasser  en  passant  dans  le  jardin , 
et  à  un  autre  tour  d'allée  il  me  dit  fort  bas  : 
«  Je  serai  demain  à  sept  heures  cheux  vous  ; 
»  il  y  aura  trop  de  monde  à  l'hostel  de  Condé.  » 

Il  n'y  manqua  pas; et  aussltost  qu'il  fust  dans 
lejardin  de  l'archevêché,  ilm'ordonnade  lui  expo- 
ser au  vrai  Testât  des  choses  et  toutes  mes  pen- 
sées. Je  vous  puis  et  doibs  dire  pour  la  vérité, 
que  j'avois  lieu  de  souhaiter  que  le  discours  que 
je  lui  ûs ,  et  que  je  lui  fis  beaucoup  plus  du  cœur 
que  de  la  bouche ,  fust  imprimé  et  soubmis  au 
jugement  des  trois  estats  assemblés  ;  l'on  trou- 
veroit  beaucoup  de  défauts  dans  mes  expres- 
sions :  mais  j'ose  vous  assurer  que  l'on  n'en 
condamneroit  pas  le^  sentiments.  Nous  con- 

(1)  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  princesse 
(le  Condé,  première  princesse  du  sang  royal,  nile  de 
Henri  I"  du  nom,  duc  de  Montmorency,  et  de  Louise  de 
Budos  sa  deuxième  femme,  avait  épousé  en  160B,  Henri 
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vinsmes  que  je  oontinaerois  à  faire  pousser  le 
cardinal  par  le  parlement;  que  je  mènerais  la 
nuit,  dans  un  carosse  inconnu,  M.  le  Prince 
cbeux  Longueville  et  cheux  Broussel ,  pour  les 
assenrer  qu'ils  ne  seraient  pas  abandonnés  au  be- 
soing  :  que  M.  le  prince  donnerait  à  la  reine 
toutes  les  marques  de  complaisance  et  d'attache- 
ment, et  qu'il  réparerait  mesme  avec  soing  celles 
qu'il  avoit  laissé  parolstre  de  son  mescontente- 
ment  du  cardinal ,  afin  de  s'insinuer  dans  l'es- 
prit de  la  reine,  et  de  la  disposer  insensiblement 
à  recevoir  et  à  suivre  ses  conseils  :  qu'il  feindroit 
au  commencement  de  donner  en  tout  dans  son 
sens ,  et  que  peu  à  peu  il  essaierait  de  l'accous- 
tumer  à  escouter  les  vérités  aust^uelles  elle  avoit 
tousjours  fermé  l'oreille  :  que  l'animosité  des 
peuples  augmentant  et  les  délibérations  do  par- 
lement continuant,  il  ferait  semblant  de  s'af- 
foiblir  contre  sa  prapre  inclination  et  par 
la  pure  nécessité  ;  et  qu'en  laissant  ainsi  couler 
le  cardinal  plustost  que  tomber.  Il  se  trou- 
verait maistre  du  cabinet  par  l'esprit  de  la  reine, 
et  arbitre  du  public  et  par  Testât  des  choses 
et  par  le  canal  des  serviteurs  qu'il  y  avoit. 

Il  est  constant  que  dans  l'agitation  où  Ton  es- 
toit,  il  n'y  avoit  que  ce  remède  pour  restabllr  les 
affaires  ;  et  il  ne  Test  pas  moins,  qu'il  n'estoit  pas 
moins  facile  que  nécessaire.  Il  ne  plust  pas  à  la 
pravidence  de  Dieu  de  le  bénir ,  quoiqu'elle  hri 
enst  donné  la  plus  belle  ouverture  qu'ai  jamais 
peu  avoir  aucun  projet.  Vous  en  verres  la  suite, 
après  que  je  vous  aurai  dit  un  mot  de  ce  qui  se 
passa  immédiatement  auparavant  [dans  Tame 
de  M.  le  Prince  ]. 

Comme  la  reine  n'estoit  sortie  de  Paris  que 
pour  se  donner  lieu  d'attendre  avec  plus  de  li- 
berté le  retour  des  troupes ,  avec  lesquelles  elle 
avoit  dessein  d'insulter  ou  d'affamer  la  ville 
(il  est  certain  qu'elle  pensa  à  l'un  et  à  l'autre)  ; 
comme ,  dis-je ,  la  reine  n'estoit  sortie  qu'avec 
ceste  pensée ,  elle  ne  ménagea  pas  beaucoup  le 
parlement  à  Tesgard  du  dernier  arrest  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-dessus ,  et  par  \eqael  elle  estoit 
suppliée  de  ramener  le  roi  à  Paris.  Elle  respondit 
aux  députés  qui  estoient  allés  faire  les  remons- 
trances ,  qu'elle  en  estoit  fort  surprise  et  fort 
estonnée  ;  que  le  rai  avoit  accoustumé  touts  les 
ans  de  prendre  Tair  en  ceste  saison ,  et  que  sa 
santé  lui  estoit  plus  chère  qu'une  vaine  frayeur 
du  peuple.  M.  le  Prince  qui  arriva  justement  dans 
ce  moment,  et  qui  ne  donna  pas  dans  la  pensée 
que  Ton  avoit  à  la  cour  d'attaquer  Parts,  creut 

de  Bourbon ,  deuxième  du  nom ,  duc  d'Engaten.  Elle 
mourut  à  Cbltillon,  le  2  décembre  1650. 
(3)  GroscitroB.  (A.E,) 
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qu'il  la  failoit  au  luuins  satisfaire  par  les  autres 
qu'il  pouvoit  donner  A  In  reine  de  sou 
MKhemeot  à  ses  volontés.  Il  dit  nu  président 
et  aax  conseillers,  qui  l'invitoient  it  venir  prendre 
_ia  place  selon  la  teneur  de  l'nrresl,  qu'ils  ne  l'y 
iiveroieot  pas  et  qu'il  obéiroit  à  la  reine ,  en 
-il   périr.   L'inipetnosile  de    son   humeur 
ta  dans    la  chnicur  du   discours,    plus 
(qu'il  n'eust  este  par  réflexion,  eonirae  vous 
aisément  par  ce  que  je  vous  viens  de 
ide  la  disposition  où  il  estoit,  mesme  devant 
'■  \m  eaaae  parlé.  M.  le  duc-  d'Orléans  res- 
1^11  alroit  point ,  et  que  l'on  avoit  fait 
ie  des  propositions  trop  hardies 
M.  le  prince  de  Conti  parla 


1>  JaiAauin  les  gents  du  roi  apportèrent  au 
larrest  du  conseil,  qui  jwrtoit  cas- 
de  celui  du  pnrlernant ,  et  défencc  de  dé- 
la  proposition  de  I  (i  1 7 ,  contre  le  mi- 
aUJfcdesestnuigers.  La  compagnie  opina  a\ec 
■K  dialcar  inconcevable  ;  ordonna  des  re- 
■OMCrance  par  cscrit  ;  manda  le  prévost  de^ 
■adiaiids  pour  pourvoir  à  In  seureté  de  la  ville, 
OMUoda  à  tout«  les  gouverneurs  de  laisser 
hs  pMaages  libres  ;  et  que  des  le  lendemain  , 
Mies  affaires  cessantes ,  l'on  délibercroit  sur 
Il  proposition  de  1617.  Je  fis  l'impossible  toute 
la  aait  pour  rompre  ce  coup ,  parce  que  j'avois 
In  de  craindre  qu'il  ne  précipitast  les  cho.ses  au 
pdal  d'engager  M.  le  Prince  malgré  lui  mesme, 
tes  les  lotérest  de  la  cour.  Longueuil  courut 
ition  costé  pour  le  mesme  effet.  Broussel  lui 
fnmtt  d'ouvrir  l'advis  modéré;  les  autres  ou 
■'«■  aaMurerent  ou  me  le  firent  espérer.  Ce  ne 
M  ploB  cela  le  lendemain  nu  matin.  Ils  s'es- 
iftaflfereot  les  uns  U»  autres  devant  que  de  s'as- 
■sir.  Ce  maudit  esprit  de  classe,  dont  je  \ous 
d  i^à  parlé ,  les  saisit  ;  et  ces  mesnies  gents 
iftt  dmx  jours  devant  trembloient  de  frayeur, 
tf  fw  J'avois  en  tant  de  peine  à  rassurer,  pas- 
sÉtBt  tout  d'un  coup ,  et  sans  sçavoir  pourquoi , 
d»  la  pror  mesme  bien  fimdée  à  l'aveugle  fu- 
liw;  et  telle  qu'ils  ne  firent  pas  seulement  ré- 
Inioo  que  le  général  de  ceste  même  armée,  dont 
le  Mm  seul  leur  avoit  fait  peur,  et  (pi'ils  deb- 
plns  npréhender  que  son  annie ,  parce 
atoient  subjet  de  le  croire  très-mal  inten- 


(1)  ttÊÊfft  àt  Fnncc,  frcre  unique  du  roi  Louts  XIV. 
^itttHe  4'Orié«M  :  otori  iubii(!m4>nt  à  Saini-Cloiid  en 
nH.  (A.  R.) 

ff  l^  rrtne  H  «on  inln>itlrt>  comprcnatpm  hlpn  (miip 
tiMpartaarr  ifa'll  j  itall  [•ourriii,  dr  <i'ai>surrr  du  rnn- 
•'  'I  "V  ta  favmr  du  prlnrc  dr  rondé.CplIe  n^rcuslW 
•nmt  wnllr  par  cm  drui  p<>rMinnARrït.  m»  ninnlrn 
— —»*  •lani  k  pr4ambulp  do»  Id(rr*-palenl<'«  du  roi.  1 


tioiiné  pour  eux ,  comme  ayant  tousjoursesté  trés- 
fittaclié  îi  la  cour;  ils  ne  firent  pas,  dis-je ,  sctt^ 
leiuent  réflexion  que  ce  général  venoit  d'y  arri- 
ver; et  ils  donnèrent  cest  arrest  que  je  vous  ui 
marqué  ci-dessus,  qui  obligea  la  reine  de  faire 
sortir  de  Paris  M.  d'Anjou  (1),  tout  rouge  en- 
core de  sa  petite  vén>le,  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  mesme  malade  ;  et  qui  eusl  com- 
mencé la  guerre  civile  dés  le  lendemain,  si  M.  le 
Prince  ,  avec  lequel  j'eus  sur  ce  subjet  une  se- 
conde conférence  de  trois  heures  ,  n'eust  pris  le 
pîirli  du  monde  le  plus  saint  et  le  plus  siige , 
quoiqu'il  fust  tres-mal  persuadé  du  cardinal , 
et  a  l'esgard  du  public  et  au  sien  particulier, 
et  quoiqu'il  ne  fust  guère  plus  satisfait  de  la 
conduite  du  parlement ,  avec  lequel  l'on  ne 
|K)uvoil  prendre  aucune  mesures  eu  corps ,  ni 
de  bien  seures  avec  les  particuliers.  Il  ne  ba- 
lança pas  un  moment  à  prendre  la  réstdution 
qu'il  creut  In  [)lus  utile  au  bien  de  Testât.  Il 
marcha  sans  bésiter,  d'un  pas  égal  entre  le  ca- 
binet et  le  publie,  entre  lii  faction  et  la  cour,  et 
il  me  dit  ces  propres  paroles  ,  qui  me  sont  tous- 
Jours  demeurées  dans  l'esprit,  mesme  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  nos  démesiés  :  »  Le  Ma- 
"  zarin  ne  sçait  ce  qu'il  fait ,  il  perdroit  Testât 
"  si  l'on  n'y  prenoit  garde.  Le  parlement  va  trop 
"  viste ,  vous  me  ra\  les  bien  dît  et  je  le  vois, 
"  S'il  se  ménageoit  comme  nous  l'avions  con- 
■•  eerté ,  nous  ferions  nos  affaires  ensemble,  et 
"  celles  du  publie.  Il  se  précipite;  et  si  je  me 

■  précipitois  avec  lui,  je  ferois  peut  estre  mes 
■•  affaires  mieux  que  lui  :  mais  je  m'appelle 
"  Louis  de  Bourbon,  et  je  ne  veux  pas  esbran- 
"  1er  la  aiuronne.  Ces  diables  de  Iwnnets  car- 
••  rés  sont  ils  enragés  ,  de  m'engager  ou  a  faire 
••  demain  la  guerre  civile  ou  à  les  estraugler 

■  eii.x-mesmes,  et  a  mettre  sur  leur  teste  et  sur 
»  la  mienne  un  gredin  de  Sicile  qui  nous  perdra 
"  touls  à  la  fois.  » 

M.  le  Prince  (2)  avoit  raison  dans  la  vérité 
d'estre  embarassé  et  fasehé  ;  car  vous  remar- 
(jueres  que  ce  mesme  Broussel ,  avec  lequel  il 
avoit  pris  lui-mesme  des  mesures ,  et  qui  m'a- 
voit  particulièrement  promis  d'estre  modéré 
dans  ceste  délibération,  l'ut  celui  qui  ouvrit 
Tadvis  de  l'arrest ,  et  qui  m'en  donna  d'autre 
cause  que  l'emportement  général  qu'il  avoit  veu 


pnr  lesquelles  il  donne  h  ce  prtnce  certaines  (erres,  pour 
le  rérom penser  des  slBnati's  servlre»  qu'il  a  rendus  à  Vf- 
tal.  On  prndlRue  dans  rcs  Ipllresles  ('loues  les  plus  eni 
pliallques.  e(  les  (laUiTies  les  plu^  enpnhles  dViatler 
I'halidel<5  du  rhrrdu  «-nlilnel  iM  l'/vmniir-propre  du  vnln- 
queur  de  Horroy  el  de  l.ens.  l'ne  inpli"  dp  celte  pUVi' 
evisie  à  In  Bildiollieque  du  rnl  dnTisleMiinniisirilsde  Dm 
poï,  volume 6Wt;  elle  esl  d.iti'e  de  r.iiis.  dcVeutltri-  IIUS 
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daus  toute  les  esprito.  Enflu  la  conclusion  de 
uoetre  conférence  fut  qu'il  partirott  au  mesme 
moment  pour  Ruel  ;  qu'il  s'opposeroit ,  comme  il 
avoit  déjà  commencé ,  aux  projete  déjà  concer- 
tés  et  résolus  d'attaquer  Paris,  et  qu'il  propo- 
seroit  à  la  reine  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui 
cscrivissent  au  parlement ,  et  le  priassent  d'en- 
voyer des  députés  pour  conférer  et  pour  essayer 
de  remédier  aux  nécessités  de  Testât. 

Je  suis  obligé  de  dire  pour  la  vérité  que  ce 
fût  lui  qui  me  propssa  cest  expédient ,  qui  ne 
m'estoit  point  venu  dans  l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il 
me  charma  et  qu'il  me  toucha  au  point  que  M.  le 
Prince  s'apperceut  de  mon  transport ,  et  qu'il 
me  dit  avec  tendresse  :  »  Que  vous  estes  esloi- 
»  gné  des  pensées  que  l'on  vous  croit  à  la 
»  cour!  Pleust  à  Dieu  que  touts  ces  coquins  de 
»  ministres  eussent  d'aussi  bonnes  intentions 
••  que  vous  1  »  J'avois  fort  asseuré  M.  le  Prince 
que  le  parlement  ne  pouvoit  qu'agréer  extrême- 
ment l'honneur  que  M.  d'Orléans  et  lui  lui  fe- 
roient  de  lui  escrire  :  mais  j'advois  adjousté 
que  je  doubtois  que  veu  l'aigreur  des  esprits ,  il 
vonlust  conférer  avec  le  cardinal  ;  que  j'estois 
persuadé  que  si  lui  M.  le  Prince  pouvoit  faire 
en  sorte  d'obliger  la  cour  à  ne  point  se  faire 
une  affaire  ni  une  condition  de  la  présence  de 
ce  ministre ,  il  se  donnerait  à  lui  mesme  un 
davantage  très  considérable ,  et  en  ce  que  tout 
l'honneur  de  l'accommodement ,  où  Monsieur  à 
son  ordinaire  ne  serviroit  que  de  figure,  lui 
reviendroit;  et  en  ce  que  l'exclusion  du  cardi- 
nal décréditeroit  an  dernier  point  son  ministère, 
et  seroit  un  préalable  utile  aux  coups  que  M.  le 
Prince  faisoit  estât  de  Ini  donner  dans  le  cabi- 
net. Il  comprist  très-bien  son  intérêt  ;  et  le  par- 
lement ayant  respondu  à  Choisy,  chancelier  de 
Monsieur,  et  au  chevalier  de  Rivière ,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  M.  le  Prince ,  qui  y 
avoient  porté  les  lettres  de  leurs  maistres ,  que 
le  lendemain  les  députés  iraient  à  Saint-Ger- 
main, pour  conférer  avec  messieurs  les  princes 
seulement ,  M.  le  Prince  se  servit  très  habile- 
ment de  ceste  parole  pour  faire  croire  au  cardi- 
nal qu'il  ne  se  debvoit  pas  commestre ,  et  qu'il 
estoit  de  sa  prudence  de  se  faire  honneur  de  la 
nécessité.  Ceste  atteinte  fiit  cruelle  à  la  personne 
d'un  cardinal ,  reo^neu  depuis  la  mort  du  feu 
roi  pour  premier  ministre  ;  et  la  suite  ne  lui  en 
fut  pas  moins  honteuse.  Le  président  Viole , 
qui  avoit  ouvert  l'advis  an  parlement  de  renou- 
veler l'arrest  de  1617,  contre  les  estrangers, 


(1)  Le  dernier  Mileur  de  ces  Mémoires  donne  comme 
Inédit  ce  pmiige  enUe  crocheU .  qu'il  a  Urt  d'un  mc- 
iMÛcrU  appartenaat  k  M.  Dema;,  vice-prMdent  da  Irt- 
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vint  à  Saint-Germain  oti  le  rai  estoit  allé  de 
Ruel ,  sous  la  parole  de  M.  le  Prince  [  et  il  tut 
admis  sans  contestation  à  la  conférence ,  qui  tut 
tenue  cheux  M.  le  duc  d'Orléans ,  acc(Hnpagné 
de  M.  le  Prince,  de  M.  le  prince  (1)]  de  Conti,  et 
de  M.  de  Longueville  [àl'exelusioa  detootsles 
ministres] . 

L'on  y  traita  presque  touts  les  articles  qui 
avoient  esté  proposés  à  la  chambre  de  Saint- 
Louis  ,  et  messieurs  les  princes  en  avoient  ac- 
cordé beancoup  avec  facilité.  Le  premier  prési- 
dent s'estant  plaint  de  l'emprisoimement  de 
M.  de  Chavigny,  donna  lieu  à  ane  «mtestatioa 
considérable  ;  parce  que  la  response  qu'on  lui 
flst  que  Chavigny  n'estant  pas  du  corps  du  pa^ 
lement,  ceste  action  ne  regardoit  en  rien  la 
compagnie,  il  respondit  que  les  OTdonnances 
obligeoient  à  ne  laisser  personne  pins  de  vingt- 
quatre  heures  sans  l'interroger.  Monsieur  [s'es- 
leva]  avec  chaleur  à  ce  mot,  qu'il  prétendit 
donner  des  bornes  trop  estraites  à  l'autorité 
royale.  Viole  le  sonbstint  avec  vigueur  ;  les  dé- 
putés toute  d'une  voix  y  demeurèrent  fermes,  et 
en  ayant  fait  le  loidemain  leur  rapport  au  par- 
lement ,  ils  en  furent  loués  ;  et  la  ehose  tal  pous- 
sée avec  tant  de  force  et  soubstonie  avec  tant  de 
fermeté ,  que  la  reine  fut  obligée  de  oonsoitir 
que  la  déclaration  portast  que  Ton  ne  poorroit 
plus  tenir  aucun,  mesme  particulier  du  royaume, 
en  prison  plus  de  trois  jours  sans  l'intern^ier. 
Ceste  close  obligea  la  cour  de  donner  anssitost 
après  la  liberté  à  Chavigny,  qu'il  n'y  avdt  pas 
lieu  d'interroger  en  forme.  Ceste  questirai  que 
Ton  appelloit  celle  de  la  seureté  publique ,  fut 
presque  la  seule  qui  receut  beaucoup  de  contra- 
diction, le  ministère  ne  se  pouvant  résoudre  à 
s'adstreindre  à  une  condition  aussi  contraire  à 
la  pratique ,  et  le  parlement  n'ayant  pas  moins 
de  peine  à  se  relascher  d'une  ancienne  ordon- 
nance accordée  par  nos  rois ,  à  la  reqnisitic» 
des  esiBte.  Les  vingt-trois  autres  propositions  de 
la  chambre  de  Saint-Louis  passèrent  avec  plus 
de  chaleur  entre  les  particuliNB,que  de  con- 
testations pour  leurs  subtance.  Il  y  eut  cinq  cm- 
férences  à  Saint-Germain.  U  n'entra  dans  la 
première  que  messieurs  les  princes.  Le  chance- 
lier et  le  mareschal  de  La  Meilleraye,  qui  avdt 
esté  fait  surintendant  en  la  place  d'Emery,  fu- 
rent admis  dans  les  quatre  autres.  Ce  premier 
y  eut  de  grandes  prises  avec  le  premier  prési- 
dent ,  qui  avoit  un  mesprls  pour  lui ,  qui  alloit 
jusqu'à  la  brutalité.  Le  lendemain  de  diaque 


bunai  de  Melnn.  Il  aurtit  été  biea  pias  dmpie  pour  cet 
éditeur  de  le  pcendre  dans  ta  prendère  édUioD  det  Ut- 
nrairt*  (p.  149.  H«.  IQ,  oà  U  atlM  «MiènaMM. 


LA    Vit:   nu    CAKDlnAL    IIB   RAIS. 


coafrrenre,  l'on  opiooit  sur  le  rapport  des  tk-pu- 

Cec au  parlement.  Il  scroit  infini  ft  eiiniiyfu\  dt^ 

«ut  rendre  compte  de  toutes  les  swnes  qui  )■ 

Airent  données  nu  public,  et  je  tne  contenterai 

de  vous  dire  en  général  que  le  parlement ,  nvnnl 

«blaDU  on  plustost  emporté  sans  exception,  tout 

er  qu'il  demandoit,  c'est-anlire  le  restablisse- 

nentdes  anciennes  onioniiuiices,  par  unedéda- 

ooDCcne  soubs  le  nom  du  roi ,  mais  dres- 

et  dictée  par  la  compagnie  ,  creut  encore 

i1l  aerdascheroit  en  promettant  qu'il  ne  eon- 

it  pas  ses  as-semblées.  Vous  verres  ceste 

toute  d'une  veue,  s'il  vous  piaist 

venir  des  pi'oposi lions  que  je  vous 

marqBén  àe  temps  en  temps  dans  la  suite  de 

hifltoire ,  avoir  esté  faites  dans  le  parle- 

Btrat  et  djins  la  chambre  de  Saint-Louis. 

Le  Jmdcmain  qu'elle  fut  publiée  et  enregis- 
qul  fut  le  2-4  octobre  IBjs,  le  parleniant 
t  l«  vacations,  et  la  reine  revint  avec  le  roi 
Parte  bientost  après.  J'en  rapporterai  les  sui- 
aprèa  qne  je  vous  aurai  rendu  compte  de 
n  trois  incidents  qui  survindrent  dans  le 
de  ces  conférences. 
Madame  de  N'endosme  présenta  requeste  au 
partcmeut,  pour  lui  demander  ta  justification  de 
nwMlfui  son  (ils,  qui  s'estoit  sauvé  le  jour  de 
I  II  Putoeoste  précédente,  de  la  prison  du  bois 
^^Jt  Vioeomes  avec  résolution  et  bonheur.  Je 
^RtadiUai  rien  pour  la  servir  en  ceste  occasion  ; 
ttaaiMBe  de  >emours  (l),sa  fille,  advoua  que 
jt  B'eatois  pas  roescognoissant. 

Je  ne  me  conduisis  pas  si  raisonnablement 
émt  nne  antn-  rencontre  (jui  m'arriva.  Le  cnr- 
ëaai,  qui  eust  souhaité  avec  pns.sion  de  me  ikt- 
én  dans  le  public,  a\<)it  engagé  le  mareschnt 
it  La  Meilleraye  ,  surintendant  des  finances  et 
■Baami,à  m'apporter  cheux  moi  quarantemillc 
«■ai,  que  la  reine  m'envovoit  iKiur  le  payement 
dcacB  debtes,  en  reconnoissance,  disoit-il,  des 
Mikea  que  j'avois  essaye  de  lui  rendre  le  jour 
in  baricadcs.  Observés,  je  vous  supplie,  que 
M  qui  m'avoit  donné  lesadvis  les  plus  particu- 
loa  des  sentiments  de  la  cour  sur  ce  subjet, 
incroyeit  de  la  meilleure  foi  du  monde  changi-s 
paar  moi^  parce  que  le  cardinal  lui  avoit  tes- 
■rifcnéone  douleur  sensible  de  l'injustice  qu'il 
I  m'avait  faite ,  et  qu'il  avoit  recopneu  claire- 
■cat  da  depuis.  Je  ne  vous  marque  eestc  cir- 
L      <MNaDOe>  que  parce  qu'elle  sert  a  faire  cognois- 


w 


>  («e  Vrnddme.  mahte  le  1 1  julllel  1«W, 
I  ÂntAtf  <lf  Sa«ole.  duc  ilc  Ni-mours,  tue'  un 
MSA.  Madame  île  .Nemours  inouruL  m  106i  à 
rift  4c  daquanle  ann. 

{^BwnUe  de   Roli  n.  <luc  de  Monlbsiun,  pair  el 
|r«a4  remmr  de  France,  goutemcur  el  lleuteiianl-gé- 
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tre  que  les  <;entsqui  sont  naturellement  foibles  a 
la  c<iur,  ne  jieuvent  jamai.s  s'empêcher  de  croire 
font  ce  qu'elle  prend  la  peine  de  leur  vouloir 
faire  croire.  Je  l'ai  observé  mille  et  mille  fois; 
et  que  quand  ils  ne  sont  pas  dupes ,  ce  n'est  que 
la  fauJte  du  ministre.  Comme  la  foiblcsse  k  la 
cour  n'estoit  pas  moins  défaut ,  je  ne  me  laissai 
pas  persuader  par  le  mareschal  de  La  Meilleraye, 
comme  le  mareschal  de  La  Meilleraye  s'estoit 
laissé  persuader  par  le  Mawirin,  el  je  refusai  les 
offres  de  la  reine  avec  toutes  les  paroles  requises 
en  ceste  occasion,  moins  sincères  à  proportion  de 
la  sincérité  avec  laquelle  elles  m'estoient  faites. 
Mais  voici  le  point  ou  je  donnai  dans  le  pan- 
neau. Le  mareschal  d'Eslrées  fraitoit  du  gouver- 
nement de  Paris  avec  M.  de  Montbazon  (2).  Le 
cardinal  l'obligea  ù  faire  seublaut  d'eu  avoir 
perdu  la  pensée,  et  à  essayer  de  me  l'inspirer 
comme  une  cho.se  qui  me  convenoit  fort,  et  dans 
laquelle  je  donnerois  d'autant  plus  facilement, 
que  le  prince  de  Guémené  à  qui  eest  emploi 
n'estoit  pas  projire,  en  ayant  la  survivance  et 
debvant  par  eonsétjuent  toucher  une  partie  du 
prix,  les  intére.st  de  la  princesse  que  Ion  sca- 
voit  ne  raestre  pas  indifférents,  s'y  trouveroient. 
Si  j'eusse  eu  bien  du  bon  sens,  je  n'aurois  pas 
seulement  cseouté  une  proposition  de  ceste  ua- 
lure,  laquelle  m'eust  jeté,  si  elle  eust  réussi,  dans 
la  nécessité  ou  de  me  servir  de  In  qualité  de 
gouverneur  de  Paris  contre  les  tntérest  de  la 
cour,  ce  qui  n'eust  pas  este  as.seurément  de  la 
bienséance;  ou  de  préférer  les  debvoirs  d'un 
gouverneur  à  ceux  d'un  archeves(|ue,  ce  qui  es- 
toit  réellement  et  contre  mou  întércst  el  contre 
ma  réputation.  Voila  ce  que  j'eusse  prcveu  si 
j'eusse  eu  bien  du  bon  sens  :  mois  si  j'en  eusse 
eu  un  forain  en  ceste  occasion,  je  n'eusse  pas  au 
moins  fait  veoir  que  j'eusse  pensé  a  en  recevoir 
l'ouverture,  que  je  n'y  eusse  veu  moi-mesme  plus 
de  jour.  Je  m'csbiouis  dalwrd  a  ta  vcu  du  bas- 
ton,  (pii  me  parut  debvoirestre  d'une  (ignreplus 
.agréable,  quand  il  scroit  croisé  avec  la  crosse; 
el  le  cardinal  ayant  fait  sou  effet,  qui  estoit  de 
m'enlainer  dans  le  public  sur  l'intéresl  particu- 
lier, sur  lc(inel  il  n'avoit  [m'u  ju.sques  là  prendre 
sur  moi  le  moindre  advanlagc,  rompit  l'affaire 
par  le  moyeu  des  difllcultés  que  le  mareschal 
d'K.strées,  de  concert  avec  lui,  y  fist  naistre.  Je 
Ils  à  ce  moment  une  seconde  faulte  presque  aussi 
grande  que  la  pi-eniiére  :  car  au  lieu  d'en  profl- 

ni'ral  de  ta  ville  île  Pari»  el  de  l'Isle  de  France  ;  mort  en 
Totiraitit',  le  10  neUilin*  16.'it.  à  l'Age  de  qualre-vlogl-sU 
sus.  Il  l'inil  père  tie  la  tluchrsse  de  Chevreuse. 

i.vs  niK'Ien!  l'diteurs  te  font  mourir,  par  erreur,  dii 
ans  plus  lard,  en  166t. 
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iT.  v-uHUii»  jt  le  ponvois,  en  deux  ou  trois  ma- 
'iivrv»«j«f  m  «wtMrtai,  et  Je  dis  tout  ce  que  la  rage 
tu  oin  4  l'tMMUMNir  du  ministre,  à  Brancas  (l), 
i<:v*«M«iu  iiMireschai,  et  dout  le  défaut  n'estoit 
mm  ^»«t  tHaffr^k  é»  ■»  pas  redire  aux  plus 
■uri»  «.t*  <{Utf  les  plus  (bibles  dbaiart  d'caac  J*  ae 
[Murroi»  pus  vous  dire  encore  à  l'heure  qnll  est 
le»  rtutwus,  ou  plustust  les  déraisons,  qui  me 
)K>urv«it  obliger  à  une  aussi  méchante  conduite. 
Jv  dwrt'he  duiut  les  replis  de  mon  cœur  le  prin- 
oipv  qui  fait  que  Je  trouve  une  satisfaction  phis 
s«u*ible  a  vouH  ftiire  une  confession  de  mes 
i)iult«^  (|ue  je  n'eu  trouverots  asseurément  dans 
le  p(UH  jUHte  pnuegirique.  Je  reviens  aux  afifoires 
imbliquett. 

l.aU<H'lnrttti«Mi,  À  lapublication  de  laquelle  f  es- 
UHKdciiU'urf  \elrnnKer) ,  et  le  retour  du  roi  à  Paris^ 
jiHiit  u  rtunctloit  du  pnrlement  qui  estoit  en  va- 
istMon,  uppnli«<>r«*ut  |M)ur  un  moment  le  peuple, 
qui  tMihtit  Ml  l'Hchauffé ,  que  deux  ou  trois  joort 
«kniuit  que  r«>ii  eust  enregistré  la  déclaration,  il 
H\«>lt  ontv  Nur  le  point  de  nuissacrer  le  premier 
|>r«<AUU<nl  et  le  préNldciit  de  Nesmond,  parce  que 
l«  «HMupNHHl**  ■>*'  (l<^lll)éri)lt  pas  aussi  viste  que 
l««ii  luart'hnniU  le  pr<H<!n(laient,  sur  un  impost 
«t«li«l>l(  d  IVnlrmi  du  vin.  Oste  chaleur  revint 
(tNtv  In  HnInt'MnrtIn.  Il  semble  que  touts  Icses- 
)irtW  (Nit«>lent  Nurprl»  et  enivrés  de  la  fumée  des 
wmlniiHtw;  t*t  vous  ailes  vmiir  des  scènes,  an 
)Ht\  «UNHiuelIcN  In  pBMées  n'ont  esté  que  des 
\«><>luiH>ii  ♦»!  d»  jwstmirelle». 

Il  m'>  n  rlini  dans  le  monde  qui  n'ait  son  mo- 
Hii'ul  «Uviair,  t<l  le  cbrf-d'awvre  de  la  bonne 
\Hmdull<<  t<«l  de  iMtgnnIstre  et  de  prendre  ce  mo- 
(n<>««l  .Hl  ou  l«  manque  dans  la  révolution  des 
««MU,  \'m  i<<H«rl  Airtune  on  de  ne  lepas  retroa- 
N«M ,  «m  \W  m  lt«  ims  np|if  rn'voir.  Il  y  en  a  mille 
\>l  iHlIlv  «>M<uipleii.  i.ra  six  ousrpt  sepmaines  qui 
(smKHWI  d«<|iuls  ln|Hiblleatlon  de  la  déclaration, 
|HM|«H>«  A  In  Nnhil  »  Martin  de  l'année  1648, 
iHMM  vu  M'4t«iMtltiiil  un  ijui  ne  nous  a  esté  que 
M'«»)i  ««>u«ll«l«v  iSlmt'ilii  Irouvnit  son  compte  dans 
ht  vIMu^thw,  «i'«wt' A  'dlrerhacun  l'y  eust  tnmvé 
M  \tKH\>wH  Vt>u«l  Mm  ent4mdn.  I^e  parlement 
.«VkUi  I  tkttukumr  «Ut  r^flhlIsiM'mpnt  de  l'ordre,  les 
(MiiivAxi  Iv  y«H<m<Htlenl  et  en  avolent  le  principal 
r»MU,  v(«M  v*K»«  l«  «MisIdiVallon  etlasenreté. 
l  V  v*fv^  \H»m**r|Ki  du  |iIh»  de  soixante  mU- 
liwt.^.  \  \ii<Mksvi\  m  «mlnKement  considérable; 
V  V  ^^  W  yM\[im{  M»««rl«  ««t  «té  de  génie  pro- 
mv  >  X*  iUHV  kwiwmw  «Ir  l«  nécessité,  qui  est 
uuv'  vKv«vimU«H»»  \\v*  JiImii  iW^cessalre  à  un  mmis-  ; 
Wv,  il  w  M  |W  m  wlvaningn  qui  esttoosjoors 

,«'  V  »«iK'«  ww»»'  »l«>  Hmhimw.  chMsIler  tflKHioewde 


inif'pM  iih  de  b  Ikvcor,  il  se  fkist,  dis-je,  appro- 
prié das  la  smte  U  plus  grande  partie  du  mé- 
rite des  choses  mesocsanx  quelles  il  s'estoit  le 


Voib  des  adrantages  signalés  pour  tout  le 
;  et  font  le  nonde  manqua  ces  advanta- 
gÊmwffÊtii,  par  des  considérations  si  l^res, 
qu'eOe  n'cnamA  p»  dm,  dans  les  véritables 
régies  dn  bon  sens,  en  Mr  mrimr  perdre  de 
médioeres.  Lepevple,  qni s'estoit  aaiaé  par  les 
assemblées  dn  parlement,  s'efTaroacha  dès  qnll 
les  vit  cesMT  sor  l'approche  de  quelques  trou- 
pes, desquels  dans  la  vérité  il  estoit  ridicule 
de  prendre  ombrage,  et  par  la  considération  de 
lenr  petit  nombre  et  par  beaucoup  d'autres  cir- 
eonstances.  Le  parlement  prit  à  son  retour  tou- 
tes les  hauÉelif*  qui  sentoient  le  moins  do 
■oside  fteeMcatàia  de  la  déclaration,  avec  la 
aaesae  licwvr  et  av«e  les  mesmes  formalités 
qnll  «nri*  ttate  4«  on  déCnilt  ou  une  fordo- 
siaa.  IL  If  «AnT  «AMa»  vit  tout  le  bien  qu'il 
pavMil  tiàncrt  ^  fcrlie  du  mal  qu'il  pouvoit 
wapfnrhrt:  auèf.  OManae  Fcndroit  par  lequel  il 
tm  ttmAt  ée  fte  ««  de  Tantre,  ne  fut  pas  celui 
de  b  pnr.  <^  ««  a  passioD  dominante,  il  ne 
sentit  pw  shms  le  «np  pour  ea  estre  esmeu. 
M.  le  priwe  nwnrvt  Ir  mal  dans  toute  son  es- 
leMkK  :  SBÙ  («mane  soa  «nrage  estoit  sa 
vcita  la  pta^  ■atarrile.  il  ne  le  craignit  pas  as- 
ses:  Il  veolat  le  hmu  mfait  il  ne  le  voulut  qu'à 
sa  mode  :  son  açe.  sn  bamenr  et  ses  victoires 
ne  hii  pcrmimt  pas  de  joindre  la  patience  à 
l'activité  :  et  il  ne  cunçcat  p«  d'asses  bonne 
henre  ceste  rnavime  si  ncccssatre  aux  princes, 
de  ne  eonsidcrcr  les  petits  incidents  que  comme 
des  victimes  qoe  Ton  doîbt  too^oars  sacrifier 
aux  grandes  affiùrei^  Le  cardinal,  qui  ne  cog- 
noissiM,  cnfoçon  da  miMle  nos  manières,  con- 
foodoit  jonmeilemeat  les  phas  importantes  avec 
les phis leecres:  et  des  le  lendonain  que  la  dé- 
daratkm  Ait  publiée,  ccste  declarati<m  qui  pas- 
soit  dans  eeste  cbakar  des  esprit  poor  une  loi 
fiondamentale  de  l'cstat.  des  le  lendemain,  dis- 
je,  qu'HIe  Alt  publiée,  elle  Art  entamée  et  altérée 
sur  des  articles  de  rien,  que  le  cardinal  debvoit 
mesme  observer  avec  «eftcntation.  pour  colorer 
les  amtravnrtioBs  qnll  pointitt  estoe  oUigé  de 
^=  IiIbj  considérables  :  et  ce  qui  lui  arriva 


fiûre 


de  ceste  conduite  Ait  f«  ^K  le  parlônent,  aussi- 
tost  après  son  «aveituv,  RcamnieBça  à  s'assem- 
Mer.et  qae  b  ciuunbre  des  comptés  et  la  «our 
des  aides  gaesmes,  ansqnelles  on  porta  dans  ce 
«*■*  ■«»  de  aovmriiiv  b  déclaration  à  véri- 
ier,  pràvat  b  liberté  dV  adjoaster  encore  plus 
de  BAdifieatMi»  et  «V  cbases  qoe  le  parle- 
ment. 


LV    VIE    DU    CARDI^ 

La  cour  d«^  aides  entre  autres  fit  défense,  sur 

|de  Iji  vie,  de  mettre  les  tailles  en  parti  (I). 

'  elle  eust  esté  mnndée  |H)ur  ce  siibjet  un 

•Royal ,   et  qu'elle  se  fust  relaschce  en 

jue  façon  de  ce  premier  arrest,  en  pcrmet- 

D(  de  faire  des  prest  sur  les  tailles  pour  six 

'  oiofs,  le  (mrlemcnt  le  trouva  ti'és  mauvais,  et 

t'aawnibta  le  30  de  décembre ,  tant  sur  c^  fait 

qoe  nr  cv  que  l'on  seavoit  qu"H  y  avoit  une  au- 

'  d^laratioo  a  la  chambre  des  comptes,  qui 

ItirisuH  povr  tousjours  les  mesmes  prest.  Vous 

aères,  s'il  vous  plaist,  que  de,s  le  16  du 

itoois  de  décembre,  M.  le  duc  d'Orléans 

rtM.  le  prince  avoient  esté  au  parlement  pour 

anpècher   les  assemblées,   et  pour  oblif^'r  la 

!à  travailler  seulement  par  députés,  à 

reefacrcbe  des  articles  de  la  déclaration,  aux 

pretendoit  que  le  ministère  avoit  con- 

BO  :  ce  qui  lui  fut  accordé,  mais  après  une 

Btion  fort  aii;re.  M.  le  prince  parla  avec 

iip  de  chaleur,  et  l'on  prétendit  mesme 

I  a^oit  fait  un  signe  du  petit  doit,  par  lequel 

I parut  menacer  (3).  Il  m'a  dit  souvent  depuis 

n'en  avoit  pas  eu   In  pensée.  Ce  qui  est 

Ht ,  est  que  la  pluspartdes  conseillers  le  creu- 

Bt  ;  que  le  murmure  s'esleva,  et  que  si  l'heure 

sonné.,  les  choses  se  feussenl  encore  plus 

8. 

Elles  parurent  le  lendemain  {31  décembre] 
I  fimidoaen,  parce  que  la  compagnie  se  relascha, 
COBlDeJe  vous  ait  dit  ci-dessus,  à  examiner  les 
L  cntraventions  faites  a  la  déclaration,  par  dépu- 
^■lÉs  seulement,  et  cheux  M.  le  premier  président: 
^^Mi»  teste  apparence  de  calme  ne  dura  pas  long- 

I  (tM9.1  Le  parlement  résolut  le  2  de  janvier 
^_ie  s'assembler  jxiur  pourveoir  a  l'exécution 
^■i»  U  déclaration,  que  l'on  prétendoit  avoir  esté 
kleiaée  particulièrement  dans  les  huit  ou  dix 
teniers  Jours,  en  touts  ses  articles;  et  la  reine 
ptt  le  parti  de  faire  sortir  le  roi  de  Paris,  a  qua- 
tar  heorcs  du  matin,  le  jour  des  Rois,  avec 
iMlelaeMr.  Les  ressorts p:irticuliers  de  ce  ^rand 
t  sont asses curieux,  quoiqu'ils  soient 


Tans  Juges  sufllsamment  par  ce  que  je  vous  ai 
iifik  dit,  de  ceux  qui  faisoient  a^ir  la  reine, 
■itc  par  le  cardinal  ,  et  M.  d'Orléans  ^'ou- 
ptur  La  Rivière,  qui  estoit  l'esprit  le  plus 
iatct  l«  plus  intéressé  de  son  siècle.  Voici  ce 
fri  m'a  paru  des  motifs  de  M.  le  prince.  Les 
>tnnp8  du  parlement  descpiels  je  vous  ai 

(f)CsM4-dlre  alTemier  re(  ImpAi  »  tics  parllsants  qui 
I  avance*  au  roi,  et  roulaient  rnsullc  le  pru- 
fh,  cacsartani  lei  droit»  du  prlnrp  avfc  la  dernière  rl- 
■•ssr.(A.B-) 
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déjà  parlé,  commencèrent  ù  le  desgouter  pres- 
que aussitost  après  qu'il  eust  pris  des  mesures 
avec  Brous.sel  et  avec  Longue! I  ;  et  ce  dé<£oust 
joint  aux  caresses  que  la  reine  lui  lit  à  son  re- 
tour, aux  sonbmissions  apparentes  du  cardinal, 
à  la  pente  naturelle  qu'il  tenoit  de  père  et  de 
mère,  de  n'aimer  ])as  rt  se  brouiller  avec  la  cour, 
affoihiireni,  avec  nsses  de  facilités  dans  son  es- 
prit, les  raisons  que  son  îjrand  cœur  y  avoit  fait 
naistre.  Je  m'apperceus  d'abord  du  chiuigemenl ; 
je  m'en  affligeai  pour  mol ,  je  m'en  affligeai 
pour  le  public;  mais  je  ut" en  affligeai  en  vérité 
beaucoup  plus  |X)ur  lui-mesme.  Je  l'aimois  au- 
tant que  je  l'himnorois  ;  et  je  vis  d'un  coup 
d'œuil  le  précipice.  Je  vous  ennuierois  si  je  vous 
rendois  compte  de  toutes  les  c<mversations  que 
j'eus  avec  lui  sur  ceste  matière.  Vous  jugeres, 
s'il  vous  plaist,  des  autres  par  celte  dont  je  vous 
vai.s  rapporter  le  détail.  Elle  se  passa  justement 
l'apri's-disnée  du  jour  ou  l'on  prétendit  qu'il 
avoit  menacé  le  parlement. 

Je  trouvai  dans  ce  moment  que  le  degoust 
que  j'avois  remarqué  déjà  dans  son  esprit  estoit 
changé  en  cholère,  et  mesme  en  indignation.  Il 
me  dit  en  jurant ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen 
de  souffrir  l'insolence  et  l'impertinence  de  ces 
bourgeois,  qui  en  vouloient  à  l'autorité  royale  ; 
que  tant  qu'il  avoit  creu  qu'ils  n'eussent  en  bute 
que  te  Maznrin,  il  avoit  esté  pour  eux  ;  que  je  lui 
uvois  moi-mesme  confessé  plus  de  trente  fois  qu'il 
n'y  avoit  aucunes  mesures  bien  seures  à  pren- 
dre avec  des  gentsqui  ne  peuvent  jamais  se  res- 
pondre  d'eux  mesmes  d'un  quart  d'heure  k  l'au- 
tre ;  parce  qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  respondre 
un  instant  de  leur  compagnie  ;  qu'il  ne  se  pou- 
voit  résoudre  à  devenir  le  général  d'une  armée 
de  fous,  n'y  ayant  pas  un  homme  sage  qui  pcust 
s'engager  dans  une  cohue  de  ceste  nature  :  qu'il 
estoit  prince  du  sang,  qu'il  ne  vouloit  pas  es- 
branler  Testai  :  que  si  le  parlement  eust  pris  la 
conduite  dont  on  estoit  demeuré  d'accord  ,  on 
l'eust  redressé  ;  mais  qu'agissant  comme  il  fai- 
soit,  il  prenait  le  chemin  de  le  renverser.  M.  le 
Prince  adjousta  à  cela  tout  ce  que  vous  vous 
pouves  figurer  de  réflexions  publiques  et  parti- 
culières. Voici  en  propres  paroles  ce  que  je  lui 
respondis. 

"Je conviens.  Monsieur,  detoutesles  maximes 
générales;  permettes-moi,  s'il  vous  plaist,  de 
les  appliquer  au  fait  particulier.  SI  le  parlement 
travaille  à  la  ruine  de  Testai,  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  intention  de  le  ruiner;  nul  n'a  plus  d'inte- 

(2)  M.  de  Stinic-Aulnire.  dans  son  Histoire  dt  In 

Frondr,  change  In  date  de  eel  inrldenl,  et  le  nom  du  ikm- 
sonnoKe  ((ulonfiTl  la  eanse.  Il  «llribup  ic geste  menaiout 
nu  prinrcdeContl.  el  rapporte  le  Tait  sous  Iadaledel05t. 
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rest  au  maintien  de  l'autorité  royale  que  les  of- 
ficiers ;  et  tout  le  monde  en  convient.  Il  fault 
donc  recognoistre  de  bonne  foi ,  que  lorsque  les 
compagnies  souveraines  font  du  mal,  c'est  parce 
qu'elles  ne  sçavent  pas  bien  faire  le  bien  mesme 
quelles  veulent.  La  capacité  d'un  ministre  qui 
sçait  mesnager  les  particuliers  et  les  corps,  les 
tient  dans  l'équilibre  où  elles  doibvent  estre  na- 
turellement ,  et  dans  lequel  elles  réussissent , 
par  un  mouvement  qui  balance  ce  qui  est  de 
l'autorité  des  princes  et  de  l'obéissance  des  peu- 
ples. L'ignorance  de  celui  qui  gouverne  aujour- 
d'hui ne  lui  laisse  ni  asses  de  veue ,  ni  asses  de 
force  pour  régler  les  poids  de  ceste  horloge.  Les 
ressorts  s'en  sont  meslés.  Ce  qui  n'estoit  que 
pour  modérer  le  mouvement  veult  le  faire;  et  je 
conviens  qu'il  le  fait  mal  parce  qu'il  n'est  pas  lui- 
mesme  fait  pour  cela  :  voila  ou  gist  le  défaut  de 
nostre  machine.  Vostre  Altesse  la  veut  redres- 
ser, et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  n'y  a 
qu'elle  qui  en  soit  capable  :  mais  pour  la  redres- 
ser faut-il  se  joindre  h  ceux  qui  la  veulent  rom- 
pre? Vous  convenes  des  disparates  du  cardinal; 
vous  convenes  qu'il  ne  pense  qu'à  establir  en 
France  l'autorité  qu'il  n'a  jamais  oogneu  qu'en 
Italie.  S'il  y  pouvoit  réussir,  seroit-ce  le  compte 
de  Testât,  selon  ses  bonnes  et  véritables  maxi- 
mes? Seroit-ce  celui  des  princes  du  sang  en  tout 
sens?  Mais  de  plus  est-il  en  estât  d'y  réussir? 
N'est-ii  pas  accablé  de  la  haine  publique,  du 
mespris  public?  Le  parlement  u'est-il  pas  l'idole 
des  peuples?  Je  sçois  que  vous  les  comptes  pour 
rien  parce  que  la  cour  est  armée  :  mais  je  vous 
supplie  de  me  permettre  de  vous  dire  qu'on 
les  doibt  compter  pour  beaucoup,  toutes  les  fois 
qu'ils  se  comptent  eux-mesmes  pour  tout.  Ils 
en  sont  là.  Ils  commencent  eux-mesmes  à  comp- 
ter vos  armées  pour  rien;  et  le  malheur  est  que 
leurs  forces  consistent  dans  leur  imagination  :  et 
l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'à  la  différence  de 
toutes  les  autres  sortes  de  puissance ,  ils  peu- 
vent, quand  ils  sont  arrivés  à  un  certain  point , 
tout   ce   qu'ils    croient    pouvoir.   Vostre    Al- 
tesse me  disoit  dernièrement ,  monsieur ,  que 
ceste  disposition  du  peuple  n'estoit  qu'une  fu- 
mée :  mais  ceste  fumée  si  noire  et  si  espaisse, 
est  entretenue  par  un  feu  qui  est  bien  vif  et  bien 
allumé.  Le  parlement  le  sonfQe  ;  et  ce  parle- 
ment ,  avec  les  meilleures  et  mesme  les  plus 
simples  intentions  du  monde,  est  très-capable 
de  l'enflammer  à  un  point  qui  l'embrasera  et 
qui  le  consumera  lui  mesme ,  mais  qui  hasar- 
dera dans  les  intervalles  plus  d'une  fois  Testât. 
Les  corps  poussent  tousjours  avec  trop  de  vi- 
gueur les  faultes  des  ministres ,  quand  ils  ont 
tant  fait  que  de  s'y  acharner,  et  ils  ne  mesna- 
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gent  presque  jamais  leurs  imprudences ,  ce  qui 
est  en  de  certaines  occasions  capable  de  perdre 
un  royaume.  Si  le  parlement  eust  respondn, 
quelque  temps  devant  que  vous  revinssies  de 
l'armée ,  à  la  ridicule  et  pernicieuse  proposition 
que  le  cardinal  lui  fit,  de  déclarer  s'il  prétendoit 
mettre  des  bornes  à  l'autorité  royale  ;  si ,  dis-je, 
les  plus  sages  du  corps  n'eussent  éludé  la  res- 
ponce,  la  France,  à  mon  opinion,  couroit  for- 
tune; parce  que  la  compagnie  se  déclarant  pour 
Taflrmative,  comme  elle  en  fut  sur  le  point ,  elle 
déchiroit  le  voile  qui  couvre  le  mistère  de  Tes- 
tât. Chaque  monarchie  a  le  sien.  Celui  de  la 
France  consiste  dans  ceste  espèce  de  silence  re- 
ligieux et  sacré,  dans  lequel  on  pnsp\-elit  en 
obéissant  presque  tousjours  aveuglément  aux 
rois ,  le  droit  que  Ton  ne  veult  croire  avoir  de 
s'en  dispenser,  que  dans  les  occasions  où  il  ne 
seroit  pas  mesme  de  leur  service  de  leur  plaire. 
Ce  fut  un  miracle  que  le  parlement  ne  levast 
pas  dernièrement  ce  voile ,  et  ne  le  levast  pas 
eu  forme  et  par  arrest  ;  ce  qui  seroit  bien  d'une 
conséquence  plus  dangereuse  et  plus  funeste 
que  la  liberté  que  les  peuples  ont  prise  depuis 
quelque  temps ,  de  veoir  à  travers.  Si  ceste  li- 
berté, qui  est  déjà  dons  la  salle  du  Palais ,  estoit 
passée  jusqucs  dans  la  grande  chambre,  elle 
feroit  des  loix  révérées  de  ce  qui  n'est  encore 
que  question  problématique,  et  de  ce  qui  n'es- 
toit naguères  qu'un  secret ,  ou  inconnu ,  ou  du 
moins  respecté.  Vostre  Altesse  n'empêchera  pas 
par  la  force  des  armes  ,  les  suites  du  malheu- 
reux estât  que  je  vous  marque ,  et  dont  nous  ne 
sommes  peut-estre  que  trop  proches.  Elle  veoit 
que  le  parlement  mesme ,  a  peine  à  retenir  les 
peuples  qu'il  a  esveillés;  elle  voit  que  la  conta- 
gion se  glisse  dans  les  provinces;  et  la  Guienne 
et  la  Provence  donnent  déjà  très-dangereuse- 
ment l'exemple  qu'elles  ont  receu  de  Paris. 
Tout  branle,  et  Vostre  Altesse  seule  est  capable 
de  fixer  ce  mouvement  par  Tesclat  de  sa  nais- 
sance, par  celui  de  sa  réputation ,  et  par  la  per- 
suasion générale  où  Ton  est  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  y  puisse  remédier.  L'on  peut  dire  que  la 
reine  partage  la  haine  que  Ton  a  pour  le  cardi- 
nal ;  et  que  Monsieur  partage  le  mespris  qu'on 
a  pour  La  Rivière.  Si  vous  entrez  par  complai- 
sance dans  leurs  pensées,  vous  entrez  en  part  de 
la  haine  publique.  Vous  estes  audessus  du  mes- 
pris :  mais  la  crainte  que  Ton  aura  de  vous , 
prendra  sa  place  ;  et  ceste  crainte  empoisonnera 
si  cruellement  et  la  haine  que  Ton  aura  pour 
vous ,  et  le  mespris  que  Ton  a  déjà  pour  les  au- 
tres ,  que  ce  qui  n'est  présentement  qu'une  plaie 
dangereuse  à  Testât  lui  deviendra  peut-estre 
mortelle ,  et  pourra  mesler  dans  la  suite  de  la 
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ré^olutio»  le  desespoir  du  retour,  qui  est  tous- 
;  m  ets  matières  le  dernier  et  le  plus  dan- 
siinptôme  de  \n  maladie.   Je  ii'ifjiiore 
«justes  misons  qu'a  N'ostre  Altesse  d'apré- 
les   manières  d'un    eorps  eoinptisé  de 
(4e  deux  cents  testes,  et  qui  n'est  capable  ni 
'  gnuverner  ni  d'estre  gouverné.  Cest  embarras 
mais  j'ose  soubstenir  qu'il  n'est  pas 
ible,  et  qu'il  n'est  pas  mesme  difll- 
à  desméler  dans  la  conjoticture  présente, 
des  circonstances  particulières.  Quand  le 
formé ,  quand  vous  seres  à  la  teste 
fannée  ,  quand  les  manifestes  aui-oient  esté 
iUrf«,  i\u(ind  enfin  vous  seres  !;ériéritl  déclaré 
i  paru  d&itsle(|Tiel  le  parlement  seroit  entré , 
l>^tMB,  monsieur,  plus  de  peine  à  soubste- 
cc  fnids,  que  messieurs  vostre  ayeul  et  bi- 
■real  n'es  ont  eu  à  s'accommoder  aux  caprices 
de  La  Rochelle  ,  et  des  maires  de 
et  de  Montnuban?   Et  Voslre  Altesse 
wt-cllc  plus  de  difliculté  il  mesnnfier  le 
de  Paris  que  M.  du  Maine  (t)  n'en  a 
fé  dans  le  temps  de  la  l.ii^uc,  c'est-à-dire 
le  temps  de  la  faction  du  monde  la  plus 
à  toQtes  les  maximes  du  parlement? 
>  naisiauice  et  vostre  mérite  vous  esiéveut 
1  su  dessus  de  ce  dernier  exemple ,  que  la 
d'ont  il  s'agist  est  au  dessus  de  celle  de 
;  et  les  manières  n'en  sont  pas  moins 
I-a  Li<.Tie  lit  une  tjuerre  où  le  chef 
4i  pMti  commeneen  sa   déclaration   par  une 
I  ouverte  et  publique  avec  Espa'.'ne  con- 
couronne  et  la  personne  d'un  des  plus 
ikare*  el  des  meilleurs  rois  que  !a  France  ait 
eu;  et  ce  chef  de  parti  sorti  d'une  mai- 
lla ertrangére  et  suspecte ,  ne  laissa  pas  de 
■Mtanir  tres-toni;temps  dans  ses  intérest  ce 
■one  parlement ,  dont  la  seule  idée  vous  fait 
fdw  dans  une  occ«sion  où  vous  estes  si  esloi- 
dé  de  le  \Tniloir  porter  à  la  sucrre  ,  que  >ous 
i'y  eotrcs  que  pour  lui  procurer  la  seureté  et 
Wfaâs.  Vow  ne  vous  estes  ouvert  qu'à  deux 
klMBOl  de  tout  le  parlement ,  et  eticorc  vous 
•f  *«■  y  cites  ouvert  que   soubs  la   parole 
"■''«  van  OBt  donnée  l'un  et  l'autre  de  nelais- 
'•■oémr  i  personne  du  monde,  sans  exeep- 
-  intentions.  rx>mme  est-il  possible  que 
!eaK  paisse  pi-étendre  que  ces  deux 
'.liMcnt ,  (wr  le  moyen  de  ceste  co- 
inlerieure  et  cachée,  régler  les  mou- 
■  !•  letir  corps?  J'ose,  monsieur,  vous 
.■   Hirc  que  si  vous  voules  vous  déclarer  pu- 
•  TirTit ,  comme  pn»tecteur  du  public  et  des 
<^  aouvemines ,  vous  en  disposeres  nu 
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moins  pour  trés-lonslemps ,  absolument  et  pres- 
que souverainement.  Ce  n'est  pas  vostre  veue, 
lous  ne  vous  voules  pas  brouiller  à  la  cour; 
vous  aimes  mieux  le  cabinet  que  la  faction  :  ne 
trouves  pas  mauvais  (|ue  des  pents  qui  ne  vous 
venent  que  dans  ce  jour,  ne  mesurent  pas  toutes 
leui-s  démarches  wloii  ce  qu'il  vous  conviendroit. 
(j'est  à  vous  a  mesurer  les  vostres  avec  les 
leurs,  parce  qu'elles  sont  publiques;  et  vous  le 
l>ou\es,  parce  que  le  cardinal  accablé  par  la 
haine  publique  est  trop  foible  pour  vous  obli- 
ger, malgré  vous,  aux  éclats  et  rupturps|  pré- 
maturées. i,a  Rivière,  qui  f;ouvenie  Monsieur, 
est  l'homme  du  monde  le  plus  timide;  conti- 
nues a  te.smoiiiuer  que  vous  cherches  h  adimeir 
le»  choses  et  laisses  les  ait;rir  selon  votre  pre- 
mier plan  :  un  ]M'u  plus  un  peu  moins  de  cha- 
leur dans  le  parlement  doibt-il  estre  ca|)able  de 
vous  le  faire  chnnperî  De  quoi  y  va-t-tl  enihi, 
en  ce  plus  et  en  ce  moins'?  l,e  pis  du  pis  est  que 
la  reine  croie  que  vous  n'embrasses  pas  avec 
nsses  d'ardeur  ses  intérests;  n'y  a-t-il  pas  des 
moyens  pour  suppléer  à  cest  inconvénient?  N'y 
a-t-il  pas  des  apparences  à  donner?  N'y  a-t-il  pas 
mesme  de  l'efTeellf  ?  Enfm ,  monsieur,  Je  supplie 
très-humblement  Vostre  .Mtesse  de  me  permet- 
tre de  lui  dire  que  jamais  projet  n'a  esté  si 
beau  ,  si  innocent ,  si  saint,  ni  .si  néces-saire  que 
celui  qu'elle  a  fait;  et  que  jamais  raisons  n'ont 
esté,  au  moins  ù  mon  opinion  ,  si  foibles  que 
celles  qui  l'empt'cbent  de  l'exéquter.  La  moins 
forte  de  celles  qui  vous  y  portent ,  ou  plus 
tost  qui  vous  y  debvroient  porter,  est  que  si 
le  cardinal  Mazarin  ne  réussit  pas  dans  les 
siens ,  il  vous  peut  entraisner  dans  sa  ruine  ; 
et  que  s'il  y  réussit ,  il  se  servira  pour  vous 
perdre  de  tout  ce  que  vous  aures  fait  pour  l'eslc- 
ver.  » 

Vous  voyes  par  le  peu  d'arrangement  de  ce 
discours,  qu'il  fut  fait  sans  méditation  et  sur  le 
champ.  Je  le  dictai  à  Laigues  en  revenant  ehenx 
moi  de  cheux  \f .  le  Prince  ;  et  Laigues  me  le  fit 
veoir  à  mon  dernier  voyage  de  Paris.  11  ne  per- 
suada p<unt  M.  le  Prince,  qui  estoit  déjà  préoc- 
cu|>é  ;  il  ne  rcspondit  à  mes  raisons  particulières 
que  par  les  générales,  ce  qui  est  asscs  de  son 
caractère.  Les  héros  ont  leurs  défauts  :  celui  de 
M.  le  Prince  est  de  n'avoir  pas  asses  de  suite 
dans  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde.  Ceux 
qui  ont  voulu  croire  qu'il  avolt  voulu  dans  les 
commencements  aigrir  les  affaires  par  Lon- 
gueil ,  par  Broussel  et  par  moi ,  pour  se  rendre 
plus  m'cessaire  à  la  cour  et  dans  la  veue  de  faire 
pour  le  cardinal  ce  qu'il  y  t\t  depuis,  font  au- 
tant d'injustice  et  n  sa  vertu  et  a  la  vérité, 
qu'il*  prétendent  faire  d'honneur  h  son  habileté. 
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Ceux  qui  croient  que  les  petits  intérest,  cest-à- 
dire  les  intérest  do  pension ,  de  gouvernement , 
d'establlssement ,  furent  l'unique  cause  de  son 
changement ,  ne  se  trompent  guère  moins.  La 
veue  d'cstre  l'arbitre  du  cabinet  y  entra  as- 
aeurément ,  mais  elle  ne  l'cust  pas  emporté  sur 
les  autres  considérations  ;  et  le  vérittdile  prin- 
cipe fut  qu'ayant  tout  veu  d'abord  esgalement , 
il  ne  sentit  pas  tout  esgalement.  La  gloire  de 
restaurateur  du  public  fut  sa  première  idée , 
celle  de  conservateur  de  l'autorité  royale  fut  la 
Beconde.  Voila  le  caractère  de  touts  ceux  qui 
ont  dans  Vesprit  le  défault  que  Je  vous  ai  mar- 
qué ci-dessus.  Quoi  qu'ils  voient  très-bien  les 
inconvénients  et  les  advantages  des  deux  partis 
sur  lesquels  ils  balancent  à  prendre  leurs  réso- 
lutions, et  quoiqu'ils  les  voient  mesme  ensem- 
ble ,  ils  ne  les  pèsent  pas  ensemble.  Ainsi  ce  qui 
leur  paroist  aujourd'hui  plus  léger,  leur  paroist 
demain  plus  pesant.  Voila  Justement  ce  qui  fit  le 
changement  de  M.  le  Prince,  sur  lequel  il  faut 
confesser  que  ce  qui  n'a  pas  honnoré  sa  veue,  ou 
plustost  sa  résolution ,  a  bien  justifié  son  inten- 
tion. L'on  ne  peut  nier  que  s'il  eust  conduit,  aussi 
prudemment  qu'il  leust  peu,  la  bonne  intentiou 
qu'il  avoit,  certainement  il  eust  redressé  Testât 
peut-estre  pour  des  siècles  :  mais  l'on  doibt  con- 
venir que  s'il  l'eust  eu  mauvaise,  il  eust  peu 
aller  à  tout  dans  un  temps  où  l'enfance  du  roi, 
l'opiniastreté  de  la  reine ,  la  foiblesse  de  Mon- 
sieur, l'incapacité  du  ministre,  la  licence  du 
peuple,  la  chaleur  des  parlements,  ouvroient  à 
on  Jeune  prince  plein  de  mérite  et  couvert  de 
lauriers ,  une  carrière  plus  belle  et  plus  vaste 
que  oelle  que  messieurs  de  Guise  avoient  cou- 
rue. 

Dans  la  conversation  que  J'eus  avec  M.  le 
prince ,  Il  me  dit  deux  ou  trois  fois  avec  cholère, 
^'il  feroit  bien  veoir  au  parlement ,  s'il  conti- 
Buoit  à  agir  comme  U  avoit  accoustumé ,  qu'il 
n'en  estoit  pas  où  il  pei^oit,  et  que  ce  ne  seroit 
pas  une  affaire  que  de  le  mettre  à  la  raistm. 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ue  fiis  pas  fasdié  de 
trouver  ceste  ouvolnreà  entirereeque  Je  pour- 
rois  des  penséesde  la  oour;ilnes'en  expliqua  pas 
tootefiais  ouvertement  :  mais  J'en  compris  asses 
pour  me  conflnner  dans  celle  que  J'avais,  qu'elle 
eommenceoit  à  reprendre  ses  premins  {Mtijets 
d'attaquer  Paris.  I^r  m'ai  édairdr  «loare  da- 
vantage,  Je  dis  A  M.  lejprince  que  le  cardinal  se 
poQvoit  fbrt  fïicilem^nt  tron^per  dans  ses  mesu- 
res, et  que  Paris  seroit  un  morceau  de  dure  di- 
gestion :  à  qwM  il  me  re^mndit  de  diolèn  : 
•  On  ne  le  prendra  pas  comme  Bonkerque,  par 
»  des  mines  et  pardesattaqms:maissllepain 
»  de  Gonesse  leur  manquait  hait  Jours.....  »  Je 
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me  le  tins  pour  dit ,  et  Je  lui  repartis  beaucoup 
moins  pour  eu  sçavoir  davantage,  que  ppur  avoir 
lieu  de  me  desgager  d'avec  lui,  que  l'entrqiirise 
de  fermer  les  passages  du  pain  de  Gonesse  pour- 
rait recevoir  des  difficultés.  ■  Quelles?  rqprit- 
»  il  brusquement  ;  les   bourgeois  sortiront-ils 

>  pour  donner  bataille  ?  —  Elle  ne  seroit  pas 
»  rude ,  monsieur,  s'il  n'y  avoit  qu'eux,  lui  res- 
»  pond^-Je.  —  Qui  sera  avec  eux?  reprit-il; 
»  yserés-vous,  vous  qui  parles? — Ce  seroit 
»  mauvais  signe,  lui  dis-je;  cela  sentirait  fort 
»  la  procession  de  la  ligue.  »  Il  pensa  un  peu,  et 
puis  il  me  dit  :  «  Ne  raillons  point;  series-vous 
»  asses  fou  pour  vous  embarquer  avec  ces  gents? 
»  — Je  ne  le  suis  que  trop,  lui  respmidis-je;  v(hi8 
»  le  saves,  monsieur,  et  que  je  suis  de  plus  co- 
»  a^juteur  de  Paris,  et  par  conséquent  engagé 
»  et  par  honneur  et  par  intérest  à  sa  oonserva- 

>  tion.  Je  servirai  toute  ma  vie  Vostre  Altesse  en 

>  tout  ce  qui  ne  regardera  pas  ce  point.  «Je  vis 
bien  que  M.  le  prince  s'esmeut  à  ceste  déclara- 
tion :  mais  il  se  contint  et  il  me  dit  ces  propres 
mots  :  «  Quand  vous  vous  engageres  dans  une 
'  mauvaise  affaire,  je  vous  pleindrai,  mais  je 

•  n'aurai  pas  subjet  de  me  pleindro  de  vous.  Ne 

>  vouspleignes  pas  aussi  de  moi,  et  rendes-moi 

•  le  tesmoignage  que  vous  me  debves ,  qui  est 

•  que  je  n'ai  rien  promis  à  Longueil  et  à  Brous- 
»  sel,  dont  le  parlement  ne  m'ait  dispensé  par 
»  sa  conduite.  ■  Il  me  fit  eimiite  beaucoup 
dlionnestetés  personnelles;  il  m'offrit  de  me 
raccommoder  avec  la  cour.  Je  l'assenrai  de  mes 
obéissances  et  de  mon  sèle  en  tout  ce  qui  ne 
seroit  pas  contraire  aux  engagements  qu'U  sça- 
voit  que  j'avois  pris.  Je  le  fis  souvenir  de  l'im- 
possibilité d'en  sortir  et  je  sortis  moi-mesme  de 
î'hostel  de  Condé,  avec  toute  l'agitation  d'écrit 
que  vous  vous  pouves  imaginer. 

Montresor  et  Saint-Ibal  arriverait  dieux  moi 
justement  dans  le  temps  que  j'acfaevois  de  dicter 
À  Laigues  (i)  la  conversation  que  J'avois  eue 
avec  M.  le  prince ,  et  ils  n'ouUièrent  rien  pour 
m'obliger  à  envoyer  dès  ce  moment  à  Braxelles. 
Qwdque  je  sentisse  dans  im^-mesme  beaucoup 
de  peine  à  estre  le  premier  qui  eust  mis  dans 
nosaflkireslegraindeeatholicon  d'Espagne,  je 
m'y  résolus  par  la  nécessité,  et  je  commençai  à 
en  dresser  l'instruction,  qui  debvoit  omtenir  plu- 
sieurs cfa^etdontlacondusionfiit  remise  par 
ceste  raison  au  lendemain  matin. 

La  futime  me  présenta  l'après-disnée ,  un 
moyoi  pins  agréable  et  plus  innocent.  J'allai  par 

tl)  Ccst  (cW  q«e  ttOM  dMgM  hmioan  dans  ton 
Immémtim  «w*  Mimtoint  raioti/*  à  la  f)rondt, 
le  aoa  àe4t  iMtpttt,  qai  c«t  wi  loat  aiure  per- 
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on  par  hazanlcheax  madame  deLoiiffiieville  (i), 
(fue  je  voyois  fort  peu  parce  que  j'estois  extrô- 
fsenient  ami  de  monsieur  son  mari,  (pii  n'estoit 
>  l'homme  de  la  cour  le  mieux  avec  elle.  Je  la 
avai  seule  ;  elle  tomba  dans  la  convereation 
les  affaires  publiques,  quiestoieutà  la  mode. 
De  me  parut  enragée  contre  la  cour.  Je  sea- 
•i»  par  le  bruit  public  qu'elle  lestoit  nu  dernier 
lint  contre  M.  le  prince.  Je  joip^iis  ce  que  l'on 
disoit  dans  le  monde,  à  ce  que  j'en  tirolsde 
mots  qu'elle  laissoit  eschapper.  Je  n"i- 
I  pas  que  M.  le  Prince  de  Couti  estoit  ab- 
at en  ses  mains.  Toutes  ces  idées  me 
rent  tout  d'un  coup  l'imapinatiou,  et  y  fl- 
;  iMistre  celle  dont  je  vous  rendrai  compte  , 
iqœje  vous  aurai  un  peu  éclairci  le  détail 
l^eje  voas  viens  de  toucher. 

iemoisellede  Bourbon  avait  en  l'amitié  du 
t  la  plus  tendre  pour  monsieur  son  frère 
(;et madame  de  I>mp:«evil!e,  quelque  temps 
I  mariage,  prit  une  rajre  et  une  fureur  con- 
'  lui,  qui  passa  jusques  à  un  excès  incroyable. 
trroyes aisément  qu'il  n'en  falloit  pasdnvan- 
■dao»  le  monde  pour  faire  faire  des  commen- 
ifaadieux  sur  une  histoire  do  laquelle  l'onnc 
:  pas  les  motifs.  Je  ne  les  ai  jamais  peu  pé- 
:  mais  j'ai  esté  persuadé  que  ce  qui  s'en  di- 
t  dans  la  cour  n'estoit  pas  véritable;  parce  que 
esté  \Tai  qu'il  y  eust  eu  de  la  passion 
[luis  leur  amitié,  M.  le  prince  n'auroit  pas  con- 
'•ef>e  pour  elle  la  tendresse  qu'il  y  conserva 
ta^fours  dans  la  chaleur  mesme  de  l'affaire  de 
J'ai  observé  qu'ils  ne  se  brouillèrent 
sa  mort.  Et  je  sçnl  de  science  certaine 
I.  le  prince  sçavoit  que  madame  sa  sœur 
,  véritablement  Coligny.  L'amour  passîon- 
ot  du  prince  de  Conti  pour  elle  donna  à  ceste 
uisoQ  OD  certain  air  d'inceste ,  quoique  trës- 
hjiliincnt  pour  l'effet ,  que  la  raison  au  con- 
je  viens  de  vous  alléguer,  quoiqu'à 
(décisifve,  ne  peusl  dissiper.  Je  vous  ai 
ci-dessus  que  la  disposition  où  je  trou- 
,ai  BBdame  de  I^ngueville  me  donna  lieu  de 
'  à  préparer  une  défense  pour  Parts,  plus 
t-,  pios  naturelle  et  moins  odieuse  que  celle 
ne.  Je  cognoissois  bien  la  fuiblesse  de 
'  k  prince  de  Conti ,  presque  encore  enfant  ; 
■ii  ja  içavois  en  mesme  temps  que  cest  enfant 
Mali  priîice  du  sang.  Je  ne  voulois  qu'un  nom 

t  animer  ce  qui  sans  un  nom  ne  serolt  que 
me.  Je  me  respondois  de  M.  de  Longue- 

(f)  V»  «M^laleitr  voT«it  d«ns  c«  lempt-là  tnarlarnc  de 
la^^KUltr  i  Koi>T.  dant  an«  maison  de  Mti  oncle,  l'ar- 
feniaiK  de  Paris,  où  elle  s'éUK  rrUrfio  t>rnilanl  ta  gros- 
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ville,  qui  estoit  l'homme  du  monde  qui  nimoit 
le  mieux  le  commencement  de  toutes  affaires. 
J'estois  fort  asseuré  que  le  mareschal  de  La 
Mothe  (2),  enragé  contre  la  cour,  ne  se  détache- 
roi  t  point  de  M.  de  Longneville,  i\  qui  il  a  voit 
esté  attaché  vingt  ans  durant,  par  une  pension 
qu'il  avoit  voulu  mesme  retenir  par  recognois- 
sance,  encore  après  qu'il  eust  été  fait  mareschal 
de  France.  Je  voyois  M.  de  Bouillon  frès-mes- 
content  et  presque  réduit  à  la  nécessité  par  le 
mauvais  estât  de  ses  affaires  domestiques  et  par 
les  injustices  que  la  cour  lui  faisoit.  J'avois  con- 
sidéré touts  ces  gents  là,  mais  je  ne  les  avois  con- 
sidérés que  dans  une  perspective  esloignée;  parce 
qu'il  n'y  en  avoit  aucun  de  touts  ceux-là  qui 
fust  capable  d'ouvrir  la  scène.  M.  de  Longue- 
ville  n'estoit  bon  que  pour  le  second  acte.  Le 
mareschal  de  La  Mothe,  bon  soldat,  mais  de 
très-petit  sens,  ne  pouvoit  jamais  jouer  le  pre- 
mier personnage.  M.  de  Bouillon  l 'eust  peu 
soubsteiiir  :  mais  sa  probité  estoit  plus  problé- 
matique que  son  talent;  et  j'estois  bien  adverll 
de  plus,  que  madame  sa  femme  (3),  qui  avoit 
un  pouvoir  absolu  sur  son  esprit ,  n'agissoit  en 
quoique  ce  soit  que  par  les  mouvements  d'Es- 
pagne. Vous  ne  vous  estonne.s  pas  sans  double 
de  ce  que  je  n'avois  pas  (Ixé  des  veues  aussi 
vagues  et  aussi  embrouillées  (pie  cellcs-Irt,  et  de 
ce  que  je  les  réunis  pour  ainsi  dire  en  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  de  Conti,  prince  du  sang, 
et  qui  par  sa  quolité  conciitoit  et  approchoit, 
pour  ainsi  parler ,  tout  ce  qui  poroissoit  le  phia 
esloigné  à  l'esgard  des  uns  et  des  autres. 

Dès  que  j'eus  ouvert  à  madame  de  Longue- 
ville  le  moindre  jour  du  poste  cprelle  pouvoit 
tenir  on  lestât  où  les  affaires  aIJoient  tomber, 
elle  y  entra  avec  des  emportements  de  joie  que 
je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  mcsnagcois  avec 
soing  ces  dispositions;  j'eschauffai  M.  de  Lon- 
gueville,  et  par  moi-mesme  et  par  Varicarville, 
qui  estoit  son  pensionnaire  et  auquel  il  avoit 
avec  raison  une  parfaite  confiance.  Je  me  réso- 
lus de  ne  lier  aucun  commerce  avec  l'Espagne, 
et  d'attendre  que  les  occasions,  que  je  jugeois 
bien  n'estre  que  trop  proches,  donnassent  lieu  à 
une  conjoncture  où  celui  que  nous  y  prendrions 
infailliblement  parust  plustost  venir  des  autres 
que  de  moi.  Ce  parti  quoique  très-fortement  con- 
tredit par  Saint-lbal  et  par  Montresor ,  fut  le 
plus  judicieux  ;  et  vous  verres  par  les  suites  que 
je  jugeai  sainement ,  en  jugeant  qu'il  n'y  avoit 

(9)  Phtllppe  de  La  Molhc-Houdanroiirt.  maréf  bal  d<> 
France,  né  en  1605,  mort  rn  1S57. 

(3)  Léonore-Calherine-Fëronle  de  Bers,  01  le  de  Fr*- 
dCrie.  fomle  deBerg.  Rourerneur  de  Frise.  Fllemourul 
à  Pari»  en  16ft7.  (A.  F.) 

6. 


r^ 


8t 


LA   VIE   DU  CABDISAL   DE  BAIS. 


plus  lieu  de  précipiter  ce  remède ,  qui  est  dou- 
blement dangereux  quand  il  est  le  premier  ap- 
pliqué. Il  a  toujours  besoing  de  lénitifs  qui  y 
préparent. 

[La  sincérité  qui  m'a  obligé  à  vous  faire  une 
confession  de  ma  faulte  en  ce  qui  a  touché  ma- 
dame de  La  M eilleraye,  me  force  à  vous  faire  en 
ce  lieu  mon  éloge  sur]  ce  qui  regarde  madame 
de  Longueville.  La  petite  vérole  lui  avoit  osté  la 
première  fleur  de  sa  beauté  ;  mais  elle  lui  en  avoit 
laissé  presque  tout  l'éclat;  et  cest  éclat  joint  à 
sa  qualité,  à  son  esprit  et  à  sa  langueur ,  qui 
avoit  en  elle  un  charme  particulier ,  la  rendoit 
une  des  plus  aimables  personnes  de  France. 
J'avois  le  cœur  du  monde  le  plus  propre  pour 
l'y  placer  entre  madame  de  Guémené  et  madame 
de  Pommereux.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle 
l'eust  agréé;  mais  Je  vous  dirai  bien  que  ce 
ne  fût  pas  la  veue  de  l'impossible  qui  m'en  fit 
rejeter  la  pensée,  qui  fiit  raesme  asses  vive  dans 
les  commencements.  Le  bénéfice  n'estoit  pas  va- 
cant; mais  il  n'estoit  pas  desservi.  M.  de  Laro- 
ehefoucault  (l)  estoit  en  possession ,  mais  il  es- 
toit  en  Poitou.  J'escrivois  touts  les  jours  trois  ou 
quatre  billets,  et  j'en  recevois  bien  autant  Je 
me  trouvois  très-souvent  &  l'heure  du  réveil  pour 
parler  plus  librement  d'affaires.  Je  concevois 
beaucoup  d'avantages,  parce  que  je  n'ignorois 
pas  que  ce  pourroit  estre  l'unique  moyen  de 
m'asseurer  de  M.  le  prince  de  Conti  pour  les  sui- 
tes. Je  creus,  pour  ne  vous  rien  céler,y  entreveoir 
de  la  possibilité.  La  seule  veue  de  l'amitié  es- 
troite  que  je  professois  avec  le  mari,  l'emporta 
sur  le  plaisir  et  sur  la  politique  :  [et  j'ai  conçu,  à 
l'heure  qu'il  est,  autmt  de  considérations  de  le 
croire,  que  j'en  ai  en  toute  ma  vie  de  doubter  du 
contraire.] 

Je  ne  laissai  pas  de  prendre  une  grande  liai- 
scHi  d'affaires  avec  madame  de  Lcmgueville  (3) , 
et  par  elle  un  commerce  avec  M.  de  Laroche- 
foocanh ,  qui  revint  trois  sepmaines  ou  un  mois 
afffès  ce  premier  engagement  II  faisoit  croire  à 
M.  le  {vince  de  Conti  qu'il  le  servoit  dans  la  pas- 
sion qu'il  avoit  pour  madame  sa  scEur;  et  lui  et 
elle  de  concert  l'a  voient  tellement  aveuglé,  que 
plus  de  quatre  ans  q[>rès  il  ne  se  doublait  encore 
de  quoi  qoecesoit 
Comme  M.  de  Larochefoucault  n'avmt  pas  eu 


(1)  Fnncolt  de  La  Roehefbiiemld .  iiiléme  dn  nom . 
sort  en  ^080.  Ce*t  l'antew  des  Maatmti. 

L'Mlienr  de  ISSOet  celui  de  18K  en  font  mal-i-pro- 
pos  l'on  le  MitUm»,  ei  raatie  le  quatriéma  du  nom. 

(S^  Madame  de  LongoevIUe  le  déclara  pour  Paris,  par 
Tcnseance  contre  son  Mre  le  prince  de  Coodé,  qui  Pa- 
Talt  quittée  pour  madame  de  Vigeao.  et  par  les  conseils 
(le  son  «mant.  homme  qui  aimait  l'intr^we.  Elle  entra 
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trop  bon  brait  dans  l'affaire  des  importants, 
dans  laquelle  on  l'avoit  accusé  de  s'estre  raccom- 
modé avec  la  coin*  à  leurs  dépens  (ce  que  j'ai  sceu 
toutefois  depuis  de  science  certaine*  n'estre  pas 
vrai) ,  je  n'estois  pas  trop  content  dele  trouver 
en  ceste  société.  Il  falnt  pourtant  s'en  accommo- 
der. Nous  prismes  toutes  nosmesures.  M.  le  prin- 
ce de  Conti,  madame  de  Longueville,  monsieur 
son  mari  et  le  mareschal  de  La  Mothe  s'engagè- 
rent de  demeurer  à  Paris,  et  de  se  déclarer  si  l'on 
l'attaquoit  Broussel,  Longueil  et  Viole  promi- 
rent au  nom  du  parlement,  qui  n'en  sçavoit  rien. 
M.  de  Rais  fit  les  allées  et  venues  entre  eux  et 
madame  de  Longueville,  qui  prenoit  les  eaux  à 
Noi^  avec  M.  le  prince  de  Conti.  II  n'y  eust 
que  M.  de  Bouillon  qui  ne  voulut  estre  nommé 
à  personne  sans  exception;  il  s'engagea  avec 
moi  uniquement.  Je  le  voyois  asses  souvent  la 
nuit,  et  madame  de  Bouillon  y  estois  tousjours 
présente;  si  ceste  femme  eust  eu  autant  de  sin- 
cérité que  d'esprit,  de  beauté,  de  douceur  et  de 
vertu ,  elle  eust  eÂé  une  merveille  accomplie. 
J'en  fus  trè»{>iqué  :  mais  je  n'y  trouvai  pas  la 
moindre  ouverture  ;  et  comme  la  piquenre  ne 
me  fit  pas  mal  fort  longtemps,  je  crois  que  j'eusse 
parlé  plus  proprement  si  j'eusse  dit  que  je  creus 
en  estre  très-piqué. 

Après  que  j'eus  préparé  asses  à  mm  gré  la 
défensive,  je  pris  la  pensée  de  faire,  s'il  estoit 
possible,  en  sorte  que  la  cour  ne  pmlast  pas  les 
affaires  à  l'extrémité  (3).  Vous  conceves  facile- 
ment l'utilité  de  ce  dessein,  et  vous  en  advoueres 
la  possibilité,  quand  je  vousdiraique  l'exécution 
n'en  tint  qu'à  l'opiniastreté  qu'eut  le  ministre  de 
ne  pas  agréer  une  proposition,  qui  m'avoit  esté 
suggérée  par  Launai-Gravai ,  et  qui  de  l'agré- 
ment mesme  du  parlement  eust  suppléé,  au 
moins  pour  beaucoup,  aux  retranchements  faits 
par  ceste  compagnie.  Ceste  proposition,  dont  le 
détail seroit trop  longet trop ennuieux,  Ait  agitée 
dieux  Viole  où  Le  Coigneux,  et  beaucoup  d'au- 
tres gents  du  parlement  s'y  trouvèrent.  Elle  Ait 
approuvée;  et  si  le  ministre  eust  esté  asses  sage 
pour  la  recevoir  de  bonne  foi,  je  suis  persuadé 
et  que  Testât  eust  soubtenn  la  despense  né- 
cessaire et  qu'il  n'y  auroit  point  eu  de  guerre 
civile. 

Quand  je  vis  que  la  cour  ne  vooloit  mesme 


dans  le  parti  de  M.  de  Longnerilië,  son  époux,  et  du 
prince  de  ConU  ton  frère,  tons  deux  gens  foibles. 
(Journal  histor.  ;  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 
(3)  Les  anciens  édltews  ont  annoncé  Ici  une  lacune 
qui  n'existe  pas.  Les  Hgnes  eOhcées  dans  le  nupuserit 
proTlennent  d'une  corrcctlou  de  l'auteur;  et  celte  eonec- 
lion  est  la  suite  de  celle  qu'il  avait  faite  sur  le  pre- 
mier membre  de  relie  phrase. 
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bitrii  qu'ik»a  inudv,  qui  n'cstoit  jaiimis  boiint^, 
Je  De  songeai  plus  qu'à  lui  fiiirc  du  mal,  et  ce 
uf  fut  que  dans  ee  moment  ou  je  pris  l'entière  et 
pleine  résolution  d'attaquer  personnellement  le 
Maurin;  jMiree  que  je  ereus  que  ne  iwnvnnt 
r«npesoher  de  nous  attaquer,  nous  ferions  siiire- 
ttieritde  l'attaquer  nous  mesmc,  par  des  préala- 
J)lesqui  doiineroient  dons  le  public  un  mauvais 
à  son  attaque. 

L'on  peut  dire  avee  fondement  que  les  enne- 

de  ce  ministre  nvoienl  un  itdvantiif;e  contre 

laltrè»4ve,et  que  l'on  n'a  pres<i(ie  jamais  contre 

htgeatsqui  sont  dans  sa  place.  Leur  pouvoir  fait 

rordinsirequ'ils'nesont  pas  susceptibles  de 

taiDUirr  du  ridicule  ;  elle  prcnoit  sur  le  car- 

fMnr  qu'il  disoit  dessotises,  ee  qui  n'est 

inaire  a  ceux  mesme  qui  en  fout  dans  ces 

de  postes.  Je  lui  attaciiai  Mari<:ny  (II, 

t  tout  a  propos  de  Suède,  et  qui  s'es- 

donné  à  moi.  Le  cardinal  nvoit  de- 

A  Douqucval,  député  du  pand  conseil , 

CToiroit  pas  estre  oi)lii;e  d'oltéir  nu  roi,  en 

qve  le  roi  lui  commandasldeiie  point  porter 

à  mm  collet  :  et  il  s'esloit  servi  de  eesle 

ises  sottement,  comme  vousvoyes, 

IWWmei'   l'obéissance  aux   députés  d'une 

souveraine.  Marigny  paraphrasa  ce 

ta  prose  et  en  vers,  un  mois  ou  cinq  se]i- 

devaiit  que  le  roi  sortit  de  Paris  ;  et  l'ef- 

flt  ceste  paraplirase  est  inconcevable. 

Je  pris  eesl  instant  [xmr  mettre  ralwminatlon 

cule;  ee  qui  fait  le  plus  dangereux 

Im-médiable  de  touls  les  coniftosés. 

Voo»  ares  veu,  ci-dessus,  que  la  eciur  a\oit 

nfri-xHv  d'autoriser  les  presls  par  des  déelara- 

.i-dire,  a  proprement  parler,  qu'elle 

»i>ucmreiiris d'autoriser  les  usures  par  une  loi 

Tîflf»  «I  parlement  ;  (wrce  que  ces  prests  «|ui 

t  ou  roi,  par  exemple  sur  les  tailles, 

i.imnis  qu'avec  des  usures  immenses. 

•  m'oblit;(s»it  à  ne  pas  souffrir  un  mal 

iidole  aussi  t-énérnl  et  aussi  public. 

-   Ir«-exaelement  et  très-pleinement 

■le  fls  une  assemblée  fameuse  de 


[1)1.  CarpmUrr-MarlimT  t'atucha  au  ranllnnl  itc 
lai.  prit  |Mrt  •  la  Fronde  rt  ftil  l'un  dt's  |irliii'1p.iui 
■kvtdr»  Ittirll'-ii  |jiilili)'<i'<iiiirr  Mazarln.  Il  iiiourul  m 

lliJr  viMM  riitit)r  tris  liiipilmi'Z  (|ui  vnii.i  n|i|iri<ti- 
*iM  U  ifJ^t  du  drparl  du  roy  de  ta  vilU  de  l'tirin  ; 
M  ^UTil  ■  IkBra  ■■■  MTvir  ilr  »ri>  torrcs  pour  ri'pH- 
Hr  ttmétta  de  reai  du  (larirnirnl ,  qui  ont  l'iitrr- 
|rt«  av  «oa  if  Hilll*.  et  la  rc'lM'Ilii.ni  du  \ieu\i\e.  r[u1  ad- 
'  a.lNn  mttÊiuitt*  Inlrntinn».  <>  rjui  non»  n  sur|)ris, 
W  ^W  Monflltlinir  \r  |irlnrrdrl^>n(i  ri  iiirfMruri  1rs 
ttxét  LongaPTlIlr  ri  d  Ellx'urM'Miiriil  rrridui  kmKrt» 
'h  M  iMuilll  parti  ;  et  qu'à  Irur  rtrni)>]r  iiiuiislrur  tSv 
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eurés,  de  elinnoines,  de  docteurs,  d«  religieux; 
et  sans  avoir  seulement  prononcé  le  nom  du 
cardinal  dans  toutes  ces  conférences,  où  jefai- 
sois  au  contraire  tousjours  semblant  de  resjMr- 
guer,je  le  fis  passer  en  huit  jours  pour  le  juif  le 
plus  convaincu  qu'il  fusten  Europe.  Le  roi  sor- 
tit de  l'aris  justement  à  ce  moment  (2),  et  je 
l'appris  j\  cinq  heures  du  matin  par  l'argentier 
de  la  reine,  qui  rae  fit  esveiller  et  qui  me  donna 
une  lettre  escrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle 
me  eommandoit,  en  des  termes  fort  honnestes , 
de  me  rendre  dans  le  jour  à  Saint-Germain. 
L'argentier  adjousta  <le  iwuche  que  le  roi  venoit 
de  monter  en  carossc  pour  y  aller,  et  que  toute 
l'armée  estoit  commandée  pour  s'advancer.  Je 
lui  resprmdis  simplement  que  Je  ne  mnntjuerois 
pas  d'obéir.  Vous  me  fêtes  bien  la  justice 
d'estre  persuadée  que  je  n'en  eus  pas  la  pen- 
sée. 

Rlancmesuil  entra  dans  ma  chambre  pasie 
comme  un  mort.  Il  me  dit  que  le  roi  mareboit 
au  PiilaLsnvee  huit  mille  chevnu.x.  Je  l'asseurni 
qu'il  estoit  sortit  de  la  ville  avec  deux  cents. 
Voila  la  moindre  des  impertinences  qui  me  fu- 
rent dites  depuis  les  cinq  heures  <lu  malin  jus- 
ques  ù  dix.  J'eus  Utusjoursune  procession  degents 
effarés,  (jui  se  croyoient  perdus.  Mais  j'en  prenois 
bien  plus  de  divertissement  que  d'inquiétude, 
parce  que  j'cstois  ndverti  de  moment  à  autre, 
par  les  oflieiers  des  colonelles  qui  estoient  à 
moi ,  que  le  premier  mouvement  du  peuple  à  la 
première  nouvelle,  n'avoit  esté  que  de  fureur,  à 
laquelle  la  |)eur  ne  succède  jamais  (pie  par  de- 
grés; et  Je  croyes  avoir  de  quoi  couper,  devant 
qu'il  ne  fut  nuit,  ces  degrés;  car  quoique  M.  le 
prince ,  (jui  se  délloit  de  monsieur  son  frère , 
l'eustesté  prendre  dans  son  lit  et  l'eiist  emme- 
né avec  luiàSa)nt-(iernuiin,Je  ne  doubtoispoint, 
madame  de  Longueville  estant  demeurée  à  Paris, 
que  nous  le  revi.ssions  bientost;  et  d'autant  phis 
(jue  je  scavoistiue  M.  le  prince,  qui  ne  le  crai- 
^noil  ni  ne  feslimoit,  ne  poiis.seroit  pas  la  dé- 
fi aneeju.sqnes  U  l'arrester.  J'avotsde  plus  reccu 
la  \eitle  une  lettre  de  M.  de  Longueville,  datée 

Itraurort,  ilr  R^iiiillon  et   le  marpsrhal  de  La  Hothc, 

aypMl  pris  rmidot  conlre  le  service  du  roy  :  lotit  crin 
ir('ii>|)i?i'lii'ra  pas  que  duns  |ieu  de  jours  «n  iip  réduise 
icm  de  Paris  il  In  liisiTi'lion  iJc leurs  inajeslez.  qui  Uen- 
iirnt  déjà  la  ville  liloquée  et  font  mnrchrr  des  Itoujkj 
ilr  Idutfg  parts  |Kiur  rortifier  1rs  ({unnlcrs.  u  (  Uépéclic 
du  comlp  de  Brlcnnc,  datée  de  Salnl-Germaln-en-Laïc. 
It  jiirivlrr  IIUU.J 

(Irlip  sortie  du  roi,  cjnl  cul  Uru  le  fi  janvier,  fin  l'une 
des  résolulloivs  Ir»  plus  ralamiteuses  au  service  île  l'étal, 
adopléf  par  Mninriii.  |)rndnnl  rnmiée  lOtO.  Le  premier 
pn'sidenl  Mnlé  la  lildma  forlrmenl.  rt  riprima  haulo- 
mciil  son  n|iinloo  sur  rc  tlentin  falal  à  la  f'ronet. 
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de  Rouen,  par  laquelle  il  m'asseuroit  qu'il  arri» 
verolt  le  soir  de  ce  Jour-là  à  Paris. 

Auœitost  que  le  roi  Aut  sorti  [  6  janvier  ]  les 
bourgeois  d'eux-mesmes  et  sans  ordre ,  se  saisi- 
rent de  la  porte  Salnt-Honnoré  ;  et  dès  que  l'ar- 
gentier de  la  reine  fust  sorti  de  cheux  moi ,  Je 
mandai  à  Brigalier  d'occuper  avec  sa  compagnie 
celle  de  la  conférence.  Le  parlement  s'assembla 
ttu  mesme  temps  avec  un  tumulte  de  consterna- 
tion; et  Je  ne  sçai  ce  qu'ils  eussent  foit ,  tant  ils 
estoient  effarés ,  si  l'on  n'eust  trouvé  le  moyen 
de  les  animer  par  leur  propre  peur.  Je  l'ai  ob- 
servé mille  fois.  Il  y  a  des  e^)èces  de  frayeurs 
qui  ne  se  dissipent  que  par  des  frayeurs  d'un 
plus  hault  ieffé.  Je  priai  Yedeau ,  conseiller, 
que  je  fis  appeler  dans  le  parquet  des  huissiers, 
d'advertir  la  compagnie  qu'il  y  avoit  à  l'Hostel- 
de- Ville  une  lettre  du  roi  (I),  par  laquelle  il 
donnoit  part  au  prévost  des  marchands  et  aux 
échevios ,  des  raisons  qui  l'avoient  obligé  à  sor- 
tir de  sa  Iwnne  ville  de  Paris ,  qui  estoient  en 
substancerquequelquesoffldersdestHi  parlement 
avoient  intelligence  avec  les  ennemis  de  Testât,  et 
qu'ils  avoient  mesme  conspiré  de  se  saisir  de  sa 
personne.  Geste  lettre  jointe  à  la  o^oissance 
que  l'on  avoit  que  le  président  Le  Féron  (3),  pré- 
vost des  marchands,  estoit  tout  à  fait  dépendant 
de  la  cour  ,  esmeut  toute  la  compagnie  au  point 
qu'elle  se  la  fit  apporter  sur  l'heure  mesme  ,  et 
qu'elle  donna  arrest  par  lequel  il  Ait  ordonné 
que  les  bourgeois  prendroient  les  armes;  que 
l'on  garderoit  les  portes  de  la  ville  ;  que  le  [Hré- 
vost  des  marchands  et  le  lieutenant  civil  pour- 
yoieront  au  passage  des  vivres  ,  et  que  l'on  dé- 
libéreroit  le  lendemain  au  matin  sur  la  lettre  du 
roi.  Vous  juges  par  la  teneur  de  cest  arrest 
bien  interiocvtoire ,  que  la  terreur  du  parlement 
n'estoit  pas  encore  bien  dissipée.  Je  ne  Aïs  pas 
touché  de  son  irrésolution ,  parce  que  j'estois 
pnsuadé  que  j'aurois  dans  peu  de  quoi  le  forti- 
fier. 

Ccnune  je  croyois  que  la  bonne  «Hoduite 
vouloit  que  le  premier  pas,  au  moins  public,  de 
désobéissaoce  vint  de  ce  corps,  qnijostifieroit 
celle  des  particuliers,  je  jugeai  à  propos  de 
chercber  une  couleur  au  peu  de  soabmissk»  que 
je  tesmoignoisàUt  rdM  enn'allaot  pas  à  Saint- 
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(1)  XadMM)  *  Mounille  doMW  diMSM  MtaNirM  k 
texte  d»  te  Isitre  te  r«l  a«  pc<tM  *i  ■■ic>miiIi  «I 

•u  «ckMlw  d*  k  Tiito  4e  n««k  La  mHkUmi  Divn> 
é»  U  WhltBlWqw  ém  nk  (t«Imm  715).  ceMieM  ceSe 
tM  HuMriM  teMt  à  H.  de  FeiKeMy.  iwiiiiiiliw  à 
■mm  :  elMi  t«e  k  huie  Ai  rel.  ceHMdvdwdtMtaMk 
«td«  prtKC  de  CeMWwi  pwkWMi  («•«•■•  1S^  mu  le 
••■••met.  Qae  HdMtte 
In  dm  filPN»:  ••<«••<*•  iNlm 


Germain.  Je  fis  mettre  mes  chevaux  au  carosse, 
Je  reoeus  les  adieux  de  tout  le  monde  ;  Je  reje- 
tai avec  une  fermeté  admirable  toutes  les  ins- 
tances que  l'on  me  fit  pour  m'obliger  A  demeu- 
rer ,  et  par  un  malheur  signalé  je  trouvai  au 
bout  de  la  rue  Neufve-Nostre-Dame ,  du  Buis- 
son ,  marchand  de  bois ,  et  qui  avdt  beaucoup 
de  crédit  sur  les  ports.  Il  estoit  absolument  à 
moi  ;  mais  il  se  mit  ce  jour-là  en  mauvaise  hu- 
meur. Il  battit  mon  postillon  et  me  rossa  nxm 
cocher.  Le  peuple  accourant  en  foule  renversa 
mon  carosse  ;  et  les  femmes  du  Mardié-Neuf 
firent  d'un  estau  une  machine  sur  laquelle  elles 
me  rapportèrent  pleurantes  et  hurlantes  à  iik»i 
logis.  Vous  ne  doubtes  pas  de  la  manière  dont 
cest  effort  de  mon  obéissance  fut  receu  à  Saint- 
Germain.  J'escrivisà  la  reine  et  à  M.  le  prince, 
en  leur  tesmoignant  la  douleur  que  j'avois  d'a- 
voir si  mal  réussi  dans  ma  tentative.  La  pre- 
mière respondit  au  chevalier  de  Sévigné ,  qui 
lui  porta  ma  lettre ,  avec  un  hauteur  de  m^^ris. 
Le  second  ne  peut  s'empêcher  en  me  plaignant, 
de  tesmoigner  de  la  cholère.  La  Rivière  éclata 
contre  moi  par  des  railleries,  et  le  chevalier  de 
Sévigné  vit  clairement  que  les  uns  et  les  autres 
estoient  persuadés  qu'ils  nous  auroient  dès  le 
lendemain  la  chorde  au  cou.  Je  neftis  pas  beau- 
coup esmeu  de  leurs  menasses  ;  mais  je  tas  très- 
touché  d'une  nouvelle  que  j'q>pris  le  mesme 
jour ,  qui  estoit  que  M.  de  Longueville  ,  qui , 
commeje  vous  ai  dit  revenoit  de  Rouen ,  où  il 
avoit  fait  un  voyage  de  dix  ou  douse  jours , 
ayant  appris  la  sortie  du  roi  à  six  lieues  de  Pa- 
ris, avoit  tourné  tout  court  à  Saint-Germain.  Ma- 
dame de  Longueville  ne  doubta  point  que  M.  le 
prince  ne  l'eust  gagné  et  qu'ainsi  M.  le  prince 
de  GonU  ne  fust  infailliblement  arresté.  Le  ma- 
resdial  de  La  Mothe  lui  dédara ,  en  ma  pré- 
sence ,  qu'il  feroit  sans  exception  tout  ce  que 
M.  de  Longueville  voudroit ,  et  contre  et  pour 
la  cour.  M.  de  Bouillon  se  prenoit  à  moi ,  de  ce 
que  des  gents  dont  je  l'avois  too^urs  asseuré 
prenoient  une  conduite  aussi  contraire  à  ce  que 
je  lui  en  avois  dit  mille  fois.  Juges ,  je  vous 
sni^lie ,  de  mon  embarras ,  qui  estoit  dautant 
phisgrand  que  madame  de  Lmgueville  me  pro- 
tcstoit  qu'elle  n'avoit  en  de  tout  le  jour  aucune 


(9  Le  FAwu  ftéàitM  de  k  deuièine  Aamùm  des 
emfittfn.  bea  J^p;  de  Jagett  eoUde.  décwr,  rttola 
daîe  M*  «ptekat:  ae  dMage  poiat  saw  de  grandes  rai- 
«eati «Tae  k  rè^.  boa  tniif  et  saa*  iMéreU;  a  des 
ttitimu  et  des  aak  pvtirmlct*  c*  sa  chaaibre.  M^  k 
■ararkalde  THere;  cal  ta*  amj  et  kiy  a  pracnré  k 
ptévasté  des  snwfciadt  (PMtraM  d«  parieneoi  ;  Ma- 
MKtttsde  k  IMalk.  da  raL) 
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4lc  «le  M.  de  La  Roohefoucault,  qui  estoit 
utcfois  parti  deux  heures  après  te  roi  pour 
er  et  pour  ramener  M.  le  prince  de  Cimti. 
Salnt-Ibal  revint  encore  à  In  charge  pour  m'o- 
a  l'envoyer  sans  différer  au  comte  de 
iilda<;ne.  Je  ne  fus  pas  de  sou  opinion  ,  et 
rpri»  le  parti  de  faire  partir  pour  Saint-Ger- 
le  marquis  de  Noirmoustier  ,  cpii  s'estoit 
tnec  moi  depuis  quelque  temps  ,  (KHir  sea- 
par  son  moyen  ce  (jue  t'oii  (xfuvoit  attendre 
(  M.  le  prince  de  Conti ,  et  de  M.  de  Longuc- 
HW.  Madame  de  I.ong«eviile  fut  de  ce  senti- 
ut,  et  Nuirmuustier  partit  sur  les  six  heures 


Le  kndefnoiu  nu  matin ,  (jui  fut  le  lendc- 
làela  fcste  des  Rois  ,  c'tstnii-dire  le  sept  de 
r,  La  Sowrdiérc,  lieutenant  des  gardes  du 
,  entra  dans  le  parquet  des  gents  du  roi  et 
ordonna  une  lettre  de  cacliet  (  I  )  adressée  ù  eux , 
laqaelle  le  roi  leur  ordouuuit  de  dire  à  la 
rie  qu'il  lui  commiuidoitdesetrauspor- 
■  a  Montargis  ,  et  d'y  attendre  ses  ordres.  Il 
■  a^oit  aussi  entre  les  mains  de  La  Suurdiere 
paquet  fermé  pour  le  parlement ,  et  une 
Itrr  pour  le  premier  président.  Comme  l'on 
Ifivoit  pas  lieu  de  doubler  du  eonteim,  que  l'on 
lit  asses  par  celui  de  la  lettre  escrite  aux 
(da  roi, on  creut  qu'il  scmit  plusrespcc- 
n  de  ne  point  ouvrir  un  paquet  auquel 
esloit  drterrainé ,  par  advance  ,  de  ne  pas 
,  L'on  le  rendit  tout  fermé  à  La  Souidiére, 
H  l'on  arrestn  d'en\oyer  les  gents  du  roi  à  Saint- 
^fimnain  ,  pour  asseurer  la  reine  de  l'obcissanee 
1  parlement ,  et  pour  la  supplier  de  lui  per- 
de se  justifier  de  la  ciilomnie  qui  lui 
attiré  la  lettre  escrite  la  veille  au  prévost 
I  BUirrhands.  Pour  soubstenir  un  peu  la  di- 
_pllé,  l'on  adjousta  dans  l'arrest  que  la  reine  se- 
*l  trto-faarablemeut  suppliée  de  vouloir  nom- 
h»  calomniateurs  pour  estre  procédé  con- 
rox  lelun  la  rigueur  des  onloniiances.  La 
'Jléestqnc  l'on  eust  bien  de  la  peine  à  y  faire 
'  ente  clause;  que  toute  la  compagnie  es- 
fart  consternée,  et  au  point  que  Uroussel , 
I ,  Viole ,  Loisel  ,  Amelot  (3)  et  cinq  ati- 
»,  det  noms  desquels  je  ne  me  souviens  pas, 

(i)  Otae  copie  de  celte  lettre  ic  trouve  à  la  Dlbllothè- 

■^^  «1,  collfetlon  Dupuy,  roliinic  73J.  Elle  pst  ('on- 

~'^  6a<n^4U<l  cl  porte  Is  ilatc  ilu  6  janvier. 

,  CMMCilIcr  il«>  U  r-inctiilciiii-  cliaintire  des 

,. ._ .  ...mut  d'rspill  <lu  mondi-  piuslftt  que  du  pa- 

iMli.  ah  d  Bt  f'apilquc  prpsqur  puint  ;  est  dans  1rs  liilri- 
{■•«««M  kMoeoup  di-  gens  de  la  cour  :  est  furt  amy 
4iH.  étMoaUttor;  a  lou^Jours (^((^  dans  tcslnlt'rclzdc 
K.4eMtti;  il  eM  r aiwblr  de  scnlr,  sans  ni^aiitmuius 
0m  ca  auende  de  lur  de  l'injustice  ;  est  coiisid<!ré 
<Hi  le  BOB<le  rommc  un  bouimc  seur.  (  Portrait  du 
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qui  ouvrirent  l'ndvis  de  demander  eu  forme  l'es- 
loignement  du  cardinal  Mazarin  ,  ne  furent  sui- 
vis de  personne,  et  furent  racsmetriiités  d'empor- 
tés. Vous  obscrvercs,  s'il  vous  plaisl ,  qu'il  n'y 
avoit  que  In  vigueur  dans  ccste  conjoncture, 
où  l'on  peust  trouver  mcsme  apparence  de  scu- 
reté.  Je  n'en  ai  jamais  vcu  où  j'aie  trouvé  tant 
de  foiblesse.  Je  courus  toute  la  nuit  et  je  ne  ga- 
gnai que  ce  que  je  vous  viens  de  dire. 

La  ehambi'e  des  compli!)  eut  le  mesnic  jour 
une  lettre  de  caeJict  par  liiquille  il  lui  estoit  or- 
donné dallera  Orléans;  et  le  grand  conseil  re- 
eeut  commandement  d'aller  à  Mantes.  La  pre- 
mière députa  poui"  faire  des  remontrances  ;  le 
second  offrit  d'obéir,  mais  la  ville  lui  refusa 
des  passeports.  Il  est  ai.sé  de  concevoir  l' estât 
où  je  fus  tout  ce  jour-là  ,  qui  effcclivemetit  me 
parut  le  plus  affreux  de  touts  ceux  que  j'eusse 
passé  jusque  la  dans  ma  vie.  Je  dis  jusque  la, 
car  j'en  ai  eu  depuis  de  plus  fascheux.  Je  vnyols  le 
parlement  sur  le  point  de  mollir,  et  je  me  voyois 
par  consé(|uenl  dans  la  nécessité,  onde  subir 
avec  lui  le  joug  du  monde  le  plus  honteux  et 
mesme  le  plus  dangereux  |K)urmou  particulier  , 
ou  de  m'ériger  purenu'ut  et  simplement  en  tri- 
bun du  peu|)le,  qui  est  le  parti  de  touts  le  moins 
seur  et  mesme  !e  plus  bas  ,  toutes  les  fois  (|u'il 
n'est  pus  revcstu. 

La  foiblesse  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui 
s'estoit  laissé  emmener  comme  un  enfant  par 
monsieur  son  frère  ;  celle  de  M.  de  Longuevillc, 
fpiï,  au  lieu  de  venir  rasscurer  ceux  avec  les(juels 
il  estoit  engagé,  avoit  esté  offrir  a  la  reine  ses 
services;  la  déclaration  de  M.  de  Bouillon  et 
de  la  Motlie  ,  avolent  fort  décarni  ce  tribunat. 
L'imprudence  du  Mazarin  le  releva.  Util  refuser 
par  la  reine  audience  aux  genls  du  roi  :  ils  re- 
vindrent  des  le  soir  à  Paris,  convaincus  que  la 
cour  vouloit  pousser  toutes  choses  n  l'extré- 
mité. 

Je  vis  mes  amis  toute  la  nuit;  je  leur-monslrav 
les  advis  que  j'avois  reccus  de  Saint-Germain, 
qui  estolent  que  M.  le  prince  avoit  asseuré  la 
reine  qu'il  prendroit  Paris  en  quliise  jours  (3), 
et  que  M.  LeTellier,  qui  avoit  esté  procureur  du 
roi  au  chaslelet,  et  qui  pai'  cestc  raison  debvoit 

parli^-mrnt ;  Manuscrit)   de  In    Bililiulliéquc  du   roi.) 
(3)  Nous  avons  eitrall  le  couplet  suivnnt  d'une  i  lian- 
son  du  temps,  faite  au  sujet  de  ec  proito!  : 

t^onilé.  fpiellc  sera  La  gloire 
Quand  lu  gagneras  la  victoire 
Sur  l'ofnder  cl  le  inarchniid. 
Tu  vas  thire  dire  à  la  mère, 
Ah  !  que  mon  grand  lils  est  raCrhant. 
Il  a  battu  ion  petit  frire. 
(decuell  manuscrit  do  la  Bildloili.  du  rul.) 


m 


LA  fil  m;  cabdisai.  ak  mu».  [IM*1 


«toir  e«giii>lm«wi  defaipoUee,  mfoodoitqw 
fai  eeaMUoa  de  dnn  aMTciié*  affiuMrott  k  viUe. 
i« JeM  ^  MlthM  ka  nprito  ro^ink» de  rim- 
pmrrfMKé  de  rtewnodcinent ,  qui  n'eatoit 
dam  la  v«rtté  qae  trop  effeetire. 

f.«»gento<ta  rot  firent  le  lendemaiB  an  outin 
(•janvier]  lew  n^ftort  do  rcfi»  de  raodieoee; 
le  d^wnpoir  D'empan  de  tmita  le*  npriu  ;  et  l'on 
donna  tout  d'âne  voix ,  à  la  rétenre  de  celle  de 
Itarnal,  pta»  coMnier  ffoe  eomeiller,  ce  fa- 
meux arreat  dn  n  de  janvin-  1649,  par  lequel 
l«  eardtnal  Mazaiin  fat  déclaré  ennemi  do  roi 
M  de  i'eatat ,  prrtarbatear  du  repos  public  et 
mjoint  à  tout»  le«MibJeUdu  roi  de  loi  courir  ras. 

l/aprèd'dtenée,  l'on  tint  la  police  générale 
pur  \m  député»  du  parlement,  de  la  cbambrr  des 
romptM,  de  la  cour  des  aides,  M.  de  Montba- 
lum ,  Knn vemeur  de  Paris,  le  prévost  des  mar- 
«hfliids  et  «schevlns,  et  les  communautés  des  six 
corps  dM  marchands.  Il  fût  arresté  que  le  pré- 
vost des  marchands  et  reschevln  donneraient 
des  commissions  pour  lever  quntre  mille  che- 
vniu  ,  et  du  mille  liommesde  pied.  Le  mesme 
jour  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 
dépHt(«rtmt  vers  lo  reine,  pour  la8un>Uerde 
ramener  le  roi  à  Paris.  I^a  ville  députa  aussi 
nu  mesme  efft<t.  (lomme  la  cour  estoit  encore 
ItemiindiV  que  le  parlement  foibliroit,  parce 
qu'elle  n'nvuit  |ms  encore  twm  la  nouvelle  de 
l'nrrtHit ,  elle  i'«>M|Nmdlt  tnVflèremont  A  ces  dé- 
puliillon».  M.  le  prince  s'em|Hirta  mesme  beau- 
e«Hip  etiiilre  le  |mrleuiriit  devant  la  reine ,  en 
Itnrlnnl  i\  Aiiielot ,  piTintcr  |>r«^«ldent  de  la  cour 
iloK  nides  ;  et  la  relue  rt>N|Hnultt  A  b>ula  ces  rorps 
qu'elle  ne  reutreroll  Jnnutis  A  Parts ,  ni  le  roi 
ni  elle ,  que  le  |»arlenient  n'en  l\i»t  dehors. 

I.e  lendemain  nu  matin,  qui  M  le  tt  de  Jan- 
vier, In  \lllereeeut  une  lettre  du  rui(0,imr  la- 
quelle Il  lui  estult  e«muna»dé  de  IHtre  obéir  le 
IMH'IemeMt,  et  de  l'obliger  A  w  «nuire  A  Montai^ 
«U.  M.  de  Moutl)M«(W,  nswiste  de  Kwirnier, 
|u\'*iuier  esehevln.d'uuautreejiehevln  et  deqtMtrt> 
«HMUN^Uvr»  de  ville,  aiHHtrt^rent  la  lettre  «u  ivar- 
lennmt,  v"!  Us  lui  |>r»»tw»l«MtH>t  en  n»e»«»e  lei«|« 
de  ne  reeevo'f  d'autre»  tmlre»  que  ceux  de  l« 
wu«\|tiVi»te ,  qui  <U  e«  lueeme  uMlIn-lA  le  (<m\ 
ne(<ewMlre  |HHir  la  li«v^  <le«  ti>Hq>ett.  I,'a|vr<«- 
dlMtee  IVut  tint  la  |H»IUH<|ie«(er«de,«kuM  laquelle 
imU  kt  ctNrt*  de  In  >IUe  et  l«>Ms  K(«M»KMM>Ut  et 


du»  \tH«>>  «I>««'4m««n  «4  ««t^tn>  Wmk  kr  |>hkt  |«iN>MqM^< 


ajarèrrat  ose  nniim  pour 
Toaa  avcs  sobjet  de  croire 
d'estre  satisfait  de 
Testât  do  cIhms,  qai  ae  me  perasettoit  phis 
de  cndaAcd'catic  abandonné;  et  toib  en  seres 
encore  bioi  plos  penoadéc  qnaad  je  vous  aorai 
dit  que  le  manfais  de  Xoinnoastier  m'asseora, 
dès  le  lendcinaia  qpll  fost  arrivé  à  Saint-Ger- 
main, que  M.  le  prince  de  Gonti  et  H.  de  Lon- 
gneville  estoient  très-bien  disposés,  et  qu'ils 
eussent  déjà  esté  A  Paris ,  s'ils  n'eussent  creu 
asseurer  mieux  leur  sortie  de  la  coar,  en  se 
monstrant  quelques  jours  durant.  M.  de  Larodie- 
foucault  escrivoit  au  mesme  sens  A  madame  de 
Longueville. 

Vous  croyessans  doobtetoote  oeste  affaire  en 
bon  estât  :  vous  ailes  toutefois  advouer  que  ceste 
mesme  estoile,  qui  a  semé  de  pierres  toots 
les  chemins  par  où  J'ai  passé,  me  fit  trouver 
dans  celui  qui  paroissoit  si  glissant  et  si  ap- 
plani ,  un  des  plus  grands  obstacles  et  un  des 
plus  grands  embarras  que  j'aie  rencontrés  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie. 

L'après-disnée  du  Jour  que  je  vous  viens  de 
marquer,  qui  fut  le  9  de  janvier,  M.  de  Brissae, 
qui  avoit  esponsé  ma  cousine ,  mais  avec  qui 
j'avois  fort  peu  d'habitude,  entra  cheux  moi, 
et  il  me  dit  en  riant  :  «  Nous  sommes  de  mesme 
»  parti,  je  viens  servir  le  parlement.  »  Je  creus 
que  M.  de  Longueville ,  de  qui  il  estoit  parent 
proche  à  cause  de  sa  femme,  pouvmt  l'avoir 
engagé  ;  et  pour  m'en  éclaircir  J'essayai  de  le 
faire  parler ,  sans  m'ouvrir  toutefois  à  lui  à  tout 
hnsart.  Je  trouvai  qu'il  ne  sçavoit  quoique  ce 
soit  ni  de  M.  de  Longueville  ni  de  M.  le  prince 
de  (>mti  :  qu'estant  peu  satisfait  du  cardinal  et 
moins  encore  dn  mareschal  de  la  Meilleraye , 
suu  beau-firère ,  il  venoit  chercher  son  advan- 
ture  dons  un  parti  où  il  creut  que  nostre  al- 
liaiKe  pourrait  ne  lui  estre  pas  inutile.  Après 
une  con^-ersation  d'un  demi-quart  d'heure,  il 
vit  par  la  fenestre  que  l'on  mettoit  mes  chevaux 
A  ntun  earosse.  •  Ah  mon  Dieu,  dit-il,  ne  sortes 

>  pas;  voilà  M.  d'Elbeuf  (3)  qui  sera  ici  dans 

•  un   moment.  —  Et  que  faire?   lui  respon- 

•  dis -je;  n'est -il  pas  à  Saint  -  Germain  7  — 

•  Il  y  wtoU ,  reprit  fhndement  M.  de  Bris- 
»  sac,  mais  cvmme  il  n'y  a  pas  trouvé  à  dis- 

>  iter,  il  vient  veoir  s'il  trouvera  à  souper  à 


Mkt»  |«Mir  krwNiMMifnMrsMeOKx.  »(Joiini.  hist. 
«la  ««««iw  :  MMMHntt  *  h  BiUioUi.  da  roi.) 

vf  CiMriw  «k  Lmnabw.  vrood  dn  nom.  mort  en  1657. 
^.  K.^  M  «!«'  SaiMt^Airiaiir  a.  pn-  entmr.  indiqué. 
«M*  «Mt  WO»»»  4»  4a  ftênii,  la  mon  de  doc  d'EI- 
W«ràr«M#MtU.  GtariMda  LMtatee  ewi  A«<  de 
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mn  Juré  pms  de  dix  fois  depuis  Ik 
Je  Neuiili ,  où  je  l'ai  rfiicontrc  ,  jtisi|u'à 
Croix -du-Tiroir,  ou  je  l'ai  liiissé,  *iu'il  fe- 
iroit  mieux  que  son  i-ousin,  M.  du  Maine,  ne 
I  fit  a  In  Ligue.  •  Joges ,  s'il  vous  plaist,  de  ma 
princ  !  Je    n'osois  m'ouvrir  à  qui  que   ee  soit 
que  J'flttendois  M.  le  prinee  de  Conti  et  M.  de 
LngDoille,  depeurde  les  faire  urresteraSaint- 
Gcnaain.  Je  voyois  un  prince  de  la  miiison  de 
Lorraine  ,  dont  le  nom  est  tousjoui-s  atiréiihle  h 
I,  prast  à  se  déclarer  et  à  esti-e  déelare  eer- 
gênéral  des  troupes, ([ui  n'en  avoiunl 
oint  et  qui  en  aboient  un  besoing  pressant  par 
minutes.  Je  sçavois  que  ie  niaresehîil  de  la 
folbe ,  qui  se  défioit  tousjuiirs  de  l'irrésolution 
file  À  M.  de  Lonpievilie,  ne  feroit  pas  un 
t'il  ne  le  vist;  et  je  ne  pou  vois  doubler  que 
.  de  Bouillon  n'adjoustiist  encore  la  présenee 
M.  d'Elbcuf,  tres-suspeel  u  touts  ceux  qui 
noissoieut  sur  le  cliajiitre  de  la  probité  , 
:  motifs  qu'il  trou>oit  |>()urne{K)int  ii<:ir  dans 
nce  de  M.  le  prince  de  Conti.  De  remède, 
•\o_vois  point.  Le  prévost  des  marchands 
; ,  dans  le  fond  du  «eut  ,  passionné  pour 
",  et  je  ne  le  pouvois  ii;norer.  Le  premier 
lient  n'en  estoit  pas  esclave  comme  l'autre, 
l'intention  certainement  y  estoit;  et  de 
I,  qunnd  j'eusse  esté  aussi  asseuré  d'eux  que 
noi-mesme,  que  leur  e«ssés-je  peu  profwser 
ÉHl  One  conjoncture  ou  les  peuples  enru};és  ne 
fMmneiit  p^is  ne  pas  s'attacher  au  premier  ob- 
jet, et  nu  ils  eussent  pris  pour  mens«nf;eet[X)ur 
Mhiion  tout  ce  que  l'on  leur eust dit,  au  moins 
Dément ,  contre  un  prince  qui  n'avoit  rien 
I  grand  de  ses  prédécesseurs  qne  les  manières 
rafntbilité ,  ce  qui  estoit  justement  ce  <jue 
■vota  A  craindre  en  ce  moment.  .Sur  le  tout , 
I  a'ocois  me  promettre  tout-a-fait  que  M.   le 
plaee  de  Conti  et  M.  de  Loni;uevtlle  v insent 
i  IM  qu'ils  me  l'assuroient.  J'jivois  eserit  la 
em  aecuud,  comme  par  un  pri's.senlinient, 
Bja  le  sopplioisde  considérer  (pie  les  moindres 
■te  atoient  précieux,  et  que  le  délai  mesme 
I ,  danx  le  commaneernent  des  j;randes  af- 
|tea,cst  tousjoursdaui;ereu\.  Mais  je  eo|inois- 
irn-solution.   Supjmse  niesme    qu'ils 
■niiUMUl  dans   un  demi-quart   d'heure,    ils 
■rtuolent  tnusjuuni  après  un  homme  rpii  avoit 
ittiait  du  monde  le  plus  artilicieux  ,  et  (jui  ne 
M^Ocnit  pas  dedonner  toutes  les  couleurs  qui 
PMnritnt  Jetter  dans  l'esprit  des  (leuples  la  de- 
hMT ,  ânes  ai.«(-e  a  prendre  dans  les  eireons- 
*■■•*»  d'un  frère  et  d'un  beau-lrere  de  M.  le 
frtier.  Véritablement,  pt»ur  nie  consoler,  j'n- 
"topoor  prendre  mon  parti  sur  ces  réfUwion.s 
^•«<re  deux  moments,  ^M'ul-eslreun  quart 
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d'heure  iwur  le  plus.  Il  n'cstoit  pas  encore  passé 
quand  M.  d'Elbeuf  entra  cheux  moi,  qui  me 
dit  tout  ce  que  la  cajolerie  de  la  maison  de 
IJuise  lui  pust  sugf^érer.  Je  vis  ses  trois  enfants 
derrière  lui ,  qui  ne  furent  pas  loul-à-fiiit  si 
éloquents  ,  mais  qui  me  parurent  avoir  esté  bien 
chi filés.  Je  rcspondis  à  leurs  homiestetés  avec 
beaucoup  de  respect,  et  avec  toutes  les  ma- 
nières qui  pouvoient  couvrir  mon  jeu.  M.  d'El- 
beuf me  dit  qu'il  alloit  de  ce  pas  a  l'Hostel-de- 
\ille  lui  offrir  son  service;  à  quoi  lui  ayant 
res|Mnu]u  que  je  croyois  (ju'il  seroit  plus  obli- 
isennt  jxiur  le  parlement,  qu'il  s'adressast  le  len- 
demain directement  aux  chambres  assemblées, 
il  demeura  fixé  dans  su  première  résolution, 
quoiqu'il  me  vint  d'as.seurer  qu'il  vouloit  en  tout 
suivre  mes  conseils. 

Au.ssitost  qu'il  fut  monte  en  earosse ,  j'escri- 
^i.sun  mot  u  Fourriier,  premier  eschevin,  qui 
estoitde  mes  amis,  qu'il  prist  (j;arde  que  l'Hostel- 
de- Ville  renvoyast  M.  d'tibeuf  au  iwrlenient. 
Je  mandai  à  ceux  des  curés,  qui  estoient  le 
plus  intimement  à  moi ,  de  jeter  la  défiance  par 
leurs  ecclésiastiques  ,  dans  l'esprit  des  peuples, 
de  l'union  qui  a\oit  paru  entre  M.  d'Elbeuf  et 
l'abbé  de  la  Rivière.  Je  coui  us  toute  la  nuit  li 
pied  et  dé';;uise,  pour  faire  cognoistre  à  ceux  du 
parlement,  ausquels  je  n'osois  m'ouvrir  touchant 
M.  le  prince  de  Conti  et  M  de  Longueville,  qu'ils 
ne  se  deb voient  pas  abandonner  à  la  conduite 
d'un  homme  aussi  tiécrié  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  foi ,  et  qui  leur  falsoit  bien  cognoistre  les 
intentions  qu'il  avoit  pour  leurcompiti;nie,  puis- 
qu'il s'estoit  adressé  a  l'Hostel-de- Ville  d'abord, 
sfuis  double  en  veue  de  le  diviser  du  iKirknnent. 
Comme  j'avois  eu  celle  de  gagner  du  temps  ,  en 
lui  conseillant  d'attendre  jusqu'au  lendemain, 
|X)iir  lui  offrir  son  service  devant  que  de  se 
présenter  à  la  ville  ,  je  me  n-solus  ,  des  (jue  je 
vis  qu'il  ne  prcnoit  pas  mon  conseil ,  de  me  ser- 
vir contre  lui-mcsmc  de  celui  qu'il  suivoit  ;  et  je 
trouvai  effectivement  que  je  faisois  effet  dans 
be(iuc(nip  d'esprit.  Mais  ciunnie  je  ne  pouvois 
veoir  que  peu  de  gents  dans  le  peu  de  temps  que 
j'avois,  et  que  de  plus,  la  nécessité  d'un  chef 
(|ui  commandast  les  tronijes  ne  soulTroit  prescjuc 
point  de  délai,  je  m'appercevois  que  mes  raisons 
touchoicnt  beaucoup  plus  les  esprits  (pie  les 
c«nirs,el  \mut  vous  dire  le  vrai,  j'estois  fort 
embarrassé,  et  d'autant  plus  que  j'estois  bien 
advcrti  que  .!il.  d'Klheuf  ne  s'oiiblioit  pas.  Le 
président  LeCoigneux,  avecqui  il  avoit  esté  fort 
hrcniillé  lorst[u'ils  estoient  (outs  deux  avec  Mon- 
sieur a  Bruxelles,  et  avec  cpii  il  .se  croyoit  ra- 
cojihhIc  ,  me  (ît  venir  un  billet  qu'il  lui  avoit  es- 
erit de  lai>ortcSaint-Honnoré,  en  entranldansla 
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\  lUts,uu  ukluiMtt  CM  propres  mots  :  «  Il  faut  aller 
iu\tv  luuiunage  «u  ouacyuteur ,  dans  trois  jours 
il  tue  rtiudrA  ses  debvoirs.  »  Le  billet  estoit  signé, 
t  L'ami  du  oorar.  »  Je  a'avois  pas  besoing  de  ceste 
preuve  pour  sçavoir  qu'il  ue  m'aimoit  pas.  J'a- 
vois  esté  autrefois  brouillé  avec  lui,  et  Je  l'avois 
prié  urt  peu  brusquement  de  se  taire  dans  un 
bal  cheux  madame  Perroche,  dans  lequel  il  me 
semblolt  qu'il  vouloit  faire  une  raillerie  de  M.  le 
comte  ,  qu'il  halssoit  fort  parce  qu'ils  estoient 
touts  deux  en  ce  temps-là  amoureux  de  madame 
de  MoDtbazon. 

Après  avoir  couru  la  ville  Jusques  à  deux 
heures ,  Je  revins  cheux  moi  presque  résolu  de 
me  déclarer  publiquement  contre  M.  d'Elbeuf , 
de  l'accuser  d'intelligence  avec  la  cour,  de  faire 
prendre  les  armes  et  de  le  prendre  lui^esme, 
ou  au  moins  de  l'obliger  à  sortir  de  Paris.  Je  me 
sentois  asses  de  crédit  dans  le  peuple  pour  le 
pouvoir  entreprendre  judicieusement  :  mais  il 
fault  advouer  que  l'extrémité  estoit  grande,  par 
une  infinité  de  circonstances,  et  particulièrement 
par  celle  d'un  mouvement  qui  ne  pouvoit  estre 
médiocre  dans  une  ville  investie,  et  investie  par 
son  roi. 

[10  Janvier.]  Comme  je  roulois  toutes  ces  dif- 
férentes pensées  dans  ma  teste,  qui  n'estoit  pas, 
comme  vous  vous  pouves  imaginer,  peu  agitée, 
l'on  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  La  Chaise, 
qw  estoit  à  M.  de  Loogneville,  estoit  à  la  porte  de 
ma  chambre.  Il  me  cria  en  «itrant  :  •  Levés- 

>  ^-ous ,  monsieur ,  M.  le  prince  de  Conti  (1)  et 
»  M.  de  Longueville  sont  à  la  porte  Saint-Hon- 

>  noré ,  et  le  peuple  qui  crie  et  qui  dit  qu'ils 
«  \iennent  trahir  la  ville  ne  les  veut  pas  laisser 
»  entrer.  »  Je  m'habillai  en  diligence ,  j'allai 
prendre  le  bon  homme  Broussel ,  je  fis  allumer 
huit  ou  dix  flambeaux,  et  nousallasmes  encest 
équipage  A  la  porte  Sidnt-Hoanoré.  Nous  trou- 
vKsnies  déjà  tant  demande  dans  la  rue,  que  nous 
««smes  p«4tte  à  percer  la  foule;  et  U  estoit  grand 
jour  quand  nous  fismes  ouvrir  la  porte ,  parce 
que  MHS  empioyasmcs  beaucoup  de  tenq»  à  ras- 
jwurer  les  esprits,  qui  estoient  dans  une  déliance 
inimaginable.  Nous  harai^aismes  le  peuple,  et 
MUS  anienasines  à  rbostel  de  Longueville  M.  le 
priaee  de  Goutt  et  moasicur  sua  bewKAr^. 

J'allai  en  mesme  temps  ebeux  M.  dlSIbeof  ki 
ftUre  «Me  uauièf«  de  compUmeat,  qui  m  loi 
eus!  pas  pieu  :  eur  ee  Ait  pour  lui  proposer  de 
M  pas  aller  au  Palais,  ou  au  moias  de  n'y  aller 
fu'ïivee  les  autre»,  et  après  avoir  ceafiéiré  c»- 

(1)  U  rriM*  *  CMilé^  «wM  4»  c«lèt«  4e  c*  «w 
M.  h  fc^K*  4t  ClMI  «M  Mnh.  «««Il  fris  «a  vMtin»- 
mii»  «»  slifcjrtHia  >•■»  par  >>  »*^  «pf»  — —  > 
MMtWWtMVMM  :  •■MMM'»  nMk  lt(4MMl  4b  fit' 


semble  de  ce  qu'il  y  avdt  à  flaire  pour  le  bien 
du  parti.  La  défiance  générale  que  l'on  avmt  de 
tout  ce  qui  avoit  le  moins  du  monde  de  rapport 
avec  M.  le  prince,  nous  obligeoit  à  mesnager 
avec  bien  de  la  douceur  ces  premiers  moments. 
Cequieust  peutrcstreesté  focilela  veille  eust  esté 
impossible  et  mesme  ruineux  le  matin  du  jour 
suivant;  et  ce  M.  d'Elbeuf,  que  je  croyois 
pouvoir  chasser  de  Paris  le  9 ,  m'en  oist  chassé 
apparemment  le  10,  s'il  enst  sceu  [n-endre  son 
parti ,  tant  le  nom  de  Coudé  estoit  suspect  au 
peuple.  Dès  que  je  vis  qu'il  avoit  manqué  le 
moment  dans  lequel  nous  fismes  entrer  M.  le 
prince  de  Conti ,  je  ne  doubtai  point  que  comme 
le  fond  des  cœurs  estoit  pour  moi ,  je  ne  les 
ramenasse,  avec  un  peu  de  temps,  ou  il  me 
plairoit  :  mais  il  falloit  ce  peu  de  temps;  et  c'est 
pourquoi  mon  advis  fut ,  et  il  n'y  en  avoit  point 
d'autres,  de  mesnager  M.  d'Elbeuf,  et  de  lui 
faire  venir  qu'il  pouvoit  trouver  sa  place  et  son 
compte,  en  s'unissant  avec  M.  le  prince  de 
Conti  et  avec  M.  de  Longueville.  Ce  qui  me  fait 
croire  que  ceste  proposition  ne  lui  auroit  pas 
pieu,  comme  je  vous  le  disois  à  ceste  heure ,  est 
qu'au  lieu  de  m'attendre  cheux  lui  comme  Je  l'en 
avois  envoyé  prier,  il  alla  au  Palais.  Le  premier 
président ,  qui  ne  vouloit  pas  que  le  parlement 
allast  à  Montâtes,  mais  qui  ne  vouloit  point  non 
plus  de  guerre  dvile,  receut  M.  d'Elbeuf  à  bras 
ouverts,  précipita  l'assemblée  des  chambres;  et 
quoi  que  peussent  dire  Broussel,  Longueii ,  Viole, 
Blancmenil,  Novioo,  Le  Coigneux,  fit  déclarer 
général  M.  d'Elbeuf,  dans  la  veue,  à  ce  que 
m'a  depuis  advoué  le  président  de  Mesme , 
qui  se  faisoit  l'auteur  de  ce  «mseil ,  de  faire 
une  division  dans  le  parti,  qui  n'eust  pas  esté ,  à 
son  «Hupte,  capable  d'empesdkcr  la  cour  de 
s'adoucir,  et  qui  l'eust  esté  toutefob  d'affoiblir 
asses  la  faction  pour  la  rendre  moins  dange- 
reuse et  moins  durable.  Ceste  pensée  m'a  tous- 
jours  paru  une  de  ces  divisions  dont  la  spécula- 
tion est  belle,  etia  pratique  inqnssible  :  la  mes- 
prtse  en  ces  matières  est  tou^jours  très-péril- 


Gomme  je  ne  trouvai  point  M.  d'Elbeuf,  que 
ceux  à  qui  j'aiitMs  donné  l'ordre  de  l'ohserv» 
ne  rapportèrent  qu'il  avoit  pris  le  chemin  du 
Palais,  ctquej'eos  appris  que  l'assemblée  des 
daBbres  avoit  esté  advancée,  je  me  le  tins  pour 
dit;  je  ne  doubtù  point  de  la  iiTrité,  et  je  re- 
vit» ctt  diligeaacc  à  l'bostel  de  Lot^iue^ille , 
pour  obli^  M.  le  prince  de  Ganti  et  M.  de 

(Un*.  >  CJaund  kJMarivwAilNi*».]  — U  dUbraité 
4»  WM»  4«  |rtM«  4»  CaMI  «•  tnww  a«(s  Hwvcnt 
«larMaip. 
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ille  d'aller  sur  l'heure  raesme  au  parle- 
Le  second  D'avoit  jamais  hnstc,  et  le  der- 
(atigué  de  sa  mauvaise  nuit,  s'esloit  mis 
ta  UL  J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
penoadcr  de  se  relever.  Il  se  trouvoit  mat ,  et  il 
tarda  taut ,  que  l'on  nous  vint  dire  que  le  par- 
lenient  estuit  levé  et  que  M.  d'Elbeuf  marehoit 
a  l'Hostel-de- Ville  pour  y  prester  le  serment  et 
prendre  le  soinp  de  toutes  les  commissions  qui 
iedelivroient.  Vouseonee\es  aisément  l'amer- 
tume de  eeste  nouvelle.  Elleeust  esté  plus  grande 
ti  la  première  occasion  que  M.  d'Elbeuf  nvoit 
manquéc,  ne  m'eust  donné  lieu  d'espérer  qu'il 
ne  se  serviroit  pas  mieux  de  la  seconde.  Connue 
j'aprehendois  toutefois  que    le  bon  succès  de 
matinée  ne  lui  eslevnt  le  cœur,  Je  creusqu'il 
lui  faJloit  pas  laisser  trop  le  temps  de  se  re- 
,  et  je  proposai  a  M.   le  prince  de 
mti  de  veuir  au  parlement  l'aprés-disnée ,  de 
s'offrir  a  la  compa^niie  et  d'en  demeurer  sim- 
pkaaent  et  précisément  dans  ces  termes,  qui  se 
pODROient   expliquer  plus  et  moins  fortement, 
■don  qu'il  trouveroit  l'air  du  bureau  dans  la 
grande  chambre  ;  mais  encore  plus ,   selon  que 
Je  le  trouverois  moi-mesme  dans  lu  salle ,  on 
le  prétexte  que  jen'u\ois  pas  encore  de 
au  jxirlemeut,  je  faisois  eslut  de  demeurer 
r  avoir  l'œil  sur  le  peuple. 
M.  le  prince  de  Couti  se  mit  dans  mon  ca- 
,  sans  aucune  suite  que  la  miemie  de  li- 
,  qui  esloit  fort  grande,  et  qui  me  faisoit 
|Kr  conséquent  recottnoistre  de  fort  loing  ;  ce 
fà  artoit  asses  à  pro|Kis  en  ceste  occasion ,  et 
firi  B'«mpéchoit  pourtant  pas  que  M.  le  prince 
dr  Giott  ne  fist  veoir  au\  bourgeuis  qu'il  pre- 
en  eux ,  ce  qui  n'y  estoit  pas 
Il  n'y  a  rien  ou  il  faille  plus 
fc  précmtiODS  qu'en  tout  ce  qui  refçarde  les 
pnipies,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  desré^lé  ; 
il  n'y  a  rien  où  il  les  faille  plus  cacher  ,  parce 
foll  n'y  a  rien  de  plus  déliant.  Nous  arrivasmes 
■■  Pilais  devant  M.  d'Elbeuf;  l'on  cria  sur  les 
Iqpéact  dans  la  salle  ;  vive  le  coadjuteur!  mais 
i  la  réserve  des  gentsquej'y  uvois  fait  trouver, 
ne  cria  vive  Conti!  Et  comme  Paris 
on  monde  plustost  qu'un  nombre  dans 
ki  cnnUons,  quoique  j'y  eusse  beaucoup  de 
pttÊ  fwtés,  il  me  fut  aisé  de  juger  que  le  gros 
Ai  peaple  n'estoit  pas  guéri  de  la  déliance  ;  et 
le  voos confesse  que  je  fus  bien  aise  quand  j'eus 
tiré  or  prince  de  la  salle,  et  que  Je  l'eusse  mis 
iaos  la  grande  chambre.  M.  d'Elbeuf  arriva  uu 
ttoomt  après ,  suivi  de  louts  les  gardes  de  la 
*iUe,  qaî   l'accompagnoient   depuis  le  matin 
(•■Mw  générai.  Le  peuple  esclatoit  de  toutes 
fu\s,  criant  :  vive  son  altesse  !  vIveElbeuf!  Et 
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comme  on  crioit  en  mesmc  temps  vive  le  coad- 
Juteurl  Je  l'abordai  avec  un  visage  riant,  et  je 
lui  dis  ;  »  Voici  un  écho,  monsieur  ,  qui  m'est 
"  bien  glorieux. — Vous  estes  tmp  bonneste,  me 
■■  respondit-il,'i  et  en  se  tournant  aux  gai'des  il 
»  leur  dit  ;  «  Demeures  a  la  porte  de  la  grande 
»  chambre.  ■■  Je  pris  cesl  ordre  pour  moi,  et  j'y 
demeurai  pareillement  a^ec  ce  que  j'avois  de 
gents  le  plus  à  moi,  qui  estoient  en  bon  nombre. 
Comme  le  parlement  fut  assis,  M.  le  prince  de 
Conti  prit  la  parole  et  dit  :  »  Qu'ayant  cogneu  à 
"  Saint-Germain  les  pernicieux  conseils  que  l'on 
"  donnoit  à  la  reine,  il  avoit  creu  qu'il  estoit 
"  obligé,  par  sa  qualité  de  prince  du  sang ,  de 
"  s'y  opposer.  »  Vous  voyes  asses  la  suite  de  ce 
discours.  M.  d'Elbeuf,  qui,  selon  le  caractère  de 
touts  les  foibles,  estuit  ro(|ue  et  lîer,  parce  qu'il 
se  croyoit  le  plus  fort,  dit  qu'il  sçavoit  le  respect 
qu'il  debvoit  à  M.  !e  prince  de  Conti,  mais  qu'il 
ne  fwnvoit  s'empescher  de  dire  que  cestoit  lui 
qui  avoit  rompu  la  glace  ;  qui  s' estoit  offert  le 
premier  à  la  compagnie,  et  qu'elle  lui  ayant  fait 
l'honneur  de  lui  confier  le  baston  de  général,  il 
ne  le  quiteroit  Jamais  qu'avec  la  vie.  La  cohue 
dn  parlement,  qui  estoit  comme  le  peuple,  en 
déliance  de  M.  le  prince  de  Conti,  applaudit  à 
ceste  déclaration,  qui  fut  oi-née  de  mille  péri- 
phrases tri*s-naturelles  au  style  de  M.  d'Elbeuf. 
Toucheprés,  capitaine  de  ses  gardes,  homme 
d'esprit  et  de  cœur,  les  commenta  dans  la  salle. 
Le  piu-lcment  se  leva  après  avoir  donné  arrest 
par  le(|uel  il  enjoignoit ,  soubs  peine  de  crime 
de  lèse-mnjesté ,  aux  troupes,  de  n'approcher 
Paris  de  vingt  lieux,  et  je  vis  bien  que  je  debvois 
me  contenter,  pour  ce  jour-là,  de  ramener  M.  le 
prince  de  Conti  siin  et  sauf  ù  l'iiostel  de  Lon- 
gues ille.  Comme  la  foule  estoit  grande,  il  falut 
que  je  le  prisse  presque  entre  mes  bras,  au  sor- 
tir de  la  grande  chambre.  M.  d'Elbeuf,  qui 
croyoit  cstre  maistre  de  tout,  me  dit  d'un  ton  de 
raillerie,  en  entendant  les  cris  du  peuple,  qui 
par  reprise  nommoient  son  nom  et  le  mien  ea^ 
semble  ;  •>  Voilà,  monsieur  ,  un  écho  qui  m'est 
■•  bien  glorieux.  "  A  quoi  Je  lui  respondis  :  ■<  Vous 
>  estes  trop  honueste  ;  «  mais  d'un  ton  un  peu 
plus  gai  qu'il  ne  me  l'avoit  dit  :  car  quoi  qu'il 
creust  ses  affaires  en  fort  bon  estât.  Je  jugeai , 
sans  balancer,  que  les  miennes  scroieut  bicntost 
dans  une  meilleure  condition  que  les  siennes, 
dès  que  je  vis  qu'il  avoit  encore  manqué  ceste 
seconde  occasion.  Le  crédit,  parmi  les  peuples , 
cultivé  et  nourri  de  longue  main,  ne  manque 
Jamais  h  estouffer,  pour  peu  qu'il  ait  de  temps 
l>our  germer,  ces  fleurs  minces  et  naissantes  de 
la  bienveillance  publique,  que  le  pur  hazart 
fait  (piplqucfois  pousser.    Je  ne  me  trompai 
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pas  dans  ma  pensée ,  comme  vous  ailes  veoir. 
Je  trouvai  en  arrivant  à  l'hostel  de  Longue- 
ville,  Quineerot ,  capitaine  de  Navarre  et  qui 
avoit  esté  nourri  page  du  marquis  de  Ragni  (1), 
père  de  madame  de  Lesdiguière.  Elle  me  r«i- 
voyoit  de  Saint-Germain  où  elle  estoit,  soubs  pré- 
texte de  répéter  quelques  prisonniers  ;  mais  dans  le 
vrai  pour  m'advertir  que  M.  d'Elbeuf,  une  heure 
après  avoir  appris  l'arrivée  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  M.  de  Longueville  à  Paris,  avoit  escrit 
à  La  Rivière  ces  propres  mots  :  «  Dites  à  la  reine 

>  et  à  Monsieur,  que  ce  diable  de  coadjuteur 
«  pert  tout  ici  ;  que  dans  deux  jours  je  n'y  aurai 
»  aucun  pouvoir  :  mais  que  s'ils  veulent  me 
»  faire  nu  ,bon  parti,  je  leur  tesmoignerai  que 
«  je  ne  suis  pas  venu  à  Paris  avec  une  aussi 

>  mauvaise  intention  qu'ils  se  le  persuadent.  » 
La  Rivière  montra  ce  billet  au  cardinal ,  qui 
s'en  moqua  et  qui  le  fit  veoir  au  mareschal  de 
Villeroy.  Je  me  servis  très-utilement  de  cest 
advis,  sachant  que  tout  ce  qui  a  façon  de  mys- 
tère est  bien  mieux  receu  dans  les  peuples,  j'en 
fis  un  secret  à  quatre  ou  à  cinq  cents  personnes. 
Les  curés  de  Saint-Enstache,  de  Saint-Roch,  de 
Saint-Merry  et  de  Saint-Jean  me  mandèrent,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  que  la  confiance  que 
M.  le  prince  de  Conti  avoit  tesmoigné  au  peu- 
ple, d'aller  tout  seul  et  sans  suite  dans  mon  ca- 
rosse  se  mettre  entre  les  mains  de  ceux  mesmes 
qui  crioient  contre  lui,  avoit  fait  un  effet  mer- 
veilleux. 

Les  officiers  des  quartiers,  sur  les  dix  heures, 
me  firent  tenir  cinquante  et  plus  de  billets  pour 
m'advertir  que  leur  travail  âvolt  réussi,  et  que 
les  dispositions  estoient  sensiblement  et  visible- 
ment changées.  Je  mis  Marigny  en  œuvre , 
entre  dix  et  onze,  et  il  fit  ce  fameux  couplet , 

(i)  Léonor  de  la  Madeliine.  (A.  E  ) 

(2)  Le  triolet  dont  parle  le  coadjuteur  et  dont  il  fait 
tant  d'éloges,  serait  dilBcile  à  reconuaitre  au  milieu 
d'âne  foule  d'autres  compositions  du  même  genre  et  sur  le 
même  persomiage.  Selon  Petilot,  ce  serait  le  second  des 
coupleU  que  nous  ciions  qui  donna  naissance  à  tous  les 
autres.  L'auteur  de  l'Esprit  de  la  Fronde,  croit  au  con- 
traire que  ce  fut  le  premier.  Les  différents  textes  qui 
tuirent  sont  extraits  des  recueils  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

Monsieur  d'Elbœuf  et  ses  cnfan* 
Ont  fait  tous  quatre  des  mcrreillcs; 
Ils  sont  pompeux  et  trlomphans. 
Monsieur  d'Elboeuf  et  ses  enfans. 
On  dira  Jusqu'à  deux  mille  ans. 
Comme  une  chose  sans  pareilles. 
Monsieur  d'Elbceuf  et  ses  enfans 
Ont  fait  tous  quatre  des  merveillef . 

Monsieur  d'Elbceuf  et  ks  enfans 
Font  rage  à  la  place  Royale. 
Ili  TOBltoai  quatre  ptaOkiM, 
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l'original  de  touts  les  triolets  :  M.  d'Elbeuf  et 


se*  enfants  (a),  que  vous  aves  tant  oui  chanter 
à  Caumartin.  Nous  allasmes  entre  minuit  et 
une  heure,  M.  de  Longueville,  le  maresdial  de 
La  Mothe  et  moi,  cheux  M.  de  Bouillon,  qui  es- 
toit  au  lit  avec  la  goûte,  et  qui,  dans  l'incerti- 
tude des  choses,  faisoit  grande  difficulté  de  se 
déclarer.  Nous  lui  flsmes  veoir  nostre  plan  et  la 
facilité  de  l'exéqution.  Il  la  comi»it  et  y  entra. 
Nous  prismes  toutes  nos  mesures  ;  Je  donnai 
rooi-mesme  les  ordres  aux  colonels  et  aux  ca- 
pitaines qui  estoient  de  mes  amis.  Vous  conce- 
vres  mieux  nostre  projet  par  le  récit  de  son  exé- 
cution, sur  laquelle  je  m'estendrai  après  que 
j'aurai  encore  fait  ceste  remarque,  que  le  coup 
le  plus  dangereux  que  je  portai  à  M.  d'Elbeuf, 
dans  tout  ce  mouvement,  fut  l'impression  que 
je  donnai  par  les  habitués  des  paroisses,  qui  le 
croioient  eux-mesmes,  que  je  donnai,  dis-je,  au 
peuple,  qu'il  avoit  intelligeance  avec  les  troupes 
du  roi,  qui,  le  soir  du  9,  s'estoient  saisies  du 
poste  de  Charenton.  Je  le  trouvai  au  moment 
que  ce  bruit  se  respandoit  sur  les  dégrés  de  l'hos- 
tel-de-ville ,  et  il  me  dit  :  «  Que  diries-vous, 
»  qu'il  y  ait  des  gents  asses  méchants  pour  dire 
»  que  j'ai  fait  prendre  Charenton  7  •  Et  je  lui 
respondis  :  «  Que  diries-vous  qu'il  y  ait  des  gents 
»  asses  scélérats  pour  dire  que  M.  le  prince  de 
»  Conti  est  venu  ici  de  concert  avec  M.  le 
•  prince?»  Je  reviens  à  l'exécution  du  projet 
que  je  vous  ai  déjà  touché  ci-dessus. 

Comme  je  vis  l'esprit  des  peuples  asses  dispo- 
sé et  asses  revenu  de  sa  défiance ,  pour  ne  pas 
s'intéresser  pour  M.  d'Elbeuf,  je  creus  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  mesures  à  garder ,  et  que  l'osten- 
tation seroit  aussi  à  propos  ce  jour-là,  que  la  mo- 
destie avoit  esté  de  saison  la  veuille. 

Monsieur  d'Elbceuf  et  tes  enf  ns. 

Mais  sitdt  qu'il  faut  battre  aux  champs , 
Adieu  leur  humeur  martiale. 
Monsieur  d'Elbceuf  et  ses  enfans 
Font  rage  à  la  place  Royale. 

Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbœuf, 
Qui  logez  prés  de  la  Bastille, 
Valiez  tuus  qualre  autant  que  neuf. 
Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbœuf; 
Le  rimeur  qui  vous  mit  au  beuf. 
Mérite  quelque  coup  d'étrillé. 
Vous  et  vos  enfans,  duc  d'Elbœuf, 
Qui  logez  près  de  la  Bastille. 

Il  faut  bien  qu'il  soit  contenté. 
Monsieur  d'Elbœuf  et  sa  famille. 
Vraiment  il  l'a  bien  mérité. 
Il  faut  bien  qu'il  soit  contenté. 
Il  nous  a  si  bien  assisté. 
Qu'il  D'est  pas  sorti  de  la  viUe, 
II  faut  bien  qu'il  soit  contenté 
MoBtiear  d'Elbœor  et  m  famille. 


t*  VIE  nu  c*Rnn»At  hr  rats.  [iB-li)] 
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1 1  janvU-r.  )  M .  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Lon- 
ie%illeprirvntun  (.'randet  magnifique  cnrossc de 
de  Lontiueville,  sui\  i  d'unctrés  grande 
ite  de  livrées.  Je   me  mis  auprès  du  pre- 
mier u  la  (xirtiere,  et  Ton  marcha  ainsi  au  l'a- 
l.iis,  en  ponnK'  et  au  petit  pas.   M.  de  Lonsi;iie- 
\i\W  n'y  estoit  jwis  venu  la  veille,  et  parce  que 
je  cnivois  qu'en  cas  d'esnintion,  l'on  auroit  plus 
de  respect  et  pimr  la  tendre  jeunesse  et  iwur  la 
ijualito  de  prince  du  sang  de   !M.   le  prince  de 
Couti,  que  pour  In  iH'rst)nne  de  M.  de  l.onsnie- 
le.  qui  estoit  proprement  la  bcstc  de  M.  d"KI- 
l>euf  :  et  piu-ce  que  .M.  de  I.ons^iieville  n'estant 
jjoiul  juiir,  n'avoit  point  tle  séance  au  f)arle- 
et  qu'aiasi  il  avoit  este  de  nécessité  de 
venir  au  préalable  de  sa  place,  que  l'on  lui 
dessus  du  doyen,  de  l'autre  costé  des 
fft  pairs.  Il  offrit  d'abord  à  la  compaj;nle 
tices,  Rouen,  Caen  ,  Dieppe  et  toute  In 
ndie  ,  et  il  la  supplia  de  trouver  bon  (|ue 
seureté  de  son  eni^aj^ement,  il  lisl  loj^er  à 
l-de-viUe  madame  sa  femme  ,  monsieur 
et  mademoiselle  sa  fille.  Juges,  s'il  vous 
de  l'effet  que  lit  ceste  proiw.sitlon.  Elle 
soabsteneu  et  fortement  et  agréablcjnent  par 
de  Bouillon  (l),  qui  entra  appuyé,  a  cause 
M*  goûtes,  sur  deux  gentilshommes.  Il  prit 
«I  dcssoubs  de  .M.  de  Loniiueville,  el  il 
adoD  que  nous  l'avions  concerté  la  nuit, 
tan  discours  21,  qu'il  ser\iroit  le  parle- 
■vec  benuTOup  de  joie  .soubs  les  ordres 
ansi  lerand  prince  que   !\1.  le  prince  de 
.  M.  d'KIbeuf  s'échauffa  à  ce  mot,  et  II  ré- 
ee  qu'il  avoit  dit  la  veille,  qu'il  ne  quitle- 
qo'nvrc   In  vie  le  baston  de  j>énéral.  Le 
lurc  »'esle^a  sur  ce  commencement  de  c<m- 
tariMioo,  dans  lequel  M.  d'KIbeuf  lit  venir  qu'il 
Moit  plus  d'esprit  que  de  ju<;ement.  1 1  i)itrlu  fort 
,  mais  il  ne  parla  pus  u  propos;  il  n'estoit 
Ikttea^de  contester,  il  falloit  plier.  Mais  j'ai 
thKné  que  Ivn  gents  foibles  ne  plient  jnjnnis 
ils  le  doibNent.  .Nous  lui  doimasmesacest 
tic  troisiesraerelai  qui  fut  l'apparition  du 
■mtdiai  de  La  Mothe,qui  se  mit  au  dcssoubs 
dt  M.  de  Bouillon,  et  qui  fit  à  la  compagnie  le 
■BMW  compliment  que  lui.  Nous  avions  con- 
■rtédeof  faire  ()aroi.stre  sur  le  thedtre  ces  jht- 
que  l'un  après  l'autre,  parce  que  nous 
considéré  que  rien  ne  touche  et  n'esmeut 


(f)  bèi  qoc  U  coar  vU  le  <luc  de  Boulllan  dt'rlaré 
IMrli  tivmie,  Hlr  <>■  diTia  du  marérhnl  dr  Turrnne. 
tm  tHm  ftntnt  mimé>llnlrnirnl  adrrss(<s  au  comte 
OUbr .  pnar  Ir  furirrllter  ri  iiMime  pour  le  faire  arrt- 
I».  ini  k  jovrall  n^TMMlrc. 

(I)  Lfiltall  du  diKrnurs  du  dur  de  IlouUInn  «p  Irnure 
Ah  Ir  Jniirnal  kiilnri'jur  du   lempi.  (>  m.iruisiTit  . 
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tant  les  peuples,  et  mesme  les  compagnies,  qui 
tiennent  tousjours  beaucoup  du  peuple,  que  la 
variété  des  spectacles.  Nous  ne  nous  y  trom- 
pasmes  pas,  el  ces  trois  apparitions  qui  sui- 
virent (irent  un  effet  sans  comparaison  plus 
prtunpt  et  plus  firand  qu'elles  ne  l'eussent  fait 
si  elles  se  fussent  unies.  M.  de  Itouillon,  qui 
n'iivoit  pas  este  de  ce  sentiment,  me  l'advoua  le 
lendemain,  devant  mesme  que  de  sortir  du  Pa- 
lais. 

M.  le  premier  président,  qui  estoit  tout  d'une 
piiu'e,  demeura  dans  la  pensée  de  se  servir  de 
ceste  broiiilleric,  [lour  affoiblir  la  faction ,  et 
pri)[)osa  de  lnis.ser  la  chose  indécise  jusques  a 
l'aprés  disnée,  jwur  doimer  temps  à  ces  mes- 
sieurs de  s'accommoder.  Le  président  de  Mesme, 
qui  estoit  pour  le. moins  aussi  bien  intentionné 
pour  la  cour  que  lui,  mais  qui  avoit  plus  de  veue 
et  plus  de  jointure,  lui  res|)ondit  il  l'oreille  ,  et 
je  l'entendis  :  ••  Vous  vous  mwjués  ,  monsieur  ; 
•■  i  Is  s'nccominoderoient  pcut-estre  auxdépents  de 
"  nostre  autorité,  mais  nous  en  sommes  plus 
»  loing:  ue  voyes-vous  pas  que  M.  d'KIbeuf  est 
»  pris  jxmr  duiw ,  et  que  ces  gents  ici  sont  les 
»  maistrcs.  ■  Le  président  LeCoigneux,  à  qui  je 
m'estois  ouvert  la  nuit,  esleva  sa  voi,x  et  dit  : 
«  Il  faut  finir  devant  que  de  disner,  deussions- 
■j  nous  disner  à  minuit.  Parlons  en  particulier  ù 
"  ces  messieurs.  ••  Il  pria  en  mesme  temps  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  d'entrer 
dans  la  quatriesme  des  enquestes,  dans  laquelle 
l'on  entre  de  la  grande  chambre;  et  M.  de  No- 
vion  et  de  Bellièvre  (3)  ,  qui  estoîent  de  nostre 
correspondance,  menèrent  M.  d'KIbeuf,  qui  .se 
faisoit  encore  tenir  à  quatre  dans  la  seconde. 
Comme  je  vis  les  affaires  en  pourparler,  et  la 
salle  du  Palais  en  eslat  de  n'en  rien  apréhen- 
der,  j'allai  en  diligence  prendre  madame  de 
Longueville,  mademoiselle  sa  belle-fille  et  ma- 
dame de  Bouillon,  avec  leurs  enfants,  et  je  les 
menai  avec  un  espèce  de  triomiihe  à  l'Hostel-de- 
\'ille.  La  petite  vérole  avoit  laissé  à  madame  de 
Longueville,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  en  un 
autre  lieu,  tout  l'esclat  de  la  beauté,  quoiqu'elle 
lui  eust  diminué  la  beauté;  et  celle  de  madame 
de  Bouillcm,  Iiien  qu'un  peu  effacée,  estoit  tous- 
jours  très-brillante.  Imagines- vous,  je  vous  sup- 
plie, ces  deux  personnes  sur  le  perron  de  l'Hos- 
tcl-dc-Ville ,  plus  belles  ,  en  ce  qu'elles  parois- 

rn  h  vol.  1n-rol1o ,  eU  ronservé  k  ta  Bibliothèque  du 
rot .  n'l£Bt  lis  du  suppli'metil  frantais. 

(:))  PouipoiiDC  de  Hflllèvre,  second  du  nom,  mort 
prcinliT  (iri'sidrul  du  [lai  tcrnenl  de  Paris  ,  en  1&.'>7. 
[A.E.jCesl  lui  qui  roiiiln  ,  il  l'aris ,  l'Iiftpitat  Ri'nfral 
pour  1rs  pauvres.  Il  surrMa  à  Mallilcu  Mol*  dons  ta 
cliargc  de  premier  présiiteni . 


«4 


LA   VIE  DU  CARDINAL  DE  RAIS 


•dent  négligées,  quoiqu'elles  ne  le  fussent  pas. 
Elles  tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants  entre 
leurs  bras,  qui  estoient  beau  comme  mères.  La 
Grève  estoit  pleine  de  peuple  jusques  au-dessus 
des  toits;  touts  les  hommes  jetoient  des  cris  de 
Joie,  toutes  les  femmes  pleuroient  de  tendresse. 
Je  Jetai  cinq  cent  pistoles  par  les  fenestres  de 
l'Hostel-de-Ville;  et  après  avoir  laissé  Noirmous- 
tier  et  Miron  auprès  des  dames.  Je  retournai  au 
Palais,  et  j'arrivai  avec  une  foule  innombrable 
de  gents  armés  et  non  armés. 

Toucheprés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d'EN 
kmty  âoBk  il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé 
et  qui  m'avoitfhit  sahnre,e8toiteiAré  on  peu  de- 
vant que  je  fusse  dans  la  cour  du  PakdB;  okiit 
entré,  divje,  dans  la  seconde  pour  advertir  son 
maistre  qui  y  estoit  toujours  demeuré,  qu'il  es- 
toit  perdu  s'il  ne  s'accommodoit  ;  ce  qui  fut  cause 
que  je  le  trouvai  fort  emt>arassé  et  mesme  fort 
abattu.  Il  le  fut  bien  davantage  quand  M.  de 
Bellièvre,  qui  l'avoit  amusé  à  dessein,  me  de- 
mandant qu'est-ce  que  c'estoit  que  des  tambours 
qui  battoient?  Je  lui  respondis  qu'il  en  alloit 
bien  entendre  d'autres,  et  que  les  gents  de  bien 
estoient  las  de  la  division  que  l'on  essayoit  de 
faire  dans  la  ville.  Je  oogneus  à  cet  instant  que 
l'esprit  dans  les  grandes  afEaires  n'est  rien  sans 
le  cœur.  M.  d'Elbeuf  ne  garda  plus  mesme  les 
apparences.  Il  expliqua  ridiculement  tout  ce 
qu'il  avoit  dit,  il  se  rendit  à  plus  que  l'on  ne 
voulut  ;  et  il  n'y  eust  que  l'honnesteté  et  le  bon 
sens  de  M.  de  Bouillon,  qui  lui  conservast  la 
qualité  de  général  [et  le  premier  Jour]  avec  mes- 
sieurs de  Bouillon  et  de  La  Mothe,  esgallement 
généraux  avec  lui,  soubs  l'autorité  de  M.  le 
prince  de  Conti ,  déclaré  dès  le  même  instant 
généralissime  des  armées  du  roi,  soubs  les  or- 
dres du  parlement. 

Voila  ce  qui  se  passa  le  matin  du  1 1  de  jan- 
vier. L'aprèsdisnée  M.  d'Elbeuf,  à  qui  l'on  avoit 
donné  ceste  commission  pour  le  consoler,  somma 
la  Bastille  (l),  et  le  soir  il  y  eut  une  scène  à 
l'Hostel-de-Ville,  de  laquelle  il  est  à  propos  de 
vous  rendre  compte,  parce  qu'elle  eut  beaucoup 
plus  de  suite  qu'elle  ne  méritoit.  Noirmoustier, 
qui  avoit  esté  fait  la  veille  lieutenant  géné- 
ral, sortit  avec  cinq  cents  dievanx  de  Paris 


(1)  DaTrembUj.  qui  commandait  la  Bastille,  eut 
la  vi«  sauve  et  la  permittion  iempcrier  tovu  let  meu- 
blée dans  trole  jours.  Cette  comédie  m  termina  sani 
<rn'll  7  ent  une  sente  gontte  de  sang  respendue  de  part 
nj  d'autre. 

M.  de  Bronsiel ,  conseilter  en  la  grande  chambre ,  en 
ftet  nommé  gouremeur.  Le  due  de  Longnevllte  fit  cette 
plaisanterie  i  ce  sqjet  :  Vous  faites,  dieaU-4l  aux  pré- 
eUentt,  tout  le  contraire  de  ee  que  voue  fUes  0  n'y 
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pour  pousser  des  escarmoudienrs  des  troupes 
que  nous  appelions  du  Mazarin,  qui  venoient 
faire  le  coup  de  pistolet  dans  les  faubôiii^ 
Comme  il  revint  descendre  à  l'Hostel-de-Yille, 
il  entra  avec  Matha,  Laigues  et  Laboalaye  (3), 
encore  tout  cuirassé  dans  la  diamtwe  de  ma- 
dame de  Longueville,  qui  estoit  toute  pieine  de 
dames.  Ce  mesiange  d'esdiarpes  bleues,  de  da- 
mes, de  cuirasse,  de  violons,  qui  estoiott  dans 
la  salle,  de  trompettes  qui  estoient  dans  la  place, 
donnolt  un  spectacle  qui  se  voyoit  plus  souvoit 
dans  les  romans  qu'ailleurs.  Noirmoustier,  qui  es- 
toit grand  amateur  de  l'Astrée,  me  dit  :  «  Je  mi- 
»  magine  que  nous  sommes  assiégés  dans  Mar- 
»  tiUy. — ^Vous  aves  raison,  lui  respondis-je,  ma- 
»  dame  de  Ii»g;aeviile  est  aussi  belle  que  Gala- 
>  tée  :  mais  Marsillac  (BL  de  La  Bodiefoncault 
■  le  père  n'estoit  pas  encore  mort)  n'est  pas  si 
»  honneste  homme  que  Lindamor.  «  Je  m'ap- 
perceus  en  me  retournant,  que  le  petit  conrUn. 
qui  estoit  dans  une  croisée,  pouvoit  m'avmr  en- 
tendu :  c'est  ce  que  je  n'ai  Jamais  sceu  au  vrai, 
mais  Je  n'ai  peu  aussi  jamais  deviner  d'antres 
causes  de  la  première  haine  que  M.  de  La 
Rochefoucault  a  eu  pour  moi. 

Je  sçai  que  vous  aimes  les  portraits,  et  j'ai 
esté  fasché  par  ceste  raison  de  n'avoir  peu  vous 
en  faire  veoir  Jusques  ici  presque  aucun  qui  n'ait 
esté  de  profil,  et  qui  n'ait  esté  par  conséquent 
fort  imparfait.  II  me  semble  que  je  n'avois  pas 
asses  de  grand  Jour  dans  ce  vestibule  dont  vous 
venes  de  sortir,  et  où  vous  n'aves  veu  que  les 
peintures  légères  des  préalables  de  la  guerre  ci- 
vile. Voici  la  galerie  où  les  figures  vous  parois- 
tront  dans  leur  estendue ,  et  où  je  vous  présen- 
terai les  tableaux  des  personnages  que  vous  ver- 
res plus  avant  dans  l'action.  Vous  jugercs  par 
les  traits  particuliers  que  vous  pourres  remar- 
quer dans  la  suite,  si  J'en  ai  bien  pris  l'idée. 
Voici  le  portrait  de  la  reine,  par  lequel  il  est 
Juste  de  commencer. 

La  reine  avoit  plus  que  personne  que  j'aie 
Jamais  veue,  de  ceste  sorte  d'esprit  qui  lui  estoit 
nécessaire,  pour  ne  pas  parroistre  sotte  h  ceux 
qui  ne  la  cognoissoient  pas.  Elle  avoit  plus  d'ai- 
greur que  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de 
grandeur,  plus  de  manière  que  de  fond,  plus 


a  que  six  mois;  puisque  les  barricades  de  Paris  ne 
furent  faittes  qu'aftn  que  M.  de  Broussel  ne  fut  point 
retenu  prisonnier  ;  et  c'est  vous-mesmes  atgounCkui 
qui  te  mettex  dane  la  Bastille.  (Journal  historique  du 
temps.  Hannscriu  de  la  bibUothèque  du  roi). 

(S)  Maximilien  EscbaUrt.  marquis  de  la  BoolaTe .  né 
te  S  avril  1810;  il  tut  gonvemeordeFontenay.  et  moa- 
ml  en  1068. 
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il'iiu)|>|>liration  à  l'argent  qac  de  libéraliti',  plus 
■  libéralité  que  d'intérest,  plus  d'intérest  que 
!  désintéressement,  plus  d'attachement  que  de 
plus  de  dureté  que  de  fierté,  plus  de 
emoire  des  injures  que  des  bienfaits,  plus  d'in- 
ntion  de  piété  que  de  pieté,  plusd'opiniastreté 
!  de  fermeté,  et  plus  d'incapacité  que  de  tout 
>  qae  dessus. 

^L  le  duc  d'Orléans  avoit  à  l'exception  du 
coonge,  tout  ce  qui  estnil  nécessaire  à  un  hon- 
iMfte  bomme  :  mais  comme  il  n'avait  rien,  sans 
Kception,  de  tout   ce  qui  peut  distint;uer  un 
lbamme,il  ne  trouvoit  rien  dnnslui-mesme 
t  ni  suppléer  ni  mesme  soubstenir  sa 
.  Comme  elle  regnoit  dans  son  neui*  par 
1  ki^'cor  et  dAns  son  esprit  par  l'irré.solution, 
>BiiltoSt  {e  cours  de  sa  vie.  Il  entra  dans 
ilfltaAiires,  parce  qu'il  n'avoitpas  lu  force 
ir  à  cmx  qui  l'y  enlraisnoient  pour  leur 
U  n'en   sortit  Jamais  qu'avec  bonté, 
r  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  lessoubste- 
.  GÔt  ombrage  amortit  des  su  jeunesseen  lui 
OtNtteiirs  mesme  les  [ilus  vives  et  les  plus 
,  qui  debvuient  briller  naturellement  dans 
«■prit  beau  et  éclairé,  dans  un   enjouement 
lie,  dans  une  intention  très  bonne,  dans  un 
[•ment  complet,  et  dans  une  facilité 
mean  incroyable. 

.  le  prince  est  né  capitaine,  ce  qui  n'est  Ja- 
iWTivé  qu'à  lui,  à  César  et  à  Spinola.  Il  a 
le  premier;  il  a  passé  le  second.  L'intré- 
I  est  l'un  des  moindres  traits  de  son  'carac- 
La  nature  lui  avoit  fuit  l'esprit  aussi  grand 
ifeoonir.  La  fortune  en  le  donnant  à  un  siècle 
~fc  gmrre  a  laissé  au  second  toute  stm  estendue. 
La  naiauiicc  ou  plustost  l'éducation,  dans  une 
■riMn  attachée  et  soubmise  au  cabinet,  adonné 
ém  bornes  trop  estroites  nu  premier.  L'on  ne 
toi  a  |MS  inspiré  d'asses  bonne  heure  les  gran- 
in  rt  générales  maximes,  qui  sont  celles  qui 
bat  rt  qui  forment  ce  que  Ion  appelle  l'esprit 
de  faite.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  prendre 
pv  lui-mesme,  parce  qu'il  a  esté  prévenu  dés  sa 
par  la  cheute  imprévue  des  grandes 
>,  rt  par  l'habitude  au  bonheur.  Ce  dé- 
t  fait  qu'avec  l'aroe  du  monde  la  moins 
r,  il  a  fait  des  ii\justices;  qu'avec  le 

(f)  LactaiMoa  «uivante  <ie  Bloi  coolinnc  Ip  jugemcnl 
I  4e  Reii  »ar  Yrloquence  du  duc  de  Beau- 


an  de  grandr  renommée. 
QalRit  rxvilaillrr  Paris. 
1  lAUjouff  tirer  ion  tpée 
I  Januilf  dir«  >on  avli. 

S'il  toi  lerrir  louieit  France. 
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cœur  d'Alexandra  il  n'a  pas  esté  exempt,  non 
plus  que  lui,  de  foiblesse;  qii'avec  un  esprit 
merveilleux  il  est  tombé  dans  des  imprudences; 
qu'ayant  toutes  les  qualités  de  François  de  Gui.se, 
il  n'a  pas  servi  Testât,  en  de  certaines  occasions, 
aussi  bien  qu'il  le  debvoit;  et  qu'ayant  toutes 
celles  de  Henri  du  mesme  nom,  il  n"a  pas  poussé 
In  faction  où  il  le  pouvoit.  Il  n'a  peu  remplir  son 
mérite,  c'est  un  défault  :  mais  il  est  rare,  mais 
il  est  beau. 

M.  de  Longueville  avoit,  avec  le  beau  nom 
d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agréement,  de  la 
despense,  de  la  libéralité,  de  la  valeur,  de  la 
grandeur,  et  il  ne  fut  jamais  qu'un  homme  mé- 
diocre, parce  qu'il  eut  tousjours  des  idées  qui 
ftirent  intiniment  au  dessus  de  sa  capacité.  Avec 
la  grande  qualité  et  les  grands  desseins,  l'on 
n'est  jamais  compté  pour  rien;  quand  on  ne  les 
soubstient  pas,  l'on  n'est  pas  compté  pour  beau- 
coup :  et  c'est  ce  qui  fait  le  médiocre. 

M.  delieaufort  n'enestoit  pasjusquesà  l'idée 
des  grandes  arfaires,  il  n'en  n'avoit  que  l'inten- 
tion. Il  eu  avoit  oui  parler  aux  inijwrtants;  il 
en  avoit  un  peu  retenu  du  Jargon.  Celui-là  meslé 
avec  les  expressions  qu'il  avoit  tirées  très  fidèle- 
ment de  madame  de  Veudosme,  formoicnt  une 
langue  qui  eust  déparé  le  lion  sens  de  Caton.  Le 
sien  estoitcoui-tet  lourd  (l);  et  d'autant  plus  qu'il 
csloit  obscurci  par  la  présomption.  Il  se  croyoit 
habile,  et  c'est  ce  qui  le  fnisoit  paroislre  artifi- 
cieux ;  parce  que  l'on  cognoissoit  d'abord  qu'il 
n'îivoit  pas  a.sses  d'esprit  [pour  esire  fin].  Il  es- 
toit  biMve  de  sa  j)ersonne,  et  plus  qu'il  n'appai*- 
tciioit  il  un  fanfaron.  Il  l'estoit  en  tout  sans  ex- 
ception ;  en  rien  plus  faussement  qu'en  galante- 
rie; il  pnrloit  et  il  pensoit  comme  le  [K'uple, 
dont  il  fut  l'idole  quelque  temps.  Vous  en  ver- 
res les  raisons. 

M.  d'Elbeuf  n'avoit  duceeur,  que  parce  qu'il 
est  impossible  qu'un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine  n'en  ait  point.  11  avoit  tout  l'esprit 
qu'un  homme,  qui  a  beaucnup  plus  d'art  que  de 
tons  sens,  peut  avoir.  C'estoit  le  galimatbiasdu 
monde  le  plus  fleuri.  Il  a  esté  le  premier  prince 
que  la  pauvreté  ait  avili  ;  et  peut-eslre  jamais 
homme  n'a  eu  moins  que  lui  l'art  de  se  faire 
plaindre  dons  sa  misère.  La  commodité  ne  le  re- 

Qu'il  n'approche pai du  barreau. 
Qu'il  rengaine  son  éloquence 
Et  lire  le  fer  du  fourreau. 

Dant  unrombal.  Il  brille.  Il  lonne, 
On  le  redoute  avec  raison  ; 
Mais  de  la  sorte  qu'il  raisonne. 
On  le  prendrait  pour  un  oison. 
(  Recueil  do  chansoni  ;  Manuscrits  de  11  Bibliotliéque 
dn  roi.) 
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leva  pas  ;  et  si  il  Aist  parvenu  jusqnes  à  la  ri- 
chesse, l'on  l'eust  envié  comme  un  partisant, 
tant  la  geuserie  lui  paroissoit  propre  et  faite 
pour  lui. 

M.  de  Bouillon  estoit  d'une  valeur  esprou- 
vée,  et  d'un  sens  profond.  Je  suis  persuadé , 
parce  que  j'ai  veu  de  sa  conduite,  que  l'on  a  fait 
tort  à  sa  probité  quand  on  l'a  descriée.  Je  ne  sçai 
si  l'on  n'a  point  fait  quelque  faveur  à  son  mérite, 
en  le  croyant  capable  de  toutes  les  grandes 
choses  qu'il  n'a  point  faites. 

M.  de  Turenne  a  eu  dès  sa  jeunesse  toutes  les 
bonnes  qualités ,  et  il  a  acquis  les  grandes  d'asses 
bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que 
oelies  dont  il  ne  s'est  pas  advisé.  Il  avoit  pres- 
que toutes  les  vertus  comme  naturelles  ;  il  n'a 
^unais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  creu  plus 
capable  d'estre  à  la  teste  d'une  armée  que  d'un 
parti,  et  je  le  crois  aussi,  parce  qu'il  n'estoit  pas 
naturellement  entreprenant.  Mais  toutefois  qui 
le  sçait?  Il  a  tousjours  eu  en  tout,  comme  en  son 
parler,  de  certaines  obscurités  qui  ne  se  sont 
développées  que  dans  les  occasions  ;  mais  qui 
m  se  sont  jamais  développées  qu'à  sa  gloire. 

Le  mareschal  de  La  Mothe  avoit  beaucoup  de 
oœnr.  Il  estoit  capitaine  de  la  seconde  classe  ;  il 
n'estoit  pas  homme  de  beaucoup  de  sens.  Il  avoit 
fisses  de  douceur  et  de  facilité  dans  la  vie  civile. 
Il  estoit  très-utile  dans  un  parti,  parce  qu'il  es- 
toit très^ommode. 

J'oubli(ris  presque  M.  le  prince  de  Conti,  ce 
qui  est  un  bon  signe  pour  un  chef  de  parti.  Je 
ne  crois  pas  vous  le  pouvoir  mieux  dépeindre 
qu'en  vous  disant  que  (1)  ce  chef  de  parti  estoit 
un  zéro,  qui  ne  multiplioit  que  parce  qu'il  estoit 
prince  'du  sang.  Voila  pour  le  public.  Pour  ce 
qui  estoit  du  particulier,  la  méchansceté  faisoit 
en  lui  ce  que  la  foiblesse  faisoit  en  M.  le  duc 
d'Orléans.  Elle  inondoit  toutes  les  autres  quali- 
tés, qui  n'estoient  d'ailleurs  que  médiocres  et 
toutes  semées  de  foiblesse. 

Il  y  a  tousjoars  eu  du  je  ne  sçai  quoi  en  tout 
M.  de  La  Rodiefoucault.  Il  a  voulu  se  mesler 
d'intrigues  dès  son  enfance,  et  dans  un  temps 
où  II  ne  sentoit  pas  les  petits  intérest,  qui  n'ont 
Jamais  esté  son  foible  ;  et  où  il  ne  oognoisaoit 
pas  les  grands,  qui  d'un  autre  sens  n'ont  pas 
esté  son  fort.  Il  n'a  jamais  esté  capable  d'aucune 
affaire,  et  je  ne  sçai  pourquoi  ;  car  il  avoit  des 
qualités  qui  eussent  suppléé  en  tout  autre  celles 
qu'il  n'avoit  pas  (3).  Sa  vue  n'estoit  pas  esten- 


(1)  Les  lignes  eakcéc*.dootp«rl(at  icsprtcMenu  Ml- 
leurs.  sont  des  correrlIOM  de  l'auteor.  et  non  des 
•oppttMlODS  Mie*  aprt*  ewtp. 

(9)  L«  laruof  annoorée  ici  par  les  anciens  Mitcttn 
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due  et  il  ne  voyoit  pas  raesme  tout  ensemble  ce 
qui  estoit  à  sa  portée  ;  mais  son  bon  sens,  et 
très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa  douceur, 
à  son  insinuation  et  à  sa  facilité  de  mœurs,  qui 
est  admirable,  debvoit  [compenser]  plus  qu'il  n'a 
fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  Il  a  tousjours 
eu  une  irrésolution  habituelle,  mais  je  ne  sçai 
roesme  à  quoi  attribuer  ceste  irrésolution.  Elle 
n'a  peu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, qui  n'est  rien  moins  que  visfve.  Je  ne 
la  puis  donner  à  la  stérilité  de  sou  jugement  : 
car  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans  l'action,  il 
a  un  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  ef- 
fets de  ceste  irrésolution  quoique  nous  n'en  oo- 
guoiSsions  pas  la  cause.  Il  n'a  jamais  esté  gn^- 
rier,  quoiqu'il  tast  très-soldat.  U  n'a  jamais 
esté  par  lui-mesme  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait 
eu  tousjours  bonne  intention  de  l'estre.  U  n'a 
Jamais  esté  bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y  ait  esté  engagé.  Cest  air  de  honte  et 
de  timidité  que  vous  lui  voyes  dans  la  vie  civile, 
s'estoit  tourné  dans  les  affaires  en  air  d'apolo- 
gie. U  croyoit  tousjours  en  avoir  besoing  ;  ce 
qui  joint  à  ses  maximes,  qui  ne  marquent  pas 
asses  de  foi  en  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a 
tousjours  esté  de  chercher  à  sntir  des  afbires 
avec  autant  d'impatience  qu'il  y  estoit  entré,  me 
fait  conclure  qu'il  eust  beaucoup  mieux  fait  de 
se  cognoistre  et  de  se  réduire  à  passer,  comme  il 
l'eust  peu,  pour  le  courtisan  le  plus  poli  et  pour 
le  plus  honneste  homme,  à  l'esgard  de  la  vie 
commune,  qui  eust  paru  dans  son  siècle. 

Madame  de  Longueville  a  naturellement  bien 
du  fonds  d'esprit,  mais  elle  en  a  encore  plus  le 
fin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n'a  pas  esté  aidée 
par  sa  paresse  (3),  n'est  pas  allée  Jusques  aux 
affaires  dans  lesquelles  la  haine  ccnitre  M.  le 
Prince  l'a  portée,  et  dans  lesquelles  la  galante- 
rie l'a  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur  dans 
les  manières,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
de  celles  mesmes  qui  estoient  plus  belles.  Elle 
en  avoit  une  mesme  dans  l'esprit,  qui  avoit  ses 
diannes,  parce  qu'elle  av(rit  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  Elle  eust  eu  peu  de  défauts, 
si  la  galanterie  ne  lui  en  eust  donné  beaucoup. 
Ck>mme  sa  passi<»  l'obligea  à  ne  mettre  la  poli- 
tique qu'en  second  dans  sa  «Hiduite,  d'héttdme 
d'un  grand  parti ,  elle  en  devint  l'advanturière. 
La  grice  a  rétabli  ce  que  le  monde  ne  lui  pon- 
voit  rendre. 

Madame  de  Chevreuse  (4)  n'avoit  plus  mesme 


n'est  qu'une  correcUon  de  lautenr;  et  les  deux  lignes  elU- 
c^es  se  retrouvent  un  peu  plus  bas. 

(31  C'esl-^-dire  à  cause  de  sa  paresse.  (A.  E.). 

(I)  Marie  de  Rohan,  Bile  d'Hercule  de  Rohan ,  duc 
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lit  retledc  beauté  quand  je  l'ai  oogneuc.  Je  n'ai 
qu'elle  en  qui  In  vivacité  suppléasl 
ij^rment.  Klle  lui  «lonnnit  raesine  assessou- 
t  des  ou  tortures  si  brillantes,  qu'elles  parois- 
Bient  comme  des  éclairs  ;  et  si  sages  qu'elles 
■CcusaeDt  pas  esté  désndvouées  par  les  plus 
borames  de  touts  les  siècles.  Ce  mérite 
.  oe  ftit  que  d'occasion.  Si  elle  fust  ve- 
tm  siècle  où  il  n'y  eust  point  eu  d'nf- 
cUr  n'eus!  pas  seulement  imaginé  qu'il  \- 
■Toir.  Si  le  prieur  des  chartreux  lui 
I,  elle  eust  esté  solitiiire  de  bonne  foi. 
,  de  Loiraine  (l),  qui  s'y  attacha,  la  jeta  dans 
\tBaàm.  Le  due  de  Burhincliam  (2)  et  le 
de  HolWnd  (3)  l'y  entretindrenl  ;  M.  de 
rryamusa.  Elle  s'y  abandonna,  par- 
[ce  qu'elle  s'Atandonnoit  A  tout  ce  qui  plaisoit  à 
i  qu'eile  aimoit.  Elle  aimoit  sans  choix  ,  et 
fit  parce  qu'il  falloit  qu'elle  aimast  quel- 
I^m.  Il  n'es.toit  pas  mesnie  difliciiede  luidon- 
'de  partie  faite  un  amant,  maiK  des  qu'elle 
Favoit  pris,  elle  l'aimoit  uniquement  et  fidéle- 
Elle  nous  a  advoué  à  madame  de  Rbo- 
I  d  a  moi,  que  par  un  caprice,  ce  disnit-elle, 
dcli  fatane,  elle  n'avoit  jamais  uimé  le  mieux 
rr  ipfllr  m  nit  estimé  le  plus,  à  la  reserve  toute- 
liolt,adjoutoit-elie,  du  pauvre  Bucliinrhain.  Son 
à  sa  passion,  que  l'un  [muvoit  dire 
quoiqu'elle  changeast  d'objet,  n'em- 
fltflwtl  pas  qu'une  mouche  lui  dnnnoit  quel- 
fMsfai*  des  distractions  ;  mais  elle  en  revenoit 
tM^fmnavecdes emportements  qui  lesfaisoient 
ttavrer  agrtables.  Jamais  personne  n'a  fait 
■niM  d'attention  sur  les  périls,  et  jamais  femme 
l'a  ea  plos  de  mespris  pour  les  scrupules  et  pour 


elde  Xadolaine  de  Li'nonrouri ,  ntecti 

I.  Elle  épouM.  en  1617  ,  Clisrles  (i'Altiert, 

te  éi  IJBTiie» .  pair  et   coniM'Iable  de  France ,  mnrl 

(■tfltl:  M  prit,  en  i&îi,  une  «eronile  alliance  avec 

4e  Lomine,  duc  de  Cherreuse.   Madame  de 

eu  morte  le  12  d'aoùl  1679. 

Lm  anrWtu  Mileurf  ont  conroiulu  l'année  de  la  mort 

Ai  riMiirfUfclr  de  La>nes,  avec  celle  ilii  m><  ond  mariage 

<r  Marte  de  Itolian ,  qol  eut  lieu  un  nn  a)irès. 

SCharIn  IV.  diic  de  Lorraine,  mnrl  en  1675.  (A.  E.) 
GMTfe  Villters,  dur  de  Buihingliam .  né  en  1592, 
kiart  al  llare  de  Charles  1" ,  qui  le  malntinl  au 
faanlr  laalgHI  le  ptiiemenl.  M  fui  assa.sslne  comme 
I  AH  m  Mcoort  de  La  Rorhetle.  le  23  août  162». 

^  iMti  aagUlt,   de   la   maison   de  Rirh,    cadet 
fia  r«wn  de  Warwirk,  et  amtMssadeur  en  France. 

fÇ  l*  portrait  de  mademoltelle  de  Chevreusc .  au  bas 
\  Ut  :  La  beauté  et  la  verlti  de  cctln  jeune 
toni  fait  igaltement  admirer  te  reste  dti  ta 
vfÊttmntUr  apri»  la  mort ,  se  trouve  dans  uncan- 
«foH  Mllea  des  Mémoires  de  Retz .  placé .  i»ar  un 
IbmN  Mca  BMlken/eux,  en  fare  du  |>assai;e  fulvanl  des 
^■^I^Mfai,  aè  II  n>t  question  d'elle  en  ces  termes  :  La 
^^^^HbalWrfMinoir  (<«  l'rtpiit  iiniqiinneiil  futur  relui 
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les  debvi>irs  :  clic  ne  rei'ogiioissoit  que  celui  de 
plaire  à  son  amaivt. 

Mademoiselle  de  Chevreuse  (4),  qui  avoit  plus 
de  beauté  que  d'agrément,  estoit  sottejusques  au 
ridicule  par  son  naluret.  La  passion  lui  donnoit 
de  l'esprit ,  et  mesme  du  sérieux  et  de  l'agréa- 
ble, uniquement  jwur  celui  qu'elle  aimoit;  mais 
elle  le  traistoit  bientost  comme  ses  jupes;  elle 
les  mettolt  dans  sttu  lit  quand  elles  lui  plaisuient  ; 
elle  les  bnisloit,  par  une  pure  aversion,  deux 
jours  après. 

Madame  la  Palatine  (5)  estiraoit  autant  la 
f;alnnterie  qu'elle  eu  aimoit  le  solide.  Je  ne 
crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d',\ngleterre  ait 
eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  estât.  Je 
l'ai  veue  dans  la  l'action,  je  l'ai  veue  dans  le  ca- 
binet, et  je  lui  ai  trouvé  partout  esgalement  de 
ta  sincérité. 

Madame  de  Montbason  (6)  estolt  d'ane  très- 
grnndc  beauté.  La  modestie  manquoit  à  son  air. 
Sa  morgue  et  son  jargon  eussent  suppléé  dans 
un  temps  calme,  à  son  i)eu  d'esprit.  Elle  eut  peu 
de  foi  dans  la  galanterie,  nulle  dans  les  affaires. 
Elle  n'airaoit  rien  que  son  plaisir,  et  audessusde 
son  plaisir,  son  intércst.  Je  n'ai  jamais  veu  per- 
sonne qui  eust  conservé  dans  le  vice  si  peu  de 
respect  pour  la  vertu. 

Si  ce  n'estoit  pas  une  espèce  de  blasphème  de 
dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  nostre  siècle  plus 
intrépide  que  le  grand  Gustave  et  M.  le  Prince, 
je  dirois  que  ça  esté  Mole,  premier  président.  Il 
s'en  est  fallu  de  beaucoup  que  son  esprit  n'ait  esté 
si  grand  que  son  cœur.  11  ne  lai.ssoit  pas  d'y  avoir 
quelque  rapport,  par  une  ressemblance  qui  n'y 
estoit  toutefois  qu'en  laid.  Je  vous  ai  déjà  dit 

qu'elle  aimoit  ;  mais  elte  le  trailoif  bientott  comme  tes 
jupet  ,  elle  les  mettait  dans  son  lit  quand  elles  lui 
plaisoient;  elle  les  bruiloit par  une  pure  aversion  deux 
jour  s  après. 

CharloUc-Marle  de  Lorraine ,  dite  mademoiselle  de 
Chevreusc ,  était  dite  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de 
Chevreusc  .  cl  de  Marie  de  Kohan  .  sa  femme.  Klle  na- 
quit à  Rirhemont ,  en  .\nglcterre .  en  lli2.'>.  .Mademoi- 
selle de  Ctievreu.se  suivit  sn  mère  pendant  sc»eiils  d'An- 
gleterre, lie  Flandre  cl  d'AlIrniagne,  jusquen  1640,  et 
muurut  le  7  noveinlire  1652. 

(â)  Anne  de  (ioniaRue-C lèves,  mirièe  .  en  1615,  avec 
Edouard  rie  Uavlère  ,  |>rinrc  palallu  du  Rhin.  Elle  était 
lllle  de  Charles,  duc  de  Mantouc-Never».  (A.  E.)  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Bosiuet ,  le  9  août 
lOSâ. 

(6)  tjes  recueils  do  chansons  faites  sur  l'dpoquc  que  le 
cardinal  de  Retz  nous  retrace  dans  ses  Mémoires,  four- 
milleul  de  couplel»  scandaleui  lunlre  les  femmes  dont  il 
vient  de  parler  ;  et  on  y  trouve  relatéesleurs  aventures  ga- 
lantes. La  Bibliothèque  du  roi  possède  deui  collecliont 
msHuscritcï  de  chansons,  cjtrèmemenl  curieuses  à  con- 
sulter pour  l'histoire  de  ce  temps,  entre  aulres  le  recueil 
qui  fut  fait  pour  le  comte  de  Hlaurepas,  ei  qui  ronsljle 
ru   H   vol.  lu-1  . 
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qu'il  n'estolt  pas  congru  dans  sa  langue,  et  il 
est  vrai  :  mais  il  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui, 
en  charmant  l'aureille,  saisissoit  l'imagination. 
Il  vouloit  le  bien  de  Testât  préférablement  à 
toutes  choses,  mesme  à  celui  de  sa  famille,  quoi- 
qu'il pnrust  l'aimer  trop  pour  un  magistrat  : 
mais  il  n'eust  pas  le  génie  asses  eslevé  pour  co- 
gnoistrc  d'asses  bonne  heure  celui  qu'il  eust  peu 
foire.  Il  présuma  trop  de  son  pouvoir ,  et  s'ima- 
gina qu'il  modéreroit  la  cour  et  sa  compagnie  ; 
Il  ne  réussit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il  se  rendit 
suspect  à  touts  les  deux,  et  ainsi  il  fit  du  mal 
avec  de  bonnes  intentions.  La  préocupation  y 
contribua  beaucoup.  Elle  estoit  extrême  en  tout, 
et  j'ai  mesme  observé  qu'il  jugeoit  tousjours  des 
actions  par  les  hommes  et  presque  jamais  des 
hommes  par  les  actions.  Comme  il  avoit  esté  nour- 
ri dans  les  formes  du  Palais,  tout  ce  qui  estoit 
extraordinaire  lui  estoit  suspect.  Il  n'y  a  guère 
de  dispositions  plus  dangereuses  en  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  les  affaires  où  les  règles  ordi- 
naires n'ont  plus  de  lieu. 

Le  peu  de  part  que  j'ai  eu  dans  celles  dont  il 
s'agit  en  ce  lieu,  nte  pourroit  peut  estre  donner 
la  liberté  d'at^outer  ici  mon  portrait  ;  mais  outre 
que  l'on  ne  se  cognoit  jamais  asses  bien,  pour  se 
peindre  raisonnablement  sol-mesme,  je  vouscon- 
fesse  que  je  trouve  une  satisfaction  si  sensible  à 
vous  soubmettre  uniquement  et  absolument  le 
jugement  de  tout  ce  qui  me  regarde,  que  je  ne 
puis  seulement  me  résoudre^À  m'en  former,  dans 
le  plus  intérieur  de  mon  esprit,  la  moindre  idée. 
Je  reprends  le  fli  de  l'histoire. 

I^  commandement  des  armées  ayant  esté  ré- 
glé comme  je  vous  l'ai  dit  ci-dessus,  l'on  conti- 
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nua  à  travailler  aux  fonds  nécessaires  [16  jan- 
vier] pour  la  levée  et  pour  la  subsistance  des 
troupes.  Toutes  les  compagnies  et  touts  les 
corps  se  constituèrent;  et  Paris  enfanta  sans 
douleur  une  armée  complète  en  huit  jours.  La 
Bastille  se  rendit,  après  avoir  enduré  pour  la 
forme  cinq  ou  six  coups  de  canon.  Ce  fut  un 
asses  plaisant  spectacle  de  voir  les  femmes  à  ce 
fameux  siège,  porter  leurs  chaises  dans  le  jar- 
din de  l'Arsenal  où  estoit  la  batterie,  comme  an 
sermon. 

M.  de  Beaufort,  qui  depuis  qu'il  s'estoit  sauvé 
du  bois  de  Vincennes  (1),  s'estoit  caché  dans  le 
Vendosmois,  de  maison  en  maison,  arriva  ce 
jour-là  à  Paris  et  il  vint  descendre  cheox  Prvd- 
homme.  Montresor,  qu'il  avoit  envoyé  qoérir  dfe 
la  porte  de  la  ville,  vint  me  travrer  en  mesme 
temps,  pour  me  faire  coo^rtiment  de  sa  part,  et 
pour  me  dire  qu'il  seroit  dans  un  quart  d'heure 
à  mon  logis.  Je  le  prévins ,  j'allai  cfaeox  Prud- 
homme  :  et  je  ne  trouvai  pas  qne  la  prison  lui 
eust  donné  plus  de  sens.  Il  est  toutefois  vrai 
qu'elle  lui  avoit  donné  plus  de  réputation.  Il 
l'avoit  soubstenue  avec  fermeté,  et  en  estoit  sorti 
avec  courage  ;  ce  lui  estoit  mesme  un  mérite  qne 
de  n'avoir  pas  quité  les  bords  de  Loire,  dans  un 
temps  où  il  est  vTai  qu'il  fallait  et  de  l'adresse 
et  de  la  fermeté  pour  les  tenir.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  faire  valoir  dans  le  commencement  d'une 
guerre  civile,  celui  de  touts  ceux  qui  sont  mal 
à  la  cour.  C'oi  est  un  grand  que  de  n'y  estre 
pas  bien.  Gomme  il  y  avoit  déjà  qudque  temps 
qu'il  m'avoit  tait  asseurer  par  Montresor,  qu'il 
seroit  très-aise  de  prendre  liaison  avec  moi,  et 
que  je  prevoyob  bien  l'usage  auquel  je  le  pour- 


(1>  Le  St  iM<  MVC  \«ifi  la  rttatlon  de  $00  ^rasioii 
llrér  da  Joamal  hi«l<<ri<|w  du  Imp».  (MuumtIu  dp  ta 
KhHMli^^iir  da  roi.^  —   L«  J<iHir  dr  ta  Praifcosie , 
drniipr  dndii  mab  de  nu| .  U.  Ir  dur  de  Braufon .  filt 
fHlué  dr  M.  de  Vvndiwme .  »  nura  blm  •draiiinmiii 
d«  rtaMM*  d«  bob  dr  VlatvaiMS .  oà  U  a^tiit  («i<i  r«»- 
^nt*  d<*  If  totntf  wwit  de  ta  t#j»«c*,  par  le  «»- 
«Hl  dcM.  leranKnal  Matarin.  q«i  mpril  ombraftr. La 
KaM^.  evempl  des  tnrdn  d«  roqtt  du  Rot.  q«if$(o!t 
rlniy^  de  <««te  turVase  M  «Bfltrile  tooMiissiMi.  An  | 
nu^Wfwrai  sanwfe,  kir!>q«1l  «r  vM  l»j  tmjmt  rmtumf  \ 
dMRV  (Mtt(««,  (là  nwtoit  dnMMi^iMlaTrr  te  prism- 
«l(r<i  «nw  df  sr$  rMMpamMw;  tawAs  <|«e  le»  aMirs  1 
airhfn  tsMnM  aHra  dbatr  daas  Mir  a«i«  Hmabir:  i 
taq«Fn«  IM  awsj  «poMée.  par  dAmrs.  awf  wtft  ttrr- 
foMdt.  sawi  ^~«lt  »>•  appMtt«s$(«M.  SMietMMMaMM  '■ 
IW  i«*xi>iWk  ywwi  <T»ty  ■X'Sie  wiy<  «a  rtmétmtt  w>- 
MM  MiM*  «M<^ .  M  fam  a^«M  rNMM  aa^TM  dr  $a 
pcrfcvww .  hiv  pMia  Ir  pM^Midi  ta  foiy*  p««r  le  Iwr. 
<«ea$4«'Ma|ifi!>rtât  ta  iRtiiMdrr  if«i«UHK>eàsMiA«s«i(i(s 
»M  «p  «MtfltwH  >«»>liiiwalr«wtm  tt  «km  hraA .  df^(<s«rF  . 
>w»a<IM»*^.  !!<'«  «ai>M«^  par )(« !«•»«<  parlnja*»-  ° 
tiM  *<  <nm(kV  par  »Mrr .  «Om  ^w  «c  pMvaM  w  rrtrwr 


sortis  ie  ta  rhambiT ,  ili  cassent  asseï  de  temps  pour  se 
mettrr  en  liberté;  ainsi qa'ib  Grenl  fort  promptemoit. 
«I  se  taissaat  coaler  rang  apm  Tantie  le  long  d'une 
corde  préparée  à  crst  rtkt  de  kngoe  main,  de  rnne  des 
IHiesIns  dr  ta  gaHerfC ,  dans  le  fossé  dn  doiqoo.  La 
plos  (trande  diBralté  rulà  remooter  sorta  cootiescarpr: 
mais  tom  7  aratt  pourra .  par  le  moren  de  doq  ou  six 
iMmmes  préposra  pour  ceta.  qti  tirèrent  à  force  de 
bras,  am  wie  aahte  rorde.  le  prisonnier  et  son  libe- 
ralew ,  qui  rvtXUl  aroir  rboùrar  et  Tadrantage  de 
litxtmàit  «t  d'astre  remoMé  le  premier  de  crainte  que 
demraraM  dmièfe.iln*ea$te$te  peodn,  comme  il  eust 
«s«^  sa*»  daabte,  et  à  biw  tiltrr .  s'il  eust  manqué  son 
coap.  IkNM  TMtÊtittm  ht  d'aidtant  plus  heureoi  et 
adH^raMe .  qvll fia»  eiénaté  (■  ptain  midy  et  sansef- 
liKtMi  d'âne  srrirfKvillr  dr  saiç.  lis  mKnntrèrentdanf 
r^pai$s««r  d«  boj«  4nu  bou  cberaux ,  sellez  et  bri- 
det .  ««««  sept  o«  hait  raTaBers.  pour  tavoriser  leur 
<>«*$io«  et  les  earaner  «a  fira  de  seneté.  et  qui  passant 
dans  t^bareatxa  a«w  beantoap  de  brait  et  d'effroj . 
d<i— «rtw  «ae  eftpèce  de  petite  alarme  à  ceux  qui  e»- 
MiTM  a«  prKvi»:  laBl  «iSiii  gi^ki  lr<ar  eaieonement . 
et  T1».tTtii*l(  d«  rtirmia  ^"Si  voaloifat  tenir. 
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rois  mettre,  j'avois  jeté  par  intervalle  et  sans 
affectation  dans  le  peuple  des  bruits  advanta- 
geiu  pour  lui.  J'avois  orné  de  raille  belles  cou- 
knrs  une  entreprise  que  le  cardinal  avoit  fait 
bdre  anr  lui  par  Du  Hainel  (l).  JMontresor,  qui 
l'iofoniMHt  avec  exactitude  des  obligations  qu'il 
m'avoit,  avoit  mis  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  une  grande  union  entre  nous.  Vous 
cnyes  aiaémeot  qu'elle  ne  lui  estoit  pas  désad- 
vantageose  en  Testât  où  j'estois  dans  te  parti;  et 
elle  m'estoit  comme  nécessaire,  parce  que  ma 
profeasHHi  pouvant  m'erabarasser  en  mille  ren- 
contres, j'avois  besoing  d'un  liomme  que  je 
peasBe  dans  les  conjonctures  mettre  devant  moi. 
Le  maceschal  de  La  Mothe  estoit  si  dépendant 
de  M.  die  Langneville,  que  je  ne  m'en  pouvois 
pas  nspooAt.  M.  de  Bouillon  n'estoit  pas  un 
sobjet  à  rstre  gouverné.  Il  me  falloit  un  fan- 
toune,  mais  II  ne  me  falloit  qu'un  fantosme  ;  et 
par  bonheur  pour  moi,  il  se  tronvaque  ce  fan- 
tosme Art  petit  fils  d'Henri-le-Grand;  qu'il  parla 
eomme  on  parie  aux  halles,  ce  qui  n'est  pas  or- 
dinaire aux  enfants  d'Henri-le-Grand,  et  qu'il 
(Ut  de  grands  cheveux  bien  longs  et  bien  blonds. 
Vous  ne  poaves  vous  Imaginer  le  poids  de  ceste 
ciranstance  ;  vous  ne  pouves  concevoir  l'effet 
qu'ils  firent  dans  le  peuple. 

Nous  sortismes  ensemble  de  cheux  Prud- 
homme,  pour  aller  veoir  M.  le  prince  de  Conti. 
Noos  nous  mismes  en  mesme  portière.  Nous  nous 
mertasiues  dans  la  rue  Saint-Denis  et  dans  la 
me  Saint-Martin.  Je  nommai,  je  montrai  et  je 
kwal  M.  de  Beaufort.  Le  feu  se  prit  en  moins 
d'un  instant.  [Tous  les  hommes  crièrent  :  vive 
Beanfort  !]  tontes  les  femmes  le  baisèrent  :  et 
nous  ensmes  sans  exagération,  à  cause  de  la 
foule,  peine  de  passer  jusqucs  à  l'Hostel-de- Ville. 
n  présenta  le  lendemain  requeste  au  parlement, 
par  laqoelle  il  demandoit  à  estre  receu  à  se  jus- 
tiier  de  l'accusation  intentée  contre  lui,  d'avoir 
entrepris  contre  la  personne  du  cardinal  ;  ce  qui 
lut  aœordé  et  exéquté  le  jour  d'après. 

Messieurs  de  Luynes  (2)  et  de  Vitry  arrivèrent 
dans  le  mesme  temps  à  Paris,  pour  entrer  dans 
le  parti  ;  et  le  parlement  donnte  ce  fameux  ar- 
rtst,  par  leqnel  il  ordonna  que  touts  les  deniers 
royaux,  estant  dans  toutes  les  réceptes  générales 

(1)  Jaeqae*  da  Hamel ,  cbeYaller  wigneur  de  Saint- 
leai ,  eie.,  genUlbomme  de  moniieur  le  Daapbin ,  ca- 
Hlaiae  et  eberau-l^ger*,  gouverneur  des  ville  et  cM- 
leMde  Saiot-Difier,  ambaïudeur  en  Suéde  et  en  AI- 
iHMgiie,  «n  163Si.  ^lait  Ola  de  Jean  du  Ùamel ,  cheva- 
lier Migaearda  Hamel  de  Bonrseville ,  etc.,  écufer  d'é- 
rartr  de  Loai*.  cardinal  de  Gulie ,  et  neveu  de  Nlcolaa 
da  Hanel,  premier  écnyer  de  Henri  le  balafré,  duc 
dr  Gaife.  lue  ainsi  que  ion  frère  le  cardinal,  à 
Bioii ,  es  1588.  Jean  et  Nicolas  du  Hamel  (tirent  le« 
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et  particulières  du  royaume,  seroient  saisis  et 
employés  à  la  défense  commune. 

M.  le  Prince  establit  de  sa  part  ses  quartiers. 
Il  porta  le  mareschal  du  Plessis  à  Saint-Denis  ; 
le  mareschal  de  Grammont  à  Saiut-Cloud  ;  et 
Palluau,  qui  a  esté  depuis  le  mareschal  de  Clai- 
renbault,  à  Sèvres.  L'activité  naturelle  à  M.  le 
prince  fbt  encore  merveilleusement  allumée  par 
la  cholère  qu'il  eut  de  la  déclaration  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  M.  de  Longueville ,  qui 
avoit  jeté  la  cour  dans  une  défiance  si  grande  dé 
ses  intentions,  que  le  cardinal  ne  do|f^tant  point 
d'abord  qu'il  ne  fust  de  concert  avec  eux,  fut 
sur  le  point  de  quitter  la  cour  et  ne  se  rasseura 
point  qu'il  ne  l'eust  veu  de  retour  à  Saint-Ger- 
main, du  quartier  où  il  estoit  allé  donner  les 
ordres.  Il  éclata,  en  y  arrivant,  avec  fureur  con- 
tre madame  de  Longueville  particulièrement,  à 
qui  madame  la  princesse  la  mère,  qui  estoit  aussi 
à  Saint-Germain,  en  escrivit  le  lendemain  tout 
le  détail.  Je  leus  ces  mots  qui  estoient  dans  la 
mesme  lettre  :  «  L'on  est  ici  si  deschaisné  oon- 
»  tre  le  coadjuteur,  qu'il  fault  que  j'en  parie 
»  comme  les  autres.  Je  ne  puis  toutefois  m'em- 
»  pécher  de  le  remercier  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
»  la  pauvre  reine  d'Angleterre.  »  Ceste  circon- 
stance est  curieuse  par  la  rareté  du  fait.  Cinq 
ou  six  jours  devant  que  le  roi  sortist  de  Paris, 
j'allai  cheux  la  reine  d'Angleterre,  que  je  trou- 
vai dans  la  chambre  de  madame  sa  fille,  qui  a 
esté  depuis  madame  d'Orléans.  Elle  me  dit  d'a- 
bord :  «  Vous  voyes,  je  viens  tenir  compagnie  à 
»  Henriette.  La  pauvre  enfant  n'a  peu  se  lever 
»  aujourd'hui  faulte  de  feu.  >  Le  vrai  estoit  qu'il 
y  avoit  six  mois  que  le  cardinal  n'avait  fait 
payer  la  reine  de  sa  pension  ;  que  les  marchands 
ne  vouloient  plus  fournir,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  morceau  de  bois  dans  la  maison.  Vous  me 
faites  bien  la  justice  d'estre  persuadée  que  ma- 
dame d'Angleterre  ne  demeura  pas  le  lendemain 
au  lit,  faulte  d'un  fagot  :  mais  vous  croyes  bien 
aussi  que  ce  n'estoit  pas  ce  que  madame  la  prin- 
cesse vonloit  dire  dans  son  billet.  Je  m'en  res- 
souvins au  bout  de  quelques  jours.  J'exagérai 
la  honte  de  cest  abandonnement  ;  et  le  parle- 
ment envoya  quarante  mille  livres  à  la  reine 
d'Angleterre.  La  postérité  aura  peine  à  croire 

auteurs  des  deui  brancbrs  de  la  maison  du  Hamel , 
existantes  aqjourd'bui  en  Champagne  rt  Guyenne. 
(NoledcMM.  M.  et  P.) 
(2)  Louis-Charles  d'Albert ,  duc  de  Lurnes ,  fils  uni- 
que de  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  et  de  Mario 
de  Rohan ,  sa  femme ,  qui  fut  plus  tard  madame  de 
Chevreuse ,  naquit  à  Paris ,  en  décembre  16éS0.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  armes,  et  se  démit,  en  1C88, 
de  son  duché  de  Luynes,  en  faveur  de  Cbarles-Honoié, 
son  fils  aîné.  M.  de  Luynes  mourut  le  20  octobre  16M. 
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qu'âne  fille  d'Angleterre,  et  petite  fille  de  Hen- 
ri-le-Grand ,  ait  manqué  d'un  fngot  pour  se  le- 
ver au  mois  de  janvier,  dans  le  Louvre.  Nous 
avons  horreur,  en  lisant  les  histoires,  de  lâche- 
tés moins  monstrueuses  que  celle-là;  et  le  peu  de 
sentiment  que  je  trouvai,  dans  la  plus  part  des 
esprits,  sur  ce  fait,  m'a  obligé  de  faire,  je  crois, 
plus  de  mille  fois  ceste  réflexion,  que  les  exem- 
ples du  passé  touchent  sans  comparaison  plus 
les  hommes  que  ceux  de  leur  siècle.  Nous  nous 
acconstumons  à  tout  ce  que  nous  voyons  ;  et  je 
vous  al  dit(||ue!quefois  que  je  ne  sçai  si  le  con- 
sulat du  cheval  de  Caligula  nous  auroit  autant 
surpris  que  nous  nous  l'imaginons. 

Le  parti  ayant  pris  sa  forme,  il  n'y  manquoit 
plus  que  l'establissement  du  cartel ,  qui  se  fit  sans 
négotiation.  Un  cornette  de  mon  régiment  (l) 
ayant  esté  pris  par  un  parti  du  régiment  de  la 
Villette,  fut  mené  à  Saint-Germain,  et  la  reine 
commanda  sur  l'heure  que  l'on  lui  tranchast  la 
teste.  Le  grand  prévost,  qui  ne  doubtoit  point  de 
la  conséquence  et  qui  estoit  asses  de  mes  amis, 
m'en  advertit,  et  j'envoyai  en  mesme  temps  un 
trompette  à  Palluau,  qui  commandoit  dans  le 
quartier  de  Sèvres,  avec  une^ettre  très  ecclésias- 
tique, mais  qui  faisoit  entendre  les  inconvénients 
de  la  suite,  d'autant  plus  proches  que  nous 
avions  aussi  des  prisonniers,  et  entre  autres 
M.  d'Olonne  (2),  qui  avoit  esté  arresté  comme 
il  se  vouloit  sauver  habillé  en  laquais. 

Palluau  alla  sur  l'heure  à  Saint-Germain,  où 
il  représenta  les  conséquences  de  ceste  exécu- 
tion. L'on  obtint  de  la  reine,  à  toute  peine, 
qu'elle  fut  différée  jusques  au  lendemain  ;  l'on 
lui  fit  comprendre  après  l'importance  de  la  cho- 
se; l'on  eschangea  mon  cornette  et  ainsi  le  quar- 
tier s'establit  insensiblement. 

Je  ne  m'arresterai  pas  à  vous  rendre-  compte 
du  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  si^e  de 
Paris,  qui  coramencea  le  9  de  janvier  1649,  et 
qui  fut  levé  le  l"'  d'avril  de  la  mesme  année, 
et  je  me  contenterai  de  vous  en  dater  seulement 
les  journées  les  plus  considérables.  Mais  devant 
que  de  descendre  à  ce  particulier,  je  crois  qu'il 
est  à  propos  de  faire  deux  ou  trois  remarques, 
qui  méritent  de  la  réflexion. 
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La  première  est  qu'il  n'y  eut  jamais  ombre 
de  mouvement  dans  la  ville,  quoique  touts  les 
passages  des  rivières  fussent  occupés  par  les  en- 
nemis, et  que  leurs  partis  courussent  continuel- 
lement du  oosté  de  la  terre.  L'on  peut  dire  mesme 
que  l'on  ne  réceut  presque  aucune  incommo- 
dité ;  et  l'on  doibt  a^jouster  qu'il  ne  parut  pas 
que  l'on  en  eust  seulement  peur,  que  le  23  de 
janvier,  et  le  9  et  10  de  mars,  où  l'on  vit  dans 
les  marchés  une  petite  estincelle  d'esmoti<m, 
plustot  causée  par  la  malice  et  par  l'intérest 
des  boulangers  que  par  le  manquement  de 
pain. 

La  seconde  est  qu'aussi  tost  que  Paris  se  tast 
déclaré,  tout  le  royaume  branla  ;  le  parlement 
d'Aix,  qui  arresta  le  comte  d'Alais  (3),  gouver- 
neur de  Provence,  s'unit  à  celui  de  Paris.  Celui 
de  Bouen ,  où  M.  de  Longueville  estoit  allé  dès 
le  20  de  janvier,  fit  la  mesme  chose.  Celui  de 
Toulouse  fut  sur  le  penchant  et  ne  fût  retenu  que 
par  la  nouvelle  de  la  conférence  de  Ruel,  dont 
je  vous  parlerai  dans  la  suite.  Le  prince  d'Har- 
court  (4),  qui  est  M.  le  duc  d'Elbeuf  d'aujour- 
d'hui, se  Jeta  dans  Montreuil  dont  il  estoit  gou- 
verneur, et  prit  le  parti  du  parlement.  Rheinis, 
Tours  et  Poitiers  prirent  les  armes  en  sa  faveur. 
Le  duc  de  la  Trémouille  (5)  fit  publiquement  des 
levées  pour  lui  ;  le  duc  de  Rais  lui  offrit  soa  ser- 
vice et  Belle-lsle.  Le  Mans  chassa  son  évesque  (6) 
et  toute  la  maison  de  Lavardin,  qui  estoit  atta- 
chée à  la  cour;  et  Bordeaux  n'attendoit  poar  se 
déclarer,  que  les  lettres  que  le  parlement  de 
Paris  avoit  escrites  à  toutes  les  compagnies  souve- 
raines et  à  toutes  les  villes  du  royaume,  pour  les 
exhorter  à  s'unir  avec  lui  contre  l'ennemi  com- 
mun. Ces  lettres  furent  interceptées  du  conté 
[de  Bordeaux]. 

La  troisièsme  est  que  dans  le  cours  de  ces  trois 
mois  de  blocus,  pendant  lesquels  le  parlement 
s'assembla  règlement  touts  les  matins,  et  quel- 
que fois  mesme  lesaprès-disnées,  l'on  n'y  traita, 
au  moins  pour  l'ordinaire,  que  de  matières  si 
légères  et  si  frivoles,  qu'elles  eussent  peu  estre 
terminées  par  deux  commissaires  en  un  quart 
d'heure ,  à  chaque  matin.  Les  plus  ordinaires  es- 
toient  les  advis  que  l'on  recevoit  à  touts  les  ins- 


(1)  C'était  le  régiment  de  Corinthe ,  du  nom  de  l'é- 
véché  in  partibut  dont  le  coa^juteur  était  titulaire  ;  ce 
régtment  était  eommaiMié  par  le  cheralter  de  Sévigné , 
parent  de  ce  prélat. 

(2)  Lottls  de  la  Trémoiile,  marquU  de  Boyan,  comte 
d'Olonne,  mort  en  1686.  (A.  E.) 

(3)  LoDl5  de  Valois ,  comte  d'Alais,  pals  duc  4'An- 
goDléme  ,    gouverneur  de  Provence ,   mort  en  1653. 

Il  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  curieuses  à  consul- 
ter sur  les  troubles  de  le  Provenre  k  ceUe  époque ,  et 


pendant  les  années  suivantes  Jusqu'à  la  révocation  du 
comte  d'Alais  :  l'on  trouve  la  copie  de  quelques-unes 
d'entre  elle*  dans  le  volume  754  de  la  collection 
Dupay. 

(4)  Charles  de  Lorraine ,  troisième  du  nom ,  mort  en 
168-2.  (A.  E.) 

.  (5)  Henri  delà  Trémoiile,  duc  de  Thouars,  mort 
en  1674.  (A.  E.) 

(6)  Philibert-Emmanuel  de  BeaumanoIr-de-Lavardin , 
mort  le  27  juillet  1071.  igé  de  54  ans.  (A.  E.) 
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tants,  des  meubles  oa  de  l'argent  que  l'on  pré- 
tradoit  estre  cadiés  dieux  les  partisans,  et  cheux 
les  gents  de  la  eoor.  De  mille  il  ne  s'en  trou* 
va  pas  dix  de  fondés;  et  cest  eutestement 
pour  des  bagatelles,  joint  à  Hacharnement  que 
l'oo  avoit  à  ne  se  point  départir  des  formes  en 
des  affaires  qui  y  estoient  directement  opposées, 
me  fit  oognoistre  de  très  bonne  heure,  que  les 
compagnies  qui  sont  establies  pour  le  repos,  ne 
pemrent  jamais  estre  propres  au  mouvement.  Je 
reviens  au  détail. 

Le  18  de  janvier,  je  fus  receu  conseiller  au 
parlemenl,  pour  y  avoir  place  et  voix  délibéra- 
tive  en  rafawncede  mon  oncle;  et  l'après-disnée 
nons  sigoasmei  eheux  M.  de  Bouillon  un  enga- 
gement, que  les  principales  personnes  du  parti 
prirent  ensemble.  En  voici  les  noms.  Messieurs  de 
Beaafort,  (d'Elbeuf  (i)] ,  de  Bouilloa,  de  La 
Mothe,  ^Noirmoustiers,deVitry,  de  Brissac, 
[de  Soôbbise,  de  Rieux],  de  Maure,  de  Matha, 
de  Qignac  (2),  de  Barierre ,  de  Sillery,  de  La 
Rocfaefoocauit,  de  Laigues,  de  Béthune,  de 
Loynes,  [d'Estissac],  de  Chaumont,  dé  Saint-Ger- 
main-d'Adion  (3)  et  de  Fiesque. 

Le  2 1  do  mesme  mois  [janvier]  on  leut,  l'on 
examina  et  l'on  publia  ensuite  les  remonstrances 
par  eacrit ,  que  le  parlement  avoit  ordonné , 
en  donnant  l'arrest  contre  le  cardinal  Maza- 
rin,  debvoir  estre  faites  au  roi.  Elles  estoient 
unglantcs  (4)  contre  le  ministre  et  elles  ne 
tcrvireot  proprement  que  de  manifeste ,  parce 
que  Ton  ne  les  -voulut  pas  recevoir  à  la  cour , 
«u  l'on  prétendoit  que  le  parlement,  que  l'on  y 
noit  supprimé  par  une  déclaration  comme  re- 
Mie,  ne  pouvoit  plus  parler  en  corps. 

Le  24  (5),  MM.  deBeaufort  et  de  La  Motbe 
aortirent  pour  une  entreprise  qu'ils  avoyentfor- 
mce  sur  Corbeil.  Elle  fut  prévenue  par  M.  le 
prince  qui  y  jeta  des  troupes  (6). 

ft:  Le*  aonu  propre*,  entre  crocbeti ,  «ont  tttàcé» 
4m  le  manuscrit  original. 

i\  Aotoine  de  Cognac,  marqnis  de  Dampierre. 
•A.  E.) 

7;  Ce  nom  r«t  défigoré  d»i  rédlUon  de  Petitot 
ttooe  I ,  page  321).  Il  en  a  Ikit  mal  à  propu*  deux  mot*. 
tù  impriiDant  Saint-Cermain ,  tAchon. 

\\i  Lm  l*ttTt$  {impriméet)  de  tu  cour  de  parlement 
ie  Parie,  envoyée»  aux  Parîemens  du  royaume  et 
nz  taOHfe ,  eénesehaux ,  mairee ,  et  éehevini  et  au- 
trt$  eJkJara  de  te  royamne ,  le  18  janvier  1M9 ,  ne 
MM  pM  «oins  violentes. 

;ii  LeBJanvier,  avait  été  rendue  une  déclaration  du 
'oy,  portant  eypprettton  de  toute*  lei  chargei  et  of- 
frttéont  iont  pourveus  {et  gent  ey-devant  tenant  la 
n»ir  ie  parlement  de  Parie,  pour  lei  coûtes  y  con- 
l'tHet.  (Manoscrit*  de  la  BiMiOtbèquo  du  roi  ;  collection 
Daimjr,  «olunieT34.} 

6,  La  reine  Toalant  forcer  la  ville  de  Paris  à  capituler. 
iHinii  le  plo*  de  troupe*  qu'elle  peut  aulonr  de  Paris. 
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[Le  25,  l'on  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  maison  du  cardinal]. 

Le  29,  M.  de  Vitry  estant  sorti  avec  un  parti 
de  cavalerie,  pour'  amener  madame  sa  femme, 
qui  venoit  de  Coubert  à  Paris,  trouva  dans  la 
valée  de  Fescan,  des  Allemands  du  bols  de  Vin- 
cennes,  qu'il  poussa  jusque  dans  les  barrières 
du  château.  Tancrède,  le  prétendu  flis  de  M.  de 
Rohan,  qui  s'estoit  déclaré  pour  nous  la  veille, 
fut  tué  malheureusement  en  ceste  petite  oc- 
casion. 

Le  l"de  febvrier,  M.  d'Elbeuf  mit  garnison 
dans  Brie-Comte-Robert,  pour  favoriser  le  pas- 
sage des  vivres  qui  venoient  de  la  Brie. 

Le  8  du  mesme  mois.  Talon  (7),  l'un  des  ad- 
vocats  généraux,  proposa  au  parlement  de  faire 
quelques  pas  de  respect  et  de  soubmission  vers 
la  reine,  et  sa  proposition  fut  appuyée  par  M.  le 
premier  président  et  par  M.  le  président  de 
Mesme.  Elle  fut  rejetée  de  toute  la  compagnie 
mesme  avec  un  fort  grand  bruit ,  parce  qu'on 
la  creut  avoir  esté  faite  de  concert  avec  la  cour. 
Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  j'advoue  que  le  temps 
de  la  faire  n'estoit  pas  pris  dans  les  règles  de  la 
bienséance.  Aucun  des  généraux  n'y  estoit  pré- 
sent ,  et  je  m'y  opposai  fortement  par  ceste 
raison. 

Le  soir  du  mesme  jour,  Clanleu,  que  nous 
avions  mis  dans  Charenton  avec  trois  mille  hom- 
mes ,  eut  advls  que  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince 
marchoient  à  lui  avec  sept  mille  hommes  de 
pied,  et  quatre  mille  chevaux  et  du  canon.  Je 
receus  en  mesme  temps  un  billet  de  Saint-Ger- 
main qui  portoit  la  mesme  nouvelle. 

M.  de  Bouillon,qui  estoit  au  lit  de  la  goutte(8), 
ne  croyant  pas  la  place  tenable,  ftit  d'advis  d'en 
retirer  les  troupes,  et  de  garder  seulement  le 
milieu  du  pont.  M.  d'Elbeuf,  qui  airaoit  Clanleu 
et  qui  croioit  qu'il  lui  feroit  acquérir  de  l'hon- 

Elle  demanda  ménje  des  secours  étrangers  et  fit  prier 
le  prince  palatin  de  faire  passer  des  soldats  à  son  service. 
(7]  Orner  Talon ,  né  en  1595 ,  mort  le  2i  décembre 
1652.  Son  Bis ,  Denis  Talon ,  lui  succéda  dans  sa  cbargc 
d'avoral  général  du  Parlement  de  Paris ,  et  a  conUnné 
les  Mémoires  laissés  par  son  père ,  Jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'avril  de  l'année  1653. 

(8)  Les  fréquentes  attaques  de  goutte  que  le  duc  de 
Bouillon  eut  à  supporter  pendant  la  Fronde,  lai  valurent 
de  nombreux  couplets  satiriques.  Nous  ne  citerons  que 
le  suivant  : 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon 

Est  incommodé  de  la  goutte, 

il  est  bardi  comme  un  lion , 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon  ; 

Mais  s'il  faut  rompre  un  bataillon, 

Ou  mettre  le  prince  en  déroute , 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon 

Est  Incommodé  de  la  goutte. 
(Recueil  de  cbansons;  Manuscrits  de  la  Bib.  du  roi  ) 
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iieur  à  bon  marché,  parce  qu'il  ne  se  persuadoit 
pas  que  l'advis  fust  véritable,  ne  fût  pas  du 
mesme  sentiment  :  M.  de  Be^ufort  se  piqua  de 
l>rave.  Le  mareschal  de  La  Motbe  creut,  à  ce 
qu'il  m'a  ad  voué  depuis,  que  M.  le  prince  ne 
liazarderoit  pas  ceste  attaque  à  la  veue  de  nos 
troupes,  qui  se  pouvoient  poster  trop  advanta- 
geusement.  M.  le  prince  de  Conti  se  laissa  aller 
au  plus  grand  bruit,  comme  touts  les  hommes 
foibles  ont  accoustumé  de  faire.  L'on  manda  à 
Clanleu  de  tenir,  et  l'on  lui  promit  d'estre  à  lui 
à  la  pointe  du  jour;  mais  l'on  ne  lui  tint  pas 
parole.  Il  fallut  un  temps  infini  pour  faire  sortir 
(les  troupes  par  les  portes  de  Paris.  L'on  ne  fut 
en  bataille  sur  la  hauteur  de  Fescan  qu'à  sept 
heures  du  matin,  quoique  l'on  eust  commencé  à 
déûler  dès  les  onse  heures  du  soir.  M.  le  prince 
attaqua  Charenton  à  la  pointe  du  jour  ;  il  l'em- 
porta après  avoir  perdu  M.  de  Chastillon,  qui 
estoit  lieutenant  général  dans  son  armée.  Clanleu 
se  fit  tuer  ayant  refusé  quartier.  Nous  y  per- 
dismes  quatre-vingts  officiers;  il  n'y  en  eut  que 
douse  ou  quinse  de  tués  de  l'armée  de  M.  le 
prince.  (]omme  nostre  armée  commencoit  à  mar- 
cher, elle  vit  la  sienne,  sur  deux  lignes,  sur 
l'autre  oosté  de  la  hauteur.  Aucun  des  partis  ne 
se  pouvoit  attaquer,  parce  qu'aucun  ne  se  vou- 
loit  exposer  à  l'autre  à  la  descente  du  valon. 
L'on  se  regarda  et  l'on  s'escarmoucha  tout  le 
jour  ;  et  Noirmoustier  à  la  faveur  de  ses  escar- 
mouches lit  un  détachement  de  mille  chevaux 
sans  que  M.  le  prince  s'en  apperceut,  et  alla  du 
costé  d'Estampes  pour  quérir  et  escorter  un  fort 
grand  convoi  de  toute  sorte  de  bcstail,  qui  s'y 
estoit  assemblé.  Il  est  à  remarquer  que  toutes 
les  provinces  accouroient  à  Paris,  et  parce  que 
l'argent  y  estoit  en  abondance  et  parce  que  touts 
les  peuples  estoient  presque  esgalement  pas- 
sionnés pour  sa  défense. 

Le  10,  M.  de  Beaufort  et  M.  de  La  Mothe 
sortirent  pour  favoriser  le  retour  de  Noirmous- 
tier, et  ils  trouvèrent  le  mareschal  de  Gra- 
mont  dans  la  plaine  de  Ville-Juif,  qui  aveitdeux 
mille  hommes  de  pied  des  gardes  suisses  et 
f)-ançoises,  et  deux  mille  chevaux.  Nerlieu  (t), 
cadet  de  Beau  veau,  bon  offlcier,  qui  commau- 
doit  la  cavalerie  des  Mazarins,  estant  venu  avec 
beaucoup  de  vigueur  à  la  charge,  fut  tué  par 
les  gardes  de  M.  de  Beaufort  dans  la  porte  de 
Vltry.  [BriolleJ,  père  de  celui  que  vous  cognois- 
ses,  arracha  l'espée  à  M.  de  Beaufort.  Les  en- 
nemis plièrent,  leur  infanterie  mesme  s'estonna  ; 


(1)  Cbarlci  «le  Beaurau .  seigneur  de  Nerlieu .  troi- 
sième fils  de  Jeau  de  Beauvau,  seigneur  d'Espcnse  cl  rie 
Anne  d'Angenoet,  sa  deuxième  rcmme. 
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et  il  est  constant  que  les  piques  des  bataillons 
des  gardes  oommençoient  à  se  tondier  et  à  faire 
un  cliquetis,  qui  est  toDsjoors  marqué  de  oon- 
ftasion,  quand  le  mareschal  de  La  Mothe  fit  faire 
halte  et  ne  voulat  pas  exposer  le  eoovoi,  qui 
commançoit  à  paroistre,  à  l'incertitode  d'un 
combat.  Le  mareschal  de  Gramont  ftit  tn^ 
heureux  de  se  retirer,  et  le  convoi  rentra  dans 
Paris,  accompagné,  je  crois,  de  phis  de  cent 
raille  hommes,  qui  estoient  sortis  en  annes  au 
premier  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  de  Beau- 
fort  estoit  engagé. 

L'unsiesmc  [février] ,  Brillac,  conseiller  des  en- 
questes,  et  homme  de  réputation  dans  le  parle- 
ment, dit  en  pleine  assemblée  des  cluunbres, 
qu'il  falloit  penser  à  la  paix;  que  le  bourgeois 
se  lassoit  de  fournir  à  la  subsistance  des  trou- 
pes ;  et  que  tout  retomberoit  à  la  fin  sur  la  com- 
pagnie ;  qu'il  sçavoit  de  science  certaine  que  la 
proposition  serait  très  agréée  par  la  cour.  Le 
président  Aubry,  de  la  chambre  des  comptes, 
avoit  parlé  la  veille  au  mesme  sens  dans  le  con- 
seil de  l'Hostel-de- Ville  ;  et  vous  ailes  veoir  que 
l'on  se  servoit  à  Saint-Germain  de  la  crédulité 
de  ces  deux  hommes,  dont  le  premier  n'avoit  de 
capacité  que  pour  le  Palais,  et  le  second  n'en 
avoit  pour  rien;  vous  ailes  veoir,  dis-je,  que  l'on 
s'en  servoit  à  Saint-Germain  pour  couvrir  une 
entreprise  que  l'on  y  avoit  formée  sur  Paris.  Le 
parlement  s'eschauffa  beaucoup  touchant  la  pro- 
position. L'on  contesta  de  part  et  d'autre  asses 
longtemps  ;  et  il  fut  enfin  résolu  que  l'en  en 
délibéreroit  le  lendemain  au  matin. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  12  de  febvrier,  Mi- 
chel, qui  oonunandoit  la  garde  de  la  porte  Saint- 
Honnoré,  vint  avertir  le  parlement  qu'il  s'y  estoit 
présenté  un  herault  revestu  de  sa  cotte  d'armes, 
et  accompagné  de  deux  trompettes,  qui  deman- 
doit  de  parler  à  la  compagnie  et  qui  avoit  trois 
paquets  :  l'un  pour  elle,  l'antre  pour  M.  le  prince 
dé  Ck)nti,  et  l'autre  pour  l'Hostel-de- Ville.  [Geste 
nouvelle  arriva  justement  dans  le  moment^que 
l'on  estoit  encore  dans  le  feu  de  la  grande 
chambre  et  que]  l'on  estoit  sur  le  point  de  s'as- 
seoir; tout  le  monde  s'y  entretenoit  de  ce  qui 
estoit  arrivé  la  veille  à  onse  heures  du  soir, 
daus  les  halles,  où  le  chevalier  de  La  Valette 
avoit  esté  pris  semant  des  billets  très-injurieux 
pour  le  parlement  et  encore  plus  pour  moi.  Il 
fut  amené  à  l'Hostel-de- Ville,  et  je  le  trouvai 
sur  les  degrés,  comme  je  descendois  de  la  cham- 
bre de  madame  de  Longueville.  Comme  je  le 
cognoissois  extrêmement,  je  lui  fis  civilité  et  je 
fis  mesme  retirer  une  foule  de  peuple  qui  le  mal- 
traitoit.  Mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis, 
qu'au  lieu  de  reepondre  à  mes  honnestetés,  il  me 
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dit  d'an  ton  fier  :  <  Je  ne  crains  rien  ;  je  sers 
•  mon  roi.  >  Je  ftis  moins  estonné  de  sa  manière 
d'agir  quand  l'on  me  fit  veoir  ses  placards,  qui 
M  le  feossent  pas  en  effet  accordés  avec  des 
cMnpUments.  Les  bourgeois  m'en  mirent  entre 
les  mains  cinq  ou  six  cents  copies,  qui  avoient 
esté  trooTés  dans  son  carosse.  [Il  ne  les  désad- 
vona  point].   11  continua  à  me  parler  haulte- 
mcnt  Je  ne  changeai  pas  pour  cela  de  ton  avec 
lui.  Je  loi  tesmoignai  la  douleur  que  j'avois  de 
le  vecrfr  dans  ce  malheur,  et  le  prévost  des  mar- 
chands renvoya  prisonnier  à  la  Conciergerie. 
Oste  adventnre,  qui  u'avoit  pas  déjà  beaucoup 
(le  raççort  avec  ces  bonnes  dispositions  de  la 
voor  à  la  paix,  dont  Brillae  et  le  président  Au- 
fary  s'esloieat  vantés  d'estre  si  bien  et  si  parti- 
rnljèrement  informés  ;  ceste  adventure,  dis-je, 
joiale  à  riq)parition  d'un  hérault,  qui  paroissoit 
ramme  sorti  d'une  machine  à  point  nommé,  ne 
raarqooit  que  tn^  visiblement  un  dessein  formé. 
Tout  le  parlement  le  voyoit  comme  tout  le  reste 
dn  monde  :  mais  tout  le  parlement  estoit  tout 
propre  à  s'aveugler  dans  la  pratique,  parce  qu'il 
tst  si  aoooostumé  par  les  règles  de  la  justice 
ordinaire,  à  s'attacher  aux  formalités,  que  dans 
ks  extraordinaires  il  ne  les  peut  jamais  démes- 
Itr  de  la  substance.  Il  fault  prendre  garde  à  ce 
héranll  ;  il  ne  vient  pas  pour  rien  ;  voilà  trop  de 
nroDastanees  ensemble  ;  l'on  amuse  par  des  pro- 
positions; l'on  envoie  des  semeurs  de  billets  pour 
soulever  le  peuple  :  un  hérault  paroit  le  lende- 
main ;  il  y  a  du  mystère.  Voilà  ce  que  toute  la 
compagnie  disoit,  et  toute  ceste  mesme  compa- 
gnie adjoustoit  :  mais  que  faire?  Un  parlement 
refuser  d'entendre  un  hérault  de  son  roi!  un 
kéranlt  que  l'on  ne  refuse  mesme  jamais  de  la 
part  d'un  ennemi.  Touts  parloient  sur  ce  ton,  et 
il  n'y  avoit  de  différence  que  le  plus  haut  et  le 
plus  bas.  Ceux  qui  estoient  dévoués  à  la  cour 
(datoient,  eeax  qui  estoient  bien  intentionnés 
ponr  le  parti  ne  prononçoient  pas  si  fermement 
ha  dernières  syllabes.  L'on  envoya  prier  M.  le 
prince  de  Conti  et  messieurs  les  généraux  de 
venir  prendre  leurs  places  ;  et  cependant  que 
l'on  attendoit  les  uns  dans  la  grande  chambre, 
la  antres  dans  la  seconde,  les  autres  dans  la 
quatriesme,  Je  pris  le  bon  homme  Broussel  à 
part,  et  Je  loi  ouvris  un  expédient  qui  ne  me 
\iBt  dans  l'esprit  qu'un  quart  d'heure  devant  que 
l'on  eust  pris  séance. 

<i)  Pir  dlrers  arréu  du  parlement  rendus  pendant  le 
iMii*  de  Janvier  16M,  ee  cbrvaller  de  la  Valette  fut  in- 
rtrcHt  a  la  Baatllle,  pour  avoir  expoté  de»  Ubellet  dif- 
{«wftotm,  tmtâant  à  lédMon.  Se*  meuble*  et  sa 
•aladle  ht  sala It  ponr  être  convertis  en  eapèce  d'ar- 
inM .  rt  le*  denier*  qni  en  provinrent  furent  employas 
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Ma  première  veue  quand  je  cogneus  que  le 
parlement  se  disposoit  à  donner  entrée  au  hé- 
rault, fut  de  faire  prendre  les  armes  [au  peuple] 
et  à  toutes  les  troupes,  de  le  faire  passer  dans 
les  files  en  grande  cérémonie  ;  et  de  l'envifon- 
ner  tellement,  soubs  prétexte  d'honneur,  qu'il 
ne  fust  presque  point  veu  et  nullement  entendu 
du  peuple.  La  seconde  fut  meilleure,  [et  remé- 
dia beaucoup  mieux  à  tout.]  Je  proposai  à  Brous- 
sel, qui  comme  des  plus  anciens  de  la  grande 
chambre,  opinoit  des  premiers,  de  dire  qu'il 
ne  concevoit  pas  l'embarras  où  l'on  tesmoignoit 
estre  dans  ce  rencontre  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
parti,  qui  estoit  de  refuser  toute  audience  et 
mesme  tout&  entrée  au  hérault,  sur  ce  que  ces 
sortes  de  gents  n'estoient  Jamais  envoyés  qu'à 
des  ennemis  ou  à  des  esgaux  ;  que  cest  envoi 
n'estoit  qu'un  artifice  très-grossier  du  cardinal 
M azarin,  qui  s'imaginoit  qu'il  aveugleroit  asses 
et  le  parlement  et  la  ville,  pour  les  obliger  à 
faire  le  pas  du  monde  le  plus  irrespectueux  et  le 
plus  criminel,  soubs  prétexte  d'obéissance.  Le 
bonhomme  Broussel,  qui  demeura  persuadé  de 
la  force  de  ce  raisonnement,  quoi  qu'il  n'eust  as- 
seurément  qu'une  apparence  très  -  légère ,  le 
poussa  jusqu'aux  larmes.  Toute  la  compagnie 
s'esmeut.  L'on  comprit  tout  d'un  coup  que  ceste 
response  estoit  la  naturelle.  Le  président  de 
Mesme ,  qui  voulut  alléguer  des  exemples  de 
vingt-cinq  ou  trente  hérault  envoyés  par  des 
rois  à  leurs  subjets,  fut  repoussé  et  cbifflé,  com- 
me s'il  eust  dit  la  chose  du  monde  la  plus  extra- 
vagante; l'on  ne  voulut  presque  pas  escouter 
ceux  qui  opinèrent  au  contraire,  et  il  passa  à 
refuser  l'entrée  de  la  ville  aux  hérault,  et  de 
charger  messieurs  les  gents  du  roi  d'aller  à  Saint- 
Germain  rendre  raisons  à  la  rciùe  de  ce  refus. 
M.  le  prince  de  Conti  et  l'Hostel-de- Ville  se  ser- 
virent du  mesme  prétexte  pour  ne  pas  entendre 
le  hérault,  et  pour  ne  pas  recevoir  les  paquets 
qu'il  laissa  le  lendemain  sur  la  barrière  de  la 
porte  Saint  -  Honnoré.  Cest  incident,  joint  à  la 
prise  du  chevalier  de  La  Valette,  ilt  que  l'on  ne 
se  ressouvint  pas  seulement  de  la  résolution  que 
l'on  avoit  fait  la  veille  de  délibérer  sur  la  pro- 
position de  Brillae.  L'on  n'eut  que  de  l'horreur 
et  de  la  défiance  pour  ces  fausses  lueurs  d'acco- 
modement,  et  l'on  s'aigrit  bien  davantage  quel- 
ques jours  après,  dans  lesquels  on  apprit  le  dé- 
tail de  l'entreprisev  Lç  chevalierde  La  Valette  (1), 

aux  frais  de  la  guerre  et  a  payer  ses  dettes.  Hais  la  cour 
s'intéressait  à  lui  et  il  obtint  bientôt  sa  libertin.  Saintot, 
agent  secret  de  Le  Teilier,  lui  écrivait  : 

«  Le  cfaevallcr  de  la  Valette  et  la  Railllére  sortirent 
tt  hier  au  soir  ainsi  que  J'a;  eu  l'honneur  de  >-ous  le 
»  mander.  Paris,  ce  5  avril  1619.  » 
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esprit  noir  mais  déterminé  et  d'une  valeur  pro- 
pre et  portée  à  entreprendre  [ce  qui  n'a  pas  esté 
ordinaire  à  celle  de  nostre  siècle] ,  avoit  formé 
le  dessein  de  nous  tuer  M.  deBeaufortet  moi,  sur 
les  degrés  du  Palais,  et  de  se  servir  pour  cest  ef- 
fet, du  trouble  et  de  la  confusion  qu'il  espéroit 
qu'un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  celui 
de  ce  hérault  jetterait  dans  la  ville.  La  cour  a 
tousjours  nié  ce  complota  l'esgard  de  [nostre  as- 
sassinat] ;  car  elle  advoua  et  respecta  mesme  le 
chevalier  de  La  Valette  à  l'esgard  des  placards. 
Ce  que  je  sçai  de  science  certaine,  est  que  Ck>hon, 
évesque  de  Dol,  dit  Pavant-veille  à  l'évesque 
d'Aire ,  que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne  serions 
pas  en  vie  dans  trois  jours  (1). 

Le  19  (2),  M.  le  prince  de  Conti  dit  au  parle- 
ment qu'il  y  avoit  au  parquet  des  huissiers,  un 
gentil-homme  envoyé  de  M.  l'archiduc  Léopold, 
qui  estoit  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi 
d'Espagne ,  et  que  ce  gentilhomme  demandoit 
audience  à  la  compagnie.  Les  gents  du  roi  en- 
trèrent au  dernier  mot  du  discours  de  M.  le 
prince  de  Conti,  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  à  Saint-Germain,  où  ils  avoient  esté 
receus  admirablement.  La  reine  avoit  extrême- 
ment agréé  les  raisons  pour  lesquelles  la  com- 
pagnie avoit  reftisé  l'entrée  au  hérault  ;  elle  avoit 
asseuré  les  gents  du  roi,  que  bien  qu'en  l'estat 
où  estoient  les  choses,  elle  ne  peut  pas  reco- 
gnoistre  les  délibérations  du  parlement  pour  les 
arrest  d'une  compagnie  souveraine,  elle  ne  laia- 
soit  pas  de  recevoir  avec  joie  les  asseurances 
qu'elle  lui  donnoit  de  son  respect  et  de  sa  soub- 
miiiSion,  et  que  pour  peu  que  le  parlement  don- 
nast  d'effet  à  ses  asseurances,  elle  lui  donneroit 
toutes  les  marques  de  sa  bonté  et  mesme  de  sa 
bienveillance,  et  en  général  et  en  particulier. 
Talon,  advocat  général  et  qui  parloit  tousjours 
avec  dignité  et  avec  force,  lit  ce  rapport  avec 
touts  les  ornements  qu'il  lui  peut  donner,  et  il 
conclut  par  une  asseurance  qu'il  donna  lui  mesme 
en  termes  fort  pathétiques  à  la  compagnie,  que 
si  elle  vouloit  faire  une  députation  à  Saint-Ger- 
main, elle  y  seroit  très-bien  receu,  et  pourroit 
estre  d'un  grand  acheminement  à  la  paix.  Le 
premier  président  lui  ayant  dit  ensuite  qu'il 

(1)  L'oD  trouve  dans  plmieura  édition)  et  dans  ane 
copie  ancienne  des  Mémoires,  le  Tragmenl  suivant,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit  original  :  «  et  ce  qui  est  à  re- 
marquer est  qu'il  loi  parla  dans  la  même  conversation 
de  M.  le  prince ,  comme  d'un  homme  qui  n'était  pas 
assez  décisif,  et  auquel  on  ne  pouvoit  pas  dire  toute* 
choses.  Cela  m'a  fait  Juger  que  H.  le  prince  no  sçavoit 
pas  le  fond  du  dessein  du  chevallier  de  la  Vallette.  J'ai 
tousjours  oublié  de  lui  en  parler.  » 

(2)  Le  16  de  révrier.  avait  eu  lieu  la  vente  de  tous  les 
meuble»  du  cardinal  Mazarin,  excepté  sa  bibliothèque. 


y  avoit  à  la  porte  de  la  grande  chambre  un 
envoyé  de  l'archiduc,  Talon,  qui  estoit  habile, 
en  prit  encore  plus  de  subjet  de  fortifier  son  <^ 
nion.  Il  marqua  que  la  providence  de  Dieu  fai- 
soit  naistre,  ce  lui  sembloit,  oeste  ooeasioii  pour 
avoir  plus  de  lien  de  tesmoigner  encore  davan- 
tage au  roi  la  fidélité  du  parlement,  en  ne  don- 
nant point  d'audience  à  l'envoyé ,  et  en  rendant 
simplement  compte  à  la  reine  du  respect  que 
l'on  Gonservoit  pour  elle  en  la  refusant.  C<Hnine 
ceste  apparition  d'un  déj^té  d'Espagne  dans  le 
parlement  de  Paris  fait  une  scène  qui  n'est  pas 
fort  ordinaire  dans  nostre  histoire,  je  crois  qu'il 
est  À  propos  de  la  reprendre  un  peu  de  plus 
loing. 

Vous  aves  déjà  veu  que  Saint-Ibal,  qui  entre- 
tenoit  tousjours  beaucoup  de  oorres^ndanoe 
avec  le  comte  de  Fuensaldagjoe  (2),  m'aNroit 
pressé  de  temps  en  temps  de  lier  un  oonuneree 
avec  lui,  et  Je  vous  al  aussi  rendu  compte  des 
raisons  qui  m'en  avoient  empêché.  Gonune  Je 
vis  que  nous  estions  assiégés,  que  le  cardinal 
envoyoit  Vautorte  en  Flandre,  pour  commencer 
quelques  négociations  avec  les  Espagnols,  et  qw 
Je  cogneus  que  nostre  parti  estoit  asses  fiirmé 
pour  n'estre  pas  chargé  en  mon  particulier  de 
l'union  avec  les  ennemis  de  Testât,  je  ne  Ait 
plus  si  scrupuleux  [ni  si  délicat] ,  et  Jefis  escrire 
par  Montresor  à  SainMbal,  qui  n'estoit  ptais  en 
France  et  qui  estoit  tantost  à  La  Haye  et  tantost  < 
à  Bruxelles,  qu'en  Testât  où  estoient  les  affsires, 
je  croyois  pouvoir  escouter  avec  honneur  les 
propositions  que  Ton  me  pourroit  faire  pour  la 
secours  de  Paris  ;  que  je  le  priois  toutefois  de 
faire  en  sorte  que  Ton  ne  s'adressast  pas  à  moi 
directement,  et  que  Je  ne  parusse  en  rien  de  ce 
qui  seroit  public.  Ce  qui  m'obligea  d'escrire  en 
ce  sens  à  Saint-Ibal,  ou  plustost  de  lui  faire  es- 
crire,  fut  qu'il  m'avoit  fait  dire  lui-mesme  par 
Montresor  que  les  Espagnols,  qui  sça  voient  qu'il 
n'y  avoit  que  moi  à  Paris  qui  fust  proprement 
maistre  du  peuple,  et  qui  voyotent  que  je  ne 
leur  faisoit  point  parler,  oommencoient  à  s'ima- 
giner que  Je  pouvois  avoir  quelques  mesures  à  la 
èour  qui  m'en  empéchoient,  et  qu'ainsi  ne  comp- 
tant rien  à  l'esgard  de  Paris  sur  les  autres  géné- 

réservée  pour  une  antre  fols;  et  avec  une  si  gramie  af- 
fluence  de  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes  coo- 
diUons ,  qu'il  semblait  qu'elles  allassent  à  quelque  ré- 
jouissance publique  ;  tant  estoit  grande  et  universella 
la  haine  que  l'on  avoit  coofue  contre  ceste  éminence;  et 
la  Joie  extrême  de  la  veoir  ainsjr  maltraitée.  (Journal 
historique  déjà  cité  ;  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  dit 
roi.) 

(2)  Alfonses-Peres  de  VItcto,  comte  de  FuensakUna. 
capitaine-général  desPays-Bu,  sous  l'arcbiduc  LéopoM- 
Gulllaumed'Autrlche. 
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nu,  ib  pourroient  bien  donner  dans  les  offres 
iammswt  que  le  cardinal  leur  faisoit  faire  touts 
letjoars.  Je  cogn«is  par  un  mot  que  madame  de 
Jtoailfcm  laissa  échai^r,  qu'elle  en  sçavoit  au- 
tttt  que  Salnt-lbal,  et  de  concert  avec  monsieur 
mn  mari  et  avec  elle,  je  fls  le  pas  dont  je  viens  de 
moi  rendre  compte.  J'insinuai,  de  mésme  con- 
cert, que  l'on  nous  feroit  plaisir  de  faire  ouvrir 
la  tocne  par  M.  d'Elbeuf.  Comme  il  avoit  esté 
dans  le  tenaps  du  cardinal  de  Richelieu  douse  à 
quinte  ans  en  Flandre,  à  la  pension  d'Espagne, 
ù  \oie  paroissoit  toute  naturelle.  Elle  fut  prise 
auHltost  qu'elle  fiit  proposée.  Le  comte  de  Fuen- 
saklagne  fit  partir  dès  le  lendemain  Amoliini, 
moine  bemardia,  qu'il  fit  habiller  en  cavalier, 
soobs  le  non  de  dom  Joseph  de  Illescas.  Il  ar- 
riva dieux  M.  d'Elbeuf  à  deux  heures  après 
■liniiit,  et  U  lui  donna  un  petit  billet  de  créance  ; 
il  la  loi  expliqua  telle  que  vous  vous  le  pouves 
imagioer. 

M.  d'Elbeuf  se  creut  le  plus  considérable 
homme  du  parti  ;  et  le  lendemain  au  sortir  du 
Palais,  il  nous  mena  touts  disner  cheux  lui, 
c'est-à-dire  touts  ceux  qui  estoient  les  plus  con- 
sidérables du  parti,  en  nous  disant  qu'il  avoit 
sue  affaire  importante  à  nous  communiquer. 
M.  le  prince  de  Conti,  MM.  de  Beaufnt  et  de  La 
Mothe,  et  lesprésidents  le  Coigueux,  deBellièvre, 
de  Neamond,  de  Novion  et  Viole  s'y  trouvèrent. 
M.  d*Elbenf,  qui  estoit  grand  saltinbanque  de 
m  naturel,  eommoica  la  comédie  par  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  le  nom  françois,  qui  ne 
hd  avoit  pas  pomis  d'ouvrir  seulement  un  petit 
killct,  qn*ilav<rit  receu  d'un  lieu  8uq>ect.  Ce  lieu 
se  fat  nommé  qu'après  deux  ou  trois  circunlo- 
cotions  tontes  pleines  de  scrupules  et  de  mys- 
Utcs;  et  le  président  de  Nesmond  (l),qui,  avec 
iMit  le  feu  d'un  esprit  gascon,  estoit  l'bomrae 
dn  monde  le  plus  simple ,  remplit  la  seconde 
Mcoe  d'aussi  bonne  foi,  qu'il  y  avoit  eu  d'art  à 
U  première.  Il  regarda  ce  billet  que  M.  d'Elbeuf 
attMtJeté  sur  la  table,  très^roprement  reca- 
(faeté,  comme  l'holocauste  du  sabbat.  Il  dit  que 
M.  d'Elbeuf  avoit  un  grand  tort  d'appeler  des 
nembres  du  parlement  à  une  action  de  ceste 
■■bue.  Enfin  le  président  le  Coigneux,  qui  s'im- 
pUcnta  de  toutes  ces  niaiseries,  prit  le  billet  qui 
a«mt  effectivement  bien  plusd'aird'un  poulet  que 
d'une  lettre  de  négociation  ;  il  l'ouvrit  :  et  après 
avoir  leu  ce  qu'il  oontenoit,  qui  n'estoit  qu'une 
Mnple  créance,  et  avoir  entendu  de  la  bouche 
d«  M.  d'Elbeuf  ce  que  le  porteur  de  la  créance 


1,  Fnatoi»  TModorc  de  Nctmoiid ,  ileur  de  Coube- 
'•B.dtaxlène  ptMdent  à  mortier  du  parlement  de 
r«rt«.  (H  UM;  iMNinii  le  2B  novembre  tMl ,  à  l'âge 


lui  avoit  dit,  nous  fit  une  pantalonnade  digne 
des  premières  scènes  de  la  pièce.  Il  tourna  en 
ridicule  toutes  les  façons  qui  vcnoient  d'estre 
faites,  il  alla  audevant  de  celles  qui  s'alloient 
faire,  et  l'on  conclut  d'une  commune  voix  à  ne 
pas  rt^eter  le  secours  d'Espagne.  La  difRcultë 
fut  en  la  manière  de  le  recevoir.  Elle  n'estoit 
pas  dans  la  vérité  médiocre,  par  beaucoup  de 
circonstances  particulières.  Madame  de  Bonil* 
Ion,  qui  s'estoit  ouverte  avec  moi  la  veille  ,  du 
commerce  qu'elle  avoit  avec  Espagne,  m'avoit 
expliqué  les  intentions  de  Fuensaldagne,  qui 
estoient  de  s'engager  avec  nous,  pourveu  qu'il 
fut  assenré  de  son  costé  que  nous  nous  enga- 
geassions avec  lui.  Cest  engagement  ne  se  pou- 
voit  prendre  de  nostre  part,  que  par  le  parle- 
ment ou  par  moi.  Il  doubtoit  fort  du  parlement, 
dont  il  voyoit  les  deux  principaux  chefs,  le  pre- 
mier président  et  le  président  de  Mesme,  inca- 
pables d'aucune  proposition.  Le  peu  d'ouverture 
que  je  lui  avois  donnée  jusque  là  à  négotier  avec 
moi  estoit  qu'il  ne  fondoit  guère  davantage  sur 
ma  conduite  que  sur  celle  du  parlement.  Il  n'i- 
gnoroit  pas  ni  le  peu  de  pouvoir  ni  le  peu  de 
seureté  de  M.  d'Elbeuf;  il  sçavoit  que  M.  de 
Beaufort  estoit  dans  mes  mains,  et  de  plus  que 
son  crédit,  à  cause  de  son  incapacité,  n'estoit 
qu'une  fumée.  Les  incertitudes  perpétuelles  de 
M.  de  Longueville,  et  le  peu  de  sens  du  mares- 
chal  de  La  Mothe  ne  l'acomimodoient  pas.  Il  se 
fut  fléenM  de  Bouillon;  mais  M.  de  Bouillon 
ne  lui  pouvoit  pas  respondre  de  Paris,  il  n'y 
avoit  aucun  pouvoir  ;  et  mesme  les  gouttes,  qui 
le  tenoient  dans  le  lit  et  qui  l'empeschoient  d'a- 
gir, avoient  donné  lieu  aux  gents  de  la  cour  à 
jeter  de%  soupçons  contre  lui  dans  les  esprits  des 
peuples.  Toutes  ces  considérations,  qui  emba- 
rassoient  Fuensaldagne,  et  qui  le  pouvoient  fort 
naturellement  obliger  à  chercher  ses  advantages 
du  costé  de  Saint-Germain,  où  l'on  apréhendoit 
avec  raison  sa  jonction  avec  nous;  toutes  ces 
considérations,  dis-je,  ne  se  pouvoient  rectifier 
pour  le  bien  du  parti,  que  par  un  traité  du  par- 
lement avec  Espagne,  qui  estoit  de  toutes  les 
choses  du  monde  la  plus  impossible  ;  ou  par  un 
engagement  que  je  prisse  moi-mesmc  tout  a  fait 
positif.  Saint-Ibal,  qui  se  ressouvenoit  qu'il  avoit 
autrefois  escrit  soubs  moi  une  instruction  par 
laquelle  je  proposois  cest  engagement  positif,  ne 
doubtoit  pas  que  je  ne  fusse  encore  dans  la 
mesinc  disposition,  puisque  je  m'estois  résolu  à 
escouter  ;  et  quoi(iue  Fuensaldagne  ne  M  pas 


de  Miianle-6ix  an».  Criait  ci»  perionneuje  fort  en- 
nuyeux ,  H  Cil  totn  il'ajoulcren  marge  de  la  géni'alogle 
do  relie  famille,  la  perMniie  chargiS;  de  la  drf»»er. 
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de  son  advis,  pur  la  raison  que  je  vous  ai  tan- 
tost  marquée,  il  ne  laissa  pas  de  charger  l'en- 
voyé de  le  tenter  et  de  me  tesmoigner  mesme 
qu'il  ne  feroit  aucun  pas  pour  nous  sans  ce  préar 
iable.  Cest  envoyé,  qui  devant  que  de  veoir 
M.  d'Elbeuf,  avoit  eu  de  jour  des  conférences 
iivecM.etmadamedeBouillon,  s'en  cstoit  claire- 
ment expliquéavec  eux  ;  et  c'est  ce  qui  avoit  obligé 
la  dernière  à  s'ouvrir  encore  davantage  avec  moi 
sur  ce  détail,  qu'elle  n'avoit  fait  jusque  là.  Ce 
que  la  nécessité  d'un  secours  prorapt  et  pressant 
ra'avoit  fait  résoudre  autrefois  de  proposer,  par 
l'instruction  dont  je  viens  de  vous  parler,  n'es- 
toit  plus  mon  compte.  Il  ne  pouvoit  plusy  avoir 
de  secret  dans  le  traité  qui,  de  nécessité,  debvoit 
(Stre  en  commun  avec  des  généraux,  dont  les 
uns  m'estoient  suspects  et  les  autres  m'estoient 
redoutables.  J'avois  commancé  à  m'appercevoir 
que  M.  de  La  Rochefoucault  avoit  fort  altéré  les 
bons  sentiments  de  madame  de  Longueville 
[pour  moi,  et  que  par  conséquent  je  ne  pou  vois 
pas  compter  sur  le  prince  de  Conti.  Je  vous  ai 
déjà  expliqué  le  naturel  de  M.  de  Longueville] 
et  la  force  du  mareschal  de  La  Mothe.  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire  de  M.  d'Elbeuf.  Je  considérois 
M.  de  Bouillon  soubsteuu  par  l'Espagne,  avec 
laquelle  il  avoit,  par  la  considération  de  Sedan, 
les  intérest  du  monde  les  plus  naturels,  comme 
an  nouveau  duc  du  Maine  (1),  qui  en  auroit  mille 
antres  au  premier  jour,  tout-è-fait  séparés  de 
ceux  de  Paris,  et  qui  pouvoit  bien  avec  le  temps, 
assisté  de  l'intrigue  et  de  l'argent  de  Castille, 
chasser  le  coadjuteur  de  Paris,  comme  le  vieux 
M.  du  Maine  en  avoit  chassé  à  la  Ligue  le 
cardinal  de  Gondy  (2),  son  grand  oncle.  Dans  la 
conférence  que  j'eus  avec  monsieur  et  madame 
de  Bouillon  touchant  l'envoyé,  je  ne  leur  cachai 
i'ien  de  mes  raisons,  sans  en  excepter  mesme  la 
dernière,  que  j'assaisonnai  comme  vous  pouves 
juger  de  toute  la  raillerie  la  plus  douce  et  la  plus 
honnesté  qui  me  fut  possible.  Madame  de  Bouil- 
lon, qui  ne  faisoit  ou  plustost  qui  ne  disoit  ja- 
mais de  galenterie  que  de  concert  avec  son  mari, 
n'oublia  rien  de  toutes  celles  qui  l'eust  rendu 
l'une  des  plus  aimables  personnes  du  monde, 
quand  mesme  elle  eust  esté  (3)  laide,  pour  me 
persuader  que  je  ne  debvois  point  balancer  à 
traiter  ;  et  que  M.  son  mari  et  moi,  joints  ensem- 
ble par  une  liaison  particulière,  emporterions 
tousjours  si  fort  la  balance,  que  les  autres  ne 
nous  pourroieut  faire  aucune  peine. 

(1)  Du  Maine  :  lisez  de  Mayenne.  Le  cardinal  de  Re(z 
a  confondu  les  noms;  il  est  évident  qu'il  a  entendu 
parler  de  Charles  de  Lorraine  ,  duc  de  Mayenne ,  rhef 
de  la  ligue ,  qui  mourut  à  Soissons  en  1611 . 

(2)  Pierre  de  Gondy ,  cardinal  *Y*quc  de  Pari».  Il 
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M.  de  Bouillon,  [qui  estoit  fort  habile]  et  qui 
cognoissoit  très-bien  que  je  pensois  et  que  je  par- 
lois  selon  mes  véritables  intérest,  revint  tout 
d'un  coup  à  mon  advis,  par  une  maxime  qui 
debvroit  estre  très-commune,  et  qui  est  pourtant 
très-rare.  Je  n'ai  jamais  veu  que  lui  qui  ne  con- 
testastjaroais  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  obte- 
nir. Il  entra  mesme  obligeamment  dans  messenti- 
ments.  Il  dit  à  madame  de  Bouillon,  queje  jou(ris 
le  droit  du  jeu  au  poste  où  j'estois  ;  que  la  guerre 
civile  pourroits'esteindre  le  lendemain  ;  que  j'es- 
tois archevesque  de  Paris  pour  toute  ma  vie  ;  que 
j'avois  plus  d'intérest  que  personne  à  sauver  la 
ville  ;  mais  que  je  n'en  avois  pas  un  moindre  [à 
ne  me  point  laisser  de  taches  pour  les  sottes]  ; 
et  qu'il  convenoit,  après  ce  que  je  venois  de  loi 
dire,  que  tout  se  pouvoit  concilier.  Il  me  fit  pour 
cela  une  ouverture  qui  ne  m'estoit  point  venue 
dans  l'esprit ,  que  je  n'approuvai  pas  d'abord , 
parce  qu'elle  me  parut  impraticable,  et  à  laquelle 
je  me  rendis  à  mon  tour,  après  l'avoir  examinée. 
Ce  fut  d'obliger  le  parlement  à  entendre  l'en- 
voyé, ce  qui  feroit  presque  touts  les  effets  que 
nous  pouvions  souhaiter.  Les  Espagnols,  qui  ne 
s'y  attendoient  point,  seroient  surpris  fort  agréa- 
blement; le  parlement  s'engageroit  sans  le 
croire  ; .  mesme  les  généraux  auroient  lieu  de 
traiter  après  ce  pas,  qui  pourrait  estre  interiNrété 
dans  les  suite  pour  une  approbation  tacite  que  le 
corps  auroit  donnée  aux  démarches  des  particu- 
liers. M.  de  Bouillon  n'auroit  pas  de  peine  à 
faire  concevoir  à  l'envoyé,  l'advantage  que  « 
lui  seroit  en  son  particulier,  de  pouvoir  mander 
par  son  premier  courrier  à  M.  l'archiduc,  que  le 
parlement  des  pairs  de  France  auroit  receu  une 
lettre  et  un  député  d'un  général  du  roi  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas.  [Il  espéroit  que  par  une  fort 
ample  dépesche  en  chiffres]  il  feroit  comprendre 
au  comte  de  Fuensaldagne,  qu'il  estoit  de  la 
bonne  conduite  de  laisser  quelqu'un  dans  le 
parti,  qui  de  concert  mesme  avec  lui ,  panist . 
n'entrer  en  rien  avec  l'Espagne,  et  qui  par  cieste 
conduite,  peust  parer  à  tout  événement  aux  In- 
convénients qu'une  liaison  avec  les  ennemis  de 
Testât  emportoit  nécessairement  avec  soi,  dans 
un  parti  où  la  considération  du  parlement  faisoit 
qu'il  falloit  garder  des  mesures  sans  comparai- 
son plus  justes  sur  ce  point  que  sur  tout  autre  : 
que  ce  personnage  me  convenoit  préférablement, 
et  par  ma  dignité  et  par  ma  profession,  et  qu'il 
se  trouvoit  par  bonheur  autant  de  l'intérest  com- 

étaitrrére  d'Albert  de  Gondy,  père  de  Philippe  Emma- 
nuel de  Gondy.  qui  l'était  de  Jean-Francois-Paul,  au- 
teur de  ces  Mémoires.  (A.  £.} 

(3)  La  copie  ancienne  dn  manuscrit  aatognphe  et 
le*  éditions  portent  :  Au$*iMd$  qm'^IttBtml  MU. 
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non  que  du  mien  propre.  La  diflicolté  estoit  de 
pcruadn- au  parlement  de  donner  audience  au  dé- 
plié de  l'archiduc  ;  et  ceste  audience  estoit  tou- 
Itfejs  la  aeuie  circonstance  qui  pouvoit  suppléer 
dus  l'esprit  de  ce  député,  le  défault  de  ma  si- 
inuture,  sans  laquelle  il  protestoit  qu'il  avoit 
«die  de  ne  rien  faire  :  nous  nous  alûndonnas- 
ncs  en  ceste  occasion,  M.  de  Bouillon  et  moi,  à 
la  fortune;  et  l'exemple  que  nous  avions  tout 
ment  du  berault  exclus,  soubs  le  prétexte  du 
monde  le  plus  frivole,  nous  fit  espérer  que  l'on 
ne  retawToU  pas  à  l'envoyé  l'entrée  pour  la- 
quelto  Voa  ne  manqueroit  pas  de  raisons  très- 
wlides. 

Rostre  Bernardin,  qui  trouvoit  beaucoup  son 
compte â  teste  entrée,  que  l'on  avoit  pas  seule- 
ment imaginëe  à  Bruxelles,  fût  plus  que  satis- 
fiut  de  nostre  proposition.  11  fit  sa  dépesche  à 
l'arcfaiduc  telle  que  nous  la  pouvions  souhaiter; 
H  il  nous  promit  de  faire  par  advance  et  sans  en 
attendre  la  responce ,  tout  ce  que  nous  lui  or- 
donnerions. Il  usa  de  ces  termes,  et  il  avoit 
raison  :  car  j*ai  sceu  depuis  que  son  ordre  por- 
tuit  de  suivre  en  tout  et  pour  tout,  sans  excep- 
tion, les  sentiments  de  M.  et  de  madame  de 
Bouillon. 

Voilà  où  nous  en  estions  quand  M.  d'Elbeuf 
ooos  monstra  comme  une  grande  nouveauté  le 
billet  que  le  comte  de  Fuensaldagne  lui  avait 
cMTit;  et  vous  juges  facilement  que  je  ne  ba- 
laoçai  pas  à  opiner  qu'il  falloit  que  l'envoyé  pré- 
wntast  la  lettre  de  M.  l'archiduc  au  parlement. 
Li  proposition  en  ftat  receu  d'abord  comme  une 
bmsie;  et  sans  exagération ,  elle  fût  peu  moins 
qw  cbifllée  par  toute  la  compagnie.  Je  persistai 
dans  mon  advis,  j'en  alléguai  les  raisons,  qui  ne 
persuadèrent  personne.  Le  vieux  président  Le 
Coiimeux ,  qui  avoit  l'esprit  plus  vif  et  qui  prit 
garde  que  je  parlois  de  temps  en  temps  d'une 
Itttre  de  l'arcbiduc,  de  laquelle  il  ne  s'estoit 
rin  dit ,  revint  tout  d'un  coup  à  mon  advis , 
»ns  m'en  dire  toutefois  la  véritable  raison ,  qui 
«toit  qu'il  ne  doulita  point  que  je  n'eusse  veu  le 
dtstMMibs  de  quelque  carte,  qui  m'eut  obligé  a 
le  prendre.  Kt  comme  la  conversation  sepossoit 
a^ec  assesde  confusion  et  que  l'on  alloit  en  dis- 
putant tout  debout  des  uns  aux  autres,  il  me  dit  : 

•  Que  ne  parles-vous  à  vos  amis  en  particulier, 
■  l'on  ferait  ce  que  vous  voudries,  je  veois  bien 

que  vouK  sçaves  plus  de  nouvelles  que  celui 

•  qui  croit  nous  lesavoir  apprises.  »  Je  fus,  pour 
«mis  dire  le  vrai ,  terriblement  honteux  de  ma 
Wtise:  car  je  vis  bien  qu'il  ne  me  pouvoit  par- 
ler ainsi  que  sur  ce  que  j'avois  dit  de  la  lettre 
de  l'archiduc  au  parlement,  qui  dans  le  vrai 
n'ntoit  qu'on  Manc  signé,  que  nous  avions  rem- 
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pli  cheux  M.  de  Bouillon.  Je  serrai  la  main  au 
président  Lu  Coigneux  ;  je  fis  signe  à  M.  de 
Beaufort  et  de  la  Mothe  :  les  présidents  de 
!Novion  et  de  Bellièvre  se  rendirent  à  mon  sen- 
timent ,  qui  estoit  fondé  uniquement  sur  ce  que 
le  secours  d'Espagne ,  que  nous  estions  obligé 
de  recevoir  comme  un  remède  à  nos  maux , 
mais  comme  un  remède  que  nous  convenions 
estre  dangereux  et  empirique,  serait  infailli- 
blement mortel  à  touts  les  particuliers,  s'il  n'es- 
toit  uu  moins  un  peu  passé  par  l'alambic  du 
parlement.  Nous  priosmes  touts  M.  d'Elbeuf  de 
faire  trouver  bon  au  Bernardin  de  conférer  avec 
nous,  sur  la  forme  seulement  dont  il  auroit  ù  se 
conduire.  Nous  le  vismes  la  mesme  nuit  cheux 
lui,  Le  Coigneux  et  moi.  Nous  lui  dismes  en  pré- 
sence de  M.  d'Elbeuf,  en  grand  s«?cret,  tout  ce 
que  nous  voulions  bien  qui  fut  sceu  ;  et  nous  avions 
concerté  dès  la  veille,  cheux  M.  de  Bouillon  , 
tout  ce  qu'il  debvoit  dire  au  parlement.  11  s'en 
acquitta  très-bien  et  en  homme  d'entendement. 
Je  vous  ferai  un  précis  du  discours  qu'il  y  fit, 
après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qui 
se  passa  lorsqu'il  demanda  audience ,  ou  plus- 
tost  lorsque  M.  le  prince  de  Conti  la  demanda 
pour  lui. 

Le  président  de  Mesme,  homme  de  très-grande 
capacité  dans  sa  profession ,  et  oncle  de  celui 
que  vous  voyes  aujourd'luii ,  mais  attaché  jus- 
qu'à la  servitude  à  la  cour ,  et  par  l'ambition 
qui  le  dévorait,  et  par  sa  timidité  qui  estoit 
excessive;  le  président  de  Mesme,  dis-je,  fit 
une  exclamation  au  seul  nom  de  l'envoyé  de 
l'archiduc,  éloquente  et  pathétique  au-dessus 
de  tout  ce  que  j'ai  leu  en  ce  genre  dans  l'anti- 
quité; et  en  se  tournant  [avec  les  yeux  noyés 
dans  les  larmes]  vers  M.  le  prince  de  Conti  : 
«  Est-il  possible,  monsieur,  s'escria-t-il,  qu'un 
»  prince  du  sang  de  France  propose  de  donner 
«  séance  sur  les  fleurs  de  lis  à  un  député  du 
»  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis.  » 

Comme  nous  avions  bien  préveu  ceste  tem- 
peste ,  il  n'a  voit  pas  tenu  à  nous  d'exjwser  M  .d'El- 
beuf à  ces  premiers  coups  :  mais  il  s'en  estoit 
tiré  asses  adroitement,  en  disant  ((ue  la  mesme 
raison  qui  l'avoit  obligé  à  rendre  compte  à  son 
général,  de  la  lettre  qu'il  avoit  receue,  ne  lui 
permettoit  pas  d'en  porter  la  parole  en  sa  pré- 
sence. Il  falloit  pourtant ,  de  nécessité,  quel- 
qu'un qui  préparost  les  voies  et  qui  jetast  dans 
une  compa<:nie ,  où  les  premières  impressions 
ont  un  merveilleux  pouvoir,  les  premièrw  idées 
de  la  paix  particulière  et  générale  (jue  cest  en- 
vo\évenoit  annoncer.  La  manière  dont  son  nom 
frapperait  dalwrd  l'imagination  des  enquestes, 
d*cid.»it  du  refus  ou  de  l'acceptation  de  son  an- 
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dieuce  ;  et  tout  bien  pesé  et  considéré  de  part 
et  d'autre ,  l'on  jugea  qu'il  y  avoit  moins  d'in- 
convénient, sans  comparaison,  à  laisser  croire 
un  peu  de  concert ,  qu'à  ne  pas  préparer  par  un 
canal  ordinaire ,  non  odieux  et  favorable ,  les 
drogues  que  l'envoyé  d'Espagne  nous  alloit  dé- 
biter. Ce  n'est  pas  que  la  moindre  ombre  de  con- 
cert dans  ces  compagnies  que  l'on  appelle  ré- 
glées, ne  soit  très-capable  d'y  empoisonner  les 
choses  mesme  et  les  plus  Justes  et  les  plus  né- 
cessaires [je  vous  l'ai  déjà  dit  quelquefois];  et 
cest  inconvénient  estoit  plus  à  craindre  en  ceste 
occasion  qu'en  toute  autre.  J'y  admirai  M.  de 
Bouillon,  cheux  qui  la  résolution  se  prit  de  faire 
faire  l'ouverture  par  M.  le  prince  de  Conti.  11  ne 
balença  pas  un  moment  ;  et  rien  ne  marque  tant 
de  jugement  solide  d'un  homme  que  de  sçavoir 
choisir  entre  les  grands  inconvénients.  Je  re- 
viens au  président  de  Mesme ,  qui  s'attacha  -à 
M.  le  prince  de  Conti  et  qui  se  tourna  ensuite 
vers  moi ,  en  me  disant  ces  propres  paroles  : 
"  Quoi ,  monsieur ,  vous  refuses  l'entrée  au  hé- 
»  rauit  de  vostre  roi,  soubs  le  prétexte  du  monde 

»  le  plus  frivole Comme  je  ne  doubtois  point 

de  la  seconde  partie  de  l'apostrophe ,  Je  la  voulu 
prévenir,  et  je  lui  respondis  :  «Vous  me  per- 
»  mettres,  monsieur,  de  ne  pas  traiter  de  fWvoles 
»  des  motifs  qui  ont  esté  consacrés  par  un  arrest  » 
La  cohue  du  parlement  s'esleva  à  ce  mot  qui 
releva  celui  du  président  de  Mesme ,  qui  estoit 
effectivement  très-imprudent ,  et  il  est  constant 
qu'il  servit  fort  contre  son  intention ,  comme 
vous  pouves  croire ,  à  faciliter  l'audience  à  l'en- 
voyé. Comme  je  vis  que  la  compagnie  s'eschauf- 
foit  et  s'ameustoit  contre  le  président  de  Mesme, 
je  sortis  soubs  je  ne  sçai  quel  prétexte,  et  je 
dis  à  Quatresous ,  conseiller  des  enquestes  et  le 
plus  impétueux  esprit  qui  Ait  dans  le  corps , 
d'entretenir  l'escarmouche  [et  mesme  de  l'es- 
chauffer] ,  parce  que  j'avois  esprouvé  plusieurs 
fois  que  le  moyen  le  plus  propre,  pour  faire 
passer  une  affaire  extraordinaire  dans  les  com- 
pagnies, est  d'eschauntr.la  jeunesse  contre  les 
vieux.  Quatresous  s'acquitta  dignement  de  ceste 
commission;  il  [s'atesta]  au  président  de  Mesme 
et  au  premier  président,  sur  lesubjetd'un  cer- 
tain La  Raillière,  partisan  fameux,  qu'il  faisoit 
entrer  dans  touts  ses  advis ,  sur  quelque  matière 
où  il  peust  opiner.  Les  enquestes  s'eschauffèrent 
pour  la  défence  de  Quatresous ,  que  les  prési- 
dents, qui  à  la  fin  s'impatientèrent  de  ces  im- 
pertinences [voulurent  piller].  Il  fallut  délibé- 
rer sur  le  subjet  de  l'envoyé  ;  et  malgré  les 
conclusions  des  gents  du  roi,  et  les  exclamations 
des  deux  présidents  et  de  beaucoup  d'autres ,  il 
passa  à  l'entendre. 
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L'on  le  fit  entrer  sur  f'heure  mesme  ;  on  lui 
donna  place  au  bout  du  bureau  ;  on  le  fit  asseoir 
et  couvrir.  Il  présenta  la  lettre  de  l'archiduc  au 
parlement ,  qui  n'estoit  que  de  créance  ,  et  il 
l'expliqua  en  disant  <<  que  Son  Altesse  Impériale, 
»  son  maistre,  lui  avoit  donné  charge  de  faire 
»  part  à  la  compagnie  d'une  négociation  que  le 

>  cardinal  Mazarin  avoit  essayé  de  lier  avec  lui , 

•  depuis  le  blocus  de  Paris  ;  que  le  roi  Catho- 
»  lique  n'avoit  pas  estimé  qu'il  fût  seur  ni  hmi- 
»  neste  d'accepter  ses  offres  dans  une  saison  oà, 
»  d'un  costé  l'on  voyoit  bien  qu'il  ne  les  faisoit 
»  que  pour  pouvoir  plus  aisément  opprimer  le 

>  parlement ,  qui  estoit  eu  vénération  à  tontes 

>  les  nations  du  monde  ;  et  où  de  l'autre ,  touts 

•  les  traités  que  l'on  pouvoit  faire  avec  un  mi- 

>  nistre  condamné ,  seroient  nuls  de  droit,  d'au- 
»  tant  plus  qu'ils  seroient  faite  sans  le  oooooors 

>  du  parlement ,  à  qui  seul  il  appartient  de  re* 
«  gistrer  et  de  vérifier  les  traités  de  paix ,  pour 
»  les  rendre  seurs  et  authentiques  :  que  le  roi 
■•  Catholique,  qui  ne  vouloit tirer  aucun  advan- 
»  tage  des  occasions  présentes ,  avoit  commandé 

>  à  M.  l'archiduc  d'asseurer  messieurs  du  par- 
»  lement,  qu'il  sçavoit  estre  attachés  aux  vérita- 

>  blés  intérests  de  sa  majesté  Très-Chrestienne, 

>  qu'il  les  recognoissoit  de  très-bon  cœur  et  avec 

>  joie ,  pour  arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  se  soub- 

>  mettroit  à  leur  jugement ,  et  que  s'ils  accep- 
«  toient  d'en  estre  les  juges ,  il  lalssolt  à  leur 

>  choix  de  députer  de  leur  corps  en  tel  lieu 
»  qu'ils  voudroient ,  sans  en  excepter  mesme 
»  Paris  ;  et  que  le  roi  Catholique  y  ënverroit  in- 
»  cessamraent  ses  députés  seulement  pour  y  re- 
>>  présenter  ses  raisons  :  qu'il  avoit  fait  advan- 

>  cer,  en  attendant  leur  responce,  dix-huitmiile- 

>  hommes  sur  la  frontière ,  pour  les  secourir  en 

>  cas  qu'ils  en  eussent  besoing,  avec  ordre  toute- 
»  fois  de  ne  rien  entreprendi-e  sur  les  places  du 
«  rbi  Très-Chrestien  ,  quoi  qu'elles  fussent  la 

>  plus  part  comme  abandonnées  :  qu'il  n'y  avoit 
»  pas  six  cents  hommes  dans  Péronne ,  dans 
»  Saint-Quentin  et  dans  le  Catelet  ;  mais  qu'il 
»  vouloit  tesmoigner  en  ce  rencontre  la  sincé- 
»  rite  de  ses  intentions  pour  le  bien  de  la  paix , 
»  et  qn'il  donnoit  sa  parole  que  dans  le  temps 
»  qu'elle  se  traiterait ,  il  ne  donncroit  aucun 
«  mouvement  à  ses  armées  :  que  si  elles  pou- 
»  voient  estre  en  attendant  de  quelque  utilité  au 
»  parlement,  il  n'avoit  qu'à  en  disposer  [qu'aies 
»  faire  mesme  commander  par  des  officiers  fran- 
»  çais]  s'il  le  jugeoit  à  propos,  et  qu'à  prendre 
»  toutes  les  précautions  qu'il  croiroit  nécessaire 

•  pour  lever  les  ombrages  que  l'on  peut  tousjours 
»  prendre ,  avec  raison ,  de  la  conduite  des  es- 
->  trangers.  » 


LA  VIB   UU  CABOINA 

Onantque  l'envoyé  Aist  entré,  [ou  pinstost 
devant  qne  Viia  eust  délibéré  sur  son  entrée,]  il 
.vatvit  ea  beaucoup  de  contestations  tumul- 
toire*  dans  la  oonapagnie  ;  et  le  président  de 
MeoM  n'a%-oit  rien  oublié  pour  jeter  sur  moi 
toate  Tenvie  de  la  cdlusion  avec  les  ennemis  de 
TotaC,  qu'il  relevoit  de  toutes  les  couleurs  qu'il 
IraaToit  asses  vives  et  aases  apparentes ,  dans 
ropposition  du  hérault  et  du  député.  Il  est  vrai 
qae  la  oo^joncture   estoit   très-fascheuse  ;  et 
qnnd  il  ea  arrive  quelqu'une  de  ctste  nature , 
il  a'y  a  de  remède  [qu'à  planer]  dans  les  mo- 
■mts  oii  ce  que  l'on  vous  objecte  peut  faire 
pins  d'imprcarioo  que  ce  que  vous  pouvcs  res- 
poudcc,  et  à  le  relever  dans  ceux  où  ce  que  vous 
poavea  ntfOÊfàn  peut  faire  plus  d'impression 
que  ce  que  l'on  vous  objecte.  Je  suivis  fort  jus- 
tcoMUt  cette  i^le  en  ce  renoHitre,  qui  estoit 
délicat  jwor  mol  :  car  quoique  le  présidrat  de 
Meuie  me  designast  avec  application  et  avec 
adrraae.  Je  ne  pris  rien  pour  moi ,  tant  que  je 
n'eus  pour  lui  faire  teste  que  ce  que  M.  le  prince 
de  Cooti  avoit  dit  en  général  de  la  paix  géné- 
rale, dont  il  avoit  esté  résolu  qu'il  parleroit  en 
demandant  audience  pour  le  député,  comme 
TOUS  aves  veu  ci-dessus  ;  mais  qu'il  parleroit 
pes  pour  ne  pas  trop  marquer  de  concert  avec 
Fiyagne,  Quand  l'envoyé  s'en  fut  expliqué  lui- 
muÊt  imssi  amplement  et  aussi  obligeament 
poor  le  parlement  qu'il  lé  fit',  et  quand  je  vis 
<|ue  la  compagnie  estoit  chatouillée  du  discours 
•pu  venoit  de  lui  tenir  ,je  pris  mon  temps  pour 
itabarrer  le  président  de  Mesme  et  je  lui  dis  : 
Qae  le  respect  que  j'avois  pour  la  compagnie 
■'av(^  obligé  à  dissimuler  et  à  souffrir  toutes 
is  pleoteries  :  que  je  les  avois  fort  bien  en- 
iadn,  mais  que  je  ne  les  avois  pas  voulu  en- 
Iradre;  et  que  je  demeurerois  encore  dans  la 
disposition ,  si  l'arrest  qu'il  n'est  Ja- 
permis  de  prévenir ,  mais  qu'il  est  tous- 
joan  ordonné  de  suivre,  ne  m'ouvroit  la  bou- 
(ke  :  que  cest  arrest  avoit  réglé  contre  son 
Motiment,  l'entrée  de  l'envoyé  d'Espagne; 
MHii  bien  que  le  précédent,  qui  n'avoit  pas 
cité  non  plus  selon  son  advis,  avoit  porté  l'ex- 
daaion  du  hérault  :  que  je  ne  me  pouvois 
iauginer  qu'il  voolust  assubjétir  la  compa- 
pieà  ne  suivre  jamais  que  ses  sentiments  : 
qae  nul  ne  les  honnoroit  et  ne  les  estimoit 
pin  que  moi  ;  mais  que  la  liberté  ne  laissoit 
pai  de  se  conserver  dans  l'estime  mesme  et 
dut  le  respect  :  que  je  snppliois  messieurs 
■  de  Btt  permettre  de  lui  donner  une  marque 

1.  Xow  avMM  ea  tow  les  Teai  la  copie  du  dUcoun 
V I  rtnmé  dr  rairhldur ,  qui  hit  adreuéc  au  lecrétalre 
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»  de  celui  que  j'avois  pour  lui,  en  lui  rendant 
»  un  compte,  qui  peutestre  le  surprendroit,  de 

>  mes  pensées  sur  les  deux  arrest  du  hérault  et 

>  de  l'envoyé,  sur  lesquels  il  m'avoit  donné  tant 
■  d'attaques  :  que  pour  le  premier ,  je  confes- 
»  sois  que  j'avois  esté  asses  innocent  pour  avoir 

>  failli  à  donner  dans  le  panneau  ;  et  que  si 
»  M.  de  Broussel  n'eust  ouvert  l'advis  auquel  H 
»  avoit  passé,  je  tombois,  par  un  excès  de  bonne 
»  intention,  dans  une  imprudence  qui  eust  peut- 

•  estre  causé  la  perte  de  la  ville,  et  dans  un 

>  crime,  asses  convaincu  par  l'approbation  si 
»  solemnelle  que  la  reine  venoit  de  donner  à  la 

•  conduite  contraire  :  que  pour  ce  qui  estoit  de 
»  l'envoyé,  j'advouai  que  je  n'avois  esté  d'advis 

>  de  lui  donner  audience  que  parce  que  j'avois 

>  bien  cogneu,à  l'air  du  bureau,  que  le  plus  de 

>  voix  de  la  compagnie  alloit  à  lui  donner  ;  et 
»  que  quoique  ce  ne  fbst  pas  mon  sentiment  par- 

>  ticulier ,  j'avois  creu  que  je  ferois  mieux  de 

>  me  conformer  par  advance  à  celui  des  autres, 

>  et  défaire  paroistre,  au  moins  dans  les  choses 

>  où  l'on  voyoit  bien  que  la  contestation  serait 
»  inutile,  de  l'union  et  de  l'uniformité  dans  le 
»  corps.  »  Geste  manière  humble  et  modeste  de 
respondre  à  cent  mots  aigres  et  piquants  que 
J'avois  essuyés  depuis  douseou  quinse  jours,  et 
ce  matin-là  encore ,  et  du  premier  président  et 
du  président  de  Mesme,  fit  un  effet  que  je  ne 
vous  puis  exprimer,  et  elle  effaça  pour  asses 
long-temps  l'impression  que  l'un  et  l'autre  avoient 
commencé  de  jeter  dans  In  compagnie,  que  je 
prétendois  de  la  gouverner  par  mes  calMties. 
Rien  n'est  si  dangereux  en  toutes  sortes  de  com- 
munautés; et  si  la  passion  du  président  de 
Mesme  ne  m'eust  donné  lieu  de  déguiser  un  peu 
le  manège  qui  s'estoit  fait  dans  ces  deux  scènes 
asses  extraordinaires  du  hérault  et  de  l'envoyé , 
Je  ne  sçai  si  la  plus  part  de  ceux  qui  avoient 
donné  à  la  réception  de  l'im  et  à  l'exclusion  de 
l'autre,  ne  se  feussent  pas  repentis  d'avoir  esté 
d'un  sentiment  qu'ils  eussent  creu  leur  avoir 
esté  inspiré  par  un  autre.  Le  président  de  Mesme 
voulut  repartir  à  ce  que  j'avois  dit,  mais  il  fût 
presque  estouffé  par  la  clameur  qui  s'esleva 
dans  les  enquestes.  Cinq  heures  sonnèrent;  per- 
sonne n'avoit  dtsné,  beaucoup  n'avoient  pas  des- 
Jeuné,  et  messieurs  les  présidents  eurent  le 
dernier;  ce  qui  n'est,  pas  advantageux  en  ceste 
matière. 

[19  février.]  L'arrest  qui  avoit  donné  l'en- 
trée au  député  de  l'Espagne,  imrtoit  que  l'on  lui 
demanderait  copie  signée  de  lui  (I)  de  ce  qu'il 

d'état  Le  Tellier .  par  let  gêna  du  rd.  Le  leite  que  le 
ranllnal  île  Rcti  rapporte  ilam  m  Memolm  m  ron- 
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auroit  dit  au  parlement ,  qui  la  mettrait  dans 
le  registre  et  que  l'on  l'enverroit  par  une  dépu- 
tation  solemneile  à  la  reine,  en  l'asseurant  de 
la  fidélité  du  parlement,  et  en  la  suppliant  de 
donner  la  paix  à  ses  peuples  et  de  retirer  les 
troupes  du  roi  des  environs  de  Paris.  [Le  pre- 
mier prMdcBt  ât  iouts  les  efforts  imaginables 
pour  faire  insérer  dans  l'amst ,  qae  la  feuille 
mesme,  c'est-à-dire  l'original  du  registre  du  par- 
lement, seroit  envoyé  à  la  reine.]  Comme  il  es- 
toit  fort  tard  et  que  l'on  avoit  bon  appétit ,  ce 
qui  influe  plus  que  l'on  ne  se  peut  imaginer 
dans  les  délibérations,  l'on  fut  sur  le  point  de 
laisser  mettre  ceste  close  sans  y  prendre  garde. 
Le  président  Le  Coigneux,  [qui  estoit  naturel- 
lement vif  et  pénétrant] ,  s'apperceut  le  premier 
de  la  conséquence,  et  il  dit  en  se  tournant  vers 
un  asses  grand  nombre  de  conseillers,  qui  oom- 
mencoient  à  se  lever  :  «  J'ai,  messieurs,  à  par- 
»  1er  à  la  compagnie;  je  vous  supplie  de  re- 
»  prendre  vos  places;  ily  va  du  tout  pour  toute 
»  l'Europe.  >  Tout  le  monde  s'estant  remis,  il 
prononcea  d'un  air  froid  et  majestueux,  qui 
n'estoit  pas  ordinaire  à  maistre  Gonin  (  l'on  lui 
avoit  donné  ce  sobriquet),  ces  paroles  pleines  de 
bon  sens  :  «  Le  roi  d'Espagne  nous  prend  pour 
»  arbitres  de  la  paix  générale  :  peut  estre  qu'il 
>  se  moque  de  nous  ;  mais  il  nous  fait  tousjours 
»  honneur  de  nous  le  dire.  Il  nous  offre  ses 
.  troupes  pour  les  faire  marcher  à  nostre  se- 
«  cours,  et  il  est  seur  que  sur  cest  article  il  ne 
»  se  moque  pas  de  nous,  et  qu'il  nous  fait  beau- 
»  coup  de  plaisir.  Nous  avons  entendu  son  en- 
»  voyé;  et  veu  la  nécessité  où  nous  sommes  nous 
.  »  n'avons  pas  eu  tort.  Nous  avons  résolu  d'en 
»  rendre  compte  au  roi  et  nous  avons  eu  raison. 
»  L'on  se  veut  imaginer  que  pour  rendre  ce 
«  compte,  il  fault  que  nous  envoyions  la  feuille  de 
.  l'arre«t.  Voilà  le  piège.  Je  vous  déclare,  mon- 
»  sieur ,  dit-Il  en  se  tournant  vers  le  premier 
»  président,  que  la  compagnie  ne  l'a  pas  enten- 
»  du  ainsi ,  et  que  ce  qu'elle  a  arresté  est  pure- 
»  ment  que  l'on  porte  la  copie  et  que  l'original 
»  demeure  au  greffe.  J'anrois  souhaité  que  l'on 
«  n'cust  pas  obligé  les  gentsà  s'expliquer,  parce 
»  qu'il  y  a  des  matières  sur  lesquels  il  est  sage 
»  de  ne  parler  qu'a  demi  :  mais  puiscpie  l'on  y 
»  force,  je  dirai  sans  balancer  que  si  nous 
»  portons  la  feuille,  les  Espagnols  croiront  que 
••  nous  «oubmettons  au  caprice  du  Mazarin  les 
.  proïKMltions  qu'ils  nous  font  pour  la  paix  gé- 

rorrtiQ  i  II  rople  aalhcntlque  envoyée  au  ministre  :  on 
irouvf  tu»»!,  aprf»  ce  discours .  la  prolesinilon  de  fidc- 
\M  u{Tf**tc  k  ce  sujet  par  le  parlement  à  la  roine,  et 
iMf  qu'on  l'inm-rlvll  dans  les  registres  du  parlemcnl. 
M)  Marllncau,  ronselller  de  la  première  chambre  des 
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»  nérale,  et  mesme  pour  ce  qui  regarde  nostre 
•  secours  :  au  lieu  qu'en  ne  portant  que  la  copie 
»  et  en  a^joustant  en  mesme  temps,  oonune  la 
»  compagnie  l'a  très-sagement  ordonné,  de  très- 
»  hnnd}les  rcmonstrances  pour  faire  lever  le 
»  siège,  toute  l'Europe  cognoistra  que  nous  nous 
»  tenons  en  estât  de  faire  ce  que  le  véritable 
»  service  du  roi  et  le  bien  solide  de  Testât  de- 
»  mandera  de  nostre  ministère,  si  le  cardinal  est 
>  asses  aveugle  pour  ne  se  pas  servir  de  ceste 
»  conjoncture,  comme  il  le  doibt.  » 

Ce  discours  tat  receu  avec  une  approbatian 
générale;  l'on  cria  de  toutes  parts  que  c'estoit 
ainsi  que  la  compagnie  l'entendoit.  Messieurs 
des  enquestes  doimèrent  à  leur  ordinaire  maintes 
bourades  à  messieurs  les  présidents.  Marti- 
neaux  (1),  conseiller  desrequestes,  dit  publique- 
ment que  le  retentum  de  l'arrest  estoit  que  Fod 
feroit  fort  bonne  chère  à  l'envoyé  d'Espagne,  en 
attendante  responce  de  Saint-Germain,  qui  ne 
pouvoit  estre  que  quelque  méchante  ruse  dn 
Mazarin.  Charton  pria  tout  hault  M.  le  prince 
de  Conti  de  suppléer  à  ce  que  les  formalités 
du  parlement  ne  permettoient  pas  à  la  compa- 
gnie de  faire.  Pontcarré  dit  qu'un  Eqngnol 
ne  lui  faisoit  pas  tant  de  peur  qu'un  Maza- 
rin. Enfin  il  est  certain  que  les  généraux  ea 
virent  [et  en  eurent]  asses  pour  ne  pas  apréhen- 
der  que  le  parlement  se  fachast  des  desmarches 
qu'ils  pourroient  faire  vers  l'Espagne;  et  qne 
M.  de  Bouillon  et  moi  n'en  eusme  que  trop  pour 
satisftdre  pleinement  l'envoyé  de  l'archiduc,  à 
qui  nous  flsmes  valoir  jusqu'aux  moindres  dr- 
constances.  Il  en  fut  content  au  delà  de  ses 
espérances  et  il  dépescha  dès  la  nuit  un  second 
courrier  à  Bruxelles,  que  nous  fismes  escorter 
jusqu'à  dix  lieux  de  Paris ,  par  cinq  cents  che- 
.vaux.  Ce  courrier  portoit  la  relation  de  tout  ce 
qui  s'estoit  passé  au  parlement;  les  conditions 
que  M.  le  prince  de  Conti  et  les  autres  généraux 
demandoient  pour  faire  un  traité  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  ce  que  je  pouvois  donner  en  mon 
particulier  d'engagement.  Je  vous  rendrai 
compte  de  ce  détail  et  de  sa  suite ,  a(H-ès  que 
je  vous  aurai  raconté  ce  qui  se  passa  le  mesme 
jour,  qui  fut  le  1 9  de  fébvrier. 

Cependant  que  toute  ceste  pièce  de  l'envoyé 
d'Espagne  se  jouoit  au  Palais ,  Koirraoustier 
sortit ,  avec  deux  mille  chevaux ,  pour  amener 
à  Paris  un  convois  de  cinq  cents  charettes  de 
farines,  qui  estoit  à  Briç-Comte- Robert  où 

requestes,  a  de  l'esprit;  mais  prompt,  oplniastre.  se 
laisse  aisément  préoccuper,  facile  n^ntmolos  à  gouver- 
ner ;  seur  quand  il  a  promis  ;  est  Jwn  amy.  (Portrait  du 
parlement;  Manuscrits  de  la  Bibllotbèque  du  roi.) 
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nous  aviiMis  garulaon.  Gomme  il  eut  advis  que 
le  comte ,  depuis  mareschal  de  Grancey  (1),  ve- 
ooit  du  costc  de  Lagny  pour  s'y  opposer ,  il 
dettacfaa  M.  de  Larocfaefoucault  avec  [sept  es- 
tadroDs]  pour  occuper  un  défllé  par  où  les  enne- 
fflis  estoient  obligés  de  passer.  M.  de  Larochefou- 
onlt,  qui  avolt  plus  de  cœor  que  d'expérieaee, 
i'rmporta  de  chaleur  ;  il  n'eu  demcara  pas  à  son 
«dre ,  il  sortit  de  aaa  poste  qui  lui  estoit  très- 
idvantageu  ,  et  il  chargea  les  ennemis  avec 
bcawoop  de  vigueur.  Comme  il  avoit  affaire  à 
fc  vieilles  troupes  et  qu'il  n'en  avoit  que  de 
MmveUes,  il  ftit  bientost  renversé;  il  y  fut  blessé 
d'an  fort  grand  coup  de  pistolet  dans  la  gorge. 
Il  y  perdit  Rosan  (2),  frère  de  Duras  (3)  ;  le  mar- 
quis de  Sollery,  son  beau-frère,  y  tat  pris 
prisomiier,-  Baehecourt,  premier  capitaine  de 
moD  F^'inent  (4)  de  cavalerie,  y  fut  fort  blessé, 
(t  leooovoi  estoit  infailliblement  perdu  si  Noir- 
■Doostier  ne  fust  arrivé  avec  le  reste  des  trou- 
pes. Il  fit  flier  les  charettes  du  costé  de  Viile- 
\cufve-Saint-George ,  il  marcha ,  avec  ses  trou- 
pes en  bon  ordre  ,  par  le  grand  chemin  du  costé 
de  Gros-Bois ,  à  la  veue  de  Grancey ,  qui  ne 
oent  pas  debvoir  hasarder  de  passer  [  le  pont 
Ibloa  devant  lui] .  11  rejoignit  son  convoi  dans 
b  pleine  de  Crétell ,  et  il  l'amena  sans  avoir 
pndD  une  charette  à  Paris,  où  il  ne  rentra 
qi'à  onse  heures  du  soir.  [Vous  aves  déjà  veu 
dcu  actes  de  ce  mesme  1 9  de  febvrier  ;  en  voici 
un  Iroisiesme  de  la  nuit  qui  le  suivit,  qui  ne  fut 
pai  si  public ,  mais  duquel  il  est  nécessaire  que 
TOUS  soyes  informée  en  ce  lieu,  parce  qu'il  a 
tnit  a  beaucoup  de  faits  particuliers ,  que  vous 
(ttes  sur  le  point  de  veoir.J 

Je  vous  ai  dit ,  ci-dessus ,  que  M.  de  Bouillon 
ftmoi,  de  concert  avec  les  autres  généraux , 
famés  dépescher,  par  l'envoyé  de  l'archiduc,  un 
eourrier  à  Bruxelles,  qui  partit  sur  le  minuit. 
Noos  nous  minnes  à  table  pour  souper  cheux 
M.  de  Bouillon ,  un  moment  après ,  lui ,  ma- 
dame sa  femme  et  Inoi.  Gomme  elle  estoit  fort 
IPie  dans  le  particulier ,  et  que  de  plus  le  succès 
de  reste  Journée  lui  avoit  encore  donné  de  la 
joie ,  elle  nous  dit  qu'elle  vouloit  faire  desbau- 
fhe.  Elle  fit  retirer  touts  ceux  qui  servoient  et 
elle  ne  retint  que  Riquemont,  capitaine  des  gar- 
des de  monsieur  son  mari,  à  qui  l'un  et  l'autre 
«voit  confiance.  La  vérité  est  qu'elle  vouloit 
parler  en  liberté  de  Testât  des  choses ,  qu'elle 
no>oit  admirablement  bon.  Je  ne  la  destrompai 

'r  iarqors  Bouxel ,  comte  de  Grancey,  devenu  ma- 
f^fM  de  France  en  1651 .  mort  à  Parti  en  1680. 
.t.E.) 

^  FrWricSIaorice  de  Durfort,  comte  de  Rauxan, 
^  prnile  Brie-Comte-Roberl.  en  1619.  (A.  E.) 
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pas  tant  que  l'on  fust  à  table,  pour  ne  point 
interrompre  son  souper  ni  celui  de  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  estoit  asses  mal  de  la  goutte.  Comme 
l'on  fût  sorti  de  table ,  [  je  changeai  de  ton  J , 
je  leur  représentai  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
délicat  que  le  poste  où  nous  neus  trouvioa»;  que 
ai  nous  estions  dans  un  parti  ordinaire,  qui  cust 
la  disposition  de  touts  les  peuples  du  royaume 
aussi  favorable  que  nous  l'avions ,  nous  serions 
incontestablement  maistres  des  affaires  ;  mais 
que  le  parlement ,  qui  faisoit  d'un  sens  nostrc 
principale  force ,  faisoit ,  en  deux  ou  trois  nnta- 
nières,  nostre   principale  foiblesse;  que  bien 
qu'il  parust  de  la  chaleur  [et  mesme  qu'il  y  eust 
de  l'emportement  très-souvent  J  dans  ceste  com- 
pagnie ,  II  y  avoit  tousjours  un  fonds  d'esprit 
de  retour,  qui  revenoit  à  toute  occasion  ;  que , 
dans  la  délibération  mesme  du  jour  où  nous 
parlions ,  nous  avions  eu  besoing  de  tout  nostre 
sçavoir  faire,  pour  faire  que  le  parlement  ne  se 
mist  pas  à  lui  mesme  la  corde  au  col  ;  que  je 
conveuois  que  ce  que  nous  en  avions  tiré ,  estoit 
utile  pour  faire  croire  aux  Espagnols  qu'il  n'es- 
toit  pas  si  inabordable  pour  eux  qu'ils  se  l'es- 
toient  figuré;  mais  qu'il  failoit  convenir  en 
mesme  temps ,  que  si  la  course  conduisoit  bien, 
elle  en  tireroit  elle-mesme  un  fort  grand  ad- 
vantage  parce  qu'elle  se  serviroit  de  la  diffé- 
rence ,  au  moins  apparente  de  la  compagnie , 
qui  lui  rendoit  compte  de  l'envoi  du  député , 
comme  d'un  motif  capable  de  la  porter  à  reve- 
nir avec  bienséance  de  sa  première  hauteur  ;'et 
de  la  députation  solemnelle  que  le  parlement 
avoit  résolu  de  lui  faire ,  comme  d'un  moyen 
très-naturel  pour  entrer  en  quelque  négociation  ; 
que  je  ne  doubtois  point  que  le  mauvais  effet 
que  le  refus  d'audience  aux  gentsdu  roi  envoyés 
à  Saint-Germain  ,  le  lendemain  de  la  sortie  du 
roi,  avoit  produit  contre  les  intérest  de  la  cour, 
ne  tuSl  un  exemple  asses  instructif  pour  elle , 
pour  l'obliger  à  ne  pas  manquer  l'occasion  qui 
se  présentoit  ;  quand  je  n'en  serois  pas  persua- 
dé par  celui  que  nous  avions  de  la  manière  .si 
bonne  et  si  douce  dont  elle  avoit  receu  les  excuses 
que  nous   lui  avions  faites  de  l'exclusion  du 
hérault,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  ignorer  toute- 
fois n'avoir  pour  fondement  que  le  prétexte  du 
monde  le  plus  minime  [et  le  plus  convaincu  do 
frivole  par  touts  les  usages  j  ;  que  le  premier 
président  et  le  président  de  Mesme,  qui  seroicnt 
asscurément  chefs  de  la  députation,  n'oubli- 

(3)  Jacqurs-Henrt .  duc  de  Duras .  frère  aîné  de  Rau- 
zan,  maréchal  de  France.  (A.E.) 

(t)  C'était  le  régiment  de  Corinthe.  Il  portoit  pourdr 
vise  sur  len  drapeaux  ainsi  que  le  rente  do  l'armée  des 
frondeum  :  Kegem  notirum  qmrrimwi. 
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raient  rien  pour  tÊn  coguoistre  an  Mazarin 
ses  intteest  véritables  dans  ceste  oonjonctare  ; 
que  ces  deux  liommes  n'avoient  dans  la  teste 
que  ceux  du  parlement  ;  que ,  pourveu  qu'ils  se 
tirassent  d'affaire ,  ils  anroientmesme  delà  joie 
h  nous  y  laisser,  en  faisant  un  accommodement 
qui  stipuleroit  nostre  seureté  sans  nous  la  don- 
der ,  et  iqui ,  en  terminant  la  guerre  civile ,  réta- 
bliroit  la  servitude. 

Madame  de  Bouillon  [qui  joignoit  à  une  dou- 
ceur admirable  une  vivacité  perceante]  m'in- 
terrompit à  ce  mot,  et  elle  me  dit  :  «  Voila  des 

>  inconvénients  qu'il  falloit  prévoir,  ce  me  sem- 
»  ble,  devant  l'audience  de  l'envoyé  d'Espagne, 
»  puisque  c'est  elle  qui  les  fait  naistre.  »  Mon- 
sieur son  mari   lui  respondit  brusquement  : 

•  Aves-vous  perdu  la  mémoire  de  ce  que  nous 

>  dismes  dernièrement  sur  cela  en  ceste  mesme 

>  place  ;  et  ne  prevismes-nous  pas  en  général 
»  ces  inconvénients?  Mais  après  -les  avoir  ba- 
»  lancés  avec  la  nécessité  que  nous  trouvasmes 

•  à  mesler  de  quelque  façon  que  ce  peust  estre, 
»  l'envoyé  et  le  parlement ,  nous  prismes  celui 
»  qui  nous  parut  le  moindre,  et  Je  vois  bien  que 
»  M.  le  coadjuteur  pense  à  l'heure  qu'il  est  à  re- 
»  médier  mesme  à  ce  moindre.  —  Il  est  vrai , 
»  monsieur,  lui  respondlsje,  et  je  vous  propo- 
»  serai  le  remède  que  je  m'imagine  quand  j'au- 

>  rai  achevé  de  vous  expliquer  touts  les  incon- 

>  venientsque  je  vois.  Vous  aves  remarqué  ces 
»  jours  passés  que  Brillac  (1),  dans  le  parle- 
»  ment ,  et  le  président  Aubry  dans  le  conseil 

•  de  rho8tel-de-vllle,  firent  des  propositions  de 
H  paix  ausquelles  le  parlement  faillit  à  donner 
••  presque  à  l'aveugle;  et  il  creut  beaucoup  faire 
•>  que  de  se  résoudre  à  ne  point  délibérer  sans 
»  les  généraux.  Vous  voyes  qu'il  y  a  beaucoup 

>  de  gents  dans  les  compagnies  qui  oommen- 
»  cent  à  ne  plus  payer  leurs  taxes,  et  beaucoup 
0  d'autres  qui  affectent  de  laisser  couler  du  dé- 
••  sordre  dans  la  police.  Le  gros  du  peuple,  qui 

>  est  ferme,  fait  que  l'on  ne  s'appurçoit  pas  en- 
•>  core  de  ce  desmancheroent  des  parties ,  qui 
■  s'affoibliroient  et  se  désuniraient  en  fort  peu 

•  de  temps,  si  l'on  ne  travailloit  avec  applica- 
»  tion  à  les  lier  et  à  les  consolider  ensemble, 
u  La  chaleur  des  esprits  suffit  pour  faire  cet  ef- 
»  fet  au  commencement.  Quand  elle  s'allentit, 

•  il  fault  que  la  force  y  supplée;  quand  je  parle 

(1)  De  Brillac  ,  consetller  de  la  grande  chambre,  très- 
bomme  d'honneur,  trèi-particulier  conBdent  de  M.  le 
premier  préfidenl,  et  liimHier  de  M.  le  chancelier,  a 
du  crédit  dam  ta  compagnie.  L'on  peut  seurement  «e 
ronfler  à  lui.  (Portrait  du  parlement  ;  Hanuacriude  la 
Bibliothèque  du  roi.) 

(2)  Butsy  Le  Clerr,  tireur  d'armes ,  el  ensuite  proru- 
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de  la  force,  [je  n'entends  pas  la  violence  qui 
<  n'est  presque  jamais  qu'un  remède  empirique], 

•  j'entends  celle  que  l'on  tire  de  la  considéra- 

>  tion  où  l'on  demeure  auprès^de  ceux  de  la  part 

>  desquels  vous  peut  venir  le  mal  auquel  vous' 

•  cherches  Iç  remède.  Ce  que  vous  faites  pré- 

•  sentement  avec  Espagne,  commence  à  faire 

>  entrevoir  au  parlement  qu'il  ne  se  doibt  pas 
»  compter  pour  tout  ;  ce  que  nous  pouvims 

•  M.  de  Beaufort  et  moi  dans  le  peuple,  loi 
»  doibt  faire  cognoitre  qu'il  nous  peut  compter 
»  pour  quelque  chose.  Mais  ces  deux  veues  ont 

•  leurs  inconvénients  comme  leur  utilité.  L'union 
»  des  généraux  avec  Espagne  n'est  pas  asses  pu- 

•  blique  pour  jeter  dans  les  esprits  toute  Pim- 

•  pression  qui  y  seroit  d'un  sens  nécessaire,  et 

•  qui  de  l'autre,  si  elle  estoit  plus  déclarée,  se- 

>  roit  pernicieuse.  Ceste  mesme  union  n'est  pas 
»  asses  secrète  pour  ne  pas  donner  lien  à  ceste 
»  mesme  compagnie  d'en  prendre  advantage 
»  contre  vous  dans  les  occasions,  qu'elle  pren- 
»  droit  toutefois  encore  plus  fort,  si  elle  vous 
»  croyoit  sans  protection.  Pour  ce  qui  est  du 

■  crédit  que  M.  de  Beaufort  et  moi  avons  dans 
»  le  peuple,  il  est  plus  propre  à  faire  du  mal 
»  au  parlement ,  qu'à  l'empescher  de  nous  en 
»  faire.  Si  nous  estions  de  la  lie  du  peuple,  nous 
»  pourrions  peut-estre  avoir  la  peiîsée  de  faire 
»  ce  que  Bussy  Le  Clerc  (3)  fit  au  temps  de  la 
»  Ligue,  c'est-à-dire  d'emprisonner,  de  sacca- 
«  ger  le  parlement.  Nous  pourrions  avoir  en 
"  veue  de  faire  ce  que  firent  les  Seise ,  quand 
»  ils  pendirent  le  président  Brisscm  (3),  si  nous 
'  voulions  estre  aussi  dépendents  d'Espagne 
»  que  les  Seise  l'estoient.  M.  de  BeaufdHt  est 
<•  petit-flls  d'Henri-le-Grand  et  je  suis  ooadju- 

■  teur  de  Paris.  Ce  n'est  ni  nostre  honneur  ni 

>  nostre  compte;  et  cependant  il  nous  seroit 
»  plus  aisé  d'exéquter  et  ce  que  fit  Bussy  Le 
B  Clerc  et  ce  que  firent  les  Seise,  que  de  faire 
«  que  le  parlement  coguoisse  ce  que  nous  pour- 
«  rions  faire  contre  lui  asses  distinctement  pour 
»  l'empêcher  de  faire  contre  nous  ce  qu'il  croit 
'  tousjours  facile  jusqu'à  ce  que  nous  l'en 
»  .lyons  empêché  ;  et  voilà  le  destin  [et  le  mal- 
»  heur]  des  pouvoirs  populaires.  Ils  ne  se  font 
»  croire  que  quand  ils  se  font  sentir,  et  il  est 
»  très^ouvent  de  l'intérest  et  mesme  de  l'hon- 

>  neur  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  sont, 

reur  au  parlement.  Il  étoit  un  de  ces  seiie  zélés  ligneon, 
dont  on  voit  les  noms  dans  les  notes  sur  la  satire  Mé- 
nlppée.  Ils  furent  nommés  les  Seize,  parce  qu'ils  se  dis- 
tribuèrent dans  les  seize  quartiers  de  Paris.  Dans  la  talte. 
Bussy  Le  Clerc  se  sauva  à  Bruxelles,  et  y  reprU  ton  mé- 
tier rie  tireur  d'armes.  (A.  E.) 
(3)  Les  Seize  lependireni  le  15 novembre  ISM.  (A.  E.) 
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|ée  les  faire  moins  sentir  que  croire.  Nous  som- 

OT  cest  estai.  Le  parlement  panehe  [où 

;  tombe  I  ver  une  paix  et  tres-pcu  seure 

-honteuse.  Nous  soulèverions  demain  le 

Je  si  nous  voulions  :  le  debvons-nous  vou- 

'  Et  si  nous  le  soulevons,  et  si  nous  ostons 

|fnitarilé  au  parlement,  en  quel  nblme  jetons- 

i  Paris  dans  les  suites  ?  Tournons  le  feuil- 

Si   nous  ne  le  soulevons  pas,  le  pnrlc- 

;croira-t-il  que  nous  le  puissions  soule- 

r,  et  ce  mesme  parlement  s'cmpéchera-t-il 

|tfe  faire  des  pas  vers  la  cour  qui  le  perdront 

mais  qui  nous  perdront   itifjiiHi- 

devant  lui.   Vous  dires   bien  ,  ma- 

\^encore  avec  plus  de   fondement  à 

I  eente  bmrequetantost],  que  je  marque  beau- 
i  eaap  d'iDnin\'énients,  mais  que  je  marque  peu 

'  rcnédes  ;  à  quoi  je  vous  supplie  de  me  per- 
!  de  vous  respondre  que  je  n'iii  p.is  Iiiissé 
lievoas  parler  de  ceux  qui  se  trouvent  déjà 
jnatvrrllement  dans  le  traité  qtte  vous  projetés 
favec  Espagne,  et  dans  l'tipplieution  que  nous 
U.  de  Benufort  et  moi  à  nous  mainte- 
i  l'esprit  des  peuples  ;  mais  que  comme 
tNCOgpiois  dans  touts  les  deux  de  certaines 
liftii  en  affoiblisseot  In  force  et  lu  vertu, 
*f«l  cmi  estre  obligé,  monsieur,  de  rechercher 
i  vtwtre  capacité  et  dans  vostre  expérience 
•ttqaij  pourroit  suppléer  :  et  c'est  ce  qui  m'a 

•  MtpfOMlre  la  liberté  de  vous  rendre  compte, 

•  ■OMiear,  d'un  détail  ipie  vous  auries  veu  d'un 

•  coup  d'oeil  bien  plus  cbireraenl  et  plus  dis- 
tinctement que  moi,  si  vostre  mal  vous  avoit 

■  pcfinis  d'assister  seulement  une  fuis  ou  à  une 

•  laeniblee  du  parlement  ou  à  un  coDS«il  de 
•fflostei-de-Ville. 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  croyoit  nullement  les 
>BùTv%  en  cest  estât,  me  pria  (un  peu  après  l'in- 
tÊtntftion  que  je  vous  aï  marquée  que  me  fit 
■adûne  de  Bouillon |, de  lui  mettre  par  escrit 
iMtee  que  j'avois  commencé  et  tout  ce  que  j'u- 
l^tuoorr  à  lui  dire.  Je  le  fis  sur  l'heure 
■aaM,e(  il  m'en  rendit  le  lendemain  une  co- 
pie ,  que  J'ai  encore  escrite  de  la  murn  de  son 
«crciaire  [et  sur  laquelle  je  viens  de  lopier  ce 
^«mia  en  voyes  ici].  L'on  ne  peut  estre  plus 
Moasé  ai  plus  affligé  que  le  furent  M.  et  inii- 
iMKde  BtNiillon  ,  de  ce  que  je  venois  de  leur 
■Vfwr  de  la  disposition  ouestoient  les  affaires, 
rt  je  n'en  avois  pas  esté  moins  surpris  qu'eux. 

II  M  »'c*t  jamais  rien  veu  de  si  subit.  La  res- 
paaedtiuce  et  honneste  que  la  reine  fist  aux 
pMi  du  roi  touchant  le  herault  ;  la  protestation 
4»  fnrdonner  sincèrement  a  tout  le  monde  ;  les 
■nknra  dont  Talon  ,  advocat  général ,  embellit 
«Ne  rcaponce,  luurnerent  en  un  instant  pres((uc 

m.  c.   p.    M.,  T.    I. 
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touts  les  esprits.  Il  y  eut  des  moments ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  où  ils  revindrent  à  leurs 
emportements  ou  par  les  accidents  qui  survin- 
drcnt,  ou  pjir  l'art  de  ceux  qui  les  y  ramenèrent  : 
mais  le  fond  pour  le  retour  y  demeura  tousjours. 
Je  le  remarquai  en  tout  et  je  fus  bien  aise  de 
m'en  ouvrir  avec  M.  de  Bouillon ,  qui  cstoit  le 
seul  homme  de  teste  de  sa  profession  qui  fut 
dans  ce  parti,  pour  veoir  avec  lui  la  conduite 
que  nous  aurions  à  y  prendre.  Je  fis  Iwnne  mine 
avec  touts  les  autres.  Je  leur  fts  valoir  les  moin- 
dres circonstances  presque  avec  autant  de  soing 
qu'à  l'envoyé  de  l'archiduc.  Le  président  de 
Mesme ,  qui ,  à  travers  toutes  les  bourrades 
qu'il  venoitde  recevoir  dans  les  deux  dernières 
délibérations ,  avoit  cogneu  que  le  feu  qui  s'y 
estolt  allumé  n'estoit  que  de  paille  ,  dit  au  pré- 
sident de  Bel  lièvre,  que  pour  ce  coup  j'estois  tn 
dupe  et  que  j'avois  pris  le  frivole  pour  la  sub- 
stance. Le  président  deBellièvrc,  a  quijem'es- 
tois  ouvert ,  m'eust  peu  justifier  s'il  l'eust  jugé 
à  propos;  mais  il  fut  lui-mesme  la  dupe,  et  il 
railla  le  président  de  Mesmc  comme  un  homme 
qui  prenoit  plaisir  à  se  fiatter  soi-mesme. 

M.  de  Bouillon,  oyont  examiné  tout  le  reste 
de  la  nuit  jns({u'acinq  heures  du  matin  ,  le  pa- 
pier que  je  lui  avois  laissé  à  deux,  fet  dont  vous 
venes  de  voir  la  copie  |  m'escrivit  le  lendemaiji 
un  billet ,  par  lequel  il  me  prioit  de  me  trouver 
cheux  lui  à  trois  heures  après  midi.  Je  ne  man- 
quai pas  de  m'y  rendre,  et  j'y  trouvai  madame 
de  Itoui lion  pénétrée  de  douleur,  parce  que  mon- 
sieur son  mari  l'avoit  osscuréc  et  que  ce  que  je 
marquois  dans  mon  escrit  n'estoit  que  trop  bien 
fondé ,  supiiosé  les  faits  dont  il  ne  pou  voit  pas 
croire  que  je  ne  fusse  très-bien  informé;  et  qu'il 
n'y  avoit  à  tout  cela  qu'un  remède  ;  que  non  pas 
seulement  je  ne  prendrois  pas,  mais  auquel 
mesme  je  ra'oppitserois.  Ce  remède  estoit  de 
laisser  a>îir  le  parlement  pleinement  à  sa  mode  , 
de  contribuer  mesme  soubs  main  [et  sans  que 
l'on  s'en  [x-ust  doubler],  à  lui  faire  faire  des  prs 
odieux  au  peuple ,  de  commencer  dvs  cest  ins- 
tant à  le  discréditer  [dans  l'esprit  du  peuple]  ; 
de  jouer  le  mesme  personnafie  ù  l'cspard  de 
t'Hiwtel-dc- Ville,  dont  le  chef  qui  estoit  le  pré- 
sident le  Féron  ,  prévostdes  marchands,  estoit 
dtja  très-suspeet,  et  de  se  servir  ensuite  de  ta 
première  occasion  que  l'on  ju;;erolt  lu  plus  spé- 
cieuse et  la  plus  favorable  ,  pour  s'osseurer ,  ou 
par  l'exil  ou  par  la  prisim ,  des  pei'sonnes  de 
ceux  dont  nous  ne  nous  pourrions  pas  respon- 
dre a  nous-mesme.  Voilà  ce  que  M.  de  Bouil- 
lon me  pro|H)sa  sans  bulancer,  en  ni^oustant  qur 
LongneiUqui  cognoissoil  mieux  le  parlement 
qu'liommcdu  wyaume,  et  (pi'il  avoit  esté  vcoir 
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sur  le  midi ,  lui  avoit  confirmé  tout  ce  que  Je  lui 
avois  dit  la  veille,  de  la  pente  que  ce  corps  pre- 
noit  sans  s'en  apercevoir  soi-mesme;  et  que  le 
mesme  Longueil  estoit  convenu  avec  lui  que  l'u- 
nique remède  efficace  [  et  non  palliatif] ,  estoit 
de  penser  de  bonne  heure  à  le  purger.  Ce  fbt 
son  root  et  je  l'eusse  recogneu  à  ce  mot.  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'esprit  si  déciirif  ni  si  violent  ;  mais 
il  n'y  en  a  jamais  eu  un  qui  ait  pallié  ses  déci- 
sions Et  ses  violences  par  des  termes  plus  doux. 
Quoique  le  mesme  expédient  que  M.  de  Bouil- 
lon me  proposoit  me  fust  déjà  venu  dans  l'es- 
prit, et  peut-estre  avec  plus  de  raison  qu'à  lui , 
parce  que  j'en  cognoissois  la  possibilité  plus  que 
lui ,  je  ne  lui  laissai  aucun  lieu  de  croire  que  j'y 
eusse  seulement  fait  la  moindre  réflexion,  parce 
que  je  sçavois  qu'il  avoit  Je  foible  d'aimer  à 
avoir  imaginé  le  premier  ;  et  c'est  l'unique  dé- 
fault  que  je  lui  aie  cogneu  dans  la  négotiation. 
Après  qu'il  m'eut  bien  expliqué  sa  pensée ,  je  le 
suppliai  d'agréer  que  je  lui  misse  la  mienne  par 
escrit,  ce  que  je  fis  sur  le  champ  en  ces  termes  : 
«  Je  conviens  de  la  possibilité  de  l'exécution; 
«  mais  je  la  tiens  pernicieuse  dans  les  suites,  et 
»  pour  le  public  et  pour  les  particuliers;  [elle 
»  l'est,  au  moins  à  mon  advis,  pour  le  public], 
»  parce  que  ce  mesme  peuple  dont  vous  vous  se- 
»  res  servi  pour  abattre  l'autorité  des  magis- 
'  trats ,  ne  recognoistroil  plus  la  vostre  dès  que 
»  vous  seres  obligé  de  leur  demander  ce  que 
»  les  magistrats  en  exigent.  Ce  peuple  a  adoré  le 
»  parlement  jusqu'à  la  guerre  ;  il  veut  encore  la 
»  guerre  et  il  commence  à  n'avoir  plus  tant  d'a- 
»  mitiepourleparlement.il s'imagine  lui-mesme 
•>  que  ceste  diminution  ne  regarde  que  quelques 
»  membres  de  ce  corps  qui  sont  Mazarin  :  il  se 
»  trompe,  elle  va  à  toute  la  compagnie;  mais  elle 
»  y  va  comme  insensiblement  et  par  degrés.  Les 
>'  peuples  sont  las ,  quelque  temps  devant  que  de 
»  s'apercevoir  qu'ils  le  sont.  La  haine  contre  le 

>  Mazarin  soufastient  et  couvre  ceste  lassitude. 
»  Nous  esgayons  les  esprits  par  nos  satires ,  par 
x  nos  vers ,  par  nos  chansons;  le  bruit  destrom- 
»  pettes ,  des  tambours  et  des  timbales  :  la  veue 
»  des  estendars  et  des  drappeaux ,  resjouit  les 
»  boutiques,  mais  au  fond  paie-t-on  les  taxes 
>•  avec  la  ponctualité  avec  laquelle  on  les  apaiées 
»  les  premières  sepmaines  ?  Y  a-t-il  beaucoup 
X  de  gents  qui  nous  ont  imité ,  vous ,  M.  de 
>•  Beaufort ,  et  moi ,  quand  nous  avons  envoyé 
»  nostre  vaisselle  à  la  monnoie?  N'observes- vous 
«  pas  que  queisques-uns  de  ceux  qui  se  croyeut 
«  encores  très-bien  intentionnés  pour  la  cause 
»  commune,  commencent  à  excuser  dans  les  faits 
»  particuliers  ceux  qui  le  sont  le  moins?  Voilà 

>  les  marques  infaillibles  d'une  lassitude,  qui 
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>  est  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'y  a  pas 
»  encore  six  sepmaines  que  l'on  a  commencé  à 
»  courir.  Juges  de  celle  qui  sera  causée  par  de 
»  plus  longs  voyages!  Le  peuple  ne  sent  presque 
»  pas  encore  la  sienne  :  il  est  au  moins  très-cer- 

•  tain  qu'il  ne  la  cognoit  pas.  Ceux  qui  sont  fa- 

>  tigués  s'imaginent  qu'ils  ne  sont  qu'en  cholère, 

•  et  ceste  cholère  est  contre  le  parlement  ;  c'est- 
■>  à-dire  contre  un  corps  qui  estoit ,  il  n'y  a 
»  qu'un  mois ,  l'idole  du  public,  et  pour  la  dé- 
'  fense  duquel  il  a  pris  les  armes.  Quand  nous 
»  nous  serons  mis  en  la  place  de  ce  parlement, 
»  quand  nous  aurons  ruiné  son  autorité  dans  les 
»  esprits  de  la  populace ,  quand  nous  aurons  es- 
»  tabli  la  nostre,  nous  tomberons  infailliblement 
'  dans  les  mesmes  inconvénients ,  parce  que 
»  nous  serons  obligés  de  faire  les  mesmes  choiieg 
•>  que  fait  aujourd'hui  le  parlement.  Nous  or- 
>>  donnerons  des  taxes ,  nous  lèverons  de  l'ar- 
»  gent,  et  il  n'y  aura  qu'une  différence  qui  sera 
»  que  la  haine  et  l'envie  que  nous  contracterons 
»  dans  le  tiers  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  le  plus 
»  gros  bourgeois,  attaché  en  je  ne  sçai  combien  de 
«  manières  différentes  à  ceste  compagnie,  dès  que 
»  nous  l'aurons  attaquée ,  diminuée  ou  abattue; 
»  que  ceste  haine ,  dis-je ,  et  ceste  envie  produi- 
»  ront  et  achèveront  contre  nous  dans  les  deux 
»  autres  tiers,  en  huit  jours,  ce  que  six  sep- 
>>  maines  n'ont  encore  que  commencé  contre  le 
'  parlement.  Nous  avons  dans  la  Ligue  un  exem- 

>  pie  fameux  de  ce  que  Je  vous  viens  de  dire. 
»  M.  du  Maine  (l)  trouvant  dans  le  parlement 
»  cest  esprit  que  vous  lui  voyes,  qui  va  tousjours 
»  à  unir  les  contradictoires  et  à  faire  la  guerre 
>'  civile  selon  les  conclusions  des  gents  du  roi , 

>  se  lassa  bientost  de  ce  pédantisme.  Il  se  servit 
»  [quoique  cou  vertement] ,  de^  Seize,  qui  es- 
0  toient  les  quarteniers  de  la  ville,  pour  abattre 
"  ceste  compagnie.  Il  fiit  obligé  dans  la  suite  de 
»  faire  pendre  quatre  de  ces  Seize ,  qui  estoient 
»  trop  attachés  à  l'Espagne.  Ce  qu'il  fist  en  ceste 
»  occasion  pour  se  rendre  moins  dépendant  de 
»  ceste  couronne,  fit  qu'il  en  eut  plus  de  be- 
'•  soingpour  se  soubstenir  contre  le  parlement, 
"  dont  les  restes  commeuçoient  à  se  relever. 
•>  Qu'arriva-t-il  detouts  cesmouvemants?  M.  du 
»  Maine  (1),  [l'un  des  plus  grands  hommes  de 

>  son  siècle] ,  fut  obligé  de  faire  un  traité  qui  a 
»  fait  dire  à  toute  la  postérité  qu'il  n'avoit  sceu 
»  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  :  Voilà  le  sort  de 
»  M.  du  Maine  (l)  chef  d'un  parti  formé  pour  la 
»  défence  de  la  religion ,  cimenté  par  le  sang  de 
»  MM.  de  Guise ,  tenus  universellement  pour 
»  les  Machabées  de  leur  temps;  d'un  parti  qui 

(1)  Lisoz  de  Mayrnne. 
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ti: 


•  t'estoit  déjà  rcsiwndii  dans  toutes  les  provinces, 

•  («tqiii  avoit  di'jà  embras»'  tout  k' royaume  J. 
En  sommes-nous  là?  I.a  cour  ne  nous  peiit- 

leJle  pas  oister  demain  le  prétexte  de  la  guerre 
civile ,  et  par  la  levée  du  siège  de  Paris  et 

►  pî»r  l'expulsion,  si  vous  voules,  du  Mazarin. 
Les  provinces  commencent  à  liraiiler,  mais 

p enfin  le  feu  n'y  est  pas  encore  asses  allumé, 
pour  ne  pas  continuer  avec  plus  d'application 

iqurjamuisà  faire  de  Paris  nostre  capitale.  Kt 
»  feaderoents  suppos«'-s,  est-il  sage  de  songer 

^à  Mi«  dnns  nostre  parti  une  division  ([ui  a 

•  miné  celui  de  la  ligue,  sans  comparaison  plus 
I  fsnn*' ,  plus  estahli  et  plus  eonsidérafile  que  le 

nostre.  Madame  de  Itouillon  dira  encore  que 
'  •  Jr  prome  totijoui's  les  inc<mvénients  sans  en 
■Mijwi  (es  remèdes  ;  les  voie!  : 
'  Je  oc  parlerai  point  du  traité  qtte  vous  pro- 
l*j«*csnvec  Espagne,   ni  du  mcsnageraenl  du 
]•  p«Tjple; j'en  sup(X)se  la  nécessité.  Il  yen  a  un 
l»  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  qui  est  très-ca- 
pable, a  mon  opinion,  de  nous  donner  dans  le 
parlement  toute  la  considération  qui  nous  y 
est  nécessaire.   Nous  avons  une  armée  dans 
'  •  Paris,  cfui  tant  (pi'elle  sera  dans  l'enclos  des 

•  murailles,  ne  sera  considérée  tpie  comme  peii- 
»  ple.[  Je  me  suis  apperceu  de  ce  que  je  \ousai 

•  dit  pcut-estre  plus  de  vingt  fois  depuis  huit 

•  jours.)  Il  n'y  a  pas  on  conseiller  dans  les  en- 
>  qoertes,  qui  ne  s'en  croie   le  maistre  pour  le 

Doioaautant  que  les  ^'éneraux.  Je  vousdisois, 

•  ee  me  semble  hier  au  soir,  que  le  pctu  voir  que 

•  les  particuliers  prennent  quelquefois  dans  les 

•  peuples,  n'y  est  jamais  creu  t|ue  par  les  effets  ; 
.  parce  que  ceux  qui  le  doibvenl  avoir  nnturel- 

•  kinmt  par  leur  caractère  en  conservent  tous- 

•  jours  le  plus  longtemps  qu'ils  peuvent  l'ima- 

•  ginntitm,  après  qu'ils  en  ont  perdu  l'effeclif. 

•  Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  ce  que 

•  voo»  n\es  veu  dans  In  cour  sur  ce  sujet.  Y 

•  a-t-il  un  minisire  ni  un  courti.san,  qui  jus- 

•  qu'au  jour  des  barricades  n'aie  tourné  en  ri- 
■  dieule  tout  ce  qu'on  lui  disoit  de  In  disposition 

•  de*  peuples  pour  le  parlement?  Kt  il  est  pour- 

•  tant  vrai  qu'il  n'y  nvoit  pas  un  seul  courtisan 

•  ni  un  seul  ministre  (|ui  n'cust  déjrt  veu  des 

•  rigDCS  infaillibles  de  lu  révolution.  Il  fnult  ad- 

•  «oocr  que  les  Imrricadcs  les  debvoient  con- 

•  Talnere  :  lont-elles  fait?  Les  ont-elles  em- 

•  pcifhr  d'assiéger  Paris  sur  le  fondement  que 

•  Ir  e^Nicc  du  i>euple,  qui  l'avoit  |xirté  à  l'es- 

•  notion,  ne  le  p<Mirroit  pas  pousser jusques  nia 

•  guerre.  Ce  que  nous  faisons  aujourd'hui,  ce  que 

•  nous  faisons  touts  les  jour-s,   les  pourroit,  ce 

•  me  semble,  destromper  de  ceste  illusion  :  en 
vHit-ll»  piéris?  Ne  dit -on  pas  touts  les  jours 


à  la  reine  qiie  le  gros  Inrargeois  est  a  elle,  et 
qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  In  canaille  achep- 
tée  à  prix  d'urgent  qui  soit  nu  parlement  ?  Je 
vous  viens  de  marquer  la  raison  pour  lm(uellc 
les  hommes  ne  manquent  jamais  de  se  flatter 
et  de  se  tromper  eux-mesme  en  ces  matières. 

■  Ce  qui  est  arrivé  ù  la  cour  arrive  présente- 
ment au  parlement.  11  a  dans  ce  mouvement 

■  tout  le  caractère  de  l'autorité;  il  en  perdra 

•  bientost  la  substance.  11  le  debvroit  prévoir  et 

•  par  les  murmures  qui  commencent  à  s'esle- 

•  ver  i-ontre  lui ,  et  par  le  redoublement  de  In 
'  mnnie  du  peuple  pour  M.  de  Beaufort  et  pour 

•  moi.  iNullement;  il  ne  le  eognoislra  jamni.s 

•  que  par  une  violence  actuelle  et  positive  que 
'  l'on  lui  fera  ,  que  pur  un  coup  qui  l'abattra 

■  [ou  qui   l'abais-sernl.  Tout  ce  qu'il  verra  de 

•  moins  lui  paroistra  une  tentative  que  nous  au- 
rons faite  cmitre  lui,  et  dans  Inquelle  nous 

■  n'nuronsiwu  réus.sir.  11  en  prendra  du  courage, 

■  il  nous  poussera  effecti\ement  si  nous  plions, 
■•  et  il  nous  obligera  par  là  à  le  perdre.  Ce  n'est 
"  pas  nostre  compte ,  [pour  les  raisons  que  je 
■■  vous  ai  déduites  ci-dessusj  5  et  au  contraire 
"  notre  inlérest  est  de  ne  lui  point  faire  de  mal, 
■•  pour  ne  point  mettre  de  division  dans  nostre 
"  iwrti,  et  d'agir  toutefois  d'une  manière  qui  lui 
<•  fasse  veoir  qu'il  ne  peut  faire  son  bien  qu'a- 

•  vec  nous.  Il  n'y  a  point  de  moyen  plus  cfïleace 
"  à  mon  ndvis  pour  cela,  que  de  tirer  nostre  ar- 
■•  mée  de  Paris,  de  la  porter  en  quelque  lieu  ou 
■•  elle  puisse  estre  hors  de  l'insulte  des  ennemis, 
■•  et  d'où  elle  puisse  toutefois  favoriser  nos  con- 
"  vois;  et  de  se  faire  demander  eeste  sortie  par 
»  le  parlement  mesme,  afin  qu'il  n'en  prenne 
•'  point  d'ombrage,  ou  au  moins  a(in  qu'il  n'en 
"  prenne  que  qunnd  il  sera  bon  pour  nous  qu'il 
"  en  aie,  [pour  l'obliger  à  y  garder  [ilus  d'es- 
'.  gards).  Ceste  précaution  jointe  aux  autres  que 
•'  vous  nves  déjà  résolues,  fera  que  eeste  com- 
«  pagnie  se  trouvera,  prestjue  sans  s'en  estre 
..  niKM'coi  ,  dnns  la  nécessité  d'agir  de  concert 
■>  avec  nous  ;  et  la  faveur  des  peuples,  par  In- 
"  quelle  seule  nous  la  jxiuvons  véritablement 
n  retenir,  ne  lui  paroistra  plus  une  fumée,  dès 
-  qu'elle  la  verra  fnrrivée]  et  comme  espuissie 
'  par  une  armée  qu'elle  ne  croira  plus  entre  ses 
■•  mains.  " 

Voila  ce  que  j'cscrivis  [avec  précipitation]  sur 
la  table  du  cabinet  de  madnmede  Bouillon.  Je 
leur  leus  nussitost  après,  et  je  remarquai  qu'à 
l'endroit  ou  je  proposois  de  faire  sortir  l'armée 
de  Paris,  elle  fit  un  signe  à  M.  son  mari,  qui  h 
l'instant  (jue  j'eus  achevé  ma  lecture.  In  lira  r 
part.  Il  lui  parla  près  d'Un  demi  (juart  d'heure, 
après  quoi  11  me  dit  :  «  Vous  aves  une  si  grande 

0. 


•  eognoissance  de  Testât  de  Paris  et  J'en  ai  si 
»  peu  que  vous  me  debves  excuser  si  Je  ne  parle 

•  pas  juste  [sur  ceste  matière.  L'on  ne  peut  res- 
»  pondre  à  vos  raisons,  mais  Je  ies  vai  fortifier] 
»  par  un  secret  que  nous  vous  allons  dire,  pour- 
»  veu  que  vous  nous  promettiessur  vostre  salut 

>  de  nous  le  garder  pour  tout  le  monde  sans 

•  exception,  nais  particulièrement  à  l'esgard  de 
»  mademoiselle  de  Bouillon  (l).  >  Il  continua  en 
ces  termes  :  <  M.  de  Turenne  nous  escrit  qu'il 
«  est  sur  le  point  de  se  déclarer  pour  le  parti  ; 
»  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  colonels  dans  son 
»  armée  qui  lui  fassent  peine  ;  qu'il  s'en  asseu- 

>  rera  d'une  façon  ou  d'autre,  devant  qu'il  soit 

>  huit  Jours,  et  qu'à  l'instant  il  marchera  à  nous. 
«  Il  nous  adenumdé  le  secret  pour  tout  le  monde 
»  [sans  exception],  hors  pour  vous.  — Mais  sa 

■  gouvernante,  (acyousta  avec  cholère  madame 
«  de  Bouillon],  nous  l'a  commandé  pour  vous 
»  comme  pour  les  autres.  »  La  gouvernante  dont 
elle  vouloit  parler  estoit  la  vieille  mademoi- 
selle de  Bouillon,  sa  sœur,  en  qui  il  avait  une 
confiance  abandonnée,  et  que  madame  de  Bouil- 
lon haisaoit  de  tout  son  cœur.  M.  de  Bouillon 
reprit  la  parole  et  il  me  dit  :  •>  Qu'en  dites- vous, 

>  ne  sommes  nous  pas  les  maistres  et  de  la  cour  et 
»  do  parlement? — Je  ne  serai  pas  ingrat,  respon- 
»  dis-Je  à  M.  de  BoullloB,Je  payerai  vostre  secret 

■  d'un  autre  qui  n'est  pas  si  important,  mais  qui 

■  n'est  pas  peu  considérable.  Je  viens  de  venir 
«  un'billetd'Hocquincourt(2]à  madame  deMon- 
«  bazon,  où  il  n'y  aqne  ces  mots  :  Peronne  est  à  la 
«  belle  des  belles  ;  et  j'en  al  reçeu  un  ce  matin 

■  de  Bussi-Lamet  qui  m'asseure  de  Mézières.  > 
Madam&de Bouillon,  [qui  estoit  fort  gaie  dans 

le  partlcïflier] ,  se  Jeta  à  mon  cou,  [elle  m'em- 
brassa bien  tendrement].  Nous  ne  doubtasmes 
plus  de  rien  et  nous  conclusmes  en  un  quart 
d'heure  le  détail  de  toutes  ces  précautions  dont 
vous  aves  veu  les  propositions  d-dessus.  Je  ne 
puis  obmAtre  à  ce  propos  une  parole  de  M.  de 
Boullkm.  Comme  nous  examinions  les  moyens 
de  tirer  l'armée  hors  des  murailles,  sans  donner 
de  la  défiance  au  parlement,  madame  de  Bouil- 
lon, qui  estoit  transportée  de  Joie  de  tant  de 
bonnes  nouvelles,  ne  faisoit  plus  aucune  ré- 
flexion sur  ce  que  nous  disions.  M.  son  mari  se 
tourna  vers  mol  et  11  me  dit  presqu'en  cbolère, 
parce  qu'il  prit  garde  que  ce  qu'il  me  venoit 
d'apprandre  de  M.  de  Turenne  m'avoit  touché 
et  distrait  :  >  Je  le  pardomie  à  ma  femme,  mais 

(1)  CbarloUe  deL*  Tour,  morte  hiu  alIlMce.  en  1082. 
(▲.E.) 

(D  Cbaric*  de  Mooeii;,  muqiilt  d'Hocqnincoarl.  soa- 
verneor  et  Pémaae.  etc.  nuréciial  de  France  en  M61. 
taé  derint  Donkerqne,  en  16S8.  (A.  E.) 
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»  Je  ne  Vous  le  pardonne  pas.  Le  \ieux  prince 
»  d'Orange  disoit  que  le  moment  où  l'on  rece- 
»  voit  les  plus  grandes  et  les  plus  heureuses 
>  nouvelles  estoit  celui  où  il  falloit  redoubler  son 
«  attention  pour  les  petites.  > 

Le  34  de  ce  mois,  qui  estoit  celui  de  febvrier, 
les  dépotés  du  parlement,  qui  avoient  reeeu  loirs 
passeports  la  veille,  partirent  [poor  aller  àSaint- 
Crermain],  rendre  compte  à  la  reine  de  l'au- 
dience accordée  à  l'envoyé  de  l'archiduc.  Ln 
cour  ne  manqua  pas  de  se  servir,  comme  nous 
l'avions  jugé,  de  ceste  occasion  pour  entrer  en 
traité.  Qu(dqu'elle  ne  traitast  pas  dans  ses  passe- 
ports les  députés  de  présidents  et  de  conseillers, 
elle  ne  les  traita  pas  aussi  de  gents  qui  l'eussent 
esté  et  qui  en  fussent  décheus,  elle  se  «mtenta 
de  les  nommer  simplement  par  leurs  noms  ordi- 
naires. La  reine  dit  aux  doutés  [qu'il  enst  esté 
plus  advantageux  pour  l'estat  et  plus  honnorable 
pour  leur  compagnie,  de  ne  point  entendre  l'en- 
voyé] ;  mais  que  c'estoit  une  chose  laite  ;  qu'il 
falloit  songer  à  nne  bonne  paix  ;  qu'elle  y  estoit 
très  disposée  ;  et  que  M.  le  chancelier  estant  ma- 
lade depuis  quelques  Jours,  elle  donnerolt  dès  le 
lendemain  une  response  plus  ample  par  escrit. 
M.  d'Orléans  et  M.  le  prince  s'expliquèrent  en- 
core plus  positivement,  et  promirent  au  premier 
président  et  au  président  de  Mesme,  qui  eurent 
avec  eux  des  conférences  très-particulières  et 
très-longues, -de  déboucher  touts  les  passages 
aussitost  que  le  parlement  auroit  nommé  des 
députés  pour  traiter. 

Le  mesme  jour,  34  de  febvrier,  nous  eosmes 
advis  que  M.  le  prince  avoit  fait  dessein  de  Jeter 
dans  la  rivière  toutes  les  farines  de  Gonesse  et 
des  environs,  parce  que  les  paysans  en  appor- 
toient  une  fort  grande  quantité,  à  dos,  dans  la 
ville.  Nous  le  prévinsmes.  L'on  sortit  avec  tou- 
tes les  troupes,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 
L'on  passa  toute  la  nuit  en  bataille  devant  Saint- 
Denis,  pour  empêcher  le  mareschal  Du  Ples- 
sls  (3),  qui  y  estoit  avec  huit  cenU  chevaux, 
composés  de  la  gendarmerie,  d'incommoder  nos- 
tre  convoi.  L'on  prit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
chariots,  decharettes  et  de  chevaux  dans  Paris. 
Le  mareschal  de  La  Mothe  se  destacha  avec 
mille  chevaux;  il  enleva  tout  ce  qu'il  trouva 
dans  Gonesse  et  dans  le  pays,  et  il  rentra  dans 
la  ville  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ni  un 
seul  cheval.  Les  gendarmes  de  la  reine  dcmnè- 
rent  sur  la  queue  du  convoi  ;  mais  ils  furent  re- 

(^  César,  duc  de  Cholseal.  comte  dn  Plescis-Prasiin 
maréchal  de  France  en  1M5.  mort  k  ,'«ge  de  Mlianle- 
dix-halt  ans,  le  33  décembre  1657. 

L-édltear  de  i83û.  dont  Dons  iTon»  déji  ligaalé  nto- 
sleurs  ibu  les  iMdvertaBce*.  Mt  moarir  le  d«  de 
ChoIscMl.  eo  MU. 
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par  Saint-Oermain  d'Achon  (l)  jiisques 

I  la  barrière  de  Snint-Denis. 

Le  laesine  jour  Flamarin  (2)  arriva  à  Paris 

Fpour  fairr  un  compliment  de  In  part  de  M.  le 

uc  d'Orléans  à  la  reine  d'Angleterre,  sur  la 

,  du  roi  (3)  son  mari,  que  l'un  n'avoit  aprise 

i  trois  ou  quatre  jours  auparavant.  Ce  fut  là 

prétexte  du  voyage  de  Flamarin  ;  en  voici 

La  Rivière,  de  qui  il  i-stoit  intime  et 

at,  se  mit  dans  l'esprit  de  lier  un  cora- 

Ftnercr  par  sou  moyeu  avec  M.  de  La  Roeherou- 

[ouU,  avec  lequel  Flamarin  avuit  aussi  beau- 

)  coup  d'habitude.  Je  sçavois  de  momeut  à  autre 

1  tout  ce  qui  se  passoit  entre  eux,  parce  que  Fia- 

iDBriu  qui  (stoit  luissiuiuieinenl  amoureux  de 

de  Pommereux ,    lui    eu  reiidoit  un 

(TÉs-fidele.  Comme  M.  le  cardinal  Ma- 

jxana  faiaoit  croire  à  1^  Itiviere  que  le  seul  ob- 

qu'il  trouvoit  au  cardiiialnt  cstoit  M.  le 

de  Conti,  Flamarin  creut  ue  pouvoir 

'^ tendre  uu  service  plus  considcruble  à  son  ami, 

I  ^ue  de  faire  une  négotlation  qui  |)eust  les  dis- 

[poser  a  quelque  union.  Il  vit  pour  cesl  effet 

l  II.de  La  Rochefouc^iult,  aussitost  qu'il  fut  arri'vé 

Paris,  et  il  n'eut  pas  l)eaucoup  de  pciue  à  le 

^penoader.  Il  le  trouva  au  lit  très- incommodé  de 

['■ablessure,  et  tres-fatipue  de  la  {,'uerre  civile,  H 

'  dit  a  Flamarin  qu'il  ny  cstoitentrc  que  maigre 

lul,t<  que  s'il  fust  revenu  de  Poitou  deux  mois 

•levant  le  $it>ge  de  Pjuris,  il  eusl  iisseurément  em- 

péebé  madame  de   Lun<^eville  d'entrer  dans 

misérable  affaire  ;  nuiia  que  i»  m'estois 

de  son  absence  pour  l'y  embarquer  et  elle 

tt  kl.  le  prince  de  Couti  ;  qu'il  avoit  trouvé  les 

engagements  trop  avancés  pour  les  ptmvoir  rom- 

|qae  sa  blessure  estoit  encore  un  nouvel  ob- 

iàscsdci^eins,  [qui  esloient  el  (|ni  seroient 

irs]  de  reunir  la  maison  royale  :  que  ce 

^ dtafele  de  coadjutcur  ne  vouloit  point  de  paix, 

^■11  estoit  tousjours  pendu  aux  aurcilles  de 

M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Longue- 

*ille  pour  en  fermer  toutes  les  voies  :  que  son 

l'emposchoit  d'agir  auprès  d'eux  «imme  il 

Ifiiil,  [et  que  saus  ceste  blessure  il  feroil  tout 


I  laeqaes  d«  Salm-Gcrmaio,  conilp  d' Apchon,  (irp- 
I  iTAuTrrgnr  ;  m.iri<<  le  I  avril  ICIf ,  avec  l*lii- 
dc  84ini-(irrmaiD  <ir  Salnl-Amlrt'  tl'Ajithon,  sa 
tar   II  t  il  ait  encore  en  novenihre  tSî'À. 
(1)  AWotae-Agt^silao  de  Grotwlk!^.  marquis  rlr  Fta- 
>  aq  (onibal  du  faulmuri;  Saim-AnUiltir,  dans 
li  fmH  4e  If .  le  prince,  au  iiinla  de  Juillet  1(15-2.  M.  <lc 
Lt  lacMbocanld  et  M.  de  M'itleville  en  luirlrnl  dans 


(3)  riuirlet  Sluart,  [iremicrdii  ni>m,  roi  d'Anglrlcrre, 
*ttàtUé  W.  9  r<>Tner  ItiiO.  (A.  K.) 

(I)  LMCdHnini  moderne»  nnl  i'liiit(l<'  le  nom  du  rnrnle 
iê  Mwn$  ea  celui  de  Malauir,  cl  en  font  Loui»de  Bnur- 


iir 

ce  que  l'on  pourroit  dirsirer  de  lui].  Il  prit  ai- 
suite  avec  Flamarin  toutes  les  mesures  qui 
obligèrent  depuis,  au  moins  à  ce  que  l'on  a  creu, 
M.  le  prince  de  Conti  à  céder  sa  nomination  au 
cardinalat  à  La  Rivière.  Je  fus  infoi-mc  de  touts 
ces  pas  par  madame  de  Pommereux,  [aussitost 
qu'ils  furent  faits].  J'en  tirai  toutes  les  lumières 
qui  me  furent  nécessaires,  et  je  Ils  dire  après  par 
le  prévost  des  marchands,  à  Flamarin,  de  sor- 
tir de  Paris,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  (juelques 
joui"s  que  le  temps  de  son  passeport  estoit 
expiré. 

Le  26,  il  y  eut  de  la  chaleur  dans  le  parle- 
ment, sur  ce  qu'il  y  avoit  eu  nouvelle  queGran- 
cey  avoit  assiégé  BrifrCoralc-Robert  avec  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux;  la 
pln.spart  des  conseillers  vouloicnt  ridiculement 
que  l'on  s'exposast  a  une  bataille  pour  la  secou- 
rir. Messieurs  les  généraux  eurent  toutes  les 
peines  imaginables  à  leur  faire  entendre  raison. 
La  place  ne  valait  rien,  elk^  estoit  inutile  par 
deux  ou  trois  considérations.  Et  M.  de  Bouillon, 
qui  à  cause  de  sa  goutte  ne  pouvoit  venir  au 
Palais,  les  envoya  par  escrit  à  la  compagnie, 
qui  se  montra  plus  peuple  en  ceste  o<'casion, 
Iqup  ceux  qui  ne  l'ont  pas  veu]  ne  le  peuvent 
croire.  Bourgogne,  qui  estoit  dans  la  place,  se 
rendit  ce  jour-là  mesme;  et  je  ne  sçai  s'il  eut 
tenu  plus  longtemps,  si  l'on  se  feust  peu  empê- 
cher de  faire,  contre  toutes  les  règles  de  la 
gueriT,  quelque  tentative  bizare  pour  estouffer 
les  criaillerics  impertinentes  de  ces  [ignorants]. 
Je  m'en  servis,  fort  heureusement,  pour  leur 
faire  désirer  à  eux  mesrac  que  nostre  armée  sor- 
tjst  de  Paris.  J'apostais  le  comte  de  [Maure  (4)j, 
[qui  estoit  proprement  le  replaslrenx  du  parti] 
pour  dire  au  président  Charton,  qu'il  sçavoît  de 
science  certaine  [que  la  véritable  raison  pour  la 
quelle]  l'on  n'avoit  pas  secouru  Brie-Comte-Ro- 
bert, estoit  l'impossibililé  que  l'on  avoit  trouvé 
à  fa! re  sorti rasscs  àtemps  les  troupes  de  la  ville, 
et  que  ça  avoit  déjà  esté  l'unique  cause  de  la 
perte  de  Charenton.  Je  fis  dire  [en  raesmetem|)S 
pnr  Grecy],  au  président  de  Mestne  qu'il  avoit 


bnn-Malauie,  ninrt  en  ICiOT  ;  Il  est  à  r(>mar(|DCr  que  la 
])remlère  MlUon,  dont  reg  étilleurs  ne  »c  scrreal  Jamati, 
ne  ronOent  ni  celte  rnulc  ni  un  ^rand  nombre  d'autre» 
l)len  |>iu>  imiwrtanles.  Le  comie  de  Maure  dont  parle  lo 
(.nritlnal,  (>taill.oui>  d«  Rochechouarf ,  cnmie  de  Maure, 
iriic  iliiroriitedc  Murtemarl.  grand  jièiii'clial  de  Guienne, 
nu  de  Gn9|iard  de  Rorliechonarl,  t[iari|iiis  de  Mnrle- 
marl.  qui  servit  snu.tilenri  III  ol  lleurl  IV;  et  de  Louise, 
comlessc  de  Maure,  iille  de  Cliarles,  rninle  de  Maure  e( 
t\e  Diane  d'E.srarls.  princesse  de  Curency.  Louis  de  Ko- 
rhei'houarl,  comle  de  Maure,  mourut  à  Essajf,  (iréadA* 
Icncon,  le  9  novembre  Ifl89,  *g(!  de  soiianlc-s«Tl  un. 
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appris  de  bon  lieu  que  j'estols  extrêmement  em- 
barassé,  parce  que  d'un  costé  je  voyois  que  la 
perte  de  ces  deux  places  estnit  imputée,  par  le 
public,  à  Topiniastreté  que  nous  avions  de  tenir 
nos  troupes  resserrées  dans  l'enclos  de  nos  mu- 
railles, et  que  de  l'autre  je  ne  me  pouvais  ré- 
soudre à  esloigner  seulement  de  deux  pas  de  ma 
personne,  touts  ces  gents  de  guerre,  qui  estoient 
autant  de  criailleurs  à  gages  pour  moi,  dans  les 
rues  et  dans  la  salle  du  Palais.  [Je  ne  vous  puis 
exprimer  à  quel  point]  toute  ceste  pondre  prit 
feu.  Le  président  Charton  ne  parla  plus  que 
de  campements  ;  le  président  de  Mesme  finis- 
soit  touts  ses  advis  par  la  nécessité  de  ne  pas 
laisser  les  troupes  inutiles.  Les  généraux  tes- 
moignèrent  estre  embarassés  de  ceste  proposi- 
tion. Je  ils  semblant  de  la  contrarier.  Nous 
nous  flsmes  prier  huit  ou  dix  jours,  après  les- 
quels nous  flsmes,  comme  vous  verres,  ce  que 
nous  souhaitions  bien  plus  fortement  encore  que 
ceux  qui  nous  en  pressoient. 

Noirmoustier  sortit  de  Paris  avec  quinze  cents 
chevaux,y  amena  ce  jour-là  deDammartin  et  des 
environs  une  quantité  immense  de  grains  et  de 
farines.  M.  le  prince  ne  pou  voit  estre  partout  ;  il 
n'avoit  pas  asses  de  cavalerie  pour  occuper  toute 
la  campagne,  et  toute  la  campagne  favorisoit 
Paris.  L'on  y  apporta,  [dans  ces  deux  derniers 
jours],  plus  de  blé  qu'il  n'en  eust  fallu  pour  le 
maintenir  six  sepmainesi  La  police  y  mnnquoit 
par  la  friponnerie  des  boulangers  et  par  le  peu 
de  soing  des  officiers. 

Le  27,  le  premier  président  fit  la  relation  au 
parlement  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  Saint-Ger- 
main [dont  je  vous  ai  déjà  rendu  compte],  et 
l'on  y  résolut  de  prier  messieurs  les  généraux  de 
se  trouver  au  Palais  dès  l'après^isnée,  pour 
délibérer  sur  les  offres  de  la  cour.  Nous  eusmes 
grande  peine,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à  retenir 
le  peuple ,  qui  vouloit  entrer  dans  la  grande 
chambre  et  qui  menaçeoit  les  députés  de  les  je- 
ter dans  la  rivière,  en  criant  qu'ils  les  trahis- 
soient  et  qu'ils  avoient  eu  des  conférences  avec 
le  Mazarin.  Nous  eusmes  besoiug  de  tout  nostre 
crédit  pour  l'apaiser;  et  le  bon  est  que  le  par- 
lement croyoit  que  nous,  le  soulevions.  Le  pou- 
voir dans  les  peuples  est  fascheux  en  ce  point, 
qu'il  vous  rend  responsable  mesme  de  ce  qu'ils 
font  malgré  vous.  L'expérience  que  nous  en  fls- 
mes ce  matin-là ,  nous  obligea  de  prier  M.  le 
prince  de  Contide  mander  au  parlement  qu'il 
n'y  pourroit  pas  aller  l'après-disnée ,  et  qu'il  le 
fH-ioit  de  différer  sa  délibération  jusques  au 
lendemain  matin;  et  nous  creusmes  qu'il  se- 
roit  à  propos  que  nous  nous  trouvassions  [  le 
soir]  cheux  M.  de  Bouillon,  pour  ad  viser  plus 
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particulièrement  à  ce  que  nous  avions  à  dire  et 
à  faire,  dans  une  conjoncture  ou  nous  nous  trou- 
vions entre  un  peuple  qui  crioit  [  la  guerre  ] ,  un 
parlement  qui  vouloit  la  paix,  et  les  Espagnols 
qui  pouvoient  vouloir  l'une  et  l'autre  à  nos  des- 
pens,  selon  leur  intérest.  Nous  ne  fusmes  guère 
moins  embarrassés  dans  nostre  assamblée  cheux 
M.  de  Bouillon,  que  nous  avions  apréhendé  de 
l'estre  dans  celle  du  parlement.  M.  le  {Hince  de 
Conti  instruit  par  M.  de  Larochefoucault ,  y 
parla  comme  un  homme  qui  vouloit  la  guerre, 
et  y  agit  comme  un  homme  qui  vouloit  la 
paix.  Ce  personnage  qu'il  joua  [pitoyable- 
ment] joint  à  ce  que  je  sçavois  de  Flaroa- 
rin,  ne  me  laissa  aucun  lieu  de  doubler  qu'il 
n'attendist  quelque  response  de  Saint-Germain. 
La  moins  forte  proposition  de  M.  d'Elbenf  fut 
de  mettre  tout  le  parlement  en  corps  à  la  Bas- 
tille. M.  de  Bouillon  n'osoit  encore  rien  dire  de 
M.  de  Turenne,  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas  encore 
déclaré  publiquement.  Je  n'osois  n'expliquer 
des  raisons  qui  me  faisoient  juger  qu'il  estoit 
nécessaire  de  couler  sur  tout  généralement, 
jusques  à  ce  que  nostre  camp  formé  hors  des 
murailles,  l'armée  d'Allemagne  en  marche,  celle 
d'Espagne  sur  la  frontière,  nous  missent  en  es- 
tât de  faire  agir  à  nostre  gré  le  parlement. 
M.  de  Beaufort,  à  qui  l'on  ne  se  pouvoit  ouvrir 
d'aucun  secret  important,  à  cause  de  madame 
de  Montbazon  qui  n'avoit  point  de  fidélité ,  ne 
oomprenoit  pas  pourquoi  nous  ne  nous  servions 
pas  de  tout  le  crédit  que  lui  et  moi  avions  parmi 
le  peuple.  M.  de  Bcurillon  [  estoit  si  persuadé 
que  j'avois  raison,  qu'il  ne  m'avoit  rien  contesté 
dans  le  particulier ,  conune  vous  aves  veu  ci- 
dessus,  de  tout  ce  que  j'avois  inséré  sur  ceste 
matière,  dans  l'escrit  dont  je  vous  ai  parlé; 
mais  comme  il  n'eust  -pas  esté  fasché  que  l'on 
eust  passé  pardessus  ceste  raison],  parce  que 
en  son  particulier  il  eust  peu  trouver  mieux  que 
personne  ses  intérest  dans  le  bouleversement , 
il  ne  m'aidoit  qu'autant  que  la  bienséance  l'y  for- 
çoit,  à  faire  prendre  le  parti  de  la  modération, 
c'est-à-direà  faire  résoudre  que  nous  ne  troublas- 
sion  la  délibération  quei'ondebvoitfaire  le  lende- 
main au  parlement ,  par  aucune  esrootion  popu- 
laire. Comme  l'on  nedoubtoit  point  que  la  oompa- 
gnien'embrassast  mesme  avec  précipitation  l'of- 
fre que  la  cour  lui  faisoit  de  traiter,  l'on  n'avoit 
presque  rien  à  respondre  à  ceux  qui  disoient 
que  l'unique  moyen  de  l'eu  empêcher  estoit  d'al- 
ler au-devant  de  la  délibération  par  une  sédi- 
tion. M.  de  Beaufort,  [  qui  alioit  tousjours  à  ce 
qui  paroissoit  le  plus  hault  |,  y  donnoit  à  pleines 
voiles.  M.  d'Elbenf,  qui  venoit  de  recevoir  une 
lettre  de  I^  Rivière,  pleine  de  mcspris,  faisoit 
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le  capitnh.  (  Vous  aves  veu  ci-tk-ssus  les  rais<iiis 
pour  lesquelles  ci-ste  voie,  qui  ne  convient  ja- 
innis  guère  n  un  homme  de  ijUiilité,  ne  me  nin- 
venoit  pas,  pour  plus  de  dix  cireotistanees  parti- 
culières, à  moi  moins  qu'il  t<mt  autre.  ]   Je  me 
tnNivai  dnns  l'embarras  dont  vous  [wuves  jniier, 
en  ftiisant  rellexion  sur  les  ineonvi-nieuts  ((ii'il 
vavoit  potir  moi,  ou  à  ne  pas  prévenir  une  es- 
motion  qui  me  seroit  infiiilliblt'nu'nt  imputt-e , 
[  et  qui  semit  toutefois  ma  ruine  dans  les  suites] , 
ou  à  la  combattre  dans  l'esprit  de  uents  à  qui  je 
Dcpoavois  dire  les  raisons  les  plus  solides  que 
j'a^rois  pour  ne  la  pas  approuvt'r.  Le  premier 
fwti  que  je  pris  fut  d'iipjmyer  [  impereeptible- 
meUtj  les   incertitudes  et   les  umbiauités   de 
M.  Ir  prince  de  Conti.  Mais  comme  je  vis  que 
manière  de  fialimatliias  pourroit  bien  em- 
^e  l'on  ne  prist  la  ri-soUitiou  [fixe  \i\e 
I  tÊM*  rearootion  ,  mais  qu'elle  ne  semit  pas  ea- 
Je  de  foire  que  l'on  prist  celle  de  s"\  opiwser, 
qui  estdit   pourtant  absolument   m'cessaire, 
I  la  disposition  ou  estoit  le  peuple,  qu'un  mot 
ntoiits  accrédite  de  touts  ceux  (|ue  nous  es- 
uns.pouvoit  enflammer,  je ereiis qu'il  n'v  avoit 
à  balancer.  Je  me  déclarai  publiquement 
t  clairement.  J'exposjii  a  toute  la  rompafrnie 
îqoe  >ous  aves  veu  ci-dessus  que  j'avois  dit  à 
|M.  de  Bouillon.  J'insistai  fiourque  l'on  n'iuiio- 
\ti»t  rien  jusqucs  ù  ce  que  nous  seeussion  posi- 
[tiveiiirnt  par  la  respouscdc  Kucnsiildaiine,  ce 
'fMDous  pouvions  attendre  des  Kspa^nuls.  Je 
«ifléai  [  autimt  qu'il  me  fut  |x>ssible  |  par  ceste 
mÎm  et  par  d'aulres  que  je  n'osois  dire,  et  que 
fnme  tirées  encore  plus  imlurcllement  et  plus 
•taénirnt   et  du  secours  de  M.  île  Turenne,  et 
iu  camp  que  nous  avions  projeté   aupriw  de 

J'nprouvai  en  ceste  occasion ,  que  l'une  des 
Itai  grande<i  in(x>nun(»(iites  des  {ruerres  civiles 
M  qu'il  fault  encore  plus  d'application  à  ce  que 
l'on  ne  debvoit  pus  dire  a  ses  amis,  (|u'u  ce  que 
l'oo  doibt  faire  contre  ses  ennemis.  Je  fus 
«m  heureux  (»our  les  persuader  parce  que 
M.  de  Bouillon,  |q«i  dnns  le  eommeneement 
nuit  balance  |,  revint  a  mon  advis  ,  convaincu, 
{■«qu'il  m'advoiia  le  soir  mesme],  ipi'iuie 
nwctQston  telle  qu'elle  cust  este  dans  la  eon- 
jooetMre,  twi  retombée  [avec  un  peu  de  temps] 
tor  tra  auteurs.  Mais  c«  qu'il  me  dit  sur  ce  sub- 
)et,  tpréB  que  t4)iit  le  monde  s'en  fust  allé  ,  me 
floaviKliMluit  a  mon  tour  qu'aussitost  que  nos 
trmpea  aeroient  hors  de  Paris,  (pienostre  traité 
nte  Espagne  seroit  conclu,  et  que  M.  de  Tu- 
BOme  aeruit  déclaré,  il  estoit  tres-re^iolu  à  s'af- 
ftmcbir  de  la  tyrannie  ou  plustost  du  ]>édan- 
•du  |Virleineiil.  Je  lui  resp<Mulis  «pravreln 


déclaration  de  M.  de  Tii renne,  je  lui  promettois 
de  me  joindre  a  lui  [loiir  ce  mcsme  effet  ;  mais 
qu'il  jugeoit  bien  que  jusques-lM  je  ne  mo  pow- 
vois  séparer  du  parlement ,  quand  j'y  verrois 
clairement  et  distinctement  ma  jK'rte,  parce  (pie 
j'estois  nu  moins  asseuré  de  etmserver  mon  hon- 
neur en  demeurant  uni  a  ce  corps,  avec  leipiel 
il  semble  que  les  particuliers  ne  peuvent  faillir  : 
au  lieu  que  si  je  contribuois  à  le  perdre  sans 
avoir  de  quoi  te  suppléer  par  un  parti  dont  le  fonds 
fust  François  et  non  odieux  ,  je  pourrois  esirc 
réduit  fort  aisément  à  devenir  dans  Bruxelles 
une  copie  des  e.xilés  de  lu  Lif^ue:  que  pour  lui, 
M.  de  Bouillon,  il  y  trouveroit  mieux  son  compte 
que  moi  par  sa  capacité  dans  la  guerre  ,  et  par 
les  establissemcnts  que  l'Kspafine  lui  pourroil 
donner;  mais  qu'il  debvoit  toutefois  se  ressou- 
venir de  M.  d'Aumale,  qui  estoit  tombé  à  rien 
dès  qu'il  n'avoit  eu  que  la  protection  d'Kspa- 
gne  :  qu'il  estoit  nécessaire  il  mon  opinion  «•! 
pour  lui  et  pour  moi ,  de  faire  un  fonds  certain, 
au  dedans  du  royaume,  devant  que  riesonjjer  a 
se  deslacher  du  parlement;  et  se  résoudre  [iiesme 
u  eu  souffrir  jusque  à  ce  que  nous  eussimis  veu 
tout  a  fait  clair  à  la  marche  de  l'armée  d'Espa- 
gne, nu  campement  de  nos  troupes  [que  nous 
avions  projeté],  et  à  la  déclaration  de  M.  de 
Turenne,  qui  estoit  la  pièce  importante  et  dé- 
cisive, en  ce  qu'elle  donnoit  au  parti  un  corps 
indépendant  di>s  estrangers,  ou  plustost  parce 
qu'elle  formoit  elle-mesme  un  parti  purement 
Fmnçois,  et  capable  de  soubstenir  les  affaires 
par  son  propre  poids.  Ce  fut  ;i  mon  ad  vis  ceste 
dernière  considération  qui  enqMirta  madame  de 
Houitlou,  qui  estoit  rantrée  dans  la  chambre  de 
monsieur  sou  mari,  aussitostque  les  généraux  en 
furent  sortis,  [et  qui  ne  s'estoit jamais pein-endre 
àl'advis  de  laisser  agir  le  parlement].  Elle  s'em- 
porta] mesme  avec  beaucoup  de  cholere  ] ,  quand 
elle  sceut  que  lu  compagnie  s'estoit  st'parée  sont, 
résoudre  de  s'en  rendre  mnistre  ;  et  elle  dit  n 
M.  de  Bouillon  :  ■•  Je  vous  l'avois  bien  dtt,  que 
"  vous  vous  laisseriesallerà  M.  le  condjuleur.  " 
U  resp<»ndit  ces  propres  mots  :  ■■  Voules-vous, 
■■  madame,  que  M.  le  coadjiiteur  hasarde  pour 
..  nos  intérest.s,  de  devenir  l'aumosnier  de  Fueii- 
"  snldaîjne î  Kt  est-il  possible  que  vous  n'ayes 
••  pas  compris  ce  qu'il  vous  presche  depuis  ti-oi» 
••  jours?  >•  Je  pris  la  parole  sans  esmotion,  en  di- 
sant a  madame  de  Uouillon  :  •■  Ne  cumvenes 
■■  vous  pas,  madame,  «pie  nous  prendrons  des 
"  mesures  plus  certaines  quand  nos  troupes  se- 
-  ront  hors  de  Paris,  quand  nous  aurons  la  res- 
"  p«mse  de  l'archidnc ,  et  quanil  In  dt-elnrntion 
■•  de  M.  de  Turenne  .se rn  publique?  —  Oui,  n\i> 
■  re.>i]Kiitil-elle  :  mais  le  parlement  Icrii  demndi 
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-  di's  pna  qui  rendront  toutes  ces  préalables  que 

>  vous  attendes,  fort  inutiles. — Non  madame, 
"  lui  respondis-Je,  [je  conviens  que  le  parlement 
<■  fora  demain  des  pas  mesme  très-imprudents 

>  pour  son  propre  compte  vers  la  cour] ,  mais 
»  Je  soubstieus  que  quelques  pas  qu'il  fasse, 

>  nous  demeurerons  en  estât ,  pourveu  que  ces 
'  préalables  réussissent,  de  nous  moquer  du 

•  parlement.  —  Me  le  promettes-vous ,  reprit- 
>■  elle? — Je  m'y  engage  de  plus,  lui  dis-Je,  et  Je 

>  vous  le  veus  signer  de  mon  sang. — Vous  l'en 

•  signeres  toat^-l'heure ,  s'escria-t-elle.  > — Elle 
me  lia  le  pouce  avec  de  la  soie ,  quoique  son 
mari  lui  peust  dire,  elle  m'en  tira  du  sang  avec 
le  bout  d'une  esguille ,  et  elle  m'en  lit  signer  un 
billet  de  ceste  teneur  :  «  Je  promets  à  madame 
<  la  dudiessede  Bouillon  de  demeurer  uni  avec 

•  monùeur  son  mari  contre  le  parlement,  en  cas 

>  qiieM.de Turennes'approcheavecl'arraéequ'il 

•  commande  à  vingt  lieues  de  Paris,  et  qu'il  se 

>  déclare  pour  la  ville.  >  M.  de  Bouillon  Jeta 
ceste  belle  promesse  dans  le  feu;  mais  il  se 
joignit  avec  moi  pour  foire  cognoistre  à  sa  fem- 
me, [  à  qui  dans  le  fond  il  ne  se  pouvoit  résou- 
dre de  déplaire  ] ,  que  si  nos  préalables  réussis- 
aoient,  nous  demeurerions  sur  nos  pieds,  quoique 
peust  feire  le  parlement;  et  que  s'ils  ne  réussis- 
saient pas  nous  aurions  joie  par  l'événement  de 
n'avoir  pas  causé  une  confusion  ou  la  honte  et 
laruine,  [en  mon  particulier  J ,  m'estoient  infail- 
liUes,  et  où  mesme  l'advantage  de  la  maison 
de  Baaillaa  cstoit  fiMt  problématique. 

Comme  la  eooversation  finissoit,  je  receunn 
billet  do  vicaire  de  Saint-Paul ,  qui  me  donnoit 
advis  que  Touefaeprés,  capitaine  des  gardes  de 
M.  dnbeof.  avoit  jeté  quelque  aident  parmi  les 
de  boutique  de  la  rue  Saint-Antoioe, 
aller  crier  le  lendemain  enotre  la  paL\ 
dans  la  «lie  du  Palais.  Et  M.  de  Bouillon,  de 
eoaeert  avcemnt,eserivit  sur  l'heure  à  H.  d'EI- 
beuf ,  ;'  avec  leqnel  il  avoit  toujours  vescu  bou- 
f  Hfrn^nt  j,  ces  quatre  ou  dnq  mots  sur  le  dos 
«fane  carte  ,  pour  lui  faire  veoir  qu'il  avoit  esté 
hû^Bome  bien  pressé  :  «  Il  n'y  a  point  de  seu- 

•  reté  pour  vous  demain  an  Palais.  > 

M.  d'Elbeuf  vint  en  mesme  temps  à  IIms- 
td  «fe  Bouillon  pour  apprendre  ce  qoe  ce  billet 
•ooloit  dire  ;  et  M.  de  Booilk»  lui  dit  qu'il  ve- 
■oit  d'avoir  adv  is  qne  le  peuple  s'estoit  mis  dans 
r<sprTt  que  M.  d'Elbeuf  et  lui  avoient  intelli- 
sw»  avec  le  Mazarin ,  et  qu'il  ne  cnnoit  pas 
fv'U  fiat  judicieux  de  se  trouver  dans  la  foule 
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que  l'attente  de  la  délibération  attireroit  infail- 
liblement le  lendemain  dans  la  salle  du  Pa- 
lais. 

M.  d'Elbeuf,  qui  sçavoit  bien  qu'il  n'avoit 
pas  la  voix  publique  et  qui  ne  se  tenoit  pas  phu 
en  seureté  cheux  lui  qu'ailleurs ,  tearaoigna 
qu'il  apréhendoit  que  stm  absence  dans  une 
Journée  de  ceste  nature  ne  peust  estre  mal  in- 
terprétée. Et  M.  de  Bouillon ,  qui  ne  la  lui  avoit 
proposée  que  pour  lui  faire  crsindre  l'esmotion, 
prit  l'ouverture  de  la  difQeulté  qu'il  lui  en  fit, 
pour  s'asseurer  encore  plus  de  lui  par  une  autre 
voie ,  en  lui  disant  qu'il  estoit  persuadé  effecti- 
vement [par  la  raison  qu'il  lui  venoit  d'all^iuer] 
qu'il  feroit  mieux  d'aller  an  P^ais,  mais  qu'il 
ne  debvoit  pourtant  pas  aller  comme  une  dupe; 
qu'il  falloit  qu'il  y  vint  avec  moi  ;  qu'il  le  lais- 
sast  faire ,  et  qu'il  en  trouvooit  un  expédient 
qui  seroit  naturel  et  comme  imperceptible  à 
moi-mesme.  [Vouscroyes  aisément  que  M.  d'El- 
beuf, qui  me  vint  prendre  à  mon  logis  le  lende» 
demain  an  matin ,  ne  s'appereeust  pas  que  je 
fusse  en  concert  de  sa  visite  avec  M.  de  Bouil- 
l<m.] 

Le  98  fdivrier ,  qui  ftat  le  lendemain  [de  tout 
ce  manège],  j'allai  an  Palais  avec  M.  d'Elbeuf, 
et  je  trouvai  dans  la  salle  une  foule  innombra- 
ble de  peuple  qui  citoit  :  Vive  le  coa^juteurl 
Point  de  paL\,  et  point  de  Maiarin  I  Comme 
M.  de  Bràufort  entra  en  mesme  tenais ,  par  le 
grand  degré,  les  ccfaosde  nos  noms  qui  se  res- 
pondment  faisoient  croire  au  genti,  qne  ce  qui 
ne  se  rencoostroit  que  par  un  pur  hazart ,  avoit 
esté  concerté  pour  troubler  la  délibération  du 
parlement.  Et  comme  en  matiàe  de  sédition 
tout  ce  qui  la  fait  croire  l'augmente ,  nous  fail- 
lismcs  à  foire  en  un  moment  ce  que  nous  travail- 
lions dqpuis  huit  jours  [  avec  une  applicatitw  in- 
cnn^ble]  a  empêcher.  [Je  vous  al  d^dit  que 
le  plus  grand  malheur  des  guerres  civiles  est 
que  l'on  y  est  responsable  mesme  du  mal  que 
l'on  n'y  fkit  pas].  Le  premier  président  et  le 
président  de  Mesme (i), qui  avoient  supprimé, 
de  cDoccrt  avec  les  wtres  députés ,  la  réponse 
par  eserit  que  la  reine  leur  avoit  foite,  pour  ne 
point  aigrir  les  esprits  par  de*  expressions,  un 
peu  trop  fortes  àkor  gré,  qui  y  estaient  conte- 
nues, oraèfCBt  de  toutes  les  couknrs  qu'ils  leur 
peurent  donner ,  les  tenua  obtigeaats  avec  les- 
quels elle  leur  avoit  parie.  L'on  opina  ensuite  ; 
et  après  quelques  coutestatiMssar  le  plus  et  le 
moins  de  pouvttir  que  fw  doHienMt  aux  dépo- 
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tés ,  l'm  résolut  de  le  leur  donner  plein  et  entier; 
de  prendre  pour  la  conférence  tel  Heu  qu'il 
plaiioit  à  la  reine  de  choisir  ;  de  nonuner  pour 
dqmtés  quatre  présidents ,  deux  conseillers  de 
U  grande  chambre ,  un  de  chaque  chambre  des 
enquestes,  un  des  requestes  et  un  maistre  des 
reqoestes  ;  un  ou  deux  de  messieurs  les  géné- 
raux ,  deux  de  diacune  des  compagnies  souve- 
raines ,  ^  le  prévost  des  marchands  ;  d'en  don- 
ner advis  à  M.  de  Longueville  et  aux  députés 
des  parlements  de  Rouen  et  d'Aix ,  d'envoyer 
dès  le  lendemain  les  gents  du  roi  demander  l'ou- 
verture des  passages ,  conformément  à  ce  qui 
avoit  esté  promis  par  la  reine.  Le  président  de 
Mesme ,  surpris  de  ne  trouver  aucune  opposi- 
tioD,  ni  de  la  part  des  généraux,  ni  de  la  mienne 
[itoQt  ce  qui  avoit  esté  arresté] ,  dit  au  pre- 
mier président  [à  ce  que  le  président  de  Belliè- 
vre,  qui  asseuroit  l'avoir  oui,  me  dit  après}  : 

•  Voilà  un  grand  concert,  et  j'apréhende  les 

•  suites  de  ceste  fausse  modération.  »  Je  crois 
qu'il  fut  encore  plus  estonné ,  quand  les  huis- 
siers estant  venus ,  dirent  que  le  peuple  mena- 
ceoit  de  tuer  touts  ceux  qui  seroient  d'ab  visd'une 
conférence ,  devant  que  le  Mazarin  fut  hors  du 
rayamne.  Nous  sortismes,  M.  de  Beaufort  et 
moi;  nous  fismes  retirer  les  séditieux,  et  la 
compagnie  sortit  sans  aucun  péril  [et  mesme 
lans  aucun  bruit  J.  ie  fus  surpris  moi-mesme  au 
dernier  point  de  la  facilité  que  nous  y  trouvas- 
raes.  Elle  donna  une  audace  au  Parlement  qui 
faillit  A  le  perdre.  [  Vous  le  verres  dans  la 
suite.] 

Le  3  de  mars,  Oiamplatreux ,  âls  du  premier 
président,  apporta  au  parlement,  de  la  part  de 
ton  père  [  qui  s'estoit  trouvé  un  peu  mal  ] ,  une 
lettre  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  une  autre  de 
M.  le  prince ,  par  lesquels  ils  tesmolgnoient  touts 
deux  la  j<rie  qu'ils  avoient  du  pas  que  le  parle- 
ment avoit  fait  ;  mais  par  lesquelles  en  mesme 
temps  Ils  nioi«it  positivement  que  la  reine  eust 
promis  l'ouverture  des  passages.  Je  ne  ,puis 
vous  exprimer  la  chaleur  et  la  fureur  qui  parut 
dans  le  corps  et  dans  les  particuliers  à  ceste  nou- 
vdle.  Le  premier  président  Mesme,  [qui  en 
avoit  porté  parole  à  la  compagnie  ] ,  fut  piqué 
«B  dernier  point  de  ce  procédé.  II  s'en  expliqua 
avec  beaucoup  d'aigreur  au  président  de  Nés- 
moud ,  que  le  parlement  lui  avoit  envoyé  pour 
le  prier  d'en  escrire  encore  à  messieurs  les  prin- 
ces. L'on  manda  aux  gents  du  roi,  qui  estoient 
jKutis  le  matin  pour  aller  demander  à  Saint- 
Germain  les  passeports  nécessaires  aux  députés, 
de  déclarer  que  l'on  ne  vouloit  entrer  en  aucune 
conférence  ,  que  la  parole  donnée  au  premier 
président  ne  fiist  exéqutée.  [  Je  confesse  que , 


quoique  Je  cogneusse  asses  parfaitemoit  la  pente 
que  le  parlement  avoit  à  la  paix  ,  Je  Ais  asses 
dupe  pour  croire  qu'une  contravention  de  ceste 
nature ,  dès  le  premier  pas ,  pourroit  au  moins 
en  assurer  un  peu  la  précipitation].  Je  creus 
qu'il  scroit  à  propos  de  prendre  ce  moment  pour 
faire  faire  à  la  compagnie  quelque  pas  qui  mar- 
quast ,  au  moins  à  la  cour ,  que  toute  sa  vigueur 
n'estoit  pas  esteinte.  Je  sortis  de  ma  place , 
soubs  prétexte  d'aller  à  la  cheminée.  Je  priai 
Pelletier ,  frère  de  La  Houssaye ,  que  vous  aves 
cogneu ,  de  dire  au  bon  homme  Broussel  de  ma 
part,  de  proposer,  veu  le  peu  de  bonne  foi 
que  l'on  voyoit  dans  la  conduite  de  la  cour ,  de 
continuer  les  levées  et  de  donner  de  nouvelles 
commissions.  La  proposition  fût  receu  avec  ap- 
plaudissements. M.  le  prince  de  Conti  fut  prié 
de  les  délivrer,  et  l'on  nonoma  mesme  dix  con- 
seillers pour  y  travailler  soubs  lui. 

Le  lendemain,qui  fut  le  3  de  mars,  [le  feu  con- 
tinua]. L'on  s'appliqua  avec  ardeur  pour  faire 
payer  les  taxes,  auxquelles  personne  ne  vouloit 
plus  satisfaire ,  dans  l'espérance  que  la  confé- 
rence donne  roit  la  paix,  [qui  les  acquitterait 
toutes  à  la  fois].  M.  de  Beaufort  ayant  pris  ce 
temps ,  de  concert  avec  M.  de  Bouillon,  avec  le 
maréchal  de  la  Mothe  et  avec  moi,  pour  essayer 
d'animer  le  parlement ,  parla  à  sa  mode  contre 
la  contravention ,  et  il  a^jousta  qu'il  respondoit 
au  nom  de  ses  collègues  et  au  sien ,  de  débou- 
cher dans  quinse  Jours  les  passages ,  s'il  plaisoit 
à  la  compagnie  de  prendre  une  ferme  résolution 
de  ne  plus  se  laisser  amuser  par  des  propositions 
trompeuses,quinetenoientqu'àsuspendrelemou- 
vement  de  tout  le  royaume ,  qui  sans  ces  bruits 
de  négotiations  et  de  conférences  se  serait  d^ 
entièrement  déclaré  pour  la  capitale.  Il  est  in- 
croyable ce  que  ces  vingt  ou  trente  paroles, 
[où  il  n'y  eut  pas  ombre  de  construction  J  pro- 
duisirent dans  les  esprits.  Il  n'y  eust  eu  personne 
qui  n'eust  Jugé  que  le  traité  alloit  estre  rompu. 
Ce  ne  fut  plus  cela  un  moment  après.  Les  gents 
du  roi  revindrent  de  Saint-Germain  ;  ils  rap- 
portèrent des  passeports  pour  les  députés,  et  un 
galimathias ,  A  propremant  parler,  pour  la  sub- 
sistance de  Paris;  car  au  lieu  de  l'ouverture  des 
passages,  on  accorda  de  laisser  passer  cent 
muids  de  bled  par  Jour  pour  la  ville  :  encore 
a£fecta4-on  d'obmettre  dans  le  premier  passeport 
Viui  en  fut  expédié,  le  mot  de  par  Jour,  pour 
s'en  pouvoir  [expliquer  selon  les  occurences.  Ce 
galimathias  ne  laissa  pas  de  passer  pour  bon  dans 
le  parlement,  l'on  ne  s'y  ressouvint  plus  de  ce 
qui  s'y  estoit  dit  et  fait  un  instant  auparavant , 
et  l'on  se  prépara  pour  aller  dès  le  lendemain  à 
la  conférence  que  la  reine  avoit  assignée  à  Ruel. 
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Nous  nous  assemblasmes  dès  le  soir  mesme 
cheux  M.  de  Boaillon ,  M.  le  prince  de  Conti , 
M.  de  Beaufort ,  M.  d'Elbeuf,  M.  le  mareschal 
de  la  Mothe ,  M.  de  Brissac ,  le  président  de 
Bellièvre  et  moi,  pour  résoudre  s'il  estoit  à  pro- 
pos que  les  généraux  députassent.  M.  d'Elbeuf, 
qui  avoit  une  très-grande  envie  d'en  avoir  la 
commission,  insista  beaucoup  pour  l'aflirma- 
tive.  Il  fut  tout  seul  de  son  sentiment,  parce 
que  nous  Jugions  qu'il  seroit  sans  comparaison 
plus  sage  de  demeurer  pleinement  dans  la  li- 
berté de  le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire ,  selon  les 
diverses  occasions  que  nous  en  aurions  ;  et  de 
plus,  y  eust-il  rien  eu  [de  plus  mal  bonnesteet 
mesme]  de  moins  judicieux  que  d'envoyer  à  la 
conférence  de  Ruel ,  dans  le  temps  que  nous 
estions  sur  le  point  de  conclure  un  traité  avec 
Espagne ,  et  que  nous  disions  à  toutes  les  heures 
du  Jour  à  l'envoyé  de  l'archiduc ,  que  nous  ne 
souffrions  ceste  conférence  que  parce  que  nous 
estions  très-asseurés  que  nous  la  romprions  par 
le  moyen  du  peuple ,  quand  il  nous  plairoit. 
M.  de  Bouillon,  qui  commençoit  depuis  un  jour 
ou  deux  A  sortir ,  et  qui  estoit  allé  ce  jour-là 
mesme  recognoistre  le  poste  on  il  avoit  pris  le 
dessein  de  former  un  cynp,  nous  en  fit  ensuite 
la  proposition  comme  d'une  cbosequi  ne  lui  estoit 
venue  dans  l'esprit  que  du  matin.  M.  le  prince 
de  Conti  n'eut  pas  la  force  d'y  consentir,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  consulté  son  oracle;  il  n'eut  pas 
la  force  d'y  résister,  parce  qu'il  n'osoit  pas  con- 
testera M.  de  Bouillon  une  proposition  de  guerre. 
M.  de  Beaufort,  de  la  Mothe ,  de  Brissac  et  de 
Bellièvre,  que  nous  avions  advertis,  et  qui  sa- 
voient  le  dessoubs  des  chartes ,  y  donnèrent 
avec  approbation.  M.  d'Elbeuf  s'y  opposa  par  les 
plus  méchantes  raisons  du  monde.  Je  me  joi- 
gnis à  lui  pour  mieux  couvrir  nostre  jeu ,  en  re- 
présentant à  la  compagnie  que  le  parlement  se 
pou  voit  plaindre  de  ce  que  l'onferoit  un  mouve- 
ment de  ceste  sorte  sans  sa  participation.  M.  de 
Bouillon  me  respondit  d'un  ton  de  cholère  qu'il 
y  avoit  plus  de  trois  sepmaines  que  le  parle- 
ment se  plaignoit  au  contraire  de  ce  que  les  gé- 
néraux ni  les  troupes  n'osoient  montrer  le  nés 
hors  des  portes;  qu'il  nes'estoit  pas  esmeu  de  leur 
crieries,  tant  qu'il  avoitcreuqu'ily  avoit  du  péril 
à  les  exposer  ù  la  campagne;  mais  qu'ayant  reco- 
gneu  [par  hasart  plustost  que  par  réflexion]  un 
poste  où  elles  seroient  autant  en  seuretéqu'à  Paris, 
d'où  elles  pourroiput  agir  encore  plus  utilement, 
il  estoit  raisonnable  de  satisfaire  le  public.  [  Je 
me  rendis ,  comme  vous  le  pouvcs  juger ,  asses 
facilement  à  ces  raisons  ,  et  M.  d'Elbeuf  sortit 
de  l'assemblée  très-persuadé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  mistôv  dans  la  proposition  de  M.  de  Bouil- 


lon. Ce  fût  beaucoup ,  car  les  geuts  qui  en  font 
à  tout  en  croient  à  tout.  ] 

Le  lendemain ,  qui  fut  le  4  de  mars ,  les  dé- 
putés sortirent  pour  Ruel ,  et  nostre  armée  sor- 
tist  pour  le  camp  formé  entre  Marne  et  Seine. 
L'Infanterie  fut  postée  à  Villejuif  et  à  Bicétre; 
la  cavalerie  à  Vitry  et  à  Ivrj'.  L'on  fit  un  pont 
de  bateau  sur  la  rivière  au  Port-à-l'Anglols, 
défendu  par  des  redoubtesoù  il  y  avoit  du  canon. 
[L'on  ne  se  peut  imaginer  la  joie  qui  parut  dans 
le  parlement,  de  la  sortie  de  l'armée]  ;  ceux  qui 
estoient  bien  intentionnés  pour  le  parti ,  se  per- 
suadant qu'elle  alloit  agir  avec  plus  de  vigueur, 
et  ceux  qui  estoient  à  la  cour  se  figurant  que  le 
peuple  qui  ne  seroit  plus  eschauffé  par  les  gents 
de  guerre ,  en  seroit  bien  plus  souple  et  phis 
adouci.  Saint-Germain  mesme  donna  dans  ce 
panneau  ;  et  le  président  de  Mesme  y  fit  extrê- 
mement valoir  tout  ce  qu'il  avoit  dit  en  sa  place 
à  MM.  les  généraux  pour  les  obliger  à  prendre 
la  campagne  avec  leurs  troupes.  Senneterre,qui 
estoit  sans  contredit  le  plus  habile  homme  de  la 
cour,  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  ceste 
erreur.  Il  pénétra  par  son  bon  sens  nostre  des- 
sein. Il  dit  au  premier  président  et  au  président 
de  Mesme  qu'ils  avoient  esté  pris  pour  dupes  et 
qu'ils  s'en  appercevroient  au  premier  Jour.  Je 
crois  que  Je  doibs  à  la  vérité  le  tesmoignage 
d'une  parole  qui  marque  la  capacité  de  cest 
homme.  Le  premier  président ,  qui  estoit  tout 
d'une  pièce  et  qui  ne  voyoit  jamais  deux  choses 
à  la  fois,  s'estant  escrié  sur  le  camp  de  Ville- 
Juif ,  avec  un  transport  de  joie,  que  le  coadju- 
teuc  n'auroit  plus  tant  de  crieurs  à  gages  dans 
la  salle  du  Palais,  et  le  président  de  Mesme 
ayant  ajousté ,  ni  tant  de  coupe-jarets ,  Senne- 
terre  repartit  à  l'un  et  à  l'autre  :  «  L'intérest  du 
>>  coadjuteur  n'est  pas  de  vous  tuer ,  messieurs , 

>  mais  de  vous  assubjetir.  Le  peuple  lui  suffirait 

>  pour  le  premier;  le  camp  lui  est  admirable 
»  pour  le  second.  S'il  n'est  pas  plus  homme  de 
«  bien  que  l'on  ne  le  croit  ici ,  nous  avons  pour 

>  long-temps  la  guerre  civile.  » 

Le  cardinal  advoua ,  dès  le  lendemain ,  que 
Senneterre  avoit  veu  clair  ;  car  M.  le  prince 
convint  d'une  part  que  nos  troupes ,  qui  ne  se 
pouvoient  attaquer  au  poste  qu'elles  avoient  pris, 
lui  fesoient  plus  de  peine  que  si  elles  estoient 
demeurées  dans  la  ville,  et  nous  commençasmes 
de  l'autre  à  parler  plus  hault  dans  le  parlement, 
que  nous  ne  l'avions  accoustumé. 

L'après-dinée  du  4  ,  nous  en  fournit  une  oc- 
casion asses  importante.  Les  députés  estant  ar- 
rivés sur  les  quatre  heures  du  soir  à  Ruel ,  ap- 
prirent que  M.  le  cardinal  Mazarin  estoit  un 
des  nommes  par  la  reine  pour  assister  à  la  confé- 
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rence.  Ceux  da  parlement  prétendirent  qu'ayant 
esté  condamné  par  la  compagnie ,  ils  ne  pou- 
voient  conférer  avec  lid.  M.  Le  Tellier  leur  dit 
de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  que  la  reine 
troavoit  fort  estrange  que  le  parlement  ne  se 
contentasl  pas  de  traiter  comme  d'esgal  avec  son 
roi  ;  mais  qu'il  voulut  encore  borner  son  auto- 
rité jusqu'à  se  donner  la  licence  d'exclure 
mesme  les  députés.  Le  premier  président  de- 
meurant ferme,  et  la  cour  persistant  de  son 
costé ,  l'on  Alt  sur  le  point  de  rompre  ;  et  le 
président  Le  Coignenx  et  Longueil ,  avec  les- 
quels noas  avions  un  commerce  secret,  nous 
ayans  donné  advis  de  ce  qui  se  passoit ,  nous 
leur  mandasmes  de  ne  se  point  rendre  et  défaire 
I  veoir,  mesme  comme  en  confidence,  au  premier 
j  président ,  an  président  de  Mesme  et  à  Mesnar- 
deau  (1),  qui  estoient  touts  deux  très  dépen- 
dants de  la  cour,  un  bout  de  lettre  de  moi  à  Lon- 
gueil ,  dans  lequel  j'avois  mis  comme  apostille 
Rs  paroles  :  «  Nous  avons  pris  nos  mesures, 

>  nous  sommes  en  estât  de  parler  plus  décisive- 

•  ment  que  nous  avons  creu  le  debvoir  jusqu'ici, 

•  et  je  viens  encore ,  depuis  ma  lettre  escrite  , 

>  d'a{^prendre  une  nouvelle  qui  m'oblige  à  vous 

•  advertir  que  le  parlement  se  perdra  s'il  ne  s'y 

•  conduit  très-sagement.  »  Cela  joint  au  discours 
que  noosflsmes  le  5  au  matin  (3),  devant  le  feu 
de  la  grande  chambre ,  obligea  les  députés  à 
ne  se  point  relascher  sur  la  présence  du  cardi- 
nal à  la  conférence ,  qui  estoit  un  chapitre  si 
odieux  aa  peuple,  que  nous  eussions  perdu  tout 
«redit  auprès  de  lui ,  si  nous  l'eussion  souffert; 
[et  il  est  constant  que  si  les  députés  eussent  suivi 
ior  cela  leur  inclinationj,  nous  eussions  esté 
iorrés  par  ceste  considération  de  leur  fermer  les 
partes  à  leur  retour.  [Vous  aves  veu  ci-dessus  les 
raisons  pour  lesquelles  nous  évitions,  par  toutes 
in  voies  possibles,  d'estre  obligés  à  ces  extré- 
nitésj.  Comme  la  cour  vit  que  le  premier  prési- 
dent et  ses  collègues  avoient  demandé  escorte  pour 
revenir  à  Paris ,  elle  se  radoucit.  M.  le  duc  d'Or- 
léans envoya  quérir  M.  le  premier  président  et 
le  président  de  Mesme.  L'on  chercha  des  expé- 
dients ,  et  l'on  trouva  celui  de  donner  deux  dé- 
potés de  la  part  du  roi  et  deux  de  la  part  de 
rassemblée,  qui  conféreroient  dans  une  des 
diambres  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sur  les  pro- 
poatioDS  qui  seraient  faites  de  part  et  d'autre , 
rt  qui  en  feraient  ensuite  le  rapport  aux  autres 
dépotés  et  du  roi  et  des  compagnies.  Ce  tempé- 
ninent  [qui  comme  vous  voyes]  ne  sanvoit  pas 

.1}  Mnoardeau,  coiiseiller  de  la  grande  chambre,  trés- 
npable,  foible  et  oplniaslre,  scnr,  lntéress(^  cl  dévoué  à 
bfflar.  (Portrait  du  parlement.) 

?\  L'édttioa  de  Petllot donne:  (e  i"  ntars  nu  matin, 


au  cardinal  le  chagrin  de  n'avoir  peu  conférer 
avec  le  parlement,  et  qui  l'obligea  [effective- 
ment] de  quitter  Ruel  et  de  s'en  retourner  à 
Saint-Oermain,  fnt  accepté  avec  joie  [et  ouvrit 
la  scène  de  la  conférence  très- désagréablement 
pour  le  ministre.  Je  craindrais  de  vous  ennuier 
si  je  vous  rendois  un  compte  exact  de  ce  qui  se 
passa  dans  le  cours  de  ceste  conférence ,  qui  ftit 
pleine  de  contestations  et  de  difficultés.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  marquer]  les  principales 
délibérations ,  que  je  meslerai  par  l'ordre  des 
jours  dans  la  suite  de  celles  du  parlement ,  et 
des  autres  incidents  qui  se  trouveront  avoir  dn 
rapport  aux  unes  et  aux  antres. 

Ce  mesme  jour  S  de  mars ,  dom  Francisco 
Pizarro,  second  envoyé  de  l'archiduc,  arriva  à 
Paris  avec  les  responses  que  lui  et  le  comte  de 
Fuensaldagne  faisoient  aux  premières  dépes- 
ches  de  dom  Joseph  de  Illescas  ;  avec  un  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  tout  le  monde;  avec  une 
instruction  de  quatorse  pages  de  petites  lettres 
pour  M.  de  Bouillon  ;  avec  une  lettre  de  l'ar- 
chiduc fort  obligeante  pour  M.  le  prince  de 
Conti ,  et  avec  un  billet  pour  mol  très-galant , 
mais  très-substantiel ,  du  comte  de  Fuensalda- 
gne. Il  portolt  que  le  rai  son  maistre  me  décla- 
roit  qu'il  ne  se  vouloit  point  fier  à  ma  parole , 
mais  qu'il  prendroit  toute  confiance  en  celle  que 
je  donnerois  à  madame  de  Bouillon.  L'instruc- 
tion me  la  tesmoignoit  tout  entière,  et  je  cognus 
la  main  de  M.  et  de  madame  de  Bouillon  dans 
le  caractère  de  Fuensaldagne. 

Nous  nous  assemblasraes ,  deux  heures  nprt's 
l'arrivée  de  cest  envoyé ,  dans  la  chambre  de 
M.  le  prince  de  Conti,  à  l'Hostel-de-Ville,  pour 
y  prendre  nostre  resolution  ,  et  la  scène  y  ftit 
asses  curieuse.  M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville ,  inspirés  par  M.  de  La  Roche- 
foucault ,  vouloient  se  lier  presque  sans  restric- 
tion avec  Espagne ,  parce  que  les  mesures  qu'ils 
avoient  creu  prendre  avec  la  cour,  par  le  canal 
de  Flamarin ,  ayant  manqué,  ils  se  jetolent  à 
corps  perdu  à  l'autre  extrémité ,  [ce  qui  est  le 
Caractère  de  touts  les  hommes  qui  sont  foibles]. 
M.  d'Elbeuf  qui  ne  cherchoit  que  de  l'argent 
comptant ,  taupoit  à  tout  ce  qui  lui  en  montroit. 
M.  de  Beaufort  persuadé  par  madame  de  Mont- 
bazon  qui  le  vouloit  vendre  cher  aux  Espagnols, 
faisoit  du  scrupule  de  s'engager  par  un  traité  si- 
gné avec  les  ennemis  de  l'entât.  Le  mareschal  de 
La  Mothe  déclara ,  [  en  ceste  occasion  comme 
en  toute  autre  J  qu'il  ne  pouvoit  rien  résoudre 

et  quelques  lignes  plus  bas,  en  parlant  des  Fails  arrives 
dans  la  même  journée  :  re  metme  jours  5  de  mars.  Il 
aurait  été  facile  à  l'éditeur  de  prévenir  celte  contradic- 
tion, en  conservant  le  5  de  mars  aux  deai  endroits. 
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sans  M.  de  Longuevillc,  et  madame  de  Loiigtie- 
vllle  doubtoit  beaucoup  que  monsieur  s<)ii  mari  y 
voulust  entrer.  (\'ous  remarqueres  s'il  vous  plaist 
que  toutes  ces  difficultés  se  faisoient  par  ]  les 
tnesnie^  Ijcrsonues  qui  avoient  conclu,  eomnie 
vous  aves  veu,  tout  d'une  voix  quiiise  jours  de- 
vant, de  demander  à  l'archiduc  un  plein  pouvoir 
pour  traiter  avec  lui,  [et  qui  en  avoient  sans 
comparaison  plus  de  besoiug  que  jamais,  parce 
qu'ils  estoient  beaucoup  moins  asseuré  du  par- 
lement]. M.  de  Bouillon,  f (fui  estoit  dans  un  es- 
toimeinent  qui  me  parust,  presque  un  demi  quart 
d'heure  durant,  aller  Jusques  à  l'extasel ,  leur 
dit  ((u'il  ne  pou  voit  conceveoir  que  l'on  peust 
seulement  balancer  à  traiter  avec  Espagne, 
«près  les  pas  que  l'on  a  voit  faits  ver  l'areliiduc; 
qu'il  les  prioit  de  se  ressouvenir  qu'ils  avoient 
louts  dit  à  son  envojé,  qu'ils  n'alteitdoient  que 
«es  pouvoirs  et  ses  proiwsitions  pour  conclure 
avec  lui  ;  qu'il  les  envoyoit  en  la  forme  du 
moude  la  plus  honneste  et  la  plus  obligeaute; 
qu'il  faisoit  plus,  qu'il  faisoit  marcher  ses  trou- 
pes sans  attendre  leur  engagement;  qu'il  mar- 
dioit  lui  mesme  et  qu'il   estoit  déjà  sorti  de 
Bruxelles;  qu'il  les  supplioit  de  considérer  que 
le  moindre  pas  en  arriére ,  après  des  advniices 
de  eesle  nature,  pourroit  faire  prendre  aux  Es- 
pagnols des  mesures  aussi  contraires  an  os  tre  seu- 
reté  qu'elles  le  seroienl  ù  nostre  honneur  ;  que  les 
desraarclics  si  |>eu  concertées  du  parlcinenl  nous 
dunnoient  touts  les  jours  de  justes  npréhensious 
d'en  estre  abandonnés;  que  j'avois  ces  jours 
passés  advancé  et  justilié  que  le  crédit  que 
M.  de  Beaufort  et  moi  avions  dans  le  peuple , 
estoit  bien  plus  propre  à  faire  du  mal   cju'il 
n'estoit  pas  de  nostre  iutéresl  de  faire,  qu'à 
nous  donner  lu  considération  dont  nous  avions 
[présentement  et  uniquement]  besoing;  qu'il 
confessoil  que  nous  en  tirerions  doifsnavant  de 
nos  troupes,  davantage  que  nous  n'en  avions 
tirés  jusques  ici  ;  mais  que  ces  troupes  o'es- 
toient  pas  encore  asses  fortes  pour  nous  en  don- 
ner à  proportion  de  ce  que  nous  en  avions  be- 
Boing ,  si  elles  n'estoieut  elles-mesmes  soubste- 
nues  par  une  protection  puissante,  particuliè- 
rement dans  les  commencements;  [  que  toutes 
ces  considérations  lui  faisoient  cntire  qu'il  ne 
falloit  pas  perdre  un  moment  J  ù  traiter  ni  mes- 
me à  conclure  avec  l'archiduc,  [mais  ({u'elles 
ne  le  persuadoient  toutefois  pas  qu'il  y  falleust 
conclure]  a  toutes  conditions;  que  ces  envoyés 
nous  a[i]K)rtoient  la  carte  blanche  ,   mais  que 
nous  deb\ions  adviser,  [avec  bien  de  lu  cir- 
conspection 1  à  ce  dont  nous   la  debvions  [  et 
nous  la  p<Hivions]  remplir;  qu'ils  nous  proniel- 
toieut  tout,  parce  que  dans  les  traites  le  plus 


fort  peut  tout  promettre  ;  mais  que  le  plus  fol- 
ble  s'y  doibt  conduire  avec  beaucoup  plus  de 
réserve  parce  qu'il  ne  peut  jamais  tout  tenir  ; 
qu'il  cognoissoit  les  Espagnoles  ;  qu'il  avoit  déjà 
eu  des  affaires  avec  eux  ;  que  cestoit  les  gents 
du  monde  avec  lesquels  il  estoit  le  plus  néces- 
saire de  conserver,  particulièrement  à  l'abord 
de  la  réputation;  qu'il  seroit  au  désespoir  que 
leurs  envoyés  eussent  seulement  la  moindre 
lueur  du  balancement  de  M.  de  Beaufort  et  de 
la  Mothe,  et  de  In  facilité  de  messieurs  de  Contl 
et  d'Elbeuf  ;  qu'il  les  conjuroit  les  uns  et  les  au- 
tres de  lui  permettre  de  mesnnger  pour  les  pre- 
miers jours  les  esprits  de  dom  Joseph  de  I lies- 
cas  et  de  dom  Francisco  l'iiarro  ;  et  que  coiumu 
il  n'estoit  pas  Juste  que  M.  le  prince  de  Conti  et 
tes  autres  s'en  rapportassent  à  lui  seul,  [qui 
pouvoit  avoir  en  tout  cela  des  intérest  particu- 
liers, et  pour  sa  personne  et  pour  sa  maison  ]  ; 
il  les  prioit  de  trouver  lion  qu'il  ne  lit  pas  un 
pas  que  de  concert  avec  le  coadjuleur,  qui  avoit 
déclaré  publiquement ,  des  le  premier  jour  de 
In  guerre  civile,  qu'il  n'en  tireroit  jamais  quoi 
que  ce  soit  pour  lui  ni  dans  le  mouvement ,  ni 
dans  l'accommodement,  et  que  par  ceste  raison 
ne  pouvoit  estre  suspect  à  personne.  j 

Ce  discours  de  M.  de  Bouillon,  [qui  estoit  dans 
la  vérité  très-sage  et  très-judicieux],  emportai 
tout  le  monde.  L'on  nous  chargea  lui  et  mol 
d'agiter  la  matière  avec  les  envoyés  d'Espagne, 
pour  en  rendre  compte  le  lendemain  à  M.  le 
prince  de  Conti,  et  aux  autres  généraux. 

J'allai  au  sortir  de  cheux  M.  le  prince  de 
Conti  cheux  M,  de  Bouillon,  avec  lui  et  avec 
madame  sa  femme,  que  nous  ramenasmes  aussi 
de  rHostel-de-Ville.  [Nous  nous  enfcrmasmes 
dans  un  cabinet  et]  nous  consultasmes  la  ma- 
nitTe  dont  nous  debvions  agir  avec  les  envoyés. 
Elle  n'estoit  pas  sans  embarras  dans  un  parti 
<lout  le  parlement  faisoit  le  corps  et  dont  la  con- 
stitution présente  estoit  une  conférence  ouverte 
avec  la  cour.  M.  de  Bouillon  m'jisscuroit  que  les 
Espagnols  n'enlreroient  dans  le  royaume  que 
nous  ne  nous  fussions  engagés  à  ne  poser  les  ar- 
mes qu'avec  eux  ;  cest-a-dire  qu'eu  traitant  la 
paix  générale.  Et  quelle  apparence  de  prendre 
cest  engagement  dans  une  conjoncture  où  nous 
ne  nous  pouvions  pas  asseurer  que  le  parlement 
ne  fit  la  particulière  d'un  moment  à  l'autre?  .Nous 
avions  de  quoi  chicaner  et  retanler  ces  démar- 
ches :  mais  comme  nous  n'avions  point  encore  de 
s*'cond  courrier  de  M.  de  Turennc,  dont  le  des- 
sein nous  estoit  hien  plus  cogncu  que  le  succès 
qu'il  pouvoit  avoir  eu,  et  comme  d'aillcur  nous 
estions  bien  adverlisque  Anclau\ille,  qui  com- 
niaudoit  tu  compagnie  de  gendarmes  de  M.  de 
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Lmgaeville,  et  qui  estoit  son  négociateur  en  titre 
d'ofOoe,  avoit  déjà  fait  un  voyage  secret  à  Saint- 
Germain,  nous  ne  voyions  pas  de  fondement  as- 
ses  boD  et  asses  solide  pour  y  appuyer  du  costé 
de  France  le  projet  que  nous  avions  pen  faire 
de  nous  soobstenir  sans  le  parlement,  ou  plus- 
lost  eoDtre  le  parlement.  M.  de  Bouillon  y  eut 
peu  trouver  son  compte,  [comme  je  vous  l'ai  déjà 
marqué  en  quelque  autre  lieu],  mais  j'observe- 
rai, [encore  en  ceste  occasion] ,  qu'il  se  faisoit 
justice  dans  son  intérest,  ce  qui  est  une  des  qua- 
lités du  monde  des  plus  rares  ;  et  il  respondit  à 
madame  de  Bouillon,  qui  n'estoit  pas  sur  cela  si 
juste  que  lui  :  «  Si  Je  disposois,  madame,  du 
peuple  de  Paris  et  que  je  trouvasse  mes  inté- 
rest dans  une  conduite  qui  perdist  M.  le  coad- 
jnteor  et  M.  de  Beaufort,  ce  que  je  ponrrois 
bire  pour  leur  service  et  ce  que  je  de  vrois  faire 
pou-  mon  himnenr ,  seroit  d'accorder,  [autant 
qu'il  me  seroit  posdble]  ce  qui  seroit  de  mon 
âdnmtage   avec  ce  qui  pourroit  empêcher 
leur  raine.  Nous  ne  sommes  pas  en  cest  estât 
U.  Je  ne  puis  rien  dans  le  peuple,  ils  y  peu- 
vent toQt  II  y  a  quatre  jours  que  l'on  ne  vous 
dit  antre  chose,  si  ce  n'est  que  leur  intérest 
D'est  pas  de  l'employer  pour  assubjétir  le  par- 
lement ;  et  l'on  vous  le  prouve  en  vous  disant, 
que  l'on  ne  veut  pas  se  charger  [dans  la  pos- 
térité] de  la  honte  d'avoir  mis  Paris  entre  les 
du  roi  d'Espagne,  pour  devenir  lui- 
l'ausmosnier  du  comte  de  Fuensalda- 
gne;  et  que  l'autre  seroit  encore  beaucoup 
plus  idiot  qu'il  n'est,  ce  qui  est  beaucoup  dire, 
sll  se  poavoit  résoudre  à  se  naturaliser  Espa- 
gnol, portant  comme  il  le  porte  le  nom  de 
Bourbon.  Voila  ce  que  M.  le  coadjuteur  vous  a 
répété  dix  fois  depuis  quatre  jours,  pour  vous 
bire  entendre  que  ni  lui,  ni  M.  de  Beaufort, 
■e  veulent  point  opprimer  le  parlement  par  le 
peuple,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'ils  ne 
le  poarroient  maintenir  que  par  la  protection 
d'Espagne,  dont  le  premier  soing,  dans  la 
suite,  seroit  de  les  décréditer  eux-roesme  dans 
le  public.  — Ai-je  bien  compris  vostre  senti- 
ment, (me  dit  M.  de  Bouillon)  en  se  tournant 
vers  moi?  •  Et  puis  il  me  dit  en  continuant  : 
Ce  qui  nous  convient,  posé  ce  fondement,  est 
d'empêcher  que  le  parlement  ne  nous  mette 
dans  la  nécessité,  [par  ses  contretemps] ,  de 
Mre  ee  qui  n'est  pas,  par  ces  raisons,  de  vos- 
lie  intérest.  Nous  avons  prist  pour  cest  effet 
des  mesures,  et  nous  avons  lieu  de  penser 
qu'elles  réussiront.  Mais  si  nous  nous  trouvons 
trompés  par  l'événement,  si  le  parlement  [n'est 
pas  asses  sage  pour  craindre  ee  qui  ne  lui  peut 
fahv  du  mal,  et  pour  ne  pas  apréhender  ce  qui 
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»  lui  en  peut  faire  effectivement,  en  un  mot] , 
•  s'il  se  porte  malgré  nous  à  une  paix  honteuse 
»  et  dans  la  quelle  nous  ne  rencontrions  pas 
»  mesme  nostre  sécurité,  que  ferons-nous  ?.  je 
»  vous  le  demande,  et  je  vous  le  demande  d'au- 
'  tant  plus  instamment,  que  ceste  résolution  est 
»  le  préalable  de  celle  qu'il  faut  prendre  dans 
»  ce  moment  sur  la  manière  dont  il  est  à  pro- 
»  pos  de  conclure  avec  les  envoyés  de  l'archi- 
»  duc.  >  Je  respondis  à  M.  de  Bouillon  ces  pro- 
pres paroles,  que  je  transcris  en  ce  lieu  sur  ce 
quej'enescrivis  un  quart  d'heure  après  les  avoir 
dites,  sur  la  table  mesme  du  cabinet  de  madame 
de  Bouillon  : 
«  Si  nous  ne  pouvons  retenir  le  parlement  par 
la  considération  et  par  les  mesures  que  nous 
avons  déjà  tant  rebatues  depuis  quelque  temps, 
mon  advis  estoit  que  plustost  que  de  nous 
servU-  du  peuple  pour  l'abattre,  nous  le  deb- 
vrions  laisser  agir,  suivre  sa  pente  et  nous 
abandonner  à  la  sincérité  de  nos  intentions.  Je 
sçai  que  le  monde,  qui  ne  juge  que  par  les 
événements,  ne  leur  fera  pas  justice  :  mais  je 
sçai  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  rencontres  où 
il  faut  espérer  uniquement  de  sondebvoir  les 
bons  événements.  Je  ne  répéterai  point  ici  les 
raisons  qui  marquent,  ce  me  semble,  si  claire- 
ment ,  les  règles  de  nostre  debvoir  en  ceste 
conjoncture.  La  lettre  y  est  grosse  pour  M.  de. 
Beaufort  et  pour  moi  ;  il  ne  m'appartient  pas 
d'y  vouloir  lire  ce  qui  vous  touche  :  mais  je  ne 
laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire 
que  j'ai  observé  qu'il  y  a  des  heures  dans 
chaque  jour,  où  vous  aves  aussi  peu  de  dispo- 
sition que  moi  à  vous  faire  Espagnol.  Il  fault 
d'autre  part  se  défendre,  s'il  se  peut ,  de  la 
tyrannie  et  de  la  tyrannie  que  nous  avons 
cruellement  irritée.  Voici  mon  advis,  [pour  les 
motifs  du  quel  j'employe  uniquement  tout  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  à  baston 
rompus  et  en  diverses  fois  depuis  quinze  jours]. 
11  fault  à  mon  sens  que  messieurs  les  géné- 
raux signent  un  traité  dès  demain  avec  Es- 
pagne, par  le  quel  elle  s'eugage  de  faire  en- 
trer incessamment  son  armée  en  France  jus- 
ques  à  Pont-ù-Ver,  et  de  ne  lui  donner  de 
•>  mouvement ,  aumoins  en  deçà  de  ce  poste, 
>  que  celui  qui  sera  concerté  avec  nous.  >■ 

Comme  j'achevois  de  prononcer  ceste  période, 
Biquemont  entra,  qui  nous  dit  qu'il  y  avoit  dans 
la  chambre  un  courrier  de  M.  de  Turenne,  qui 
> avoit  crié  très-hault  en  entrant  dans  la  cour: 
bonnes  nouvelles  1  et  qui  nes'estoit  point  voulu 
toutefois  expliquer  avec  lui,  en  montant  les  de- 
grès.  Le  courrier,  qui  estoit  un  lieutenant  du 
régiment  de  Turenne,  voulut  nous  le  dire  avec 
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apparat,  et  il  s'en  acquitta  aves  mal.  La  lettre 
de  M.  de  Turenne  à  M.  de  Booilkm  estoit  tris- 
SQCcincte  ;  on  billet  qu'il  m'eieriToit,  n'estoit 
pas  plus  ample,  et  un  papier  plié  en  mémoire 
pour  mademoiselle  de  Boôillon,  sa  sœur,  estott 
en  chiffres.  [Noos  ne  laiwHwmfs  pas  d'eatre  très- 
satisfoitsj,  car  noos  en  appriames  aaMS  pour  ne 
1^  doubler  qu'il  ne  fwH  déclaré  que  son  armée, 
^  ■ÉMk[lA  WdmaiiaHai  ataaM  «ntredit  la 
meilleure  qui  Aist  en  Enope,  mtm  fcat  lyigii 
avec  lui  ;  et  que  d'Eriae,  gaaTenaearde  Brisacb, 
qui  avoit  fait  tuasses  efforts  an  contraire,  a'enat 
esté  abti((é  de  se  retirer  dans  sa  place  avec  mille 
ou  dottse  cents  bommes,  qui  estoit  tant  ce  qu'il 
avoit  peu  deabancber.  Lu  quart  d*bewe  après 
que  le  courrier  fUst  entré,  il  se  resaouYint  qu'il 
a^oit  dans  sa  pudw  une  lettre  du  YieomCe  de 
Lamet.  qui  servoit  dans  la  nwsme  armée,  mon 
parent  prucbe  et  naon  ami  intime,  qui  me  don- 
noit  en  son  particulier  toutes  les  aaseurances 
imayinabtvs,  et  qui  ai^oustoit  qu'il  marchoit 
avec  deu\  mille  cbevau-x  droit  à  nous,  et  que 
M.  de  Turenne  te  debvoit  joindre  un  tel  jour  et 
en  tel  lieu  ave«  le  gros.  C'est  c«  que  M.  de 
'l'ureune  maudoit  en  chiffres  à  mademoiseUe  «te 

Bouillon. 

I  i>vrmettes>moi,  je  \oos  supplie,  une  petite 
dtogressiou  en  ce  lieu,  qui  n'est  pas  indigne  de 
vostre  curiosité  |.  Vtt«B  estes  surprise  sans  doabte 
de  v«  que  M.  de  Turenne,  qui  en  toute  sa  vie 
n'avoit.  je  u«  dis  pas  este  de  parti,  mais  qui 
n'avuit  jamais  voulu  oui  parler  dlntri^tues,  s'ad- 
vise  de  se  déclarer  contre  la  cour,  estant  géné- 
ral de  l'année  du  roi,  et  de  foire  une  action  sur 
la  quelle  je  suis  per»iade  que  le  Balafre  (1}  et 
l'admirai  de  Coli£:ny  auroient  balancé.  Vousse- 
rcs  bien  plus  estonnee  quand  je  vous  aurai  dit  que 
je  suis  encoreà  deviner  son  motif  ;quemonsienr 
son  frère  et  madame  sa  belie-sonir  m'ont  juré 
cent  fois  en  leur  vie  que  tout  ce  qu'ils  en  sça- 
voient  estoit  que  ce  n'estoit  point  à  leur  consi- 
dération; I  que  je  n'ni  peu  entendre  quoi  que  ce 
aoit  A  ce  qu'il  m'en  a  dit  lui  mcsme,  quoi  qu'il 
m'en  ait  |tarlé  plus  de  trente  fois]  ;  et  que  ma- 
«tvnMttsello  de  Bouillon,  qui  estoit  son  unique 
«HHtiMente,  ou  n'en  a  rien  sceuou  en  a  tousjours 
l^tt  un  mystère.  La  manière  dont  il  se  condnisist 
\la«»  ceste  déclaration,  qu'il  ne  soubstint  que 
^^ttr«>  ou  cinq  jours,  est  aussi  surprenante.  Je 
«V«  «(  jamais  peu  rien  tirer  de  clair  ni  de  lui, 
^  ^  veux  qui  le  servirent,  ni  de  ceux  qui  lui 
^mUMi^nt.  Il  a  fiillu  un  mérite  aussi  éminent 

tt  miuH  (le  Lorralnf ,  premier  dn  nom .  duc  de  Gai- 
<««».(  »a«»"""*  '•  B«l«flt*  i  cause  d'une  blmarc 
^       là Ujoue  ina^lte **■  rombal  de  Domians,  H 
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que  le  sien  pour  n'estre  pas  discnrci  par  un  évé- 
nement de  ceste  nature  ;  et  cest  exemple  nous 
apprend  que  la  malignité  des  âmes  vulgaires 
n'est  pas  tousjours  asses  forte  pour  empêcher 
le  crédit  que  l'on  doibt  faire  en  beaucoup  de 
rcneootres  aux  extraordinaires. 

Je  reprends  le  fil  de  mon  discours,  c'est-à- 
dire  de  celui  que  je  faisois  à  monsieur  et  à  ma- 
dame de  Bouillon  quand  le  courrier  de  M.  de 
TuRBDe  nous  interrompit,  [avec  la  Joie  pour 
■•■i,  fua  voua  voua  ponves  imaginer]. 
«  Mon  advis  est  que  lea  ftpapmh  sengageant 
à  s'advancer  josques  à  Pont-à-Yw^  et  à  n'a- 
gir, an  moins  en  deçà  de  ce  point,  que  de 
concert  avec  noos,  nous  ne  fessions  aucune 
difficulté  de  nous  engager  à  ne  poser  les  ar- 
mes que  lorsque  la  paix  générale  sera  conclue, 
poorven  qu'ils  demeurent  aussi  dans  la  parole 
qu'ils  ont  fait  porter  an  parlement,  qu'ils  s'en 
rapporteront   à  son  arÛtrage.  Ce^  parole 
n'est  qu'une  chanson;  mais  ceste  chanson  nous 
est  bonne,  parrequll  ne  sera  pas  difficile  d'en 
fUre  quelque  chose  qui  sera  très-solide  et 
très-bonne.  11  n'y  a  qu'un  qnart  d'heure  que 
mon  sentiment  n'estoit  pas  que  nous  allassions 
si  ktins  avec  les  EspagÎMib;  et  quand  le  cour- 
rier de  M.  de  Turenne  est  enb^,  j'estois  sur 
le  point  de  voœ  proposer  un  expédient  qui  les 
CQSt,  à  mon  advis,  satis&its  à  beaucoup  moins. 
liais  comme  la  nooTcUe  que  nous  venons  de 
recevoir  nons  bit  vTuir  que  M.  de  Turenne 
est  asseuré  de  ses  troupes,  et  que  la  cour  n'en 
a  point  qu'elle  hû  puisse  opposer,  que  celles 
qui  nous  asMègent,  je  suis  persuadé  que  non 
senlement  noos  leur  pouvons  accorder  ce  point, 
!que  voosdites  qu'ilssoohaitentj,mais  que  nous 
debvrions  noos  le  faire  demander,  s'ils  ne  s'en 
cstoient  pas  advisés.  Nous  avons  deux  advan- 
tages  [et  très-grands  et  très-rares  dans  nostre 
parti].  Le  premier  est  que  les  deux  intérest 
que  nous  y  avuns,  qui  sont  le  public  et  le  par- 
ticulier, s'y  accordent  fbrt  bien  ensemble  :  ce 
qui  n'est  pas  commun.  Le  second  est  que  les 
diemins  pour  arriver  aux  uns  et  aux  autres 
s'unissent  et  se  retrouvent  mesme  d'asses  bonne 
heure  estre  les  mesme,  ce  qui  est  encore  plus 
rare.  L'"mtérest  véritable  et  solide  du  public 
est  la  paix  générale  ;  [l'intérest  des  peuples 
est  le  soulagement;  l'intérest]  des  compa- 
gnies est  lerestablissement  de  l'ordre  ;  [l'inté- 
rest] de  vous.  Monsieur,  des  autres  et  de  raoi 
est  de  contribuer  à  touts  ceux  que  je  vous 

dont  la  cicatrice  lui  demeura  (oale  sa  vie.  II  forma 
la  Ligae.  H  Itel  poignarda  «ai  Mais  de  Blois,  en  1588. 

(A.  E.) 
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•  «irasdc  marquer, et  d'y  miitribuer  d'une  tellt; 

•  sorte,  que  nous  en  soyons  et  que  nous  en  pa- 

•  roiasions  les  auteurs.  Touts  les-iiutres  udvoii- 

•  tiigea  sont  attaches  a   celui-là  ;  et  pour  les 

•  avoir  il  fnult  a  mon  opinion  faire  ^eoir  que 
.  Ion  les  mesprise.  [Je  n'aurai  pjis  la  peine  de 

•  tromper  personne  sur  ce  sul>jet|.  \'ous  sçaves 

•  la  pn>fession  publique  ({ue  j'ai  faite  de  ne  vou- 
»  loir  jamais  rien  tirer  de  ceste  afiiiire  en  mon 
>  particulier;  je  la  tiendrai  jusqu'au  bout.  Vous 

•  n'estes  pas  eu  niesinc  condition.  Vous  voûtes 

•  S«dein  et  \uus  aves  raison.  M.  de  lieaufort 

•  vent  l'Mliairanté,  et  il  n'a  pas  tort.  M.  de  Lun- 

•  iperfUr  a  d'antres  prétentions,  à  la  bonne 

•  iicarc.  M.  le  prince  de  CuntI  et  mudarae  de 
-  Longuevilleiie  \euleut  plus  dépi'ndi'e  de  M.  le 

•  priocr,  ils  n'en  dépendront  plus.  Pour  venir  a 

•  toatcs  ces  (lus  le  premier  préalable,  |à  mon 

•  opioMMiJ,  est  de  n'eu  avoir  aucun  ;  de  songer 

•  miqtmnrat  a  faire  la  paix  générale  ;  | d'avoir 

•  dftcCivement  dans  rinteution<lc  sacrifier  tout 

•  à  ce  bien,  qui  est  si  (:rand  que  l'on  ne  peut 
«Jamais  manquer  d'y  retrouver  sans  eomparai- 

•  inB  davantage  que  ce  qne  l'un  lui  iinmolel; 

•  àttig/Ucr  des  demain,  avec  les  {envoyés|,  touts 

•  ICB  mgagements  les  plus  positifs  et  les  plus 

•  ttetéB  [dont  nous  nous  iwiiirons  ad  viser];  de 
«  Joiadre)  pour  plaire  encore  plus  nu  peuple,  à 

^Êk  rafttde  de  paix,  celui  de  l'exclusion  du  cardinal 
^B»  Mazariu  comme  de  son  ennemi  mortel  ;  l'airead- 
^ft  cancer  en  diligence  l'archiduc  à  Pont-à-\'er, 
^^  ctM.  de  Turenne  en  Chanipii^^iie  ;  d'aller,  sans 
^F»  perdre  un  moment,  proposer  au  parlentent  ce 

•  qac  don  Joseph  de  illescas  lui  a  déjà  projiosé 

•  touchant  la  paix  générale  ;  le  faire  opiner  a 
>  oostrc  mode,  à  quoi  il  ne  nian(|uera  pas,  en 

•  l'artat  dans  le  quel  il  nous  verra  ;  et  d'en- 

•  «oyerordreauv  deputéstle  Ruel,  ou  d'obtenir 

•  de  la  reine  un  lieu  pour  la  tenue  de  la  confe- 
L  »  reoce  pour  la  paix  générale,  ou  de  revenir  des 

^■»  le  lendemain  reprendre  leurs  places  au  parle- 
^TiyMat.  Je  ne  désespère  pus  que  la  cour,  qui  se 
H  «^prm  a  la  dernière  extrémité,  n'en  prenne  le 
I  .  parti  ;  au  quel  cas  n'est  il  pas  vrai  t|u'il  ne  peut 
r  •  rten  y  avoir  au  monde  de  si  glorieux  pour 
I  •  Doos?  Et  si  elle  s'y  pouvait  résoudre,  je  seai 
I       .  bien  que  le  roi  d'Kspagne  ne  nous  en  fera  pas 

•  lei  arbitres,  comme  il  nous  le  fait  dire  :  mais 
bien  aussi  que  ce  que  Je  vous  disois  tan- 

n'ettre  qu'une  chanson,  ne  laissera  pas 
d'oUigrr  ses  miuistres  a  garder  des  esgards 
qui  ne  peuvent  cstre  que  très  advanlageux  à 
û  France  :  que  si  la  cour  est  asses  aveugle 
pour  rffus«T  ceste  proposition,  pourra-t-elle 
■lobKtrnir  ce  refus  deux  mois  durant?  Toutes 
les  provinces  qxii  branlent  dqa  ne  se  déclare- 
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"  ront-elle  pas?  Et  l'armée  de  M.  le  prince  cst- 
•'  elle  en  estât  de  tenir  rontre  celle  d'E.spagne, 

•  contre  celle  de  M.  de  Turenne  et  contre  la 
"  nostreî  Ces  deux  dernières  jointes  ensemble, 
"  nous  mettent  au  dessus  des  apprchetrsions  que 
••  nous  avons  eu  [et  que  nous  avons  deu  avoir], 
"  jus<iues  ici,  des  forces  estrangeres;  elles  dé- 
"  pendront  beaucoup  plus  de  nous  que  nous  ne 
■•  dépendrons  d'elles  :  nous  serrtns  maistres  de 

•  Paris  par  nous  niesmes;  et  d'autant  plus.seu- 

•  reinent  ([ue  nous  le  serons  par  li^  parlement, 

-  cjui  sera  tou.sjours  le  milieu  par  le(|uel  nous 
"  tiendrons  le  peuple,  dont  l'on  n'est  jamais 
"  plus  asseuré  que  quand  l'on  ne  le  tient  pas  iin- 
"  inédiatemenl,  [pour  les  raisons  que  je  vous  ai 
"  déjà  dites  deux  ou  trois  fois).  I.a  déclaration 
■•  de  M.  de  Turenne  est  l'unique  voie  qui  nous 
•■  peut  conduire  à  ce  ([ue  nous  n'eussions  pas 
>.  seulement  ausé  imaginer,  qui  est  l'union  de 
■■  l'Kspagne  et  du   parlement  pour  nostre  dé- 

•  fenee  ;  en  ce  ijiie  la  première  proposition  pour  la 
'•  paix  générale  devient  solide  et  réelle  parla  dé- 
■•  elaration  de  M.  de  Turenne.  Elle  met  la  pos- 
•■  sibilité  à  l'exécution,  elle  nous  donne  lieu 
"  d'engager  le  parlement,  [sans  le  quel  nous  ne 
"  |K)Uvons  rien  faire  qui  .soit  solide],  et  avec  le 
■'  quel  nous  ne  pouvons  rien  faire  (jur,  au  moins 
»  en  un  sens,  ne  soit  bon  :  mais  il  n'y  a  que  ce 

-  moment  ouccst  engagement  soit  et  possible  et 
"  utile.  Le  premier  président  et  le  président  de 
■•  Mesme  sont  absents,  et  nous  ferons  passer  ce 
"  qu'il  nous  plaira  dans  la  compagnie,  sans 
■'  comparaison  plus  aisément  que  s'ils  y  estoient 

-  pré.sents.  S'ils  exwpaeut  (Idèlement  ce  que  le 
•■  parlement  leur  aura  conmiandé  par  l'arrest 
•-  que  nous  lui  aurons  fait  donner,  duquel  je 
>  vous  ni  parle  ci-devant,  nous  aurons  nostre 
■■  compte  et  nous  réunirons  le  corps  par  ce  grand 
■•  oeuvre  de  la  paix  générale.  Si  la  cour  s'opi- 
■•  iiiastre  a  rebuter  nostre  prop4)silion,  et  que 
"  ceux  des  députés  qui  sont  attachés  à  elle  ne 

-  veulent  pas  suivre  nostre  mouvement,  et  re- 
"  fusent  de  courre  nostre  fortune,  [comme  il  y 
"  en  tt  qui  .s'en  S4mt  déjà  explicjuéesl,  nous  n'y 
"  trouverons  pas  moins  nostre  advantage  d'un 
..  autre  sens;  nous  demeurerons  avec  le  corps 
"  du  parlement  dont  les  autres  seront  lesdéser- 
»  teurs;  nous  en  serons  encore  plus  les  maistres. 
..  Voilà  mon  udvis  <iue  je  m'offre  de  signer  et 
..  de  proposer  au  parlement,  |)ourveu  que  vous 
"  ne  laissies  pas  esehapjH'r  bi  conjoncture  dans 
"  la(pielle  seule  il  est  bon  ;  car  s'il  arrivait 
••  cjuclque  changement  du  costé  de  M.  de  Tu- 
..  renne  devant  i|ue  je  l'y  eusse  porté,  je  eom- 
'■  liatîntis  ee  sentiment  avec  autant  d'nrdeurqtte 

•  je  le  propose. 
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Madame  de  Booillon ,  qui  m'avoit  trouvé  Jus- 
que là  trop  modéré  à  son  gré ,  Ait  surprise  au 
dernier  point  de  ceste  proposition  ;  et  elle  lui 
parut  bonne  parce  qu'elle  lui  parut  grande.  Mon- 
sieur son  mari  [que  j'avois  loué  très-souvent  de- 
vant lui-mesme ,  pour  estre  très-Juste  dans  ses 
intérests  me  dit  :  «Vous  ne  me  loueres  plus 

•  tant  que  vous  aves  accoustumé,  après  ce  que  Je 

>  vous  vai  dire].  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que 

•  ce  que  vous  proposes;  Je  conviens  mesme  qu'il 
»  est  possible ,  mais  je  soubstiens  qu'il  est  per- 
«nicieux  pour  touts  les  particuliers  [et  Je  vous 

•  le  prouve  en  peu  de  paroles].  L'Espagne  nous 

>  promettra  tout ,  elle  ne  nous  tiendra  rien ,  dès 
»  que  nous  lui  aurons  promis  de  ne  traiter  avec 

•  la  cour  qu'à  la  paix  générale.  Ceste  paix  est 
o  son  unique  veueet  elle  nous  abandonnera  toutes 

•  les  fois  qu'elle  la  pourra  avoir;  et  si  nous  fai- 
»  sons  tout  d'un  coup  ce  grand  effet  que  vous 
»  proposes ,  elle  la  pourra  avoir  infailliblement 
••  dans  quinse  jours,  parce  qu'il  sera  impossible 
••  à  la  France  de  ne  la  pas  faire  mesme  avec  pré- 

•  cipitation  ;  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  que 

>  Je  sçai  de  science  certaine ,  que  les  Espagnols 
«  la  veulent  en  toute  manière,  et  mesme  avec  des 
»  conditions  si  peu  advantageuses  pour  eux , 

•  que  vous  en  séries  estonnés.  Cela  supposé,  en 

>  quel  estât  nous  trouverons-nous  le  lendemain 
»  que  nous  aurons  fait ,  ou  plustost  procuré  la 
»  paix  générale?  Nous  aurons  de  l'honneur,  Je 

•  l'advoue;  mais  cest  honneur  nous  empeschera- 

•  t-il  d'estre  les  objets  de  la  haine  et  de  l'exé- 
«  cration  de  nostre  cour?  La  maison  d'Autriche 

>  reprendra-t-elie  les  armes  quand  l'on  nous  ar- 
»  restera,  vous  et  moi,  quatre  mois  après?  Vous 
»  me  respondres  que  nous  pouvons  stipuler  des 

>  conditions  avec  l'Espagne,  qui  nous  mettront 
»  à  couvert  de  ses  insultes  :  mais  je  crois  avoir 
o  préveu   ceste  objection   en  vous  asseurant 

>  par  advance ,  qu'elle  est  si  pressée  dans  le  de- 
»  dans  par  ses  nécessités  domestiques ,  qu'elle 

>  ne  balancera  pas  un  moment  à  sacrifier  à  la 
»  paix  toutes  les  promesses  les  plus  solemnelles 

>  qu'elle  nous  auroit  faites  ;  et  à  cest  inconvé- 
»  nient  Je  ne  trouve  aucun  remède  ;  [d'autant 
»  moins  que  je  ne  vois  pas  mesme  la  perte  de 
»  Mazarin  asseurée,  ou  que  Je  l'y  vois  d'une 
»  manière  qui  ne  nous  donne  aucune  seureté  ]. 
»  Si  l'Espagne  nous  manque  dans  la  parole  qu'elle 
»  nous  aura  donnée  de  son  exclusion,  où  en 
»  sommes-nous  ?  Et  la  gloire  de  la  paix  générale 

>  récompensera-t-elle  dans  le  peuple ,  dont  vous 
»  saves  qu'il  est  l'horreur,  ta  conservation  d'un 
»  ministre  pour  la  perte  du  quel  nous  avons  pris 
»  les  armes?  Je  veux  que  l'on  nous  tienne  pa- 

»  rôle,  et  que  l'on  exclue  du  ministère  le  cardi-  I 
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•  nal  ;  n'est>il  pas  vrai  que  noui  demeurons  tous- 

•  jours  exposés  à  la  vengeance  de  la  reine ,  au 

>  ressentiment  de  M.  le  prince,  et  à  toutes  les 
«  suites  qu'une  cour  outragée  peut  dcmner  à  une 

>  action  de  ceste  nature  7  II  n'y  a  de  véritable 

>  gloire  que  celle  qui  peut  durer ,  la  passagère 
»  n'est  qu'une  fumée  :  celle  que  nous  tirerons 
»  de  la  paix  est  des  plus  légères ,  si  nous  ne  la 
»  soubstenons  par  des  establissements ,  qui  Joi- 

•  gnent  à  la  réputation  de  la  bonne  intentirai 

>  celle  de  la  sagesse.  Sur  le  tout,  J'adnoire  vostre 
»  désintéressement,  et  vous  sçaves  que  Je  l'es- 
»  time  comme  Je  doibs  :  mais  Je  sois  asseuré 

>  que  vous  n'appronveries  pas  le  mien,  s'il  alloit 
»  aussi  loing  que  le  vostre.  Vostre  maiaim  est 
»  estabiie  ;  considères  la  mienne ,  et  Jetés  les 

>  yeux  sur  Testât  où  est  ceste  dame  et  sur  celui 
<•  où  sont  le  père  et  les  enfants.  > 

Je  respondls  à  ces  raisons  par  toutes  celles 
que  je  creus  trouver  en  abondance ,  dans  la 
considération  que  les  Espagnols  ne  poorroirat 
s'empescher  d'avoir  pour  nous ,  en  nous  voyant 
maistres  aI>solus  de  Paris ,  de  huit  mille  hiMunes 
de  pied ,  et  de  trois  mille  dievaux  à  sa  porte, 
et  de  l'armée  de  l'europe  la  plus  aguerrie,  qui 
marchoit  à  nous.  Je  n'oubliai  rien  pour  le  per- 
suader de  mes  sentiments  [  dans  lesquels  Je  le 
suis  encore  moi-mesmequej'estois  bien  fbndé]. 
Il  fit  tout  ce  qu'il,  peut  pour  me  persuader  dfs 
siens,  qui  estoient  de  faire  tou^jonrs  croire  aux 
envoyés  de  l'archiduc  que  nous  estions  tout  à 
fait  résolus  de  nous  engager  avee  eux  pour  la 
paix  générale;  mais  de  leur  dire  en  mesmetemps 
que  nous  croyons  qu'il  seroit  beaucoup  mieux 
d'y  engager  aussi  le  parlement;  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  que  peu  à  peu  et  eomme  insensi- 
blement ;  d'amuser  par  ce  moyoi  les  envoyés 
en  signant  avec  eux  un  traité,  qui  ne  seroit  que 
comme  un  préalable  de  celui  que  l'on  projetoit 
avec  le  parlement,  lequel  par  conséquent  ne 
nous  obligerait  encore  à  rien  de  prodie  ni  de 
tout  à  fait  positif  à  l'esgard  de  la  paix  génmde,et 
lequel  toutefois  ne  laisseroit  pas  de  les  contenter 
suffisamment  pour  faire  advancer  leurs  troupes. 
«  Celles  de  mon  frère  (  adjousta  M.  de  Bouillon  ) 
»  s'advanceront  en  mesme  temps ,  la  cour  es- 
»  tonnée  [et  abattue  sera  forcée]  de  venir  i  un 
'  accommodement.  Comme  dtms  nostre  traité 
»  avec  Espagne,  nous  nous  laisserons  ton^ours 
»  une  porte  de  derrière  ouverte,  par  la  danse  qui 
"  regardera  le  parlement ,  nous  nous  en  servi- 
»  rons ,  et  pour  l'advantage  du  public  et  pour 
»  le  nostre  particulier,  si  la  oour  ne  se  met  à 
"  la  raison.  [  Nous  éviterons  aussi  les  bioonvé- 
»  nients  que  Je  vous  ai  marques  ci-dessus,  ou 
»  du  moins  nous  deraenrenHis  plus  long-temps 
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.  et  en  liberté  de  les  pouvoir  éviter]. " 
Cncon&idérations  ,  quoique  sages  et  mestne 
ies  ,  ne  me  einivaiuquirent  point ,  parée 
lia  conduite  que  M.  de  Bouillon  en  enféroit, 
paroissoit  inipratieable  ^  je  coiieevois  bien 
a'il  amuseroit  les  envoyés  [de  rarclHduc,qui 
roient  plus  de  coulienee  en  lui  qu'en  touts  ee 
pe  nous  estions];  mais  je  ne  me  lij;urois  pas 
il  amuseroit  le  parlement,  qui  tiailoit 
uelleraent  avec  la  cour,  qui  avoit  déjà  ses 
à  Ruel ,  et  qui  de  toutes  ses  saillies  ré- 
4t  tousjours,  mesme  avee  précipitation,  à 
,  paix.  Je  considérois  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
publique  qui  te  peust  retenir  en  la 
ou  il  estoit  ;  que  selon  les  principes  de 
de  Bouillon,  ceste déclaration  ne  sepouvoil 
M  £ure,  et  que  ne  se  faisant  point  et  le  par- 
;  JMT  conséquent  allant  son  chemin  ,  nous 
s,  si  quelqu'une  de  nos  cbordes  maii- 
,  dans  la  nécessité  de  recourir  au  peuple;  ce 
;  Je  tenois  le  plus  mortel  de  touts  les  incouvé- 

M.  de  Bouillon  m'interrompit  à  ce  moi ,  si 
rlqu'une  de  nos  cliordes  manquoit ,  pour  me 
'  ce  que  j'entendois  par  ceste  pai'ole. 
tje  lui  respondis  :  •  Par  exemple,  monsieur, 
i  si  11.  de  Turcnne  raouroit  à  l'heuie  qu'il  e^t  ; 
isisoo  armée  se  révoltoit,  comme  il  n'a  pas 
Icno  a  d'Erlac  que  cela  fust,  que  deviendrions- 
si  nous  n'avions  engagé  le  parlement'? 
Da  tribuns  du  peuple  le  premier  jour  ;  et  le 
■  •ecDod,  les  valets  du  comte  de  Fuensaldagne. 
Ctsl  au  vieille  chanson  :  tout  avec  le  parle- 
[ou  du  moins  a\ec  la  représentation  du 
t;  rien  sans  l'un  ou  s;ms  l'autre].  » 
nés  stir  ce  ton  trois  ou  quatre  lieu- 
ICi  pour  le  moins  ;  nous  ne  nous  persuadasmes 
ppiat ,  et  Dous  convinsmes  d'agîter  le  lendemain 
h  «pMrtion  cheux  M.  le  prince  de  (k>nti ,  en 
fféwiK»  de  .MM.  de  Beaur<»rt ,  d'Klbeuf,  de  La 
lluttif ,  de  Brissac,  de  ISoirmouslier  et  de  Bel- 
Btnii).  Je  iortis  de  clieux  lui  fort  embarnissé: 
pmundeque  son  raisonnement  dans  le 
n'otoit  pas  solide ,  et  Je  le  suis  encore. 
Je  Mjroia  que  la  conduite  que  ce  raisonnement 
donnoit  ouverture  a  toute  sorte  de 
particuliers  ;  et  siiehant  [comme  je  le 
l]  que  les  Ks{)agnols  a  voient  une  tros- 
oonflanee  en  lui ,  je  ne  doubtois  point 
fin  ac  doanast  a  leurs  envoyés  toutes  les  lueurs 
at  ha  jours  qu'il  lui  plairuit.  J'eus  encore  bien 
phB  d'aprébension  en  rentrant  cheux  moi  :  j'y 
lan*ai  ooe  lettre  en  chiffres  de  madame  de  Les- 
élptfifca,  qui  me  faisoit  des  offres  immenses  de 
Il  put  de  la  reine  ;  le  payement  de  mes  debtes, 
ém  êtbayt»,  U  nomination  au  cardinalat.  Un 
m.  c.  n.  M.,  T.  I. 
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petit  billet  h  part  portoit  ces  paroles  :  >  La  dé- 

••  claratiim  de  l'armée  d'Allemagne  met  tout  le 
"  monde  ici  dans  la  consternation.  "  Je  jugeai 
que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  faire  des  tenta- 
tives auprès  des  autres,  comme  l'on  en  faisoit 
auprès  de  moi ,  et  je  creus  que  puiscjuc  M.  de 
Bouillon  ,  [qui  estoit  sans  contestation  la 
meilleure  teste  du  parti] ,  eommencint  a  songer 
aux  petites  portes  ,  dans  un  temps  où  tout  nous 
rioit ,  les  autres  auroient  peine  à  ne  pas  pren- 
dre les  grandes,  que  je  ne  doubtois  plus,  depuis 
la  déclaration  de  M.  de  Turenne,  ipje  l'on  ne 
leur  ouvrist  avec  soing.  Ce  qui  m'af/ligeoit  sans 
comparaison  plus  que  tout  le  reste  ,  estoit  que 
je  voyois  le  fonds  de  l'esprit  et  du  dessein  de 
M.  de  Bouillon.  J'nvoiscreu  justjues-là  l'un  plu» 
vaste  et  l'autre  plus  esleve  qu'ils  ne  me  parois- 
soient  en  ceste  occasion ,  qui  estoit  pourtant  la 
décisive ,  puisqu'il  y  alloit  d'engager  ou  de  ne 
pas  engager  le  piii-lement.  11  m'avoit  pressé  plus 
de  vingt  fois  de  faire  ce  que  je  lui  offrois  pré- 
sentement. La  raison  qui  me  donnoit  lieu  de  lui 
offrir  ce  quej'avois  tousjours  rejeté ,  estoit  la  dé- 
claration de  monsieur  son  frère,  qui  comme  vous 
poHves  juger  lui  doimoit  encore  plus  de  force 
qu'à  moi.  Au  lieu  de  la  prendre  il  s'affoibllt , 
parce  qu'il  croit  que  le  Mazarin  lui  lâchera  Se- 
dan; il  s'attache  dans  ceste  veue  à  ce  qui  le  lui 
peut  donner  purement;  il  préfère  ce  petit  inlé- 
rest  il  celui  qu'il  jxjuvoit  trouver  à  donner  la 
paix  a  l'Euro]».  Ce  pas,  [auquel  je  suis  persuade 
que  madame  de  Bouillon  ,  qui  avoit  un  fort 
grand  pouvoir  sur  lui,  eut  beaucoup  de  part],  m'a 
obligé  de  vous  dire  que  i|uoi  i|u'il  eust  de  très- 
grandes  parties  ,  je  doubte  qu'il  ait  esté  aussi 
capable  que  l'on  l'a  creu  des  grandes  choses  qu'il 
u'u  jamais  faites.  Il  n'y  a  point  de  qualité  qui 
déparc  ttmt  celles  d'un  grand  homme,  que  de 
n'estre  pus  juste  à  prendre  le  moment  décisif  de 
sa  réputation.  L'on  ne  le  manque  pre.s(|ue  ja- 
mais que  pour  mieux  prendre  celui  de  sa  for- 
tune ;  et  c'est  en  quoi  l'on  se  tromjw  |M)ur  l'or- 
dinaire soi-mesme  doublement.  Il  ne  fut  pas  ii 
mon  advis  habile  en  ceste  occasion  ,  parce  qu'il 
y  voulut  estre  fin.  Cela  arrive  asses  souvent. 

Nous  nous  trnuvasmes  le  lendemain  cheux 
M.  le  prince  de  Conti,  [ainsi  que  nous  rft\ions 
résolu  la  veille.  ]  Madame  de  Longueville,  qui 
estoit  accouchée  de  monsieur  son  lils  plus  de  six 
sepmaines  auiKtravant,  et  dans  la  chatnbre  de  la- 
quelle l'on  avoit  parlé  plus  de  vingt  fois  d'af- 
faires, ne  se  trouva  point  à  ce  conseil  et  je  creus 
du  mystère  à  son  absence.  La  matière  y  ayant 
esté  débatue  par  M.  de  Bouillon  et  par  moi , 
sur  les  mesmes  principes  qui  avoient  este  agités 
eheux  lui,  M.  le  prince  de  Conti  fut  du  sentl- 
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ment  de  M.  de  Bouillon  et  avec  des  circonstan- 
ces qui  me  firent  juger  qu'il  y  avoit  de  la  né- 
gotiation.  M.  d'Elbeuf  fut  doux  comme  un 
agneau ,  et  il  me  parut  qu'il  eust  enchéri ,  s'il 
eust  ausé,  sur  l'advis  de  M.  de  Bouillon. 

Le  chevalier  de  Fruges,  frère  de  la  vieille 
Fienne,  [scélérat],  et  qui  ne  servoit  dans  nostre 
parti  que  de  double  espion,  soubs  le  titre  tou- 
tefois de  commendant  du  régiment  d'Elbeuf, 
m'avoit  adverti,  comme  j'cntrois  dans  l'Hostel- 
de-Ville,  qu'il  croyoit  son muistre  accommodé. 
M.  de  Beaufort  fit  asses  cognoistre,  par  ses  ma- 
nières, que  madame  de  Montbazon  avoit  essayé 
de  modérer  ses  emportements.  Mais  comme  j'es- 
tois  asseuré  que  je  l'cmporterois  tousjours  sur 
elle  dans  le  fond  du  cœur,  l'irrésolution  qu'il 
tesmoigna  d'abord  ne  m'eust  pas  embarassé  ;  et 
enjoignant  sa  voix  à  celle  deMM.  de  Brissac,  de 
La  Mothe,  de  Noirmoiustier  et  de  Bellièvre,  qui 
entrèrent  tout  à  fait  dans  mon  sentiment,  j'eusse 
emporté  de  beaucoup  la  balance,  si  la  considé- 
ration de  M.  de  Turenne ,  qui  estoit  dans  ce 
moment  la  grosse  chorde  du  parti,  et  celle  que 
M.  de  Bouillon  avoit  avec  les  Espagnols  par  les 
anciennes  mesures  qu'il  avoit  tousjours  conser- 
vées avec  Fuensaldngne,  ne  m'eussent  obligé  de 
me  faire  honneur  de  ce  qui  n'estoit  qu'un  parti 
de  nécessité.  J'avois  esté  la  veille,  au  sortir  de 
cheux  M.  de  Bouillon ,  cheux  les  envoyés  -de 
l'archiduc,  pour  essayer  de  pénétrer  s'ils  es- 
toient  tousjours  aussi  attachés  à  l'article  de  la 
paix  générale,  qu'ils  me  l'avoient  tousjours  dit , 
et  que  M.  et  madame  de  Bouillon  me  l'avoient 
presché.  Je  les  trouvai  l'un  et  l'autre  absolu- 
mant  changés,  [quoiqu'ils  ne  creusseut  pas  l'es- 
trej.  Us  vouloient  tousjours  un  engagement  pour 
la  paix  générale;  mais  ils  le  vouloient  à  la  mode 
de  M.  de  Bouillon,  c'est-à-dire  à  deux  fois.  Il 
leur  avoit  mis  dans  l'esprit  qu'il  seroit  bien  plus 
advantageux  pour  eux  en  ceste  manière,  parce 
que  nous  y  engagerions  le  parlement.  Enfin  je 
recogneu  la  main  de  l'ouvrier,  et  je  vis  bien  que 
ses  raisons,  jointes  à  l'ordre  qu'ils  avoient  de  se 
rapporter  à  lui  de  toutes  choses,  l'emporteroient 
de  bien  loing  sur  tout  ce  que  je  leur  pourrois 
dire  au  contraire.  Je  ne  m'ouvris  point  à  eux 
par  ceste  considération.  J'allai  entre  minuit  et 
une  heure  cheux  le  président  de  Bellièvre,  pour 
le  prendre  et  pour  le  mener  cheux  Croissy  pour 
estre  moins  interrompus.  Je  leur  exposai  Testât 
des  choses.  Us  furent  touts  deux  sans  hésiter  de 
mon  sentiment  ;  ils  creurenl  que  le  contraire 
nous  perdroit  infailliblement.  Us  convindrent 
qu'il  falloit  toutefois  s'y  accommoder  pour  le  pré- 
sent, parse  que  nous  dépendions  absolument 
dans  cest  instant  et  des  Espagnols  et  de  M.  de 
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Turenne ,  qui  n'avoient  encore  de  mouvements 
que  ceux  qui  leur  estoient  inspirés  par  M.  de 
Bouillon ,  et  ils  voulurent  espérer  ou  que  nous 
obligerions  M.  de  Bouillon,  dans  le  conseil  qui 
se  debvoit  le  lendemain  tenir  cheux  M.  le  prince 
de  Contf ,  de  revenir  h  nostre  sentiment,  ou  que 
nous  le  persuaderions  nous-mesme  à  M.  de  "Tu- 
renne, quand  il  nous  auroit  joint.  Je  ne  me  flat- 
tai ,  en  façon  du  monde,  dans  ceste  espérance , 
et  d'autant  moins,  que  ce  que  jecraignois  le  plus 
vivement  de  ceste  conduite  pouvoit  très-naturel- 
lement arriver  devant  que  M.  de  Turenne  peost 
estre  à  nous.  Croissy,  qui  avoit  un  esprit  d'ex- 
pédients, me  dit  :  «  Vous  aves  raison;  mais 
»  voici  une  pensée  qui  me  vient.  Dans  ce  traité 
»  préliminaire  que  M.  de  Bouillon  veut  que  l'on 
»  signe  avec  les  envoyés,  signeres-vousî  — 
»  Non ,  lui  respondis-je.  —  Eh  bien ,  reprit-il , 
»  prenes  ceste  occasion  pour  faire  entendre  a 
»  ces  envoyés  les  raisons  que  vous  aves  de  ne 
»  pas  signer.  Ces  raisons  sont  celles-IA  meane 
»  qui  feroieut  veoir  à  Fuensaldaigne,  s'il  estoit 
"  ici ,  que  l'intérest  véritable  d'Espagne  est  la 
»  conduite  que  vous  vous  proposes.  [Peut-estre 
»  que  les  envoyés  y  feront  réflexion],  peut-estre 
»  qu'ils  demanderont  du  temps  pour  en  rendre 
»  compte  à  l'archiduc;  et  en  ce  cas  j'ose  respon- 
»  dre  que  Fuensaldagne  approuvera  vostre  sen- 
»  timent ,  auquel  il  faudra  par  conséquent  que 
«  M.  de  Bouillon  se  soubmette.  U  n'y  a  rien  de 
»  plus  naturel  que  ce  que  je  vous  propose  ;  et 
»  les  envoyés  mesme  ne  s'appercevront  d'au- 
»  cunc  division  dans  le  parti,  parce  que  vous  ne 
»  paroistres  alléguer  vos  raisons  que  pour  vous 
»  empescher  de  signer,  et  non  pas  pour  com- 
»  battre  l'advis  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
•'  M.  de  Bouillon.  »  Comme  cest  expédient  avoit 
peu  ou  point  d'inconvénients,  je  me  résolu  à  tout 
hazart  de  le  prendre,  et  je  priai  M.  de  Brissac, 
dès  le  lendemaid  au  matin ,  d'aller  disner  cheux 
madame  de  Bouillon ,  et  de  lui  dire  sans  affec- 
tation ,  qu'il  me  voyoit  un  peu  esbranlé  sur  le 
subjet  de  la  signature  avec  Espagne.  Je  ne  doub- 
tai  point  que  M.  de  Bouillon,  [qui  m'avoit  tous- 
jours  veu  très-esloigné  de  signer  en  mon  parti- 
culier, jusques  au  jour  que  je  lui  proposai  de  le 
faire  faire  de  gré  ou  de  force  au  parlement  ] ,  ne 
fut  ravi  de  me  voir  balancer  à  l'esgard  du  traité 
particulier  des  généraux  ;  qu'il  ne  m'en  pressast 
et  qu'il  ne  me  donnast  lieu  de  m'en  expliquer 
en  présence  des  envoyés. 

Voilà  la  disposition  où  j'estois ,  qnand  nous 
entrasmes  en  conférence  cheux  M.  le  prince  de 
Conti.  Quand  je  cogneus  que  tout  ce  que  nous 
disions  ,  M.  de  Bellièvre  et  moi ,  ne  persuadoit 
point  M.  de  Bouillon ,  je  fls  semblant  de  me 
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"^ndreà  ses  raisons  et  à  l'autorité  de  M.  le  prince 
<le  Conti,  nostre  généralissime:  et  nous  con- 
Tns  mes  de  traiter  avec  l'archiduc  aux  termes 
proposés  par  M.  de  Bouillon ,  qui  estoient  qu'il 
s'advanceroit  jusques  à  Pont-à- Verre,  et  plus 
loiogmesme,  losque  les  généraux  le  souhaite- 
roient  ;  et  qu'eux  n'oubiieroient  rien  de  leur 
pnrt ,  pour  obliger  le  parlement  à  entrer  dans 
le  traité,  oa  plustostà  en  faire  un  nouveau  pour 
la  paix  générale  ;  c'est-à-dire  pour  obliger  le  roi 
à  m  traiter  soobs  des  conditions  raisonnables , 
da  détail  desquels  le  roi  Catholique  se  remet- 
trmt ,  mesoM  à  l'arbitrage  du  parlement.  M.  de 
BoaUW»  se  chargea  de  faire  signer  ce  traité, 
aussi  simçle  que  vous  le  voyes ,  aux  envoyés. 
Il  DC  me  deaanda  pas  seulement  si  Je  le  signe- 
rai on  si  je  ne  le  signerai  pas.  Toute  la  compa- 
gnie itat  très-satisfaite  d'avoir  le  secours  d'Es^ 
ps^ne  à  si  bon  marché ,  et  de  demeurer  dans  la 
lil>erté  de  recevoir  les  propositions  que  la  décla- 
ration de  M.  de  Turenne  obligeoil  la  cour  de- 
fiire  à  tout  le  inonde  avec  profusion  ;  l'on  prit 
heure  à  minuit  pour  signer  le  traité  dans  la 
chambre  de  M.  le  prince  de  Conti ,  à  THostel- 
de-Ville.  Les  envoyés  s'y  trouvèrent  à  point 
nommé,  et  je  pris  garde  qu'ils  m'observèrent 
ntrsordinaireroent.  Croissy,quiteuoitla  plume 
poor  dresser  le  traité,  ayant  commencé  à  l'es- 
«ire ,  le  Bernardin ,  se  retouniant  vers  moi , 
me  demanda  si  je  ne  le  signerois  pas  ;  à  quoi  lui 
a}-ant  respondu  que  M.  de  Fuensaldagne  me 
l'avoit  défendu  de  la  part  de  madame  de  Bouil- 
lon, il  me  dit  d'un  ton  sérieux  que  c'estoit  toute- 
fois on  préalable  absolument  nécessaire,  et 
qnll  avoit  encore  receu  depuis  deux  jours  des 
ordrcstrès^xprès  sur  cela  de  M.  l'archiduc.  Je 
reeogneus  en  cest  endroit  l'effet  de  ce  que  j'a- 
mitfdtdireànuidamede  Bouillon  par  M.  de  Bris- 
ât. Monsieur  son  mari  me  pressa  au  dernier 
point.  Je  ne  manquai  pas  ceste  occasion  de  faire 
CDgwristre  aux  envoy^de  l'Espagne  leur  intérest 
solides ,  en  leur  prouvant  que  Je  trouvais  si  peu 
de  seureté  pour  moi-mesme  aussi  bien  que  pour 
tant  le  reste  du  parti,  en  la  conduite  que  l'on 
preaoit ,  que  Je  ne  me  pouvois  résoudre  à  y  en- 
trer an  moins  par  une  signature  en  mon  particu- 
lier. Je  leur  répétai  l'offre  que  J'avois  faite  la 
«cjOe  de  m'engager  &  tout  sans  exception ,  si 
Foo  voaloit  prendre  une  résolution  finale  et  dé- 
eitirr.it  n'oubliai  rieu  pour  leur  donner  om- 
brage ,  sans  paroistre  toutefois  le  marquer , 
des  ooTertares  que  le  chemin  que  l'on  pre- 


(t)  Pctiiot.  dan*  ion  Introduction  aux  ilémoirei  re- 
ImHfM  à  la  Ftonde,  l'appelle  PHa$tro.  Pluslears  nomi 
et  prfMMMgf»  ont  été  moiHW*  par  lai  ;  ihms  ne  hu- 
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noit  donuoit  aux  accommodements  particuliers. 

Quoi  que  je  ne  disse  toutes  ces  dboses  que  par 
forme  de  récit ,  et  sans  tesmoigner  avoir  au- 
cun dessein  de  combattre  ce  qui  avoit  esté  ré- 
solu ,  elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  une  forte 
impression  dans  l'esprit  du  Bernardin;  et  au 
point  que  M.  de  Bouillon  m'en  parut  asses  em- 
barrassé, [et  qu'il  eust  bien  voulu ,  à  ce  qu'il 
m'a  confessé  depuis,  n'avoir  point  attaché  ceste 
escarmouche].  Dom  Francisco  Pizarro  (1),  [qui 
estoit  un  t)on  Castillan ,  asses  fraischement  sorti 
de  son  pays] ,  et  qui  avoit  encore  apporté  de 
nouveaux  ordres  de  Bruxelles ,  de  se  conformer 
entièrement  aux  sentiments  de  M.  de  Bouillon , 
pressa  son  collègue  de  s'y  rendre.  Il  y  consentit 
sans  beaucoup  de  résistance;  je  l'y  exortai  moi- 
mesme  quand  je  vis  qu'il  estoit  ré.solu;  et  j'adjous- 
tfti ,  que  pour  lui  lever  tout  le  scrupule  de  la  dif- 
ficulté que  je  faisois  de  signer ,  je  leur  don- 
nois  ma  parole,  [en  présence  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  messieurs  les  généraux] ,  que  si  le 
parlement  s'acconunodoit ,  je  leur  donnerois,  par 
des  expédients  que  j'avois  en  mains ,  tout  le 
temps  et  tout  le  loisir  nécessaire  pour  retirer 
leurs  troupes.  Je  leur  fis  ceste  offre  pour 
deux  raisons  :  l'une  parce  que  j'estois  très-per- 
suadé  que  Fuensaldagne,  qui  estoit  très-habile 
homme ,  ne  seroit  nullement  de  l'advis  de  ses 
envoyés ,  et  n'engagerait  pas  son  armée  dans 
le  royaume,  ayant  aussi  peu  de  généraux  et 
rien  de  moi.  L'autre  considération  [qui  m'obli- 
gea à  faire  ces  pas] ,  fut  que  J'estois  bien  aise 
de  faire  mesme  veoir  à  nosgénéraux,  que  j'estois 
si  résolu  à  ne  point  souffrir,  au  moins  en  ce  qui 
serait  en'moi ,  de  perfidie ,  que  je  m'engageois 
publiquement  à  ne  pas  laisser  accabler  ni  sur- 
prendre les  Espagnols,  en  cas  mesme  d'accom- 
modement du  parlement,  quoique  dans  la  mesme 
conférence  j'eusse  protesté  plus  de  vingt  fois  que 
je  ne  me  sépartrois  point  de  lui  ;  et  que  ceste  ré- 
solution estoit  l'unique  cause  pour  laquelle  je  ne 
vonlois  pas  signer  un  traité  dont  il  n'estoit 
point.    . 

M.  d'Elbeuf,  [qui  estoit  maling  et  qui  estoit 
en  cholère  de  ce  que  j'avois  parlé  des  traités  par- 
ticuliers ,  me  dit  tout  hault,  en  présence  mesme 
des  envoyés]  :  ■  Vous  ne  pouves  trouver  que 
••  dans  le  peuple  les  expédients  dont  vous  venes 
>•  de  parler  à  ces  messieurs.  —  C'est  où  Je  ne  les 
»  chercherai  Jamais  (  lui  respondis-Je)  ;  M.  de 
»  Bouillon  en  respondra  pour  moi.  >  M.  de 
Bouillon  qui  eust  souhaité  dans  la  vérité  que 


rions  adopter  ce»  cbangeme nli,  qui  nous  ont  paru,  pour 
la  plupart,  mal  fondés. 


«.4» 

I  i)«MW  MMiM  «t^iMr  avec  eux ,  prit  la  parole  : 
s  ^  ^tHii->  w  «lit-il ,  que  ce  n'est  pas  vostre  In- 
'>  MMHMi  >  aMKis Je  suis  persuadé  que  vous  faites 

•  cjgtiT  vttstre  intention  sans  le  croire ,  et  que 
«  WM»  gardons ,  en  signant ,  plus  d'esgard  avec 
»  W  iMurlement  que  vous  n'en  gardes  vous- 
«  Hwsine  en  ne  signant  pas  :  car...  >  Il  abaissa 
la  voix  à  ceste  dernière  parole  afln  que  les  en- 
voyés n'en  entendissent  pas  la  suite;  [il  nous 
ancoa  M.  d'Elbeuf  et  moi  à  un  coin  de  la  cham- 
bre et  il  continua  en  cta  termes]  :  «  Nous  nous 
■  réservons  une  porte  pour  sortir  d'affaire  avec 

•  le  parlement.  —  Il  ouvrira  ceste  porte  (lui  ré- 
«pondis-Je),  quand  vous  ne  le  voudres  pas, 

•  comme  il  y  paroit  déjà;  et  vous  la  voudres 
»  fermer  quand  vous  ne  le  pourres  pas  :  l'on 
»  ne  se  joue  pas  avec  ceste  compagnie,  [vous  le 
»  verres,  monsieur ,  par  l'événement].»  M.  le 
prince  de  Ck)nti  nous  appel  la  à  cest  instant.  On 
lut  le  traité  et  on  le  signa.  Voila  ce  qui  nous  en 
parut.  Dom  Gabriel  de  Tolède,  [dont  je  vous 
parlerai  incontinent]  m'a  dit  depuis  que  les  en- 
voyés avoient  donné  deux  mille  pistoles  à 
madame  de  Montbason  et  autant  à  M.  d'El- 
beuf. 

Je  revins  cheux  moi  fort  touché  de  ce  qui  se 
venoit  de  passer  ;  et  le  président  de  Bellièvre 
et  Montresor  (tU  qui  m'y  attendoient ,  ne  le  fi- 
rent pas  nttoius  que  moi.  Le  pr«nier,  [qui  estoit 
homme  de  bon  sens)  me  dit  une  parole  que  l'é- 
vénement, qui  la  justifia,  rend  très-digne  de 
réflexion.  «  Sous  avons  maïKpiéai^jonrd'hui  d'en- 
«  gi^r  le  parlement,  moyennant  quoi  tout  estait 
«  sur ,  tout  estoit  bon.  Prions  Dieu  que  tout  aille 

•  bien  :  car  si  une  seule  de  nos  dmrdes  nous 

•  manque,  nous  sommes  perdus.  >  Comme  M.  de 
Bellièvre  acfaevxiit  de  parier,  Noirmoustier en- 
tra dans  ma  chambre ,  qui  doqs  dit  que  depuis 
que  j'estais  sorti  de  rHostet-de-Ville,  on  valet 
de  chambre  de  Laigoes  y  estoit  arrive,  qui  me 
dierrhoit  et  qui  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  estoit 
remonte  à  cheval  sans  avxùr  vouln  parier  à  pet^ 
sonne.  Vous  remarqurres,  sll  vous  plaist ,  que 
Laigues,  qui  avoit  une  grande  valeur,  mais  peu 
de  sens  |et  beaucoup  de  présomption  ]  et  qui 
s'estoit  fort  lie  avec  moi  depuis  qu'il  avxNt  >Tndu 
a  comps^ie  aux  gardes,  se  mist  en  teste  [de 
rentrer  ]  en  Flandre,  aussitwst  que  le  Bernardin 
■ms  fVist  venu  (rou\rr.  Il  erent  que  «est  en^ptni 
lerrMlit^it  etwsi^krable  dans  le  parti.  Il  me  le 
lé/rr^—***  ;  i)  m'en  lit  pressn-  par  Montresor, 
ifH  le  d(sti(w ,  d^  cest  instant .  à  la  <<mw^ 

de  mMlame  de  CJwxTrase ,  q«i  (sl«it 
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à  Bruxelles.  Il  me  représoita  qu'elle  pourrait  ne 
m'estre  pas  inutile  dans  les  suites,  que  la  place 
estoit  vide,  qu'elle  se  pouvoit  remplir  par  un 
autre  qui  ne  d^ndroit  pas  de  nooi.  Enfin , 
quoi  que  j'eusse  asses  de  répugnance  à  laisser 
aller  à  Bruxelles  un  homme  qui  avoit  mon  ca- 
ractère, je  me  laissai  aller  à  ses  prières  et  h 
celles  de  Montresor  ,  et  nous  lui  donnasmes  la 
commission  de  résider  auprès  de  l'archiduc.  Ce 
valet  de  chambre  qu'il  m'envoyoit ,  [et  qui  en- 
tra dans  ma  chambre  un  demi-quart  d'heure 
après  Noirmoustier]  m'anM>rtoit  une  dépesche 
de  lui  qui  me  fit  [trembler].  Elle  ne  parloit  que 
des  bonnes  intentions  de  l'archidâc  ,  de  la  sin- 
cérité de  Fuensaldagne ,  de  la  confiance  que 
nous  debvions  prendre  en  enxf  enfin  [pour  vous 
abréger]  je  n'ai  jamais  rien  vende  si  sot;  [et  ce 
qui  nous  fit  le  plus  de  peine ,  Ait  que  nous  oo- 
gneusraes  visiblement],  qu'il  croyoit  déjà  gou- 
verner Fuensaldagne.  Juges ,  je  vous  supplie . 
•quel  plaisir  il  y  a  d'avoir  un  négociateur  de  ceste 
espèce ,  dans  une  cour  où  nous  ddivions  avoir 
plus  d'une  afGdre  1  Nmrmoustier ,  qui  estoit  son 
ami  intime ,  advoua  que  sa  lettre  estoit  fort  im- 
pertinente ;  mais  il  ne  s'advisa  pas  qu'elle  le  ren- 
doit  lui-mesme  fort  impertinent  ;  car  il  se  mit 
dans  la  fantaisie  d'aller  aussi  à  Bruxelles,  en 
disant  qu'il  confessoit  qu'il  y  avoit  de  l'inconvé- 
nient à  laisser  Laigues;  mais  qu'il  y  aurait  de 
la  malhonnesteté  à  le  révoquer ,  et  mesme  à  lui 
envoyer  un  collègue  qui  ne  fnst  pas  et  son  ami 
particulier  et  d'un  grade  tout  à  fait  supérieur  an 
sien.  Voilà  ce  qu'il  disoit  :  voici  ce  qu'il  pensott. 
Il  espérait  qu'il  se  distinguerait  beaucoup  par 
cest  emploi ,  qui  le  mettrait  dans  la  négotiation 
sans  le  tirer  de  la  guerre,  qui  lui  donnerait  toute 
la  confiance  du  parti  à  l'esgard  de  l'Espagne ,  et 
qui  lui  donneroit  en  mesme  temps  tonte  la  oon- 
sidcration  de  l'Espagne  à  l'esgard  du  parti.  Nous 
fismes  touts  nos  efforts  pour  lui  aster  ceste  pen- 
sée, (et  nous  lui  dîsmes  mille  bonnes  raisons  pour 
l'en  destouraer,  naos  ne  nous  expliqaasmes  pas 
des  plus  fortes ,  qui  estoient  smi  peu  de  secret 
et  son  peu  de  jugement  ;  belles  qualités  comme 
VTOus  wyes  ponr  suppléer  aux  défauts  de  Lai- 
gues], Il  le  \xnlirt  alnalunient  et  il  le  fallut.  Il 
po(«iit  le  nom  de  La  Trànooille,  il  esUrit  lieute- 
nant gênerai ,  il  brillait  dans  le  parti  ;  il  y  es- 
toit entré  avreaaai  et  par  moi.  Voila  le  malheur 
des  guerres  a\1lcs.  L'on  y  fait  souvent  des 
ftnhes  par  bonne  «onduitr. 

it><fiejeva«svic9sde  raeoirterdenascon- 
«rrences  c»>«w\  M.  de  Bovillon  et  à  l'Hostel-dc- 
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nile,  se  paaia  le  &,  le  6,  le  7  de  lums  ;  il  est  né- 
Brr  que  je  vous  rende  einnpte  de  oc  (|ul  se 
iccs  jours-la  au  iKirlcmeiit  et  ;«  laeotil'érenw 
Rnel.l 

Olle-ei  commençoit  aussi  mal  qu'il  se  pou- 
pit  Les  députés  prétendirent  |et  avec  raison J 
Ton  ne  tenoit  pttiiit  la  parole  qu'on  leur 
imt  donnée  de  deslraueher  les  passn;L;es ,  et 
t  ne  laissoit  pas  mesme  passer  librement  les 
auids  de  blé.  Lu  eour  suubslint  qu'elle 
point  promis  l'ouverture  des  passages, 
;  ne  teuoit  pas  a  elle  que  les  eeot  muids 
Dt.  La  reiue  demanda  {jour  eondi- 
i  A  la  levée  du  siepe ,  que  le  par- 
ttlagngcastàallertenirsnséiuu'eà  Saiiit- 
ICermaiii,  (aut  qu'il  piniroit  au  roi ,  et  ()u'il  pro- 
t  de  ne  s'assembler  de  trois  ans.  Les  députés 
it  tout  d'une  voix  ces  deux  pro|wsi- 
'  lesquels  la  eour  se  modéra  des  l'apres- 
BBme.  M.  le  due  d'Orleaus  ayant  dit 
tétftAés  que  la  reine  se  relnselioit  de  la  trniis- 
I  da  parlement;  qu'elle  se  eoutenteroit  que 
lunqu'on  «croit  d'accord  de  touts  les  articles ,  il 
tenir  un  lit  de  justice  a  Saint-Germain  , 
r  y  >erirter  la  deelaralion  <|ui  contiendroit 
iMtîelcs,  et  qu'elle  nuideroit  aussi  les  trois 
1  de  défenses  de  s'assembler,  à  deux.  Les 
•kfMlés  n'opiniastrèrent  pas  lepremier,  ils  ne  se 
nadimit  pas  sur  le  second  ;  en  sotibstenant  que 
)•  privilège  de  s'assembler  estoit  essentiel  au 
pirieinent.  Ces  contestations,joinstesà  pittsieurs 
■tffW,  [qui  vous  ennuiroient ,  et  aux  cliicuies 
^raeommençoientde  moment  à  autre  touchant 
le  passage  des  blés],  irritèrent  si  fort  les  es- 
prits ,  iors  qu'on  les  sceut  à  Paris ,  que  Ton  ne 
prioit  de  rien  moins,  au  feu  de  la  i;rande  elinm- 
fct»,  c|ue  de  révoquer  le  pouvoir  des  députés  ;  et 
memêeun  1rs  généraux ,  qui  se  voyant  recher- 
chés par  la  cour ,  qui  n'en  avoit  pas  fait  beau- 
I  decas Jusqu'à  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
!,  ne  doubtoient  point  qu'ils  ne  lissent  en- 
I  leur»  conditions  benueoup  meilleures  lors- 
^'dle  wrolt  plus  embantssée ,  n'oublièrent 
riapmir  faire  crier  le  parlement  et  le  peuple, 
«C  pour  faire  coguoistre  nu  cardinal  que  tout  ne 
l  pas  de  In  conférence  de  lluel.  Je  eon- 
i  de  mon  co«té,  dans  la  veue  de  ré<;ler  ou 
tde  modérer  un  peu  la  préeipitation  avec 
ir  premier  président  et  le  président  de 
Hcsor  cooiToient  à  tout  ce((ui  paroissoit  nccom- 
l  ;  [et  ainsi  conune  nous  conspirions 
'œ  point  a  une  mestuelln,  (|uoii|ue  piu' 
~  ,  nous  faisions ,  de  euueert, 
•  hesl, 
Cdk  do  M  de  mars  fut  Irés-considerable.  M.  le 
de  Coati  dit  ou  parlement,  que  M.  de 
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liouitlou,  que  la  {{outte  avoit  repris  avec  vio- 
lence ,  l'avoit  prie  de  dire  à  la  compagnie  que 
M.  de  'l'm-emie  lui  offroit  sa  (lersonne  et  ses 
troujves  eimtre  le  cardinal  Mitznrin  ,  l'ennemi  de 
Testât.  J'adjouslai  que  comme  je  venois  d'estre 
adverti  que  l'on  avoit  dressé  la  veille  une  décla- 
ration à  Saint  -  Germain,  par  laquelle  M.  de 
Turenne  estoit  déclaré  criminel  de  lési-raajesté, 
je  croyois  iju'il  estoit  nécessaire  de  casser  ceste 
declaiatiou  ,  d'autoriser  ses  armes  par  un  arrest 
soiemnel  ;  d'enjoindre  à  touts  les  subjets  du  roi 
de  lui  donner  passage  et  subsistance,  et  de  tra- 
\ailler  en  dilrgeance  ù  lui  faire  un  fonds  pour 
le  paiemnnt  de  ses  troupes  et  pour  prévenir  le 
mmi\ais  effet  que  huit  cent  mille  livres,  que 
lu  cour  venoit  d'envoyer  a  d'Erlae  pour  les  des- 
haucher,  y  jïourroit  produire.  Geste  proposition 
passa  toute  d'une  voix.  La  Joie  qui  parut  dans 
les  yeux  et  dans  les  advis  de  tout  le  moirde  ne 
se  peut  exprimer.  L'on  donnast  ensuite  un  arrest 
sanglant  contre  C.uurcelli»s,  l.inardin  et  Amilly, 
qui  faisoient  des  troupes  pour  le  roi  dans  le  pays 
du  Maine.  L'on  permit  aux  communes  de  s'as- 
sembler lui  son  du  tocsin  ,  et  de  courir  sus  à 
touts  ceux  qui  en  feroieutsans  ordre  du  parle- 
ment. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  président  de  Belliévre 
ayant  dit  à  la  compagnie  qu'il  «voit  rcceu  une 
lettre  du  premier  président,  par  laipielleil  l'as- 
seuroit  que  ni  lui  ni  les  autres  députés  ne  fe- 
roieut  rien  qui  fut  indigne  de  la  eoniianee  qu'elle 
leur  avoit  tesmoignée;  il  s'esleva  un  cri  ou  plus- 
tost  qu'une  voix  publique,  qui  ordonna  au  pré- 
sident de  Uellicvrc  d'eserire  expressément  nu 
premier  président  de  n'entendre  à  aucune  pro- 
jKisitiou  nouvelle  ,  ni  mesme  de  ne  résoudre 
quoi  que  ce  soit  sur  les  anciennes ,  Jusqu'à  ce 
que  touts  les  arrérages  du  blé  promis  eussent 
este  entièrement  fournis  et  délivrés;  que  touts 
les  passages  eussent  estes  débouchés  et  que 
touts  les  chemins  eussent  esté  ouverts,  aussi 
bien  (xjur  les  courriers  que  pour  les  vivres. 

Le !),  [l'on  passa  plus  outre],  l'on  donna  arrest 
de  faire  surseoir  à  la  conférence  jusqu'à  l'entière 
exécution  des  promesses ,  et  Jus(]u'à  l'ouverture 
toute  libre  d'un  passage,  non  pas  seulement 
pour  le  ble,  mais  mesme  pour  toutes  sortes  de 
viUiailles  ;  et  les  plus  modérés  eurent  grande 
peine  aobtenir  que  l'on  adjouslast  ceste  clause u 
l'arresté,que  l'on  nttendroil  pour  le  publier  que 
l'on  eust  sceu  de  .M.  le  premier  président ,  si  les 
passc|)orts  pour  les  blés  n'av oient  point  este 
expcdii's  depuis  la  dernière  nouvelle  que  l'on 
nvoit  eu  de  lui. 

M.  le  prince  de  Conti  ayant  dit  le  mesme  jour 
nu  parlement  ,  que  M.   de  Loiigueville  l'avoit 
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prie  de  l'avenrer  qoll  partirait  de  Rooen  tans 
remiM,  le  li  da  mois,  avec  cept  mille  homoics 
de  pied  et  trois  mille  cbtvaox  ;  et  qn'il  marche- 
roit  droit  a  Saint-GermaïD;  la  compagnie  en 
tesmoigna  noe  joie  incroyable,  et  pria  M.  le 
prince  de  G»ti  d'en  presser  encore  M.  de  Lon- 
gneville. 

Le  to ,  Miron ,  dépoté  du  parlement  de  Nor- 
mandie, estant  entré  au  parlement  et  ayant  dit 
que  M.  de  Longnenlle  loi  avoit  donné  charge 
de  dire  a  la  compagnie,  que  le  parlement  de 
Rennes  avoit  reeen  avec  une  extrême  joie  la 
lettre  et  l'arrestde  celui  de  Paris,  et  qu'il  n'at- 
tendoit  que  M.  de  la  Trérnooille  pour  donner 
celui  de  junction  contre  l'ennemi  commun  ;  Mi- 
ron ,  di»-je ,  après  avoir  fait  ce  discours  et  ad- 
jousté  que  le  Mans ,  qui  s'estoit  aussi  déclaré 
pour  le  parti ,  avoit  des  envoyés  auprès  de  M  de 
Longneville,  futremerriéde  tonte  la  compagnie, 
comme  lui  ayant  apportédes  nouvelles  extrérae- 
meat  agréables. 

Le  11,  un  envoyé  de  M.  de  la  Trémouille 
demanda  audience  au  parlement,  à  qui  il  ofTrit 
de  la  part  de  son  maistre,  huit  mille  hommes  de 
pied  et  dix  mille  chevaux,  qu'il  prétendoit  estre 
en  estât  de  marcher  en  deux  jours,  pourveu 
qu'il  pleust  à  la  compaguie  permettre  a  M.  de 
la  Trémouille  de  se  saisir  des  deniers  royaux, 
dans  les  receptes  générales  de  Poitiers,  de  Niort, 
et  d'autres  lieux  dont  il  estoit  déjà  asseuré.  Le 
parlement  lui  fit  de  grands  remerciments,  lui 
donna  arrest  d'union,  lui  donna  plein  pouvoir 
sur  les  receptes  générales,  et  le  pria  d'avancer 
ses  levées  avec  diligence. 

L'envoyé  n'estoit  pas  sorti  du  Palais,  que  le 
président  de  Bellièvre  ayant  dit  à  la  compagnie 
que  le  premier  président  la  supplioit  de  lui  en- 
voyer un  nouveau  pouvoir  d'agir  A  la  conférence, 
parce  que  l'arrest  du  jour  précédent  lui  avoit  or- 
donné et  à  lui  et  aux  autres  députés  de  surseoir  ; 
le  président  de  Bellièvre,  d'is-je,  n'eut  autre  res- 
ponse  si  ce  n'est  qne  l'on  leur  donneroit  ce  pou- 
voir quand  la  quantité  du  blé  qui  avoit  esté  pro- 
mise auroit  été  receu. 

Uuinstant  après  Boland,bourgeois  deRheims, 
qui  avoit  maltraité  personnellement  et  chassé  de 
la  ville  M.  de  La  Vieuville  (1),  lieutenant  du 
roi  dans  la  province,  parce  qu'il  s'estoit  déclaré 
pour  Saint-Germain,  présenta  requeste  au  par- 
lement contre  les  officiers  qui  l'avoient  déféré  à 
la  cour  pour  cestc  action.  Û  en  fut  loué  de  toute 


(1)  Charlrc,  second  do  nom,  duc  de  La  Vieuville,  pair 
i!e  France,  lieutenant -général  au  gouvernement  de 
Champagne  ;  mort  le  2  février  1689,  Agé  de  soiianle- 
trclxe  an». 
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la  compagnie,  et  Tta  T* 
protectjoo. 

Voila  bicB  de  la 
vous  ctm  es  appMirtmaat  ^êHê  i 
on  peu  deto^H  pBmr  rmfaptr  < 
poix  se  puiMC  Caire, 
signée  le  mesme  joar  a  Bari  et  i 
signée  le  il  dei 
demandé  le  lo  de  i 
l'ancien  estoit  révoqué  :  et  | 
pQtés  auxquels  l'oa  avait  i 
voir.  Voici  le  dtawwmaeat  et  cr  i 
que  la  postérité  aura  peiar  i 
l'on  s'accoostnnia  cb  qaatre  j 

Aussitost  qne  M.  de  ToRBae  fat  dccfaré,  b 
ooor  travailla  a  gagner  les  séaéraax.  avec  beau- 
coup plus  d'application  qn'ellr  a'avoit  fiût  jas- 
que  la  :  mais  eUe  n'y  réassit  pas,aB  BMàasasoa 
gré.  Madame  de  Moatbazao  pmserpar  Vincail 
en  plus  d'im  sens,  promettoit  M.  àt  Buufuit  à 
la  reine  ;  mais  la  reine  voyoit  bien  qa'cfle  aa- 
roit  beaucoup  de  peine  à  le  lirrer  tant  qae  jeoe 
serois  pas  du  marché.  La  Rivière  ae  tesawi- 
gnoit  plus  tant  de  mesprisponr  M.  dTlbnif.Le 
mareschal  de  La  Mothe  n'estoit  aecessible  que 
par  M.  de  Loogueville,  duquel  la  cour  ae  s'as- 
seuroit  pas  beaucoup  davantage  par  la  négotia- 
tion  d'.\nctauville,  que  nous  nous  en  assenions 
par  la  corre^wndance  de  Varicarville.  M.  de 
Bouillon  faisoit  paroistre  depuis  l'rsdat  de 
M.  son  frère,  plus  de  pente  à  s'accommoder  avec 
la  cour,  et  Vassé,  qui  commandoit,  cerne  sem- 
ble, un  r^iment  de  cavalerie,  l'avoit  insinué 
par  des  canaux  différents  à  Saint  -  Germain  : 
mais  les  conditions  paroissoient  Incn  hwtes.  Il 
en  falloit  de  grandes  pour  les  deux  frères,  qui 
au  poste  où  ils  se  tronvoient  n'estoient  pas  d'hu- 
meur a  se  contenter  de  peu  de  crfaose.  Les  incer- 
titudes de  M.  de  Larochefoucault  ne  plaisoient 
pas  à  La  Rivière,  qui  d'ailleurs  considéroit,  [à 
ce  que  Flamarin  disoit  à  madame  de  Fomme- 
reux],  que  le  compte  que  I'mi  faisoit  avec  M.  le 
prince  de  Conti  ne  serait  jamais  bien  seur  pour 
lessuiteSjS'il  n'estoit  aussi  arresté  par  M.  le  prin- 
ce, qui,  sur  l'article  du  cardinalat  de  monsieur 
son  frère,  n'estoit  pas  de  trop  facile  compositiim. 
Ce  que  j'avois  respondu  aux  offres  que  j'avois 
receus  par  le  canal  de  madame  de  Lesdiguières, 
ne  donnoit  pas  de  lieu  à  la  cour  de  croire  que  je 
feusse  aisé  à  esbranler. 

Enfin  M.  le  cardinal  Mazarin  trouvoit  tontes 


I.a  date  de  If&S  est  indiquée  roaU-propos  par  les  an- 
ciens éditeurs,  comme  étant  celle  de  la  mort  de  Charles 
de  I.B  Vieuville. 
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l«  portes  de  la  négotiatkm,  [qu'il  aimoit  pas- 
sioanement,  ou  fermées  ou  embarassées,  dans 
une  ooojoncture  où  ceux  mesmes  qui  n'y  eussent 
pas  ea  d'indination,  eussent  esté  obligés  de  les 
cfaerdier  avec  empressement  ;  parce  que  dans  la 
vérité  il  n'y  avoit  plus  d'autres  issues  dans  la 
disposition  oà  estoittout  le  royaume].  Ce  déses- 
poir, poar  ainsi  parler,  de  négotiation,  fut  par 
l'événement  plus  utile  à  la  cour  que  la  négotia- 
tioo  1>  phis  flne  ne  la  lui  eust  peu  estre;  car  il 
ne  Tempécha  pas  de  négotier,  le  cardinal  ne  s'en 
pouvant  jamais  empêcher  par  son  naturel  ;  et  il 
fit iMitefois que,  contresonordinaire,ilnesefia 
pu  à  a  négotiation.  Et  ainsi  il  amusa  nos  gé- 
néraux, étendant  qu'il  envoyoit  huit  cent  mille 
litres,  qui  enlevèrent  à  M.  deTurenne  son  ar- 
mée, et  qn'il  obligeoit  les  députés  de  Ruel  à 
ùgœr  une  paix  contre  les  ordres  de  leur  corps. 
[M.  le  prince  m'a  dit  que  ce  fut  lui  qui  fît  en- 
voyer les  huit  cent  mille  livres,  et  je  ne  sçai 
rnesme  s'il  n'adjousta  pas  qu'il  les  avoit  avancées; 
je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément.  Pour  ce 
ce  qui  est  de  la  conclusion  de  la  paix  de  RuelJ, 
le  président  de  Mesmes  m'a  asseuré  plusieurs 
fois  depuis,  qu'elle  fut  purement  l'effet  d'un  con- 
cert qui  fut  pris  la  nuit  d'entre  le  8  et  le  9  de 
mars,  entre  le  cardinal  et  lui  ;  et  le  cardinal  lui 
avant  ditqu'U  o^noissoit  clairement  que  M.  de 
Booillon  ne  vouloit  négotier  que  quand  M.  de 
Turenne  seroit  à  la  portée  de  Paris  et  des  Espa- 
gnols, c'est-à-dire  en  estât  de  se  faire  donner  la 
moitié  du  royaume,  lui  président  de  Mesme  lui 
avoit  respondu  :  «  Il  n'y  a  de  salut  que  de  faire 
>  le  ooadjuteur  cardinal  ;  »  que  le  cardinal  lui 
avant  reparti  :  •  Il  est  pis  que  l'autre,  car  l'on 
voit  an  moins  un  temps  (où  l'autre  négotiera]  ; 
mais  œltti-là  ne  traitera  jamais  que  pour  le 
général.  >  Lui,  président  de  Mesme,  lui  avoit 
dit  :  •  Puisque  les  choses  sont  en  cest  estât,  il 
faut  que  nous  payons  de  nos  personnes  pour 
smver  Testât  ;  il  fault  que  nous  signons  la  paix; 
car  après  ce  que  le  parlement  a  fait  aujour- 
d'hui, il  n'y  a  plus  de  mesures  et  peut-estre 
qu'il  nous  révoquera  demain.  Nous  bazardons 
tout  si  nous  sommes  désad voués  ;  l'on  nous  fer- 
mera les  portes  de  Paris;  l'on  nous  fera  nostre 
procès;  l'on  nous  traitera  de  prévaricateurs  et 
detraitres;  c'estàvous  de  nous  fairedes  condi- 
tions qui  noos  donnent  lieu  de  justifier  nostre 
procédé.  11  y  va  de  vostre  iutérest,  parce  que 
si  elles  sont  raisonnables  nous  les  sçaurons 
bien  faire  valoir  contre  les  factieux;  mais  fal- 


fV  n  nlMe  i  U  BiMlo(tié<iue  au  rui,  la  minute  origl- 
nalr  da  tralMde  Ruel,  tur  laquelle  od  peut  éludler  les 
MÊtmMê  BodiflcaUaiu  que  ce  tralK  suUt,  en  Usant 


»  tes  les  telles  qu'il  vous  plaira,  je  les  signerais 
»  toutes;  et  je  vai  de  ce  pas  dire  au  premier  pré- 
»  aident  que  c'est  mon  sentiment,  et  que  c'est 
»  l'unique  expédient  pour  sauver  le  royaume. 
»  S'il  réussit  nous  avons  la  paix  ;  si  nous  som- 
»  mes  désadvoués  nous  affoiblirons  tousjoura  la 
»  faction,  et  le  mal  n'en  tombera  que  sur  noos.  ■ 
Le  président  de  Mesme  en  me  comptant  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  adjoustoit  :  «  Que  la  com- 
»  motion  où  le  parlement  avoit  esté  le  8,  jointe 
»  à  la  déclaration  de  M.  de  Turenne,  et  à  ce 
»  que  le  cardinal  lui  avoit  dit  de  la  disposition 
»  de  M.  de  Bouillon  et  de  la  mienne,  lui  avoit  in- 
»  spire  ceste  pensée  ;  que  l'arrest  donné  le  9,  qui 
0  ordonnoit  aux  députés  de  surseoir  à  la  confé- 
»  rence  jusques  à  ce  que  les  blés  promis  eussent 
»  esté  fournis,  l'y  avoient  confirmé  ;  que  la  cha- 
»  leur  qui  avoit  paru  dans  le  peuple  le  10,  l'y 
o  avoit  fortifié,  qu'il  avoit  persuadé,  quoiqu'avec 
»  peine,  le  premier  président  [de  faire  ceste  dé- 

>  marche].  »  Il  accompagnoit  ce  récit  de  tant  de 
circonstances,  que  je  crois  qu'il  disoit  vrai.  Que 
M.  le  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince,  [aux 
quels  je  l'ai  demandé],  m'ont  dit  que  l'opinias- 
tretéavec  la  quelle,  et  le  8,  et  le  9,  et  le  )o,  le 
premier  président  et  le  président  de  Mesme, 
deffendirent  quelques  articles,  n'a  voit  guèresde 
rapport  à  ceste  résolution  que  le  président  de 
Mesme  disoit  avoir  prise  dès  le  8.  Longueil, 
qui  estoit  un  des  députés,  estoit  persuadé  de  la 
vérité  de  ce  que  disoit  le  président  de  Mesme, 
[et  tirait  mesme  vanité  de  ce  qu'il  s'en  estoit 
apperceu  des  premiers].  Et  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,  à  qui  j'en  parlai  depuis  la  guerre,  me  le 
confirma  en  se  donnant  pourtant  la  gloire  d'a- 
voir rectifié  eest  advis,  "  qui  estoit,  adjousta-t-il, 
»  de  sol-mesme  trop  dangereux,  si  je  n'eusse 
»  pénétré  les  intentions  de  M.  de  Bouillon  et  les 

>  vostres.  Je  sçavois  que  vous  ne  voulies  pas 

>  perdre  le  parlement  par  le  peuple,  et  que 
»  M.  de  Bouillon  vouloit  préférablement  à  lou- 
»  tes  choses  attendre  son  frère.  »  [Voilà  ce  que 
me  dit  M.  le  cardinal  Mazarin  dans  l'intervalle 
de  l'un  de  ces  raccommodement  fourré  que  nous 
faisions  quelquefois  ensemble.  Je  ne  sçai  s'il  ne 
parloit  point  après  coup,  mais  je  sçai  bien  que 
s'il  eust  pieu  à  M.  de  Bouillon  de  me  croire, 
nous  n'eussions  pas  donné  lieu,  ni  lui  ni  moi,  à 
ceste  pénétration]. 

La  paix  fut  donc  signée,  après  beaucoup  de 
contestations,  [trop  longues  et  tropennuieusés  à 
rapporter]),  (l  le  il  de  mars,  et  les  députés 


les  corrections,  suppressions  et  additions  qw)  se  troafeni 
à  la  marge  de  cette  copie.  Elles  sont  toutes  écrites  de  ht 
main  du  secréuire  d'éut  M  Telller, 
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consentirent  avec  beancoup  de  difficultés  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  y  signast  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  [M.  le  chancelier, 
M.  de  La  Meiileraye  et  M.  de  Brissac],  qui 
estoient  les  députés  nommés  par  le  roi.  Les  ar- 
ticles furent  : 

Que  le  parlement  se  rendra  à  Saint-Germain, 
où  sera  tenu  un  lit  de  Justice,  où  la  déclaration 
contenant  les  articles  de  la  paix  sera  publiée  ; 
après  quoi  il  retournera  faire  ses  fonctions  orldl- 
uaires  à  Paris. 

Ne  sera  faite  aucune  assemblée  de  chambres 
pour  toute  l'année  1649,  excepté  pour  la  récep- 
tion des  officiers  et  pour  les  mercuriales. 

Que  touts  les  arrest  rendus  par  le  parlement, 
'depuis  le  6  de  janvier,  seront  nuls  à  la  réserve 
de  ceux  qui  auront  esté  rendus  entre  particu- 
liers, sur  faits  concernant  la  justice  ordinaire. 

Que  toutes  les  lettres  de  cachet,  déclarations 
et  arrests  du  conseil,  rendus  au  subjet  des  mou- 
vements présents,  seront  nuls  et  comme  non 
advenus. 

Que  les  gents  de  guerre  levés  pour  la  défense 
de  Paris,  seront  licenciés  aussitost  après  l'ac- 
commodement signé,  et  sa  majesté  fera  aussi 
en  mesme  temps  retirer  ses  troupes  des  environs 
de  ladite  ville. 

Que  les  habitants  poseront  les  armes,  et  ne 
les  pourront  reprendre  que  par  ordre  du  roi. 

Que  le  député  de  l'archiduc  sera  renvoyé  in- 
cessamment sans  response. 

Que  touts  les  papiers  et  meubles  qui  ont  esté 
pris  aux  particuliers  et  qui  se  trouveront  en  na- 
ture, seront  rendus. 

Que  M.  le  prince  de  Conti,  {ulnces,  ducs  et 
touts  ceux  sans  ex(^tion  qui  ont  pris  les  ar- 
mes, n'en  pourront  estre  recherchés  soubs  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  estre,  en  déclarant 
par  les  dessus  dits,  dans  quatre  jours,  à  compter 
de  celui  auquel  les  passages  seront  ouverts,  et 
par  M.  de  Longueville,  en  dix,  qu'ils  veulent 
bien  estre  compris  dans  le  présent  traité. 

Que  le  roi  donnera  une  décharge  générale 
pour  touts  les  deniers  royaux  qui  ont  esté  pris, 
pour  touts  les  meubles  qui  ont  esté  vendus,  pour 
toutes  les  armes  et  munitions  qui  ont  esté  enle- 
vées tant  à  l'Arsenal  qu'ailleurs. 

Que  le  roi  fera  expédier  des  lettres  pour  la  ré- 
vocation du  semestre  du  parlement  d'Aix,  con- 
formément aux  articles  accordés  entre  les  dépu- 
tés de  sa  miyesté  et  ceux  du  parlement  et  pays  de 
Provence,  du  2 1  febvrier. 

Que  la  Bastillesera  remise  entre  les  mai ns  du  roi . 

[Il  y  eut  encore  quelques  autres  articles  qui 
ne  méritent  pas  d'estre  rapportés.] 

Je  crois  que  vous  ne  doubles  pas  de  la  sur- 
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prise  de  M.  de  Bouillon,  lorsqu'il  {q>prit  que  la 
.  paix  estoit  signée.  [Je  le  lui  ap[His  en  loi  faisant 
lire  un  billet  que  J'avois  receu  de  Longneil  : 
au  cinq  ou  sixième  mot  du  quel  madame  de 
Bouillon,  qui  fit  réflexion  &  ce  que  Je  loi  avois 
dit  cinquante  fois,  des  inoonvéntoits  qu'il  y  awrft 
à  ne  pas  engager  pleinement  et  entièrement  le 
parlement],  s'escria  en  se  jetant  sur  le  Ut  de  mon- 
sieur son  mari  :  «  Haï  qui  l'eust  diti  Yave»-vons 
»  seulement  jamais  pensé?  — Non,  madame, 
»  lui  respondi»-je,Je  n'ai  pas  cren  que  le  parle- 
<•  ment  peut  faire  la  paix  aqjonrd'hni  ;  mais  j'ai 
»  creu  comme  bien  sçaves,  qu'il  la  feroit  très- 
<•  mal  si  nous  le  laissions  faire  ;  il  ne  m'a  trompé 
»  qu'au  temps.  »  M.  de  Bouillon  prit  la  parole  : 
«  Il  ne  l'a  que  trop  dit,  il  ne  nous  t'a  que  trop 
>  prédit ,  nous  avons  fait  la  faulte  toute  entière.  » 
Je  vous  confesse  que  ce  mot  de  M.  de  Bouillon 
m'inspira  une  nouvelle  espèce  de  respect  pour 
lui  :  car  il  est  à  mon  sens  d'un  plus  grand 
homme,  de  sçavoir  ad  vouer  sa  faulte,  que  de 
sçavoir  ne  la  pas  faire.  Comme  nous  «msnitions 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  M.  le  prince,  M.  d'El- 
beuf,  M.  de  Beaufort  et  M.  le  mareschal  de  La 
Mothe  entrèrent  dans  la  dtambre,  qui  ne  sça- 
voient  rien  de  la  nouvelle,  et  qui  ne  venoient 
cheux  M.  de  Bonillmi  que  pour  lui  communiquer 
une  entreprise  que  Saint- Germain -d'Adxm 
avoit  formée  sur  Lagny,  où  il  avoit  quelque  in- 
telligence. Ils  furent  surpris,  [au  dda  de  ce  que 
vous  vous  pouves  imagina-],  de  la  signature  de 
la  paix  ;  et  d'autant  plus  que  touts  leurs  négo- 
ciateurs, selon  le  style  ordinaire  de  ces  sortes  de 
gents,  leur  avoient  faitveoirdepuis  deux  ou  trois 
jours  que  la  cour  estoit  persuadée  que  le  parie-  • 
ment  n'estoit  qu'une  représentation,  et  qu'an 
fond  il  falloit  compter  avec  les  gâiéraux.  [M.  de 
Bouillon  ma  advoné  plusieurs  fois  depuis  que] 
Vassé  l'en  avoit  fort  asseuré ,  madame  de  Mont- 
bazon  avoit  receu  cinq  ou  six  billets  de  la  cour 
qui  portoient  la  mesme  chose  ;  [et  le  mareschal 
de  Villeroy,  qui  asseurément  ne  trompoit  pas 
madame  de  Lesdignières,  mais  qui  estoit  trompé 
lui-mesme,  lui  disoit  la  mesme  chose  touts  les 
jours].  Il  fault  advouer  que  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin joua  et  couvrit  très-bien  son  jeu  en  ceste 
occasion  ;  etqull  en  est  d'autant  plus  à  estimer 
qu'il  avoit  à  se  défendre  de  l'imprudence  de  La 
Rivière,  qui  estoit  grande,  et  de  l'impétuosité  de 
M.  le  prince,  qui  en  ce  temps-là  n'estoit  pas 
médiocre.  Le  propre  jour  que  la  paix  fût  signée, 
il  s'emporta  contre  les  députés  d'une  manière 
qui  estoit  très  capable  de  rompre  l'accommode- 
ment. Je  reviens  au  conseil  que  nous  tinsmes 
cheux  M.  de  Bouillon. 
[L'un  des  plus  grands  défents  des  hommes  est 
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la'Us  cherchent  presque  tousjours  dans  les  mal- 
twors  qui  leur  arrivent  par  leur  faulte,  des  cxcu- 
■•  devant  que  de  cherdier  des  remèdes  ;  ce  qui 
Ut  qu'ils  y  trouvent  très^ouvent  trop  tart  les 
remèdes  qu'Us  ne  cherchent  pas  d'asses  bonne 
hearr.  \aL\k  ce  qui  arriva  eheux  M.  de  Bouil- 
lon.] Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne  balancea  pas  un 
nommt  à  recognoistre  qu'il  n'avoit  pas  jugé 
ainement  de  Testât  des  choses.  11  le  dit  publi- 
qonient,  comme  il  me  l'avoit  dit  à  moi  seul. 
Il  n'en  ftit  pas  ainsi  des  autres.  Nous  eusmes,  lui 
et  mol,  le  plaisir  de  remarquer  qu'ils  respon- 
doient  à  leur  pensées  plustost  qu'à  ce  qu'on  leur 
diamt  ;  ee  qui  ne  manque  presque  Jamais  en  ceux 
qui  sçaveat  que  l'on  leur  peut  reprocher  quel- 
que chose  a\-ec  justice.  II  ne  tint  pas  à  moi  de 
les  obliger  à  dire  leur  advis  les  premiers.  Je 
s^ipliai  H.  le  prince  de  Ck>nti  de  considérer 
qu'il  lui  appartenoit  par  toutes  sortes  de  raisons 
Couvrir  et  de  fermer  la  scène.  II  parla  et  si 
obscurément  que  personne  n'y  entendit  rien. 
M.  d'Elbeuf  s'estendit  beaucoup,  et  il  ne  con- 
dot  à  rien.  M.  de  Beaufort  employa  son  lieu 
eonunun,  qui  estoit  d'asseurer  qu'il  iroit  tous- 
jours  son  grand  chemin.  Les  oraisons  du  mares- 
dal  de  La  Mothe  n'estoient  Jamais  que  d'une 
ëemie  période  ;  et  M.  de  Bouillon  dit  que  n'y 
^ant  que  moi  dans  la  compagnie  qui  o^eust 
Mea  le  fond  et  de  la  ville  et  du  parlement,  il 
croj-oit  qu'il  estoit  nécessaire  que  J'agitasse  la 
■atière  sur  la  quelle  II  seroit  après  plus  facile 
de  prendre  une  bonne  résolution.  Voici  la  sub- 
stance de  ce  que  je  dis.  [Je  n'en  puis  rapporter 
ka  propres  paroles,  parce  que  Je  n'eus  pas  le 
laing  de  les  escrire  après,  comme J'avois  fait  en 
quelque  autre  occasion.] 
•  Noos  avons  touts  fait  ce  que  nous  avons 
créa  debvoir  faire  ;   il  n'en  faut  point  juger 
par  les  événements.  La  paix  est  signée  par 
des  dépotés  qui  n'ont  plus  de  pouvoirs ,  elle 
CM  nulle.  Nous  n'en  sçavons  point  encore  les 
articles,  au  moins  parfaitement  ;  mais  il  n'est 
pas  dlfRcile  de  juger  ,  par  ceux  qui  ont  esté 
proposés  œs  Jours  passés,  que  ceux  qui  au- 
ront esté  arrestés  ne  seront  ni  honnestes  ni 
seors.  C'est ,  à  mon  advis,  sur  ce  fondement 
qull  font  chiner ,  lequel  supposé,  Je  ne  ba- 
Imee  point  A  croire  que  nous  ne  sommes  pas 
obligés  A  tenir  l'accommodement,  et  que  nous 
■omnocs  inesrae  obligés  à  ne  le  pas  tenir  par 
toutes  les  raisons  et  de  l'honneur  et  du  bon 
sens.  Le  président  Viole  me  mande  qu'il  n'y 
est  pas  seulement  fait  mention  de  M.  de  Tu- 
rrane,  avec  lequel  il  n'y  a  que  trois  Jours  que 
le  parlement  a  donné  un  arrest  d'union.  Il 
adjoosteqne  messieurs  les  généraux  n'ont  que 
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>  quatre  jours  pour  déclarer  s'ils  veulent  estre 
»  compris  dans  la  paix,  et  que  M.  de  Longue- 
»  ville  et  le  parlement  de  Rouen  n'en  ont  que 
»  dix.  Juges ,  je  vous  supplie ,  si  ceste  condi- 
»  tion,  qui  ne  donne  le  temps  ni  aux  uns  ni  au- 
«  très  de  songer  seulement  A  leurs  intérest, 
»  n'est  pas  un  pur  abandonnement.  L'on  peut 
»  inférer  de  ces  deux  articles  quels  seronf  les 
»  autres,  et  quelle  infamie  ce  seroit  que  de  les 
»  recevoir.  Venons  aux  moyens  de  les  refuser,  et 
»  de  les  refuser  solidement  et  advantageuse- 
»  ment  pour  le  public  et  pour  le  particulier.  Ils 
»  seront  rejetés  dès  qu'ils  paroistront  dans  le 
"  public,  universellement  de  tout  le  monde,  et 
»  ils  le  seront  mesme  avec  fureur.  Mais  ceste 
»  fureur  est  ce  qui  nous  perdra ,  si  nous  n'y 
»  prenons  garde,  parce  qu'elle  nous  amusera. 
»  Le  fond  de  l'esprit  du  parlement  est  la  paix, 
>■  et  vous  pouves  avoir  observé  qu'il  ne  s'en 
»  esloigne  jamais .  que  par  saillies.  Celle  que 
»  nous  y  verrons  demain  ou  après  demain  sera 
»  terrible  ;  si  nous  manquons  de  la  prendre 
»  comme  au  bon,  elle  tombera  comme  les  au- 
»  très ,  et  d'autant  plus  dangereusement ,  que 
•  la  chute  en  sera  décisive.   Juges ,  s'il  vous 
»  plaist ,  de  l'avenir  par  le  passé,  et  voyes  à 
»  quoi  se  sont  terminées  toutes  les  commotions 
»  que  vous  aves  veues  jusques  ici  dans  ceste 
»  compagnie.  Je  reviens  A  mon  ancien  advis  , 
»  qui  est  de  songer  uniquement  A  la  paix  gé- 
»  nérale,  de  signer,  dès  ceste  nuit,  un  traité  sur 
»  ce  chef  avec  les  envoyés  de  l'archiduc,  de  se 
"  porter  demain  au  parlement,  d'y  Ignorer  tout 
»  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  A  la  conférence, 
»  que  nous  pouvons  très-bien  ne  pas  sçavoir , 
»  puisque  le  premier  président  n'en  a  point  fait 
»  encore  départ  a  personne,  et  d'y  faire  donner 
-  arrest  par  lequel  il  soit  ordonné  aux  députés 
»  de  la  compagnie  d'insister  uniquement  sur  ce 
»  point,  et  sur  celui  de  l'exclusion  du  cardinal 
»  Mazarin  ;  et,  en  cas  de  reftis ,  de  revenir  A 
»  Paris  prendre  leurs  places.  Le  peu  de  satisfac- 
»  tion  que  l'on  y  a  et  du  procédé  de  la  cour , 
»  et  de  la  conduite  mesme  des  députés,  fait  que 
»  ce  que  la  déclaration  de  M.  de  Turenne  toute 
»  seule  rendoit ,  A  mon  opinion ,  très-possible , 
»  sera  très-facile  présentement ,  et  si  facile , 
'  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'attendre,  pour 
»  animer  davantage  la  compagnie,  que  l'on  nous 
<•  ait  fait  le  rapport  des  articles  qui  l'aigriroient 
»  asseurement.  Cela  avoit  esté  ma  première  pen- 
»  sée;  et  quand  J'ai  commencé  A  parler,  J'avois 
<•  fait  dessein  de  vous  proposer ,  monsieur  (dis- 
>  Je  À  M.  le  prince  de  Conti),  de  vous  servir  du 
»  prétexte  de  ces  articles  pour  eschauffer  le  par- 
•-  lement.  [Mais  je  viens  de  faire  une  réflexion 
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»  qui  me  tait  croire]  qu'il  est  plus  à  propos  d'en 
»  prévenir  le  rapport  [pour  deux  raisons  dont 
«  la  première  est  quej  le  bruit  que  nous  pou- 
»  vons  respandre  ceste  nuit  de  i'abandonnement 
»  des  généraux  [fera  encore  plus  d'effet]  et  jet- 
a  tera  plus  d'indignation  dans  les  esprits  que  le 

>  rapport  raesme  que  les  députés  dcsguiseront 
«  au  moins  de  quelques  meschantes  couleurs. 
»  [\a(  seconde  est  que  nous  ne  pouvons  avoir  ce 
»  rapport  en  forme ,  que  par  le  retour  des  dé- 
»>  pûtes,  que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  deb- 
V  vous  point  souffrir.]  » 

Comme  j'en  estois  là,  je  receu  un  paquet  de 
Ruel,  dans  lequel  je  trouvai  une  seconde  lettre 
de  Viole ,  avec  un  brouillon  du  traité  contenant 
les  articles  que  je  vous  ai  cotés  ci-dessus  ;  ils 
estoient  si  mal  escrits,  que  je  ne  les  peus  pres- 
que lire  ;  mais  ils  me  furent  expliqués  par  une 
autre  lettre  qui  estoit  dans  le  paquet  de  I^es- 
cuyer,  maistre  des  comptes,  et  qui  estoit  un  des 
députés.  Il  adjoustoit,  par  un  billet  séparé,  que 
le  cardinal  Mazarin  y  avoit  signé.  Toute  la  com- 
pagnie doubla  encore  moins ,  depuis  la  lecture 
de  ces  lettres  et  de  ces  articles ,  de  la  facilité 
qu'il  y  auroit  à  arriver  et  à  enflammer  le  par- 
lement. «J'en  conviens,  leur  dis-je,  mais  je  ne 
»  change  pas  pour  cela  de  sentiment,  et  au  con- 
>>  traire,  j'en  suis  encore  plus  persuadé  qu'il  ne 
»  fault,  en  façon  du  monde ,  souffrir  le  retour 
»  des  députés,  si  l'on  se  résout  à  prendre  le 
»  parti  que  je  propose ,  en  voici  la  raison.  Si 
»  vous  leur  donnes  le  temps  de  revenir  à  Paris 
•■  devant  que  de  vous  déclarer  pour  la  paix  gé- 
»  nérale  ,  il  faut  nécessairement  que  vous  leur 
»  donnies  aussi  le  temps  de  faire  leur  rapport , 
»  contre  lequel  vous  ne  vous  pouves  pas  empé- 
»  cher  de  déclamer  ;  et  j'ose  vous  asseurer  que 
»  si  vous  joignes  la  déclamation  contre  eux, 
»  à  ce  grand  esclat  de  la  proposition  de  la  paix 

>  générale  dont  vous  ailes  esbiouir  toutes  les 
»  imaginations  ,  il  ne  sera  pas  en  vostre  pou- 
»  voir  d'empêcher  que  le  peuple  ne  déchire  à 
»  vos  yeux,  et  le  premier  président  et  le  prési- 
>•  dent  de  Mesme.  Vous  passcres  pour  les  au- 
»  teurs  de  ceste  tragédie ,  [quelques  efforts  que 
•  vous  ayes  peu  faire  pour  l'empêcher]  ;  vous 
»  seres  formidables  le  premier  jour ,  vous  seres 

>  odieux  le  second.  » 

[M.  de  Beaufort,  à  qui  Brillet  qui  estoit  tout- 
à-fait  dépendant  de  madame  deMontbazon],  ve- 
noit  de  parler  à  l'oreille,  m'interrompit  à  ce  mot, 
et  il  me  dit  :  •  Il  y  a  un  bon  remède;  il  leur  fault 
»  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  il  y  a  plus  de 
»  quatre  jours  que  tout  le  peuple  ne  crie  autre 
»  chose. — Ce  n'est  pas  mon  sentiment  (lui  res- 
»  pondis-je);  vous  ne  leur  pouves  fermer  les  por- 


[1649] 

»  tes  sans  vous  faire  passer,  dès  demain ,  pour 
»  les  tyrans  du  parlement,  dans  les  esprits  de 

>  ceux  mesmesde  ce  corps,  qui  auront  esté  d'ad- 
»  vis  aujourd'hui  que  vous  les  leur  fermies. 
»  —  Il  est  vrai,  reprit  M.  de  Bouillon;  le 
»  président  de  Bellièvre  me  le  disoit  encore 
»  ceste  après-disnée,  et  qu'il  est  nécessaire, 
»  pour  les  suites ,  [de  faire  en  sorte  que]  le  pre- 

>  mier  président  et  le  président  de  Mesme  soient 

>  les  d^erteurs  et  non  pas  les  exilés  du  parle- 
»  ment. — Il  a  raison  (adjoustai-je) ,  car ,  en  la 
»  première  qualité,  ils  y  seront  aborrés  toute 
»  leur  vie,  et  en  la  seconde,  ils  y  seroient  plaints 
»  dans  deux  jours,  et  ilsy  seroient  regretés  dam 
»  quatre.  —  Mais  l'on  peut  tout  concilier  [dit 
»  M.  de  Bouillon)  [qui  fut  bien  aise  de  brouiller 
»  les  espèces  et  de  prévenir  la  conclusion  de  ce 
»  que  j'avois  conmiancé];  laissons  entrer  les  dé- 
»  put^,  laissons  les  faire  leur  rapport  sans  nous 
»  emporter  ;  ainsi ,  nous  n'eschaufferons  pas  le 
"  peuple,  [qui,  par  conséquent,  n'ensanglentera 
»  pas  la  scène].  Vous  convenes  que  le  parlement 
»  ne  recevra  pas  les  conditions  qu'ils  apporte- 
»  ront  ;  et  il  n'y  aura  rien  de  si  aisé  que  de  les 
»  renvoyer  pour  essayer  d'en  obtenir  de  meil- 
>•  leure«.  En  ceste  manière,  nous  ne  précipite- 
»  rons  rien,  nous  nous  donnerons  du  temps  pour 
»  prendre  nos  mesures,  nous  demeurerons  sur 
»  nos  pieds  et  en  estât  de  réunir  ce  que  vons 
»  proposés,  avec  d'autant  plus  d'avantage ,  que 
»  les  trois  armées  de  M.  l'archiduc,  de  M.  de 
»  Longi>eville  et  de  M.  de  Turenne  seront  plus 
»  advancées.  » 

Dès  que  M.  de  Bouillon  commencea  à  par- 
ler sur  ce  ton,  [je  me  le  tins  pour  dit]  ;  je  ne 
doublai  point  qu'il  ne  fust  retombé  dans  l'apré- 
hension  de  veoir  touts  les  intérest  particuliers 
confondus  et  anéantis  dans  celui  de  la  paix  gé- 
nérale ,  et  je  me  ressouvins  d'une  réflexion  que 
j'avois  déjà  faite,  [il  y  avoit  quelque  temps,  sur 
une  autre  affaire],  qu'il  est  bien  plus  ordinaire 
aux  hommes  de  se  repentir  en  spéculation  d'une 
faulte  qui  n'a  pas  eu  un  bon  événement,  que  de 
revenir  dans  la  pratique  de  l'impression  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  recevoir  du  motif  qui 
les  a  portés  à  la  commettre.  [M.  de  Bouillon,  qui 
s'aperceut  bien  que  j'observois  la  différence  de 
ce  qu'il  venoit  de  proposer  et  de  ce  qu'il  avoit 
dit  une  heure  devant,  n'oublia  rien  pour  insi- 
nuer sans  affectation  qu'il  n'y  avoit  rien  de  con- 
traire, quoique  la  diversité  des  circonstances  y 
fit  parroistre  quelque  apparence  de  changement.] 
Je  fls  semblant  de  prendre  pour  bon  tout  ce 
qu'il  lui  jplust  de  dire  [sur  ce  détail,  quoi  qu'à 
dire  le  vrai,  je  n'y  entendisse  rien] ,  et  je  me 
contentai  d'insister  sur  le  fond  en  faisant  veoir 
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l«s  încoiVvénieDts  qui  estoieat  inséparables  du 
délai  ;  l'agitation  du  peuple,  qui  pouvoit  à  touts 
les  quarts  d'heure  nous  précipiter  à  ce  qui  nous 
deshonnoreroit  et  nous  perdroit  ;  l'instabilité  du 
parlement,  qui  recevroit  peut-estre  dans  quatre 
joor  les  articlesqu'il  desclîireroit  demain  si  nous 
le  Toaiions  ;  la  facilité  que  nous  aurions  de  pro- 
corer  à  toute  la  chrestienté  la  paix  générde, 
ayant  quatre  armées  en  campagne,  dont  les  trois 
estoient  à  nous  et  indépendantes  de  l'Espagne;  à 
quoi  j'ac^oustai  que  ceste  dernière  qualité  des- 
tniisoit,  à  mon  opinion,  ce  que  M.  de  Bouillon 
•voit  dit  ces  jours  passés  de  la  crainte  qu'il 
avoit   qu'elle  ne  nous  abandonnas!,  aussitost 
qB'etle  aurait  lieu  de  croire  que  nous  aurions 
forcé  le  cardinal  Mazarin  à  désirer  sincèrement 
la  paix  avec  elle.  [Je  m'estendis  beaucoup  sur 
er  point,  parce  que  J'estois  asseuré  quec'estoit 
celui  là  seul  et  unique  qui  retiendroit  M.  de 
Bouillon] ,  et  je  conclus  mon  discours  par  l'offre 
que  je  fis  de  sacrifler  de  très-bon  cœur  la  coad- 
jotorerie  de  Paris  au  resentiment  de  la  reine  et 
1  la  passion  du  cardinal ,  si  l'on  vouloit  prendre 
le  parti  que  je  proposois.  Je  l'eusse  fait  dans  la 
vérité  avec  beaucoup  de  joie ,  pour  un  aussi 
^nd  honneur  qu'eust  esté  celui  de  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose  à  la  paix  générale.  Je 
ne  fus  pas  fasché,  de  plus,  de  faire  un  peu  de 
boute  aux  gents  touchant  les  intérest  particu- 
liers, dans  une  conjoncture  où  il  est  vrai  qu'ils 
anestoient  la  plus  glorieuse,  la  plus  utile  et  la 
plus  éclatante  action' du  monde.  M.  de  Bouillon 
combattit  mes  raisons  par  toutes  celles  par  les- 
quelles il  les  avoit  déjà  combattues  la  première 
fois ,  et  il  finit  [par  ceste  protestation  qu'il  fit  à 
■WNi  opinion ,  de  très-bonne  foi  ]  :  «  Je  sçai  que 
la  déclaration  de  mon  frère  peut  faire  croire 
que  j'ai  de  grandes  veues  et  pour  lui,  et  pour 
pour  moi  et  pour  toute  ma  maison ,  et  je  n'i- 
gnore pas  que  ce  que  je  viens  de  dire  présen- 
tement de  la  nécessité  que  je  crois  qu'il  y  a 
de  le  laisser  advancer  devant  que  nous  pre- 
nions un  parti  définitif,  doibt  confirmer  tout 
le  inonde  dans  ceste  pensée.  Je  ne  desadvoue 
pas  mesme  que  je  ne  l'aie ,  et  que  je  ne  sois 
persuadé  qu'il  m'est  permis  de  l'avoir  ;  mais 
'  je  consens  que  vous  me  publies  touts  pour  le 
plus  lâche  [et  le  plus  scélérat]  de  touts  les 
hommes  ,  si  je  m'accommode  jamais  avec  la 
eonr,  (en  quelque  considération  que  nous  nous 
palMions  trouver,  mon  frère  et  moi],  que  vous 
ne  m'ayes  tout  dit  que  vous  estes  satisfaits  ; 
et  Je  prie  M.  le  coadjuteur,  [qui  ayant  tous- 
jMurs  protesté   qti'il   ne    veut  rien    en  son 
fKirticulier,  sera  tousjours  un  tcsmoing  fort 
im-prochable] ,    de    inc    dcsiioiinorcr  si  Je 
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V  ne  demeure  fidèlement  daus  ceste  parole.  > 
Ceste  déclaration  ne  nuisit  pas  à  faire  rece- 
voir de  toute  la  compagnie  l'advis  de  M.  de 
Bouillon,  que  vous  aves  veu  ci-dessus  dans  la 
response  qu'il  fit  au  mien,  et  U  agréa  à  tout  le 
monde  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'en 
laissant  le  mien  pour  la  ressource,  il  laisaoit  la 
porte  ouverte  aux  négoUations  que  chacun  avoit 
ou  espéroit  en  sa  manière.  )  La  source  (  la  [dus 
commune  des  imprudences  est  la  veue  que  l'on 
a  de  la  possibilité  des  ressources.  J'eusse  bien 
emporté ,  si  j'eusse  voulu ,  M.  de  Beaufort  et 
M.  le  mareschal  de  La  Mothe  :  mais  comme  la 
considération  de  l'armée  de  M.  de  Turenne  et 
celle  de  la  confiance  )absolue(  que  les  Espagnols 
avoieut  en  M.  de  Bouillon,  falsoient  qu'il  y  eust 
eu  de  la  folie  à  se  figurer  seulement  que  l'on 
peust  faire  quelque  chose  de  considérable  )mal- 
gré  lui  ( ,  je  pris  le  parti  de  me  rendre  avec  res- 
pect et  à  l'autorité  de  M.  prince  de  Conti ,  et  à 
la  pluralité  des  voix  ;  et  l'on  résolut  très-pru- 
demment, à  mon  advis  au  moins  sur  ce  dernier 
point,  que  l'on  ne  s'expliquerait  point  du  détail 
le  lendemain  au  matin  au  parlement,  et  que 
M.  le  prince  de  Conti  y  dirait  seulement  en  gé- 
néral, que  le  bruit  commun  portant  que  la  paix 
avoit  esté  signée  à  Kuel,  il  avoit  résolu  de  dé- 
puter, pour  ses  intérest  et  pour  ceux  de  messieurs 
les  généraux.  M.  de  Bouillon  jugea  qu'il  serait 
à  propos  de  parler  ainsi,  pour  ne  pas  tesmoi- 
gner  au  parlement  que  l'on  feust  contraire  à  la 
paix  en  général,  et  pour  se  donnera  soi-mesme 
plus  de  lieu  de  trouver  à  redire  aux  articles  en 
détail  ;  que  l'on  sati^i^roit  le  peuple  par  le  der- 
nier, que  l'on  contenterait  par  le  premier  le  par- 
lement, dont  la  pente  estoit  à  l'accommodement, 
mesme  dans  les  temps  où  il  n'en  aprouvoit  pas 
les  conditions  ;  etqu'ainsi  nous  mitonnerions  les 
choses  (ce  fut  son  mot),  jusques  à  ce  que  nous 
vissions  le  moment  propre  à  les  décider.  Il  se 
tourna  vers  moi  en  finissant,  pour  me  deman- 
der si  jen'estois  pas  de  ce  sentiment.  «  Il  ne  se 
»  peut  rien  de  mieux  (lui  respondis-Je) ,  sup- 
»  posé  ce  que  vous  faites  ;  mais  je  crois  tous- 
»  jours  qu'il  se  pourroit  quelque  chose  de  mieux 

•  que  ce  que  vous  faites.  —  Non  (reprist  M.  de 
»  Bouillon),  vous  ne  pouves  estre  de  cest  advis, 
»  supposé  que  mon  frère  puisse  estre  dans  trois 

•  sepmaines  à  nous.  —  U  ne  sert  de  rien  de  djs- 
»  puter  (lui  repliquai-je),  il  y  a  arrest;  mais  il 
»  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puisse  asseurer  qu'il  y 
>.  soit  de  sa  vie.  >  Je  dis  ce  mot  si  à  l'adventnre, 
que  je  fis  mesme  réflexion  un  moment  après  sur 
quoi  Je  l'avois  dit,  parce  qu'il  est  vrai  qu'il  n'y 
avoit  rien  qui  parut  plus  certain  que  la  marche 
do  M.  de  Turenne.  Je  ne  laissais  pas  d'en  avoir 
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tousjours  quelque  sorte  de  doubte  dans  l'esprit, 
[  ou  par  un  pressentiment  que  Je  n'ai  toutefois 
jamais  cogneu  qu'en  ceste  occasion,  ou  par  l'a- 
préhension  et  vive  et  continuelle  que  j'avois,  de 
nous  veoir  manquer  la  seule  chose  par  laquelle 
nous  pouvions  engager  et  fixer  le  parlement]. 
Nous  sortismes  à  trois  heures  après  minuit  de 
cheux  M.  de  Bouillon  où  nous  estions  entrés  à 
onse ,  un  moment  après  que  j'eus  receu  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  paix,  qui  ne  fut  signée 
qu'à  9  heures  à  Ruel. 

Le  lendemain  qui  fut  le  12,  M.  le  prince  de 
Conti  dit  au  parlement,  en  douse  ou  quinse  pa- 
roles, ce  qui  avoit  esté  résolu  cheux  M.  de  Bouil- 
lon. M.  d'Elbeuf  le  paraphrasa,  et  M.  de  Beau- 
fort  et  moi,  qui  affectasmes  de  ne  nous  expliquer 
de  rien,  trouvasmes,  [à  ce  que  les  fenmies  nous 
crièrent  des  boutiques  et  dans  les  rues] ,  que  ce 
que  j'avois  prédit  du  mouvement  du  peuple 
u'estoit  que  trop  bien  fondé.  Miron,  que  j'avois 
prié  d'estre  alerte  eut  peine  à  le  contenir  dans  la 
me  Saint-Honnoré,  à  l'entrée  des  députés,  et  je 
me  repentis  plus  d'une  fois,  d'avoir  jeté  dans  le 
monde,  comme  j'avois  fait  dès  le  matin,  et  les 
plus  odieux  des  articles  et  la  circonstance  de  la 
signature  du  cardinal  Mazarin.  Vous  aves  veu 
ci-dessus  la  raison  pour  laquelle  nous  avions  jugé 
à  propos  de  les  faire  sçavoir,  mais  il  fault  ad- 
vbuer  que  la  giîerre  civile  est  ime  de  ces  mala- 
dies compliquées,  dans  lesquelles  le  remède  que 
vous  destines  pour  la  guérison  d'un  simptosmc 
en  aigrit  quelquefois  trois  et  quatre  autres. 

Le  1 3,  les  députés  de  Ruel  estant  entrés  au  par- 
lement, qui  estoit  extrêmement  esmeu,  M.  d'El- 
beuf désespéré  d'un  paquet  qu'il  avoit  receu  à 
onse  heures  du  soir  de  Saint-Germain  la  veille, 
[à  ce  que  le  chevalier  de  Fruges  me  dit  depuis], 
leur  demanda  fort  brusquement,  contre  ce  qui 
avoit  esté  arresté  cheux  M.  de  Bouillon,  s'ils 
avoient  traité  de  quelques  intérest  des  géné- 
raux? Et  le  premier  président  ayant  voulu  res- 
pondre  par  la  lecture  du  procès-verbal  de  ce  qui 
s'estoit  passé  à  Ruel,  il  fut  presque  accablé  par 
un  bruit  confus,  mais  uniforme  de  toute  la  com- 
pagnie, qui  s'escrioit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
paix  ;  que  le  pouvoir  des  députés  avoit  esté  ré- 
voqué; qu'ils  avoient  abandonné  lâchement  et 
les  généraux  et  touts  ceux  auxquels  la  compa- 
gnie avoit  accordé  arrest  d'union.  M.  le  prince 
de  Conti  dit  asses  doucement  qu'il  avoit  beau- 
coup de  lieu  de  s'estonner  que  l'on  eust  conclu 
sans  lui,  sans  messieurs  les  généraux  :  à  quoi 
M.  le  premier  président  ayhut  reparti  qu'ils 
avoient  tousjours  protesté  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais d'autres  intérest  que  ceux  de  sa  com- 
pagnie, et  que  de  plus  il  n'avoit  tenu  qu'à  eux 


d'y  députer,  M.  de  Bouillon,  qui  reoommencea 
de  ce  jour-là  à  sortir  de  son  logis,  [parce  que  sa 
goutte  l'avoit  quitté],  dit  que  le  cardinal  Maza- 
rin demeurant  premier  ministre ,  il  demandoit 
pour  tonte  grâce  au  parlement  de  loi  obtenir  an 
passeport  pour  pouvoir  sortir  en  seureté  du 
royaume.  Le  premier  président  lai  reqKmdit  que 
l'on  avoit  eu  solng  de  ses  intérest;  qu'il  avoit 
insisté  de  lui-mesme  sur  la  récompense  de  Se- 
dan ,  et  qu'il  en  auroit  satisfaction  :  et  M.  de 
Bouillon  lui  ayant  tesmoigné  et  que  ces  dis- 
cours n'estoient  qu'en  l'air,  et  de  plus  qa'il  ne 
se  sépareroit  Jamais  des  autres  généraux ,  le 
bruit  recommancea  avec  une  telle  fturenr  que 
M.  le  président  de  Mesme,  que  l'on  char- 
geoit  d'opprobres,  particulièrement  sur  la 
signature  du  Mazarin,  en  fùst  espouvanté,  et  au 
point  qu'il  trembloit  comme  la  feuille.  MM.  de 
Beaufort  et  de  La  Mothe  s'eschauffèrent  par  le 
grand  brait  [nonobstant  toutes  nos  j^mières 
résolutions] ,  et  le  premier  dit  en  mettant  la  main 
sur  la  garde  de  son  espée  :  «  Vous  aves  bean 
»  faire,  messieurs  les  députés,  celle-ci  ne  tran- 
»  chera  jamais  pour  le  Mazarin.  >  Yoas  voyes  si 
J'avois  raison  quand  Je  disois  cheux  M.  de  Booil- 
ion,  que  dans  le  mouvement  où  seroient  les  es- 
prits au  retour  des  députés ,  nous  ne  poarri<His 
pas  respondre  d'un  quart  d'heure  à  l'autre.  Je 
debvois  adjouster  que  nous  ne  pourrions  pas  res- 
pondre de  nous-mesme. 

Ck>nune  le  président  Le  Coigneux  commen- 
ceoit  à  proposer  que  le  parlement  renvoyast  les 
députés  pour  traiter  des  intérest  de  messieurs 
les  généraux,  et  pour  faire  réformer  les  articles 
qui  ne  plaisoient  pas  à  la  compagnie ,  [ce  que 
M.  de  Bouillon  lui  avoit  inspiré  ,  la  veUle 
à  onse  heures  du  soir  ]  *,  l'on  entendit  un  fort 
grand  bruit  dans  la  salle  du  Palais  qui  fit  peur 
à  maistre  Gonin  (l);  et  qui  l'obligea  de  se  taire; 
le  président  de  Bellièvre  [qui  estoit  de  ce  qui 
avoit  esté  résolu  cheux  M.  de  Bouillon] ,  ayant 
voulu  appuyer  la  proposition  du  Coigneux ,  fut 
interrompu  par  un  second  bruit  encore  plus 
grand  que  le  premier.  L'huissier  qui  estoit  à 
la  porte  de  la  grande  chambre,  entra  et  dit 
avec  une  voix  tremblante ,  que  le  peuple  de- 
mandoit M.  de  Beaufort.  Il  sortit  ;  il  haran- 
gua de  sa  manière  la  populace ,  et  il  l'apai- 
sa pour  un  moment.  Le  fracas  recoramencea 
aussitost  qu'il  fut  rentré;  et  le  président  de  No- 
vion  [  qui  estoit  bienvoulu  pour  s'estre  signalé 
dans  les  premières  assemblées  des  chambres,  con- 
tre la  personne  du  Mazarin],  estant  sorti  hors  du 


(1)  Le  président  Le  Coigneui,  conna  alors  par  re  so- 
briquet. (Voyes  cMestai,  page  110.)  (A.  E.) 
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parquet  des  hoiasiers  pour  veoir  ce  que  c'estoit , 
y  trouva  un  certain  du  Boisle,  méchant  advocat, 
et  si  peu  o^eu  que  je  ne  l'avois  oui  nommer , 
qui,  à  la  teste  d'un  nombre  infini  de  peuple , 
doot  la  plus  grande  partie  avoit  le  poignart  à  la 
main  ,  lui  dit  qu'il  vouloit  que  l'on  lui  donnast 
les  articles  de  la  paix  pour  faire  brusier  par  la 
main  d'un  bourreau,  dans  la  Grève,  la  signature 
du  Mazarin  ;  que  si  les  députés  avoient  signé 
ceste  paix  de  leur  bon  gré ,  il  les  falloit  pendre  ; 
que  si  l'on  les  y  avoit  forcés  à  Ruel ,  il  la  falloit 
désabvouer.  Le  président  de  Novion ,  fort  em- 
barassé ,  comme  vous  pouves  juger,  représenta 
à  du  Boisle  que  l'on  ne  pouvoitbrusler  la  signa- 
ture du  cardinal  sans  bmsler  celle  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  mais  que  l'on  estoit  sur  le  point  de 
renvoyer  les  députés ,  pour  faire  réformer  les 
articles  [à  la  satisfaction  du  public] .  L'on  n'en- 
tcndoit  cependant  dans  la  salle ,  dans  les  gale- 
ries et  dans  la  cour  du  Palais ,  que  des  voix 
confuses  et  effroyables  :  Poiut  de  paix  I  et  point 
de  liazarin  I  II  fault  aller  à  Saint-Germain  qué- 
rir Dostre  bon  roi  ;  il  fault  jeter  dans  la  rivière 
toots  les  Mazarins.  [Vousm'aves  quelquefois  oui 
parler  de  l'intrépidité  du  premier  président  ; 
elle  ne  parut  jamais  plus  complette  ni  plus  ache- 
vée qu'en  ce  rencontre.]  Il  se  voioit  l'objet  de 
la  fureur  [et  de  l'exécration  du  peuple ,  il  le 
vo}-<rft  armé  ou  plustot  hérissé  de  toutes  sortes 
d'armes ,  en  résolution  de  l'assassiner  ;  il  estoit 
persuadé  que  M.  de  Beaufort  et  moi ,  avions 
esmeu  la  sédition  avec  la  mesme  intention.  Je 
robaenral  et  je  l'admirai] .  Je  ne  lui  vis  jamais 
on  mouvement  dans  le  visage ,  je  ne  dis  pas  qui 
marquât  de  la  frayeur,  mais  je  dis  qu'il  ne  mar- 
quas! une  fermeté  inesbranlable  ,  et  une  pré- 
icace  d'esprit  presque  surnaturelle  ,  qui  est  en- 
eore  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  ferme- 
té, [quoiqu'elle  en  soit  au  moins  en  partie  l'effet. 
Elle  Alt  au  point  ]  qu'il  prit  les  voix ,  avec  la 
mesme  liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  au- 
diences ordinaires,  et  qu'il  prononcea  du  mesme 
tOD  et  du  mesme  air  l'arrest  fwmé  sur  la  pro- 
position de  M.  Le  Coigneux  et  dé  Bellièvre,  qui 
portoit  que  les  députés  retoumeroieut  à  Ruel , 
pour  y  traiter  des  prétentions  et  des  intérest  de 
messieurs  les  généraux  ,  et  de  touts  les  autres 
qui  estoient  joints  au  parti,  et  pour  obtenir  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  ne  signast  point  dans  le 
traité  qui  se  feroit  tant  sur  ce  chef  que  sur  les 
autres  qui  se  pourroient  remettre  en  négotiation. 
Ceste  délibération  asses  informe,  ne  s'expliqua 
pas  pour  ce  jour4à  plus  distinctement ,  et  parce 
qu'il  ottrit  [rfus  de  dnq  heures  du  soir  quand 
elle  Ait  achevée,  quoique  l'on  fùst  au  Palais  dès 
les  sept  heures  du  matin ,  et  parce  que  le  peuple 


estoit  si  animé,  que  l'on  apréhenda,et  avec  fon- 
dement, qu'il  ne  forceast  les  portes  de  la  grande 
chambre  :  l'on  proposait  mesme  à  M.  le  pre- 
mier président  de  sortir  par  les  greffes ,  par  les- 
quels il  se  pourroU  retirer  en  son  logis  sans  estre 
veu  ;  à  quoi  il  respondit  ces  propres  mots  :  •  La 
»  cour  ne  se  cache  jamais.  Si  j'estois  asseuré  de 
»  périr,  je  ne  commettrais  pas  ceste  lâcheté, 
»  qui  de  plus  ne  serviroit  qu'à  donner  de  la 
»  hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient 
»  bien  dans  ma  maison ,  s'ils  croyoient  que  je 
»  les  eusse  apréhendé  ici.  »  Comme  je  le  priols 
de  ne  se  point  exposer  au  moins  que  je  n'eusse 
fait  mes  efforts  pour  adoucir  le  peuple,  il.  se 
tourna  vers  moi  d'un  air  moqueur ,  et  il  me  dit 
ceste  mémorable  parole  que  je  vous  ai  racontée 
plus  d'une  fois  :  «  Ha  !  mon  bon  seigneur,  dites 
>  le  bon  mot.  »  Je  vous  confesse  que ,  quoiqu'il 
me  tcsmoignast  asses  par  là  qu'il  me  croyoit 
l'auteur  de  la  sédition ,  en  quoi  il  me  faisoit  une 
horrible  injustice ,  je  ne  me  sentis  touché  d'au- 
cun mouvement  que  de  celui  qui  me  fit  admirer 
l'intrépidité  de  cest  homme ,  que  je  laissai  entre 
les  mains  de  Caumartin,  afin  qu'il  le  retint 
jusques  à  ce  que  je  revinsse  à  lui.  Je  priai  M.  de 
Beaufort  de  demeurer  à  la  porte  du  parquet  des 
huissiers,  pour  empêcher  le  peuple  d'entrer 
et  le  parlement  de  sortir.  Je  fis  le  tour  par  la 
beuvette ,  et  quand  je  fus  dans  la  grande  salle , 
je  montai  sur  un  banc  de  procureur  ;  et  ayant 
fait  un  signe  de  la  main,  tout  le  monde  cria 
silence  pour  m'escouter.  Je  dis  tout  ce  que  je 
m'imaginai  estre  le  plus  propre  à  calmer  la  sé- 
dition ;  et  du  Boisle  s'advanceant ,  et  me  de- 
mandant avec  audace  si  je  respondois  que  l'on 
ne  tiendroit  pas  la  paix  qui  avoit  esté  signée  à 
Ruel ,  je  lui  respondis  que  j'en  estois  très-as- 
seuré ,  pourveu  que  l'on  ne  flst  point  d'émotion , 
laquelle  continuant  [  seroit  capable  ]  d'obliger 
les  gents  les  mieux  intentionnés  pour  le  parti  à 
chercher  toutes  les  voies  d'éviter  de  pareils  in- 
convénients. Il  me  falut  jouer  en  un  quart 
d'heure  trente  personnages  touts  différents.  Je 
menassai ,  je  caressai ,  je  commandai ,  je  sup- 
pliai; enfin  comme  je  creus  me  pouvoir  au 
moins  asseurer  de  quelques  instants ,  je  revins 
dans  la  grande  chambra ,  où  je  pris  M.  le  pre- 
mier président  que  je  le  mis  devant  moi  en 
l'embrassant;  M.  de  Beaufort  en  usa  de  la 
mesme  manière  avec  M.  le  président  de  Mesme, 
et  nous  sortlsmes  ainsi  avec  le  parlement  en 
corps ,  les  huissiers  à  la  teste.  Le  peuple  fit  de 
grandes  clameurs  ;  nous  entendismes  mesme 
quelques  voix  .qui  crloient  :  république!  mais 
l'on  n'attenta  rien  [et  ainsi  finit  l'histoire).  M.  d» 
Bouillon ,  qui  courut  en  ceste  journée  plus  de 
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périls  que  personne ,  ayant  esté  couché  en  Joue 
par  un  misérable  de  la  lie  du  peuple  qui  s'estoit 
imaginé  qu'il  estoit  Mazarin ,  (  me  dit  l'après- 
disnée  que  je  ne  pouvois  pas  dire  doresnavnnt 
qu'il  n'eust  au  moins  bien  Jugé  pour  ceste  fois 
du  parlement,  et  que  Je  voyois  bien  que  nous 
aurions  tout  le  temps  d'attendre  M.  de  Tureune. 
Et  je  lui  respondis  :  qu'il  attendist  lui-mesme  à 
Juger  du  parlement ,  parce  que  je  ne  doubtois 
point  que  le  péril  où  il  s'estoit  veu  le  matin 
n'aidast  encore  beaucoup  à  la  pente  qu'il  avoit 
déjà  très-naturelle  à  l'accommodement. 

[Il  y  parut  dès  le  lendemain  qui  fut]  le  14,  car 
l'on  arresta,  après  de  grandes  contestations ,  (  à 
la  vérité,  qui  durèrent  jusques  à  trois  heures 
après  midi  ),  l'on  arresta ,  dis-je ,  que  l'on  fe- 
roit  le  lendemain  au  matin  lecture  de  ce  mesme 
procès-verbal  de  la  conférence  de  Ruel ,  et  de 
ces  mesmes  articles  dont  l'on  n'avoit  pas  seule- 
ment voulu  entendre  parler  la  veille. 

Le  15 ,  ce  procès-verbal  et  ces  articles  furent 
leus ,  ce  qui  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  de 
chaleur ,  (  mais  beaucoup  moindre  toutefois  que 
celle  des  deux  premiers  jours  ).  L'on  arresta  en- 
fin ,  après  une  infinité  de  paroles ,  de  picoterics 
qui  furent  dites  de  part  et  d'autre ,  de  concevoir 
l'arrest  en  ces  termes  : 

«  La  cour  a  accepté  l'accommodement  et  le 
»  traité,  et  a  ordonné  que  les  députés  du  parle- 
■  ment  retourneront   à  Saint-Germain,  pour 

•  faire  instance  et  obtenir  la  réformation  de 
-  quelques  articles;  savoir,  de  celui  d'aller  tenir 

•  un  lit  de  justice  à  Saint-Germain  :  de  celui 
«  qui  défend  l'assemblée  des  chambres ,  que  sa 
»  majesté  sera  très-humblement  suppliée  de  per- 
.  mettre  en  certain  cas;  de  celui  qui  permet  les 

>  prests,  qui  est  le  plus  dangereux  pour  le  public, 
»  à  cause  des  conséquences  ;  et  les  députés  y 
»  traiteront  aussi  des  intérests  de  messieurs  les 

>  généraux  et  de  touts  ceux  qui  se  sont  déclarés 
«  pour  le  parti,  conjointement  avec  ceux  qu'il 
»  leur  plaira  de  nommer  pour  aller  traiter  par- 

>  ticulièreroent  en  leur  nom  (1).  » 

Le  16,  conune  on  lisait  cest  arrest,  Mâ- 
chant (2),  conseiller,  remarqua  qu'au  lieu  de 
mettre  faire  instance  et  obtenir,  l'on  y  avoit 
escrit  faire  instance  d'obtenir,  et  il  soubstint 
que  le  sentiment  de  la  compagnie  avoit  esté  que 


(1)  Une  trêve  fut  accordée  aussitôt  que  les  articles  du 
traité  eurent  été  signés  à  Ruel.  Celte  trêve,  mal  obser- 
vée de  part  et  d'autre,  fut  le  sujet  des  récriminations 
cooUDuelles  de  la  cour  et  do  parlement,  toutes  les  Ibis 
qu'il  fallut  la  prolonger. 

(2)  De  Machaut,  conseiller  de  la  première  chambre 
des  enquêtes,  a  grand  sens,  s'appliquant  tout-à-falt  au 
mastler,  fort  ferme,  a  de  la  répnutlon  et  du  crédit  dans 
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les  députés  fissent  instance  et  obstinent ,  et  non 
pas  (seulement)  qu'ils  fissent  instance  d'obtenir. 
Le  premier  président  et  le  président  de  Mesme 
opiniastrèrent  le  contraire;  la  chaleur  taX  grande 
dans  les  eq>rit8,  et  comme  l'on  estoit  sur  le  point 
de  délibérer,  Saintot  (3),  lieutenant  des  cérémo- 
nies ,  (demanda  à  parler  au  premier  président 


en  particulier),,  et  lui  rendit  une  lettre  de  M.  Le 
Tellier ,  qui  lui  tesmoignoit  la  satisfaction  que 
le  roi  avoit  de  l'arresté  du  jour  précédent,  et  qni 
lui  envoyoit  des  passeports  pour  les  députés  des 
généraux.  Ceste  petite  pluie ,  qui  parut  douce , 
abattit  le  grant  vent  qui  s'estoit  élevé  dans  le 
commencement  de  l'assemblée.  L'on  ne  parla 
plus  de  la  question.  (L'on  ne  se  ressouvint  plus 
seulement  qu'il  y  eut  différence  entre  faire  Ins- 
tance et  obtenir  et  faire  instance  d'obtenir).  Mi- 
ron,  conseiller  et  député  du  parlement  de  Bonen, 
qui ,  dès  le  1 3 ,  s'estoit  plaint  en  forme  au  parle- 
ment de  ce  que  l'on  avoit  fait  la  paix  sans  appe- 
ler sa  compagnie,  et  qui  y  revint  encore  le  16 , 
fut  à  peine  escouté;  et  le  premier  président  lui  dit 
simplement ,  que  s'il  avoit  les  mémoires  concl- 
uant les  intérest  de  son  corps,  il  pouvoit  aller  à  la 
conférence.  On  se  loua  ensuite,  et  les  députés  par- 
tirent dès  l'après-disnée  pour  se  rendre  à  Ruel. 
Vous  les  y  retrouveres  après  que  je  vous  au- 
rai rendu  compte  de  ce  qui  se  passa  à  l'Hostel- 
de- Ville  le  soir  de  ce  mesme  1 6.  (Je  crois  mesme 
que  pour  vous  faire  bien  entendre  le  motif  de  ce 
qui  y  fut  résolu,  il  est  nécessaire  de  vous  expli- 
quer, comme  par  préalable ,  un  détail  qui  est 
curieux  par  sa  bizarrerie,  et  qui  est  de  la  na- 
ture de  ces  sortes  de  choses ,  qui  ne  tombent 
dans  l'imagination  que  par  la  pratique).  Le  bruit 
qu'il  y  eut  dans  le  palais  te  1 3 ,  obligea  le  par- 
lement à  faire  garder' les  portes  du  Palais  par 
les  compagnies  des  colonelles  de  la  ville,  qui  es- 
toient  encore  plus  animés  contre  la  paix  Maza- 
rine  (c'est  ainsi  qu'ils  l'appeloient)  que  la  ca- 
naille, mais  que  l'on  ne  redoubtoit  pourtant 
pas  si  fort ,  parce  que  l'on  sçavoit  qu'au  moins 
les  bourgeois,  dont  elles  estoient  composées, 
ne  vouloient  pas  le  pillage.  Celles  que  l'on  esta- 
blit  ces  trois  jours-là  à  la  garde^  Palais ,  fu- 
rent choisies  du  voisinage,  comme  les  plus  inté- 
ressées à  l'empescher ,  et  il  se  trouva  qu'elles 
estoient   en   effet  très -dépendantes   de  moi. 


sa  chambre,  et  ses  opinions  y  sont  très-considérables  ; 
est  quelquefois  emporté,  quelques-uns  le  croyent  inté- 
ressé. (Portrait  du  parlement  ;  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.) 

(3)  Nicolas  de  Saintot,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
premier  maréchal-des-logis  de  Monsieur  duc  d'Orléans, 
et  maître  des  cérémonies  de  France  ;  mort  en  janvier 
1055. 
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parce  que  je  iesavois  tousjours  raesnagées  avec 
un  Boing  très-particulier,  comme  estant  fort 
proches  de  l'archevesclié,  et  qu'elles  estoient  en 
apparence  attachées  à  M.  de  Champlastreux , 
flb  de  M.  le  premier  président ,  parce  qu'il  es- 
toit  leur  colonel.  Ce  rencontre  m'estoit  très-fas- 
dicax ,  (parce  que  le  pouvoir  que  l'on  sçavoit 
que  j'y  avms)  faisoit  que  l'on  avoit  lieu  de  m'at- 
triboer  le  désordre  dont  elles  menaçoient  quel- 
quefiris,  et  que  l'autorité  que  M.  de  Champias- 
treox  y  eust  due  avoir  par  sa  charge,  lui  pouvoit 
donner  par  l'événement ,  l'honneur  du  mal 
qu'elles  empéchoient  tousjours.  Cest  embarras 
«t  rare  et  cniel ,  et  c'est  peut-estre  an  des  plus 
grands  où  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie.  Ces  gar- 
des si  bien  choisies  furent  dix  fois  sur  le  point 
de  fiiire  des  insultes  au  parlement ,  et  ils  en  fi- 
rent d'asses  fascheuses  ù  des  conseillers  et  à  des 
prâidents  en  particulier  :  Jusqu'au  point  d'avoir 
mené  le  président  de  Thoré  sur  le  quai ,  proche 
de  rborloge ,  pour  le  jeter  dans  la  rivière.  Je  ne 
dormis  ni  nuit  ni  Jour  tout  ce  temps-là ,  pour 
empêcher  le  désordre.  Le  premier  président  et 
Ms  adhérents ,  prirent  une  telle  audace  de  ce 
qu'il  n'en  arrivoit  point,  qu'ils  en  prirent  mesme 
advantage  contre  nous-mesme  et  qu'ils  pilèrent, 
pour  ainsi  parler  ,  les  généraux  et  par  des 
pirnites  et  par  des  reproches ,  dans  des  moments 
où,  si  les  généraux  eussent  reparti  asses  hault 
pour  se  faire  entendre  du  peuple ,  le  peuple  eust 
infailliblement  deschiré  malgré  eux  le  parle- 
ment. Le  président  de  Mesme  les  picota  sur  ce 
que  les  troupes  n'avoient  pas  agi  avec  asses  de 
vigneor  :  et  Payen ,  conseiller  de  la  grande 
chambre, dit  sur  le  mesme  subjet'des  impertl- 
iraees  ridicules  à  M.  de  Bouillon ,  qui  (par  la 
crainte  de  jeter  les  choses  dans  la  concision  ) , 
les  mffnt  avec  une  modération  merveilleuse  : 
Biais  elle  ne  l'empescha  pas  d'y  faire  une  sérieuse 
et  praftNide  réflexion, et  de  me  dire,  au  sorti  du 
Palais,  que  j'en  connoissois  mieux  le  terrain  que 
M;  de  venir  le  soir  à  l'Hostel-de-VilIe,  et  de 
tùn  à  M.  le  prince  de  Conti  et  aux  autres  gêné 
raox ,  le  discours  dont  voici  la  substance. 
•  J'advoue  que  je  n'eusse  jamais  créa  ce  que 

•  je  vois  du  parlement.  Il  ne  veult  point,  le  1 3 , 

•  ouïr  seulement  nommer  la  paix  de  Ruel,  et  il 

>  la  reçoit  le  15 ,  à  quelques  articles  près.  Ce 

•  a'ert  pas  tout;  il  fait  partir  le  16 ,  sans  limiter 

•  ai  régler  leur  pouvoir ,  ces  mesmes  députés 

>  qui  oot  signé  la  paix  (non  pas  seulement  sans 

•  pouvtiir) ,  mais  contre  ses  ordres.  Ce  n'est  pas 

•  asses,  il  nous  charge  de  wproches  et  d'oppro- 

•  brcs ,  parce  que  nous  prenons  la  liberté  de  nous 
'  pleindrede  ce  qu'il  traite  sans  nous ,  et  de  ce 
■  qu'il  abandonne  M.  de  Ix)ngneville  et  M.  de 


»  Turenne.  C'est  peu  :  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
»  les  laisser  estrangler  ;  il  fault  qu'au  hasart  de 
"  de  nos  vies,  nous  sauvions  la  leur,  et  je  con- 
»  viens  que  la  bonne  conduite  le  veult.  Ce  n'est 
»  pas,  monsieur,  (dit-il  en  se  tournant  vers 
»  moi)  pour  blasmer  ce  que  vous  aves  tousjours 
»  dit  sur  ce  subjet ,  au  contraire,  c'est  pour  con- 
»  damner  ce  que  je  vous  y  ai  tousjours  respondu. 
"  Je  conviens,  monsieur ,  (en  s'adressantà  M.  le 
"  prince  de  Contl  )  qu'il  n'y  a  qu'à  périr  avec 
»  ceste  compagnie ,  si  on  la  laisse  en  Testât  où 
»  elle  est.  Je  me  rends  ,  (en  tout  et  pour  tout  ) 
»  à  l'advis  que  M.  le  coadjuteur  ouvrit  demière- 
>>  ment  cheux  moi ,  et  je  suis  persuadé  que  si 
>■  Vostre  Altesse  diffère  à  le  prendre  et  à  l'exé- 
»  cuter,  nous  aurons  dans  deux  jours  une  paix 
»  plus  honteuse  et  moins  seure  que  la  pre- 
»  mière.  » 

Comme  la  cour,  qui  avoit  de  moment  à  autre 
des  nouvelles  de  toutes  les  desmarches  du  par- 
lement, ne  doubtoit  presque  plus  qu'il  ne  se 
rendist  bientost ,  et  que  par  ceste  raison  elle  se 
réfroidissoit  beaucoup  à  l'esgard  des  négotiations 
particulières,  le  discours  de  M.  de  Bouillon  les 
trouva  dans  une  disposition  asses  propre  à  pren- 
dre feu.  Ils  entrèrent  sans  peine  dans  son  senti- 
ment, et  l'on  n'agita  plus  que  la  manière.  (Je 
ne  la  répéterai  point  ici,  parce  que  je  l'ai  déjà 
expliquée  très-amplement  dans  la  proposition 
que  j'en  fis  cheux  M.  de  Bouillon).  L'on  convint 
de  tout  ;  et  il  tut  résolu  que  dès  le  lendemain  à 
trois  heures,  l'on  se  trouveroit  cheux  M.  de 
Bouillon,  on  l'on  seroit  plus  en  repos  qu'à  l'Hos- 
tel-de- Ville ,  pour  y  concerter  la  forme  dont 
nous  porterions  la  chose  au  parlement.  Je  me 
chargai  d'en  conférer  dès  le  soir  avec  le  prési- 
dent de  Bellièvre ,  qui  avoit  tousjours  esté ,  sur 
cest  article,  de  mon  sentiment.  Comme  nous  es- 
tions sur  le  point  de  nous  séparer ,  M.  d'Elbeuf 
receut  un  billet  de  cheux  lui ,  qui  portoit  que 
dom  Gabriel  de  Tolède  yestoit  arrivé.  Nous  ne 
doubtasmes  pas  qu'il  n'apportast  la  vérification 
du  traité  que  messieurs  les  généraux  avoient  si- 
gné; et  nous  l'allasmes  veoir  dans  lecarosse  de 
M.  d'Elbeuf,  M.  de  Bouillon  et  moi.  Il  appor- 
toit  effectivement  la  ratification  de  M.  l'archi- 
duc, mais  il  venoit  particulièrement  pour  essayer 
de  renouer  le  traité  pour  la  paix  générale  que 
j'avois  proposé.  Et  comme  il  estoitde  son  naturel 
asses  impétueux ,  il  -  ne  se  peut  empêcher  de 
tesmoigner,  mesme  un  peu  aigrement,  (à 
M.  d'Elbeuf,  que  j'ai  sceu  depuis  avoir  touché 
de  l'argent  des  envoyés,  et  asses  sèchement  à 
M.  de  Bouillon] ,  que  l'on  n'estoit  pas  fort  satis- 
fait d'eux  à  Bruxelles.  Il  leur  f^t  aisé  de  le  con- 
tenter en  lui  disant  que  l'on  venoit  de  prendre' 
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la  résolution  de  revenir  à  ce  traité ,  qu'il  estoit 
venu  tout  à  propos  pourjjela,  et  que  dès  le  len- 
demain il  en  verroit  des  effets.  Il  vint  souper 
avec  madame  de  Bouillon ,  qu'il  avoit  fort  co- 
gneue  autrefois  lorsqu'elle  estoit  dame  du  palais 
de  l'Infante,  et  il  lui  dit  en  confldence,  que  l'ar- 
chiduc lui  seroit  fort  obligé,  si  elle  pouvoit  faire 
en  sorte  que  je  receusse  dix  mille  pistole»,  que 
le  roi  d'Espagne  l'avoit  chargé  de  me  donner  de 
sa  part.  Madame  de  Bouillon  n'oublia  rien  pour 
me  le  persuader,  mais  elle  n'y  réussit  pas  ;  et  Je 
m'en  démeslai  avec  beaucoup  de  respect ,  mais 
d'une  manière  qui  fit  cognoistre  aux  Espagnols 
que  je  ne  prendrois  pas  aisément  de  leur  argent. 
Ce  refus  m'a  cousté  cher  depuis ,  non  pas  par 
lui-mesme  en  ceste  occasion,  mais  par  l'habi- 
tude qu'il  me  donna  à  prendre  la  mesme  condi- 
tion, dans  des  conjonctures  où  il  eust  esté  de  bon 
sens  de  recevoir  ce  que  l'on  m'offroit ,  quand 
mesme  Je  l'eusse  deu  Jeter  dans  la  rivière.  Ce 
n'est  pas  tousjours  jeu  seur  de  reiliser  de  plus 
grands  que  soi.  Comme  nous  estions  en  conver- 
sation après  souper  dans  le  cabinet  de  madame 
de  Bouillon,  Riquemont,  dont  Je  vous  ai  déjà 
parlé ,  y  entra  avec  son  visage  consterné.  Il  la 
tira  à  part,  et  il  ne  lui  dit  qu'un  mot  à  l'aureille. 
Elle  fondit  d'abord  eu  pleurs,  et  en  se  tournant 
vers  don  Gabriel  de  Tolède  et  vers  moi.  <<  Hélas  1 
•  (s'écria-t-elle)  nous  sommes  perdus ,  [l'armée] 
»  a  abandonné  M.  de  Turenne.  <  Le  courrier 
entra  au  mesme  instant  qui  nous  conta  succinte- 
ment  l'histoire ,  qui  estoit  que  touts  les  corps 
avoient  esté  gagnés  par  l'argent  de  la  cour ,  et 
que  toutes  les  troupes  lui  avoient  manqué  à  la 
réserve  de  deux  ou  trois  régiments;  que  M.  de 
Turenne  avoit  fait  beaucoup  que  de  n'estre  pas 
arresté;  et  qu'il  s'estoit  retiré,  lui  cinq  ou 
sixiesme,  cheux  madame  la  Landgrave  de 
Hesse  (1)  ,sa  parente  et  son  amie. 

M.  de  Bouillon  fut  atterré  de  ceste  nouvelle 
comme  d'un  coup  de  foudre,  et  j'en  fus  presque 
aussi  touché  que  lui.  Je  ne  sçai  si  Je  me  trom- 
pai ,  mais  il  me  parut  que  dom  Gabriel  de  To- 
lède n'en  fut  pas  trop  affligé  ,  soit  qu'il  creust 
que  nous  n'en  serions  que  plus  dépendants  d'Es- 
pagne ,  soit  que  son  humeur ,  qui  estoit  fort 
gaie  et  enjouée,  l'emportast  sur  l'intérest  du 
parti.  M.  de  Bouillon ,  [ne  fut  pas  si  fort  abattu 
de  ceste  nouvelle]  qu'il  ne  pansast,  un  demi- 
quart  d'heure  après  l'avoir  receue ,  aux  expé- 
dients de  la  réparer;  nous  envoyasmes  chercher 
le  président  de  Bellièvre ,  qui  venoitde  recevoir 


(1)  Amélie-Elisabeth,  femme  de  Guillaume,  landgrave 
de  Hesse.  Elle  était  roustne-germaine  de  H.  de  Turenne, 
étant  peUte41le  de  Charlotte  de  Bourbon,  femme  de 
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un  billet  de  M.  le  mareachal  de  Villerc^,  qui  la 


lui  mandoit  de  Saint-Germain  ;  et  ce  billet  por- 
toit  que  le  premier  présidait  et  le  président  de 
Mesme  avoient  dit  [à  un  homme  de  la  cour,  du 
nom  duquel  je  ne  me  ressouviens  pas ,  et  qu'ils 
avoient  trouvé  sur  le  chemin  de  Ruel],  que  si 
les  affaires  ne  s'accommodoient,  ils  ne  retoume- 
roient  plus  à  Paris.  M.  de  Bouillon ,  qui  ayant 
perdu  sa  principale  considération  dans  la  perte 
de  l'armée  de  M.  de  Turenne,  jugeoit  bien  que 
les  [vastes]  espérances  qu'il  avoit  ooncenes  d'estre 
l'arbitre  du  parti  n'estoient  plus  fondées,  re- 
vint tout  d'iu  coup  à  sa  première  disposition  de 
porter  les  choses  à  l'extrémité,  et  il  prit  subjet 
de  ce  billet  du  mareschal  de  Yilleroy  pour  nous 
dire  comme  naturellement  et  sans  a£fectation, 
que  nous  pouvions  juger  par  ce  que  le  premier 
président  et  le  président  de  Mesme  avoient  dit , 
que  ce  qae  nous  avions  projeté  la  veille  ne  re- 
cevroit  pas  grande  difficulté  dans  scm  exécu- 
tion. 

Je  recognois  de  bonne  foi  ^e  je  manquai 
beaucoup ,  en  cest  endroit ,  de  la  présence  d'es- 
prit qui  y  estoit  nécessaire  :  car  au  lieu  de  me 
tenir  couvert  devant  dom  Gabriel  de  Tolède  et 
de  me  réserver  à  m'ouvrir  à  M.  de  Bouillon , 
quand  nous  serions  demeurés  le  président  de 
Bellièvre  et  moi  seuls  avec  lui.  Je  lui  respondis 
que  les  choses  estoient  bien  changées,  et  que  la 
désertion  de  l'armâe  de  M.  de  Turenne,  faisoit 
que  ce  ({ui  la  veille  estoit  facile  dans  ie  parle- 
ment, y  seroit  le  lendemain  impossible,  et  mesme 
ruineux.  Je  m'estendis  sur  ceste  matière;  eX 
ceste  imprudence,  [de  laquelle  je  ne  m'apperceas 
que  quand  il  ne  fût  plus  temps  d'y  remédier] 
me  Jeta  dans  des  embarras  que  j'eus  bien  de 
la  peineàdesmesler.  Dom  Gabriel  de  Tolède, 
qui  avoit  ordre,  [à  ce  que  madame  de  Bouillon 
m'a  dit  depuis  ],  de  s'ouvrir  avec  moi ,  s'en  ca- 
cha au  contraire  avec  soing,  dès  qu'il  me  >it 
changer  sur  la  nouvelle  de  M.  de  Turenne ,  et  il 
fit  parmi  les  généraux  des  cabales  qui  me  dtm- 
nèrent  beaucoup  de  peine.  [Je  vous  explitiuerai 
ce  détail ,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  la  suite  de  la  conversation  que  nous  eusmes 
ce  soir-là  cheux  M.  de  Bouillon.] 

Comme  il  se  sentoit  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
nier  à  lui-mesme  ,  que  ses  délais  n'eussent  mis 
les  affaires  où  elles  estoient  tombées ,  il  coula , 
dans  le  commencement  d'im  discours  qu'il 
adressoit  à  dom  Gabriel ,  comme  pour  lui  expli- 
quer le  passé ,  il  coula ,  dis-Je ,  que  c'estoit  au 


Guillaume  I",  prince  d'Orange , 
Turenne.  (A.  E.) 


grand-mire  de  M.  de 
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moins  une  espèce  de  bonhenr  que  la  nouvelle  de 
la  désertion  des  troupes  de  M.  de  Turenne  fut 
arrivée  devant  que  l'on  eost  exécuté  ce  que  l'on 
av<^  résolu  de  proposer  au  parlement;  parce 
qne ,  a^joosta-t-il ,  le  parlengent ,  voyant  que 
le  fiMidement  sur  lequel  on  l'eust  engagé  lui  eust 
BBanqaé ,  aoroit  tourné  taat  à  coup  contre  nous  : 
an  ilea  que  nous  sommes  présentement  en  estât 
de  fonder  de  nouveau  la  proposition  ;  et  c'est 
sur  quoi  nous  avons,  ce  me  semble,  à  délibérer. 
Ge  raisonnement,  (qui  estoit  très-subtil  et  très- 
spédeox  1,  me  parut  dès  l'abord  très-faux;  parce 
qu'il  SD^poeoit  pour  certain ,  qu'il  y  eust  une 
Boavelle  proposition  à  faire,  ce  qui  estoit  tonte- 
fois  le  fond  de  la  question.  Je  n'ai  Jamais  veu 
bomme  qui  entendist  cette  figure,  approchant  de 
M.  de  Bouillon.  Il  m'avoit  souvent  dit ,  que  le 
comte  Maurice  (l)  avoit  aocoustumé  de  respon- 
dre  à  Bamevelt  (3) ,  à  qui  il  fit  depuis  trancher 
la  teste,  qu'il  renverserait  la  Hollande,  en  don- 
nant tousjours  le  change  aux  estats  par  la  sup- 
position certaine  de  ce  qui  faisoit  la  question. 
J'en  fis  ressouvenir, en  riant,  M.  de  Bouillon, 
m  moment  di»t  il  s'agit,  et  Je  lui  soubstins 
qnll  n'y  avoit  plus  rien  qui  peust  empêcher  le 
parionent  de  faire  la  paix  ;  que  touts  les  efforts 
par  lesquels  Ton  prétendrait  l'arrester ,  l'y  pré- 
dplleroient  ,-et  qnej'estois  persuadé  qu'il  falloit 
dâibérer  sur  ce  principe.  La  contestation  s'es- 
H—ffiint ,  H.  de  Bellièvre  proposa  d'escrire  ce 
qai  se  ^Uroit  de  part  et  d'autres.  Voici  ce  que 
Je  loi  dictai  et  que  J'avois  encore  de  sa  main , 
ciaq  OQ  six  Joon  devant  que  Je  feusse  arresté.  Il 
en  eut  qodque  scrupule ,  il  me  le  demanda ,  Je 
le  hd  rendis  et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
lid ,  car  je  ne  sçai  si  ceste  paperasse ,  qui  eust 
peu  cstre  prise ,  ne  lui  eust  point  nui ,  quand 
ron  le  flt  premier  président.  [En  voici  le  con- 

<  Je  vouai  dit  plusieurs  fbis  que  toute  «Mm- 
psgnie  est  peuple,  et  que  tout  par  conséquent 
dépend  des  instants;  vous  l'aves  esprouvé 
peôt-cstre  plus  de  cent  fois  depuis  deux  mois; 
et  si  Toos  avles  assisté  aux  assemblées  du  par- 
kmentjvoas  Tauries  observé  plus  de  mille. 
Ceqoe  j'y  ai  remarqué  de  plus ,  est  que  les 
prapositioos  n'y  ont  qu'nne  fleur,  et  que  telle 
q«i  7  ptaist  merveilleusement  aujourd'hui ,  y 
déplaist  demain  à  propcntion.  Ces  raisons 
m'ont  obligé  Jusqu'ici  de  vous  presser  de  ne 
pas  manquer  l'occasion  de  la  déclaration  de 


(!)  Le  prince  «fOrsnge,  Manriee  de  Natteau,  capi- 

iatae-0Ca«ral  et  fUtbooder  dei  lept  ProTince»-Unlef , 

mon  en  tOK.  C'est  Ini  qo(  prit  pour  ta  deiiM  :  Tan- 

étm  /M  »mraUus  arbor  :  pour  dire  qne  la  Hollande  s'é- 

III.   c.   o.    M.,  T.   I. 
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M.  de  Turenne,  pour  engager  le  parlement  et 


'  pour  l'engager  d'une  manière  qui  le  peust 
'  fixer.  Rien  ne  pouvoit  produire  cest  effet ,  que 
'  la  proposition  de  la  paix  générale ,  [qui  est  de 
'  soi-mesme  le  plus  grand  et  le  plu»  plausible 
de  touts  les  biens  ],  et  qui  nous  donnoit  lieu  de 
'  demeurer  armés  dans  le  tempe  de  ia  négotia- 
'  tion. 

•  Quoique  dom  Gabriel  ne  soit  pas  françois, 
'  il  sçait  asses  nos  manières ,  pour  ne  pas  igno- 
:  rer  qu'une  proposition  de  ceste  nature,  qui  va 
'  à  faire  faire  la  paix  à  son  roi  malgré  tout  son 
conseil ,  demande  de  grands  préalables  dans 
'  un  parlement,  an  moins  quand  on  la  veut 
porter  Jusques  à  l'effet.  Lorsqu'on  ne  l'avance 
'  que  pour  amuser  les  auditeurs,  ou  pour  don- 
ner un  prétexte  aux  particuliers  d'agir  avec 
plus  de  liberté ,  comme  nous  le  flsmes  derniè- 
rement, quand  dom  Joseph  de  Illescas  eut  son 
audience  du  parlement ,  on  la  peut  hasarder 
plus  légèrement ,  parce  que  le  pis  du  pis  est 
qu'elle  ne  fasse  point  son  effet  :  mais  quand  on 
pense  à  la  faire  effecti veraentréussir ,  et  quand 
mesme  l'on  s'en  veult  servir,  en  attendant 
qu'elle  réussisse  à  fixer  une  compagnie  [que 
rien  autre  chose  ne  peut  fixer],  Je  mets  en  fait 
qu'il  y  a  encore  plus  de  perte  à  la  manquer  eu 
la  proposant  légèrement,  qu'il  n'yad'avantage 
à  l'emporter  en  la  proposant  à  propos.  Le  seul 
nom  et  l'armée  de  Weymar  estoit  capable 
d'esbiouir  le  premier  Jour  le  parlement.  Jevous 
le  dis  ;  vous  eustes  vos  raisons  pour  différer  ; 
Je  les  crus  bonnes  et  je  m'y  suis  soubmis.  Le 

>  nom  et  l'armée  de  M.  de  Turenne  l'eust  en- 

>  core  apparemment  emporté  il  n'y  a  que  trois 
ou  quatre  jours.  Je  vous  le  représentois;  vous 
euste  vos  considérations  pour  attendre  ;  Je  les 

'  croisjustesetjem'y  suis  rendu.  Vous  revîntes 

hier  à  mon  sentiment  et  Je  ne  m'en  départes 

'  pas ,  quelque  J'y  cogneusse  très-bien  que  la 

>  proposition  dont  il  s'agissoit,  avoit  déJA  beau- 
coup perdu  de  sa  fleur  :  mais  Je  creus,  comme 

'  Je  le  crois  encore ,  que  nous  l'eussion  fait 
réussir  si  l'armée  de  M.  de  Turenne  ne  lai 
eust  pas  manqué,  non  pas  peut-estre  avec  ao- 

>  tant  de  facilité  que  les  premiers  Jours ,  mais 
au  moins  avec  la  meilleure  partie  de  l'effet  qui 
nous  estoit  nécessaire.  Ce  n'est  plus  cela. 
Qu'est-ce  que  nous  avons  pour  appuyer ,  dans 
le  parlement ,  la  proposition  de  la  paix  géné- 
rale? Nos  troupes  f  Vous  voyes  ce  qu'ils  vous 


lèverait  à  l'état  de  (ouveraineté,  malgré  l'Eipagne.  (A.E.) 

(3)  Bameveldt,  pensionnaire  de  Hollande,  condamné 

et  exécuté  en  1619,  à  l'âge  de  lolianuyscite  ans.  (A .  E.} 
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*  en  ont  dit  eux-mesmes  aujourd'hui  dans  la 
i>  grande  chambre.  L'armée  de  M.  de  Longue- 
»  ville?  Voussçaves  ce  que  c'est;  nous  la  disons 
!•  deseptmillehommesdepied  et  detroismiUe 
«  chevaux-,  et  nous  ne  disons  pas  vrai  4e  plus 
%  de  moitié  ;  et  vous  n'ignores  pas  que  nous  l'a- 
«  vons  tant  promise  et  que  nous  l'avons  si  peu 

>  tenue ,  que  nous  n'en  oserions  presque  plus 
»  parler.  A  quoi  nous  servira  donc  de  faire  au 
»  parlement  la  proposition  de  la  paix  générale, 
»  qu'à  lui  faire  croire  et  dire  que  nous  n'en 
»  parlons  que  pour  rompre  la  particulière ,  ce 
•>  qui  sera  le  vrai  moyen  de  la  faire  désirer  à 
»  ceux  qui  ne  la  veulent  point.  Voilà  l'esprit  des 

>  compagnies,  et  plus  de  celle-là,  au  moins  à  ce 
«  qui  m'en  a  paru,  que  toute  autre  [sans  excepter 
«  celle  de  l'université.  Je  tiens  pour  constant  ] 

>  que  si  nous  exécutons  ce  que  nous  avions  ré- 
»  solus,  nous  n'aurons  pas  quarante  voix  qui 
«  allent  à  ordonner  anx  députés  de  revenir  à 

>  Paris,  en  cas  que  la  cour  refuse  ce  que  nous 
»  lui  proposons  ;  tout  le  reste  n'est  que  parole 
»  qui  n'engageront  à  rien  le  parlement,  dont  la 
«  cour  sortira  aussi  par  des  paroles  qui  ne  lui 
»  cousteront  rien  ;  et  tout  ce  que  nous  ferons 
«  sera  de  faire  croire  atout  Paris  et  à  tout  Saint- 
»  Germain  que  nous  avons  un  très-grand  et  très- 
«  particulier  concert  avec  Espagne.  « 

[M.  de  Bouillon ,  qui  sortit  du  cabinet  de  ma- 
dame sa  femme,  avec  elle  et  avec  dora  Gabriel, 
soubs  prétexte  d'aller  escrire  ces  pensées  dans  le 
sien ,  nous  dit ,  au  président  de  Bellièvre  et  à 
moi,  lorsque  nous  eusmes  fini  nostre  escrit, 
dans  lequel  le  président  de  Bellièvre  avoit  mis 
beucoup  du  sien  :  qu'il  avoit  si  grand  mal  de 
teste,  qu'il  avoit  esté  obligé  de  quiter  la  plume 
à  la  seconde  ligne.  La  vérité  estoit  qu'il  avoit 
demeuré  en  conférence  avec  dom  Gabriel ,  dont 
les  ordres  portoientde  se  conformer  entièrement 
à  ses  sentiments.  Je  le  sceus  en  retournant  cheux 
moi ,  où  je  trouvai  un  valet  de  chambre  de  Lai- 
gues,  qu'il  m'envoioit  de  l'armée  d'Espagne 
qui  s'estoit  advancée ,  avec  une  dépescbe  de  dix- 
sept  pages  de  chiffres.  Il  n'y  avoit  que  deux  ou 
trois  lignes  en  lettres  ordinaires ,  qui  me  mar- 
quoient  que  quoique  Fuensaldagne  fustbien  plus 
satisfait  de  l'advis  dont  j'avois  esté ,  à  propos  du 
traité  des  généraux,  que  de  celui  de  M.  de  Bouil- 
lon ,  néanmoins  la  confiance  que  l'on  avoit  à 
Bruxelles  en  madame  sa  femme ,  faisoit  que 
l'on  le  croyoit  plus  que  moi.  Je  vous  rendrai 
compte  de  la  grande  dépesche  en  chiffre ,  après 
que  j'aurai  achevé  ce  qui  se  passa  cheux  M.  de 
Bouillon.] 

M.  le  président  de  Bellièvre  ayant  lu  nostre 
escrit  en  présence  de  M.  et  de  madame  de  Bouil- 
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Ion ,  et  de  M.  de  Brissac,  qui  revenait  du  camp, 
nous  nous  apperceusmes  en  moins  de  rien  que 
dom  Gabriel  de  Tolède,  qui  y  estoit  aussi  pré- 
sent ,  n'avoit  pas  plus  de  cognoi^ance  de  nos 
affaires ,  que  nous  en  pouvions  avoir  de  celles 
de  Tartarie.  De  l'esprit,  de  l'agrément,  de  l'en- 
jouement ,  peut-estre  mesme  de  la  capacité,  [qui 
avoit  au  moins  paru  en  quelque  chose  dont  il  se 
mesia,  ài'esgard  de  feu  M.  le  comte],  mais  je 
n'ai  guère  veu  d'ignorance  plus  crasse  au  moins 
par  rapport  aux  matières  dont  il  s'agissoit.  C'est 
une  grande  faulte  que  d'envoyer  de  tels  négo- 
tiateurs.  [  J'ai  observé  qu'elle  est  commune.]  Il 
nous  parut  que  M.  de  Bouillon  ne  cmttesta  nos- 
tre escrit  qu'autant  qu'il  fut  nécessaire  pour 
faire  veoir  à  dom  Gabriel  qu'il  n'estoit  pas 
de  nostre  advis ,  «  dont  je  ne  suis  pas  en  effet, 
o  (me  dit-il  à  l'aureille  ),  [mais  dont  il  m'est 
«  important  que  cest  homme  ici  mecroyepas]  et 
»  (adjousta-t-il  un  moment  après)  je  vous  en  di- 
«  rai  demain  la  raison.  » 

Il  estoit  deux  heures  après  minuit  sonnées, 
quand  je  retournai  cheux  moi ,  et  je  trouvai . 
pour  rafraîchissement,  la  lettre  de  Laigues  dont 
je  vous  ai  parlé;  je  passtd  le  reste  de  la  nuit  à 
la  déchiffrer,  et  je  n'y  rencontrai  pas  «ne  syl- 
labe qui  ne  me  donnost  une  mortelle  douleur. 
La  lettre  estoit  escrite  de  la  main  de  Laigues , 
mais  elle  estoit  en  commun  de  Noirmoostier  et 
de  lui ,  et  la  subtancc  de  ces  dix-sept  pages  es- 
toit que  nous  avions  eu  tonts  les  torts  dn  monde 
de  souhaiter  que  les  Espagnols  ne  s'advanças- 
sent  pas  dans  le  royaume  :  que  touts  les  peuples 
estoient  si  animés  contre  le  Mazarin,  et  si  bien 
intentionnés  pour  la  défense  de  Paris,  qu'ils  ve- 
noient  de  toutes  parts  au  devant  d'eux  ;  que 
nous  ne  debvions  point  apréhender  que  leur 
marche  nous  fissent  tort  dans  le  public  ;  que 
M.  l'archiduc  estoit  un  saint,  qui  mourrait  plus- 
tost  de  mille  morts,  que  de  prendre  des  advan- 
tages  desquels  l'on  ne  serait  point  convenu  ; 
que  M.  de  Fuensaldagne  estoit  un  homme  net, 
de  qui,  dans  le  fond,  il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre. La  conclusion  estoit  que  le  gros  de  l'armée 
d'Espagne  serait  tel  jour  à  Vadencourt,  l'avant- 
garde  tel  jour  à  ^Pont-à-Ver  ;  qu'elle  y  séjour- 
nerqit  quelques  autres  jours  ,  [car  je  ne  me 
ressouviens  pas  précisément  du  nombre],  après 
quoi  l'archiduc  faisoit  estât  de  se  venir  poster  à 
Dammartin  ;  que  le  comte  de  Fuensaldagne  leur 
avoit  donné  des  raisons  [si  pressantes]  et  si  so- 
lides de  ceste  marche ,  qu'ils  ne  s'estoient  pas 
peu  défendre  d'y  donner  les  mains  et  mesme  de 
l'approuver  ;  qu'il  les  avoit  priés  de  m'en  don- 
ner part  en  mon  particulier ,  et  de  m'asseurer 
qu'il  ne  ferait  jamais  rien  que  de  concert  avec 
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mcA.  Il  n'estoit  plus  heure  de  se  coucher  quand 
J'eus  deschifn-é  ceste  lettre;  mais  quand  mesme 
j'eusse  esté  dons  le  lit,  je  n'y  eusse  pasasseurc- 
ment  reposé ,  dans  la  cruelle  agitation  qu'elle 
me  donna,  et  ceste  agitation  aigrie  par  toutes 
les  circonstances  qui  la  pouvoient  envenimer. 
Je  voyois  le  parlement  plus  esloigné  que  jamais 
de  s'engager  dans  la  guerre,  à  cause  de  la  dé- 
sertitMi  de  l'armée  de  M.  de  Turenne  ;  je  voyois 
les  dépotés  à  Ruel  beaucoup  plus  harcUs  que  la 
première  fois,  par  le  succès  de  leur  prévarica- 
tioo.  Je  voyois  le  peuple  de  Paris  aussi  disposé 
à  faire  entrée  à  l'archiduc,  qu'il  l'eust  peu  estre 
à  recevoir  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  voyois  que 
ce  prince,  avec  son  chapelet  qu'il  avoit  tousjours 
•  là  main,  et  que  Fuensaldagne,  avec  son  ar- 
gent, y  auroient  en  huit  jours  plus  de  pouvoirs 
que  nous  touts  que  nous  estions.  Je  voyois 
que  le  dernier  ,  qui  estoit  un  dos  plus  habiles 
hommes  du  monde,  avoit  tellement  mis  la  main 
sar  Noirmoustier  et  sur  Laigues,  qu'il  les  avoit 
comme  enchantés.  Je  voyois  que  M.  de  Bouil- 
lon, [qui  venoit  de  perdre  la  considération  de 
l'armée  d'Allemagne],  retomboit  dans  ses  pre- 
nièreB  propositions  de  porter  toutes  les  choses 
à  l'extrémité.  Je  voyois  que  la  cour ,  qui  se 
omoit  asseurée  du  parlement,  y  précipitoit  nos 
fôéraux,  par  le  mespris  qu'elle  reoommençoit 
d'en  faire,  [depuis  les  deux  dernières  délibéra- 
tions du  Palais].  Je  voyois  que  toutes  ces  dis- 
positions nous  oonduisoient  [naturellement  et 
iafiiilUblement]  à  une  sédition  populaire  qui  es- 
traogleroit  le  parlemant,  qui  mettroit  les  Espa- 
gnob  dans  le  Louvre ,  qui  renverserait  peut-es- 
Ire  (et  mesrae  apparemment].  Testât,  et  je  voyois 
nr  le  tout ,  que  le  crédit  que  j'avois  dans  le 
penpie,  et  par  moi  et  par  M.  de  Beaufort,  et  les 
■ams  de  Noirmoustier  et  de  Laigues,  qui  avoient 
■oo  caractère ,  me  donneraient,  [sans  que  je 
■'en  peaase  défendre],  le  triste  et  funeste  hon- 
near  de  ces  fameux  exploits ,  dans  lesquels  le 
premier  soin  du  comte  de  Fuensaldagne  serait 
de  m'aoéantir  moi-mesme. 

[Vous  voyes  asses,  par  toutes  ces  circonstan- 
ces, Parabaras  où  je  me  trouvois,  et  ce  qui  en 
caloit  encore  de  plus  fascheux,  est  que  je  n'avois 
preaqoe  personne  à  qai  je  m'en  peusse  ouvrir , 
qw  le  président  de  Belliëvre ,  homme  de  bon 
KM,  mais  qui  n'estoit  ferme  que  jusques  à  un 
tatîàa  point  ;  et  il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
paiHe  fidre  concevoir  les  esgards  qu'il  fault  ob- 
server avec  les  gents  de  ce  caractère.  Il  n'y  a 
pnt  estre  rien  de  plus  embarrassant ,  et  je  ne 
jogcai  pas  qu'il  fust  à  propos  par  ceste  raison, 
qae  Je  nae  desooovrisse  tout  à  fhit  à  lui  de  ma 
pdne,  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui-mesmc  dans 


tonte  son  estendue.]  Je  fus  tout  le  matin  dans 
ces  pensées,  et  je  me  résolus  de  les  aller  com- 
muniquer à  mon  père ,  qui  estoit  retiré  depuis 
plus  de  vingt  ans  dans  l'Oratoire,  et  qui  n'avoit 
jamais  voulu  entendre  parler  de  toutes  mes  in- 
trigues. Il  me  vint  une  pensée  entre  la  porte 
Saint-Jacques  et  Saint-Magloire,  qui  fut  de  con- 
tribuer soubs  main  de  tout  ce  qui  serait  en  moi 
à  la  paix  pour  [sauver]  Testât,  qui  me  parois- 
soit  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  de  m'y  op- 
poser en  appnrence  pour  me  maintenir  avec  le 
peuple,  et  pour  demeurer  tousjours  à  la  teste 
d'un  parti  non  armé,  que  je  pourrois  armer  ou 
ne  pas  armer  dans  les  suites,  selon  les  occa- 
sions. Ceste  imagination ,  quoique  non  digérée , 
tomba  d'abord  dans  l'esprit  de  mon  père,  qni 
estoit  naturellement  fort  modéré  ,  ce  qui  com- 
mencea  à  me  faire  croire  qu'elle  n'estoit  pas  si 
extrême  qu'elle  me  Tavoit  paru  d'abord.  Après 
l'avoir  discutée,  elle  ne  nous  parut  pas  mesme 
si  hazardeuse  à  beaucoup  près,  et  je  me  ressou- 
vins de  ce  que  j'avois  observé  quelque  fois,  que 
tout  ce  qui  paroit  hazardeux  et  ne  Test  pas , 
est  presque  tousjours  sage.  Ce  qui  me  confirma 
encore  dans  mon  opinion ,  fut  que  mon  père , 
qui  avoit  receu  deux  jours  auparavant  beaucoup 
d'offres  advantageuses  pour  moi  du  costé  de  la 
cour,  par  la  voix  de  M.  de  Liancour  qui  es- 
toit à  Saint-Germain,  convenoit  que  je  n'y  pou- 
vois  trouver  aucune  seureté.  Nous  dégrossasmes 
nostre  proposition,  nous  la  revétismes  de  ce  qui 
lui  pouvoit  donner  et  de  la  couleur  et  de  la 
force,  et  je  me  résolus  de  prendre  ce  parti ,  et 
de  l'inspirer,  s'il  m'estoit  possible ,  dès  Taprès- 
disnée,  à  MM.  de  Bouillon  ,  de  Beaufort  et  de 
La  Mothe  Houdancourt,  [avec  lesquels  nous  fai- 
sions estât  de  nous  assembler. 

M.  de  Bouillon  ,  qui  vouloit  laisser  le  temps 
aux  envoyés  d'Espagne  de  gagner  messieurs 
les  généraux ,  s'en  excusa  sur  je  ne  sçai  que! 
prétexte  ],  et  remit  l'assemblée  an  lendemain. 
Je  confesse  que  je  ne  me  doubtai  point  de  son 
dessein  et  que  je  ne  m'en  apperçeus  que  le  soir, 
où  je  trouvai  M.  de  Beaufort  très-persuadé  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  faire  qu'à  fermer  les 
portes  de  Paris  aux  députés  de  Ruel ,  qu'à  chas- 
le  parlement ,  qu'à  se  rendre  maistre  de  THos- 
tel-de-ville ,  et  qu'à  faire  advancer  l'armée 
d'Espagne  dans  nosfauxbourgs. 

Comme  le  président  de  Bellièvre  me  venoit 
d'avertir  que  madame  de  Montbazon  lui  avoit 
parlé  dans  les  mesmes  termes,  je  me  le  tins  pour 
dit ,  et  je  commençai  là  à  recognoistre  la  sotiso 
que  j'avois  faite  ,  de  m'ouvrir  au  point  que  je 
m'estois  ouvert  en  présence  de  don  Gabriel 
de  Tolède,  cheux  M.  de  Bouillon.  J'ai  sceu 
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4l(<|tul»,  iNir  InUmeumc,  qu'il  avoit  esté  quatre 
ou  i'Uuj  hvuTvn  In  nuit  huIv  aiitc  dieux  madame  de 
MoiiUmkhi  ,  A  «lui  II  nvolt  promis  vingt  raille 
«woun  «-«iiniitAnt  et  une  pitmion  de  dix  mille ,  en 
«Ml»  qu'i'llp  imrtiMt  M.  de  Reaufort  à  ce  que 
M.  riirclilduc  d<iilr»it  de  lui.  Il  n'oublia  pas  les 
HiiIrt'D.  il  Hit  A  bon  marché  M.  d'Elbeuf;  il 
dtiiiiin  di'fi  lufiim  au  marmchitl  de  LaMothe,  de 
lui  Mrp  trouver  des  acctimmodeinents  touchant 
Ipiliidt^i  d«<  r.nrd<>niM'.  Knfln,  Je  coKoeus  le  Jour 
i|iii>  iHrtio  nmiN  ttMWinliInsmrN ,  M.  de  Reaufort, 
M  d(<  llMiiItlon ,  Ir  mnrPM'hal  de  In  Mothe  et 
litiil,  ((Ml'  I»'  «'iitl«tll(Min  (1)  d'KHiwgne  n'avolt 
}i|iii  Mt^  «<iipnrKii6  diniN  les  dnigues  qui  se  débi- 
iCfiiMl  ilnii«  riHit4<  rotiverwilloii.  Tout  le  monde 
m'y  iini'iit  iM^rMimU'  i|tie  In  <l<^rtton  des  troupes 
ilii'  M,  il«*  Turpiiiiit  iir  iiimin  lalsNolt  plus  de  choix 
INMM'  Im  imrlU  qu'il  y  «volt  à  prendre,  et  que 
rititlqui»  Mioll  i\t>  M' rendn*,  par  le  moyen  du 
iitiu|il)>,  iiihWmmIu  pnrlemMit  el  de  l'Hoslel-de- 
Vllli',  Ji»  «Ml»  lr<>«-|H»in«nd*  qui»  Je  vous  ennuie- 
liiU,  M  Ji>  rcliNloU  U<l  Im  rnlMHisqne  J'alléguai 
«mlii>  «•  nwiUmeMl,  l  \v^tw  que  ce  furent  les 
liiwiHM  II»!»* J"  ^'«t»  ni  »H*»  «*  '"'^  »M»»b»e  ,  ex- 
|HMt^<«  plu*  \Vww  MrV  m.  de  Bouillon  qui, 
H>«M»  \mi\\\  Vm\m  d'\HM»«g«».  et  ne  ae 
\\\\M\\  pi»»  |M»r  «m««<|W«t  •«««•  de  wnaldwsh 
\\m  \*tm  \\m  «W  nwv*k  Mhnnfiipn  dv  coaté 

\\\\\  \S'  >^w  *«■  ^^^  MaIk  JVwfwO*  MM-  «A' 
|l«>rtMlv«'»  «»<  w  \  *  M»mws  *w\tf»è4»  J«f  •»  «wn- 
|u  t'UtUv  I  <«w<^  AM^MeMt  )  \|«t)«  we  triMxvNàeal 
|W«  mw  Imuiw  |«I««x>  «Un»  nn  purti  ^i  serait 
tOdull  dm»  qnlniivj«wr«  A  «kftèndreen  tout  et 
hitui-  litul  du  e«w«KCII  d'Ks)M^ne.  Le  marescfaai 
di>  In  Molh<<  nVul  auc\ine  peine  à  se  rendre  à 
tiDtti  NOiiMiue»!  ;  ntals  comme  il  sça\oitqoedom 
l''i  niiolwM  IMitnrro  estoit  parti  la  veille  poor  aller 
IhHixer  M.  de  Ixingueville ,  avec  lequel U  estoit 
liilltui^ntent  lié ,  il  ne  s'expliqooit  pas  tout  à  fait 
d(H<i«i\ement.  M.  de  Beanfort  ne  balancea  point, 
quoique  Je  recogneusse  à  mille  choses  qu'il 
Nvuit  esté  bien  catéchisé  par  madame  de  Mont- 
luuuio ,  dont  je  remarquai  de  eertaines  expres- 
sions tontes  copiées.  M.  de  BonUlon  [  très-em- 
baraasé  ] ,  me  dit  avec  émotioa  :  «  Mais  si  nous 
••  eussions  engagé  le  parlement  comme  voos  le 
••  voalies  dernièrement  et  que  l'armée  d'Alle- 

>  nugne  nous  eust  manqué  comme  elle  a  fait, 

>  [  et  comme  cest  engagement  du  parlement  ne 
'  l'en  eust  pas  empesché  ] ,  n'aurions-nous  pas 

(1)  On  a  tppplt^  raiholiron  (TEspagne,  du  lenix  de  la 
Mtiu*.  In  InirisuM  de  la  cour  d'Espagne,  qai.  tous  on 
|Hi)lDtl<>  ili>  rollglon  M  de  Men  public,  rntrctrnait  en 
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>  esté  dans  le  mesme  estât  oà  nous  sommes? 

•  Et  vons  fiiisies  pourtant  voetre  compte  en  ce 

•  cas ,  de  soubstenir  la  guerre  avec  nos  troupes, 

•  avec  celles  de  M.  de  Longueville ,  avec  celles 
»  qui  se  font  présentement  pour  nous  dans  tou- 

•  tes  les  provinces  du  royaume. — ^At^oastes,  s'il 
•vous  piaist,   monsieur,  (  lui  respondis-je  ) , 

•  avec  le  parlement  de  Paris  déclaré  et  engagé 
»  pour  la  paix  générale ,  car  ce  mesme  parle- 

>  ment  qui  ne  s'engagera  passans  M.  de  Turennc 
»  l  Uendroit  fort  bien  sans  M.  de  Turenne  ],  s'il 

•  avoit  une  fois  esté  engagé,  et  il  eust  esté  aussi 
»  Judicieux  [en  ce  temps-là],  de  fonder  sur  lui, 
»  qu'il  Test  à  mon  advis  à  ceste  heure  de  n'y 
»  rien  compter.  Les  compagnies  vont  toosjouis 
«  devant  elles ,  quand  elles  ont  esté  Jusqu'à  un 
a  certain  point;  et  leur  retour  n'^^ point  à 
«  craindre  quand  elles  sont  fixées.  La  proposi- 

•  tion  de  la  paix  générale  ,  l'eust  fait  à  mon 
••  opinion ,  dans  le  moment  de  la  déclaration 
»  de  M.  de  Turenne  ;  nous  avons  manqué  ce 

>  litoment ,  Je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  phis 

•  rien  à  foire  de  ce  costé-là,  et  Je  cn^  mesme , 

•  monsieur,  [dis-je  en  m'adreasant  à  M.  de 

•  Boailkn],  que  voos  en  estes  persuadé  comme 

>  moi.  La  seule  diCTéraieecst  [au  moins  à  mon 

•  sens],  qne  yoob  croj-es  qoenoaspoovons  sonbs- 

>  teair  Tiibirc  par  le  peuple,  «t  que  je  crois 

>  qw  MBS  le  devons  pw;  é'eat  la  vitiUe  ques- 
.ttonqaiac«é4gài«itéepiaieafsfDi8.  . 

M.  4e  BnOlM, q«i  se  voulut  point  la  re- 
rletafispara  qa!!  avoit  reoogneo  de 
foi  [ivnr  Msi),  ai  deuoQ  trais  occasions, 
qae  mes  seatàBots  calaieBt  raisonnables  snr  ce 
dicf,  tooma  tMI  eiart ,  et  il  me  dit  :•  Ne  con- 
testons pmnt.  Sifvné  ^11  ne  se  faille  point 
«T»ir  du  pn^lr  émm  «este  om^cture , 
qœ  Cnit-U  âû«?fMlcit  vostre  advis  ?— Il  est 
bixare  et  iilnHfcaÉi.  M  repUquai-je ;  le 
voici  :  [je  voas  le  ^nit  expiiqaer  en  peu  de 
paroles,  rt  je  rn— ramai  par  ses  fonde- 
ments. ]  Noos  ne  psaïaai  cn^pécher  U  paix 
sans  ruiner  leparieiam  par  k  people;  nous  ne 
«canrioos  soafasteair  la  gacrre  par  le  peuple 
sans  nous  mettre  «as la dqxndancede  l'Espa- 
gne ;  nous  ne  seaurioBs  «voir  la  paix  avec  Saint- 
Germain, que  noQS  ne  consentions  à  voir  le  car- 
dinal  Mazarin  dans  le  nâaistère  ;  [  nous  ne 
pouvons  trouver  ancvne  seureté  dans  ce  mi- 
nistère.] .  M.  de  Boaillon  qui  avec  la  physio- 
nomie d'un  boNf,  avoit  la  per^cadté  d'un 
aigle ,  ne  me  laissa  pas  asebever.  «  Je  vons  en- 
France  l'animoslui  des  L^wars.  CatMicon  d-Espagne 
Ici  signifie  panienUèreoMni  raiseni  d'Espagne.  (A.  E.) 
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teuds  (  me  dil-ll  ),  vous  voules  laisser  faire  la 

pnix  et  vousvoulesen  mesine temps  nVii  fwiiil 

ntrc.  —  Jk  veUA  faire  plus  {lui  n-spoïKlis-je)  ; 

I»  car  je  veux  m'y  opposer,  mais  de  ma  voix 

►  simplement  et  de  celle  des  {^entsqui  voudront 

•  bien    ha/arder  la   me^me  chose.  —  Je  vous 
ds encore  (reprit  M.  de  Itouillun  );  voila 

gramle  et  belle  pensée  ;  elle  \  ous  etmvient  ; 
»  elle  peut  mesrae  convenir  a  M.  de  iîcaufort  ; 
«mais  elle  ne  convient  qu'à  vous  deux,  —  Si 
»  elle  ne  couvenoit  qu'à  nous  deux  (  lui  répar- 

•  tis-jr  1,  Je  me  couperois  plustost  la  langue  que 

•  de  la  pro|)oscr.  [  Klle  vous  convient  plus  qu'à 

•  pJTsoiuie],  si  vous  voules  jouer  le  mesme  per- 
sonnage que  nous  ,  et  si  vous  ne  eiv.j  es  pas  le 

•  dcbvoir,  celui  que  nous  jouerons  ne  vous  con- 

•  viendra  pas  moins,  parce  que  \ous\ousciipou- 

•  vw  très-bien  ac«>mmoder.  [Je  m'explique.] 

•  JesuiA  |K'j"suadé  que  ceux  qui  persisteront  a  de- 
mander (N)ur  condition  de  l'aeconHuodenient, 
l'exclusion  du  Maznrin,  demeureront  lesmais- 

ytresdes  peuples  encore  asses  long-temps,  pour 
profiter  des  occasions  que  la  fortune  fait  tous- 
jours  uaislre  dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  en- 
core remis  et  rasseurés.  Qui  peut  jouer  ce  rôle 
•vec  plus  de  dignité  [et  avec  plus  de  force] 
que  vous,  monsieur,  et  par  vustre  réputation 
et  par  vostre  capacité?  Nous  avons  déjà  la 
fa>eur  des  peuples,  M.  de  Beaufort  et  moi  ; 
\ous  Taures  demain  comme  nous  ,  par  une  dé- 
rlaration  de  ceste  nature;  [nous  rendrons  réelle 
par  Dostrc  union  ceste  chimère  du  public  (1)]. 
Sous  serons  repirdés  [  de  toutes  les  provinces  ] 
eomme  les  .seuls  sur  qui  l'espérance  publique 
•e  pourra  fimder.  Toutes  les  faulles  du  minis- 
tère nous  tourneront  à  compte  ;  nostre  consi- 
dération en  sauvera  quelques  unes  au  public  ; 
les  Espagnols  en  auront  une  très-grande  pour 
Booa;  le  c^irdinal  ne  |)ourra  s'empêcher  de 
■ms  en  donner  lui-mesme  ;  parce  que  la 
pente  qu'il  a  à  tousjours  négotier ,  fera  qu'il 
M  pourra  s'cmpécher  de  nous  reehercher. 
TiNrts  ces  advantages  ne  me  persuadent  pas 
que  ce  parti  que  je  \ous  propose  suit  fort  bon; 
j'en  veois  touts  les  inconvénients,  et  je  n'i- 
que  dans  le  chapitre  des  accidents  , 
jecon>icns  (|u'il  fault  s'abandonner 
•niSDivant  ce  cfacmiu ,  nous  pouvons  trouver 
■  dasbismes  :  mais  il  est ,  h  mon  opinion,  né- 

•  MMRin  de  les  bazarder  (juand  l'on  est  nsseuré 

•  4t  noeontrcr  encore  plus  de  [irecipices  dans 

•  \m  volet  uniiuaires.   Nous  n'avons  déjà  que 
'  trop  rdiatta  ceux  qui  sont  inévitables  dans  la 
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-  guerre, et  ue  voyuus-nous  pas  d'un  eleln  d'ail 
"  ceux  (le  la  paix  soubsuu  ministère  outragé, 
■•  et  dont  le  restablis,sement  parfait  ne  dépendra 
»  que  de  nostre  ruine  'l  Ces  considérations  me 
"  fout  croire  que  ce  parti  nous  convient  a  toufs 
»  pour  te  moins  aussi  justement  qu'a  moi  ;  mais 
"  je  maintiens  que  (piaiid  il  ne  vous  eonvien- 
"  droit  pas  de  le  prendre,  il  vous  convient  tous- 
••  jours  que  je  le  prenne,  parce  qu'il  facilitera 
«  beaucoup  vostre  accoramiHlement  ;  [et  qu'il  lu 
»  facilitera  en  deux  manières],  et  en  vous  don- 
■>  naat  plus  de  temps  |K)ur  le  traiter  devant  que 
••  la  paix  se  conclue,  et  en  tenant  après  qu'elle 
■■  le  sera ,  le  Mazarin  en  estât  d'a\oir  plus  d'es- 
«  gards  pour  ceux  dont  il  pourra  aprchender  la 
»  réunion  avec  moi.  >• 

M.  de  Bouillon,  qui  avoit  tousjours  dans  la 
teste  ([u'il  |X)urroit  trouver  sa  place  daus  l'ex- 
trémité, soubsrit  a  ces  dernières  paroles  ,  et  il 
me  dit  ;  ••  Vous  m'aves  tanlost  fait  la  guerre  de 
"  la  fifîure  de  rhétorique  de  Itarueveit ,  et  je 
«  vous  le  rends  :  car  vous  supposes,  par  vostre 
■•  raisoimeraent,  qu'il  fuult  laisser  faire  la  paix, 
»  et  c'est  ce  qui  est  eu  question,  car  [je  main- 
"  tiens]  que  nous  pou-cons  soubstenir  la  guerre, 
«en  nous  rendant,  par  le  moyen  du   peuple, 

-  maistre  du  parlement. — Je  ne  vous  ai  parlé, 
■•  monsieur,  lui  respondis-je,  que  sur  ce  que 
"  vous  m'aves  dit  qu'il  ne  falloit  plus  contester 
»  sur  ce  point,  et  que  vous  désiries  simplement 
"  d'estre  écluirci  du  détail  de  mes  veues,  sur  la 

-  proposition  que  je  vous  faisois.  Vous  revenes 
"  présentement  au  gros  de  la  question,  [sur  In- 

-  quelle  je  n'ai  rien  a  vous  resp«indre  que  ce 
"  que  je  vous  ai  déjà  dit  vin^'tou  trente  fois. — 
"  Nous  ne  nous  sommes  pa-s  persundré],  (repril- 
"  il);  et  ne  voules -vous  pas  bien  vous  en  rap- 
»  porter  au  plus  de  voix  7 — De  tout  mon  cœur, 
"  (lui  respondis-je),  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste. 
»  Nous  sommes  dans  le  mesme  vaisseau,  il  faut 
••  périr  ou  se  sauver  ensemble.  Voila  M.  de 
«  Beaufort  qui  est  [asseurénient]  dans  le  mesme 
••  sentiment;  et  quand  lui  et  moi  serions  encore 
"  plus  roaistres  du  peuple  que  nous  ne  le  som- 
•■  mes,  je  crois  que  lui  et  moi  mériterions  d'estre 
•■  deshonnorés,  si  nous  nous  servions  de  nostre 
'.  crédit,  je  ne  dis  pas  pour  abandonner,  mais 
••  je  dis  ])our  forcer  le  moindre  hojnme  du  parti 
"  à  ce  qui  ne  seroit  pas  de  sou  advanta<^e.  Je 
•>  me  conformerai  à  l'advis  commun  ,  Je  le  si- 
»  gnerai  de  mon  sang,  à  condition  toutefois  que 
>■  vous  ne  seres  pas  dans  la  liste  de  ceux  à  qui 
»  je  m'engaf;erai ,  car  je  le  suis  asses  ,  ccmime 
"  vous  sçaves,  par  le  respect  et  par  l'amitié  que 
•■  j'ai  pour  vous.  ■■  M.  de  Beaufort  nous  resjouit 
sur  cela  de  quelques  apoplite(imes,  (jui  ne  man- 
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quoient  Jamais  dans  les  occasions  où  ils  estoient 
les  moins  requis. 

M.  de  Bouillon,  qui  sçavoit  bien  que  son  ad- 
vis  ue  (uisseroit  pas  à  la  pluralité ,  et  qui  ue 
m'avoit  proposé  de  l'y  mettre  que  parce  qu'il 
croyoit  que  J'en  apréhcnderois  la  commise,  [qui 
descouvriroit  à  trop  de  gents  le  jeu  dont  la  plus 
grande  flnesse  estoit  de  le  bien  cacher],  me  dit 
et  sagement  et  honnestement  :  «  Vous  sçaves 
••  bien  que  ce  ne  seroit  ni  vostre  compte  ni  le 

>  mien  que  de  discuter  ce  détail  dans  le  mo- 
■•  ment  où  nous  sommes,  en  présence  de  gents 
»  qui  [seroient  capables]  d'en  abuser.  Vous  estes 
»  trop  sage ,  et  je  ne  suis  pas  asses  fou ,  pour 

>  leur  porter  ceste  matière  aussi  creue  et  aussi 
»  |)eu  digérée  qu'elle  l'est  encore.  Approfondis- 
»  sons-ln,  je  vous  supplie,  devant  qu'ils  peus- 
»  sent  seulement  s'imaginer  que.  nous  la  trai- 
•  tlons.  Vostre  intérest  n'est  pas,  [à  ce  que  vous 
»  prétendes  ] ,  de  vous  rendre  maistre  de  Paris 
«  par  le  peuple;  le  mien,  [au  moins,  comme  je 
■  le  conçois],  n'est  pas  de  laisser  foire  la  paix 
X  sans  m>crommod«r.  Demandes,  adjousta-41,  à 
«  M.  le  maresohal  de  La  Mothe,  si  mademoiselle 
»  de  Toucy  (i)  y  consentiroit  pour  lui?  •  [J'en- 
tendis ce  que  M.  de  Bouillon  vouloit  dire.] 
M.  de  La  Mothe  estoit  fort  amoureux  de  made- 
moiselle de  Toucy,  et  Toii  croyoit  mesme  en  ce 
t«raps-lÀ  qu'il  l'espooseroit  encore  plus  tast  qu'il 
ne  lit.  Et  M.  de  Bouillon,  qui  me  vouloit  mar- 
quer que  la  cimsidération  de  madame  sa  femme 
m>  lui  ptMmwttoit  (tas  de  prendre  pour  lui  le  parti 
qw  je  lui  avois  imtiHné,  et  qui  ne  vouloit  pas 
le  marquer  aux  autres,  se  servit  de  ceste  ma- 
nière (KHir  me  llivùnuer,  [  et  pour  m'empesciwr 
de  l'en  iHTsser  davantage  devant  ceuxauxqueb 
il  n'a>uit  |>ns  la  ntesme  ronliance  qu'il  a^^t 
en  rai>i].  Il  n>e  re\|)liqua  aussi  un  nmneat  «près, 
auquel  il  eut  le  moyen  de  me  parler  seaU  [parce 
que  madenntist'lle  de  Lougtiex  ille,  dans  la  cham- 
bre de  qui  ceste  <xw>-en«tioa  se  passa,  à  l'Ikw- 
teUte-V  ille«  re\  int  de  ses  visites  et  nous  «Migea 
d'aller  eheivher  un  autre  lieu  pMur  ciwtiMter 
iM^tre  diMtwrJL.  t'Mnnte  V.  de  BemiAwt  et  M.  de 
La  M«>the  e«t\>ie«)t  a(w<^  («wr  Aiire  (Wvrtr  «ne 
Wiftère  de  hurrau ,  qui  rrsfiMKl  $wr  la  salle. 
M.  de  BtwilKw  eut  le  temps  de  me  direi  que 
je  «e  ilehxxtis  p»s  «>xtir  txMit  s««l  les  gaats  de 
m»  |M\>|«i«iiU«w  :  qu'elle  lui  esfcxit  vvcmc  dMis 
r«s)wit  drts  qu'il  awxit  a(>{>ri$  la  d<«)rttk«  4e 
l'an»**  ée  M,  «xAfyVtv;  ;q«e  «•  p«»«l  <«l«it 
l\inique  h.«i.  qu'il  «\v<»t  m<«me  le  i«mi|\v«  «le 
Untelkvrrr  e»»<sw  («««hahi^  «U>aiit;i^>  e«  »e 
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foisant  goûter  aux  Espagnols  ;  qu'il  avoit  esté 
sur  le  point,  cinq  ou  six  fois  dans  un  Jour,  de  me 
le  communiquer ,  mais  que  madame  sa  femme 
s'y  estoit  tousjours  opposée,  avec  une  telle  fer- 
meté, avec  tant  de  larmes,  avec  une  si  vive 
douleur,  qu'elle  lui  avoit  enfin  fait  donner  pa- 
role de  n'y  plus  penser,  et  de  s'accommoder  à  la 
cour  ou  de  prendre  parti  avec  Espagne.  «Je 
«  vois  bien,  adjonsta4-il,  que  vous  ne  voules  pas 
«  du  second  ;  aides-moi  au  premier,  je  vous  en 
>  conjure;  vou&  voyes  la  oouQanoe  [parfaite]  que 
»  j'ai  en  vous.  > 

[M.  de  Bouillon  me  dit  tout  cela  en  confusion 
et  en  moins  de  paroles  que  Je  ne  vous  le  viois 
d'ex{Nrimer] ,  et  comme  MM.  de  Beanfort  et  de  La 
Mothe  nous  rejoignirent  avec  le  président  de 
Bellièvre  [qu'ils  avoient  trouvé  sur  le  d^ré]t 
Je  n'eus  le  temps  que  de  serrer  la  main  à  M.  de 
Bouillon,  [et  nous  entrasmes  touts  ensemble 
dans  le  bureau].  Il  y  expliqua  en  peu  de  mots 
à  M.  de  Bellièvre,  le  commencemeat  de  nostre 
conversation  ;  il  tesmoigna  ensuite  qu'il  ne  poa- 
voit ,  en  son  particulier,  prendre  le  parti  que  Je 
lui  aTiNS  proposé ,  parce  qu'il  risquoit  poor  Ja- 
mais toute  sa  maison  à  laquelle  il  seroit  re^xin- 
sable  de  sa  raine;  [qu'ilddbvmt  tout  en  ceste  oon- 
jODCtore  à  M.  son  frère ,  dont  les  intérests  ne 
oomportoient  pas  apparemment  une  ooodoite  de 
ceste  nature;  qull  nouspouvirit  an  moins  asseu- 
rerparadvaneequ'dleestoitlMenesloignéedesoD 
hoiuMaret  de  ses  maximes];  enfin  il  n'ooMia  rien 
pour  persoader  [particulièrement  au  président 
de  BeHièvrejvquIlyavoitledraitdu  jeudenepas 
entrer  dans  ma  proposition.  Je  le  remarquai  et 
je  vxms  en  dirai  tantest  la  raison.  [D  revint 
tout  dtm  coup  après  s'estre  beaucoup  estmdu 
mesme  josques  à  ladi^ressian ,  et  il  dit]  en  se 
tournant  Tm  M.  de  Beaofort  et  vers  moi  : 
t  Mais  «ntendansHMNi&,  comme  vous  l'avestan- 

>  tnsl  proposé.  Ne  consentes  à  la  paix,  au  moins 

>  par  vostre  voix  dans  le  parlement,  que  soubs 
.  la  conJKtion  de  I  exdBsion  du  Mazarin.  Je  me 

>  joindrai  à  vnns.  je  tiendrai  le  mesnw  langage. 
»  Prat-«stre  qne  nostre  fermeté  donnera  plus 

>  de  fbrreqne  nous  ne  croyons  nous-mesmes  au 

•  parte  went  Si  cela  n'arrive  pas ,  [et  mesme 
>^  (buBS  le  dMbte  qne  cela  n'arrive  pas ,  qui 
»  n'est  q«e  trop  vtolcat'l.  asTées  que  Je  cfaerdie 

>  à  sMivnrakanaiMn.:ctqae  j'essaie  d'mtroo- 
I  vtrles  v«tes  par  les  acroounodenients  qui  ne 

>  peuvent  pns  estro  fnt  bons  en  Testât  on  sont 
<  lr$<i»M«$.aKÙ$q«  pourontpeatestre  lede- 

•  >«iir  avrc  Ir  tenqKL  » 
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Je  n'ai  guère  eu  en  ma  vie  de  plus  sensible 
joie  que  celle  que  je  receus  à  cest  instant.  [Je 
pris  la  parole  avec  précipitation] ,  et  je  respon- 
dis  à  M.  de  Bouillon  :  que  j'avois  tant  d'impa- 
tience de  lui  faire  cognoistre  à  quel  point  j'es- 
tois  aoo  serviteur ,  que  je  ne  me  pouvois  empé- 
d>er  de  manquer  mesme  au  respect  que  je 
debvfrisà  M.  de  Beaufort,  et  de  prendre  mesme 
la  parole  devant  lui ,  pour  lui  dire  que  non  seu- 
lement je  lui  rendrois  en  mon  particulier  toutes 
les  paroles  d'engagements  qu'il  avoit  pris  avec 
moi,  mais  que  je  lui  donnois  de  plus  la  mienne , 
que  je  ferols  pour  faciliter  son  accommodement 
tout  ce  qu'il  lui  plairait  [sans  exception]  ;  qu'il 
te  ponvoit  servir  et  de  moi  et  de  mon  nom  pour 
donner  à  la  cour  toutes  les  offres  qui  lui  pour- 
roient  estre  bonnes,  et  que  commedans  le  fond  je 
ne  voulois  pas  m'accommoder  avec  le  Mazarin, 
je  le  rendois  maistre ,  avec  une  sensible  joie , 
^tontes  les  apparences  de  ma  conduite,  des- 
quelles il  se  pourrait  servir  pour  ses  advau- 
tïges. 

M.  de  Beaufort,  dont  le  naturel  estoit  de 
renchérir  tousjours  sur  celui  qui  avoit  parlé  le 
dernier ,  lui  sacrifla  avec  emphase  touts  les  in- 
térest  passés ,  présents  et  à  venir  de  la  maison 
de  Vendosme.  Le  mareschal  de  La  Mothe  lui  fit 
100  compliment ,  et  le  président  de  Bellièvre  lui 
Ih  son  éloge.  Nous  convinsmes  en  un  quart 
d'heure  de  touts  uos  faits.  M.  de  Bouillon  se 
efaai^ea  de  faire  agréer  aux  Espagnols  ceste 
ooodaite,  ponrveu  que  nous  lui  donnassions  pa- 
role de  ne  leur  point  tesmoigner  qu'elle  eustesté 
rancertée  auparavant  avec  nous.  Nous  prismes 
le  seing ,  le  mareschal  de  La  Mothe  et  moi ,  de 
proposer  à  M.  de  Longueville ,  en  son  nom  %  en 
eriui  de  M.  de  Beaufort  et  au  mien,  le  parti  que 
M.  de  Bouillon  prenoit  pour  lui;  et  nous  ne  doub- 
tasmespoint  qu'il  ne  l'acceptast,  parce  que  touts 
ks  gents  irrésolus  prennent  tousjours  avec  faci- 
lité fet  mesme  avec  joie],  toutes  les  ouvertures 
qui  les  mènent  à  deux  chemins ,  et  qui  par  con- 
Mqnent  ne  les  pressent  pas  d'opter.  Nous  ereus- 
laes  que  par  ceste  raison  M.  de  Larochefoucault 
K  noos  ferait  point  d'ot)stacle ,  ni  auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  ni  auprès  de  madame  de 
Longueville;  et  ainsi  nous  résolusmes  que  M.  de 
Bouillon  en  ferait  dès  le  soir  mesme  la  proposi- 
tian  à  M.  le  prince  de  Conti ,  en  présence  de  touts 
la  généraux ,  [à  l'exception  de  M.  d'Elbeuf  qui 
citoitau  camp,  et  auquel  M.  de  Bellièvre  se 
chargea  de  faire  agréer  ce  que  nous  ferions ,  au 
moins  en  ceste  matière ,  qui  estoit  tout  à  fait  de 
mn  genre.  Il  fut  toutefois  de  la  conférence  parce 
qu1l  revint  plustost  qu'il  ne  le  croyoitj.  Ceste 
nmlerence  fut  [curieuse]  en  ce  que  M.  de  Bouilr 


LA   VTE   DO    CAflDI.'tJLL   DK  BAIS.    [l(S40]  lil 

Ion  ne  praférapas  un  mot,  par  lequel  l'on  sa 
peust  pleindre  qu'il  eust  seulement  songé  à  trom- 
per personne ,  et  qu'il  n'en  obmit  pas  un  se^^ 
qui  peust  couvrir  son  véritable  dessein.  Je  vous 
rapporterai  son  discours  syllabe  à  syllabe ,  et  tel 
que  je  l'escrivis  une  heure  après  qu'il  l'eust  fait, 
après  que  je  vous  aurai  rtndu  compte  de  oe 
qu'il  me  dit  en  sortant  du  bureau,  [où  nous 
avions  eu  une  partie  de  nostre  conversation  de 
l'après-dlsnée].  «  Ne  me  plaignes-voos  pas  (me 
»  dit-il),  de  me  voir  dans  la  nécessité  où  vous 
»  me  voyes,  de  ne  pouvoir  prendre  l'unique  parti 
»  où  il  y  ait  de*  la  réputation  pour  l'advenir  et 
»  de  la  sécurité  pour  le  présent?  Je  conviens 

>  que  c'est  celui  que  vousaves  choisis;  et  s'il 
»  estoit  en  mon  pouvoir  de  le  suivre ,  je  crois 
»  sans  vanité  que  je  mettrais  un  grain  qui  ad- 
•-  Jousteroitunpeu  au  poids.  Vous  aves  tantost 
"  remarqué  que  j'avois  peine  à  m'ouvrir  tout  à 
»  fait  des  raisons  que  j'ai  d'agir  comme  je  fais, 
•  devant  le  président  de  Bellièvre,  et  il  est  vrai; 
»  et  vous  advouerai  que  je  n'ai  pas  tort ,  quand 
o  je  vous  aurai  dit  que  ce  bourgeois  me  desehira 
»  avant  hier,  une  heure  devant,  sur  la  défé- 

>  reuce  que  j'ai  pour  les  sentiments  de  ma 
»  femme.  Je  veux  bien  vous  l'advouer  à  vous , 
-  [qui  estes  une  ame  vulgaire-,  qui  compatires  à 
»  ma  foiblesse ,  et  je  suis  mesme  asseuré  que 
»  vous  me  pleindres],  mais  que  vous  ne  me  blas- 

>  mères  pas  de  ne  pas  exposer  une  femme  que 
»  j'aime  autant,  et  huit  enfants  qu'elle  aime  plus 
»  que  soi- mesme,  à  un  parti  aussi  hazardeux  que 
»  celui  que  vous  prenes,  et  que  je  prendrais  de 
»  très-bon  cœur  avec  vous  si  j'estois  seul.  » 

Je  fus  touché  et  du  sentiment  de  M.  de  Bouil- 
lon et  de  sa  confiance  au  point  que  je  le  debvois; 
et  je  lui  respondis  que  j'estois  bien  esloigné  de 
le  blasmer,  que  je  l'en  honnorerois  toute  ma  vie 
davantage ,  et  que  sa  tendresse  pour  madame  sa 
femme  qu'il  venoit  d'appeler  une  foiblesse ,  es- 
toit une  de  ces  sortes  de  choses  que  la  politique 
condamne  et  que  la  morale  justifie,  parce  qu'elles 
sont  une  marque  infaillible  de  la  bonté  d'un 
cœur ,  qui  ne  peut  estre  supérieur  à  la  politique 
qu'il  ne  le  soit  en  mesme  temps  à  l'intérest.  [Je 
ne  trompois  pas  asseurément  M.  de  Bouillon  en 
lui  parlant  ainsi ,  et  vous  saves  que  je  vous  ai  dit 
plus  d'une  fois  qu'il  y  a  de  certains  défaults  qui 
marquent  plus  une  bonne  ame  que  de  certaines 
vertus.] 

Nous  entrasmes  un  moment  aprèscheuxM.  le 
prince  de  Conti,  qui  soupoit,  et  M.  de  Bouillon 
le  pria  qu'il  lui  peust  parler  en  présence  de  ma- 
dame de  Longueville,  de  messieurs  les  généraux 
et  des  principales  personnes  du  parti.  Comme  il 
falloit  pour  rassembler  touts  ces  gents  là,  l'on. 


remit  la  conversation  à  onze  lieures  du  soir,  et 
M.  de  Bouillon  alla  en  attendant  cheux  les  en- 
voyés d'Espagne,  ausquels  il  persuada  que  la 
conduite  que  nous  venions  de  résoudre  ensem- 
ble, et  qu'il  ne  leur  disoit  pas  pourtant  avoir 
concerté  avec  nous,  leur  pouvoit  estre  très  utile, 
et  parce  que.  la  temeté  que  nous  conservions 
contre  le  Mazarin  pourroit  peut-estre  rompre  la 
paix,  et  parce  que  supposé  mesme  qu'elle  se  flst, 
ils  pourroient  tousjours  tirer  un  fort  grand  ad- 
vantnge  dans  les  suites  du  personnage  que  J'a- 
vois  pris  la  résolution  de  jouer.  Il  assaisonna  ce 
tour,  [que  Je  ne  fais  que  toucher],  de  tout  ce 
qui  les  pouvoit  persuader  que  l'accommodement 
de  M.  d'Ëlbeuf  avec  Saint-Germain  leur  estoit 
fort  bon,  pan» qu'il  les  deschargeroit  d'un  hom- 
me qui  leur  consteroit  de  l'argent  et  qui  leur  se- 
roit  fort  inutile  ;  que  le  sien  particulier,  supposé 
mesme  qu'il  se  flst,  dont  il  doubtoit  fort,  leur 
pouvoit  estre  utile,  parce  que  le  peu  de  foi  du 
Mazarin  lui  donnoit  lieu  par  advance  de  gafder 
avec  eux  ces  anciennes  mesures  ;  qu'il  n'y  avoit 
aucune  seureté  en  tout  ce  qu'ils  négotieroient 
avec  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n'estoit  qu'une 
girouette  ;  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  très-médio- 
cre avec  M.  de  Longueville,  qui  traitoit  tousjours 
avec  les  deux  partis  ;  que  messieurs  dcBeaufort, 
deBrissac,  de  Vitry  et  autres  ne  se  sépareroient 
pas  de  moi,  et  qu'ainsi  la  pensée  de  se  rendre 
maistres  du  parlement  estoit  devenu  impratica- 
ble, par  l'opposition  que  J'y  avois.  Ces  considé- 
rations Jointes  à  l'ordre  que  les  envoyés  avoient 
de  se  rapporter  en  tout  aux  sentiments  de  M.  de 
Bouillon,  les  obligèrent  de  donner  les  mains  à 
tout  ce  qu'il  lui  pleust.  Il  n'eut  pas  plus  de 
peine  à  persuader  à  son  retour  à  l'Hostel-de-Ville, 
messieurs  les  généraux,  qui  furent  charmés  d'un 
parti  qui  leur  ferait  faire  touts  les  matins  les 
braves  au  parlement,  et  qui  leur  laisseroit  la 
liberté  de  traiter  touts  les  soirs  avec  la  cour. 
Ce  que  je  trouvai  de  plus  fin  et  de  plus  habile 
dans  son  discours.  Ait  qu'il  y  mesla  des  circon- 
stances, [oQinme  imperceptibles],  dont  le  tour 
différent  qu'on  leur  pourroit  donner  en  cas  de 
besoing,  osteroit,  quand  il  seroit  nécessaire, 
toute  créance  au  mauvais  usage  que  l'on  pour- 
roit faire,  du  costé  des  Espagnols  et  du  oosté 
de  ta  cour,  [de  ce  qu'il  nous  disoit].  Tout  le 
monde  sortit  content  de  la  conférence  qui  ne 
dura  pas  plus  d'une  heure  et  demie.  M.  le  prince 
de  Conti  nous  asseura  mesme  que  M.  de  Lon- 
gueville, [à  qui  l'on  dépescha  à  l'instant],  l'a- 
gréerbit  au  dernier  point,  [et  il  ne  se  trompoit 
pas  comme  vous  le  verres  dans  la  suite].  Je  re- 
tournai avec  M.  de  Bouillon  cheux  lui,  et  Je 
trouvai  les  envoyés  d'Espagne  qui  l'y  atten- 
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dolent,  comme  il  me  l'avoit  dit.  Je  m'tqierceus 
aisément  et  à  leurs  manières  et  à  leurs  paroles, 
que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  foit  valoir  et  pour 
lui  et  pour  moi,  la  résolution  que  j'avois  prise 
de  ne  me  pas  accommoder.  Ils  me  firent  toutes 
les  honnestetés  et  toutes  les  offres  ima^nables. 
Nous  convinsmes  de  touts  nos  faits,  ce  qui  fat 
bien  aisé  parce  qu'ils  appronvoient  tout  ce  que 
M  de  Bouillon  proposoit.  Il  leur  fit  un  pmt  d'or 
pour  retirer  leur  troupes  avec  bienséance,  et 
sans  qu'il  parut  qu'ils*le  fissent  par  nécestité.  Il 
leur  fit  trouver  bon  par  advance  tout  ce  que  les 
occasions  lui  pouvoient  inspirer  de  leur  propo- 
ser ;  il  prit  vingt  dates  différentes  et  mesma 
quelquefois  contraires,  pour  les  pouvoir  ajppli- 
quer  dans  les  suites,  selon  qu'il  le  Jugèrent  à 
propos.  Je  lui  dis  anssitost  qu'ils  ftirent  sortis, 
que  Je  n'avois  Jamais  veu  personne  qui  fut  si  élo- 
quent que  lui,  pour  persuader  aux  gents  que 
flèbvres  quartaines  leur  est(rient  bonnes.  ■  Le 
o  malheur  est  (me  respondit-il),  qu'il  fault  pour 
»  ceste  fois  que  Je  me  le  persuade  aussi  à  moi- 

>  mesme.  »  [Je  ne  puis  encore  m'empèdier  de 
vous  répéter  ici,  que  dans  les  sctoes  de  ee  Jour 
aussi  difficiles  qu'elles  eatoient  impcxtantes, 
il  ne  dit  pas  un  mot  que  l'on  loi  peust  repro- 
cher avec  Justice  quoiqu'il  arrivast ,  et  qnll 
n'en  obmit  pourtant  pas  un  qui  peiist  estre 
utile  à  son  dessein.  M.  de  Bellièvre  qui  l'avfrit 
remarqué  comme  moi  dans  la  oonversatioo 
que  nous  eusmes  l'après-disnée  dieux  M.  le 
prince  de  Conti,  me  louoit  sur  cela  son  e^xft, 
et  je  lui  respondis  :  •  Il  fault  que  le  cœur  y  ait 

>  beaucoup  de  part.  Les  fripons  ne  gardent  Jt- 
»  mais  que  la  moitié  des  brèves  et  des  longues. 
»  Je  l'ai  observé  en  plus  d'une  occasion  et  à  l'et- 
»  gard  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ont  passé  poor 
»  estre  les  plus  fins  dans  la  cour.  »  J'en  suis 
persuadé,  et  que  M.  de  Bouillon  n'eust  pas  esté 
capable  d'une  perfidie.] 

Comme  Je  ftas  retourné  cheux  moi,  je  trouvai 
Varicarville,  qui  venoit  de  Rouen  de  la  part  de 
M.  de  Longueville  ;  et  Je  crois  estre  obligé  de 
vous  faire  excuse  en  ce  lieu,  de  ce  que  vous 
rendant  compte  de  la  guerre  civile,  je  n'ai  tou- 
ché Jusques  ici  que  très  légèrement  un  de  ses 
principaux  actes  qui  se  Joua,  ou  plustostqui  se 
deut  Jouer  en  Normandie.  [Comme  j'ai  tousjoors 
esté  persuadé  que  tout  ce  qui  s'escrit  sur  la  foi 
d'autrui  est  incertain,  Je  n'ai  fait  estât]  dès  le 
commencement  de  cest  ouvrage  que  de  ce  que 
J'ai  veu  par  moi-mesme,  [et  si  je  me  croyois  en- 
core. J'en  demeurerais  précisément  en  ces  ter- 
mes] .  Puisque  toutefois  Je  trouve  en  cest  endroit 
Varicarville,  qui  a  esté  à  mon  sens  le  gentil- 
homme de  son  siècle  le  plus  véritable,  je  ne  me 
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doibs  pas,  ce  me  semble,  empêcher  de  vous  faire 
un  récit  succinct  (1)  de  ce  qui  se  passa  de  ce 
co6té-là  depuis  le  20  de  Janvier,  que  M.  de  Lon- 
qoeville  partit  de  Paris  pour  y  aller. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  le  parlement  et 
la  ville  de  Bouen  se  déclarèrent  pour  lui  ;  mes- 
sieurs de  Matignon  (3)  et  de  Beuvron  (3)  firent  la 
raesme  chose  avec  tout  le  corps  de  la  noblesse. 
Les  cbasteaux  et  les  villes  de  Dieppe  et  de  Caen 
estaient  en  sa  disposition.  Lisieux  le  suivit  avec 
MB  évesque  (4)  ;  et  touts  les  peuples  passionés 
poor  lai  contribuèrent  avec  Joie  à  la  cause  com- 
mune. Tools  les  deniers  du  roi  furent  saisis  dans 
toutes  les  receptes  :  l'on  flt  des  levées  Jusques 
an  nombre,  à  ce  que  l'on  publioit,  de  sept  mille 
hommes  de  pieds  et  de  trois  mille  chevaux  ;  et 
josques  au  nombre  dans  la  vérité  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux. M.  le  comte  d'Harcourt,  que  le  roi  y 
envoya  avec  nn  petit  camp  volant,  tint  toutes 
ces  villes,  toutes  ces  troupes  et  touts  ces  peuples 
en  haleine,  au  point  qu'il  les  resserra  presque 
toa^oors  dans  les  murailles  de  Rouen ,  et  que 
Tuniqae  exploit  qu'ils  firent  à  la  campagne,  fut 
la  prise  de  Harfleur,  place  non  tenable,  et  de 
deux  oo  trois  petits  chasteaux  qui  ne  furent 
point  défendus.  Varicarville ,  qui  estoit  mon 
ami  très-particulier,  et  qui  me  parloit  très  con- 
fldemment,  n'attribuoit  ceste  pauvre  et  miséra- 
ble ooodaite  ni  an  défault  de  coeur  de  M.  de 
Ijoogiieville,  qui  estoit  très-soldat,  ni  mesme  au 
défhalt  d'expérience,  quoiqu'il  nefust  pas  grand 
capitaine;  il  en  accusoit  uniquement  son  incer- 
titude naturelle,  qui  lui  faisoit  continuellement 
chercher  des  mesnagements.  Il  me  semble  que 
je  voos  ai  déjà  dit  qu'Anctauville,  qui  oomman- 
didt  sa  compagnie  de  gendarmes,  estoit  son  ué- 
goUateur  en  titre  d'office,  et  J'avois  esté  ad- 
Tcrti  de  Saint-Germain,  par  madame  de  Lesdi- 
gnières,  que  dès  le  deuxième  mois  de  la  guerre 
il  avoit  fait  nn  voyage  secret  à  Sain^Germain  : 
mais  oooune  Je  oognoissois  M.  de  iLongueville 
pour  un  esprit  qui  ne  se  pouvoit  empêcher  de 
traitailler  dans  les  temps  mesme  où  il  avoit  le 
wfHO»  d'intention  de  s'accommoder,  je  ne  fus 
pas  esmen  de  cest  advis  ;  et  d'autant  moins  que 
Taricarvillc,  à  qui  J'en  escrivis,  me  manda  que 
je  debvois  oognoistre  le  terrein  qui  n'estoit  Ja- 
mais ferme,  mais  que  Je  serois   informé  à 


(1)  Vntertt  tnUtalé  :  Betraite  de  H.  d«  Longuevitte 
<»  «M  gouvtmement,  composé  par  Saioi-Evremond, 
Bow  retnre  «Tniie  manière  fort  gaie,  les  troubles  qui 
rmttn  liea  en  Normandie  pendant  l'année  1M9. 

(2)  Frufoif  de  Matignon,  comte  de  Torigny,  né  le 
n  mari  itffl;  conseiller  d'état  et  capitaine  de  rem 

I  d'arnica,  moorat  k  Torlgn}  le  10  Janvier  1075. 
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point  nommé  lorsqu'il  s'amolliroit  davantage. 

Dès  que  Je  cogneus  que  Paris  penchoit  à  la 
paix  au  point  de  nous  y  emporter  nous  mesmes, 
Je  creus  estre  obligé  de  le  faire  sçavoir  à  M.  de 
Longueville;  en  quoi  Varicarville  soubstenoit 
que  j'avois  fait  une  faulte,  parce  qu'il  disoit  à 
M.  de  Longueville  mesme,  qu'il  falloit  que  ses 
amis  le  traitassent  comme  un  malade  et  le  ser- 
voyent  en  beaucoup  de  choses  sans  lui.  Je  ne 
creus  pas  debvoir  user  de  ceste  liberté  dans  une 
conjoncture  où  les  contretemps  du  parlement 
pouvoient  faire  une  paix  fourrée  à  touts  les 
qnart-d'heures  :  et  Je  m'imaginai  que  je  remé- 
dierois  à  l'inconvénient  que  je  voyois  bien  qu'un 
advis  de  ceste  nature  pourrait  produire  dans  un 
esprit  aussi  vacillant  que  celui  de  M.  de  Lon- 
gueville; [Je  m'imaginai,  dis-Je,  que  je  remé- 
dierois  à  cest  inconvénient]  en  advertissant  en 
mesme  temps  Varicarville  [d'estre  sur  ses  gar- 
des] et  de  tenir  de  près  M.  de  Longueville,  afin 
de  l'empêcher  de  faire  au  moins  de  méchants 
traités  particuliers,  [auxquels  il  avoit  tousjours 
beaucoup  de  pente].  Je  me  trompai  en  ce  point, 
parce  que  M.  de  Longueville  avoit  autant  de 
facilité  à  croire  Anctauville  dans  la  fin  des  af- 
faires, qu'il  en  avoit  à  croire  Varicarville  dans 
les' commencements.  Le  premier  le  portoit  con- 
tinuellement dans  les  sentiments  de  la  cour,  [à 
laquelle  M.  de  Longueville  retoumoit  tousjours  ' 
de  son  naturel,  aussitost  après  qu'il  en  estoit 
sorti],  et  le  second  qui  aimoit  sa  personne  ten- 
drement, et  qui  le  vouloit  faire  vivre  à  l'esgard 
des  ministres  avec  dignité,  l'engageoit,  [le  plus 
facilement  du  monde],  dans  les  occasions  qui 
pouvoient  flatter  un  cœur  où  tout  estoit  bon,  et 
un  esprit  où  rien  n'estoit  mauvais  que  le  défault 
de  fermeté. 

Il  y  avoit  six  sepmaines  qu'il  estoit  dans  la 
guerre  civile,  quand  je  lui  donnai  l'advis  dont 
Je  vous  ai  parlé  :  et  Je  vis  bien  par  la  response 
de  Varicarville  qu'Anctauville  estoit  sur  le 
point  de  servir  son  quartier.  Il  flt  effectivement^ 
quelque  temps  après,  un  voyage  secret  à  Saint- 
Germain,  que  Je  vous  ai  marqué  ci-^esaus,  au- 
quel Varicarville  me  dit  depuis  qu'il  ne  trouva  ni 
son  compte  ni  celui  de  son  maistre  ;  ce  qui  obli- 
gea M.  de  Longueville  de  reprendre  la  grande 
voie,  et  de  se  servir  de  l'occasion  publique  de 
la  conférence  de  Ruel  pour  entrer  dans  un  Irai- 

(3)  François  d'Harcourt ,  dcuiième  du  nom,  marquis 
de  Beuvron,  né  le  15  octobre  1588,  fUt  élevé  enfant- 
d'honneur  de  Louis  XIII,  et  mourut  i  Paris  le  30  jan- 
vier 1658. 

(I)  Leonor  de  Matignon.  Il  ftit  d'abord  évéque  de  Cou- 
Unce  en  1632,  puis  évéque  de  Liileuxen  16t6;  il  mou- 
rut à  Paris  le  1 1  février  1680, 
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té.  Et  comme  il  u'approuvoit  pas  mes  pensées 
sur  tout  ce  détail  dont  Je  lui  avois  tousjours  fait 
part  [  très-soigneusement,  par  le  canal  de  Va- 
ricnrville],  il  me  l'envoya  pour  me  faire  agréer 
les  siennes,  soubs  prétexte  de  me  faire  sçavoir 
les  tentatives  que  dom  Francisco  Pizarro  lui 
estoit  allé  faire  de  la  part  de  l'archiduc.  Nous 
cugneusmes,  M.  de  Bouillon  et  moi  [par  ce  que 
Varicârville  m'expliqua  fort  amplement  ce  soir 
là],  que  le  gentilhomme  que  nous  venions  de  dé- 
pescher  à  Rouen,  y  donneroit  la  plus  agréable 
nouvelle  du  monde  à  M.  de  Longueville,  en  lui 
apprenant  que  l'on  ne  prétendoit  plus  le  cou- 
traiudre  sur  la  matière  des  traités  ;  et  Varicâr- 
ville, qui  estoit  un  des  hommes  de  France  des 
plus  fermes ,  me  tesmoigna  raesme  de  l'impa- 
tience que  l'on  obtint  des  passeports  pour  Anc- 
tauviile,  qui  estoit  celui  que  M.  de  Longueville 
destiuoit  pour  la  conférence,  tant  il  estoit  per- 
suadé (me  dit-il  en  particulier) ,  que  son  maistre 
feroit  autaut  de  foiblesses,  qu'il  demeureroit  de 
moment  dans  un  parti  qu'il  n'avoit  pas  la  force 
de  soubsteuir.  «  [Je  n'y  serai  Jamais  pris  (  ad- 
»  jousta-t-il)  ;  Ânctauville  a  raison  et  Je  serai 
"  toute  ma  vie  de  son  advis.  «  Ce  qui  est  ad- 
mirable est  que  ce  M.  de  Longueville  de  qui 
Varicârville  dlsoit  cela  et  avec  beaucoup  de 
justice,  avoit  déjà  esté  de  quatre  ou  cinq  guer- 
res civiles.]  Je  reviens  à  ce  qui  se  passa  et  au 
parlement  et  à  la  conférence. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  les  députés  re- 
tournèrent à  Ruel  le  1 6  de  mars  :  ils  allèrent  dès 
le  lendemain  à  Saint-Germain,  on  la  seconde 
conférence  se  debvoit  tenir  à  la  chancellerie  ;  et 
ils  ne  manquèrent  pas  de  lire  d'abord  les  pro- 
positions que  touts  ceux  du  parti  avoient  faites 
avec  un  empressement  merveilleux  pour  leurs 
intérests  particuliers;  et  que  messieurs  les  gé- 
néraux (1),  qui  ne  s'y  estoient  pas  oubliés, 
avoient  toutefois  stipulés  ne  debvoir  estre  faites 
qu'après  que  les  intérest  du  parlement  seroient 
adjustés.  Le  premier  président  Ht  tout  le  con- 
traire, soabs  prétexte  de  leur  tesmoigner  que 
leur  intérest  estoit  plus  cher  à  la  compagnie  que 
les  siens  propres;  mais  dans  la  vérité  pour  les 
descrier  dans  le  public.  Je  l'avois  préveu  et  J'a- 

(1)  Les  Hémoires  deinadamede  MottCTille rapportent 
lommalrcmcnt  let  demandes  particulière»  det  géné- 
raux et  autres  intéressés  du  parti  de  la  Fronde  ;  quel- 
ques-unes même  sont  Ironqut'es  ou  Inenartcmcnt  ren- 
dues. On  les  trouve  toutes  imprimées  avec  plus  d'exac- 
titude dans  le  procès-verbal  de  la  seconde  conférence 
tenue  à  Saint-Germain,  entre  les  députés  du  roy  et 
ceux  du  parlement,  etc.  Paris,  imprimerie  du  roy , 
16«i.  in-S".  Toutes  ces  pièces  eiistent  h  la  Bibliothèque 
du  roi  en  originaux. 

(2)  Les  termes  du  cardinal  ne  sont  point  exagères  ;  on 


LA    >IK  UU  CABOIMAL   DB   RAIS.    [lfi49] 


vols  insisté,  par  ceste  considération,  qu'ils  ne 
donnassent  leurs  ménwires  qu'après  que  l'on  se- 
rait demeuré  d'accord  des  articles  dont  le 
parlement  demandoit  la  réformation.  Mais  le 
premier  président  les  enchanta,  et  au  point  que 
du  moment  que  l'on  sceut  que  les  généraux 
avoient  pris  la  résolution  de  se  laisser  entendre 
sur  leurs  intérest,  il  n'y  eust  pas  un  officier 
dans  l'armée  qui  necreust  estre  endroit  de  s'a- 
dresser au  premier  président  pour  ses  préten- 
tions. [  Celles  qui  parurent  en  ce  temps-là  furent 
d'un  ridicule  que  l'on  aurait  peine  à  s'imagi- 
ner (2).  C'est  tout  vous  dire  cpie  le  chevalier  de 
Fruges  en  eut  de  grandes,  que  La  Bonlaye  en 
eust  de  considérables,  et  que  le  marquis  d'Allaie 
en  eust  d'immenses.  ] 

M.  de  Bouillon  m'advoua' qu'il  n'avoit  pas 
asses  pesé  cest  Inconvénient,  qui  jeta  un  grand 
air  de  ridicule  sur  tout  le  parti  ;  [  et  si  grand 
que  M.  de  Bouillon  qui  sçavoit  qu'il  en  estoit  la 
véritable  cause ,  en  eust  une  véritable  bonté]. 
Jeiisdes  efforts  inconcevables  pour  obliger  M.  de 
Beaufort  et  M.  le  mareschal  de  La  Mothe  à  ne  pas 
donner  dans  ce  panneau ,  et  l'un  et  l'antre  me 
l'avoient  promis.  Le  premier  président  et  Viole 
enjôlèrent  le  second  par  des  espérances  firivoles. 
M.  de  Vendosme  envoya  en  forme  sa  malédic- 
tion à  son  fils,  s'il  n'obtenoit  au  moins  la  surin- 
tendance des  mers  (3) ,  qui  lui  avoit  esté  pro- 
mise à  la  régence,  pour  récompense  du  gouver- 
nement de  Bretagne.  Les  plus  désintéressés 
s'imaginèrent  qu'ils  seroient  les  dupes  des  au- 
tres s'ils  ne  se  mettoient  aussi  snr  les  rangs. 
M.  de  Rais,  qui  sceut  que  M.  de  La  Tremouille 
son  voisin  y  estoit  pour  le  comté  de  Roussillon, 
et  qu'il  avoit  mesme  envie  d'y  estre  pour  le 
royaume  de  Naples  (4),  ne  jp'a  pas  encore  pa^ 
donné  de  ce  que  je  n'entrepris  pas  de  lui  faire 
rendre  la  généralité  des  galères.  Enfin  je  ne 
trouvai  que  M.  de  Brissac,  qui  voulut  bien  n'en- 
trer point  en  prétention  ;  et  encore  M atha ,  qui 
n'avoit  guère  de  cervelle,  lui  ayant  dit  qu'il 
se  faisoit  tort,  il  se  mit  dans  l'esprit  qu'il  le  fal- 
loit  réparer  par  un  emploi  que  vous  verres  dans 
la  suite.  Toutes  ces  démarches,  [qui  n'estoient 
nullement  bonnes  ] ,  me  firent  prendre  la  réso- 

peut  facilement  s'en  convaincre  en  parcourant  ces  nom- 
breuses pièces  manuscrites. 

(3)  Cette  charge  avait  été  créée  en  16-27  en  faveur  da 
cardinal  de  Richelieu;  mais  plus  tard  la  reine  se  la  réserva. 

(t)  Les  seigneurs  de  La  'Tremouille,  ducs  de  Tbonars, 
ont  fondé  leurs  prétentions  au  royaume  de  Naples.  sur 
l'alliance  d'Anne  de  Laval,  fille  de  Guy  XY,  comte  de 
Laval  et  de  Charlotte  d'Arragon,  princesse  de  Tareote. 
avec  François  de  La  Tremouille,  vicomte  de  Tbouars, 
mort  le  7  janvier  15il.  Le  mariage  avait  été  céli'J>réen 
1521  :  Anne  de  Laval  mourut  vers  1551. 
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lutkm  de  me  tirer  du  pair  et  [m'obligèrent]  de 
me  servir  de  l'occasion  .de  la  déclaration  que 
H.  le  prince  de  Conti  fit  faire  au  parlement, 
qu'il  avoit  nommé  pour  son  député  à  la  confé- 
rence le  comte  de  Maure,  pour  y  en  faire  une 
antre  à  mon  nom,  le  mesme  jour  qui  fut  le  19 
de  mars,  par  laquelle  je  suppliai  la  compagnie, 
[  d'ordonner  à  ses  députés],  de  ne  me  compren- 
dre en  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  regarder  ou 
directement  ou  indirectement  aucun  intérest  (l). 
Ce  pas,  auquel  je  fus  forcé  pour  n'estre  pas 
chargé  dans  le  public  de  la  glissade  de  M.  de 
Beaufort,  joint  au  mauvais  ^et  que  ceste  nuée 
de  prétentions  ridicules  y  avoit  produit,  ad- 
vaocea  de  quelques  jours  la  proposition  que 
■easicurs  les  généraux  n'avoient  résolu  de 
bire,  contre  la  personne  de  Mazarin,  que  dans 
les  moments  où  ils  jugeroient  qu'elle  leur  pour- 
roit servir  pour  donner  chaleur,  par  la  crainte 
qui  lui  estoit  fort  naturelle,  aux  négotiations 
qa1l  avoit  par  différents  canaux  avec  chacun 
d'eux. 

M.  de  Bouillon  nous  assembla  dès  le  soir  de 
ce  mesme  1 9,  cheux  M.  le  prince  de  Conti,  et  il  y 
fit  résoudre  que  M.  le  prince  de  Ck)nti  diroit  dès 
le  lendemain  au  parlement  qu'il  n'avoit  donné 
■i  lii  ni  les  autres  généraux,  les  mémoires  de 
km  prétentions,  que  par  la  nécessité  où  ils 
•'«loient  trouvés  de  chercher  leurs  seuretés,  en 
os  que  le  cardinal  Mazarin  demeurast  dans  le 
■inistère;  mais  qu'il  protestoit  et  en  son  nom 
ft  en  celui  de  toutes  les  personnes  de  qualité 
qai  otoient  entrées  dans  le  parti ,  qu'aussitost 
qall  en  seroit  esclus ,  ils  renonceroient  à  toutes 
■rtet  d'intérests  sans  exception. 

Le  20,  ceste  déclaration  se  fit  en  beaux  ter- 
an  ;  [et  M.  le  prince  de  Conti  s'expliqua  mesme 
et  plus  amplement  et  plus  fermement  qu'il  n'a- 
vait aceoustumé].  Je  suis  mesme  persuadé  que 
à  elle  enst  été  faite  devant  que  les  généraux  et 
kl  subahemes  eussent  fait  esclore  ceste  four- 
■illiére  de  prétentions,  comme  il  avoit  esté 
nocerté  entre  M.  de  Bouillon  et  moi,  elle  eust 
■avé  plos  de  réputation  au  parti  et  donné  plus 
d'apréhension  à  la  cour,  que  je  ne  me  l'estois 
imaginé;  parce  que  Paris  et  Saint-Germain 
CQSMnt  eu  lieu  de  croire  que  la  résolution  que  les 
fhtntMX  avoient  prise  de  parler  de  leurs  inté- 
fw«»,  et  d'envoyer  des  députés  pour  en  traiter, 
■'ertoit  que  la  suite  du  dessein  qu'ils  avoient 
famé  de  sacrifler  ces  mesmes  intérest  à  l'exclu- 

((}  Le  préf  Ment  Héniult  parait  avoir  été  mal  Informé 
ai  rapportant  lUnt  «on  abrégé  de  l'HItloire  de  France 
''•-12.  Room  1780,  tome  lil*.  page  737).  que  le  cardinal 
Haiariii  affecta,  pour  morUfler  h  eoadjutettr,  de  ne  le 
^  roMpreiMfrw  dont  Vamntttiê  générale  dont  la- 


sion  du  Mazarin.  [Mais  comme  ceste  pièce 
ne  se  joua  qu'après  que  l'on  eust  estallé  un  détail 
de  prétentions  trop  chimériques  d'une  part  et 
trop  solides  de  l'autre  pour  n'estre  que  des  pré- 
textes, Saint-Germain  ne  les  apréhenda  point, 
voyant  bien  par  où  il  en  sortiroit  ;  et  Paris,  à 
la  réserve  du  plus  menu  peuple,  n'en  perdit  pas 
la  mauvaise  impression  que  ceste  desmarche  lui 
avoit  donnée.]  Ceste  faulte  est  la  plus  grande  à 
mon  sens,  que  M.  de  Bouillon  ait  jamais  com- 
mise; [et  elle  est  si  grande  qu'il  ne  l'a  jamais 
advoué  à  moi-mesme,  qui  sçavois  très-bien  tfu'ii 
l'avoit  faite].  Il  la  rejetoit  sur  la  précipitation 
que  M.  d'EIbenf  avoit  eu  de  mettre  ses  mémoi- 
res entre  les  mains  du  premier  président.  Mais 
M.  de  Bouillon  estoit  tousjours  la  première  cause 
de  ceste  faulte,  parce  qu'il  avoit  le  premier  lâ- 
ché la  main  à  ceste  conduite  ;  et  qui  dans  les 
grandes  affaires  donne  lieu  au  manquements  des 
autres,  est  très-souvent  plus  coupable  qu'eux. 
Yollà  donc  une  grande  faulte  de  M.  de  Bouillon. 
Voici  une  des  plus  signalées  sotises  que  j'ai 
faites  [dans  tout  le  cours  de  ma  vie].  Je  vous  ai 
dit  ci-dessus  que  M.  de  Bouillon  avoit  prorais 
aux  envoyés  de  M.  l'archiduc  de  leur  faire  un 
pont  d'or  pour  se  retirer  dans  leur  pays,  en  cas 
que  nous  fissions  la  paix.  Et  ces  envoyés ,  qui 
n'entendoient  touts  les  jours  parler  que  de  dé- 
putations  et  de  conférences,  ne  laissoient  pas, 
au  travers  de  toute  la  confiance  qu'ils  avoient 
en  M.  de  Bouillon,  de  me  sommer  de  temps  en 
temps  de  la  parole  que  je  leur  avois  donnée  de 
ne  les  pas  laisser  surprendre  ;  comme  j'avois  de 
ma  part  raison  particulière  pour  cela  outre  mon 
engagement,  à  cause  de  l'amitié  que  j'avois  pour 
Noirmoustier  et  pour  Laigues,  qui  trouvoient 
très-mauvais  que  je  n'eusse  pas  approuvé  les 
raisons  qu'ils  m'avoient  alléguées,  pour  me  faire 
consentir  à  l'approche  des  Espagnols  ;  comme, 
dis-je,  [j'estois  doublement  pressé  par  ces  con- 
sidérations de  sortir  nettement  de  cest  engage- 
ment ],  qui  ne  me  paroissoit  plus  mesme  hon- 
neste,  en  Testât  où  estoient  les  affaires,  je  n'ou- 
bliois  rien  pour  faire  que  M.  de  Bouillon,  [pour 
qui  j'avois  respect  et  amitié],  trouvast  bon  que 
nous  ne  différassions  pas  davantage  à  leur  faire 
ce  pont  d'or  duquel  il  s'estoit  ouvert  à  moi.  Je 
voyols  bien  qu'il  remettoit  de  jour  à  autre,  [et 
il  ne  m'en  cachoit  pas  la  raison,  qui  estoit  ]  que 
négotiant  comme  il  faisoit  avec  la  cour,  par 
l'entremise  de  M.  le  prince,  pour  la  récom- 

quelle  furent  nommé»  tout  le$  hommei  eoniidérablet 
dtt  parti  rebelle.  —  La  lettre  que  le  coa^Juteur  écrivit  à 
M.  de  Brissac,  député  du  parlement  à  la  conférence  de 
Ruol,  démontre  l'erreur  du  président  IlénauU.  Celte  let- 
irc  est  rapportée  el-après,  page  158  de  ce»  Mémoire». 
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pense  de  Sedan,  il  lui  estoit  très-bon  que 
l'armée  d'Espagne  ne  se  retirast  pas  encore.  Sa 
probité  et  mes  raisons  l'emportèrent ,  après  quel- 
ques jours  de  délais,  sur  son  intérest.  Je  dé- 
peschai  un  courrier  à  Noirmoustier.  Nous  par- 
lasmes  clairement  et  décisivement  aux  envoyés 
de  l'archidue.  Nous  leur  flsmes  veoir  que  la  paix 
se  pouvoit  faire  en  un  quart  d'heure,  et  que 
monsieur  le  prince  pourroit  estre  à  portée  de 
leur  armée  en  quatre  jours  ;  que  celle  de  M.  de 
Turenne  advançoit  soubs  le  commandement 
d'Erlac,  dépendant  en  tout  et  par  tout  du  car- 
dinal ;  et  M.  de  Bouillon  acheva  de  construire 
dans  ceste  conversation  le  pont  d'or  qu'il  leur 
avoit  promis.  Il  leur  dit  que  son  sentiment  estoit 
qu'ils  remplissent  un  blanc  de  monsieur  l'archi- 
duc ;  qu'ils  en  fissent  une  lettre  de  lui  à  mon- 
sieur le  prince  de  Conti,  par  laquelle  il  lui  man- 
dast  que  pour  faire  veoir  qu'il  n'estoit  entré  en 
France  que  pour  procurer  à  la  chrestienté  la 
paix  générale,  et  non  pas  pour  profiter  de  la 
division  qui  estoit  dans  le  royaume,  il  offroit 
d'en  retirer  ses  troupes  dès  le  moment  qu'il  au- 
roit  pieu  au  roi  de  nommer  un  lieu  d'assamblée, 
et  les  députés  pour  la  traiter.  Il  est  constant  que 
ceste  proposition,  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  d'ef- 
fet solide  dans  la  conjoncture,  estoit  asses  d'u- 
sage pour  ce  que  M.  de  Bouillon  s'y  proposoit; 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  doubler  que  la 
cour,  qui  >erroit  aisément  que  ceste  offre  ne 
pouvoit  plus  aller  à  rien  pour  le  fond  de  la 
chose  qu'autant  qu'il  lui  plairoit,  n'y  donnast 
les  mains,  au  moins  en  apparence,  et  ne  don- 
nast par  conséquent  aux  Espagnols  un  prétexte 
bonneste  pour  se  retirer  sans  déchet  de  leur  ré- 
putation. Le  Bernardin  ne  fut  pas  si  satisfait  de 
ce  pont  d'or,  qu'il  ne  me  dit  après  en  particu- 
lier, qu'il  en  eust  aimé  beaucoup  mieux  un  de 
bois  sur  la  Marne  ou  sur  la  Seine.  Ils  donnèrent 
toutefois  les  uns  et  les  autres  à  tout  ce  que 
M.  de  Bouillon  désira  d'eux ,  parce  que  leur  or- 
dre le  portoit  ;  et  ils  escrivirent  sans  contester 
la  lettre  qu'il  leur  dicta. 

M.  le  prince  de  Conti ,  [  qui  estoit  ma- 
lade ou  qui  lé  faisoit,  ce  qui  lui  arrivoit  asses 
souvent  parce  qu'il  craignoit  fort  les  séditions 
de  palais  ],  me  chargea  d'aller  faire  de  sa  part 
au  parlement  le  rapport  de  ceste  prétendue  let- 
tre, que  les  envoyés  de  l'archiduc  lui  apportè- 
rent en  grande  cérémonie  ;  et  je  fus  osses  inno- 
cent pour  recevoir  ceste  commission,  qui  don- 
noit  lieu  &  mes  ennemis  de  me  foire  passer  pour 
un  homme  tout  à  fait  concerté  avec  Espagne, 
dans  le  mesrae  moment  que  j'en  refusois  toutes 
les  offres  pour  mes  advantages  particuliers  et 
que  Je  lui  rompois  toutes  ses  mesures  pour  ne 
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point  blesser  le  véritable  intérest  de  Testât  11 
n'y  a  peut-estre  jamais  eu  de  bestise  plus  com- 
plète ;  [  et  ce  qui  est  de  merveilleux  est  que  Je 
la  fls  sans  réflexion  ].  M.  de  Bouillon  en  ftast  fas- 
ché  pour  l'amour  de  moi ,  quoiqu'il  y  trouvast 
asses  son  compte;  et  Je  la  réparai  en  quelque 
manière  de  concert  avec  lui,  en  adjoustant  au 
rapport  que  je  fis  dans  le  parlement  le  23,  qu'en 
cas  que  l'archidac  ne  tint  pas  exactement  ce 
qu'il  proniettoit,  et  M.  le  jH^ce  de  Conti  et 
messieurs  les  généraux  m'avoient  chargé  d'as- 
seurer  la  compagnie  qu'ils  Joindroient  sans  dé- 
lai et  sans  condition  toutes  leurs  troupes  à  celles 
du  roi. 

Je  vous  viens  de  dire  que  M.  de  Bouillon 
trouvoit  asses  son  compte  à  ce  que  ceste  ^proço- 
sition  enst  esté  faite  par  moi  ;  parce  que  le  car- 
dinal ,  qui  me  croyoit  tout  à  fiait  oootraire  à  la 
paix ,  voyant  que  J'en  avois  pris  la  coimnissioa 
presque  en  mesme  temps  que  le  comte  de  Maure 
avoit  porté  à  la  conférence  celle  de  son  exclu- 
sion ,  ne  doubta  point  que  ce  ne  fiistune  parfi» 
que  J'eusse  liée.  11  l'appréhenda  plus  qu'il  ne 
debvoit.  Il  fit  respondre  aux  d^tés  du  parle- 
ment qui  la  firent  à  la  conférence ,  [  par  ordre 
de  la  compagnie  ] ,  d'une  manière  [  que  vous 
verres  dans  la  suite  ] ,  et  qui  marqua  qu'il  en 
avoit  pris  l'alarme  bien  chaude.;  et  comme  ses 
frayeurs  ne  se  guértssoient  pour  l'ordinaire  qM 
par  la  négotiation  qu'il  aimoitfort,ildonDapliBde 
jour  à  celle  que  M.  le  prince  avoit  entamée  pour 
M.  de  Bouillon ,  parce  qu'il  le  a«nt  de  conoot 
avec  moi  dans  la  desmarche  que  je  venois  de 
faire  au  parlement.  Quand  il  vit  qu'elle  n'avait 
point  de  suite ,  il  s'imagina  que  mms  avions 
manquénostre  coup,  et  que  la  compagnie  n'ayant 
pas  pris  le  feu  que  nous  lui  avions  voulu  drai- 
ner ,  il  n'avoit  qu'à  nous  pousser. 

M.  le  prince  ,  qui  dans  la  vérité  estoit  très- 
bien  intentionné  pour  l'accommodement  de  M.  de 
Bouillon  et  de  M.  de  Turenne ,  [dans  la  veae 
de  s'attirer  des  gents  d'un  aussi  grand  mérite] , 
manda  au  premier  par  un  billet ,  qn'il  me  fit 
veoir ,  qu'il  avoit  trouvé  le  cardinal  changé  ab- 
solument sur  son  subjet  du  soir  au  matin  [  et 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  imaginer  la  raison].  Noos 
la  connusmes  fort  aisément ,  M.  de  Bouillon  et 
moi ,  et  nous  résolusmes  de  donner  au  Mazarin 
ce  que  M.  de  Bouillon  appeloit  un  hausse^ed, 
c'est-à-dire  de  l'attaquer  encore  personnellement, 
ce  qui  le  mettoit  au  désespoir  ,  dans  un  -ten^ 
où  le  bon  sens  lui  eust  deu  donner  asses  d'in- 
sensibilité pour  ces  tentatives ,  qui  au  fond  ne 
lui  faisoient  pas  grand  mal;  mais  elles  nous 
estoient  bonnes  à  M.  de  Bouillon  et  à  moi,  quoi 
qu'en  différente8manlére8.M.deBoaillon  croyoit 
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qu'il  en  advaneerolt  toutes  les  négotiations  ;  et 
il  estoit  tout  à  fait  de  mon  Intérest  de  me  si- 
^aler  contre  la  personne  du  Mazarin  à  la  veille 
delà  oonelusi<m  d'an  traité,  qui  donneroit  peut- 
estre  la  paix  à  tout  le  monde,  hors  à  moi.  Nous 
iravaillasmes  donc  sur  ce  fondement,  M.  de 
Bouillon  et  moi,  et  avec  tant  de  succès  que  nous 
oUigeasmes  M.  le  prince  de  Conti ,.  qui  n'en 
twAt  aucane  envie  ,  de  proposer  au  parle- 
ment d'ordonner  à  ses  députés  de  se  Joindre  au 
comte  de  Maure  touchant  l'expulsion  du  Maza- 
rin. M.  le  prince  de  Ck>nti  fit  ceste  |Mroposition 
le  37  ;  et  comme  nous  avions  eu  deux  ou  trois 
jours  pour  tourner  les  esprits ,  il  passa  de  qua- 
tre-vingt deux  voix  contre  quarante ,  que  l'on 
minderoit  dès  le  Jour  mesme  aux  députés  d'in- 
sister. J'adjoustai  en  opinant  :  et  persister,  en 
quoi  Je  ne  fus  suivis  que  de  vingt-cinq  voix, 
et  je  n'en  fus  pas  surpris.  Vous  aves  veu  d- 
dems  les  raisons  pour  lesquelles  il  me  convenoit 
de  me  distinguer  sur  ceste  matière. 

f  U  fandroit  bien  des  volumes  pour  vous  ra- 
conter toQtB  les  embarras  que   nous  eusmes 
dans  les  temps  dont  Je  viens  de  vous  parler  ;  Je 
ne  eootenterai  de  vous  dire  que  dùis  les  mo- 
■ati  où  J'estois  le  seul  fixement  résolu  à  ne 
ne  p«nt  accommoder  avec  la  cour  ] ,  Je  fail- 
Bs  à  me  décréditer  dans  le  public  et  passer 
pour  Mazarin   dans  le  peuple ,   parce  que  le 
U  de  mars,  J'avois  empêché  que  l'on  ne  mas- 
noMt  le  prâmier  président  ;  parce  que  le  3S  et 
le  34  je  m'eattAB  opposé  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque du  cardinal ,  [  ce  qui  eust  esté  à  mon 
■H  me  barbarie  sans  exemple  ;  et  parce  que 
le  3j  Je  ne  me  peu  empêcher  de  sousiîre  sur  ce 
fm  les  eoDseillers  s'advisèrent  de  dire  en  pleine 
■rnilili'r  de  diambres,  qu'il  falioit  raser  la 
lutille  ].  Je  me  remis  eii  honneur  dans  la  salle 
di  Palais  et  parmi  les  emportés  du  parlement, 
(•  piosnant  fortement  contre  le  comte  de  Gran- 
eejr ,  qui  avott  esté  asses  insolent  pour  piller 
me  maisMi  de  M.  Coulon  ;  en  insistant  le  34  que 
fflu  donnast  permission  an  prince  d'Harcourt 
de  praidre  les  deniers  royaux  dans  les  receptcs 
de  Pleardie  ;  en  pestant  le  36  contre  une  trèfve 
^11  estoit  ridicule  de  refuser  dans  le  temps 
d'une  eonférenee;  et  en  m'of^nsant  à  celle  que 
r«B  flt  le  10,  quoique  Je  sceusse  que  la  paix  es- 
Wt  fcXe.  [  Ces  remarques,  trc^  légères  par 
riks-mesmes,  ne  sont  dignes  de  l'histoire ,  que 
fme  qu'elles  marquent  très-naturellement  l'ex- 
(Rfagaoee  de  ces  aortes  de  temps ,  où  touts  les 
■isdevleniientfoas,et  où  il  n'est  pas  permis  aux 
phi  SI  uif  u  de  perler  et  d'agir  tousjours  en  sa- 
piJieMTiens  àla  conférence  deSaint-Germain. 

Tous  aves  vea  d-dessus  que  les  députés  la 
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commencèrent  malignement  par  les  prétentions 
particulières.  La  cour  les  entretint  adroitement 
par  des  négotiatioos  secrètes  avec  les  plus  consi- 
dérables ,  jusques  à  ce  que  se  voyant  asseurée 
de  la  paix ,  elle  en  éluda  an  moins  la  meilleure 
partie  par  une  response  qui  fût  certainement 
fort  habile.  Elle  distingua  ces  prétentions  soubs 
le  titre  de  celles  de  justice  et  de  celles  de  grâce. 
Elle  expliqua  ceste  distinction  à  sa  mode  ;  et 
comme  le  premier  président  et  le  président  de 
Mcsme  s'entendirent  avec  elle  contre  les  dépu- 
tés des  généraux,  quoiqu'ils  fissent  mine  de  les 
apprécier,  elle  en  fut  quitte  à  très-bon  marché, 
et  il  ne  lui  en  cousta,  à  proprement  parler,  pres- 
que rien  de  comptant  ;  il  n'y  eut  presque  que 
des  paroles  que  M.  le  cardinal  Mazarin  comptait 
pour  rien.  Il  se  faisoit  un  grand  mérite  de  ce 
qu'il  avoit  fait  esvanouir  (  c'estoient  ses  termes) 
avec  un  peu  de  poudre  d'alchimie,  ceste  nuée  de 
prétentions.  Vous  verres  par  la  suite  qu'il  eust 
fait  sagement  d'y  meder  un  peu  d'or. 

La  cour  sortit  encore  plus  aisément  de  la  propo- 
sition faite  par  l'archiduc  sur  le  subjet  de  la  paix 
générale.  Elle  respondit  qu'elle  l'acceptoit  avec 
Joie,  et  elle  envoya  dès  le  Jour  mesme  M.  de 
Brienne  (1)  an  nonce  et  à  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, pour  conférer  avec  eux  comme  médiateurs 
de  la  manière  de  la  traiter.  [Nous  n'en  avions 
attendu  ni  plus  ni  moins ,  et  nous  ne  fùsmes  pas 
trompés.] 

Pour  ce  qui  regardoit  4'exclasion  du  Maza- 
rin ,  que  le  comte  de  Maure  demanda  d'abord 
[  au  nom  de  M.  leprince  de  Conti,  comme  vous 
aves  veu  d-devant  ],  que  M.  de  Brissac,  [à  qui 
Matha  persuada  de  se  mettre  à  la  teste  de  ceste 
députation  ] ,  pressa  conjointement  avec  M.  de 
Barrière  et  de  Grecy ,  députés  des  généraux,  et 
sur  laquelle  les  députés  du  parlement  insistè- 
rent de  nouveau  an  moins  en  apparence,  comme 
il  leur  avoit  esté  ordonné  par  leur  oonq>agnie  ; 
pour  ce  qui  regardoit ,  dis-Je ,  ceste  exclusira , 
la  reine ,  M.  le  duo  d'Orléans  et  M.  le  prince 
[demeurèrent  esgalement  fermes],  et  ils  décla- 
rèrent [  esgalement,  uniformément  et  constam- 
ment], qu'ils  ne  eonsentiroient  jamais. 

L'on  contesta  quelque  temps  avec  beaucoup 
de  chaleur ,  touchant  les  intérest  du  parlement 
de  Normandie ,  qui  avoit  envoyé  ses  députés  h 
la  conférence ,  avec  Anctauville ,  député  de 
M.  de  Longueville ,  mais  enfin  l'on  convint. 

L'on  n'eust  presque  point  de  difficulté  sur  les 
articles  dont  le  parlement  de  Paris  avtrit  de- 


(<)  ncnri-Augostc  de  Lomc^nic  de  la  Ville^a]:.CIerci. 
comte  de  Brienne.  mort  le  5  novembre  1600,  Igé  de 
soliant«-ct-onze  ans.  II  ^talt  secrétaire  d'état.  (A.  E.) 
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mandé  la  réformation.  La  reine  se  relascha  de 
faire  tenir  un  lit  de  justice  à  Saint-Germain  ; 
elle  consentit  que  la  défense  au  parlement  de 
s'assembler  le  reste  de  l'année  1649,  ne  fut  pas 
insérée  dans  la  déclaration  ,  à  condition  que 
les  députés  en  donnassent  leur  parole,  sur  celle 
que  la  reine  leur  donneroit  aussi  que  telles  et  telles 
déclarations  accordées  ci-devant  seroient  inva- 
riablement observées.  La  cour  promit  de  ne 
point  presser  la  restitution  de  la  Bastille,  et 
elle  s'engagea  mesroe  de  parole  à  la  laisser 
entre  les  mains  de  Louvière  ,  fils  de  M.  de 
Broussel,  qui  y  fust  establi  gouverneur  par  le 
parlement ,  lorsqu'elle  fut  prise  par  M.  d'EI- 
beuf. 

L'amnistie  fut  accordée  dans  touts  les  termes 
que  l'on  demanda  ;  [et  pour  plus  grande  seu- 
reté  ] ,  l'on  y  comprit  nommément  messieurs  le 
prince  de  Gonti ,  de  Longuevillc,  de  Beaufort , 
d'ËIbeuf,.  d'Harcourt ,  de  Rieux,  de  Lislebonne, 
de  Bouillon,  de  Turenne,  de  Brissac  [de  Vitry], 
de  Duras,  de  Matignon ,  de  Beuvron ,  de  Noir- 
moustier,  de  Sévigné ,  de  la  Tremouille ,  de  la 
Rochefoucault ,  de  Rais,  d'Estissac ,  de  Montre- 
sor,  de  Matha,  de  Saint-Germain  d'Âpchon ,  de 
Sauvebœuf,  de  Saint-Ibal,  [de  La  Sauvetat],  de 
Laigues,  de  Chavagnac,  de  Chaumont,  de  Cau- 
mesni ,  de  [Moreuil,  de  Fiesque ,  de  La  Feil- 
lée ,  de  Montaison  ] ,  de  Cugnac ,  de  Grécy 
[  d'Âlliou  ]  et  de  Barrière. 

Il  y  eut  quelque  difOculté  touchant  Noir- 
moustier  et  Laiguesi,  la  cour  ayant  affecté  de 
leur  vouloir  donner  une  abolition ,  comme  es- 
tant plus  criminels  que  les  autres ,  parce  qu'ils 
estoient  publiquement  encore  dans  l'armée  d'Es- 
pagne; et  M.  le  chancelier  mesme  flt  veoir  aux 
députés  du  parlement  un  ordre  par  lequel  le 
premier  ordonnoit,  comme  lieutenant  général 
de  l'armée  du  roi  commandée  par  M.  le  prince 
de  Conti ,  aux  communautés  de  Picardie  d'ap- 
porter des  vivres  au  camp  de  l'archiduc;  et  une 
lettre  du  second ,  par  laquelle  il  sollicitoit  Bri- 
dieu,  gouverneur  de  Guise,  de  remettre  sa 
place  aux  Espagnols ,  soubs  promesse  de  la  li- 
berté de  monsieur  de  Guise ,  qui  avoit  esté  pris 
à  Naples.  M.  de  Brissac  soubstint  que  toutes  ces 
paperasses  estoient  supposées,  et  le  premier 
président  se  joignant  à  lui  [parce  qu'il  ne  doubta 
point  que  nous  ne  nous  rendrions  jamais  sur 
cest  article] ,  il  fut  dit  que  l'un  et  l'autre  seroient 
compris  dans  l'amnistie  sans  distinction. 

Le  président  de  Mesme ,  qui  eust  esté  ravi  de 
me  pouvoir  noter,  affecta  de  dire,  à  l'instant 
que  l'on  parloit  de  Noirraoustier  et  de  Laigues, 
qu  11  ne  eoncevoit  pas  pourquoi  Ion  ne  me  nom- 
molt  pas  expressément  dans  ceste  amnistie,  et 
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qu'un  homme  de  ma  dignité  et  de  ma  considé- 
ration ne  debvoit  pas  estre  compris  avec  le 
commun.  M.  de  Brissac,  qui  estoit  bien  plus 
homme  du  monde  que  de  négotiation,  n'eut 
pas  l'esprit  asscs  présent  ;  et  il  respondit  qu'il 
falloit  sçavoir  sur  cela  mes  intentions.  Il  m'en- 
voya un  gentilhomme,  à  qui  je  dimnai  un  bil- 
let dont  voici  le  contenu  :  >  Comme  je  n'ai  rien 
»  fait  dans  le  mouvement  présent,  que  ce  que 
»  j'ai  cru  estre  du  service  du  roi  et  du  véritable 
»  intérest  de  Testât;  j'ai  trop  de  raison  de  son- 
»  haiter  que  sa  migesté  en  soit  bien  informée  à 
»  sa  majorité ,  pour  ne  pas  su^^lier  messieurs 
»  les  députés  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  me 
»  comprenne  dans  l'anmistie.  «  Je  signai  ce  bil- 
let et  je  priai  M.  de  Brissac  de  le  donner  à  mes- 
sieurs les  députés  du  parlement  et  des  géné- 
raux ,  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
M.  le  prince.  Il  ne  le  fit  pas  à  la  prière  de  M.  de 
Liancourt,  qui  creut  que  cet  esclat  aigriroit 
encore  plus  la  reine  contre  moi  ;  mais  il  en  dit 
la  substance  et  l'on  ne  me  nomma  point  dans  la 
déclaration.  Vous  ne  pouveti  croire  à  quel  point 
ceste  bagatelle  aida  à  me  soubstenir  dans  le  pu- 
blic. 

Le  30 ,  les  députés  du  parlement  retoomèrent 
à  Paris. 

Le  31,  ils  firent  leur  relation  au  parlement, 
sur  laquelle  M.  de  Bouillon  eut  des  paroles  as- 
ses  fascheuses  avec  messieurs  les  j^résidents.  Les 
négotiations  particulières  lui  avoient  manqué  ; 
celles  que  le  parlement  avoit  faites  pour  lui  ne 
le  satisfaisoient  pas ,  parce  que  ce  n'estoit  que 
la  confirmation  du  traité  que  l'on  avoit  fait  au- 
trefois avec  lui  pour  la  récompense  de  Sedan, 
dont  il  ne  voyoit  pas  de  garanties  bien  certaines. 
Il  lui  revint  le  soir  quelque  pensée  de  troubler 
la  feste  par  une  sédition,  qu'il  croyoit  aisée  à 
esmouvoir  dans  la  disposition  où  il  voyoit  le 
peuple  :  mais  il  la  perdit  aussitost  qu'il  eust  fait 
réflexion  sur  mille  et  mille  circonstances,  qui 
faisoient,  que  mesme  selon  ses  principes,  elle  ne 
pouvoit  plus  estre  de  saison.  Une  des  moindres 
estoit  que  l'armée  d'Espagne  estoit  déjà  reti- 
rée- 
Madame  de  Bouillon  me  flt  une  pitié  incroya- 
ble ce  soir-là.  [Comme  elle  estoit  persuadée  que 
c'estoit  elle  qui  avoit  empêché  M.  son  mari  de 
prendre  le  bon  parti  ],  elle  versa  des  torrents 
de  larmes.  [Elle  en  eust  respandu  encore  da- 
vantage ,  si  elle  eust  connu  aussi  bien  que  moi 
que  toute  la  faulte  ne  venoit  pas  d'elle.]  Il  y  a 
eu  des  moments  où  M.  de  Bouillon  a  manqué 
des  coups  décisifs  par  lui  mesme  et  par  le  pur 
esprit  de  négotiation.  Ce  défault  qui  m'a  paru 
en  lui  un  peu  trop  naturel,  m'a  fait  quelque- 
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IMsdoabter,  comme  je  vous  l'ni  déJA  dit,  qu'il 
tust  ete  capable  de  tout  ce  que  ses  grandes  qua- 
lilfsootfait  croire  de  lui. 

Le  l"  d'avril ,  qui  Ait  le  Jeudi  saint  de  l'an- 
MT  1649,  la  déclaration  de  la  paix  fut  vcriflée 
n  pirlemait.  Comme  Je  fus  adverti  la  nuit  qui 
pnecda  ceste  vérification,  que  le  peuple  s'es- 
tait attniapé  en  quelques  endroits  pour  s'y  op- 
fOÊer,  et  qall  menaçoit  mesme  de  forcer  les 
prdes  qni  aervoient  au  Palais,  [et  comme  il  n'y 
noit  rien  que  J'apréhendasse  davantage  pour 
toatcs  les  raisons  que  vous  aves  remarqués  ci- 
>  ],  j'afTectai  de  finir  an  peu  tard  la  céré- 
'  des  saintes  huiles,  que  Je  faisois  à  IVos- 
br-Dame ,  pour  me  tenir  en  estât  de  marcher 
m  secours  du  parlement;  s'il  estoit  iitta- 
foé.  L'on  me  vint  dire  comme  Je  sortois  de  l'es- 
glite,  que  l'esmotion  oommenceoit  sur  le  quai 
its  Orfèvres  :  et  comme  J'estois  en  chemin 
pav  y  aller,  je  trouvai  un  page  de  M.  de  Bouil- 
!■),  qui  me  donna  un  billet  de  lui,  par  lequel  il 
M  eoojaroit  d'aller  prendre  ma  place  au  parle- 
■CBt,  parce  qu'il  craignoit  que  le  peuple  ne  m'y 
mant  pas  n'en  prit  subjet  de  se  soulever,  en 
iisaot  que  c'estoit  marque  que  je  n'npprouvois 
pn  le  parti.  Je  ne  trouvai  effectivement  dans 
les  mes  que  des  gents  qui  crioient  :  point  de 
Muarin  !  point  de  paix  !  Je  dissipai  ce  que  Je 
Inanii  d'assemblé  au  Marché-Neuf  et  sur  le 
foai  des  Orfèvres,  en  leur  disant  que  les  Maza- 
rias  Toaloient  diviser  le  peuple  du  parlement, 
^11  falioit  bien  se  garder  de  donner  dans  le 
puncau;  que  le  parlement  avoit  ses  raisons 
pour  agir  comme  il  faisoit,  mais  qu'il  n'en  ful- 
kit  rien  craindre  à  l'esgard  du  Mazarin;  et 
filb  m'en  pouvoient  bien  croire  parce  que  Je 
har  donnois  ma  fui  et  ma  parole  que  Je  ne 
■'aeeommoderois  Jamais  avec  lui.  Geste  protesta- 
tisQ  rasieura  tout  le  monde.  J'entrai  dans  le 
hlais  ou  je  trouvai  les  gardes  aussi  eschauffés 
fK  le  reste  du  peuple.  M.  de  Vitry,  [que  je  ren- 
«■trai  dans  la  grande  salle  où  il  n'y  avoit  pres- 
fm  personne],  me  dit  qu'ils  lui  avoient  offert 
il  massacrer  ceux  qu'il  leur  nommerait  com- 
■e  Slazarins.  Je  leur  parlai  comme  J'avois  fait 
m  autres;  et  la  délibération  n'estoit  pas  en- 
eofe  achevée  lorsque  Je  pris  ma  place  dans  la 
ennde  chambre.  Le  premier  président  en  me 
vmint  entrer  dit  :  «  Il  vient  de  faire  des  huiles 
•  qui  ne  sont  pas  sans  salpêtre.  »  Je  l'entendis 
(t  je  ne  fis  pas  semblant,  dans  un  instant  où  si 
j'eoK  relevé  ceste  parole  et  qu'elle  eust  esté 
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portée  dans  la  grande  salie,  il  n'eust  pas  esté 
en  mon  pouvoir  de  sauver  peut-estre  un  seul 
homme  du  parlement.  M.  de  Bouillon,  à  qui  je 
la  dis  [au  lever  de  l'assemblée],  en  fit  honte  dés 
l'après-disnce,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  au  pre- 
mier président. 

Geste  paix,  que  le  cardinal  se  vantoit  d'avoir 
acheptée  à  fort  bon  marché,  ne  lui  valut  pas 
aussi  tout  ce  qu'il  en  espérait.  Il  me  laissa  un 
levain  de  mescontents  qu'il  ro'eust  peu  oster 
avec  asses  de  facilité,  et  je  me  trouvai  très-bien 
de  son  reste.  M.  le  prince  de  Gonti  et  madame 
de  Longueville  allèrent  faire  leOr  cour  à  Saint- 
Germain,  après  avoir  veu  M.  le  prince  à  Chail- 
lot  pour  la  première  fois,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  froide  de  part  et  d'autre.  M.  de 
Bouillon,  à  qui  le  jour  de  l'enregistrement  de  la 
déclaration,  le  premier  président  avoit  donné 
des  asseurances  nouvelles  de  sa  récompense 
pour  Sedan,  fut  présenté  au  roi  par  M.  le  prince, 
qui  affecta  de  le  protéger  dans  ses  prétentions  : 
et  le  cardinal  n'oublia  rien  de  toutes  les  honnes- 
tetés  possibles  h  son  esgard.  Gomme  Je  m'ap- 
perceus  que  l'exemple  commençoit  à  opérer,  je 
m'expliquai  plustost  que  je  n'avois  résolu  de  le 
faire,  sur  le  peu  de  seureté  que  je  trouvois  à 
aller  à  la  cour,  où  mon  ennemi  capital  estoit  en- 
core le  maistre.  Je  m'en  déclarai  ainsi  à  M.  le 
prince,  qui  fit  un  petit  tour  à  Paris  huit  ou  dix 
jours  après  la  paix,  et  que  Je  vis  cheux  madame 
de  Longueville.  M.  de  Beaufortet  M.  le  mares- 
chal  de  La  Mothe  parlèrent  de  mesme  ;  M.  d'EI- 
beuf  en  eut  envie,  mais  la  cour  le  gagna  par  Je 
ne  sçai  quelle  mesure.  Je  ne  m'en  ressouviens 
pas  précisément.  Messieurs  de  Brissac,  de  Bais, 
de  Vitry,  de  Fiesque, de  Fontrailles,  de Montre- 
sor,  de  Noirmoustier,  de  Matha,  de  La  Boulaye, 
de  Caumesnil,  de  Moreuil,  de  Laigues,  d'An- 
nery (1)  demeurèrent  unis  avec  nous;  et  nous 
fisines  un  espèce  de  eori»,  qui,  avec  la  faveur 
du  peuple,  n'estoit  pas  un  fantosme.  Le  cardinal 
l'en  traita  toutefois  d'abord  et  avec  tant  de  hau- 
teur, que  M.  de  Beaufort,  M.  de  Brissac,  M.  le 
mareschal  de  T^  Mothe  et  moi,  ayant  prié  cha- 
cun un  de  nos  amis  d'asseurer  la  reine  de  nos 
très  humbles  obéissances,  elle  nous  respondit 
qu'elle  en  recevrait  les  asseurances  après  que 
nous  aurions  rendu  nos  debvuirs  ù  M.  le  car- 
dinal. 

Madame  de  Ghevreuse  [qui  estoit  à  Bruxel- 
les], revint  dans  ce  temps- là  à  Paris  (2).  Lai- 
gues ,  qui  l'avoit  précédée  de  huit  ou  dix  Jours, 


(2)  Madame  de  Chevrcute  arriva  à  Paris  le  12  avril 
iM9,  comme  le  prouvent  d#i  lettrri  du  premier  prési- 
dent Mole,  qui  eilstcnt  dans  diverses  collcetions  de  la 
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nous  avoit  préparé  à  son  retour.  Il  avoit  fort 
bien  suivi  son  instruction  ;  il  s'estoit  attaché  à 
elle ,  quoiqu'elle  n'eust  pas  d'abord  d'inclination 
pour  lui.  Mademoiselle  de  Chevreuse  m'a  dit 
depuis ,  qu'elle  disoit  qu'il  ressembloit  à  Belle- 
rose  ,  qui  estoit  un  comédien  qui  avoit  la  mine 
du  monde  la  plus  fade  ;  qu'elle  changea  de  sen- 
timent devant  que  de  partir  de  Bruxelles ,  et 
qu'elle  en  fut  contente  en  toutes  manières  à 
Gambray.  [Ce  qui  me  parut  de  tout  cela  au  re- 
tour de  Laigues  à  Paris  fut]  qu'il  l'estoit  plei- 
nement d'elle;  il  nous  la  prosna  comme  une 
héroïne  à  qui  nous  eussions  eu  l'obligation  de 
la  déclaration  de  M.  de  Lorraine  en  nostre  fa- 
veur, si  la  guerre  eust  continué,  et  à  qui  nous 
avions  celle  de  la  marche  de  l'armée  d'Espagne. 
Montresor,  qui  avoit  esté  pour  ses  intérest  quinze 
mois  à  la  Bastille,  faisoit  ses  éloges,  et  j'y  don- 
nois  avec  joie  dans  la  vue  et  d'enlever  à  ma- 
dame de  Montbazon  M.  de  Beaufort ,  par  le 
moyen  de  mademoiselle  de  Chevreuse ,  du  ma- 
riage de  laquelle  avec  lui  l'on  avoit  parlé  autre- 
fois, et  de  m'ouvrir  un  nouveau  chemin  pour 
aller  aux  Espagnols  en  cas  de  besoing.  Madame 
de  Chevreuse  en  fit  plus  de  la  moitié  pour  venir 
à  moi.  Noirmoustier  et  Laigues ,  qui  ne  doub- 
toient  pas  que  je  ne  lui  fusse  très-nécessaire, 
et  qui  craignirent  que  madame  de  Guémené,  qui 
la  halssoit  mortellement  quoique  sa  belle^œur, 
ne  m'empechast  d'estre  autant  de  ses  amis  qu'ils 
le  souhaitoient ,  me  tendirent  un  panneau ,  pour 
m'y  engager ,  dans  lequel  je  donnai.  [Dès  l'a- 
près-sdisuée  du  jour  dont  elle  arriva  le  matin], 
ils  me  firent  tenir  avec  mademoiselle  sa  fille  un 
enfant,  qui  vint  au  monde  tout  à  propos  (  l  ) .  Ma- 
demoiselle de  Chevreuse  se  para  [comme  l'on 
fait  à  Bruxelles  en  ces  sortes  de  cérémonies] , 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  pierreries  [qui  estoient 
fort  riches  et  en  quantité].  Elle  estoit  belle  ;  j'es- 
tois  très  en  cholère  contre  madame  la  princesse 
de  Guémené,  qui  dès  le  deuxième  Jour  du  siège 
de  Paris  s'çn  étoit  allée  d'effroi  en  Anjou.  Il 
arriva  dès  le  lendemain  du  baptesme  une  occa- 
sion qui  lui  donna  de  la  recognoissance  pour 
moi ,  et  qui  commencea  à  m'en  faire  espérer  de 
l'amitié.  Madame  de  Chevreuse  venott  de  Bruxel- 
les ,  et  elle  en  venoit  sans  permission.  La  reine 


Bibliothèque  du  roi.  Pelitol ,  dans  son  Introduction 
aux  Mémoiret  relatif!  à  la  Fronde,  fait  trop  tôt 
venir  madame  de  Chevreuse  à  Paris.  Il  est  évident  que 
Ratz  donne  la  véritable  date  de  l'arrivée  de  la  duchesse. 
Petilot  nous  parait  aussi  avoir  Tait  une  autre  erreur 
en  attribuant  l'ordre  que  rc{ut  madame  de  Chevreuse 
de  quitter  Paris,  à  l'Intrigue  que  le  coadjuteur  avait 
avec  sa  flile.  Les  lettres  de  Mole  démontrent  que  cet 
ordre  de  la  reine  Tut  donné  aussitôt  qu'on  apprit  à  Saint- 


se  fascha  et  elle  lui  envoya  on  ordre  de  sortir 
de  Paris  dans  vingt-quatre  heures.  Laigues  me 
le  vint  dire  aussitost.  J'allai  avec  lui  à  l'hostel  de 
Chevreuse ,  et  je  trouvai  la  belle  à  sa  toilette  , 
dans  les  pleurs.  J'eus  le  cœur  tendre  et  Je  priai 
madame  de  Chevreuse  de  ne  point  (rf>éir ,  que  je 
n'eusse  eu  l'honneur  de  la  revoir.  Je  sortis  en 
mesme  temps  pour  diercher  M.  de  Beanfort ,  i 
qui  je  pris  la  résolution  de  porsuader  qu'il  n'es- 
toit  ni  de  nostre  honneur  ni  de  nostre  intérest 
de  souffrir  le  restablissement  des. lettres  de  ca- 
chet ,  qui  n'estoient  pas  le  moins  odieux  des 
moyens  desquels  on  s'estoit  servi  pour  opiximer 
la  liberté  publique.  Jejugeois  bien  que  nous 
n'estions  pas  trop  bon  et  lui  et  moi  poor  relever 
ime  affaire  de  ceste  nature ,  qui  quoique  dans 
les  1(HS  et  dans  le  vrai  importante  à  la  seureté 
publique ,  ne  laissoit  pas  d'estre  délicate  Je  len- 
demain d'une  paix ,  et  particulièrement  en  la 
personne  de  la  dame  du  royaiune  la  plus  om- 
vaincue  de  faction  et  d'intrigue.  Je  croyt^  que 
par  ceste  raison  il  estoit  de  la  bonne  cmidaite 
que  ceste  escarmouche ,  que  nous  ne  poovimis  ni 
ne  debvions  effectivement  ^iter ,  quoiqu'elle 
eust  ses  inconvénients ,  s'attachât  plustoet  par 
M.  de  Beaufort  que  par  moi.  Il  s'en  défendit 
avec  opiniastreté  [par  une  infinité  de  méchantes 
raisons.  Il  n'oublia  que  la  véritable,  qui  estirit 
que  madame  de  Montbazon  l'enst  dévoré].  Ce 
fiit  donc  à  moi  de  me  charger  de  ceste  commis- 
sion ,  parce  qu'il  falloit  asseorément  qu'elle 
fut  au  moins  exéqutée  par  l'un  de  nous  deux , 
pour  faire  quelque  effet  dans  l'es^t  du  premier 
président  J'y  allai  en  sortant  de  dieux  M.  de 
Beaufort  ;  et  comme  je  commençois  à  lui  repré- 
senter la  nécessité  qu'il  y  avoit  pour  le  service 
du  roi  et  pour  le  repos  de  l'e8tat,à  ne  pas  aigrir 
les  esprits  par  l'infraction  des  déclarations  si  so- 
lemnelles,  il  m'arresta  tout  court  ai  me  disant  : 
»  C'est  asses ,  mon  bon  seigneur ,  vous  ne  vou- 
»  les  pas  qu'elle  sorte ,  elle  ne  sortira  pas.  (  A 
»  quoi  il  ly  outa  en  s'approchant  de  mon  aureille)  : 
»  elle  a  les  yeux  trop  t>eaux.  »  La  vérité  est  que 
quoiqu'il  eust  exécuté  son  ordre  ,  il  avoit 
escrit  dès  la  veille  à  Saint-Germain  que  la  ten- 
tative en  seroit  inutile,  et  que  l'on  commettoit 
trop  légèrement  l'autorité  du  foi. 


Germain  l'arrivée  de  madame  de  Chevreuse  à  Paris. 
(1)  La  duchesse  de  Luyues  estant  accouchée,  ils  ont 
fait  tenir  l'enfant  par  ntademoiselle  de  Chevreuse  et  le 
coadjuteur.  (Extrait  d'une  lettre  de  Saintot,  du  It  avril 
16i9,  adressée  au  ministre  Le  Tcllier,  et  dans  laquelle  II 
rend  compte  des  inquiétudes  du  premier  président  au 
si^el  de  l'arrivée  de  madame  de  Chevreuse;  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.} 
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J?  r«tAnrnni  trîomplimit  a  riiostH-de-Chp- 

iisc;  jv  n\  fus  pas  niiil  recwi.   Ji>  troiivjii 

ulrnioisrllc  de  Chevrpiise  nininbli- ;  ji-  tni'lini 

imcineiit  avec  madame  dv  lUrodes  (II,  lins- 

Ir  du  feu  cardinal  de  Guise  ,  qui  estoit  bien 

•c  elle;  [je  fls  chemin];  je  ruinai  dans  son  es- 

It  le  diio  de  Brunswick  de  Zctl ,  avec  qui  elle 

oit  curnme  accordée,  [.aîirues,  [qui  estoit  une 

iniere  de  (nnlanl] ,  me  lit  ((uelque  obstacle  nu 

imenccment  ;  la  resolution  de  la  lille  et  la 

rilit»^  de  la  merc  le  levcrput  hieutost.   Je  la 

»\ois  toiits  les  jours  cbeu\  elle,  et  tres-sotivent 

\x  madame  de  Rhodes,  qui  nous  laissoit  en 

itc  lilMTte.   Nous  nous  en  servismes  :  je  l'iti- 

■ii ,  oa  plus  fort  je  la  crcus  aimer;  car  je  ne 

Uiani  ptis  de  amtinuer  mon  commerce  avec 

wdniM'  de  Pommereuv. 

Iji  société  de  messieurs  de  Rrissac ,  de  Vitry, 
duMatlia,  de  Fontraillcs,  r[tii  estoient  demeurés 
union  avec  nous,  n'estoit  [las  dans  ces  temps- 
lou  lieiiénce  sans  charge.  Ils  esloient  eruelle- 
desbnuchés,  et  In  licence  publique  leur 
encore  plus  de  liberté  ;  ilss'emportoieiit 
MttMjoar»  dans  des  excès  ijuiallnient  jusqu'au 
lie.  Ils  revcnoient  unjourd'im  disne  qu'ils 
fait  chcuxCoulon:  ils  virent  venir  uncou- 
Nfl,  et  iltle  chargèrent  l'espce  a  la  main  en  criant 
■  croritix  :  •  Voila  l'ennemi  !  '  Une  autre  fois 
b maltraitèrent  en  pleine  nie  un  valet  de  pied 
Al  rel  [en  marquant  mesme  fort  f>eii  de  respect 
pBor  le»  livrées].  I.escbaiisons  (letfd)lc  n'cspar- 
IMftnt  pns  tousjours  le  bon  Dieu  :  je  ne  vous  puis 
(xyrInKT  In  peine  que  toutes  ces  folies  me  d(mnC- 
iwt.  Le  premier  président  les  sçavoit  très-bien  rc- 
l»»fr,le  p<'«ple  ne  les  trouvoitnutlcmenf  bonnes, 
Vjtccleslastiqucss'en  scandali.soieiit  M\  dernier 
faint.  Jene  les  pouvois  eou\  rir,  je  ne  lesosois  ex- 
mcr,  et  elles  rctomboicnt  nécessairement  sur  la 
Fnnde.  (Ce  mot  me  remet  dans  la  mémoire  ce  que 
JMWb  li»t)ir  oublié  de  vous  expliquer  danslepre- 
iriirvshnne  de  cest  ouvra;:e.  C.'vst  .son  étimolo- 
i;ie,qai  n'est  pas  de  grande  iniportaucc,  mais 
^neae  doibt  pns  toutefois  obnu'ttre  dans  un 
iwit  on  H  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  soit  nom- 
-     :'-  -rtirs  fois.] 

le  parlement  commença  à  s'assembler 

•s  publiques,  M.  le  duc  d'Orléans 

V  \iiidrent  assessouvent,  comme 

irm  vti ,  et  y  adoucirent  queUpiefois  leses- 

'  Omlme  n'y  estoit  que  par  intervalle.  La 

iiiry  rt'veiwit  au  bout  de  deux  jours,  [et  l'on 

M'C  la  mesme  ardeur  (pie  le  prc- 

Bnchnuminit   s';tdvisa  de    dije 

'IjLMitrdr  lyjrraiii'.  nik-  ii.iliirt'llc  dcLmils,  rardl- 
•ii<r6«t(r.  f°.lir   rm  la  ilrutlvinp  femme  dr  ('.la urtc 

m.  c.  D.  u.,  T.  I. 
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un  jour  en  badinant ,  que  le  parlement  faisoit 
comme  les  esenliera  qui  froudent  dans  les  fos- 
ses de  Paris  ,  qui  se  séparent  dès  qu'ils  voient  le 
lieutenant  civil  et  (|ui  se  rassemblent  dès  qu'il 
ne  paroist  plus.  Ceste  comparaison ,  (|ui  fut  trou- 
vée  asses  plaisante, fut  célébrée  parles  cbansous, 
et  elle  refleurit  particulièrement,  lorMiue  la  paix 
est.'uit  faite  entre  le  roi  et  le  parlement,  l'on  trouva 
lieu  de  rappliquer  a  la  faclion  particulière  de 
ceu  X  qui  ne  s'estoient  pas  aeiHimmodes  avec  la 
cour.  Nous  y  dounasmes  noits-mesnie  asses  de 
cours,  parce  que  nous  remarquasmes  que  cestc 
distinction  de  nom  eseliauffe  les  esprits.  [  Le  pré- 
sident de  Relliévre  m'ayant  dit  que  le  premier 
présiilent  prenoit  advnntage  contre  nous  de  ce 
quolibet,  je  lui  lis  veoir  un  manuscrit  de  Saint- 
Aldés;onde,  un  des  premiers  fondateurs  de  la  ré- 
public|uede  Hollande,  où  il  estoit  remarcpié  que 
Hriderode  se  fasehnut  de  ce  que,  dans  les  premiers 
eoiiunencemens  de  la  révolte  des  Pays-Bas,  l'on 
les  nppelloit  les  gueux,  le  prince  d'Orange, qui  es- 
toit t'ame  de  la  faction,  lui  escrivit  qu'il  n'enten 
doit  pas  son  véritable  intèrest;  qu'il  en  debvoit 
estre  trés-nise;et  qu'il  ne  matiqnnst  pas  mesmede 
faire  mettre  sur  leur  manteaux  de  petits  bissacs 
en  broderie  ,  eu  forme  d'ordre.]  Nous résolusmes 
dès  ce  soir- là  de  prendre  des  cordons  de  elin- 
peaiix  qui  eussent  quelque  forme  de  fronde. 
L'n  marcliandafUdénousen  fit  une  quantité,  qu'il 
débita  a  une  infinité  de  fients  qui  n'y  cnten- 
doient  aucune  finesse.  Nous  n'en  porUismes  que 
les  derniers  pour  ne  point  faire  paroistre  d'affec- 
tation ,  qui  en  eut  gasté  tout  le  mistere.  L'effet 
que  ccste  bagatelle  fit  est  incroyable.  Tout  futft 
la  mo<le  (de  la  Fronde?) ,  le  pain,  les  chapeaux  , 
les  canons,  les  ^ants,  les  manchons,  les  esvan- 
tails,  les  garnitures  ;  et  nous  fusmes  nous-mesnw 
à  In  mode  encore  plus  par  ccste  sotise  que  par 
l'essentiel.  Nous  avions  certainement  besoingde 
tout  pour  nous  soidi.steuir,  ayant  toute  la  maison 
royale  sur  les  bras  :  car  quoique  j'eusse  vcu 
M.  te  prince  cheux  madame  de  Longuevillc,  je  ne 
me  croyois  que  fort  médiocrement  raccommode. 
Il  m'avoit  traité  civilement  mais  froidement  ; 
et  je  sçavois  mesme  qu'il  estoit  pcrsu.idé  que  je 
m'cstuis  plaint  de  lui,  comme  ayant  manqué 
aux  paroles  qu'il  m'avoit  fait  porter  à  des  par- 
ticuliers du  parlement.  Comme  je  ne  l'avois 
pas  fait,  j'avais  subjet  de  croire  que  l'on  eusl 
affecté  de  me  brouiller  personnellement  avec 
lui.  [Je  joignais  cela  à  quelques  circonstances 
particulières] ,  et  je  trouvois  que  la  chose  venoit 
apparemment  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui 

Pot,  Mlgnfur  (l(?  Rliodct,  grand-wallre  de»  r#rémoolM. 
raorl  ta  16t3. 
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«stoit  natnrellemeot  tris-malin ,  et  qnl  d'aUlenn 
me  baiaaoit  sans  sçavoir  pourquoi  et  sans  que  Je 
le  passe  deviner  moi-menne.  Madame  de  Lon- 
gueville  ne  m'aimoit  guère  davantage,  et  j'en 
descoQvris  nn  peu  après  la  raison  [que  je  vous 
dirai  dans  la  suite].  Je  me  déâois  avec  beau- 
coup de  fondement  de  madame  de  Montbazon , 
qui  n'avoit  pas  à  beaucoup  près  tant  de  pouvoir 
que  moi  sur  l'esprit  de  H.  de  Beaufort,  mais  qui 
en  avoit  ^us  qu'il  n'en  falloit  pour  lui  tirer  touts 
ses  secrets.  Elle  ne  me  pouvoit  pas  aimer,  parce 
qu'elle  sçavoit  que  Je  lui  ostois  la  meilleure  pai^ 
tie  de  la  considération  qu'elle  en  eust  peu  tirer  à 
la  cour.  J'eusse  peu  aisément  m'accommoder  avec 
elle ,  car  jamais  femme  n'a  esté  de  si  facile  com- 
position :  mais  comme  accommoder  cest  accom- 
modement avec  mes  autres  engagements  qui  me 
plaisoient  davantage ,  et  avec  lesquels  il  y  avoit 
en  effet  sans  comparaison  plus  de  senreté?  Vous 
en  voyes  asses  pour  cognoistre  que  je  n'estois 
pas  sans  embarras.  Il  ne  tint  pas  an  comte  de 
Fuensaldagne  de  me  soulager  :  il  n'estoit  pas 
content  de  M.  de  Bouillon,  qui,  à  la  vérité,  avoit 
manqué  le  moment  décisif  de  la  paix  générale. 
Ill'estoit  beaucoup  moins  de  ses  envoyés,  qu'il 
appelloit  des  taupes  ;  et  il  estoit  fort  satisfait  de 
moi ,  et  parce  que  j'avais  tousjours  insisté  pour 
la  paix  des  couronnes,  et  parce  que  je  n'avois 
eu  aucun  intérest  dans  la  particulière  [et  que  je 
n'estois  pas  mesme  accommodé  avec  la  cour].  Il 
m'envoya  dom  Antonio  Pimentel  pour  m'offHr 
tout  ce  qui  estoit  au  pouvoir  du  roi  son  roaistre, 
et  pour  me  dire  que  sachant  l'estat  où  j'estois 
avec  le  ministre  ,  il  ne  pouvoit  pas  doubler  que 
je  n'eusse  besoing  d'assistance  ;  qu'il  me  prioit 
de  recevoir  cent  mille  escus  que  dom  Antonio 
Pimentel  m'apportoit  en  trois  lettres  de  change, 
dont  l'une  estoit  pour  Basle ,  l'autre  pour  Stras- 
bourg, l'autre  pour  Francfort:  qu'il  me  deman- 
doit  pour  cela  aucun  engagement ,  et  que  le  roi 
Catholique  seroit  très-satisfait  de  n'eu    tirer 
d'autre  advantage  que  celui  de  me  protéger.  Vous 
ne  doubles  pas  que  je  ne  receusse  avec  un  pro- 
fond respect  ceste  honnesteté ,  j'en  tesmoignai 
toute  larecognoissauce  imaginable;  je  n'esloignai 
point  du  tout  les  vues  de  l'advenir,  mais  je  re- 
fusai pour  le  présent ,  en  disant  à  dom  Antonio 
que  je  me  croirois  absolument  indigne  de  la  pro- 
tection du  roi  Catholique,  si  je  recevois  des  gra- 
tifications de  lui  n'estant  pas  en  estât  de  le  ser- 
vir ;  que  j'estois  né  François  et  attaché  encore 
plus  particulièrement  qu'un  autre  par  madignité 
à  la  capitale  du  royaume;  que  mon  malheur  m'a- 

(i)  Jean-François  Sarrazin,  poète  et  littérateur,  bel 
esprit  de  ce  tempt-li,  né  vert  1603,  secrétaire  des  com- 
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voit  porté  à  me  brooiller  avee  le  premier  minis- 
tre de  mon  roi ,  mais  que  m<Hi  ressentintent  ne 
me  porteroit  jamais  à  chercher  de  l'iqppai  parmi 
ses  ennemis ,  que  lorsque  la  nécessité  de  la  dé- 
fense naturelle  m'y  obligeroit  :  que  la  provi- 
dence de  Dieu ,  qui  cognoissoit  la  pureté  de  mes 
intentions,  m'avoit  mis  dans  Paris  en  un  estât 
où  je  me  soubstiendrois  apparemment  par  mci- 
mesme  ;  que  si  j'avois  besoing  d'une  protectioo 
je  sçavoisque  je  n'en  pou  vois  Jamais  trwiver  i^  de 
si  puissante  ni  de  si  glorieuse  que  celle  de  sa  ma- 
jesté Catholique,  à  laquelle  je  tiendroiston^oan 
à  gloire  de  recourir.  Fuensaldagne  ftat  trè»con- 
tent  de  ma  responce ,  qui  lui  parut ,  à  ce  qoll 
dit  depuis  à  Saint-Ibal,  d'un  homme  qui  se  CTOjroit 
de  la  force,  qui  n'estoit  pas  aspre  à  l'argent,  et 
qui  avec  le  temps  en  pourroit  recevoir.  Il  me 
renvoya  dom  Antonio  Pimentel  sor-le-duunp 
mesme,  avec  une  grande  lettre  pleine  d'honnes- 
tetés,  et  un  petit  billet  de  H.  l'archiduG,  qai 
me  mandoit  qu'il  mardieroit  sur  on  mot  de 
ma  main.  «  Con  todas  las  fuerças  del  rei  so 
sennor.  > 

Il  m'arriva  justement  le  lendemain  du  d^art 
de  dom  Antonio  Pimentel ,  une  petite  intrigue 
qui  me  fascha  plus  qu'une  plus  grande.  Laigues 
me  vint  dire  que  M.  le  prince  de  Conti  estoit 
dans  une  cholère  terrible  contre  moi  ;  qu'il  di- 
soit  que  je  lui  avois  manqué  au  respect  ;  qu'il 
périroit  lui  et  toute  sa  maison,  ou  qu'il  s'en  re>- 
sentirait;  et  Sarasin  (1),  que  Je  lui  avois  donné 
pour  secrétaire,  [  et  qui  n'en  avoit  pas  beaucoup 
de  reoc^oissance],  entra  un  moment  après,  qui 
me  confirma  la  mesme  chose,  [en  a^joostaot 
qu'il  falloit  que  l'offense  ftist  terrible ,  parce  que 
ni  M.  le  prince  de  Conti  ni  madame  de  Lon- 
gueville  ne  s'expliquoient  point  du  détail,  quoi- 
qu'ils parussent  outrés  en  général].  Juges ,  je 
vous  supplie ,  à  quel  point  un  homme  qui  ne  se 
sent  rien  sur  le  cœur ,  est  surpris  d'un  esdat  de 
ceste  espèce.  Je  n'en  tas  en  récompense  qne  très- 
peu  touché,  parce  qu'il  s'en  falloit  beaucoup 
que  j'eusse  autant  de  respect  pour  la  personne 
de  M.  le  prince  de  Conti ,  que  j'en  avois  pour  sa 
qualité.  Je  priai  Laigues  de  lui  aller  rendre  de 
ma  part  ce  que  je  lui  debvois;  lui  demander 
avec  respect  le  subjet  de  sa  cholère,  l'asseorcr 
qu'il  n'en  pouvoit  avoir  aucun  qui  peust  estre 
fondé  à  mon  esgard.  Laigues  revint  très-persuadé 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  cholère  affective; 
qu'elle  estoit  toute  affectée  et  toute  contrefaite 
à  dessein  d'avoir  une  manière  d'éclairdsiement, 
qui  fist  ou  au  moins  qui  flst  paroistre  un  racoom- 

mandemenu  du  prince  de  Conti,  mourut  i  Pexenas,» 
décembre  1651. 
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nwdciiM'nl  ;  et  ce  qui  lui  donna  ceste  pensée  fut 
qu'ausititoist  qu'il  eust  fait  mon  complinient  u 
M.  le  prince  de  Conti,  il  fut  reeeu  «vre  joie,  et 
mni»  pourtant  pour  in  response,  tt  inndanie  de 
Longue>ille ,  comme  à  In  principale  intéressée. 

fit  beaucoup  d'honnestetes  a  i,aigues  pour 
l,rt  elle  le  pria  de  me  mener  le  soir  dieux 

Elle  nie  receut  admirablement,  en  disant 
pfois  qu'elle  avoit  de  grands  subjets  de  se 
picindre  de  moi  ;  que  c"e*toicnt  de  ces  choses 
qui  ne  se  disoient  point ,  mais  que  je  les  scavois 
bien.  Voila  tout  ce  que  j'en  peus  tirer  pour  le 
fMd,  car  j'en  eus  toutes  les  honnestetés possibles 
et  toutes  les  ndvnnces  mesme  pour  rentrer  en 
nJoa  avec  moi  (disoit-elle) ,  et  avec  mes  amis. 
EadiMiit  ceste  dernière  parole,  [qu'elle  pro- 
■BBoen  un  peu  bas  ] ,  elle  me  dotma  sur  le  vi- 
Mgr  de  l'un  de  ses  çants  qu'elle  tenoit  à  la  main 
fl  tile  me  dit  [en  souriant|  :  •'  Vous  m'entendes 
■  fateo.  -  Elle  avoit  raison;  et  voici  ce  qucj'en- 
ladls.  M.  de  Larocbefoucault  avait ,  ù  ec  (jue 
l'on  prétendoit ,  beaucoup  négotié  avec  la  cour , 
(  et  ce  qui  me  le  fait  croire  est  <jue  lonj,'-tenips 
devant  que  Damvilliers ,  bonne  place  sur  la 
fmnticre  de  Cham^Ki^ne ,  fut  donnée  à  M.  le 
princt:  de  ContI ,  qui  la  lui  confia,  le  bruit  en 
<htgraad,qui  n'cstoit  p;is  vraisemblablement  une 
ie|.  Comme  il  n'y  avoit  aucune  assurance 
paroles  du  cardinal,  M.  de  Laroehefoueaiilt 

t  qu'il  ne  seroit  [>n3  mal  à  projws,  ou  de  les 
Inlliciter  ,  ou  de  les  fixer  par  un  renouvellement 
déconsidération  a  M.  le  prince  de  Conti,  à  qui 
U.  le  Prin»^.'  en  donnoit  jwu.  El  parce  que  Ton 
»cavoit  (pi'il  le  méprisoit  parfaitement,  et  pnrce 
qa'û  paroissoit  en  toutes  choses  que  leur  récon- 
dliatfoan'estoit  pas  fort  sincère,  il  eust  souhaité, 
ptr  cote  raison,  de  se  remettre,  au  moins  en 
■pptfeoce ,  À  la  teste  de  la  Fronde,  de  laquelle 
il  s'estoit  a^ses  séparé  les  premiers  jours  de  In 
p*J«  [  et  mesme  dés  les  derniers  de  la  guerre] , 
(t  par  des  railleries  dont  il  n'cstoit  pas  maistre, 
tt  par  un  rapprochement  à  la  cour  qui ,  contre 
r«orte  de  bon  sens,  avoit  este  encore  plus 
Dt  qu'effectif.  M.  de  Lnrochefoucault 
flaagiiui ,  a  mon  opinion ,  que  l'on  ne  pouvnit 
rmenir  plus  naturellement  du  refroidissement 
qui  a>oil  paru,  tpie  par  un  raccommodement , 
qni  d'ailletirs  feroit  eselat  et  donneroit  par  eon- 
léflitMt  ombrage  a  In  cour  ;  ce  qui  alloit  à  ses 
fcc  leloi  ni  demandé  depuis, une  fois  ou  deux, 
h  yrMté  de  ceste  intrigue;  [  dont  il  ne  me  parut 
pH  qall  se  ressouvint  en  particulier].  Il  me  dit 
tcn  général  qu'ils  estoienten  ce  temps- 
I,  dans  leur  cabale,  que  je  rendois 
ic  IMBvab  offices  sur  son  subjet  a  madame  de 
Looguerl Ile,  auprès  de  monsieur  son  mari.  C'est 
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de  toutes  les  choses  du  monde  celle  dont  j'ai 

esté  toute  ma  vie  le  moins  capable,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soupçon  fut  la  cause  de  I  "eselat  que 
M.  le  prince  de  Conti  fit  contre  moi;  parce 
qu'nussitost  que  j'eus  fait  faire ,  par  Laigues , 
mon  premier  compliment ,  je  fus  reeeu  à  bras 
ouvert ,  et  qu'aussitost  que  madame  de  Longue- 
ville  s'npperceutque  je  ne  respondis,  à  ce  qu'elle 
médit  de  ses  amis,  qu'en  termes  généraux, 
elle  retomba  dans  une  froideur  qui  passa  en  fort 
peu  de  temps  jusqu'à  la  haine.  Il  est  vrai  que 
comme  je  scavois  que  je  n'avois  rien  fait  qui 
me  peust  attirer,  avec  justice,  l'eselat  que  M.  le 
prince  de  Conti  «voit  fait  contre  moi,  et  que  je 
nrimaginai  estrc  affecté  ,  pour  en  faire  servir 
l'accommodement  à  des  intérest^s  particuliers  ; 
je  demeurai  fort  froid  à  ce  mot  de  mes  amis,  et 
plus  que  je  ne  le  debvois.  Elle  se  le  tint  pour 
dit;  et  cela  joint  au  passé,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  el  dont  je  ne  seais  pas  encore  le  subjet, 
eut  des  suites  qui  nous  ont  deu  apiweudre,  aux 
uns  et  aux  autres ,  qu'il  n'y  a  point  de  petits 
pas  dans  les  grandes  affaires. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  |qui  avait  beaucoup 
d'esprit,  mais  qui  n'avoit  point  d'ame],  ne  son- 
gea, dès  que  ta  paix  fut  faite,  qu'il  se  défendre 
pour  ainsi  parler,  des  oblifrntions  qu'il  avait  à 
M.  le  prince  qui,  à  la  lettre,  l'avoit  tiré  de  la 
potence;  et  l'une  de  ses  premières  veues  fut  de 
s'iillier  avec  la  maison  de  V'endosme,  qui,  [dès 
le  commencement  de  larégence],s'estoit  trouvée 
en  deux  ou  trois  rencontres  lout-à-fait  opposées 
aux  intérest  de  l'bostel  de  Condé.  Il  s'appliqun, 
par  le  mesme  motif,  aveesoing,  à  gagner  l'abbé 
de  La  Hivière,  et  il  eust  mesme  l'imprudence 
de  laisser  veoir  à  M.  le  prince,  qu'il  lui  fnisoit 
espérer  la  charge  destinée  à  M.  le  prince  de 
Conti. 

Quelques  chanoines  de  Liège  ayant  jeté  les 
yeux  sur  le  mesme  prince  de  Conti,  pour  cest 
cvéché ,  le  cardinal ,  qui  affeetoit  de  tesmoigner 
à  La  Rivière  qu'il  eu.st  souhaité  de  le  dégouter 
de  sa  profession ,  y  trouva  des  obstacles ,  soubs 
le  prétexte  qu'il  n'cstoit  pas  de  l'intérest  de  In 
France  de  se  bi-ouiller  avec  In  maison  de  Ba- 
vière ,  qui  y  avoit  des  prétentions  naturelles  et 
déclarées. 

J'obmets  une  infinité  de  circonstances  qui 
marquèrent  à  M.  le  prince  et  la  méconnois.sance 
et  la  méfiance  du  cardinal.  U  estoit  trop  vif  et 
encore  trop  jeune  pour  songer  à  diminuer  la 
dernière;  il  l'augmenta  par  la  prétention  qu'il 
donna  à  Chavigny,  qui  estoit  la  beste  du  Maza- 
rin,  et  pour  qui  il  demanda  et  obtint  la  liberté 
de  revenir  à  Paris;  par  le  soing  quil  prist  de» 
intérests  de  M.  de  Bouillon,  qui  s'estoit  fortat- 

1 1. 
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taché  à  lui  depuis  la  paix  ;  et  par  les  roesnage- 
ments  qu'il  avoit  de  son  costé  pour  La  Rivière , 
qui  n'estoient  pas  secrets.  II  ne  fault  point  jouer 
avec  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale  ; 
quelques  défauts  qu'ils  aient,  ils  ne  sont  jamais 
asses  foibles  pour  ne  pas  mériter  ou  que  l'on 
les  mesnage,  ou  que  l'on  les  perde.  Leurs 
«nnemis  ne  les  doivent  jamais  mespriser ,  parce 
qu'il  n'y  a  au  monde  que  ces  sortes  de  gents  à 
qui  il  convienne  quelquefois  d'estre  raesprisé. 

Ces  indispositions,  [qui  croissent  tousjours 
dès  qu'elles  ont  commencé],  firent  que  M.  le 
prince  ne  se  pressa  pas ,  comme  il  avoit  accous- 
tumé,  de  prendre,  ceste  campagne,  le  comman- 
dement des  armées.  Les  Espagnols  avoient  pris 
Saint- Venant  et  Ypre;  et  le  cardinal  se  mit  dans 
l'esprit  de  prendre  Cambray.  M.  le  prince,  qui 
ne  jugea  pas  l'entreprise  praticable,  ne  s'en 
voulut  pas  charger.  Il  laissa  cest  emploi  à  M.  le 
comte  d'Harcourt  (l),  qui  y  eschoua;  et  il  partit 
pour  aller  en  Bourgogne ,  au  mesme  temps  que 
le  roi  s'advancea  à  Compiègne ,  pour  donner 
chaleur  au  siège  de  Cambray. 

Ce  voyage,  quoique  fait  avec  la  permission  du 
roi ,  fit  peine  au  cardinal ,  et  l'obligea  à  faire 
couler  à  M.  le  prince  des  propositions  indirectes 
de  rapprochement.  M.  de  Bouillon  me  dit  en  ce 
temps-là,  qu'il  sçavoit  de  science  certaine, 
qu'ArnauId  (2),  qui  avoit  esté  maistre  de  camp 
des  carabins  et  qui  estoit  fort  attaché  à  M.  le 
prince,  s'en  estoit  chargé.  Je  ne  sçai  pas  si 
M.  de  Bouillon  en  estoit  bien  informé;  et  aussi 
peu ,  quelle  suite  ces  propositions  peurent  avoir. 
Ce  qui  me  parut  fut  que  Mnzerolles  [qui  es- 
toit une  manière  de]  négociateur  de  M.  le  prince, 
vint  à  Compiègne  en  ce  temps-là ,  et  qu'il  y  eut 
des  conférences  particulières  avec  M.  le  cardi- 
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nal  (3);  qu'il  luy  déclara  au  nom  de  son  maistre, 
quesi  la  reine  se  défaisoit  de  la  surintendancedes 
mers,  qu'elle  avoit  pris  pour  elle  à  la  mort  de 
M.  de  Brézé ,  son  beau-frère,  il  prétendoit  que 
ce  fut  en  sa  faveur  et  non  pas  en  celle  de  M.  de 
Vendosrae,  comme  le  bruit  en  couroit.  Madame 
de  Bouillon ,  qui  croyoit  estre  bien  advertie , 
me  dit  que  le  cardinal  avoit  esté  fort  estonné  de 
ce  discours ,  auquel  il  n'avoit  respondu  que  par 
un  galimatias,  »  que  l'on  lui  fera  bien  expliquer, 
»  adjousta-t-elle ,  quand  l'on  le  tiendra  à  Paris.  > 
Je  remarquai  ce  mot  que  je  lui  fis  moi-mesme 
expliquer ,  [  sans  faire  semblant  toutefois  d'en 
avoir  curiosité  ]  ;  et  j'appris  que  M.  le  prince 
faisoit  estât  de  ne  pas  demeurer  long-temps  en 
Bourgogne ,  et  d'obliger ,  à  son  retour ,  la  cour 
de  revenir  à  Paris ,  où  [  il  ne  doubtoit  pas  qu'il 
ne  deut  trouver]  le  cardinal  bien  plus  souple 
qu'ailleurs.  Ceste  parole  faillit  me  coûter  la  vie 
comme  vous  le  verrez  par  la  suite.  Il  est  néces- 
saire de  parler  auparavant  de  ce  qui  seiiassa  à 
Paris  [cependant  que  M.  le  prince  fut  en  Bour- 
gogne]. 

La  licence  y  estoit  d'autant  plus  grande  que 
nous  ne  pouvions  donner  ordre  à  celle  mesme 
qui  ne  nous  convenoit  pas.  C'est  le  plus  irrémé- 
diable de  touts  les  inconvénients  qui  sont  atta- 
chés à  la  faction  ;  et  il  est  très  grand  en  ce  que 
la  licence  qui  ne  lui  convient  pas,  lui  est  pres- 
que tousjours  funeste,  en  ce  qu'elle  la  descrie. 
Nous  avions  intérest  de  ne  pas  estouffer  les  li- 
belles (4)  ni  les  vaudevilles,  qui  se  faisoient  con- 
tre le  cardinal,  mais  nous  n'en  avions  pas  nn 
moindre  à  supprimer  ceux  qui  se  faisoient  contre 
la  reine,  [et  quelquefois  mesme  contre  la  reli- 
gion] et  contre  Testât.  L'on  ne  peut  imaginer  la 
peine  que  la  chaleur  des  esprits  nous  donna  sur 


(1)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt ,  frère  cadet 
du  duc  d'Elbœuf.  Il  fut  grand  écuyer,  gouverneur  d'Al- 
sace, pull  d'Anjou,  etc.,  et  mourut  en  1666. 

(2)  Isaïc  Arnauld,  sieur  de  Corbeville,  bel  esprit  cé- 
lébré par  Voilure.  Il  débuLt  dans  le  tiarreau,  où  il  eut  de 
grands  succès;  mais  le  roi  ajant  voulu  taxer  les  honorai- 
res des  avocats,  il  coupa  sa  rol>e  en  1602,  et  prit  l'épée. 
Arnauld  devint  maître  des  carabiniers  et  gouverneur  de 
Philisbourg.  en  1634. 

(3)  A  partir  de  ce  mol  jusques  à  ceux-ci  :  c«  qui  en 
parut,  page  170,  ligne  St.  cette  partie  des  Mémoires  de 
Retz  est  écrite  de  la  main  de  Dom  Jean  Picart  :  mais 
comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  l'a  pour  ainsi  dire 
authentiquée  en  paginant  les  feuillels  de  sa  main  ;  et 
surtout  en  y  faisant  de  nombreuses  corrections  à  la 
marge.  On  remarquera  aussi  une  légère  diOérence  dans 
l'ortographe  du  texte,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  de 
l'écriture  du  cardinal. 

(4)  «  Il  y  a  icy  deux  imprimés  qui  courrent  secrètement; 
l'un  a  pour  titre:  Response  aux  loupiri  français; 
l'autre,  La  Conftirion  de  patque  de  H.  le  chancelier. 


Le  lieutenant  civil  assembU,  hier,  chez  luy,  où  j'estois. 
les  principaux  libraires  pour  une  seconde  chasse  à  ces 
échoppes  de  libraires  et  colporteurs,  lesquels  ne  ren- 
dent plus  rien  que  bien  secrètement.  L'on  continne 
aussi  le  procès  de  Colinet ,  qui  sera  efBgié  à  mort  dans 
cette  sepmaine  :  aujourd'hui  le  lieutenant  civil  va  en- 
voyer faire  le  deub  de  sa  charge  en  cela. 

a  DE  SAiinoT. 
»  A  Paris,  ce  21  avril  16f9.  » 

«  Je  vous  envoyé  ce  que  vous  m'avez  commandei  ;  ce- 
lui qui  l'a  imprimé  est  un  nommé  Genry  Sara ,  impri- 
meur ,  logé  près  le  Puy-Ccrtain ,  que  j'aprends  avoir 
quelques  habitudes  chez  Le  Roy,  ayant  déjà  imprimé  un 
livre  de  La  Chapelle  ;  j'ai  mis  gens  en  queste  pour  en 
descouvrir  l'autheur.  liais  ce  seroit  nn  exemple  que  de 
faire  pendre  de  ces  canailles-là  :  le  procureur  du  roy 
au  Chitelet  serait  homme  k  n'y  pas  hésiter;  faut  en 
attendre  vos  résoluUons. 

»  DE  Saixiot. 
»  A  Parts ,  ce  22  avril  16i9.  » 
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eë  flibjet.  La  Toumelle  roiidniium  A  la  mort 
iktJX  [imprimeurs]  (l)  coiivaininis  d'avoir  mis  au 
jour  deux  ou\raf!es  très-diiim"s  du  IVu.  fis  s'fid- 
Msereiit  de  crier,  comme  ils  esloieiil  sur  l'es- 
dielle,  qu'on  les  faisoil  inuurir  jjurci'  qu'ils 
«oient  débités  des  vers  contre  le  Mazariii  ;  le 
fci^kr  les  enleva  à  la  justice  ("avec  une  fureur 
lanincevnblc].  Je  no  touche  cestc  petite  cireon- 
que  comme  uneschaiitilkiii,  qui  vous  iH-ut 
Ifeire  cngnoistrc  l'cmbaras  uù  sont  les  fjeuts  sur 
^  le  compte  desquels  l'on  ne  mamiiie  jamais  de 
mettre  tout  cc<|ui  se  fait  contre  les  loix  :  et  ce 
fri  est  encore  de  plus  fnsi'heux,<st qu'il  ne  teint 
rinqoa  six  fois  le  jour  ((u'a  la  forlutie,  de  cor- 
Riniprc  par  dos  «uitretemps  [dus  iiuttirels  à  ces 
wrtes  d'affaires  qu'a  aucune  autre,  lesmeilleures 
û  les  plus  sages  ])r(Hku-tions  du  bon  sens.  En 
%aiei  un  exemple. 

Jermi  i2  qui  cstoiten  cetcmps-la  fort  attaché 
n  cardinal  Mazarin,  se  mit  on  teste  d'aeeous- 
,  se  disoit-il,  les  Parisiens  il  son  nom  ;  et  il 
sliiMgiiia  i{u'il  y  reussiroit  admirablement,  en 
brillant  avec  tous  les  autres  jeunes  j^ens  de  la 
cwir  qui  avoienl  ce  carnctcre,  dans  les  Tuille- 
rir»,  cwj  tfiut  le  monde  avoit  pris  fantaisie  de  se 
piiWiMer  tous  les  soirs.  Messieurs  de  Caudale  \^\ 
et  Boirtevillc  (4),  de  Souvré,  de  Saint-Mes- 
çnÉnIfi)  et  je  ne  sçais  combien  d'autres,  se  lais- 
tacot  persuader  à  cette  folie,  qui  ne  laissa  pas 
de  leur  rt'ussir  au  commencement.  Nous  n'y  lis- 
■ei  pobil  de  reflection  :  et  comme  nous  nous 
les  maistres  du  yavé  ,  nous  e'rusnios 
qu'il  estoit  de  l'hone^teté  de  vivre  eivi- 
avec  des  gents  de  qualité  a  qui  l'on 
Mvoit  de  la  considération,  quoiqu'ils  lussent  de 
|Wti  riMilrairc.  Iljen  prirent  iidvanlaj:e.  lisse 
«MOereiit  A  Saint-Germain  que  les  frondeurs  ne 
rftdaoieat  piis  quitter  le  haut  des  allées  dans 
I  IsTlrilIfries.  Ils  affecteront  de  faire  de  grands 
.  »ur  la  terasse  du  jardin  de  Renard,  d'y 
les  V  iolons  et  d'y  boire  publi(iuement  à 
[haantr  de  sou  Erainence  la  la  vene  de  tout  le 
r,  qui  s'y  assembloil  jHiur  y  enlendre  la 
fir.  Je  ne  vous  puis  exprimer  à  quel  point  j 
extravagance  m'embarrassa.  Je  sçnvois 
■  corté  qu'il  n'y  n  rien  de  si  diuigereux  que 

^Vaér  en  criminrls  HaW  Marlul ,   Imprimeur.  I) 
M  Hé  («ttiitmni  au  Kit><'(   l><»>i°  "''""   ii<i|irim(-  un 

^Mél  iiffi »' 'ir  lo  ri'lii'''  (A-  I'-')  l^'t'tall  une 

B(e»«er«  tnlltuk'f  :  Iai  Cutlode  du  lil  île  la  reine. 
1)  ttmt  itn  rifir]'  rhrvallrr  ,  mar(|uis  «Je  Jaizi-, 
ffev  Daptet*!*  Bourri.  capitaine  tics  garilo»-<lu- 
^  4a  roi.  Fti  f  Otd  ;  puis  ti<*ulcii.itil-K<-'ni.'ral  tie  ses 
wfo.  CYlail  un  ilrs  |ilii»  rcnomiiM's  riJBfurs  iIc  bons 
If  :  il  rhâitMll  avrf  Angiïvlns,  le  prlni-e  de  liuciiieiié 

«ion  lie  Nogarcl ,  tir  La  Valrllc 
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de  souffrir  que  nos  ennemis  fassent  devant  les 
peuples  ce  ([ui  nous  doibt  déplaire,  parce  qiie 
les  peuples  ne  man(|ui>nt  jamais  de  s'Imaginer 
qu'ils  le  peuvent  puisque  l'on  le  souffre.  Je  ne 
voyois  anire  paît  de  moyens  pour  l'enipescher 
rpje  la  violence,  qui  n'estoit  pas  honneste  contre 
des  pnrtieuliers,  parce  que  nous  estions  trop 
forts;  et  (jui  n'estoit  pas  sage,  parce  qu'elle 
«tinmestoit  à  des  qurrolles  pai-ticulières,  [qni 
n't'.stoient  pas  de  nostre  compte  et]  par  lesquel- 
les le  Maznrin  eusl  esté  ravy  de  nous  donner  le 
change.  Voici  l'expédient  qui  me  vint  en  l'es- 
prit. J'assemblîiv  chez  moy  messieure  de  Beiiu- 
fort,  le  mnresolml  de  La  Molbe,  de  Brissoe,  de 
Rîiis,  (le  V'itry  et  de  Fontraille  :  devant  que  de 
m'ouvrir,  je  les  lis  jurer  de  se  conduire  à  ma 
mode  dans  une  affaire  que  j'avois  à  leur  propo- 
ser. Je  leur  Ils  veoir  les  inconvcnicns  de  l'inac- 
tion sur  ce  qui  se  passoit  dans  les  Tnilleries  ;  je 
lem-  exagérai  les  inconvénients,  [ipri  iroient 
nii'snie  jusqu'au  ridicule],  des  procédés  particu- 
liers; et  nous  convinsmes  que  dos  le  soir  M.  de 
Beaufort,  accompagné  de  ceux  que  je  viens  de 
vous  nommer,  et  de  cent  ou  six  vinjits  lîentils- 
hommes  se  trouveroient  chez  Renard,  connue  il 
sçiiuj'oit  que  ces  messieurs  seroienl  à  t.Tble  ;  et 
aprt-s  avoir  fait  compliment  à  M.  de  Caudale  et 
aux  autres,  il  distà  Jerzni  que  sans  leur  consi- 
dération il  l'aurait  jette  du  haut  du  rnmpart 
[wiir  lui  apprendre  à  se  vanter,  etc.  A  quoy 
j'adjoustai  qu'il  seroit  bien  aussi  de  faire  casser 
quelijues  violons  lorsque  la  bande  s'en  rctour- 
neroit,  et  qu'elle  ne  seroit  plus  en  lieu  où  les 
personnes  qu'on  ne  vonloit  \mUû  offenser  y  puis- 
sent prendre  part.  J-e  pis  du  pis  de  ceste  affaire, 
e'estoit  un  procédé  de  Jer/.iiy,  qui  ne  pouvoit 
point  avoir  de  mauvaises  suittes,  parce  que  sa 
naissance  n'estoit  pas  fort  boime;  ils  me  pro-  ' 
mirent  tous  de  ne  recevoir  aucune  parole  de  luy, 
et  de  se  servir  de  ce  prétexte  iwur  en  faire 
purement  une  affaire  de  parti.  Ceste  i'é.sivlution 
fut  très-mal  exécutée.  M.  de  Beaufort,  au  lieu 
de  faire  ce  qui  avoit  esté  résolu,  s'emporta  de 
clinlcur.  11  tira  d'abord  la  nnpe;  il  renversa  la 
table;  l'on  coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Vine- 
viile,  qui  n'en  pouvois  mais,  et  qui  se  trouva  de 

et  iJc  Kroii,  iluc  dp  Camlale,  dr.  ;  mort  san«  nlltance 
en  1G.'>8.  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  au;.  (A.  K.) 

(i)  Fiam.ois-lh'iirl  dr  Mnntiinirnnry ,  dur  de  Pisncy- 
l.iuciiilHiiirg,  iiinrt'cliiil  île  Frame  en  lirî.'').  niwl  la 
*  janvier  169.Ï.  (A.  E.)  —  1!  HMi  lils  cie  François  do 
M<jntnioreiiry,  décniiilé  pour  s'être  battu  en  duel  eoiitro 
le  nnr(]Uls  Bussy  d' Aniboisr. 

(à)  Jacques  de  Stiii-r.  ntarqnls  de  Sainl-MeMirln.  Il 
fut  lue  au  cumbal  du  faubourg  Sdint-Antotiie  leiJuilM 
1S5J,  à  l'Age  àt  irenic-sit  an>. 
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hazard  astable  avec  eux.  Le  pauvre  comman- 
deur de  Jars  (l)eHst  la  mcsmc  adventure.  L'on 
cassa  les  iustrumens  sur  la  teste  des  violons. 
[Moreuil],  qui  estoit  avec  M.  de  Bcaufort,  donna 
trois  ou  quatre  coup  [de  plat  d'espée]  à  Jerzui. 
M.  de  Candale,  et  M.  de  Boute  vil  le  qui  est  au- 
jourd'hui M.  de  Luxembourg,  mirent  l'espée  à 
la  main,  et  sans  Comesuil,  qui  se  mist  au  de- 
vant d'eux  ,  ils  eussent  couru  fortune  dans  la 
foule  des  gens  qui  l'a  voient  tous  hors  du  fourreau . 

Geste  adventure,  [qui  ne  fut  pouitant  pas 
sanglante],  ne  laissa  pas  de  me  donner  uue 
cruelle  douleur,  et  aux  partisans  de  la  cour  la 
satisfaction  d'en  jetter  sur  moi  le  blasrae  dans  le 
monde.  Il  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  parce 
que  l'application  que  j'eus  ù  en  empeschcr  les 
suites,  [à  quoi  je  réussis],  {it  osses  cognoistre 
mou  Intention,  et  parce  qu'il  y  a  de  certains 
temps  ou  de  certaines  gens  ont  tousjours  raison. 
Par  celle  des  contraires,  Mazarinavoit  tousjoui-s 
tort.  Nous  ne  manquasmes  pas  de  célébrer, 
comme  nous  le  delvions,  la  levée  du  siège  de 
Cambray;  le  bon  acueil  fait  ii  Servien  i»ur  le 
fniit  de  la  rupture  de  la  paix  de  Munster  ;  le 
bruit  du  restablissement  d'Emcry  {a),  qui  cou- 
rut nussitost  apri's  que  M.  de  La  .Millaraye  se 
fut  desfait  de  la  surintendance  des  finances,  et 
qui  se  trouva  véritable  peu  de  jours  après.  Knfin 
nous  nous  trouvions  en  estât  d'attendre  avec  sé- 
curité et  mesme  avec  dignité,  ce  que  pourroit 
produire  le  chapitre  des  accidents,  dans  lequel 
nous  commencions  a  entrevoir  du  grandes  indis- 
positions de  M.  le  prince  pour  le  cardinal,  et  du 
cardinal  pour  M.  le  prince. 

Ce  fut  dans  ce  moment  ou  madame  de  Bouil- 
lon me  descouvrit  que  M.  le  prince  avoit  pris  la 
résolution  d'obliger  le  roy  de  revenir  à  Paris  ;  et 
M.  de  Bouillon  me  l'ayant  confirmé,  je  pris  celle 
de  me  donner  l'bonueur  de  ce  retour,  qui  estoit 
dans  la  vérité  très  souhaité  du  peuple,  [et  qui 
d'ailleurs  nous  doiuieroit  dans  lu  suitle  beaucoup 
plus  de  considération  quoi  qu'il  parut  d'abord 
nous  en  osfer.  Je  me  servis  {>our  c'est  effet  de 
deux  moyens],  l'un  fut  de  faire  insinuer  à  la 
cour  que  les  frondeurs  apréhetidoient  ce  retour 
[au  dernier  point;  l'autre,  qui  servoit  aussi  à 
donner  ceste  opinion  au  cardinal],  fut  d'escou- 

(1)  Franfol»  do  Rochcchouan ,  cbfvaticr  de  Ma.lte. 
coDDu  ioiu  le  nom  de  commandeur  de  Jart.  Son  atla- 
chrmcnt  à  l«  reine  lu)  valut  de  lougucs  cl  iiombreuws 
perj*cutioiis  de  la  pan  du  cardinal  de  Kiihelk-u.  Eit- 
fcrro*  i  la  Ilastllle.  puis  transfén*  à  Trojcs  pour  y  être 
Jugé,  Il  fut  condamné  à  mort  ;  niait  il  rrful  sa  grâce  au 
pM  de  l'érhafaud. 

(2)  «  Je  ne  puii  m'cmpviclier  de  vous  dire  que  dcpul» 
cinq  i^pmaines  que  nom  rammcs  «-n  ctiarKe,  il  iij  a 
l'ïs  muien  de  faire  plus.  Ce|>cn<laiit  on  iiei,(  point  con- 


LA   VIE   DU   CARDIMAL   DE    BAIS.   [IG-IU] 


ter  les  négutintions  qu'il  ne  raaiiquoit  jamais  de 
bazarder  de  huit  jours  en  huit  jours  par  diffé- 
rents canaux,  pour  luy  lever  tous  soubçons:  il 
y  eut  de  l'art  de  nostre  eosté.  Je  fis  ce  que  je 
peus  pour  faire  agir  en  cela  M.  de  Bcaufort 
soubs  son  nom,  parce  (jue,  [sans  vanité],  je 
eroyois  que  le  Mazarin  s'imagineroit  qu'il  trou- 
veroit  plus  de  facilité  à  le  tromper  que  ujoy. 
Mais  comme  M.  de  Bcaufort,  ou  plustost  comme 
La  Boulaye  ù  qui  M.  de  Bcaufort  s'en  ouvrit,  vit 
que  la  suitte  de  la  négotintiou  alloit  a  faire  le 
voyage  de  Compiegne,  il  ne  voulut  point  que 
M.  de  Beaufort  y  entra,  soit  qu'en  effet  il  crut, 
comme  il  le  di.soit,  qu'il  y  eust  trop  de  |>éril 
pour  luy,  soit  [  que  sachant  que  je  ne  faisois 
pas  estât  que  celui  qui  iroit  de  nous  deux  y  vist 
le  cardinal  Mazarin],  il  ne  peut  se  résoudre  à 
laisser  faire  un  pas  à  M.  <le  Beaufort  aussi  con- 
traire aux  espérances  que  madame  de  Monba- 
zon,  a  qui  La  Boulaye  estoit  dévoué,  dounoit 
continuellement  à  la  cour  de  son  aectjmmode- 
ment.  Geste  ouverture  de  M.  de  Beaufort  à  \jy 
Boulaye,  me  donna  une  inquiétude  esfroyable, 
parce  qu'estant  ti-és-persuadé  de  son  infidélité 
et  de  celle  de  son  amie,  Je  ne  voyois  pas  seule- 
ment la  fausse  négociation  que  je  projettois  avec 
la  cour  inutile,  mais  en  ce  que  je  la  considérois 
nicsnie  comme  très-dangereuse.  Klle  estoit  pour- 
tant nécessaire  ;  car  vous  jui^ez  bien  de  quel  in- 
convénient il  nous  estoit,  de  laisser  l'honneur 
du  retour  du  roy  ou  au  cardinal  ou  a  M.  le 
prince,  |qui  n'eussent  (Mis  tnan(|ué,  selon  touttes 
les  règles),  de  s'en  faii-e  une  preuve  de  ce  qu'il 
avoit  tousjours  dit  ijue  nous  nous  y  opposions.  Le 
président  de  Beliievre,  [à  qtii  j'avois  communi- 
qué mon  embarras],  me  dit  (|ue  puisque  M.  de 
Beaufoi't  m'nvoit  manque  au  secret  sur  un  po'mt 
qui  me  [wuvoit  perdre,  je  pouvois  bien  luy  en 
faire  un  de  mou  eosté  sur  un  point  qui  le  pouvoit 
sauver  luy-mesmc;  qu'il  y  alloit  de  tout  pour  le 
pnrly;  qu'il  falloit  tromper  M.  de  Beaufort  pour 
son  salut  ;  que  je  le  laissa.sse  faire  et  qu'il  me 
donnoit  sa  parole  que  devant  qu'il  fut  nuit  il 
raccommoderoit  tout  le  mal  que  le  manquement 
de  secret  de  M.  de  Beaufort  avoit  cause.  H  me 
prit  dans  s<m  carosse;  il  m'enmeun  chez  ma- 
dame de  Monlbazon ,  où  M.  de  Beaufort  passoit 

tent  de  nous .  on  négotit  U  rêtIablUtement  da 
M.  d'IJetnery.  Je  n'y  aurais  rien  trouvé  à  redire  du 
commencement,  et  savez  ce  que  je  ïous  en  ay  dit  ;  mais 
a  présent  cela  r.p  se  peut  .«uns  lilesser  ce  que  nous  avttns 
de  plus  cher,  qui  est  nostre  lionneur  et  notre  répulalioa. 
Je  remets  tout  cela  soubs  la  conOance  do  l'amitié  que 
vous  avci  promis  à  vosire,  etc. 

»  Dalisik. 
a  A  Paris,  ce  10  juin  1610.  » 
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les  solr^-cs.  II  y  arriva  un  moment  aprôs 
aow;  et  M.  de  Bellièvrc  fltsy  bien  qu'il  réparn 
eflcrtivement  ce  qui  estoit  pasté.  Il  leur  tlt 
croire  qu'il  m'avoit  persuadé  qu'il  fallolt  songer 
tout  de  bon  à  s'accommoder  ;  que  la  bmine  con- 
voite ne  vouloit  pas  que  nous  laissassions  venir 
le  ny  à  Paris,  sans  avoir  nu  moins  commencé 
à  atgotier,  [qu'il  estoit  nécessaire  pur  la  circoii- 
■Uœedu  retour  du  rov],  que  la  uéijoliation  se 
ftt  par  nous-mesme  en  personne,  c'est-à-dire 
|nr  M.  de  Beaufort  ou  par  moy.  Madame  de 
Montiiazon,  qui  prit  feu  tt  ce^te  première  ouver- 
ture et  qui  creut  qu'il  n'y  nuroit  plus  de  péril 
rn  ce  voyage,  puis(|u'on  \ouloit  bien  y  iiégotier 
effectivement,  avancea,  mcsme  avec  précipita- 
tion, qu'il  seroit  mieux  que  M.  de  Beaufort  y 
lUast.  Le  président  de  Bellîèvre  allégua  douze 
Mquinxe  raisons,  dont  il  n'y  eu  avoit  pas  une 
^'il  entendit  luy-mrame,  pour  luy  prouver  que 
oU  De  seroit  pas  u  pru})os  ;  et  je  remarquai  en 
cote  occasion  que  rien  ne  persuade  taut  les  gens 
^oot  peu  de  sens,  que  ce  qu'ils  n'entendeut 
fis.  Le  président  de  Belliévreleur  laissa  mesme 
entrevoir  qu'il  M-roit  peut-estre  à  pro|)os  que  je 
Btt  lnisHSse  persuader,  quand  je  serois  la,  de 
foir  le  cardinal.  Madame  de  Monlbii/onquien- 
mMDOtt  des  correspondances,  ou  plustost  qui 
engntt  en  entretenir  avec  tout  le  monde,  par  les 
êtttnots  cannaux  qu'elle  avoit  avec  chascun, 
te  fit  honneur  par  celuy  du  niareschal  d'Al- 
hrc*  (I),  à  ce  qu'on  ma  dit  depuis,  de  ce  projet 
>  le  cour;  et  ce  qui  me  le  faiet  asses  croire  est 
^Êt  Servien  recommença  [fort  justement,  et 
à  point  nommé  ]  ses  négotiations  avec 
J'y  respondis  a  tous  hazard ,  comme  sy  j'es- 
que  la  cour  en  eust  esté  ad\  erli  par 
de  Montba/.on.  Je  ne  m'entçagcay  pas 
Semoir  àCompiegne  le  cardinal  Mazarin,  par- 
ée ^ae/eelois  très-résolu  de  ne  l'y  point  veoir  ; 
■ris  Je  hiy  fis  entendre  fplustost  qu'autrement] 
fK  je  l'y  pourrois  veoir,  parce  que  je  recogniis 
■nt  que  si  le  cardinal  n'eust  eu  l'espé- 

que  ceste  visite  me  discrctiileroit  dans  le 

,  il  n'eust  point  consentit!!  un  voyage  qui 
faire  croire  au  peuple  que  j'eusse  (Hirt  au 

du  roy  ;  queje  juRcay  plustost  à  la  raine 
((ifmx  paroles  de  Servien,  n'estre  pas  esloipné 
4»  l'inclination  du  cardinal,  que  l'on  le  cruyoit 
tPMe  et  mesme  à  In  cour.  Vous  croyez  facile- 


(f)  Ofar-PtM^bus  d'Aibret,  comte  de  Moi«MD>,  mari^ 
éàttttnmee  en  itSi,  mon  en  1070.  La  branrhcr  de 
■  ■■Mal  Mt  UUrde  dr  la  iiiAtsuii  d'Allirct.  (A.  E.) 

01  logii  du  PIruig,  duc  (II-  l.a  lto('lio(iuyon,  tiiiii I  a 
Ttftét  Miuiitr-qulnzran».  rn  l<n(:  Jrannc de  Hihoiii- 
fecif  H  frmmr.  fut  nintte  In  m^me  aiiiii'tv,  dcui  moi» 
•KM  MMi  nuii. 
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ment  quej'oubliois  de  dire  â  Servien  que  je  fisse 
estât  de  jiarler  à  la  reyne  sur  ce  retour.  Il  alla 
annoncer  le  mien  à  Compiègne  avec  une  joie 
merveilleuse  :  [mais  elle  ne  fut  pas  si  grande 
parmy  mes  amis,  quand  je  leur  eus  communi- 
qué ma  pensée]  :  j'y  trouvai  une  opposition 
merveilleuse,  parce  (|u'ils  creurent  que  j'y  cour- 
reois  un  grand  péril.  Je  leur  fermay  la  bouche 
en  leur  di.sant  que  tout  ce  qui  est  nécessaire 
n'est  jamais  hazardeux,  J'allay  couchera  Lian- 
court,  ou  te  raaistreet  la  maistresse  de  la  mai- 
son (2)  firent  de  grands  efforts  pour  m'obliger 
de  retourner  à  Paris  ;  et  j'arrivay  le  lendemain 
à  Compiègneau  levé  de  la  reyne. 

Comme  je  montois  l'escalier,  un  petit  homme 
habillé  de  noir,  que  je  n'avois  jamais  veu  et  que 
je  n'ai  jamais  veu  depuis,  me  coula  un  billet  en 
la  main  ou  ces  mots  estoient  eseript  en  lettres 
majuscules  :  Si  vous  estbkz  cukz  le  nov  vous 
ESTES  MORT.  J'y  estoïs  ;  il  n'estoit  plus  temps  de 
reculer.  Comme  je  veis  que  j'avois  passé  la  salle 
des  f^nrdes  sans  estre  tué,  je  me  creus  sauvé.  Je 
tesnioignay  à  la  reyue,  [qui  me  receut  très-bien], 
que  je  veuois  l'asseurer  de  mes  obéissances  très- 
humbles,  et  de  la  disposition  où  estoit  l'esglise 
de  l'nris  de  rendre  à  Leurs  Majestés  touts  les  ser- 
vices auxquelles  elle  estoit  obligée.  J'insinuai 
dans  la  suite  de  mon  discours  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  ftouvoir  dire  que  j'avois  beau- 
coup insisté  pour  le  retour  du  roy.  La  reyne  me 
tesmoigna  beaucoup  de  bonté  et  mesme  beau- 
coup d'agrécraent  sur  tout  ce  que  je  luy  disois  : 
mais  quand  elle  fut  tombée  sur  ce  qui  regardoit 
le  cardinal,  et  qu'elle  eust  veu  que,  quoy  qu'elle 
fit  beaucoup  d'instances  de  le  veoir,  je  persis- 
tois  à  Uiy  resiwndre  que  ceste  visite  me  reu- 
droit  inutile  à  son  service,  elle  ne  se  peut  plus 
contenir,  elle  rougit  beaucoup;  et  tout  le  pou- 
voir qu'elle  eust  sur  elle  fut,  à  ee  qu'elle  a  dit 
depuis,  de  ne  me  rien  dire  de  fascheux. 

Servien  rncontoit  un  jour  au  mnreschol  de 
Clairambault,  que  l'abbé  Fouquet  \3)  proposa 
à  la  reine  de  me  faire  assassiner  chez  Servien  im 
je  disnois  ;  et  il  adjousta  qu'il  csloit  arrivé  à 
temps  [jour  empescher  ce  malheur.  IH.  de  Ven- 
dosme,  qui  vint  au  sortir  de  table  chez  Servien, 
me  pressa  de  sortir,  eu  me  disant  qu'on  tenoit 
des  faselieux  conseils  contre  moy  :  mais  quand 
cela  n'aurois  pas  esté,  M.  de  Vendosme  l'auroil 


(3)  Ilasllc  t'ouquel.  abbé  de  Barbeaux  et  de  Rlgny,  né 
en  la-ii.  HM  frère  du  surinlendant  de»  finanees;  H 
mourut  en  168.1. 

l.'t'dileur  lie  fsao.  fixe  par  erreur  In  mort  de  Basile 
Fouiiuelii  l'aniK'e  llWO  :  nialii  les anrU'nrw»  •'dlUnii»  d'où 
In  nitte  de  IH20  esl  Inciarlement  tUr^e.  luiUqueul  la  Yt- 
I  ritable  <\iïie  ,  itut  e»l  l'aiiil<-r  ItSKJ. 
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dit  ;  il  n'y  a  Jamais  eu  un  imposteur  pareil  à 
celui-là. 

Je  revins  à  Paris,  ayant  fait  tous  [les  effets  ] 
que  je  souhaitois.  J'avois  effacé  ie  soubçou  que 
les  frondeurs  feussent  contraires  au  retour  du 
roy;  j'avois  jeté  sur  le  cardinal  toutte  la  haine 
du  délay  ;  Je  m'estois  asscuré  l'honneur  princi- 
pal du  retour  ;  j'avois  bravé  le  Mazariu  dans 
son  trosne  ;  il  y  eust  dès  le  lendemain  un  libelle 
qui  mit  tous  ces  advantages  dans  leur  Jour.  Le 
président  de  Bellièvre  fit  veoir  à  madame  de 
Montbazon  que  les  circonstances  particulières, 
[que  j'avois  trouvées  à  Compiègne],  m'avoient 
forcé  de  changer  de  résolution  touchant  la -vi- 
site du  cardinal.  J'en  persuaday  asses  aisément 
M.  de  Beaufort,  qui  fut  d'ailleurs  chatouillé  du 
succès  que  caste  démarche  eust  dans  le  peuple. 
Hoquincourt,  qui  estoit  de  nos  amis,  fit  le  mesme 
jour  je  ne  sçai  quelle  bravade  au  cardinal ,  du 
destail  de  laquelle  je  ne  me  ressouviens  point , 
que  nous  relevasmes  de  mille  couleurs.  Enfin 
nous  cognusmes  visiblement  que  nous  avions 
de  la  provision  encore  pour  longtemps  dans  l'i- 
magination du  public;  ce  qui  faict  le  tout  en 
ces  sortes  d'affaires. 

M.  le  prince  estant  revenu  à  Compiègne,  la 
cour  prit  ou  déclara  la  résolution  de  revenir  à 
Paris.  Elle  y  fiit  receue  comme  les  roys  l'ont 
tousjoors  esté  et  le  seront  tousjours,  c'est-à-dire 
avec  acclamations  qui  ne  signifient  rien  que  pour 
ceux  qui  prennent  plaisir  à  se  flatter.  Un  petit 
procureur  du  roy  du  Giastelet,  [qui  estoit  une 
manière  de  fou],  apposta  pour  de  l'argent 
douze  ou  quinze  femmes,  qui,  à  l'entrée  du  faux- 
bourg,  crièrent  :  Vive  son  Ëminencel  qui  estoit 
dans  le  carosse  du  roy  :  et  son  Eminence  creut 
qu'il  estoit  maistre  de  Paris.  Il  s'apperceut  au 
bout  de  quatre  jours  qu'il  s'estoit  trompé  lourde- 
ment. Les  libelles  continuèrent.  Marigny  redou- 
bla de  force  pour  les  chansons;  les  frondeurs 
parurent  plus  fiers  que  jamais.  Nous  marchions 
quelquefois  seuls,  M.  de  Beaufort  et  moy ,  avec 
un  page  derrière  nostre  carosse  ;  nous  marchions 
quelque  fois  avec  cinquante  livrées  et  cent  gen- 
tilshommes. Nous  diversifions  la  scène  selon  que 
nous  jugions  debvoir  estre  du  goust  des  specta- 
teurs. Les  gens  de  la  cour,  qui  nous  blasmoient 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laissoient  pas 
de  nous  imiter  à  leur  mode.  Il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  ne  prit  avantage  sur  le  minùstre,  des 
frotadf.s  que  nous  lui  donnions,  c'estoit  le  mot 
du  président  de  Bellièvre;  et  M.  le  prince,  qui  en 
faisoit  trop  ou  trop  peu  à  son  esgard,  continua 

(1)  Armand  de  Maillé,  duc  de  FronMC,  marquis  de 
Bréié,  neveu  du  cardinal  de  Bichelleu.  Il  fut  tué  sur  mer, 
iTun  coup  de  canon,  le  14Jttinl64«,à  l'âge  de97an«. 
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à  le  traicter  de  hault  eu  bas,  [et  plus  à  mon 
opinion  qu'il  ne  convient  de  traitter  un  homme 
qu'on  veut  laisser  dans  le  ministère].  Comme 
M.  le  prince  n'estoit  pas  content  du  refus  que 
l'on  luy  avoit  fait  de  la  surintendance  des  mers, 
qui  avoit  esté  à  son  beau-frère  (l),  le  cardinal 
pensoit  tousjours  à  le  radoucir  par  des  proposi- 
tions de  quelques  autres  accommodements,  qu'il 
eust  esté  bien  aise  toutefois  de  ne  lui  donner 
qu'en  apparence.  Il  luy  proposa  que  le  roy  luy 
achepteroit  le  cointé  de  Monbéliar,  souveraineté 
asses  considérable,  [qui  est  frontière  entre  l'Al- 
sace et  la  Franche-Comté],  et  il  donna  charge  à 
Herballe  de  ménager  ceste  affaire  avec  le  pro- 
priétaire, qui  est  un  des  cadets  de  la  maiscm  de 
Wirtemberg.  On  prétendit  en  ce  temps-là,  que 
Herballe  mesme  avoit  adverti  M.  le  prince  que 
sa  commission  secrète  estoit  de  ne  pas  réussir 
dans  sa  négotiation.  [Je  ne  sçais  si  ce  bruit  es- 
toit bien  fondé  et  j'ay  tousjours  oublié  de  le  de- 
mander à  M.  le  prince,  quoy  que  Je  l'aye  eu  vingt 
fois  à  la  pensée]  :  ce  qui  est  constant,  est  que 
M.  le  prince  n'estoit  pas  content  du  cardinal,  et 
qu'il  ne  continua  pas  seulement  depuis  son  re- 
tour à  traiter  fort  bien  M.  de  Chavigny,  qui  es- 
toit son  ennemi  capital,  mais  qu'il  affecta  mesme 
de  se  radoucù-  beaucoup  à  l'e^ard  des  fron- 
deurs. Il  me  tesmoigna  en  mon  particulier  bien 
plus  d'amitié  et  plus  d'ouverture  qu'il  n'a- 
voit  faict  dans  les  premiers  jours  de  la  paix  ; 
il  ménagea  beaucoup  davantage  que  par  le 
passé  monsieur  son  frère  et  madame  sa  sœur. 
11  me  semble  mesme  que  ce  fbt  en  ce  temps-là, 
[  quoy  qu'il  ne  m'en  souvienne  pas  asses  pour 
l'asseurer  ] ,  qu'il  remit  M.  le  prince  de  Conty 
dans  la  fonction  du  gouvernement  de  Champa- 
gne, dont  jusques-là  il  n'en  avoit  eu  que  le  titre. 
Il  s'attacha  l'abbé  de  La  Rivière,  en  souffrant 
que  M.  son  frère,  qu'il  prétendoit  pouvoir  faire 
cardinal  par  pure  recommandation,  lui  laissât 
la  nomination  pour  laquelle  le  chevallier  [  d'EI- 
belle  ]  fut  dépesché  à  Rome.  Tous  ces  pas  ne 
diraiuuoient  pas  les  défiances  du  cardinal ,  qui 
estoient  fort  augmentées  pai-  l'attachement  que 
M.  Bouillon,  [  mescontant  et  d'un  esprit  pro- 
fond], avoit  pour  M.  le  prince;  mais  elles  es- 
toient encor  particulièrement  aigries,  par  l'ima- 
gination qu'il  avoit  prise  que  M.  le  prince  favo- 
risa le  mouvement  de  Bordeaux,  qui,  tyrannisé 
par  M.  d'Espernon,  esprit  violent  [et  incapable] 
avoit  pris  les  armes  par  l'autorité  du  parlement, 
soubsie  commandement  de  [Chambret]  et  depuis 
soubs  celui  de  Sauvebeuf  (2).  Ce  parlement  avoit 


(2)  Charles-Antoine  de  Ferrière ,  marquis  de  Sauve- 
bœuf,  lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  chevalier 
du  Sainl-Espril  en  1651. 
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'  .  lu- a  Cflu.v  lie  Paris  un  dt-  sfs  conseillers 
i>'<.jiiM>i)iiet,(|uiiit'  bousL'oit  declii'zM.  de 
lifiiutort ,  il  qui  tt)ut  ce  qui  paruissoil  firand  pa- 
ruissoit  bou,  [et  tout  ce  qui  paroissoit  misté- 
rinix  pnruissoit  sage].  Il  ne  tient  plus  à  ino.v 
d'enipeschcr  ces  opimrences,  qui  ne  servoient  à 
rien,  et  qui  pouvaient  niiire  par  [mille  raisons  ; 
fe  que  je  marque  sur  un  subjet,  dans  le(|uel  il 
k'agit  de  M.  le  prince],  parce  qu'il  me  parla 
inesine  avec  aigreur  de  ces  coiiférauccs  de 
Gu^onnet  avec  .M.  de  liciuiforl  ;  ce  (|tii  fait 
\eoir  qu'il  cstoit  bien  esloiiinc  de  fomenter  les 
di-«*inlrcs  de  la  Guieniie.  Mais  le  cardinal  le 
cro>oit  i>arcc  que  M.  le  prince,  [  qui  nvoit 
twisjours  de  tres-lH>nnes  et  de  très-sinceres  in- 
tcatiuns  pour  Testât],  pcnehoit  u  l'aceuinniude- 
raoït,  et  n'cstoit  pas  d'advis  (juc  l'an  lin/.ardast 
«ne  province  aussi  inqHtrlante  [  et  aussi  re- 
muante ]  que  la  (iuienne,  pour  le  caprice  de 
d'KsptTnon.  L"nn  des  plus  iirands  dcfauits 
cardinal  Mazarin  est  qu'il  n'a  jamais  peu 
nire  que  personne  luy  parluit  avec  Iwnne  in- 

ume  M.   le  prince  avoit  voulu  se  réunir 

titc  sa  maison,  il  crctit  qu'il  ne  pinirroit  satis- 

lire  pleinement  M.  de  Lonj;ueville,  qu'il  n'eusl 

bUx«  le  cardinal  à  hiy  tenir  la  parole  qu'on  luy 

lltoit  donnée  a  la  paix  de  Kuel,  de  luy  mettre 

[.«itre  les  mains  le  Pont-ile-l'Arclic,  (pii,  joint  au 

j^ Palais  de  Rouen ,  a  (^iien  et  à  II  ejipe,  ne 

nuit  pas  mal  a  un  gouverneur  de  .Norman- 

e.  Le  cardinal  sopininstra  a  ne  le  pas  faire, 

|tt  jas(|u'au  point  qu'il  s'en  expliqua  à  qui  le 

'foutut  entendre].  M.  le  prince,  se  trouvant  un 

I  jBur  nu  cercle,  et  voyant  qu'il  faisoit  le  fier  plus 

,  fu'ii  l'ordinaire  ,  luy  dist  en  sortant  du  cabinet 

lër  In  rcyne,   [d'un  ton  asse^  liaultj  :   a    oikl 

•AJi».  Cela  se  passa  a  bonze  lieures  du  soir  [et 

pou  devant  le  souper  de  la  revue],  je  le  seeu 

.m  drmy  quart  d'heure  après  ,  ctimnuî  tout  le 

(mte de  iu  ville.  Et  comme  jallois  le  lendemain 

[iV  kssept  heures  du  matin  à  l'hostel  de  \  en- 

pour  y  chercher  M.  de  ISeaufort,  je  le 

f  kotttav  sur  le  Pont-Neuf,  dans  le  carrosse  de 

^M.  dr  iVcmours,  qui  le  menoit  chez  madame  sa 

■ne  ,   pour  qui   M.  de   Ileatifort  avoit   une 

■mIc  tendresse.  M.  de  Nemours  estoit  encore 

l«  lem[)S-la  dans  les  interest  de  la  reyne;et 

wmae  il  5)<;a\oit  l'esclat  du  soir  précédent ,  il 

iTolait  mis  en  l'esprit  de  persuader  a  M.  de 

Beufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  ceste  oc- 

<lrtOn.  M.  dr  Beaufort  s'y  Irouvoit  tout  u  fait 

'i'  Li  im'lrfHliK'  rnrmaliiin  <riiii  tinuvfAu  niliiisUTP, 
'•'♦kt4  rfHe#|xM|ur  par  le  pruicc  itc  (aiikIp  cl  les  Fron- 
*«n.  «4001  (Miilr  Prlilol  itaii»  wti  littrodaclin»  <iiix 
Kimairu  sut  lu  tron'lt.  i  «I  un  Hul  ijiil  ne  non»  i)ariill 
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di8jx>sé,  et  d'autant  plus  que  madame  de  Munt- 
bnzon  l'avoit  presehé  jns<)u*a  deux  heures  après 
minuit  .sur  le  mcsme  tim.  Le  cognois-simt  comme 
je  faisois,  je  ne  devois  pas  estre  surpris  de  son 
peu  de  vetie;  j'ndvoue,  toutefois,  que  je  le  fus  au 
dertiier  point.  .le  lui  représentai,  avec  toute  In 
force  qu'il  me  fut  possible,  qu'il  n'y  a\oit  rien 
au  monde  (|ni  fut  pins  opposé  au  bon  sens;  qu'en 
nous  i»ffrant  a  M.  le  prince,  nous  ne  bazardions 
rien  ;  qu'en  nous  offrant  a  fa  reyne,  nous  bazar- 
dions tout  :  (jue  des  que  nous  aurions  fait  ce 
pas,  M.  le  prince  s'accommoderoit  avec  le  Muza- 
rin ,  qui  le  recevroit  à  hras  ouverts,  et  par  sa 
propre  considération  et  par  ra\antaf;e  qu'il  trou- 
\  croit  à  faire  cogimistrc  au  peuple  qu'il  debvoit 
sa  conservation  aux  frondeurs,  ce  (jui  nous  dis- 
crcditeroit  ahsolnmcnt  «lans  le  publi<|ne  ;  que  le 
pis  du  pis,  en  nous  offrant  à  M.  le  prince,  se- 
i-oit  de  demeurer  connne  nous  estions,  avec  la 
différence  ([ue  nous  aurions  acquis  un  nouveau 
mérite  a  l'esgard  du  publique,  par  le  nouvel  ef- 
fort que  nous  aurions  faict  pour  ruiner  son  en- 
nemi. Ces  raisons,  [ausqnelles  il  n'y  avoit  à  lu 
vérité  rien  à  respondrc],  emportèrent  M.  de  Beau- 
fort.  Mous  allasrnes  des  l'aprés-disnée  à  l'hostel 
de  Longue\ilte,où  nous  trouvasmes  M.  te  prince 
dîuis  la  chambre  de  madame  sa  sœur.  Nous  biy 
offrismcs  nos  serviws.  Nous  feusracs  receu  com- 
me vous  le  [xiuvez  iniat;incr,  et  nims  soupasraes 
awc  luy  chez  Priidhomme,  ou  le  punéf^irique  du 
MaziU'in  ne  manqua  d'aucune  de  ses  ti<;ures  (1). 
Le  lendemain  au  matin,  M.  le  prince  me  lit 
l'honneur  de  me  venir  veoir,  et  il  continua  a 
me  parler  du  mesmc  air  dont  il  m'avoit  parlé  lu 
veille.  Il  récent  mcsmc  avec  [ilaisir  la  halade 
en  n(t,n('»>,  )io,  nu,  que  Marion  lui  présenta 
comme  il  desccndoit  les  devrez.   Il   m'escrivit 
le  soir,  sur  les  onze  heures,  un  petit  billet,  par 
lequel  il  m'ordoniioit  de  me  trouver  le  lende- 
muiu  matin  a  (|uatre  heures  cheux   lui  avec 
Noirmoustier.    Nous  l'esveillasmes    comme    il 
nous  l'avoit  mandé.  [Il  nous  parut  d'alwrd  assez 
embarassc];  il  nous  dit  qu'il  ne  jMUivoit  se  ré- 
soudre à  faire  la  fiuerre  civile  :  que  la  reine 
estoit  si  allachée  au  cardinal  ,  qu'il  n'y  avoit 
que  ce  moyen  de  l'en  scjiarer;  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  fut  de  sa  con.scicnce  et  de  son  honneur 
de  le  prendre ,  et  qu'il  estoit  d'une  nnis^ancc  a 
kuiuellc  la  conduite  des  Balafré  ne  civnvenoil 
pas.  [Ce  furent  ses  jiropres  paroles  ,  et  je  les  re- 
mar(|uaij  ;  il  adjonsta  <[u'il  n'oublicroit  jamais 
l'obligiation  qu'il  nous  avoit;  qu'en  s'accommo- 

las  sufllsniiinifiit  l'Inlili  par  les  Mi'iuolrcs  ilu  lempi. 
Hi'U  n'en  parli-  pas  iluiis  le» sions.  Selon  IVtUoI,  ChSIeau- 
iicnrdcvnhôtrp  placi'ii  lat*lc<le  i-c  iiiinislire:Chnvlgiij 
cl  le  loniljnleiir  en  ile>  sien!  c^alemenl  fnin-  partir. 
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daiit,  il  nous  accommoderoit  nussy  avec  la  roor, 
si  nous  If  voulions;  |que  sy  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  fût  de  nos  intérêts] ,  il  ne  laisseroit  pas,  si 
la  cour  nous  vouloit  attaquer,  de  prendre  hnu- 
temcnt  nostre  protection.  Nous  luy  resjwndis- 
mes  que  nous  n'avions  prétendu  ,  en  luy  offrant 
DOS  services,  que  l'honneur  et  la  satisfaction  de 
le  servir;  que  nous  serions  au  déses|X)ir  que 
nostre  considération  eust  arresté  un  moment 
son  accoramoderaent  avec  la  reine  ;  que  nous  le 
supplions  de  nous  permettre  de  demeurer  com- 
me nous  estions  avec  le  cardinal  Mazarin,  et 
que  cela  n'enipesclieroit  pas  que  nous  ne  de- 
meurassions tousjours  dans  les  ternies  et  du  res- 
pect et  du  service  que  nous  avions  voué  à  Son 
Altesse. 

Les  conditions  d»;  cet  accommodement  de 
M.  le  prince  avec  le  cardinal  n'ont  jamaùs  esté 
publiques,  parce  qu'il  ne  s'en  est  sçeu  que  ce 
qu'il  pleut  au  cardinal,  en  ce  tenips-ltl,  de  jeter 
dans  le  monde.  (  Je  me  ressouviens  en  ijénéral 
qu'il  l'affecta,  j'en  ay  oublié  le  deslail  et  je  ne 
l'ay  pas  trouvé,  quoique  j'aie  cherché  [>our  vans 
en  rendre  compte.  |  Ce  qui  en  parut,  fut  la  re- 
mise du  Pont-de-l'Arche ,  entre  les  mains  de 
M.  de  I>(mgucville. 

Les  affaires  publiques  ne  m'occupoient  pas  si 
fort,  que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à  des  par- 
ticulières, qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine. 
Madame  de  Guémené ,  qui  s'en  estoit  allée  d'ef- 
froi, comme  je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  des  les 
premiers  joui-s  du  siège  de  Paris,  revint  de  cho- 
1ère,  à  la  première  nouvelle  qu'elle  eut  de  mes 
visites  à  ri)o.stcl  de  Chcvrcuse.  Je  fus  asses  fou 
pour  la  prendre  a  la  gorge  sur  ce  qu'elle  m'a- 
voit  lâchement  abandonné;  elle  fut  asses  folle 
pour  me  jeter  un  chandelier  à  la  teste,  sur  ce 
que  je  ne  lui  a  vois  pas  gardé  fidélité  à  l'esgard 
de  mademoiselle  de  Chevreuse.  Nous  nous  ae- 
cordasmes  un  qunrt-d'beure  après  ce  fracas,  et 
dés  le  lendemain,  je  lis  iwur  son  service  ce  que 
vous  ailes  venir. 

Cinq  {I)  ou  six  jours  après  que  M.  le  prince 
fut  accommodé,  il  m'envoya  le  président  Viole 
pour  me  dire  qn'ou  le  décbiroit  dans  Paris  , 
comme  un  homme  qui  avoit  manqué  de  parole 
aux  Frondeurs  ;   qu'il  ne  pou  voit  pas  croire 

(1)  A  partir  (le  cri  alinéa  jusqu'à  ces  mots  :  Vmu  ne 
sauritî,  page  175,  literie  28,  celte  partie  desMémuires 
est  écrite  de  lu  main  du  WiiMUlin  I>.  J.  Picart. 

(2)  Henri  de  Foii,  vicomte  de  Maille,  frère  puln*  de 
J.-B.  Gaston  de  Foli.  comte  de  FIcli.  H  fut  maréchal 
de  camp  des  iirme'csdu  roi.  cl  mourut ,  en  10.t8,  «les 
lilessurcs  returg  à  la  bataille  des  Dunes ,  près  Dunker- 
que. 

(3)  Le  dernier  éditeur  des  Mémoires  de  Reit  (Paris. 
1825)  a  fait  une  méprise  en  confondant  ta  comtesse  île 
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que  ces  bruits  là  vinssent  de  moy;  qu'il  avoit 
des  lumières  que  M.  de  Beaufort  et  madame  de 
MoDtbazon  y  contribuoient  beaucoup,  et  qu'il 
me  prioit  d'y  donner  ordre.  Je  montay  aussitost 
en  carrosse  avec  le  président  Viole  ;  j'allay  avec 
luy  chez  M.  le  prince,  et  je  luy  tesmoignay,  [ce 
qui  estoit  de  la  vérité,  qui  estoit  en  effet],  que 
j'avois  tousjours  parlé  comme  j'avois  deu  sur 
son  subjet.  J'excusay  autant  que  je  peu  M.  de 
Beaufoi't  et  madame  de  Montbazon  ,  quoy  que 
je  n'ignorasse  pas  tpie  ta  dernière  [particulière- 
ment] n'eut  dist  que  trop  de  sottises.  Je  luy  in- 
sinuay  dans  le  discours,  qu'il  ne  debvoit  pas 
trouver  esti'wnge  que  dans  une  ville  aussy  enue- 
mye  et  aussi  enragée  contre  le  .Mnzarin  ,  l'on 
se  fut  fort  plaint  de  son  accommodement,  qui 
le  remettoit  jxtur  la  seconde  fois  sur  le  trosne. 
Il  se  fit  justice;  il  comprit  que  le  peuple  n'avait 
pas  besoing  d'instigateurs  |xiur  estre  cschauffé 
sur  ceste  matière.  11  entra  Iwnneinent  avec  moy 
sur  les  raisons  qu'il  a^oit  eu  de  iic  i>as  pousser 
les  affaires;  il  fut  satisfait  de  celle  (|ue  je  pris 
la  liberté  de  luy  dire  pour  justilier  ma  con- 
duite ;  il  m'asseura  de  son  amitié  très  obligem- 
ment;  je  l'asseuray  très  sincèrement  de  mes  ser- 
vices, et  la  conversation  tinit  d'une  manière  as- 
sez ouverte  et  inesrae  assez  tendre,  pour  me 
donner  lieu  de  croire  qu'il  me  tenoit  pour  son 
serviteur,  et  qu'il  ne  Irouveroit  pas  mauvais  que 
je  me  meslns.se  d'une  affaire  qui  estoit  arrivée 
justement  la  veille  de  ce  que  je  vous  viens  de 
raconter. 

M.  le  prince  s'estoit  engagé  ,  à  la  prière  de 
Meille  (2),  cadet  de  Foix,  qui  estoit  fort  attaché 
i't  luy,  de  faire  donner  le  tabouret  à  la  comtesse 
de  Fleix  (3)  ;  et  le  cardinal,  qui  y  avoit  grande 
aversion,  suscita  toute  la  jeuTtesse  de  la  cour 
iwur  s'opposer  à  tous  les  tabourets  qui  n'es- 
toient  pas  fondés  sur  des  brevets.  M.  le  prince, 
qui  vit  tout  d'un  coup  une  manière  d'a.ssemblée 
de  noblesse,  à  la  teste  de  laquelle  mesme  le 
inareschal  de  l'Hospital  s'cstoit  mis,  ne  voulut 
pas  s'atirer  la  clameur  publique  pour  des  inté- 
rest  qui  lui  cstoient,  dans  le  fond,  assez  indiffé- 
rents ;  et  il  creut  qu'il  feroit  assez  pour  la  mai- 
son de  Foix ,  s'il  renversoit  les  tabourets  des 
autres  maisons  privilégiées.  Celle  de  Rohan  es- 

Fleii,  de  1619.  avec  Madeleine-Charlotte  (TAiUji, 
qui  ne  purla  ce  litre  qu'en  lOfti.  par  son  mariage  avec 
Icfllsalué  de  J.-B.  Gaston  de  Foli.  comte  de  FIcit.  La 
comtesse  de  Fleii ,  dont  II  esl  ici  question  .  était  Marie- 
Claire  de  Beaufrcmont ,  marquise  de  Sennecey,  femme 
(te  Jeai)-Ila|>tisle  (inslon  de  Foii ,  gouverneur  de  Ma- 
çon, mort  en  JflW.  .Marie-Claire  de  Bcaufremonl.  rom- 
tessc  de  Flcli ,  fut  première  dame  d'honneur  d'Anne 
d'Autriche;  elle  avail  épousé  Iccomlc  de  Flclï,  en  1637. 
et  elle  mourut  en  HiSO. 
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toit  la  première  de  ce  nombre  ;  et  jugez  ,  s'il 
\xHis  plaist,  de  quel  dégoût  estoit  un  déchec  de 
cette  nature  aux  dame«  de  ee  tioin.  La  nouvelle 
leur  eu  fut  apjwrtée  le  soir  mesme  que  iiiadaïue 
la  princesse  de  Guémené  revint  d'Anjou.  Mes- 
dames de  Chevreuse,  de  Rohiin  et  de  IVlontbazoti 
le  trou\èreut  le  lendemain  chez  elle.  Elles  pré- 
tendirent que  l'affront  qu'on  leur  \ouloit  faire 
o'estoit  qu'une  vengeance  qu'on  vouloit  pren- 
dre de  la  Fronde.  Nous  résohtsmes  une  contre 
■Minblé«  de  noblesse,  pour  soustenlr  le  tabou- 
Vrt  de   la  maison  de  Rolian.   Mademoiselle  de 
Chevreuse  eust  eu  assez  de  plaisir  qu'on  l'eust 
AiiDguée  par  la  de  celle  de  Lorraine  ;  mais  la 
dération  de  madame  sa  mère  fist  quelle 
i  contredire  le  sentiment  commun.  Il  fut  d'es- 
iMyerd'esbranler.Vf.  le  prinee  devant  que  de  \e- 
•ir  à  l'esclat.  Je  me  elKiri;eay  de  la  eonnnission , 
I  (que   'a   conversation  que  j'îivois  eu  avec  luy , 
aida  à  me  faire  croire  IKm^oir  estre  d"un  succès 
^flus  possible].    J'allay  chez    luy   di-s  le    soir 
;;  je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté  que 
ffavois  avec  la  maison    de  Guémené.    M.    le 
|.  prtooe,  qui  m'entendit  u  denii-jnot,  me  respon- 
j  4it  ces  propres  paroles  ••  Vous  estes  Imiu  pareut, 

•  il  est  juste  de  voussiitisfaiie.  Je  vous  promets 
I  •  que  je  ne  ehfxjucroy  point  le  talMniret  de  la 
I  ♦  maison  de  Holuin  ;  (mais  je  vous  demande  une 

«condition  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  de  fait, 

•  c"wt  que  vous  disiez  des  nujourd'liuy  a  mn- 

•  dame  de  .Montbazon,  que  le  seul  article  que 

•  je  désire  pour  nostre  aeeommwlement,  est  ({ue, 

•  lorsqu'elle  coupera  je  ne  sçay  quoy  à  M.  de 
•La  Rochefouetuilt,  elle  ne  l'envoie  pas  dans 
'  on  bassin  d'argent  it  ma  srrur,  eonntie  elle  l'a 

•  dict  a  vingt  personnes  depuis  dix  jours]  (t).  " 
J'exécutay  fidèlement  et  exactement  l'ordre 

fcM.  le  prince;  j'allay  de  chez  luy  droiet  à 
rbgrtel  de  Guémene  ,  ou  je  tnmvay  toute  la 
lie  assemblée;  je  sn|ipliny  mndemoi- 
Chevreuse  de  sortir  du  cabinet,  et  je 
rapport  en  propres  termes  de  mon  ambas- 
aux  dames,  qui  en  furent  beaucoup  édi- 
II  est  si  rare  qu'une  négociation  Unisse 
manière,  que  eelie-lu  m'apparut  n'estrc 
iBdIgne  de  l'histoire. 
Cette  c«>mpl«i.s(mee ,  que  M.  le  prince  eust 
TNrmoy  [et  qu'il  n'eust  as.senrement  que  jwur 
Boj),  despleut  fort  au  cardinal,  «{ui  avoit  en- 
■»•  toQS  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  ehn- 
plM.  ïje  vieil  due  de  (Jiaulnes  (2),  gouverneur 
d'Amcrgae,  lieutenant  du  roy  en  Picardie,  et 
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eairt  rrochet».  Inclli|u<'ei  clans  les  an- 
twamc  vITarée».  ne  le  tout  {ms  dan»  Icma- 
I. 


gouverneur  d'Amiens,  mmmit  en  ce  temps-lA. 
Le  cardinal,  à  qui  la  citadelle  d'Amiens  eust 
Jissez  pieu  pour  hiy-niesmc,  eust  bien  voulu  que 
le  V  idasmc  luy  en  eu.st  cédé  le  gouvernement 
dont  il  avoit  la  survivance ,  pour  avoir  eeluy 
d'.Auvergne.  Ce  Vidasrae,  qui  estoit  frère  aisné 
de  M.  de  Cliaulnes  que  vous  voyez  aujourd'buy, 
se  fasclia  ,  eserivit  une  lettre  trt-s  -  liauttc  au 
cardinal ,  et  il  s'attacha  ù  M.  te  prince.  M.  de 
Nemours  flst  la  mesme  chose,  parce  que  l'on  ba- 
lança li  luy  accorder  le  gouvernement  d'Auver- 
gne. Miossans  ,  qui  est  présentement  le  mares- 
ehal  d'Albret,  et  qui  estoit  à  la  teste  des  gen- 
darmes du  roy,  s'aeconsluma  et  aecoustuma  les 
austres  A  menacer  le  ministre.  Il  augmenta  la 
haine  publique  qu'on  avoit  contre  luy ,  par  le 
restablissejnent  d'Emery  ,  extrêmement  odieux 
à  tout  le  royaume;  mais  ce  restahlissement,  [du- 
ipiel  nous  ne  man(piasmes  pus  de  nous  servir], 
nous  lit  d'autre  part  un  peu  de  peine,  parce  que 
eest  homme,  [qui  ne  munquoit  pas  d'esprit), 
et  qui  eognoissoit  mieux  Paris  que  le  cardinal , 
y  jeta  de  l'argent,  et  qu'il  l'y  jeta  mesme  assez 
propos.  C'est  une  science  particulière ,  et  lii- 
quelle  bien  ménagée,  faiet  autant  de  bons  ef- 
fets dans  un  peuple,  qu'elle  en  produi.st  de  mau- 
vais quand  elle  n'est  pas  bien  entendue;  elle 
est  de  la  nature  de  ces  choses  (|ui  si>nt  nécessai- 
rement ou  toutes  bonnes  ou  toutes  mauvaises. 

Cette  distrihutimi  qu'il  lit  sagement  et  sans 
esclat  [dans  les  commencements  de  son  resta- 
blissement],  nous  obligea  à  songer  encore  avec 
plus  d'application,  k  nous  incorporer,  pour  ain.sy 
dire,  avec  le  publique  ;  et  comme  nous  en  tnni- 
vasmes  une  occasion  qui  estoit  sainete  en  ello 
mesme,  [ce  qui  est  tousjours  un  avantage  si- 
gnalé], nous  ne  la  manquasmes  pas;  si  on  ra'eust 
ereu,  toutefois,  nous  ne  l'eussions  pas  prise  si- 
tost  ;  nous  n'estions  pas  encore  pressés,  et  il  n'est 
jamais  sage  de  faire  dans  les  factions  où  l'on 
n'est  que  sur  la  défensive,  ce  qui  n'est  pas  pres- 
sé; mais  l'inquiétude  des  subalternes  est  la  chose 
du  monde  la  plus  incommode  en  ce  rencontre. 
Ils  croient  que  l'on  est  perdu,  dès  que  l'on  n'n- 
gist  pas.  Je  les  preschois  tous  les  jours  qu'il  fal- 
loit  planer;  que  les  [jointes  estoient  dangereu- 
ses ;  que  j'avois  remarqué  en  plusieurs  occasions 
que  la  imtienee  avoit  de  jtius  grands  effets  que 
l'activité.  Personne  ne  comprenoit  cette  vérité  , 
[qui  e^t  pourtant  incontestable] ,  et  l'impression 
que  list  a  ce  propos  dans  les  esprits  un  mes- 
cbant  mot  de  la  princesse  de  Guémené,  est  in- 


(â)  Honoré  d'Altiert,  duc  de  Ch«ulne«,  VIdimc  d'A- 
miens, frire  du  contiptalilc  «te  Lu)  ne»,  mort  pn  IftW.  k 

M  «nlobre,  en  sa  wiisnle-neuvièrac  nnnéc  fA  K.) 


irî 
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croyable.  Elle  se  ressouvint  d'un  vaudeville  que  i 
l'on  avoit  faict  autrefois  sur  un  certain  régi- 
ment de  Bruslon,  ou  l'on  disoit  qu'il  n'y  avoit 
que  deux  dragous  et  quatre  tambours.  Comme 
elle  haissoit  la  Fronde  pour  plus  d'une  raison , 
elle  me  dict  un  jour  chez  elle  en  me  raillant , 
que  nous  n'estion  plus  que  quatorze  de  nostre 
yatty ,  qu'elle  compara  ensuitte  au  régiment  de 
Bruslon.  Noirmoustier,  qui  estoit  esveillé  mais 
estourdy,  et  Laigues,  qui  estoit  lourd  mais  pré- 
sumptueux,  furent  touchez  de  cette  raillerie, 
[qui  leur  parut  bien  fondée] ,  et  au  point  qu'ils 
murmuroient  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de 
ce  que  je  ne  m'accommodois  pas,  ou  de  ce  que 
je  ne  poussois  pas  les  affaires  jusqu'à  l'extrémité. 
G>mme  les  chefs  dans  les  factions  n'en  sont 
maistres  qu'autant  qu'ils  sçavent  prévenir  ou 
appaiser  les  murmures,  il  fallut  en  venir  malgré 
moy  à  agir  ,  quoy  qu'il  n'en  fût  pas  encore 
temps  ;  et  je  trouvay,  par  bonne  fortune,  une 
manière  qui  eust  rectifié  et  mesme  consacré  l'im- 
prudence ,  pour  peu  qu'il  eust  pieu  à  ceux  qui 
l'avoient  causée  de  ne  la  pas  outrer. 

L'on  peut  dire  avec  vérité  que  les  rentes  de 
l'Hostel-de-Ville  de  Paris  sont  particulière- 
ment le  patrimoine  de  tous  ceux  qui  n'ont  que 
médiocrement  du  bien.  Il  est  vray  qu'il  y  a  des 
maisons  riches  qui  y  ont  part  ;  mais  il  est  en- 
core plus  vrai  qu'il  semble  que  la  providence  de 
Dieu  les  ait  encore  plus  destinées  pour  les  pau- 
vres ;  ce  qui  bien  entendu  et  bien  ménagé,  pour- 
roit  estre  très-avantageux  au  service  du  roy , 
parce  que  ce  seroit  un  moyen  seur  et  dautnnt 
plus  efficace  qu'il  seroit  imiperceptible,  d'atta- 
cher à  sa  personne  un  nombre  iniiny  de  familles 
médiocres,  qui  sont  tousjours  les  plus  redouta- 
bles dans  les  révolutions.  La  licence  [du  dernier 
siècle]  a  donné  quelquefois  des  atteintes  à  ce 
fond  sacré. 

L'ignorance  du  Mazarin  ne  garda  point  de 
mesure  dans  sa  puissance.  Il  recommença  aus- 
sitost  après  la  paix ,  à  rompre  celles  par  les- 
quelles et  les  arrests  du  parlement  et  les  décla- 
rations du  roy  avoient  pourveu  aux  désordres. 
Les  ofQciers  de  l'Hostel-de-Ville  dépendants  du 
ministère  y  contribuèrent  par  leurs  prévarica- 
tions. Les  rentiers  s'esmeurent  [par  eux  mesmes, 
et  sans  aucunes  sucitations];  ils  s'assemblèrent 
eu  grand  nombre  en  rUostel-de-Ville.  La  cham- 
bre des  vacations  donna  arrest  par  lequel  elle 
deffendit  ces  assemblées.  Quand  le  parlement 
fut  rentré,  à  la  Saint-Martin  de  l'année  1649, 
la  grande  chambre  confirma  cest  arrest,  qui  es- 
toit juridique  en  soy,  parce  que  les  assemblées 
sans  l'autorité  du  prince  ne  sont  jamais  lé- 
gitimes ;   mais  qui  authorisoient   toutefois  le 


mal  en  ce   qu'il  en  empeschoit  le  remède. 

Ce  qui  obligea  la  grande  chambre  à  donner 
un  second  arrest,  fust  que,  nonobstant  celuy 
qui  avoit  esté  rendu  par  la  chambre  des  vaca- 
tions ,  les  rentiers  assemblés  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille  hommes,  tous  bons  bourgeois  et 
vestus  de  noir,  avoient  créez  douze  sindics  (1) 
pour  veiller,  ce  disoient-ils ,  sur  les  prévarica- 
tions du  prévost  des  marchands.  Cette  nomina- 
tion des  sindics  fut  inspirée  à  ces  bourgeois  par 
cinq  ou  six  personnes,  qui  avoient  en  effet 
quelque  intérest  dans  les  rentes ,  mais  que  j'a- 
VQis  jetées  dans  l'assemblée  pour  la  diriger, 
aussitost  que  je  la  vis  formée.  Je  suis  encore 
très-persuadé  que  je  rendis  en  cette  occasion  un 
très-grand  service  à  Testât,  parce  que  sy  je 
n'eusse  réglé,  comme  je  fis,  ceste  assemblée 
[qui  entrainoit  après  elle  presque  tout  Paris],  il 
y  eust  eu  asseurément  une  fort  grande  sédition. 
Tout  s'y  passa  au  contraire  avec  un  très  grand 
ordre.  Les  rentiers  demeurèrent  dans  le  respect 
pour  quatre  ou  cinq  conseillers  du  parlement , 
qui  parurent  à  leur  teste  et  voulurent  bien  ac- 
cepter le  syndicat.  Ils  y  persistèrent  avec  force, 
quand  ils  sceurent  par  les  mesme  conseillers , 
que  nous  leur  donnions  M.  de  Beaufort  et  moy 
nostre  protection.  Ils  nous  firent  une  députation 
solemnele  [que  nous  receusmes  comme  vouspou- 
ves  l'imaginer].  Le  premier  président,  qui  se  le 
devoit  tenir  pour  dict,  voyant  cette  démarche , 
s'emporta  et  donna  ce  second  arrest  dont  je 
vous  viens  de  parler.  Les  sindics  prétendirent 
que  leur  sindicat  ne  pouvoit  esh-e  cassé  que 
par  le  parlement  en  corps  et  non  pas  par  la 
grande  chambre.  Ils  se  pleignirent  aux  enques- 
tes,  qui  furent  du  mesme  advis ,  après  en  avoir 
oppiné  dans  leurs  chambres,  et  qui  allèrent  en- 
suitte chez  M.  le  premier  président ,  accompa- 
gnés d'un  très-grand  nombre  de  rentiers. 

La  cour,  qui  creut  debvoir  faire  un  coup  d'au- 
torité, envoya  des  archers  chez  Parain-des- 
Coutures ,  capitaine  des  quartiers ,  et  qui  estoit 
un  des  douze  sindics.  Ils  furent  assez  heureux 
pour  ne  le  pas  trouver  chez  luy.  Le  lendemain 
les  rentiers  s'assemblèrent  en  très-grand  nombre 
en  l'Hostel-de-Ville,  et  y  résolurent  de  présenter 
requeste  au  parlement,  et  d'y  demander  justice 
de  la  violence  que  l'on  avoit  voulu  faire  à  l'un 
de  leurs  sindics. 

Jusque  là  nos  affaires  alloient  à  souhait.  Nous 
nous  estions  enveloppés  dans  la  meilleur  et  la 
plus  juste  affaire  du  monde,  et  nous  estions  sur 


(1)  Du  Portail,  Maréchal,  liélol,  Parain-de&Coaturrs. 
Joly,  le  président  Chartoo,  Labory,  Matarel,  étaient  au 
nombre  des  syndics  des  rentiers. 
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|p  point  de  nous  reprendre  et  de  imns  recou- 
dre, pour  niiisy  dire,  avee  le  iiarlenient,  tnii 
Otoit  sur  le  |>uint  de  demander  rnssenvlilée  des 
etanbres  ,  et  de  sjinetilier  pur  eoriséquent  tout 
ee  qiie  nous  n>ioii.s  faiet.  Le  dinlde  nidiita  i(  la 
Itste  de  nos  subalternes  :  ils  crurent  que  reste 
uecasioti  tomberoit  sy  nnns  ne  In  relevions  pnr 
an  ftrain  qui  fut  de  plus  haull  pmist  que  les  for- 
mes du  Palais.  Ce  furent  les  propres  mots  de 
Montresor,  qui,  dans  un  eonseil  de  fnmde,  qui 
fui  tenu  chez  le  président  de  Hellie\re  ,  proposa 
qu'il  falloit  faire  tirer  un  coup  de  pistolet  à  l'un 
des  syndics ,  |X)ur  obliger  le  parlement  à  s'as- 
sembler ;  parce  qu'autrement ,  dit-ll ,  le  premier 
frésident  n'accordera  {.imais  rassemblée  des 
(faainbres  [qu'il  a  prétexte  de  refuser,  puisqu'il 
Ta  promis  a  la  paix  ,  au  lieu  tpie  sy  nous  fai- 
iknc  une  esmotion ,  les  eiiquesles  preudroienl 
leurs  places  tumuUuairenieiit  et  feroient  ainsy 
TaKinblée  des  elinnilires],  ([ui  nous  est  abso- 
!it  nécessaire,  parée  qu'elle  nous  rejoint 
Elletnent  nu  parlement,  dans  une  eonjouc- 
tan  ou  nous  serons  avec  le  parlement  les  dé- 
fmseurs  de  la  veufve  et  de  l'orphelin;  et  où 
■oa>  ne  sommes  sans  le  parlement  <[ue  des  sé- 
ttieii't  et  des  tribinis  du  peuple.  Il  n'y  a  , 
i^tmsta-t-il,  qu'a  faire  tirer  un  coup  de  pistolet 
duatla  rue  à  l'un  des  sindies,  qui  ne  sera  pas 
avez  coînieu  du  peu|)le  pivur  faiiT  ime  trop 
gnuidc  esmotion ,  et  qui  la  fera  toutefois  sufti- 
■■le  pour  produire  l'assemblée  des  chambres  , 
qni  iii>us  est  sy  nécessaire. 

Je  m'opixisay  à  ce  dessein  (l)  avec  toute  In 
force  qui  fut  en  mou  pouvoir.  Je  represeutay 
que  oous  aurions  infailliblement  l'assemblée  des 
riambres  sans  cet  expédient,  qui  avoit  mille 
H  Bille  im-onvénients.  [.l'adjoustay  <|u*uue  sus- 
parftion  esloit  lousjours  odieuse.]  I.e  président 
it  Bellievre  Iraieta  mon  scrutHde  de  pauvreté  ; 
0  ne  pria  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j'a\oi.s 
Bis  mitrefois  dans  la  vie  de  César,  que  dans 
Im  Affaires  publics  la  morale  a  plus  d'estemlue 
IHdBiH  les  particulières.  Je  le  priny  i\  mon 


amc  733  de  la  rollccllon  Dupii;r  pianusrrUs 
^qiic  du  roi)  ronfi-rmc  U;i  (ilèffs  qui  oal 
I  «elle  attairr  ;  lellr*  que  :  HeUilin»  de  re  qui 
ttÊl patti  éani  Parit  tl  dont  le  pnrltmeiil ,  depuis 
b  tl  dictmbre  I6i0  jutqu'au  ±i  fifirier  UKA  ,  tou- 
(Aamt  rattai$inal  de  Joly.  Im  tédilioH  de  l.abou- 
hft,  tu.  Orpotiiiun  de  Pithon ,  Sasiendo ,  etc. 
MBnm»  tnierritU'iiuIre*,  et  auiro  pièces  rclaUrcs 
itr*  rriiUrm. 
kl/imni*  Relz  écrivait  celle  parUe  de  ses  Méinoi- 
,  lelf  (tall  déjà  aliandonné  depui-<  lon^-leniiis  le 
iTitre  du  ordinal,  puisque  ce  domesUqne  infulèle  i'ù- 
Uii  nUx*  dr]Hi>»  1005. 
^ TinHlmln  riinrl"- ,  arte  III.  «r^ne  3 
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I  lourde  se  resou venir  de  ce  qucj'avoi»  mis  n  In 
(in  de  In  mesme  vie  ;  qu'il  est  toiisjours  judi- 
cieux de  ne  se  servir  ((u'avec  d'extrêmes  pré- 
enutious  de  celte  licence  ,  parce  (ju'il  n'y  a  «pic 
le  sucées  qui  lajustilie.  ••  Et«[ui  peut  répondre 
••  du  succès ,  [adjoustoi.s-je ,  puisque  la  fortune 
"  peut  jeter  cent  et  cent  incidents  dans  une  af- 
"  faire  de  cette  nature,  qui  eouronneut  l'abo- 
■  minable  par  le  ridicule  ([uand  elle  ne  réussit 
'•  pas.  >■  I  Je  ne  fus  pas  cscoute  quoy([u'il  sem- 
hlilt  que  Dieu  m'nvoit  inspire  ces  paroles,  conune 
vous  le  verre/,  par  révénement  :  [  messieui-s  de 
Reaufort,  de  Bri.ssae,  de  Noirmoustier,  de  l,»i- 
piies,  de  Bellievre,de  Moulresor,  se  mirent 
tous  contre  moi  ]  ;  et  il  fut  résolu  (pi'un  peiitil- 
lioumie  (]ui  estoit  à  ^oi^mous^ier,  tireroit  un 
coup  de  pistolet  dans  le  carrosse  de  Joly ,  que 
vous  ave/,  veu  depuis  a  moy  (2),  et  qui  esloit 
un  des  sludics  des  rentiers;  que  Joly  se  feroit 
une  é!ïrati<;nure  pour  faire  croire  qu'il  auroit 
esté  ble.s.sé;  <|u'il.se  mellroit  au  lit,  et  (ju'll  doii- 
neroit  sa  reipieste  au  parlement.  Je  vous  con- 
fesse i\\w  cette  résolution  me  donna  une  telle 
in(|uietude  toute  la  nuit,  que  je  n'en  fermny  pas 
l'rril;  et  que  je  dis  le  lendemain  au  matin  nu  pré- 
sident de  Bellièvre  ces  deux  vers  d'Horace  (3)  : 

Je  rend.,  grices  aux  Dieux  de  n'cslre  pus  Romain, 
Pour  conserver  enrur  (jueliiuc  chose  d  luimaln. 

Le  maresehnl  deLaMotbe,  [àqui  nouscom- 
nnmiquasmes  ce  bel  exploit  ],  y  eut  presque 
autant  d'aversion  {|ue  moy.  Kulin  il  s'exeeutn 
l'onziesme  décembre  (  ))  et  la  fortune  ne  man- 
qua pas  d'y  jeter  te  plus  eruel  de  tous  les  in- 
cidetits  que  l'on  se  fut  peu  imaiîiner.  Le  mar- 
quis de  Ln  Boulayc,  soit  de  sa  propre  folie,  .soit 
de  concert  a\ec  le  cardinal  (51,  [dont  je  suis 
|)ei-suadé  par  une  preuve  qui  est  convaincante], 
voyant  (|ue  sur  l'esmolion  causée  dans  In  place 
Maubert  par  ce  coup  de  pistolet,  et  sur  Inpleinte 
du  président  Chnrton,  l'un  des  sindics,  qui  se 
voulut  imaginer  qu'on  avoit  pris  Joly  pour  luy, 
le  parlement  s'estoit  assemble,  se  jeta  comme 


(1)  Ce  mtyme  jour .  le  roi  accordait  des  IcUrcs  d'aboli- 
Don  à  ccui  des  li<^bitan(s  de  Paris  qui  s'élaienl  rendus 
coiipal)les  de  r(*lie1llon.  (Cnllecdnn  DupuT,  lonie7.'ii.) 

<r>)  Celte  pn'somplion  du  cardinal  de  Refî:  esteirliérc- 
reiiienl  eontirmée  par  plusieurs  lelties  du  eardliinl  Ma- 
larln  à  Le  Tetlicr ,  dans  lesipielles  il  refonimaiidc  sur- 
tout à  ce  dernier  .  d'aecurder  à  Lalioulaje  ptusleur» 
grâce»  qu'il  avait  demand<'es  ;  et  par  d'autres  lellre» 
ajanl  pour  olijel  de  lui  reromniander  les  inti'rêls  de  co 
iTicnie  personnage,  à  cause  de  madame  «le  MontlMion. 
Maznrin  en  parle  comme  d'un  luimme  déridé  à  bien 
tenir.  Ihi  resic .  les  hlsloriens  onl  adoplci  la  version 
de  Relz ,  et  re«srdenl  I,ahoulaye  eornnic  un  honnno 
achet»* . 
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un  insensé  et  comme  un  démoniaque  au  milkni 
de  la  Seille  du  Palais,  suivy  de  <[uiiize  ou  vingt 
cwjuins,  dont  le  plus  honneste  homme  estoit  un 
miscnible  savetier.  Il  cria  aux  armes;  il  n'ou- 
blia rien  jwur  en  faire  prendre  dans  les  rues 
voisines  ;  il  alla  chez  le  bon  homme  Bronssel , 
il  luy  fisl  une  réprimande  à  sa  mode  ;  il  vient 
cliez  moy  où  je  le  nteniissay  de  le  faire  jeter 
par  la  fenestre,  f  et  où  le  gros  Comény,qui  s'y 
trouva,  le  traicta  eomme  un  valet.  Je  vous 
rendrai  compte  de  la  suite  de  eetle  adventiire, 
quand  je  vous  aurai  expliqué  la  raison  que  j'ay 
de  croire  que  ee  marquis  de  La  Boulay  ,  père 
de  La  Mark  ,  que  vous  avez  vcuj,  agissoit  de 
concert  avec  leeardinal. 

Il  estoit  attaclié  à  M.  de  Beau  fort,  qui  le  traie- 
toit  de  parent,  mais  il  tenoit  eneore  davantjige 
auprès  de  luy  par  madame  de  Monbazon ,  ile 
qui  il  estoit  tout-à-fnit  déiwndant.  J'avois  des- 
eouverl  (|ue  ce  misérable  avoir  des  conférences 
secrètes  avee  madame  d'Kmpuce,  concubine, 
en  litre  d'ofiiee  de  Ondédéï ,  et  espiiunie  avé- 
rée du  Mazarin.  |  Il  n'avnit  pas  tenu  à  moy  d'en 
détromper  M.  de  HeaufortJ,  à  qui  j'avois  mesme 
fait  jurer,  sur  les  évangiles,  qu'il  ne  lui  diroit 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  me  regardoit.  Lai- 
gues  [qui  n'estoit  pas  un  imposteur,  m'a  dîct, 
encore  un  peu  de  temps  avant  sa  mort],  que  le 
cardinal,  en  mourant,  le  recommanda  au  roi 
comme  un  homme  qui  l'avoit  tousjours  Irés-fi- 
dèlement  servi.  Vous  remarqueres,  s'il  vous 
plaist,  que  ee  mesme  homme  avoit  tousjours  esté 
frondeur  de  profession. 

Je  reviens  à  Joly.  Le  parlement  estant  assem- 
blé ,  l'on  ordonna  qu'il  seroit  informé  de  eesl 
assassinat.  La  reyne,  qui  vit  que  La  Boulay e 
n'avoit  pas  réussy  dans  sa  tentative  de  la  s<'di- 
dion  ,  alla  à  son  ordinaire  ,  car  c'estoit  un  sab- 
medi,  à  la  messe  de  Nostre-Dame.  Le  pré\ost  des 
marchands  l'alla  asseurer  ,  à  son  retour  ,  de  la 
(idélité  de  la  ville.  L'on  affecta  de  publier  au 
Palais-Royal  que  les  frondeurs  avoicnt  voulu 
soulever  le  peuple,  et  qu'ils  avoient  manqué  leur 
coup.  Tout  cela  ne  fut  que  douceur  au  prix  de 
ce  qui  arriva  le  soir.  La  Boulayc  [qui  estoit  en 
déftence,  s'il  n' estoit  pas  d'intelligence  avec  la 
cour,  ou  qui  voulut  achever  la  pièce  qu'il  avoit 
commencée,  s'il  estoit  de  concert  avec  le  Maza- 
rin  1,  posa  une  espèce  de  corps  de  garde  de  sept 
à  huit  cavaliers  devant  la  place  Dauphine ,  ce- 
pendant que  luy,  à  ce  qu'on  m'a  asseuré  depui-s, 
estoit  chez  une  fdle  de  joie  du  voisinage.  Il  y 
eusl  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre  ces  cavaliers 
et  les  bourgeois  du  guet;  et  l'on  vint  dire  au 
Palais-Royal  qu'il  y  nvoit  de  l'émotion  en  ce 
quartier.  Servien  ,  qui  s'y  trouva,   eust  ordre 


d'envoyer  scavoir  ce  que  c'estoit ,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  grossit  beaucoup  ,  par  son  rapport ,  le 
nombre  des  gens  qui  y  estoicnt.  L'on  observa 
mesme  qu'il  eust  une  asscs  longue  conférence 
avec  le  cardinal ,  dans  la  petite  chambre  grise 
de  la  j'cyne  ;  et  que  ce  ne  fut  qu'après  cette  con- 
férence qu'il  veinldire  ,  tout  échauffé,  à  M.  le 
prince, qu'il  y  avoit  asseurément  quelqu'entre- 
prise  contre  sa  persoime.  Le  premier  mouve- 
ment de  M.  le  prince  fut  de  s'en  aller  esclaircir 
lui-mesme,  la  reine  l'en  empeschea  ;  et  ils  con- 
veindrent  d'envoyer  seulement  le  carosse  de 
M.  le  prince,  avec  (|uelques  carosses  de  suite, 
comme  ils  avoient  accoustumé ,  pour  veoir  si  on 
l'attaqueroit.  Comme  ils  arrivèrent  sur  le  Pont- 
Neuf,  ils  trouvèrent  force  gens  en  armes ,  parce 
que  les  bourgeois  les  avoient  prises  à  la  première 
rumeur,  et  il  n'arriva  rien  [  au  carosse  de  M.  le 
princej.  Il  y  eut  un  valet  bles.sé  d'un  coup  de 
pistolet  dans  celuy  de  Duras,  qui  le  suivait,  dil- 
t-on.  On  ne  sçait  |wint  trop  comme  cela  arriva: 
s'il  est  vray ,  comme  on  disait  en  ce  temps-là, 
tpie  deux  cavaliers  eussent  tiré  ce  coup  de  pis- 
tolet ,  après  avoir  regardé  dans  le  carosse  de 
M.  le  prince  ,  ou  ils  ne  trouvèrent  personne.  Il 
y  a  apparence  que  ce  jeux  fut  la  continuation  de 
celuy  du  matin.  Un  boucher,  très-homme  de 
bien  ,  me  dit  huit  jours  après ,  et  il  nie  l'a  redit 
vingt  fois  depuis,  qu'il  n'y  avoit  pa.sun  mot  de 
vray  decequis'estoit  dictdc  ces  deux  cavaliers; 
que  ceux  de  La  Boulayc  n'y  estoicnt  plus  quand 
les  carosses  passèrent  ;  et  que  les  coups  de  pis- 
toletz  [  ((ui  se  tirèrent ,  en  ce  temps-là],  ne  fu- 
rent qu'entre  des  bourgeois  y\res  et  ses  cama- 
rades bouchers,  qui  revenoient  de  Poissy ,  et 
qui  n'estoient  pas  à  jeun.  Ce  boucher,  appelé 
Le  Houte,  [»ère  du  chartreux  dont  vous  avei 
ouï  pnj-ler ,  disoit  qu'il  estoit  dans  la  compa- 
gnie. 

[  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  advouer  que  l'ar- 
tifice de  Servin  rendit  un  grand  service  au  car- 
dinal en  ce  rencontre,  parce  qu'il  luy]  reunit 
M.  le  prince  par  la  nécessité  ou  il  se  trouva  de 
pousser  les  frondeurs ,  qu'il  creust  l'avoir  voulu 
assassiner.  [L'on  a  blasméM.  le  prince  d'avoir 
donné  dans  ce  panneau  ,  et  en  mon  opinion  on 
l'en  a  du  pleindre  ;  il  estoit  diflicile  de  s'en  dé- 
fendre ,  dans  un  moment  où  ]  tout  ce  qu'il  y  b 
de  gens,  qui  sont  le  plus  à  un  prince,  croyenl 
qu'ils  ne  luy  tesmoigneroient  pas  leur  zèle  s'il» 
ne  luy  exagéroient  son  péril.  Les  flatteurs  du 
Palais- Royal  confondirent  avec  empressement  et 
avec  joie  l'entreprise  du  matin  avec  l'adventure 
du  soir  ;  l'on  bro<la  sur  ce  canevas  tout  ce  que 
la  plus  lâche  complaisance ,  tout  ce  que  la  plus 
noire  imposture ,  tout  ce  que  )a  crédulité  In  plus 
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sotte  purent  figurer  ;  et  nous  nous  trouvasmes 
le  lendemain  matin  rcsverllés  par  le  hruit  rcs- 
iwndus  par  toute  la  ville,  que  iiousovions  voulu 
rnle\er  la  |H)rsoiine  du  roy,  et  la  mener  en 
IHostel-de- Ville;  que  nous  avions  résolu  de 
massacrer  M.  le  prince ,  et  (|ue  les  trouiies  d'Ks- 
pagiie  s'advaneoient  vers  la  frontière,  de  con- 
cert avec  nous.  La  cour  fist  le  soir  mesmc  une 
peur  effrovable  à  madame  de  Montbazon,  que 
l'on  sçavoiteslre  la  patronc  de  La  Boulaye.  Le 
maréchal  d'Alhret ,  qui  se  vantait  d'en  estre 
aimé,  luy  portoit  tout  ce  qu'il  plaisnit  au  cardi- 
nal d'aller  jusqu'à  elle.  Vigneuil  ,  qui  en  es- 
toit  effectivement  aimé  ,  à  ce  qu'on  disoit ,  luy 
liLspiroit  tout  ce  que  M.  le  prince  luy  vouloit 
faire  croire.  Elit'  fit  veoir  les  enfers  ouverts  A 
.  de  Be^iufort,  qui  me  vint  esveiller  à  cinq 
heures  du  matin ,  pour  me  dire  que  nous  ev 
ns  perdus,  et  que  nous  n'avions  qu'un  party 
à  prendre  :  qui  estoit  à  luy  de  se  jeter  dans  Pe- 
mnne  ,  où  Hoquinconrl  le  recevroit  ;  et  à  moi, 
de  me  retii-er  a  Maizieres,  où  je  pou  vois  disjx)- 
■rde  Bussuy  La  ,Met.  Je  crens,  aux  premiers 
de  ceste  proposition  ,  que  M.  de  Beaufort 
tfaicl  avec  La  Boulaye  quelque  sottise  avec 
Oimme  il  in'eust  fait  mille  et  raille  ser- 
qu'il  en  estoit  aussy  innocent  que  moy  , 
ty  disque  les  partis  qu'il  profKisoit  estoient 
icieux  ;  qu'ils  nous  feroieiil  paroistre  cou- 
nu\  yeux  de  tout  l'uni  s  ers;  il  n'y  en  avoit 
int  d*autre  que  de  nous  en\  elopper  dans  nostre 
ncc,  que  de  faire  lionne  mine,  [ne  rien 
re  pour  nousj  de  tout  ce  qui  ne  nousatta- 
irroit  pas  directenieut,  et  de  nous  résoudre, 
ce  que  nous  aurions  à  faire  [  selon  les  oeca- 
Comme  il  se  piquoit  aisément  de  tout  ce 
hi  paroissoit  audacieux |,  il  entra  sans  peine 
4ms  mes  raiMms.  Nous  sortismes  ensemble  sur 
l«  huit  heures  pour  noiisfaire  veoir  an  peuple,  et 
pour  veoir  moi-mesme  la  contenance  du  peuple 
fue  l'on  m'avait  maudé  de  différents  quartiers 
«rira  beaucoup  consterné.  Cela  nous  parut  effec- 
tfvemefit  ;  et  si  la  cour  nous  eust  attaqué  dans  ce 
■ornent ,  je  ne  sçiiis  si  elle  n'aurait  point  réussy . 
J'eus  trente  billets  sur  le  midy  ,  qui  me  firent 
mire  qu'elle  en  avoit  le  dessein ,  et  trente  au- 
traqul  me  firent  apréliender  qu'elle  ne  peut 
»»9lr  a>ec  succès. 

urs  de  Beaufort,   de  La  Molhe,  de 

,  de  >oirmoutiers,  de  Laigues,  de  Fies- 

!,  de  Fontrailles  et  de  Matha  viudrenl  disner 

moy.  Il  y  eust,  après  disnc,  une  grande 

ion;  la  pluspart  vouloientque  nous  nous 

■ur  la  défensive  [ce  qui  eust  esté  tri-s- 

,  parce  qu'aiusy  j   nous  nous  fussions 

RCDigBeat coupables  avant  qued'estre  accusés. 
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Mon  advis  l'emporta ,  qui  fut  que  M.  de  Beau- 
fort  marchast  seul  dans  les  rues  avec  un  page 
derrière  son  cjirrossc  ,  et  que  j'y  marchasse  de 
mesme  manière  de  mon  eosté  [avec  un  aumns- 
nier  ]  ;  que  nous  allassions  séparément  chez 
M.  prince  luy  dire  que  nous  estions  très-per- 
sutidés  qu'il  ne  nous  faisoit  pas  l'injustice  de  nous 
confondre  dans  les  bruits  qni  couroient. 

Je  ne  peus  trouver,  apres-disner,  M.  le  prince 
chez  luy;  et  M.  de  Beaufort  ne  l'y  ayant  pas 
rencontré  non  plus,  nous  nous  trouvasmes  sur 
les  six  heures  chez  madame  de  Monbazon, 
qui  vouloit  à  toute  force  que  nous  prissions  des 
chevaux  de  iwste  pour  nous  enfuir.  Nous  eusmes 
sur  cela  une  contestation  qui  ouvrit  une  scène, 
ou  il  y  eut  bien  du  ridicule  ,  quoy  qu'il  ne  s'y 
af;il  que  du  tragique.  Madame  de  Montbazon 
soubstenant  qu'au  personnage  que  nous  joue- 
rions, M.  de  Beaufort  et  moy  ,  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  aisé  que  de  se  défaire  de  nous,  puisque 
nous  nous  mettions  entre  les  mains  de  nos  enne- 
mis :  je  lui  rcspondis  qu'il  estnit  vray  que  nous 
hasardions  notre  vie;  mais  que  sy  nous  agissions 
autrement,  nous  perdrions  certainement  nostre 
honneur.  Elle  se  leva  à  ce  mot  de  dessus  son  lict 
ou  elle  estoit ,  et  elle  me  dict ,  après  m'nvoir 
mené  vers  la  cheminée  :  ■.  Avouez  le  vray,  ce 
«  n'est  pas  ce  qui  vous  tient ,  vous  ne  sçau- 
'•  ries  quitter  vos  nymphes.  Emmenons  l'in- 
■■  noceute  avec  nous  :  je  crois  que  vous  ne 
»  vous  soucies  plus  guère  de  l'autre.  »  Comme 
j'estois  aci-oustumé  à  ces  manières  ,  je  ne  fus 
pas  surpris  de  ce  discours.  Je  le  fus  davan- 
tage quand  je  la  vis  effectivement  dans  la  pen- 
sée de  s'en  aller  à  Péronne,  et  si  effrayée, 
qu'elle  ne  sçavoit  ce  qu'elle  disoit.  Je  trouvais 
que  ses  deux  amants  lui  nvoient  donné  plus  de 
frayeur  qu'apparemment  ils  n'eussent  voulu, 
j'essayai  de  la  rassurer  ;  et  .sur  ce  qu'elle  me  tes- 
moigna  quelques  défiances  que  je  ne  fusse  pas 
de  ses  amis  ,  à  cause  de  In  liaison  que  j'avois 
avec  mesdames  de  Chevreusc  et  de  Guémené,  je 
lui  dis  tout  ce  que  celle  que  j'avois  avec  M.  de 
Beaufort  [Kiuvoit  demander  de  moi  dans  ceste 
conjoncture.  A  quoi  elle  me  respondit  brusque- 
ment :  •>  Je  veux  que  l'on  soit  de  mes  amis  pour 
y  l'amour  de  moi-mesme  :  ne  le  mérité-je  pas 
»  bleu  ï  »  Je  lui  fis  là-dessus  son  panégyrique  ; 
et  de  propos  en  propos,  qui  continuèrent  asses 
long-temps,  elle  tomba  sur  les  beaux  exploits 
que  nous  aurions  fait  si  nous  nous  estions  trouvés 
unis  ensemble,  à  quoi  elle  adjousta  qu'elle  ne 
eoncevoit  pas  comme  je  m'amusois  à  une  vieille 
qui  estoit  plus  méchante  que  le  diable,  et  à  une 
jeune  qui  estoit  encore  plus  sotte  à  proportion. 
»  îSous  nous  disputons  tout  le  jour  cest  innocent, 
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>  (  reprit-elle  en  montrant  M.  de  Beaufort  qui 
•>  jouoit  aux  échets)  ;  nous  nous  donnnons  bien 
»  de  la  peine,  nous  gastous  toutes  nos  affaires  ; 
«  accordons-nous  ensemble,  allons-nous  en  à  Pe- 
»  ronne.  Vous  estes  maistre  de  Mézières,  le 
»  cardinal  nous  enverra  demain  des  uégotia- 
»  teurs.  » 

Ne  soyes  pas  surprise ,  sïl  vous  plaist ,  de  ce 
qu'elle  parlait  ainsi  de  M.  de  Beaufort;  c'estoient 
ses  termes  ordinaires,  et  elle  disoit  à  qui  la 
vouloit  entendre,  qu'il  estoit  impuissant,  ce  qui 
estoit  vrai  ou  presque  vrai  ;  qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  demandé  le  bout  du  doigt  ;  qu'il  n'estoit 
amoureux  que  de  son  ame  ;  et  en  effet ,  il  me 
paroissoit  au  désespoir  quand  elle  mangeoit  les 
vendredis  de  la  viande ,  ce  qui  lui  arrivoit  très- 
souvent.  J'estois  accoustumé  à  ce^  dits  ,  mais 
comme  je  ne  l'estois  pas  à  ces  douceurs.  J'en  fus 
touché ,  quoiqu'elles  me  fussent  suspectes ,  veu 
la  conjoncture.  Elle  estoit  fort  belle  ;  je  n'avois 
pas  de  dispositions  naturelles  à  perdre  de  telles 
occasions  ;  Je  radoucis  beaucoup  ;  l'on  ne  m'ar- 
racha pas  les  yeux  ;  je  proposiii  d'entrer  dans  le 
cabinet ,  mais  l'on  me  proposa  pour  préalable 
de  toutes  choses  d'aller  à  Peronne  :  ainsi  finirent 
nos  amours.  Nous  rentrasraes  dans  la  conversa- 
tion ;  l'on  se  remit  à  contester  sur  la  conduite. 
Le  président   de  Bellièvre,  que   madame  de 
Montbazon   envoya  consulter,  respondit  qu'il 
n'y  avoit  pas  deux  partis  ;  que  l'unique  estoit 
de  faire  toutes  les  desmarches  de  respect  vers 
M.  le  prince;  et  si  elles  n'estoient  receues,  de  se 
soubstenir  par  son  innocence  et  par  sa  fermeté. 
M.  de  Beaufort  sortit  (  i  )  de  l'hosffcl  de  Montba- 
fon  pour  aller  chercher  M.  le  Prince  qu'il  trouva 
à  table ,  [  ou  chez  Prudhomme ,  ou  chez  le  ma- 
reschal  de  Gramont,  je  ne  m'en  ressouviens 
pas  précisément].  Il  luy  fit  son  compliment 
avec  respect.  M.  le  prince ,  qui  se  trouva  sur- 
pris ,  luy  demanda  s'il  se  vouloit  mettre  à  table. 
Il  s'y  mist  ;  il  soustint  la  conversation  s'en 
s'embarasser  et  il  sortit  d'affaire  avec  une  au- 
dace qui  ne  déborda  pas.  [  J'ai  ouis  dire  à  beau- 
coup de  gens  que  cette  démarche  de  M.  de 
Beaufort  avoit  touché  l'esprit  du  Mazarin  à  un 
tel  point ,  qu'il  fut  quatre  ou  cinq  jours  à  ne  par- 
ler d'autre  chose  avec  ses  confidents.  ]  Je  ne 
sçais  ce  qui  se  passa  depuis  ce  souper  jusques 
au  lendemain  matin,  mais  je  sçais  bien  que 
M.  le  prince  ,  qui  n'avait  pas  paru  aigri,  comme 
vous  voyes,  ce  soir-là,  parut  fort  envenimé  con- 
tre nous  le  lendemain. 


(1)  L'écriture  de  n.-J.  Ptcart.  dont  il  a  été  déjà  parlé 
deux  fois ,  recommence  ici  et  se  continue  Jusqu'à  la  fln 
du  deuxième  alinéa  de  la  page  180,  deuxième  colonne. 
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J'allay  chez  luy  avec  Noirmoutier  ;  et  quoy 
que  toute  la  cour  y  fut  pour  luy  faire  compli- 
ment sur  son  prétendu  assassinat ,  et  qu'il  les 
fist  tous  entrer  tes  uns  après  les  autres  dans  son 
cabinet ,  le  chevalier  de  Bivière  ,  qui  estoit  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ,  m'y  laissa  tousjours, 
en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas  ordre  de  me  faire 
entrer.  Noirmoutier,  qui  estoit  fort  vif,  s'im- 
patientoit;  j'affectois  la  patience  publique;  je 
demeuray  dans  la  chambre  trois  heures  entières 
et  je  n'en  sortis  qu'avec  les  derniers.  Je  ne  me 
contentay  pas  de  cette  avance  ;  j'allay  chez  ma- 
dame de  Longueville ,  qui  me  receut  asses  froi- 
dement ;  après  quoy  je  descendis  chez  M.  son 
mari ,  qui  estoit  arrivé  à  Paris  depuis  peu ,  et 
le  priaye  de  tesmoigner  à  M.  le  prince,  etc. 
Comme  il  estoit  fort  persuadé  que  tout  ce  qui 
se  passoit  n'estoit  qu'un  piège  que  la  cour  ten- 
doit  à  M.  le  prince ,  il  me  fit  cognoistre  qu'il 
avoit  un  mortel  déplaisir  de  ce  qu'il  voyoit  : 
mais  comme  il  estoit  naturellement  foible ,  qu'il 
estoit  fraischement  raccommodé  avec  luy  [et 
qu'il  avoit  faict  tout  de  nouveau  une  je  ne  sçais 
quelle  liaison  avec  La  Rivière],  il  demeura 
dans  les  termes  généraux,  et  je  m'apperceus 
mesme  que  contre  son  ordinaire  il  évitoit  le  des- 
tail. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  se  passa  le 
onziesme  et  le  douziesme  de  décembre  1649. 
Le  treiziesme ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  accompa- 
gné de  M.  le  prince  et  de  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Vendosme,  de  Saint-Simon,  d'Elbeuf 
et  de  Mercœur,  vint  au  parlement,  où  sur  une 
lettre  de  cachet  envoyée  par  le  roy ,  par  la- 
quelle il  informa  des  auteurs  de  la  sédition ,  il 
ftit  arresté  que  l'on  travailleroit  à  cette  affaire 
avec  toute  l'application  que  méritoit  une  conju- 
ration contre  Testât. 

Le  quatorziesme,M.  leprince  [en  la  mesme 
compagnie],  fit  plainte  et  demanda  qu'il  fut 
informé  del'attentat  qu'on  avoit  voulu  commettre 
contre  sa  personne. 

Le  quinziesme,  l'on  ne  s'assembla  pas,  parce 
que  l'on  voulut  donner  du  temps  à  messieurs 
Charton  et  Doujat ,  pour  achever  les  informa- 
tions pour  lesquelles  ils  avoient  esté  commis. 

Le  dix-huitiesme,  le  parlement  ne  s'estant  pas 
assemblé  pour  la  mesme  raison ,  Joly  pK-scnta 
requeste  à  la  grande  chambre  pour  estre  ren- 
voyé à  la  Toumelle,  prétendant  que  son  affaire 
n'estoit  que  particulière  et  ne  devoit  pas  estre 
traitée  dans  l'assemblée  des  chambres,  puis- 

L'alinéa  qui  suit  est  écrit  de  la  main  du  cardinal  de 
Retz  ;  puis  l'écriture  du  même  copiste  recommence  ri 
continue  Jusqu'à  la  deuxième  colonne  de  la  page  181. 
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qu'elle  n'avoit  aucun  rapport  à  la  séditioii.  Le 
premier  président ,  qui  ne  voalolt  Taire  qu'un 
procès  de  ti>ut  ce  qui  s'esloit  passé  ron/.ic'smc , 
renvoya  la  requeste  a  rassemblée  des  l'hamhres. 

Le  di.\-nenviesme,  il  n'y  eut  point  d'assem- 
blées. 

Le  vingtiesrae,  Monsieur  et  M.  le  prince  vein- 
drent  nu  l'alais,  et  toute  la  séance  se  passa  en 
contestations  ,  sj'  le  président  Charton ,  qui 
•voit  fa i et  sa  plainte  le  jour  du  prétendu  assas- 
sinat de  Joly ,  opiueroit  ou  n'opiueroit  pas.  Il 
fut  exclus  et  avec  justice. 

Le  vingt-uuiesroe,  le  parlement  ne  s'assembla 

t^ 

Vous  pouvez  crture  que  la  Fronde  ne  s'en- 
dormait pas  eu  Testât  ou  estoient  les  choses.  Je 
n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  au 
reslablissement  de  nos  aflïiires ,  [qui  estoient 
dans  UQ  prodigieux  décréditement  ].  Pre»({ue 
lOHBOS  amis  estoient  désesjH'rei; ,  tous  estoient 
lOWldis.  Lemareselial  de  La  IVInthe  mesnie  se 
Uan  toucher  a  Ihonesteteque  M.  le  prince  luy 
flctdeie  tirer  du  [viir,et  s'il  ne  nousabandonna 
pas,  il  Dtollit  beaucoup.  Je  suis  obligé  de  faire 
«  cest  endroit  l'éloge  de  M.  Caumaitin.  11  es- 
tuitnton  allié,  Escry,qui  v^Unt  mon  coiisin-ger- 
DuiD,  ayant  é|)ouse  une  de  ses  tantes.  Il  avoit  déjà 
quelque  amitié  pour  nioy,  mais  nous  n'e.slions 
m  nulle  confidence.  [  VA  quand  il  ne  se  fut  pas 
s^uléen  ceste  occasion  ,  je  n'eusse  pas  scule- 
natt  soncé  a  me  plaindre  de  luy  ].  Il  s'unit  en- 
tièmnent  avec  mtiy  le  lendemain  de  l'eselat  de 
La  Boulaye.  Il  entra  dans  mes  iiitérests  lorsque 
l'oo  Rtecroyoitabysméa  touts  les  quarts  d'heure. 
Je  luy  donnay  ma  confiance  par  recognoissance, 
Je  la  luy  continuay,  au  bout  de  huit  jours,  par 
l'ertime  que  j'eus  pour  .sa  capacité  ,  qui  passoit 
wo  nge.  [  Il  fut ,  après  trois  raoi-s  d'intrigues  , 
k  yhB  habile ,  sans  comparaison ,  que  tout  ce  que 
f  tau  Toyéz.  Je  suis  asscuré  que  vous  me  par- 
M  bien  cette  petite  disgression.lCeque  je 
de  plus  ferme  a  Paris ,  dans  la  conster- 
furent  les  curez  (I).  Ils  travaillèrent 
cnaeplou  huit  jours-la  pnrmy  leur  peuple  avec 
■a  léle  incroyable  pour  moy  ;  etceluy  de  Saint- 
Ocrvaia,  qui  estoit  frère  de  l'advoeat  général 
Talon  ,  m'escrivit  dés  le  cinquiesrae.  <■  Vous  re- 

•  ■notés  :  sauvez-vous  de  l'assassinat  ;  devant 
■qull  aoit  huit  jours  vous  serez  plus  fort  que 

•  ««•  cnoerois.  -^ 
Le  SI  A  midy,  unofneier  de  chanccllenc  me 

At  advcrtir  que  M.  Meillan,  procureur-général, 

(r  On  roncoK  firllcmenl  l'influcnrodu  roailjtitour  sur 
Inrortedc  l'ari».  Ces  derniers  favorisaipiil  la  Fromlr 
f*r  tam  les  biojïii»  qui  étalent  en  leur  (Hiuroir ,  Pt  la 
m.  c.  ».  u.f  T.  I. 
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avoit  esté  enfermé  deux  heures  le  tnatin  avec 
M.  le  chancelier  et  avec  M.  de  Chuvigny,  et 
qu'il  avoit  esté  résolu,  jwr  l'advis  du  premier 
[wésident,  que  le  vinKt-deuxiesrne  il  prendroit 
ses  conclusions  contre  M.  de  Ueaufort,  contre 
M.  (le  IJrou.ssel  et  contre  moy,  [qu'on  avoit  long- 
temps contesté  sur  la  forme,  que  l'on  estoit  con- 
\vt\u  à  lu  fmj,  qu'il  eoneluroit  a  ce  (|ue  nous 
serions  assigné  |>our  estre  ouys  :  ce  qui  est  une 
manière  d'adjournement  personnel  un  iieu  mi- 
tigé. 

\ons  tinsmes  après  drsuée  un  grand  conseil 
de  Fronde  chez  Longue!  1,  dans  le  quel  il  y  eut 
de  grandes  contestations.  L'abattement  qui  pa- 
roissoit  encore  dans  le  peuple  faisoit  craindi'o 
que  la  cour  ne  se  servit  de  eest  instant  jxmr 
nous  faire  arrester,  soubs  quelque  formalité  de 
justice  que  Longuell  prétendoll  estre  coult-edmis 
la  procédure,  par  l'adresse  du  président  de 
Mesme,  etsoustenue  par  la  hardieSxSe  du  premier 
président.  Ce  sentiment  de  Longueil,  [qui  e.st(tit 
l'homme  du  monde  ijni  entcndoit  le  mieux  le 
parlement],  me  faisoit  |)eine  comme  aux  autres  ; 
mais  je  ne  pouvois  pourtant  me  rendre  à  l'advis 
desnutres,  quiestoitde  bazarder  un  soulèvement. 
Je  scnvois  [comme  eux  et  mieux  qu'eux]  que  le 
peuple  revenoit  a  nous,  mais  je  n'igiiorois  pas 
non  plus  qu'il  n'y  estoit  pas  encore  revenu  ;  je 
ne  doiibtois  pas  que  nous  ne  manqua.ssion  nostre 
coups  [sy  nous  rentreprentons]  ;  mais  je  doutois 
encore  moins  que  quand  mesme  nous  y  réussi- 
rions nous  serions  perdus,  et  parce  que  nous  n'en 
pourions  pas  smistenir  les  suites,  et  parce  que 
nous  nous  ferions  convaincre  nous-mcsme  de  trois 
crimes  capitaux  et  trè,s-odieux.  Ces  raisons  sont 
comme  vous  voyez  assez  bonnes  pour  toncJier 
des  esprits  qui  n'ont  pas  peur.  Mnis  ceux  qui 
sont  prévenus  de  ceste  passion,  ne  sont  suscepti- 
bles que  du  sentiment  qu'elle  leur  inspire;  [et 
je  me  suis  ressouvenu  mille  fois  peut-<'stre  en 
ma  vie,  de  ce  que  j'observay  <ians  ceste  ctniver- 
sation,  qui  fut]  ([ue  lors(juc  la  frayeur  est  jusqu'à 
un  certain  point,  elle  produit  les  mesmes  cffects 
que  la  témérité.  Longueil,  [qui  estoit  un  fort 
grand  poltron],  opinast  en  ceste  occasion  à  in- 
vestir le  Palais-Hoynl.  .4près  que  je  les  eust 
laissé  longtemps  battre  l'eau,  pour  leur  donner 
lieu  de  refroidir  leur  imagination,  qui  ne  se  rend 
jamais  quand  elle  est  cscliauffce,  je  leur  pro[)o- 
say  ce  quej'avois  résolu  de  leur  dire  devant  que 
d'entrer  chez  Longueil  :  qui  estoit,  que  monad- 
vis  estoit,  que  comme  nous  aurions  le  lendemain 

jiliU).irt  (tlalpiil  jansi'nlslps.  Lnrsqnc  le  roa4lJii(i>ur  voulut 
olilrnirlc  lionnct  lio  rartjlnal.  l'on  ne  manqua  pas  de 
rapin'lcr  au  pnp«  \m  npinloiis  <tc  Gomly. 
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Monsieur  et  messieurs  les  princes  au  Palais, 
M.  de  Beaufort  y  ailast  suivy  de  son  cscuyer; 
que  j'y  entrasse  en  inesme  temps  par  l'autre 
degré  avec  un  simple  ausmonier;  que  nous  al- 
lassions prendre  nos  places  et  que  Je  dise  en  son 
nom  et  au  mien,  <pi"ayant  appris,  par  le  bruit 
commun,  qu'on  nous  impliquoit  dans  la  sédition, 
nous  venions  jwrter  nos  testes  au  parlement  pour 
y  estre  punis  sy  nous  estions  coupables,  et  iwur 
demander  justice  contre  les  calomniateurs  sy 
nous  nous  trouvions  innocents  ;  et  *[iie  bien  qu'en 
mon  pailieulii'i'  je  ne  me  tinsse  pas  jnstiei.'ible 
de  la  compaiinie,  je  rennoneois  a  tous  les  privi- 
lèges, pour  avoir  la  satisfaction  de  faire  parois- 
trc  mon  imiocence  a  un  corps  |)our  lequel  j'a- 
\ois  eu  toute  ma  vie  autant  d'altaeliement  et 
autant  de  vénération.  "Je  sais  bien,  messieurs, 

-  (adjoustay-je),  que  le  party  que  je  vous  pro- 

•  pose  est  un  peu  délicat ,  parce  qu'on  nous 
»  peut  tuer  au  Palais  :  mais  si  on  manque  de 
»  nous  tuer,  demain  nous  sommes  les  maistre  du 
»  pavé,  r.t  il  est  sy  beau  à  des  particuliers  de 
►  i'estre  dès  le  lendemain  d'une  accusation   sy 

•  atroce,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faille  bazarder 

•  pour  cela.   Nous  sommes  innocens,  la  vérité 

•  est  forte;  le  peuple  et  nos  amis  ne  sont  aba- 

•  tus  que  parce  que  les  circonstances  ranlheu- 

•  reuses  que  le  caprice  de  la  fortune  a  as.semblé 

•  dans  un  certain  (wint,  les  font  douter  de  nos- 

•  tre  innocence;  nostre  sécurité   ramènera  le 

-  parlement,  ramènera  le  peuple.  Je  maintiens 

•  que  nous  sortirons  du  Palais,  si  nous  n'y  de- 
•■  meurons  pas,  plus  aceompaKiiés  cpte  nos  en- 

•  nemis.  N  oiey  les  festes  de  Noèl,  il  n'y  a  plus 

-  d'assemblées  que  demain  et  après  demain  ;  sy 

•  les  choses  se  passent  comme  je  vous  le  niar- 

•  que  et  comme  je  l'espère,  je  lessoustiendray 

-  dans  le  peuple  par  un  sermon  que  je  projette 
«  de  prcscber  le  jour  de  >oél  dans  Saint-Ger- 
..  main  de  Lauxérois,  qui  est  la  paroisse  du 

-  Louvre.  Nous  les  soustiendrons  après  les  festes 
»  par  nos  amis,  que  nous  aurons  le  temps  de 
.•  faire  venir  des  provinces.  » 

Tout  le  monde  se  rendit  A  cet  advis,  l'on  nous 
recommanda  à  Dieu,  [parce  qu'on  ne  doubtoit 
point  que  nous  ne  deussions  courir  grande  for- 
tune, lorsqu'on  nous  verroit  prendre  une  partie 
de  cette  nature],  et  cbascnn  retourna  chez  soy 
avec  fort  pu  d'espérance  [de  nous  revoir]. 

Jetrouvay,  en  arrivant  chez  moy,  un  billet 
de  madame  de  Lesdiguières,  qui  me  donnoit 
ndvis  que  la  reine,  qui  avoit  prévu  que  nous 
lK)un'i<ius  prendre  ré.soUition  d'aller  au  Palais, 
parce  que  les  conclusions  (fue  le  procureur  gé- 
néral y  debvoit  prendre  s'estoient  a.ssez  res- 
pandues  dans  le  monde,  «voit  escript  à  M.  de 


Paris  qu'elle  le  conjuroit  d'aller  prendre  sa 
place  dans  le  parlement,  dans  la  veue  de  m'em- 
pescher  d'y  aller  ;  parce  que  .^I.  de  Paris  y  es- 
tant je  n'y  avois  plus  de  séance,  [et  la  cour  eust 
esté  bien  aise  de  n'avoir  pour  défenseur  de 
nostre  cause  que  M.  de  Beaufort.  qui  estoit  en- 
cor  un  plus  meseliant  orateur  que  moy]. 

J'allay  dés  les  trois  heures  du  matin  cher- 
cher messieurs  de  Brissac  et  de  Retz,  et  je  les 
menai  aux  capucins  du  fauslwurp  Sainl-Jacques, 
DU  M.  de  Paris  avoit  couché,  [xair  le  prier  en 
corps  de  famille  de  ne  point  aller  au  Palais. 
Mon  oncle  avoit  peu  de  sens  ;  et  le  peu  qu'il  en 
avoit  n'estoit  point  droict;  il  estoit  foLbIe  et  ti- 
mide jusques  à  la  dernière  extrémité  ;  il  estoit 
jaloux  de  moy  jusques  au  ridicule.  Il  avoit  pro- 
mis à  la  reine  qu'il  ii-oit  prendre  sa  place,  il  ne 
fut  pas  en  nostre  pouvoir  d'en  tirer  que  des  im- 
(iirtinences  et  des  vanteries:  qu'il  me  défendrait 
bien  mieux  que  je  ne  me  défendrois  raoy-mesme. 
i;t  vous  remarqueiez,  s'il  vous  plaist,  que  qooy 
(|u"il  causa  comme  une  linotte  en  particulier,  il 
estoit  tousjours  muet  comme  un  poisson  en  pu- 
blic. [Je  sortys  de  sa  chambre  désespéré];  nn 
chirur;;ien  qu'il  avoit,  me  pria  d'aller  attendre 
de  ses  nouvelles  aux  Carmélites  qui  estoient  tout 
proche,  et  il  me  revint  trouver  un  quart  d'heure 
après  [avix-  ces  bonnes  nouvelles].  11  me  dict 
(ju'aussitost  que  nous  estions  sortys  de  la  cham- 
bre de  M.  de  Paris,  il  y  estoit  entre  ;  qu'il  l'a- 
Noit  beaucoup  loué  de  la  fermeté  avec  la  quelle 
il  avoit  résiste  a  ses  nepvcux,  qui  le  vouloient 
enterrer  tout  vif  ;qu'iiravoit  exhorté  ensuite  de 
se  lever  eu  diligence  (wur  aller  au  Palais; 
qu'uussitost  qu'il  fut  hors  du  ,lict ,  il  luy  avoit 
demandé  d'un  ton  effaré  comme  il  sefiortoit? 
Que  M.  de  Paris  lui  avoit  respondu  :  •>  Qu'il  se 
'  portoit  fort  bien.  ■■  Qu'il  luy  avoit  dict;  -  Celii 
»  ne  se  peut,  vous  avez  trop  mauvais  visjt^-e.  • 
Qu'il  luy  avoit  taste  le  poulx  ;  qu'il  l'avoit  as- 
.seuré  qu'il  avoit  la  fiebvre  [et  d'autant  plus  n 
craindre  qu'elle  paroissoit  moins;  que  M.  de 
Paris  l'avoit  ereu];  qu'il  s'estoit  remis  nu  lift 
et  (|ue  tous  les  roys  et  touttes  les  reines  ne  l'en 
feroient  sortir  de  quinze  jours.  [Cette  iMigatelle 
est  assez  plaisante  pour  n'estre  pas  obmise.] 

Nous  allasmes  au  Palais,  messieurs  de  Beao- 
fort,  de  Brissac,  de  Retz  et  moy  seuls  et  séparé- 
ment. Jlcssieur»  les  princes  avoient  asscnréracDl 
)ilus  de  mille  t;entilshommes  av  ce  eux,  et  on  pcul 
dire  que  toute  la  cour  généralement  y  e^olL 
Gmimej'estois  eu  roehel  et  cuinail,  je  possay  la 
Jurande  salle  le  bonnet  à  la  main,  cl  je  trouvai 
peu  de  gents  îissez  Iwnesles  pour  me  rendre  le 
salut,  tant  l'on  c-stoit  pei-suadé  que  j'estois  {lerdii. 
[La  fermeté  n'est  pss  commune  m  France,  miis 
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UM  lasrlictc'  de  celle  espèce  y  est  encore  plus 
nirs.  Je  vcois  cocurc  toul  d'une  veue  plus  de 
trente  boninu>s  de  cpialité ,  <|ui  se  disoiciit  et  qui 
te  disent  de  mes  amis,  qui  m"eii  dcHiiiereiil  cette 
marque. ]Commej"enlrn>  dans  Ifipramku-iininbrc 
«levant  que  M.  de  Beaulbrt  y  fut  arrive,  et  que 
je  sur|)ris  par  conséquent  la  conipiigiiie,  j'enten- 
dis un  pelit  bruit  sourd  pareil  a  ceux  que  vous 
avez  onteudus  quelquefois  a  des  sermons  à  la  fin 
d'une  période  qui  a  plu ,  et  j'en  au<iun\i  bien. 
if  dis,  après  avoir  pris  ma  place,  ce  que  j'avois 
projeté  In  veille  chez  Longueil,  que  vous  avez 
veu  cj'-dessus.  Ce  petit  bruit  recommença  après 
utOD  discours,  qui  fut  fort  court  et  fort  modeste. 
In  conseiller  ayant  voulu  a  ce  moment  rapjwr- 
tcr  une  requeste  pour  Joly,  le  président  de 
Mesme  prit  la  parole  et  dit  ;  Qu'il  failuit  préa- 
lablement à  toutes  choses  lire  les  inforiivations 
qui  avoieni  esté  faictes  contre  la  conjuration  pu- 
blique, dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de  préserver 
lestât  et  In  maison  royale.  Il  dict  en  finissant 
ces  paroles,  quelque  cbo.se  de  celle  d'Amboise, 
qui  me  donna,  atrame  vous  verrez,  un  terrible 
avantage  sur  luy.  j'ai  observé  mille  fois  qu'il 
est  aussy  nécessaire  de  choisir  les  mots  dans  les 
grondes  affaires,  (|u*il  est  superilux  de  tes  [af- 
fecter] dans  les  petites. 

On  leust  les  informations  dans  lesquelles  l'on 
De  trouva  pour  tesmoins  qu'un  appelé  Cauto,  qui 
■voit  esté  condamne  d'est  re  pendu  à  Pau  ;  Pi- 
1      riion,  qui  avoit  esté  mis  sur  la  roue  en  cfliijie 
kkauMans;  Sociaudo,  contre  tetiticl  il   y  avoit 
"  preuve  de  fausseté  a  la  Tournelle;  liacomette, 
Marcansez,  Gorgibus,  fdoux  tiéfés.  Je  ne  crois 
pH  que  vous  ayes  veu  dans  les  petites  lettres  (  I ) 
de  Port-Royal,  de  noms  plus  .so^^renus  que  ceux- 
là;  etOorpi  bus  vaull  bien  Tambouren.  La  seule 
N      i^insition  de  Canto  dura  quatre  îieures  à  lire. 
■  En  Toiei  la  substance  :  Qu'il  s'estoil  trouvé  en 
^LrfÉlieurs  assemblées  des  rentiers  a  l'Hostel-de- 
^H|Mft«oA  il  avoit  oui  dire  que  M.  de  Heaufort  et 
^^M.  le  coadjuteur  vouloient  tuer  M.  le  prince, 
qnll  avroit  veu  La  Boulaye  chez  M.  de  Ilrnussel 
le  Jour  de  la  sédition;  qu'il  l'avoit  veu  aussy 
dtâk  II.  le  coadjuteur  ;  que  le  mesme  Jour  le 
(Viiiileat  Cbarton  avoit  crié  aux  armes;  que 
Wjr  avoit  dict  à  l'oreille  à  luy  Canto,  quoy  qu'il 
ae  Fent  Jamais  ny  veu  ny  connu  ipie  cette  fois 
ik,  qu'il  falloit  tuer  le  prince  et    la   grande 
Le»  autres  tesmoins  confirmèrent  cette 
Comme  le  procureur  général,  ([w 
l  entrer  après  la  lecture  des  informations, 
i  te*  conclusions,  qui  furent  de  nous  as- 
■poureslrc  ouïs,  M.  de  Beaufort,  M.  de 
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IJroussel  et  nioy,  j'ostay  mon  bonnet  {mur  par- 
ler ;  et  le  premier  président  m'en  ayant  voulu 
enipescher,  en  disant  que  ce  n'esloit  p;Ls  l'ordre 
et  que  je  iiarlerois  a  mon  tour,  la  saincte  cohue 
des  enquestc  s'esleva,  et  faillit  estouffer  le  pré- 
sident. Voici  précisément  ce  que  je  dis  : 

»  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  les  siècle» 
i>  passés  aient  veu  dcsadjotn-neinent  personnels 

-  donnés  à  des  gens  de  nostre  qualité  sur  des 
"  ouïs  dire  ;  mais  je  crois  aussy  peu  (pie  la  pos- 
"  térité  puisse  souffrir,  ny  mesme  adjouster  foy 
»  à  ce  que  l'on  ait  seulement  à  e.seoutcr  ces  ouïs 
«  dire  de  la  houcbe  des  plus  infâmes  scélérats 
"  qui  soient  jamais  sortis  des  cachots.  Cauto, 

■  messieurs,  a  esté  condamné  a  la  corde  a  Pau  , 
»  Pichon  a  été  condamné  à  h  roue  au  Mans, 
•  Sociendo  est  encore  sur  vos  rei;istres  crimi- 
"•  nels.  1.  (Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist, 
que  M.  l'advocat  j;énéral  Bignon  m'avoit  en- 
voyé à  deux  heures  a[)res  minuit  ces  mémoires, 
[et  parce  qu'il  estoit  mon  ami  particulier  et  par- 
ce qu'il  eroyoit  le  pouvoir  faire  en  confiance, 
n'nyant  point  esté  appelé  aux  conclusions]). 
'■  Jugez,  s'il  vous  plaist,  de  leur  tesmoignagc 
»  parleurs  étiquettes  et  par  leur  profession,  qni 
"  est  de  filou \  avérés.  Ce  n'est  pas  tout,  mes- 
»  sieurs,  ils  ont  une  autre  (pialilé  qui  est  bien 
"  plus  relevée  et  bien  plus  rare  ;  ils  sont  témoins 
«  à  brevet.  Je  suis  au  désespoir  que  h»  défense 
«•  de  ntjstre  honneur,  qui  nous  es-t  commandée 
"  par  toutes  les  loix  divines  et  humaines,  m'o- 
..  bligede  mettre  au  jour,  sonbs  le  plus  innocent 
•i  des  rois,  ce  que  les  siècles  les  plus  corrompus 
»  ont  détesté  dans  les  plus  grands  égaremens 
»  des  anciens  empereurs.  Guy,  messieurs,  Can- 
»  to,  Soeiando,  Gorgibus  ont  des  brevets  pour 
"  nous  accuser.  Ces  brevets  sont  signés  de  î'au- 
1  guste  nom  qui  ne  debvroit  e.slre  employé  que 
■■  pour  consacrer  encor  davantage  les  loix  les 
»  plussainctes.  M.  le  cardinal  Mazju-in,qui  ne 
•>  reeognoit  que  celle  de  la  vengeance  qu'il  mé- 
»  dite  contre  les  défenseurs  de  la  liberté  piibli- 
'■  que,  a  forcé  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'cstal, 
.■  de  contresigner  les  infâmes  brevets,  desquels 

-  nous  vous  demandons  Justice  ;  mais  nous  ne 
■'  vous  la  demandons  toutefois  qu'après  vous 
"  avoir  Irès-luimblement  supplié  de  la  faire  à 
•■  nous-mcsme  la  plus  rigoureuse  que  les  ordon- 
"  nances  les  plus  sévères  prescrivent  contre  les 
«  révolte?;,  s'il  se  trouve  que  nous  ayons  ny 

■  directement  ny  indirectement  contribué  à  ce 
»  qui  a  esté  du  dernier  mouvement.  Est-il  pos- 

-  sible,  messieurs,  qu'un  petit  fils  d'Henry -le- 
»  grand, qu'un  sénateur  de  l'ngeet  de  la  probité 

(2)  On  (Joignait  nlnti  le prcmlfr  président  Moli»  (A.E.) 

12. 
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•  de  M.  de  Rroussel,  qu'un  condjuU-ur  de  l'aris, 

•  soient  seuicmi'nt  soupçonnez  d'iint.'  sMition, 

>  où  on  n'ii  veu  qu'un  iH-ervelé  à  la  teste  de 
«  quinze  misérables  de  la  lie  du  f)eiipte?  Je  suis 
o  persuade  qu'il  nie  seniit  honteux  de  vous  fs- 
»  tendre  sur  ce  sujet.  Voila,  messieurs,  ce  (juc 

>  je  sçais   de  la  moderne  conjuration  d'Ain- 

•  l)oise.  » 

Je  ne  vmis  puis  exprimer  l'exultation  des  en- 
questes.  Il  y  eut  beaucoup  de  voix  ((Ui  sesle- 
vèrent  sur  ee  que  j'avois  diet  des  te«n»oins  ù 
brevet.  Le  bon  lioinnie  Doujat ,  qui  estoit  un 
des  rnpixirteurs,  et  qui  m'en  nvoil  faiet  advertir 
par  l'advoeat  général  Talon,  de  qui  il  estoit  et 
parent  et  ami,  l'advoua  eu  faisjuit  semblant  t'e 
l'adoucir.  Il  se  leva  comme  en  ehiTlere  et  il  dicl 
très  finenjent  :  "  Ces  l)rc\ets,  monsieur,  ne  sont 

•  pas  pour  vous  accuser  comme  vous  le  dictes. 

•  Il  est  vi-ay  qu'il  y  eu  a,  mais  ils  ne  sont  que 
»  pour  descouvrir  ce  (|ui  se  passe  dans  les  ns- 

>  semblées  des  retitiejs.  Comment  le  roy  seroit- 
»  il  informé,  s'il  ne  projuettoit  l'impunité  à 
»  ceux  qui  luy  donnent  des  advis  pour  son  ser- 

>  vice,  cl  qui  sont  quclipiefois  obligés,  pour  les 
■  avoir,  de  dire  des  paroles  {[u'on  leur  [HUirroil 

•  tourner  en  crime?  il  y  a  liii'u  de  la  différence 

•  entre  des  brevets  de  cette  façon  et  des  brc- 
»  vcts  qu'on  ainoit  domié  pour  vous  accuser.  ■■ 

Vous  jKiuvez  croire  comme  la  compa<inic  fut 
radwieie  parce  discours;  le  feu  monta  an  \i- 
sa-^e  de  tout  le  monde;  \  il  parut  cucor  plus  dans 
les  exclamations  cpic  dans  les  yeux].  Le  premier 
président,  qui  ne  s'estonuoit  pas  du  bruit,  prit 
sa  loniiue  barbe  avec  la  main,  qui  estoit  son 
geste  ordinaire  quand  il  se  mtttoit  en  cholére  : 
«  Patience,  Messieurs,  dit-il,  niions  d'ordre. 
»  Messienrsde  Bcaufort,  Coadjutcur,et  delîrous- 
»  sel,  vous  este/,  acuse?,;  il  y  a  des  conclu.sions 

•  contre  vous,  sortez  de  vos  places.  "  Comme 
M.  de  Bcaufort  et  moi  voulusmes  en  sortir, 
M.  de  Broussel  nous  retint  en  disant  :  «  Nous 

•  ne  debvons,  messieurs,  ny  vous  ny  moy,  sor- 
»  tir,  jusques  à  ce  que  la  comttafiuie  nous  l'or- 
.  doiuu';  et  d'autant  moins  qw  M.  le  premier 
»  président,  que  tout  le  monde  sçait  estre  nostrc 
»  partie,  doibt  sortir  sy  nous  sortons. ..  El  j'nd- 
jmittay  :  "  Et  M.  le  prince;  -  qui  entendant  que 
Je  11!  nommois,  dict  avec  la  fierté  que  vous  lui 
cof^noisses,  et  pourtant  avec  un  ton  mocqueur  : 

•  Moy,  moy  !  ■■  A  (juoy  je  luy  re.spondis  r  •■  Oui, 

•  monsieur,  la  justice  éjiale  tout  le  monde.  «  Le 
président  de  Mesme  prit  la  parole,  et  luy  dict  : 

•  Non,  monsieur,  vous  ne  debvez  point  sortir,  ù 

•  moins  que  la  coniftajinie  ne  l'onlijnne.  Si  M.  le 

•  coadjuteur  le  souhaite,  il  fautcp'il  le  demande 

•  pjir  une  refjueste.  Poui-  Uiy  il  est  accusé  ,  il 
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I  >•  est  de  l'ordre  (ju'il  sorte;  mais  puisqu'il  en 
»  faiet  difficulté,  il  eu  fault  opiner.  -  L'on  estoit 
si  eschnuffé  contre  cette  accusation  et  contre  ces 
tesmoins  a  brevet ,  qu'il  y  cust  plus  de  quatre- 
viii£;ls  voix  a  nous  faire  demeurer  dans  nos  pla- 
ces, quoy  qu'il  n'y  eust  rien  au  monde  de  plus 
contraire  aux  formes.  Il  pas.sa  enfin  à  ce  que 
nous  nous  retirassions  :  mais  la  pluspart  des  ad' 
vis  fmvnl  de.s  pané.!»yriqneg  pour  nous,  des  sa» 
tires  eoirtre  le  ministère,  de»  anathesines  contre 
les  bievets. 

Nous  avions  des  gens  dans  les  lentenies,  qui 
ne  mnn(|Moient  pas  de  jeter  des  bniits  de  ce  qui 
se  pfissoit  diins  la  salle  :  [nous  en  avions  dans 
la  salle  qui  les  respandoient  dans  les  rues].  Les 
curez  et  les  habitués  des  paroisses  ne  s'oublinient 
pas.  Le  [leuple  accourut  en  foule  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville  au  Palais.  Noms  y  estions 
entrés  à  sept  heures  du  matin ,  nous  n'en  sortis- 
mes  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Dix  heures  don- 
nent un  grand  temps  de  s'assembler.  L'on  se 
p<irloil  dans  la  prande  salle,  l'on  se  portnit  dans 
la  t;alerie ,  l'on  se  (xirtoit  sur  le  degré ,  l'on  se 
portoit  dans  la  cour  ;  il  n'y  avoit  que  M.  de 
Bcaufort  et  moy  qui  ne  portassions  personne,  et 
qui  fussions  portés.  L'on  ne  manqua  jwint  de 
respect  ny  a  Monsieur  ny  n  M.  le  prince;  mais 
on  n'observa  pas  toutesfois  tout  eeluy  qu'on  leur 
debvoit,  parce  que  en  leur  présence  une  infinité 
de  voix  s'eslevoient  qui  crioicnt  :  Vive  Beau- 
fort  !  vive  le  coadjuteur  ! 

Nous  stirtismes  ainsi  du  Palais  et  nous  alla»» 
mesdisner  à  six  heures  du  soir  cheux  moi,  où 
nous  eusmes  peine  a  aborder  à  cause  de  In  foule 
du  peinilc,  >ous  fusmcs  adverlis  sur  les  onze 
heures  du  soir,  que  l'on  avoit  pris  résolution 
au  Palais-llojal  de  ne  pas  assembler  les  cham- 
bres le  lendemain  ;  et  le  président  de  BcUievre, 
il  qui  nous  le  lismes  sçavoir,  nous  conseilla  de 
nous  trouver  des  sept  heures  au  Palais  pour  en 
demander  l'assemblée.  Nous  n'y  manquasmes 
pas. 

M.  de  Bcaufort  dict  au  premier  président  que 
Testât  et  la  maison  royale  esfoient  en  péril;  que 
les  moments  estoient  précieux  ;  )|u'il  falloit  faire 
un  exemple  des  coupables.  [  Enlin,  il  luy  repéta 
les  mesmes  choses  que  le  premier  président  avoit 
dict  lu  veille  avec  exaspération  et  cnphase.  ]  Il 
conclut  par  la  nécessité  d'assembler  à  l'instant 
la  compagnie.  Le  Iwuhoinmc  Broussel  attaqua 
persunnellement  le  premier  président,  et  mes- 
me avec  emportement.  Huict  ou  dix  conseillers 
des  enquesles  entrèrent  incontinent  dans  la 
i;rande  chambre  pour  tesmoigner  l'cstonnement 
ou  ils  estoient ,  qu'après  tme  conjuration  aussy 
furieuse,  un  demeuroit  les  bros  croisez  sans  en 
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pmirnalvre  la  pnnitlon.    Messieurs  lJi>;non  et 
Talon,  ad\ocats  péiiérnux,  nvoieiit  merveilleu- 
Rtnent  escluiuffi-  les  esprits,  jviree  qu'ils  avoieiit 
rflct  nu  parquet  des  jiens  du  roy ,  qu'ils  ii'avoieiU 
eo  aucune  part  aux  eoiielusious  el  qu'elles  es- 
toirnt  ridicules.  I.e  premier  président  resp«nidit 
tRB-sageinent  à  toutes  les  paroles  les  plus  pi- 
qui  luy  furent  diètes,  et  il  les  sntiffrit 
avec  une  patience  incroyable ,  dans  la 
qu'il  eust ,  (et  qui  estoit  bien  fondie],  que 
nous  eussions  esté  bien  nise  de  l'ohlifier  à  quel- 
que repartie  qui  eust  pu  fonder  ou  apuyer  une 
rtcnsntion. 

Nous  travaillnsmes  dés  l'après-disnée  à  en- 
\vyvv  cherelier  nos  amis  dans  les  [iro\inees,  ce 
qni  ne  se  faisoit  pas  sans  despeuse,  et  M.  de 
Braufort  n'avoit  pas  un  sol.  I.o/.ier,  duquel  je 
tons  ai  dejn  parlé  a  propos  des  bulks  de  la  co- 
adjutorerie  de  Paris,  ni'app<u-la  trois  mille  |iis- 
tolcs,  qui  suppléèrent  à  tout.  M.  de  Hcaufoi-t  es- 
pérait de  tirer  du  Vendosmois  et  du    Blaizois 
loixante  ^entilsbnmmes  et  quarante  des  envi- 
rons d'Anet  ;  il  n'en  eust  en  tout  que  cinquante 
quatre.  J'en  tiray  de  Brye  quatoiv.c,  et  Annery 
m'en  emmena  quatrc-vinçts  du  Véxin,  qui  ne 
^wilurent  jamais  prendre  un  douille  de  moy, 
qui  ne  souffrirent  pas  que  je  pay  nsse  dans  les 
boBtrilerics ,  et  qui  demeurèrent  dans  tout  le 
de  ce  procès  attachés  et  assidus  auprès  de 
personne,  comme  s'ils  deussent  estre  mes 
i,  [  Ce  destiul  n'est  pas  de  grande  eonsi- 
1       déraUon,  mais  il  est  remarquable,  parée  qu'il  est 
H  lr«-«\traordina)re  que  des  pens  qui  ont  leurs 
^^^kiaons  à  dix  nu  quin/.c  et  à  Tin<;t  lieues  de 
^ptÉÉlk,  nyent  faiet  tine  action  aussy  hardie  et 
^  iMBy  omstante  e<ii)tre  les  intérêts  de  toute  la 
enir  et  de  toute  la  maison  royale  unie.]. annery 
fOMvoit  tout  sur  eux,  et  je  jmuvois  tout  sin*  An- 
WÊtXy  qui  estoit  un  des  hommes  du  monde  de<> 
piM  fermes  et  des  plus  fidèles.  Vous   verrez  à 
h  mite  à  qtiel  usage  nous  destinions  ecstc  no- 


I 


Je  piTschay  1c  jour  de  Noël  dans  Snint-Ger- 
naln  de  Lauxérois.  J'y  traitay  parti  eu  11  ère  ment 
ce  qni  re^nirde  la  charité  ehrestfenne,  et  je  ne 
lUBday  qvoy  que  ce  soit  de  ee  (pii  pouvoil 
le  moindre  rap|Mjrt  aux  affaires  présentes. 
1  les  Itoimes  femmes  pleurèrent,  en  faisant 
rfflrsinn  sur  l'Injustice  de  la  [(ersecution  que  l'on 
ftinit  à  un  arehevesipic,  qui  n'avoit  que  de  la 
•  pour  SCS  propres  ennemis.  Je  coi^nus 
'  de  la  chaire,  jiar  les  bénedicticuis  qui 
t  données,  que  je  ne  m'estois  pas  trompe 
i  la  pensée  que  j'uvois  eu  ipie  ce  sermon  fe- 
rott  un  boa  effet.  Il  fut  iDen)yable,  et  il  passa 
lit  bien  loin$i  mon  imagination. 
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Il   arriva  à  propos  de  ce  sermon  un  inci- 
dent (I)  [très-ridicule  pour  moi,  mais  dont  je  no 
nie  puis  empêcher  de  vous  rendre  compte,  pour 
avoir  la  .sntisl'aetion  de  n'avoir  rien  ohmis.  Ma- 
dame de  llrissae,qui  estoit  revenue  depuis  trois 
ou  quatre  mois  à  Paris,  avoit  une  petite  incum- 
un)dité  que  M.  son  mari  lui  avoit  communiquée 
à  dessein,  i\  ee  qu'elle  ma  dit  depuis  ],  et  par 
la  iiaine  qu'il  avoit  pour  elle.  Je  crois  sans  rail- 
lerie ,  que  par  le  jnestue  principe,  elle  se  réso- 
lut il  m'en  faire  part.  [Je  ne  la  cberehois  nul- 
lement :  elle  me  rechercha.  Je  ne  fus  pas  cruel.] 
Je  m'apiXTceus  que  j'eusse  mieux  fait  de  l'eslrc, 
justement  quatre  ou  cinti  jours  devant   que   le 
pn)ces  criminel  conimanciist.  Mou  médecin  or- 
dinaire se  trouvant  par  malheur  ù  l'extréniité, 
et  un  ehii-urgien  domestitjue  que  j'avujï  venant 
de  sortir  deeheux  moi,  pîirce  qu'il  avoit  tué  un 
homme,  je  creus  que  je  ne  uie  pouvois  mieux 
ac1res.ser  qu'au  manpits  de  Noirmouslier,  qui 
estoit  mon  nmi  intime,  et  qui  en  avoit  un  trèa 
bon  et  très  aftldé  ;  et  quoique  je  le  eoyncusse 
asses  pour  n'estre  pas  secret,  je  ne  peus  pas  m'i- 
maginer  qu'il  peust  estre  capable  de  ne  l'estro 
pas  en   ce.ste  occasion.  [  Comme  je  .sortis  do 
chaire,  mademoiselle  de  Chevreuse  dit  :  «Voila 
••  un  bon  sermon.  ■■  ]   Noirmouslier  qui  esloil 
auprès  d'elle  lui  rcspondit  :  «  Vous  le  Irduve- 
»  ries  bien  plus  hcan,  si  vous  sçavies  tju'i!  est 
>•  si  malade  à  l'heure  (pi'il  est,ipi'un  autre  que 
>■  lui  ne  pourroit  pas  seulement  ouvrir   la  bou- 
■■  cbc.  »  [  Il  lui  fit  entendre  la  maladie  j  à  la- 
quelle j'avois  esté  ohlifié  l'avant-veille,  eu  par» 
lant  à  elle-mesme, de  doniu>r  un  autre  tour.  Vous 
pouves  jui^er  du  lui  effet  que  ceste  iiuliserétiim 
ou  plusto.st  que  eestc  trahison   produisit,  [  Je 
me  raccommodai  bien  tost  avec  la  demoiselle  ]i 
mais  je  fus  asses  idiot  pivur  me  raccommoder  uv  ec 
le  eavalier.  qui  me  demanda  tant  de  pardons 
et  (|ui  me  lit  lant  de  |M-i»testations,  que  j'exeu.sai 
ou  sa  passion  ou  sa  leiièrelé.  [  Mademoiselle  de 
Chevreuse  croyoit  la  première,   dont  elle  fut 
très-peu  recognoissjutle  ] ,  je  crois  jrluslost  la 
sec(mdc.  La  mienne  ne  fut  pas  moindre  de  lui 
confier,  [aj>res  un  tour  pareil  à  celui-là],  une 
place  aussi  considérable  ipie   le  Mont-Olympe. 
Vous  verres  eedi'tall  dans  la  suite,  et  cotvune  il 
fit  justice  u  mon  im|)ertinence;  car  il  m'aban- 
donna ut  nie  trompa  |Hiur  la  seconde  fois,  [l/in- 
elination  uiiturelle  que  nous  avons  pour  quel- 
qu'un se  ;:lisse  imperceptihliinent  dans  le  par- 
don des  offenses  sous  le  titre  de   j^énérosité  ; 

(1)  Lm  cii»i  ligne»  Inrliqiir'TS  Irl  par  If»  nni-ion»  édi- 
teur» rnmine  cffaccfs,  ne  le  sonl  pat  daii»  le  iiiaiiuKrtl 
originnt, 
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NoIrniouslkT  estoit  fort   aimable  pour   la  vie 
fommuiR' ,  commode  et  enjoué 

(I)  Jcuectuitinueniy  paspiir  la  date  des jour- 
n(  es,  la  suite  de  la  procédure  qui  fut  faite  au  par- 
lement coutre  nous,  parce  que  je  vous  ennuierois 
par  des  répétitions  fort  inutiles,  n'y  ajaul  eu  , 
depuis  le  2'J  de  décemlire  iG-lu  qu'elle  recom- 
•niencn,  jusqu'au  IK  de  janvier  HiôO  qu'elle  il- 
nit ,  rien  de  considérable  ipie  quelques  eircoii- 
slanees  que  je  vous  remiir(|ueray  suceintemeat, 
pour  pouvoir  venir  plustost  à  ce  qui  se  passa 
dans  le  cabinet,  où  vous  trouverez  plus  de  di- 
vcrlissement  que  dans  les  forniulitéz  de  la 
grande  chambre.] 

Ce  '2'j,  que  je  vous  viens  de  marquer,  nous 
entrasmes  au  Palais  avant  que  messieurs  les 
princes  y  fussent  arrivés,  et  nous  y  vinsmcs  en- 
semble M.  de  ISeaufort  et  moy,  avec  un  corps 
de  noblesse  qui  jiouvoit  l'aire  trois  cents  pentils- 
liomines,  Le  peuple,  qui  estoit  reveuu  juMju'a 
la  fureur  dans  sa  chaleur  pour  nous  ,  nous  don- 
uoit  assez,  de  seureté  ;  mais  la  noblesse  nous  es- 
toit  bonne,  tant  pour  faire  paroistre  que  nous  ne 
nous  traietions  pas  simplement  des  tribuns  du 
peuple,  que  parce  que,  faisant  estât  de  nous 
trouver  tous  les  jours  nu  Palais,  dans  la  qua- 
triesme  cliambre  des  en([uestes,  qui  respondoit 
à  la  irrandc ,  nous  estions  bien  aise  de  n'estre 
e\jx)sé,  dans  un  lieu  ou  le  peuple  neiwuvoit  pas 
entrer,  à  l'insulte  des  gens  de  In  cour  qui  y  es- 
toient  péle-tnesle  avec  nous.  Nous  estions  en 
conversation  les  uns  avec  les  auti'es,  nous  nous 
faisions  civilités  ,  et  nous  estions  huit  ou  dix 
fois  tous  les  matins  sur  le  point  de  nous  estraii- 
gler,  jwur  peu  que  les  voix  s'eslevassent  dans 
la  grande  chambre  ;  ce  qui  arrivoit  assez  sou- 
vent par  la  contestation,  dans  la  chaleur  où  cs- 
toienl  les  esprits.  [Chaseun  regardoit  le  mouve- 
ment de  chaseun  ] ,  parce  que  tout  le  moude 
estoit  dans  la  dcsfiance.  [Il  n'y  avoit  personne 
«jui  n'eust  un  poignard  dans  sa  poche.]  Et  je 
crois  pouvoir  dire  sans  exagération,  (|ue  sans 
excepter  les  con.'ieillers,  il  n'y  avoit  pas  vingt 
hommes  dans  le  l'alais  qui  n'en  fussent  garnis. 
Je  n'enavois  jwint  voulu  iwrtcr  :  et  M.  de  Bris- 
sac  m'en  lit  prendre  un  presque  par  force,  un 
Jour  où  il  paroissoit  qu'on  |K>iu'roit  s'escbauffer 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Ceste  arme  qui  à  la  vérité 
estoit  peu  ctuivenable  [  à  ma  profession  ]  ,  nie 
causa  un  chagrin  qui  me  fut  plus  sensiiile  qu'un 
plus  grand.  Monsieur  de  Beaufort,  qui  estoit 
fort  lourd,  voyant  la  garde  du  stilel  dont  le  bout 

(i)  Depuis  ce»  mou  :  Je  n«  continueray  pat,  jusqu'à 
reui-ti  :  Je  voua  entends,  pngc  188,  lig.  42.  rVst  cncoi e 
jHir  le  nictiie  copiste  que  ces  |iaj!cs  <int  éli^  ('•criles.  Les  Mi-- 
iiiiilri'.s  son!  aussi  liaiiMiir*  par  If  iiiéiiH*  peisymiagi'  à 


\L  t>E  IIAIS.   [1610] 

paroissoit  un  peu  hors  de  lYia  poche,  le  montra 
h  Arnault,  a  La  Moussaye,  .'i  de  Roche,  capi- 
taine des  gardes  de  .M.  le  prince,  en  leurdis- 
saiit  :  '  Voila  le  bréviaire  de  monsieur  le  coad- 
"  juteur.  "  J'entendis  la  raillerie,  mais  je  ne  la 
soutins  jamais  de  bon  cœur. 

Nous  presentasmes  requeste  au  parlement 
pour  récuser  le  premier  président  comme  nostre 
ennemi  ;  ce  qu'il  ne  soubstinl  pas  avec  toute  la 
fermeté  d'ame  qui  lui  estoit  naturelle.  Il  en  pa- 
rut touché  et  même  abattu. 
[En  voici  les  propres  termes  ; 
La  récusation  est  une  défense  du  droit  natu- 
rel. C'est  pour  con.server  les  biens,  l'honneur  ou 
la  vie,  qui  sont  les  trois  choses  qui  «imposent 
l'homme,  son  estât  et  sa  condition. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains  ne  forçoient 
jamais  les  parties  de  prendre  des  juges  sus- 
pects. 

Mostre  jurisprudence  n'a  pas  esté  moins  sage 
que  celle  des  Romains.  Il  n'y  a  pas  une  de  nos 
ordonnances  (|ui  parlent  des  récusations,  qui  ne 
comprenne  tous  les  juges.  Les  présidens  y  sont 
desnommés  et  tous  les  chefs  de  la  justice  de 
(pielqnc  qualité  qu'ils  soient. 

Les  parlemens  tous  entiers  par  les  mesraes 
ordonnances  peuvent  estre  récusez.  Il  n'y  a  point 
de  compagnies  souveraines ,  il  n'y  a  personne 
qui  se  puisse  dispenser  de  l'ordre  des  jugemeus. 
Cela  pré»upo.se  que  toutes  sortes  de  person- 
nes peuvent  estre  l'ccnsées,  qui  est  une  prt)p«)si- 
tion  dont  monsieur  le  premier  président  ne 
double  pas  luy-mesme,  puisque  dans  cette  oc- 
casion il  a  déjà  passé  par  trois  fois  le  barreau  ;  il 
n'y  a  qu'à  examiner  si  les  causes  de  récusation 
sont  recevables. 

Dans  l'accusation,  il  est  question  entre  autres 
choses  de  sçavoir  si  l'on  a  dit  ce  que  les  témoins 
déptisint,  qu'il  falloit  tuer  monsieur  le  premier 
président. 

Peut-il  y  avoir  un  moyen  de  récusation  plus 
IKTtinent  et  plus  admissible?  Il  est  question  de 
sçavoir  si  l'on  u  eu  dessein  sur  la  personne  de 
monsieur  le  premier  président.  Il  n'y  a  rien  qui 
stnl  plus  précieux  que  la  vie,  et  qui  nous  suit 
plus  sensible. 

A  la  V  érité  l'on  permet  bien  à  un  homme  de 
reiwusscr  la  force  fiar  la  force,  de  prendre  les 
armes  pour  sa  deffense.  Quehpies  ressentinieiis 
que  nous  ayons  (Kvur  lors,  nous  pouvons  bien 
nous  faire  justice,  parce  que  la  première  loy  est 
nostre  conservation. 

partir  lic  cctlc  mime  page  188  et  de  ces  mots  :  Elle  en  cul 
une  aste»  longue,  llg.  47  ;  et  son  écriture  rooUnuc  ju»- 
qu'.i  la  paiii'  188.  (leuviéme  colonne,  ligne  43.  et  è  ers 
niiiis  :  Il  »ic  tini  pas  à  madenioitelle  de  Chevrewi: 
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Mills  dés  le  moment  que  In  justict-  publique. 
quuii  autre  tribunnl  que  le  utistre  se  trou\f 
saiii  de  Q08  iutérests,  uuus  ne.  suiumes  plus  lis 
nuistres  de  la  vindicte,  uous  u'y  pouvons  avoir 
aucune  part. 

Et  de  fait,  si  monsieur  le  premier  président 
demeuroit  juge,  de  qtipi  front  et  avec  quel  visajie 
puurruit-il  interroger  les  accusez?  Ne  seroit-ee 
pas  une  chose  que  les  siècles  passez  u'ont  jamais 
veu,  et  que  la  postérité  ne  verra  jamais?  j\e  se- 
roit-ee pas  uu  monstre  dans  la  justice,  de  voir 
nuMisieur  le  premier  président  en  sa  place  de- 
lUiuler  à  monsieur  le  due  de  Beanfort,  ù  mon- 
sieur le  coadjuteur,  à  monsieur  de  Broussel,  à 
monsieur  le  président  Cliarton,  et  à  tous  ceux 
que  l'on  a  malicieusement  engagez  dans  raeeii- 
Mliun  :  N'avés  vous  pas  eu  dessein  sur  ma  vie, 
o'avés  vous  pas  compiule  contre  moj? 

La  homme  ((ui  profère  ces  paroles,  qui  se  li- 
gure ce»  meurtriei's,  qui  les  voit  en  sa  présence, 
qui  se  les  représente  le  poignard  a  la  main 
pretts  &  l'éporger  et  à  rcspandre  son  sang,  qui 
croit  à  son  imagination  plustost  qu'il  la  vérité, 
demeurera  pour  lors  sans  émotion?  Il  conservera 
la  liberté  entière  de  son  esprit,  l'amour  de  luv- 
mesme  ne  prévaudra  point  sur  Injustice.  Certes 
il  faudroit  ijue  monsieur  le  premier  président 
ftat  d'une  autre  nature  que  tous  le«  autres  liom- 
■«,  pour  n'entre  point  touché  d'aucun  rcssenti- 
meat,  et  pour  considérer  avec  indlfféreuee  les 
penoones,  le  crime,  et  l'accusation. 

Les  accusez  peuvent  dire  dès  ù  présent  que 
noDsieur  le  premier  président  est  bien  esloigiie 
de  cette  égalité  et  de  celte  indifférence  deju- 
geaent,  que  toutes  les  luix  désirent  dans  la  per- 
loooe  des  juges. 

U  a  toujours  fait  sa  cause  propre  de  l'accusa- 
tion dont  il  s'agit.  Tout  Paris  scait  qu'il  y  a  eu 
lie  tes  domestiques,  et  d'autres  personnes  qui 
,  d'un  rang  plus  eslevé,  qui  ont  esté  eo  plu- 
maisons  pour  demander  si  l'on  ne  senvoit 
paa  que  monsieur  le  mar(|uis  de  La  Boulave  es- 
loit  aile  au  logis  de  monsieur  de  Brou.ssel  le  join- 
qu'il  se  Ht  quelques  bruits  et  quelques  munnu- 
KS,  el  s'ils  n'en  vouloient  pas  déposer. 

U  a  aussi  tcsmoigné,  publiquement  parlant, 
de  riustructiun  du  prucèz ,  que  messieurs  les 
eammiasaires  de  la  cour  ne  sçavent  guis  faire  des 
loCmnations,  et  que  le  lieuteiiiuit  criminel  en- 
UodoU  bleu  mieux  cela  ({u'eu\. 

Toat  Paris  scait  encore  la  familiarité  et  l:i 
«■BOmnication  qu'o  eu  le  nommé  La  Halliere 
avec  monsieur  le  premier  président,  el  comme 
éanat  le  cours  de  cette  affaire  il  est  allé  dans 
il  timtes  heures,  et  nicsme  de  nuict. 
Dt  c'e.%1  La  Halliere  qui  s'est  niesle  ilc 
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et'lle  Ikiute  calomnie,  et  qui  a  founiv  les  tes- 
moins  qui  sont  la  pluspnrt  ses  commis  et  ses 
domestiques.  Ue  sorte  que  toute  cette  conduite 
fait  voir  comme  monsieur  le  premier  président 
a  lousjours  considère  son  interest  dans  la  pré- 
sente accusation. 

Mais  cette  haine  mortelle  n'a  pas  commencé, 
d'nujourd'huy  contre  les  accusez.  Après  le  re- 
tour de  Ruel,  monsieur  le  premier  président  pu- 
blia partout  qu'ils  avoient  voulu  esmonvoir  une 
sédition  pour  enlrepreudresur  su  personne,  quoy 
que  tout  le  [nuiule  sçache  les  soings  qu'ils  ont 
apportez  en  ce  temps-la  (jour  sa  conservatiim, 
et  connue  ils  l'ont  souvent  préférée  ù  leurs  pré- 
pres  vies.  ,. 

Monsieur  le  duc  de  IJeaufort  ayant  présenté 
plusieurs  reqnestes  [wur  sa  justiCicatiou,  il  les  a 
lousjours  éludées  par  .ses  artilices,  el  il  l'aurojt 
lousjours  laissé  en  proye  à  la  calomnie  et  it  la 
supposition,  sans  qu'il  s'est  trouvé  des  etmjonc- 
tures  dans  lesquelles  ou  n'a  peu  contiimer  l'op- 
pression contre  luy. 

Monsieur  de  Broussel  n'a  pas  aussi  esté 
e.vcmpt  de  sa  haine,  il  u  parlé  eu  toutes  reiv 
contres  très-désadvantjigeusement  de  luy. 

Il  a  pareillement  fait  plusieure  fois  des  dis- 
cours contre  l'homieur  et  la  conduite  de  mun- 
sieur  le  coadjuteur.  Il  l'a  voulu  faire  passer  |x)ur 
un  esprit  entreprenant,  el  dit  eu  beaucoup  d'en- 
droits qu'il  fulloit  ari'ester  lu  coure  de  ses  prati- 
ques et  de  se.s  mauvais  desseins. 

U  l'a  traité  de  mespris  lorsqu'on  en  parloit 
avec  respect,  njant  esté  pro|)osé  dans  une  conl'i.- 
renee  de  renvoyer  pardevant  luy  un  différent 
ecclésiastique,  où  madame  l'abbesse  de  Chelles 
avoil  interest.  Il  dit  :  »  que  c'estoit  un  beau 
»  renvoj  que  de  les  renvoyer  à  la  Fronde,  que  la 
"  Fronde  ne  pou  voit  piLS  porter  jusipies  a  Chelles.» 

Monsieur  le  coadjuteur  estant  allé  chez  mon- 
sieur le  premier  présidinl  pour  se  plaindre  da 
l'entreprise  que  mousieur  l'évesque  de  lïayenx, 
Sun  (ils,  nvoil  faite  en  qualité  de  trésorier  de  lu 
Siiincte  (>hapelte,  sur  la  juri.Mlieliou  de  monsieur 
rnrchevesque  de  l'aris  ;  il  le  traita  avec  des  pa- 
roles imléeetites  et  de  mespris,  comme  s'il  eust 
ignoré  sa  naissance  el  sa  dignité. 

A  l'esgard  de  maistre  (Juy  Joly,  conseiller  an 
Chastelet,  il  j  a  eu  aussi  des  inimitiéz  précé- 
dentes (jui  jjourroient  exciter  ses  resscntimens, 

11  présenta  une  reipicste  quinze  jours  JUipara- 
vimt  rucciisalion  dont  il  s'agit,  par  latiuclle  il 
demanda  qu'il  fust  permis  d'informer  de  la  vio- 
lence que  plusieurs  gens  armez  voulurent  faire 
en  la  maison  de  monsieur  le  premier  président , 
lors<iue  les  rentiers  y  furent  pour  deiniiiuicr  jus- 
tice et  instruire  messieurs  les  députez  de  lu  cour 
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de  l'iii^xécutlon  des  nrrcsts  et  de  la  iléclaration. 

Cette  rcqut'ste  liiy  fut  des  lors  si  sensible  ijii'tl 
ia  prit  pour  une  injure.  H  dit  linutement  à  mon- 
sieur Lnisné,  qui  en  estoit  rfip|M)rteur  :  e'est  con- 
tre inoy  que  eette  re(|ueste  esl  présentée,  et  qu'tm 
n  dessein  d'informer. 

Et  de  fait  il  en  lit  pnroistre  son  ressentiment. 
Il  lit  plainte  de  ce  qu'on  ntrroit  assemblé  les 
rentiers  en  sa  maison  par  des  liillets  aflîehez, 
que  c'esloit  un  dessein  d'entreprendre  sur  sa 
pertionne.  K(  il  [wrta  si  loini;  eelte  plainte,  qu'il 
mit  mesme  entre  les  mains  de  monsieur  le  pro- 
reur  i;éiieral  [XMir  en  inn>rmer. 

Cette  journée  a  eneore  produit  une  autre 
cause  de  récusation  à  l'esjiard  dudit  Joly ,  car 
s'estant  ]>iaint  de  la  part  de  tons  les  rentiers,  des 
hommes  armez  qui  avoient  pani  dans  la  maison 
de  monsieur  le  premier  président;  nionsieiu*  de 
Cliamplatreux,  son  (ils,  aeeompatoié  de  cinq  ou 
siK  hommes  d'espée,  le  prit  par  le  bras,  le  mal- 
traita de  paroles ,  le  menaça  d'estre  son  juge. 
Et  l'affaire  eust  bien  passé  plus  avant ,  si  an 
de  messieurs  les  conseillers  ne  les  eust  st-paréz. 

Comme  mnistrc  Guy  Joly,  l'un  des  syndics 
des  rentiers,  il  a  encore  raison  de  ci-aindre  que 
inousieur  le  premier  président  ne  soit  son  juj;e. 
II  a  tesmoigné  une  haine  mortelle  contre  tous 
ceux  qui  ont  été  nommez  syndics;  il  les  a  trai- 
tés de  séditieux,  et  sa  passion  a  paru  si  grande, 
qu'en  plein  bureau  de  l'Hostel-DîMi,  i(  a  dit  mi 
présence  de  plusieurs  :  «  Que  les  syndics  vou- 
»  loient  faire  une  chambre  des  Communes.  >■ 

Monsieur  le  presideni  Charton,  qui  est  l'un 
des  .syndics,  a  aussi  présenté  une  requeste  de 
récusation  de  sa  part  ;  mais  comme  tous  les 
moyens  sont  communs  avec  tous  les  autres  ,  il 
s'est  contenté  do  les  employer ,  et  d'en  denmn- 
der  acte. 

Cependant ,  l'on  pretend  renverser  tous  ces 
moyens  de  récusation,  dont  un  seul  seroit  suf- 
fisant dans  les  affaires  moins  im|K>rtantes,  sous 
prétexte  que  monsieur  le  ](reniier  président  n'est 
jwint  partie,  et  la  poursuillc  ne  se  fait  seule- 
ment que  sous  te  nom  de  monsieur  le  procureur 
général.  Hais  les  accusez  peuvent  dire  que  c'est 
une  illusion  a  l'ordoimanc-c  et  à  la  justice. 

Il  esl  doue  étrani;e  de  voir  que  monsieur  le 
premier  président  prétende  se  mettre  au  dessus 
des  lois,  et  qu'il  veuille  faire  exception  de  sa 
personne. 

Il  sçait  bien  que  ces  jours  pa&sez,  il  jugea  luy 
mcsnie  que  monsieur  le  président  Cbarlon  de- 
voit  s'alwtenir  de  l'affaire  de  maistre  Gu>  Joly, 
bien  qu'il  n'y  soit  intéressé  en  façon  quelconque, 
qu'il  ne  soit  point  partie ,  qu'il  ne  sort  |«iinl 
conapris  ny  desuommé  dans  les  informations . 
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et  que  ce  <iu'il  avoit  dit  dans  la  grand  cham- 


bre de  cet  assassinat  qualifié ,  estoit  plustosl 
pour  la  seurcté  publique  que  pour  la  sienne. 

Monsieur  le  premier  président  n'est-il  pas 
plus  iirtéressé  dans  ce  rencontre,  que  n'estoit 
monsieur  le  président  Charton  dans  l'affaire  du 
dit  Joly  ?  Toutes  les  informations  ne  sont  rem- 
plies que  de  préfendus  desseins  sur  sa  personne, 
d'injures  contre  sa  conduite  et  ses  actions.  Ses 
serviteure  et  sis  domestiques  ont  esté,  comme 
dit  est ,  rechercher  des  tesnM>ins  contre  les  ac- 
cusés. Il  a  pris  part,  des  le  c"ommencement,  â 
raccusation  ;  il  a  parlé  des  dé|K)sitions  par  ad- 
vance,  car  les  premières  informations  ayant  esté 
lues,  et  monsieur  le  coadjuleur  ayant  voulu  dire 
quelque  chose  du  tesmoin  qui  parloif  de  luy,  il 
luy  (lit  publiquement  :  ■  Que  ce  n'estoit  pas  dans 
••  sa  place  <[u'il  se  devoit  justifier,  et  qu'on  en 
■■  verroit  bien  d'autres.  »  Tellement  qu'il  paroist 
par  là  que  c'est  luy  qui  a  conduit  tout  l'ou- 
vrage, puLscpi'il  estoit  si  bien  informé  de  ceqnj 
se  devoil  passer  dans  la  suite  et  par  l'événe- 
ment. Knfin,  la  cour  se  peut  ressouvenir  que 
quand  il  jiarla  de  ces  prétendues  conjurations, 
qui  dévoient  envelopper  toute  la  maison  royale, 
lors([u'il  parla  du  bouleversemcul  de  la  monar- 
chie, des  secreltes  inlclliiîcnces  avec  les  enne- 
mis, il  dit  au.ssi  qu'entre  tous  ces  grands  des- 
scitis,  il  estoit  question  de  sçavoir  s'il  ticndroit 
désormais  la  vie  par  t>reeaire. 

>i'esl-ce  p;is  pi-oprenicnt  un«  plainte  publicpie 
qu'il  a  faicte  dés  ce  temps- la;  y  avoit-il  rien  de 
semblable  dans  la  plainte  de  monsieur  le  pré- 
sident Charton?  .\-t-on  instruit  le  procès  dudit 
Joly,  sur  ce  ifue  ledit  sieur  président  Charton 
avoit  dit,  comme  l'on  instruit  celuy  d'aujour- 
d'huy  dans  la  personne  de  monsieur  le  premier 
président,  et  ]nnir  venj;er  les  injures  et  In  vio- 
lence qu'il  prcteisd  qu'on  luy  a  voulu  faire? 

C'est  donc  son  intére.st  que  l'on  traicte.  Il  ne 
iViut  pas  considérer  s'il  n'est  pas  partie  formelle, 
c'est  tout  de  mesme  que  s'il  l'estoit. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  ne 
leur  donne  point  de  juges  suspects  ? 

t^'est  monsieur  le  duc  de  Beaufort,  illustre 
par  sa  naissance  ,  par  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  de  ses  actions;  c'est  monsieur  de  Brous- 
sel,  qui  a  tant  d'amour  et  de  «ele  pour  le  public. 

C'est  enfin  monsieur  le  président  Charton  , 
qui  a  toujours  remply  di<;nement  sa  place,  que 
l'on  veut  faire  juger  par  leurs  propres  ennemis, 
par  ceux-là  mesme  qui  se  trouvent  iutéressèz 
dans  l'affaire. 

Il  y  a  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  si 
illustres,  que  l'on  a  aussi  enveloppé  dans  ki 
mesme  accusation. 


LA  VIK  DU  CASDIRAL  DE  RAIS.  [1C40] 


rsr. 


!,«  aco«9és  ne  craignent  pas  ley  do  rompre 
la  modestie,  et  de  publier  la  générosité  de  leurs 
desseins.  Il  n'y  n  jamais  eu  d'accusés  qui  ne 
l'huent  fait  en  pareil  reneontre. 

Les  accusés  ne  demandent  pas  qu'on  les  traicle 
i\ec  les  mesmes  advantages  ;  ils  sont  prests  de 
rendre  compte  de  toute  leur  vie  a  la  cour  1 1  au 
public;  mais  que  ce  soit  au  moins  devant  des 
jusres  désintéressés,  et  qui  puissent  estre  des- 
puuilles  de  toutes  sortes  de  rts-sentiment. 

Mais  ce  qui  les  oblige  encore  à  insister  plus 
fKleroent  à  la  récusation  des  juiies  suspects,  est 
1  It  qualité  des  tesmoins  qu'on  leur  représente, 
fû  sont  tous  des  gens  de  sac  et  de  corde,  des 
Sodsndo,  des  Cintos,  des  sieurs  de  la  Gimette, 
des  PIcbons,  des  Mareassiti.*,  des  Gorgibus,  qui 
got  tous  esté  repris  de  justice. 

Les  uns  bannis  de  leur  pays,  les  autres  eon- 

imoésà  mort  pour  des  rapis  qualifiiez,  d'au- 

tra  pour  des  vols  et  des  brigandages. 

Mais  sy  l'on  considère  aussi  la  fainin  avec  la- 

^4Delle  on  a  préparé  cette  accusation.  Ion  ne 

^■Rit  pas  trouver  estranges  les  souiKons  et  les 

^Hrfbnces  des  accusés. 

HPmQm  tesmoins  sont  gens  à  qui  l'on  a  donné 
^     te  lettres  de  cachet,  signées  d'un  secpt'taire 
fotat,  pour  aller  en  toutes  sortes  de  lieux  par- 
les premiers  des  personnes  sacrées  et  des 
tfaires  publiques,  eschauffer  les  esprits  sans 
pouvoir  estre  recherchés ,  ny  estre  réjjutés  com- 
|Kea  ;  et  pottr  rap[K)rter  toutes  les  paroles  (jui 
»  disoient  dans  Paris,   et   les   noms  de  ceux 
^n'ils  Buroient  entendus  parler. 
Si  cela  avoil  lieu,  il  n'y  nuroit  point  d'inno- 
h  l'cspreuvo  de  la  calomnie;  ce  seroit  une 
tien  insupportable;  l'on  tiendroit  mesme 
■|Ui(  de  nos  larmes  et  de  no.s  soupirs. 

.\u  reste,  que  de|X)sent  ces  lesmoins  qui  ont 

atéii  mricusement  recherchés?  Il  ne  se  trouve 

charge  dans  les  infornialions.  Ces  con- 

ooHlre  Testât,  qu'on  avoit  si  hanlement 

se  trouvent  toutes   reduittes  aujour- 

thny  à  de»  affaires  particulières. 

Lm  bruits  et  les  murmures  du  samedy  ma- 
te, nmlwme  du  mois  de  décembre  dernier  , 
f»t  Poo  veut  faire  passer  pour  l'evéeution  de 
^grands  desseins,  ont-ils  les  couleurs  qu'on 
Iwr  •  Toulu  maiieieiisement   donner?  Quelle 
iténvec  l'accusation  présente '/Qui  a  paru 
I  cette  ooeasion  ?  Y  a-t-on  veu  monsieur  le 
et  Bcaufart,  et  ceux  ([ue  l'on  prétend  avoir 
tuâtes  ces  hautes  entrepri.ses?  Quelle 
a-l-on  remarquée  dans  ce  bel  ouvrage, 
eo  crtoJcnt  les  dis|M)sitions  ? 
Mais  ti  le»  bruits  et  les  murmures  du  samedy 
L    ■MIa.crtoienI  reflfel  de  cette  prétendue  conju- 


ration, H  se  trouverolt  que  Jes  acctisateurs  ne 
seroient  pas  les  moins  coupables. 

Quoy  !  un  homme  de  la  qualité  de  monsieur 
le  marquis  de  La  lloulaye  a  tout  le  secret  du  des- 
sein !  On  prétend  t|u'on  luy  en  avoit  eontié  l'cxé- 
eutlon.  L'on  dit  qu'il  s'est  mis  en  estât  de  la 
faire  réussir  ;  et  cependant  on  ne  l'arreste  point 
[Hiur  en  descottvrir  tout  le  mistère.  Il  paroist 
encore  deux  jours  publiquement  dans  la  ville 
de  Paris,  a  la  face  du  roy  et  de  toute  la  cour  ; 
on  le  voit  par  les  rues ,  sans  suitte.  Il  y  avoit 
trois  mois,  se  dit-on,  que  l'on  scnvoit  que  cette 
conspiration  se  Iramoit  ;  on  laisse  |>ourlant  toute 
la  raaisfin  royale  en  proye  A  de  si  pernicieux 
desseins;  on  ne  songe  point  à  la  seureté  du 
prince ,  on  l'abandonne  au  carnage  espouvanta- 
table  que  l'on  avoit  pré(iaré. 

Quels  sont  les  criminels  dans  ce  rencontre? 
Si  cette  conspiration  estoit  véritable,  monsieur 
le  premier  président  (|ui  la  scavoit,  pourroit-t-il 
se  garantir  de  reproches?  Ne  seroit -il  pas  mesme 
le  plus  coupable  d'avoir  ainsi  laissé  Testât  en 
péril  et  les  persmmes  les  plus  sacrées? 

Cette  conjuration,  concertée  de  longue  mnln, 
que  l'on  fonde  sur  l'action  «lu  samedy,  est  donc 
imaginaire  ;  les  accusés  ne  veulent  pas  faire  ce 
tort  à  motisieur  le  premier  président,  de  croire 
qu'il  eût  voulu  laisser  au  hazard  de  si  funestes 
événemcns,  toute  la  fortitne  de  Testât.  Et  ce 
(pii  l'auroit  rendu  d'autant  plus  coupable  dans 
cette  occasion  ,  c'est  qu'iV  l'ouverture  du  parle- 
ment, lorsqu'il  lit  cette  magnifique  harangue , 
il  ne  parla  ([ue  des  desseins  formez  contre  la 
seureté  publique,  des  secrettes  intelligences  avec 
les  ennemis,  des  conspirations  espouvantables. 
'<  Les  ennemis,  dit-il,  sotil  parray  nous,  ils  sont 
"  au  milieu  de  la  compagnie.  ■■ 

Il  sembloit  dés  lors  estre  instruit  de  tout,  car 
la  déposition  des  tesmoins  et  sa  harangue  se 
trouvent  anjourd'huy  n'estre  qu'une  seule  et 
mesme  chose.  Ainsi,  quelle  apparence  de  demeu- 
rer plus  long -temps  sans  ruiner  ces  entreprises. 
Dans  les  crimes  d'e.stat ,  les  simples  soupçons 
obligent  à  une  exacte  recherche;  l'on  ne  seau- 
roit  trop  tost  prévenir  le  danger.  Il  faut  donc 
conclure  que  ces  grands  desseins,  ces  grandes 
conspirations,  dont  on  a  iinrlé  si  publiquement , 
n'estoient  pas  des  conspirations  contre  Testât, 
mais  plustost  celle  q\ie  nous  voyons  à  présent, 
latinelle  on  preparoit  dés  lors  par  des  discours 
publies  et  affectée  ,  afHn  de  gagner  les  esprits 
contre  les  accusez  ,  contre  des  gens  d'honneur , 
et  qui  ont  tousjours  résisté  à  la  corruption  du 
siècle. 

Apres  cela,  monsieur  le  premier  président 
pnil-il  demeurer  juge? 


\ 


L'ordoiuiaiice  est  fouh'c  ct'u.v  qui  «■  trouvent 
int'snies  iulércsscz  indiri'dt'mt'ut. 

Pour  avoir  seulemeut  déclaré  son  sfnlimi'iil 
auparavant  qu'on  nyt  opiné  sur  l'ttffaire  qucr<ni 
traittf,  l'on  pt'ut  estre  récusé.  Et  monsieur  le 
premier  prcsidonl,  qui  a  fait  des  disgrcssious  , 
qui  a  traitté  daulrcs  matières  que  celles  qui  se 
Iraitleut  ordinairement  dans  les  ouvertures  du 
parlement,  aflin  de  parler  des  conjurations  pré- 
tendues qui  se.  fivrnioienl  contre  sa  personne, 
résistera  à  toutes  les  loix  et  à  toutes  les  maxi- 
mes ,  pour  estre  ju;^e  de  ceux  qu'il  a  mis  au 
nombre  de  ses  ennemis  il  y  a  long-temps,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  de  mcsnie  sentiment  que  Injï 
Certes,  cette  prétention  est  bien  estranjj;e,  «lie 
scandalise  la  justice,  la  pudeur  et  l'honucsteté 
publique. 

Les  accusez  ne  sçauroient  non  plus  dissimu- 
ler ce  qui  a  esté  dit  par  un  des  proches  parens 
de  monsieur  Broussel  ;  il  le  chargea  de  l'asseu- 
rer  de  sa  part  que  monsieur  son  frère  ny  luy 
n'avoient  point  sceu  qu'on  etist  engagé  mon- 
sieur de  Broussel  dans  l'accusation,  et  que  c'es- 
toil  monsieur  le  premier  président  qui  l'nvoil 
conduite  luy  seul. 

Aussi,  depuis  l'accusation,  quelle  affectation 
n'a  point  fait  paroistre  monsieur  le  premier  pré- 
sident pour  demeurer  juge. 

Monsieur  le  prince  s" estant  voulu  retirer  ,  il 
l'obligea  de  demeurer  en  sa  place  ,  de  peur  que 
cène  fust  un  préjugé  contre  luy  ,  et  affm  qu'il 
peust  opiner  luy-mesme  en  sa  propre  cause. 

Et  pour  erfacer  la  pudeur  qui  paroissoit  dcsju 
sur  le  visage  de  monsieur  le  prince ,  il  luy  dit 
que  c'estoit  «ne  affaii'e  publique  ,  que  toutes  les 
régies  dévoient  cesser  ,  qu'il  y  ulloit  de  la  ma- 
nutention de  Testât. 

Les  accusez  reconnoisscnt  à  la  vérité  ,  que  la 
place  que  lient  monsieur  le  premier  préaident , 
le  rend  très  considérable:  tontesfois  il  leur  per- 
mettra bien  de  croire  que  toute  la  fortune  de 
Testât  n'est  pas  renfermée  en  sa  personne. 

Mais  ou  va  toute  l'accusation,  quand  les  tes- 
moins  ne  porteroient  point  leurs  reproches.  Ils 
déposent  seiilemcnl  qu'il  falloil  se  deffairc  de  su 
personne.  Il  n'est  point  parlé  qu'on  se  soit  mis 
a\  aucun  devoir  [Kinr  cela  ;  l'on  n'a  point  veu 
des  honnnes  arméi',  qui  ayent  îissiéyé  sa  maison, 
qui  Tayenl  suivi ,  qui  Tayent  attendu  sur  le  pas- 
saj;e.  CesonI  donc  de  simples  discours  dont  déi»- 
sent  les  témoins.  Et  c'est  ce  que  monsieur  le  pre- 
mier président  appelle  la  manutention  de  Testât? 
Des  porteurs  de  lettres  d'espionage  dans  un 
royaume  libre,  des  tesnioins  érigez  en  littred'of- 
llce  ,  des  gens  bannis  de  leur  i)iiys  ,  condaiiiné/ 
t\  mort ,  nn  Turc ,  un  Déarnois ,  itu  Mouecâu  , 


LA    VIE   nu    CiUDt^AL  UK  n4IS.  [lO-iu] 

dé(K>sent  que  monsieur  le  premier  président  est 


mal  dans  l'esprit  du  peuple,  que  tels  et  tels  ont 
dit  qu'il  s'en  fulloit  deffaire.  Et  c'est  un  crime 
d'eslut  au  premier  chef,  dont  il  doit  connoistrc 
et  demeurer  juge? 

An  reste,  quand  Taccusntion  dont  il  s'îigil 
auroit  quelque  chose  de  publie,  monsieur  le  pre- 
mier président  pourroit-il  eu  demeurer  jutte  î 

Maistonslesdoctcurscouviennentencepoinct, 
que  lors  que  l'intérest  particulier  se  trouve  joint 
a  Tinterest  public,  on  n'a  plus  de  part  a  la  déli- 
bération, parce  que  l'esprit  des  juges  doit  tons- 
jours  c-stre  dans  l'indifférence, que  nous  ne  con- 
servons jamais  quand  nous  sommes  intéressez. 
Nous  avons  uu  c.\cnq>le  illustre  de  cette  vé- 
rité qu'un  de  messieurs  a  rapiv)rtc  tres-judicieu- 
semcnt  au  dernier  jour,  en  opinant  sur  la  récu- 
sation dont  il  s'agit.  Le  due  de  IJiron  ayant  esté 
accusé  de  plusieurs  crimes  d'estat ,  queiquea- 
uns  proposèrent  au  roy  Henry  IV  de  se  trou- 
ver au  jugement  du  procéz.  Néanmoins  parce 
qu'un  des  chefs  de  l'accusation  estoit  que  le 
duc  de  Uiron  avoit  conspire  contre  sa  personne. 
ce  grand  prince  fist  response  qu'il  craignoit 
nestre  pas  bon  juge  de  ses  propres  interest,  (fn'il 
luy  seroil  comme  impossible  de  se  deffendred« 
mouvemens  de  la  nature  :  et  de  fait,  il  n'y  as- 
sista (Kiint  du  tout. 

Enlin  ,  monsieur  le  premier  président  n'a  pas 
raison  de  prétendre  qu'il  doit  demeurer  juge , 
parce  ipic c'est  usa  dignité  que  Ton  en  voutoit 
et  non  pas  a  sa  persoinie. 

An  contraire,  c'est  plutost  la  considération 
de  son  autborité  ,  de  son  rang  et  de  sa  place , 
qui  le  doit  faire  exclure  du  jugement  des  accusez. 
11  y  a  eu  autrefois  des  personnes  que  l'on  a 
renvoyées  absous  sans  a|)profondir  niesme  l'ac- 
cusation ,  parce  que  ceux  tjui  s'y  trouvoienf  in- 
leressi's  estoient  eslevés  aux  premiers  honneurs. 
Les  accusez  espèrent  donc  que  la  cour  rendra 
les  premiers  tesmoignages  de  leur  innocence, 
eu  faisiuit  abstenir  monsieur  le  premier  prrsi- 
sideut ,  ses  parens  et  ses  alliés  de  leur  juj;c- 
nient.  Il  a  luy-mesme  interest  de  ne  jioint  di- 
meurerjuge  ,  afin  que  Tarrest  qui  interviendra 
contre  les  accusez  ne  soit  point  suspect  sils 
sont  œupables ,  ou  que  Ton  ne  l'accuse  point 
d'aucune  v  iolenee  dans  la  poursuite ,  s'ils  se 
trouvent  innocens.  ] 

Le  premier  président  parut  touche  et  mesinc 
idiattu  de  nostrerequeste.  La  délibération  pour 
admettre  ou  ne  pas  admettre  la  récusation  dura 
plusieurs  joure.  L'on  opina  d'apparat,  et  il  est 
constant  que  ceste  matière  fut  épuisée.  Il  passi 
enlin  deqnatre-viiigt-di\-huit  voix  ù  soixante  et 
deux,  qu'il  dti}jeurwpitjiisgeietjçsuis|)ei-sua- 
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<Iê  que  r^irrrst  csUii(  juste  ,  au  moins  dans  les 
formes  du  Palais.  iMnisjesuispfi-siindéen  incstiie 
temps  que  ceux  qui  n'estoli-nt  |xiiiil  du  cesle 
ipinion  «\(»ient  rnisoii  dans  lu  fond  ,  ce  m.-igis- 
trat  IciDoignnnt  auUnit  de  passion  qu'il  eu  faisait 
\toirdaiis  ct-ste  affaire  ;  mais  il  ne  la  cimuoissuit 
pu  par  lui-mesrar.  Il  estoit  préucupé,  mais  sou 
iDleiitiun  estoit  bonue  il). 

[l(>.'>0.j  Le  temps  qui  se  passa  depuis  lejuge- 
mmt  «le  ceste  réeusiition  ,  qui  fut  le  quutriesnie 
d«  janvier  ,  ne  fut  enqiKné  qu"ii  des  chicanes  , 
qocCharton,  qui  estoit  l'un  des  i-appoi'leurs  et 
qni  estoit  toul-ù-fail  dépendant  du  preniiei'  pré- 
lidcDt,  faisoit  autant  qu'il  |>uu\oit  pour  différer 
d  pour  veoir  si  Ton  ne  tii-eroit  point  qnclijues 
taôUrcs  de  la  préteiutue  conjuration,  par  nu 
«flalo  Roquemont ,  qui  avoit  esté  lienlejiaut 
de  La  Boalaye  en  la  guerre  ci^ile,  et  par  uu 
■nraé  Rclot .  sindie  des  rentes ,  qui  estoit  pri- 
Moafer  en  la  Consicrgerie. 

Ce  Bflot ,  qui  avoit  esté  arresté  sans  décret  , 
hillit   a  cstre  In  cause  du  bouleversement  de 
Paris.  Le  président  de  La  Grange  (2)  reraonstra 
qull  n'y  a%  oit  rien  de  pins  opiwsé  à  la  déclara- 
tiuo  pour  Inquelle  on  avoit  faict  de  sy  grands 
ctTorls  autrefois.  M.  le  premier  président  soule- 
toiant  l'emprisonnement  de  ISelot .,  Dnnrat  (i)  , 
conseiller  de  la  troiziesme ,  luy  diet  qu'il  s'cs- 
looDoit  qu'uu  homme  pour  l'exclusion  duquel 
il  y  avoit  eu  soixante-deux  voix,  se  peust  rè- 
à  violer  les  formes  de  la  justice  à  la 
!  du  soleil.  Le  premier  président  se  leva  de 
'  en  disant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  disei- 
I   fBiM,  et   qu'il   quittoit  sa  place  à  quelqu'un 
par  qui  Ton  auroit  plus  de  considération  que 
L^vluy.  Ce  mouvement  fut  une  commotion  et 
^ft  trt^ignemeiit  dans  la  f:rande  eliauihre,  qui 
^^■eoteiidus  dans  la  quatriesinc  ,  et  ([ui  tit  que 
■bk  des  doux  parties  (|ui  y  estoient,  se  demes- 
knsl  avec    précipitation  les    uns  d'avec   les 
MbTspour  se  remettre  ensemble  ;  sy  le  moin- 
dre laquay»  eust  tiré  l'espéu  en  ce  inomenl  dans 
I^PaULi,  Paris  estoit  confondu. 
^■^><]us  pressions  tousjours  nostre  jugement  et 
ôB  le  diflTéroit  tousjours  tant  ((u'on   |>onvoit , 
fwoc  que  l'un  ne  se  pouvoit  empeselier  de  nous 
•  et  de  condamner  les  tesmoins  à  brevet. 
Ion  pretendoit  que  l'on  e.sloil  obligé 
re  un  certain  Deitnartineau  que  l'un 


de  cejugcmenliiu  rardlnal  su  siiji't 
it,  CM  aftez  rrnmrqunljlp,  coiiipttii'c 
delà  requête  en  n'iusntion  t|u'oti 
Brr.  tl  (tarait  qur  )r  rflnlinnl  ne  ri'ilouuiit  iias  <k- 
M  Wlme  If  5  |iiérrj  lie  ri-  pl(|U.int  r»pr>rwhcm<*iil. 
m  Dr  La  Gringr ,  prf tlilcnt  <le  U  «tfuilérnr  rltatnbrc 
^mte^ÊOIa,  •  de  retprili  («l  i-rnijurlé,  ardml, upl- 
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avoit  arresté  en  A'orniandie ,  pour  avoir  erie 
contre  le  ministèi'e  dans  les  assemblées  des  ren- 
tiers, et  que  je  ne  cognoissois  pas  seulement  tiy 
de  visage  ny  de  nom  en  ce  temps-là  ;  t:uitu.st 
l'on  ineidentoit  sur  la  manière  de  nous  juger, 
les  uns  prétendant,  (pie  l'on  deb\oit  juger  en- 
semble tous  ceux  qui  estoient  nommer  dans  les 
informations ,  les  autres  ne  pouvant  souffrir  que 
l'on  confondit  nos  noms  avec  ceux  de  ces  sorli's 
de  gens  que  l'on  avoit  inipliciués  en  cette  af- 
faire. 11  n'y  a  rien  de  sy  aisé  <|u'à  couler  des 
matinées  sur  des  procédures  ou  il  ne  faut  qu'uu 
mot  jwur  faire  parler  cinquante  hommes.  Il  fal- 
ioit  ù  tout  moment  relire  ces  misérables  infor- 
mations, ou  il  n'y  avoit  pas  asses  d'indices,  je  ne 
dis  i»as  de  preuve,  pour  faire  donner  le  fouet  à 
un  erocbeteur.  \'oila  Testât  du  parlement  jus- 
qu'au IS  de  janvier  IC.jO;  voila  ce  que  tout  lo 
monde  v  oyoit  ;  voiey  ce  (juc  personne  ne  sçav  oit , 
que  ceux  qui  estoient  dans  la  nmchine. 

Nostre  première  ajiparition  au  parlement, 
joinete  au  ridicule  des  informations  qui  nvoieut 
esté  faietes  contre  nous,  changea  sy  fort  tous 
les  esprits,  que  tout  le  public  fut  persuadé  de 
nostre  innocence  ;  [et  que  je  crois  inesme  que 
ceux  qui  ne  la  vuuloient  pas  croire,  ne  jmiu- 
\ oient  pas  s'empesclier  de  trouver  bien  de  lu 
diflieulté  u  nous  faire  du  mal.  Je  ne  scais  la- 
quelle des  deux  raisonsobligea]  iM.  le  prince  u  s'a- 
doucir cinq  ou  six  jours  après  la  lecture  des  in- 
formations. M.  de  Bouillon  m'a  dicl  depuis  plus 
d'une  fois ,  que  le  peu  de  preuve  qu'il  avrit 
trouvé  à  ce  que  la  eonr  luy  avoit  fait  veoir  d'a- 
bord comme  clair  et  comme  certain  ,  luy  avi>it 
donné  de  Iwnne  heure  de  violents  soujhwis  de 
la  tromperie  de  Servien  et  de  r'artiliee  du  cardi- 
nal ;  et  que  luy  M.  de  Bouillon ,  n'avott  rien 
oublié  pour  le  conlirmer  dans  celte  pensée.  Il 
îuljousloit  (]ue  Ohavigny ,  quoyijue  ennemi  du 
Ma/.arin,  ne  l'aidoit  pas  en  cette  occasion,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  prince  se  rapro- 
cha  des  frondeui-s.  .le  ne  puis  accorder  cela 
avec  l'avance  (|ue  (Ihavignv  me  list  faire  en  ce 
temps-là  par  Dugue-Iïagnols  ,  père  de  celuv  que 
vous  cugnoissez ,  S(m  ami  et  le  mien.  Il  nous  fit 
veoir  la  nnict  chez,  luy,  où  M.  de  t'.iiav  igny  me 
tcsnioigna  (ju'il  se  seroit  ereu  le  ])lus  heureux 
homme  du  inoiule  s'il  eust  |ieu  contribuer  a 
l'aecommodenient.  Il    me  tesrnoigna  que  M.  le 

ntaslro  H  Inlcrcssé  :  csl  lioninie  scur  à  ccu\  qui  «c  fient 
tu  lui.  (Porirait  du  iinrlrnii'iil.) 

(3)  Kniiral  si-  |ili|in'  ii'(H'nim'nie  ;  bnraugucur,  p<«u  Ju- 
itlrli'iii,  iniiiorU',  t[ir.ip.ililc  <!(■  rnisoii (Inns  .srs  piis^lons; 
prii  scur  .  itritiicl  rrandrtir  ,  n  ïsl<^  dnns  Irs  alTaIrrs  :  rat 
rorme  <(nn^  fes  npinlons  et  allacM  il  ses  Inl^nwls.  (P»r- 
Irnil  (lu  iNirlruieiil.) 
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prince  cstoit  fort  persiiad('  qiie  nous  n"n\ions 
point  eu  de  desseins  contre  luy  ;  mnis  qu'il  es- 
toit  engngé  et  à  l'esjjnrd  du  monde  et  à  l'esgnrd 
de  la  cour  :  que  iwur  ce  qui  estoil  de  l.-i  cour, 
l'on  eust  peu  trouver  des  tempiTitinents;  mais 
qu'à  l'esjianl  du  monde,  il  esUiit  dilTieile  d'en 
trouver  qui  peussent  satisfaire  un  premier  prinee 
du  sauf;,  auquel  ou  disputoit  le  pîivé  pul)iique- 
ment  et  les  armes  à  la  main,  àmoinscjue  je  me 
résolusse  de  le  ln\-  quitter  au  moins  pour  quelque 
temps.  Il  me  proposa  en  eouséquenee  l'emJias- 
sadc  ordinaire  de  Rome ,  l'extraordinaire  à 
l'Kmpire,  dont  on  pnrlolt  à  projKis  de  je  ne  sçais 
quoy.  Vous  jugez  bien  qu'elle  peust  estre  ma 
responee.  Nous  ne  convinsmesderien,  quov  (pie 
je  n'oubliasse  rien  fxnirfiiire  eoi^noistre  à  Si.  de 
Cliavijiny  la  passion  extrtîme  que  j'avois  de 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  le  prince. 
Je  demnndiiy  un  jour  à  M.  le  prinee  n  Bruxel- 
les le  desnonemeut  de  ee  que  M.  de  Roui  lion 
m'avoit  dict  et  de  cette  uéj;otiati<m  deChavi^ny, 
et  je  ne  me  puis  remettre  ee  qu'il  me  respon- 
dit 

Ma  oinférence  avec  M.  de  Chavigny  fut  le 
30  de  déectnUre.  I.e  preiniiT  janvier,  madame 
de  Chevreuse ,  qui  revoyoit  la  reine  depuis  le 
retour  du  roy  a  Paris,  et  qui  avoit  conservé 
mesme  dans  ses  disgrâces  une  espèce  d'habitude 
incompréhensible  avec  elle ,  alla  au  Palnis- 
Royal  ;  et  le  cardinal ,  la  tirant  dans  une  croi- 
sée du  petit  enbiuel  de  la  reine,  luy  dict: 
••  Vous  aimez  la  reine?  esl-il  iw)ssible  que  vous 
«  ne  puissiez  lui  donner  vos  amis?  —  Le  moyen, 
»  luy  resp(mdil-elle?  I.a  reine  n'est  plus  reine, 
"  elle  est  très-humble  servante  de  M.  le  prince. 
»  —  Mon  Dieu  !  reprit  le  cardinal  en  se  frottant 
»  le  front,  sy  l'on  se  (Mjuvoit  asseurer  des  gens, 
"  l'on  feroit  bien  des  choses  ;  mais  M.  de  Beau- 
»  fort  est  à  madame  de  Montbazon  ;  cl  madame 

•  de  Montbazon  est  à  '\jgneul  ;  et  le  coatlju- 

«  leur >»  En  me  nommant,  il  se  prit  à  rire  ; 

"  — Je  vous  entends  (dit  madame  de  (Chevreuse)  ; 
>'  je  vous  respons  de  lui  et  d'elle.  •■  Voilà  comme 
eeste  conversation  s'entama.  Le  cardinal  lit  un 
signe  de  teste  à  la  reine  ,  qui  fît  veoir  à  madame 
de  Chevreuse  que  la  pro]K>sit!on  avoit  esté  con- 
certée. Klie  en  eut  une  asses  longue  dés  le  soir 
mesme  avec  la  reine,  qui  luy  donna  un  billet 
escrit  et  signé  de  sa  propre  main. 

•■  Je  ne  puis  croire ,  nonobstant  le  passé  et 

•  présent,  que  monsieur  le  eoadjuteur  ne  soit  à 

•  moy.  Je  le  prie  que  je  le  puisse  veoir  sans 
«  que  personne  le  sache ,  que  madame  et  ma- 
>•  demoiselle  de  Chevreuse.  Ce  uom  sera  sa 
•i  seureté. 

»  Anive.  » 


MAL  DE  BAIS.  [I050] 

Madame  de  Chevreuse  me  trouva  chez  elle 
an  retour  du  Palais-Royal;  et  je  m'appereeus 
d'abord  (pi'cHe  avoit  ipielquc  chose  à  me  dire, 
parée  (pie  mademoiselle  de  Chevreuse  ,  à  qui 
elle  avoit  donné  le  mot  en  carrosse  en  revenant, 
m'atesta  beaucoup  dans  les  dispositions  ou  je 
serois  en  cas  que  le  Mazarin  voulut  un  accom- 
modement avec  moy.  Je  ne  fus  pas  longtemps 
dans  le  double  de  la  tentative,  parce  que  made- 
moiselle de  Chevreuse,  qui  n'osoit  me  parler 
onverlennmt  devant  sa  mère,  me  serra  la  main 
en  fais;inl  semblant  de  ramasser  son  mouchoir, 
|H)ur  me  faire  cognoislre qu'elle  ne  me  partoit  pas 
d'elle-mesme.  Ce  qui  faisoit  craindre  a  madame 
de  (>lic\  relise  (pie  je  n'y  voulusse  pas  donner, 
estoit  que  quelque  temps  auparavant  j'avois 
nnnpu  malgré  elle  une  négotiation  qu'Ondedei 
avoit  fait  proposer  à  ^Joirraoustier  par  madame 
d'Empu.sse  :  et  Laigucs,  qui  en  avoit  esté  en 
colère  etmire  moy,  me  dict  si.x  joui-s  apr», 
que  j'avois  admirablement  bien  fniet ,  et  qu'il 
S(.'avoit  de  science  certaine  que  sy  >oirmoustier 
eust  été  la  nui  et  chez  la  reine  ,  comme  Oudedei 
luy  proposoit,  la  partie  estoit  faicte  pour  faire 
mettre  deiriere  une  tapisserie  le  mareschal  d« 
Graminit ,  aflin  (ju'il  peust  faire  veoir  à  M.  1« 
prinee  que  les  frondeurs,  qui  luy  rendoient  leurs 
debvoii's  et  qui  l'asseuroieiit  tous  les  jours  en 
leure  serviiTS ,  esloient  des  trompeurs.  [Il  n'y 
avoit  que  cinq  ou  six  sepmaines  que  celte  co- 
médie avoit  esté  préparée;  et  vou.s  jugez  aisé- 
ment que  par  In  mesme  considération  par  la- 
(juelle  madame  de  Chevreuse  apréhendoit  que 
j'en  craignisse  le  second  acte ,  que  je  pouvois 
avoir  peine  à  le  jouer.  ]  Je  n'y  bnlancay  toute- 
fois pas,  après  en  avoir  pesé  toutes  les  circoo-  . 
stances  ,  entre  lesquelles  celle  qui  me  persuada 
le  plus  (pi'il  y  avoit  de  la  [sincérité  en  la  colère 
de  la  reine  contre  M.  le  prince  fut  que  je  sea- 
vois  de  science  certaine  qu'elle  se  prenott  & 
M.  le  prince ,  et  à  mon  opinion  avec  fondement], 
d'une  galanterie  que  Jurzay  avoit  voulu  faire 
croire  a  tout  le  monde  avoir  avec  elle.  Il  ne  tinl 
pas  !J  mademoiselle  de  Chevreuse  de  m'empes- 
cher  de  tenter  l'adventure  dans  Inquelle  elle 
croyoit  que  l'on  me  feroit  périr  ;  et  quoiqu'elle 
n'eust  pas  voulu  d'abord  lesmoigner  son  senti- 
ment devant  madame  sa  mère ,  elle  ne  se  peut 
contenir  après.  Je  l'obligeai  enfin  à  y  consentir, 
et  je  fis  ceste  rcsponse  à  la  reine. 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  de  moment  dans  marie, 
"  dans  lequel  je  n'aie  esté  esgalement  à  Vostre 
li  Majesté,  Je  serois  trop  heureux  de  mourir  pour 
■■  son  service,  pour  songer  à  ma  seurele.  Je 
>■  me  rendrai  ou  elle  me  commandera.  » 

J'envelopjwiy  son  billet  dans  le  mien.  Ma- 
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e  de  Chc\Teii9c  lay  portn  mn  res|>niise  le 
Vnik-inaiii ,  <|ui  Tut  recfu  ndinintbU'im'iit.  L'on 
prit  heurr,  et  je  me  trouvai  ti  minuit  au  cloistre 
ic  SAiiit-llotmrc ,  où  Gabuuri ,  porle-maiitcau 
de  la  ffiiH",  me  vint  prendre,  et  me  mena  par 
00  Mcolier  desrobé  au  petit  oratoire  i>u  elle  es- 
mtaeule  enfermée.  Elle  me  tesnuiii^na  toutes 
IcibootéB  que  In  hainequ'elle  avoiteontreM.  le 
prioce  lui  pouvoit  inspirer ,  et  que  l'attneliement 
qu'elle  avoit  pour  M.  le  cardinal  Ma?.ariii  lui 
puuxoit  permettre.  Le  dernier  me  parut  eneore 
MmImmw  de  l'autre.  Je  eruis  qu'elle  me  répéta 
\iagt  Cois  Ce»  paroles:  «  Le  pauvre  ^^.  lecardi- 
•  nal  !  •  eu  rae  ptu'Iant  de  la  fîuerre  civile  et  de 
Umilié  qu'il  nvoit  pour  moi.  Il  entra  une  de- 
mit  heure  après.  Il  supplia  la  reine  de  lui  per- 
•■  qu'il  inanquast  au  re.speet  (|u'il  luy  delj- 
t«jur  ni'emhrasser  devant  elle.  Il  fut  au 
4ncspoir  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  me  donner 
■r  l'heure  roesme  son  bonnet  et  me  parla  tant 
et  rract* ,  de  récompenses  et  de  bienfaits,  que  je 
f>!  If  m'expliqner ,  [  quoy  (Hie  J'eu.sse  ré- 

r  pas  faire  [mur  la  première  fois] , 
ins  (pie  rien  ne  jette  plus  de  défiance 
LjOi.., .,  -  i  Louneiliatiuns  nouvelles,  que  l'adver- 
KNMi  que  l'on  tesnioigne  à  estre  obli<;é  a  ceux 
r  iree  Irsquels  on  se  réconcilie.  Je  respondis  à 
M.  le  cardinal  que  l'honneur  de  servir  la  reine 
I  Unit  la  récompense  la  plus  sii;ftnlée  {|ue  je 
^JftÊÊK  Jamais  espérer,  quand  mesme  j'auniis 
^HB>é  la  couronne;  que  je  la  suppliois  très- 
^■Bmblcment  de  ne  me  donner  jamais  que  eellc-la, 
I  ifln  que  j'eusse  au  moins  la  satisfaction  de  luy 
tÉre  copKiistre  (piéllc  estoit  la  seule  que  j'cs- 
et  qui  me  peut  e.stre  sensible. 
1.  leovdinnl  prit  la  parole,  et  supplia  In 
de  me  commander  de  recevoir  ma  nomi- 
cardinalat,  "  Que  La  Hi\iere  'adjousta- 
MD  a  arrachée  avec  insolence ,  et  qu'il  n  recon- 
na  par  noe  perfidie.  ■- Jem'en  excusay,  en  disant 
^  je  rn'cetois  promis  à  moy-mesme,  par  une 
de  viTlu  ,  de  n'estre  jamais  cardinal  par 
mu>«-n  qui  peut  a\oir  le  moindre  rap)>()rt 
êtBptrrrr  civile, (dans  laquelle  la  seule  néccs- 
liléni'lit  ait  jeté;  cpie  j'avois  trop  d'intércsts  de 
Mre  eagDaistre  à  In  reine  mesme  ([u'il  n'y  avoit 
poiat  d'aolrr  motif  qui  m'eut  ."«'paré  de  son  ser- 
ti» J.  Je  me  délis  sur  ce  mesme  fondement 
fclMtat  In  autres  pro|)osit ions  qu'il  me  fit  [xnir 
te pBjrcmeot  de  nu>s  debtes  [Kiur  la  charge  de 
piod  aumosnier ,  pour  l'abbaye  d'Orkan.  Kt 
il  insista ,  soustenant  tuusjuurs  que  la 
pou%(iit  pas  s'empcsclier  de  faire  quel- 
pour  moy  (jui  fut  d'éclat ,  dans  le 
considérable  qm-  j'estois  sur  le  [Hiinct 
hty  rmdre,  je  hiy  dix  :  «  Il  y  n  un  poinef , 


»  monsieur,  sur  lequel  la  reine  mo  peut  faire 
<■  plus  de  bien  que  sy  elle  me  donnoit  la  tiare. 
•■  Elle  me  vient  de  dire  qu'elle  veut  faire  arres» 
'•  ter  M.  le  prince  ;  la  prison  ne  peut  ny  ne  doibt 
"  estre  élcriTclle  à  un  homme  de  son  rang  et  de 
■■son  mérite.  (Juand  il  en  sortira,  envenimé 
■•  contre  moy,  ce  me  sera  un  malheur  :  mais 
»  j'ay  quelque  lieu  d'espérer  que  je  le  pouray 
»  soustenir  par  mn  dignité.  Il  y  a  beaucoup  de 
••  gens  de  qualité  qui  sont  encagés  avec  moy  et 
"  qui  serviront  la  reine  en  cette  occasii)n.  S'il 
■'  plaisait,  nuidame,  à  Vostre  Majesté  de  confier 
•'  n  l'un  d'eux  ((uelque  place  de  consideralioii ,  je 
>•  luy  serois  sans  eorapnrnison  plus  obligé  que  de 
■■  dix  chapeaux  de  cardinal.  -  Le  cardinal  nebn- 
lancea  pas,  il  dit  ù  la  reine  t|u'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  juste,  et  que  le  destail  en  estoit  à  con- 
certer entre  luy  et  moi.  La  reine  me  demanda 
ensuite  mn  parole  de  ne  me  point  ouvrir  avec 
M.  de  Ueaufort  du  dessein  d'nrrester  M.  le 
prince ,  jusqu'au  jour  de  l'exécution  ,  parce  que 
madame  de  Montbnïtm,  a  qui  il  le  découvriroit 
asscurémcnt ,  ne  manqueroit  januiis  île  le  dire 
àViiineul,  qui  estoit  de  l'hoslel  de  Condé. 
[Coiiune  madame  de  Chevreuse  m'avoit  déjà 
fait  le  mcime  discou]*»  par  l'ordre  de  la  reine, 
je  m'y  estois  préparé].  Je  luy  respondis  qu'un 
secret  de  cette  nature,  fait  à  M.  de  Benufort , 
dans  une  occasion  oii  nus  Intérêt  cstoicnt  sy 
unis ,  me  deshonoreroit  dans  ce  monde  sy  je 
n'en  récompensflis  le  manquement  par  ((tielque 
service  signalé  ;  que  je  suppliois  Sa  Majesté  de 
me  permettre  de  luy  dire  que  la  surintendance 
des  mers,  qui  avoit  esté  protniscù  ceste  maison 
des  les  premiers  jours  de  In  régence ,  feroit  un 
merveilleux  effet  dans  le  monde.  M.  le  eardinul 
reprit  le  mot  brusquement ,  en  médisant  :  -  Elle 
"  a  esté  promise  nu  père  et  au  lîls  aisné.  •  A 
quoi  je  luy  repartis  ■■  que  le  cccur  me  disoit  que 
"  le  lils  îiisné  femit  une  alliance  qui  le  mettr<iit 
-  beaucoup  nu  dessus  de  la  surintendance  des 
■•  mers.  -11  sourit  et  dicta  la  reine  qu'il  aci-om- 
moderoit  eneore  cette  affaire  avec  moy.  J'eus 
une  seconde  conférence  n\ec  In  reine  et  avec 
luy  au  me.sroe  lieu  ,  et  ii  la  mesme  heure  [à  la- 
quelle je  fus  introduis  par  M.  de  Lionne  ].  J'en 
eus  trois  avec  luy  seul  dans  s(m  cabinet,  nu  Pa- 
lais-Royal  ,  dans  les(|uelles  Noirnumsticr  et 
Lnifîues  se  trouvèrent,  [parce  que  madame  do 
Chevreuse  afCectnd'y  faire  entrer  le  second  et 
qu'il  eust  esté  ridicule  pour  toute  raison  de  l'y 
mettre  sans  le  premier).  L'on  convient,  dansées 
conversiilions,  que  M.  de  Vendosme  auroit  In 
surintendance  des  mers  (I)  ;  M.  de  Benufort  en 
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nuroil  la  survivance  ;  qne  M.  de  NoirniouslkT 
niii-oil  le  j^oKvernenu'iit  de  Chai'te>ille  et  de 
Mont-CHynipe ,  di>nt  vous  eoiinoislre/.  l'impor- 
(nnce  dans  la  suite:  qu'il  aurait  aussi  des  lettres 
de  duc;  que  M.  de  Laiiiues  serait  eapitiiiiie 
des  gardes  de  ^^()llsieul•;  que  M.  le  elievaiier 
de  Sévigué  auroit  viufrt-deux  raille  livres; 
que  M.  de  Brissiie  auroit  pour  rêcomiieuse  le 
j;imverupmeiit  d'Aiijou,  «  lel  prix  et  avec  un 
brevet  de  retenue  pour  toute  la  somme.  Il  fut 
résolu  que  l'on  arresteioit  M.  le  prince,  R[.  le 
pritiee  de  Conty  et  M.  de  Lnn^iieville.  [Qtioy 
que  ce  dernier  ne  m'eut  pas  rendu  dans  la  der- 
nière occasion  de  ce  proct'Ji  criminel,  tous  IcsImuis 
offices  auxquels  je  croyois  qu'il  estoit  oblii;(J], 
je  n'oubliay  rien  pour  le  tirer  du  pair  ;  je  m'of- 
fris d'estrc  sa  caution  ,  je  contestay  jus(j«'à  l'o- 
piniastreté ,  et  je  ne  me  rendis  qu'après  que  le 
cardinal  m'eust  montré  un  billet  escrit  de  la 
rruiin  de  La  Rivière  à  Flanuirin,  où  je  leusees 
mots  : 

n  Je  vous  remercie  de  vostre  advis,  mais  je 
V  suis  aussy  asscuré  de  M.  de  Loupueville  que 
..  vous  Testes  de  M ,  de  Larocliefoucault  ;  les  pa- 
>.  rok-s  sacranientales  sont  dictes.  « 

Le  cardinal  s'estendil  à  ce  propos  sur  l'infidé- 
liléde  LaUivière,  dont  il  nous  dict  un  dcstail 
qui ,  en  vérité ,  faisoit  horreur.  ■>  Cet  homme 
•■  croit  (adjousta-t-ilî  que  je  suis  la  plus  ^rossc 
"  beslcdu  monde,  et  qu'il  sera  demain  cardinal. 
■•  J'ay  eu  le  plaisir  de  luy  faire  aiijourd'huy  es- 
-  sayer  des  estoffes  roufics  qu'on  m'a  apporté 
•■  d'Italie  ,  et  de  les  approcher  de  son  visage  , 
"  pour  veoir  ce  qui  y  revenoit  le  mieux,  ou  de 
»  la  couleur  de  feu,  ou  de  naearat.  ■■  J'ay  sceu 
depuis,  a  lloiiic,  que  quel)[ue  perfidie  que  La 
Rivière  eust  faicl  au  cardinal,  celuy-cy  n'estoit 
pas  eu  reste.  Le  propre  jour  qu'il  l'eust  féiict 
nommer  par  le  roy ,  il  escrivit  au  cardinal  Sa- 
chestti  une  lettre  que  j'ay  veue,  bien  plus  ca- 
pable de  jaunir  s(ui  cliapi'au  qiie  de  le  rousir. 
Cette  lettre  esloit  toutefois  toute  pleine  de  ten- 
dresse pour  luy  ,  ce  (jui  estoit  le  vray  moyen  de 
le  perdre  auprès  d'Innoeetit  X,  qui  haissoit  si 
mortellement  le  cardinal ,  qu'il  nvoit  mesme  de 
l'horreur  pour  tous  ses  amis. 

Dans  la  seconde  conférence  que  nous  eusmes 
en  présence  de  la  reine,  l'on  ai;ila  fort  les  moyens 
de  foire  consentir  Monsieur  à  la  prison  de  mes- 
sieiu^  les  princes.  La  reine  disoit  qu'il  n'y  nuroit 
nul  peine:  [qu'il  en  estoit  terriblement  falitflie, 
qu'il  estoit  de  plus  très-las  de  La  Rivière,  parce 
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qu'il  esloit  fort  bien  informé  qu'il  s'estoit  donné 
corps  et  amea  M.  le  prince].  Le  cardinal  n'es- 
toit  pas  tout-ii-fait  si  persuadé  (pie  la  reine  des 
distwsitions  de  Monsieur.  Madame  de  Chevreuse 
se  chargea  de  le  sonder.  Il  a  voit  naturellement 
inclination  [)our  elle.  Elletrou>a  jour  ,  elle  s'en 
servit  fort  hid>iicment  ;  elle  luy  lit  croire  que  la 
reine  ne  pouvoil  estre  emjxnlee  (|ue  par  luy  à 
une  résolution  de  cette  nature  ,  quoy  que  dans 
le  fond  elle  fut  Ires-mal  snlisfattedeSI.  le  prince. 
Elle  luy  cxnfiéra  le  prand  avantage  que  ce  luy 
seroit  de  ramener  au  service  du  roy  une  faction 
aussi  puissante  que  celle  de  la  Fronde  ;  elle  luy 
marqua  comme  insensiblement  et  sans  affectation 
l'esfroyable  péril  ou  l'on  estoit  tous  les  jours  de 
veoir  Paris  a  feu  et  à  sang.  Je  suis  persuadé,  et 
elle  le  fut  aussi  bien  que  mr)y  ,  que  cette  der- 
nière raison  le  toucha  |)our  le  moins  autant  que 
les  autres,  car  il  trcmbloit  de  peur  toutes  les 
fois  qu'il  venoit  au  Palais;  et  il  y  eust  des  jour- 
nées où  il  feut  impossible  à  M.  le  prince  de  l'y 
mener.  L'on  appeloit  cela  les  accès  de  la  colique 
tic  Son  Allcssc  Royale.  Sa  frayeur  n'estoit  pas 
toutefoissans  subjet.  Sy  un  laquais  se  fut  advise 
de  tirer  lespée  ,  nous  eussions  tous  este  tues  en 
moins  d'un  quart  d'heure;  et  ce  qui  est  rare, 
est  que  si  cette  occasion  fut  arrivée  entre  le 
premier  jour  de  janvier  et  le  18,  ceux  qui  nous 
eussent  égorges,  eussent  esté  ceux-là  mesmes 
avec  testiuels  nous  estions  tl'accort  ;  parce  qne 
tous  les  officiers  de  In  maison  du  roi,  de  celle 
de  la  reine ,  de  celle  de  Monsieur  estaient  per- 
suades qu'ils  faisoieut  très-bien  leur  cour ,  d'ac- 
compagner règlement  tous  les  jours  messieurs 
les  princes  nu  Palais. 

Je  n'ai  jiunais  jieu  m'imnginer  la  raison  pour 
laquelle  le  caidinal  lanterna  proprement  les  cinq 
ou  six  derniers  jours  qui  précédèrent  celte  exé- 
cution. Laigues  et  Noirmoustier  se  mirent  daus 
la  teste  qu'il  le  faisoit  a  dessein ,  dans  l'espé- 
rance que  nous  uous  massacrerions,  monsieur 
le  prince  et  nous,  dajis  le  Palais  :  mais  outre 
que  si  il  eut  eu  cette  pensée ,  il  luy  eust  esté 
très-facile  de  la  faire  réussir,  en  npostant  deux 
hommes  qui  eussent  commencé  la  noise,  je  crois 
qu'il  l'aprehendois  pour  le  moins  autant  que 
nous;  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  doubter  qu'il 
n'y  avoit  point  d'asile  assez  sacré  |X)ur  le  sauver 
luy-raesme  d'une  pareille  catastrophe.  J'ai  tous- 
jours  attribué ,  eu  mon  particulier ,  a  son  irré- 
solution naturelle  ce  delay,  que  je  confesse  avoir 
pu  et  deu  mesme  produire  de  grands  inconvé- 
nients. Ce  secret  qui  fut  gardé  entre  dix-sept 
|)ersonnes ,  est  un  de  ceux  qui  me  persuade  de 
ce  que  je  vous  ai  dict  quelque  fois  cl  de  ce  que 
j'ay  déjà  marqué  en  cest  ouvrage ,  que  parler 
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le  défnuU  k'  plus  commun  des 
! qai  «ont  nccousUmiOs  ntiv  gmiidi-s  nffaires. 
i me  donna  une  grande  inquk'tudf  en  ec 
1 ,  fut  qtie  je  cogiioissois  Noirmoustier 
'  liMMiinie  du  monde  le  moins  secret. 
1 18  de  Janvier ,  Laigiies  ayant  pressé  au 
poiiil  Ljoiine  pour  l'exécution ,  dans 
wm  VÊMiAtK*  qu'il  eust  la  nuiet  avec  luy  ,  le 
(■4iiMl  la  résolut  à  midy  (l).  Il  nvoit  faiet 
noire  des  la  veille  à  M.  le  prince  qu'il  avolt  un 
■Irtecrrtain  que  Parain-dcs-Coutures,  ([uiavoit 
■lé  vn  Avs  syndic  des  rentiers,  estoit  caché 
ém  aop  maison  ;  et  il  ViA  en  sorte  que  luy- 
■HBM  donna  aux  gendarmes  et  aux  chevaux- 
tfgerg  dn  roy  les  ordres  qui  estoient  nécessaire 
fMT  fe  mener  au  bois  de  \'incennes  ,  soubs  le 
intesie  de  reçler  ce  qu'il  falloit  pour  la  prison 
étcCBliaérable.  Messieurs  les  princes  veindrcnt 
■  wuicll  :Guittaut,  capitaine  des  t:ardes  de  la 
t,  nrrsta  M.  le  prince  ;  Commiugcs,  lieute- 
l,  arresUi  M.  le  prince  de  Conty  ;  et  Cressy, 
nrresta  M.  de  L<mpuevil!e.  J'avois 
de  ions  dire  qti'apres  (jue  madame  de 
Gbermneeust  faict  agréera  ^ionslciir,  tiirelle 
lianrfrorts  auprès  de  la  reine  ]M)iir  l'obliger  à 
preadiT quelque  résolution  contre  M.  le  prince, 
)^Êf  demanda  pour  condition  préalable  que 
kalVngagaste  par  escript  à  le  servir  ;  et 
qu'il  eust  mon  billet ,  il  le  porta  à 
en  croyant  luy  avoir  rendu  un  tres- 
pndterviM. 

AïKitost  que  M.  le  prince  fut  arresté ,  raon- 
*«r  de  Bouteville ,  qui  est  a  présent  M.  de 
irg  ,  passa  sur  le  [xtnt  Nostrc-Dame  à 
^brldc  ,  en  criant  au  peuple  (]ue  l'on  vtnoit 
1er  M.  de  Beaufort.  L'on  prit  les  armes  , 
ils  poser  en  un  moment ,  en  marchant 
'rinq  ou  six  flambeaux  devant  moy  jinr  les 
M.  de  Beaufort  sy  promena  pareillement 
H  ton  llM  pjirtout  des  feux  de  joie. 

5ott«  allasmes  ensemble  chez  Monsieur ,  ou 
■m  Imuvasmes  La  Rivière  en  la  grande  salle  , 
fit  fiibnit  bonne  mine,  et  qui  racontoit  aux 
le  destiul  de  ce  qui  s'estuit  passé  au 


(Tj  llMKjoan  ■>an(  l'iirrettalinn  ilrs  prinrps,  le  car- 
^•al  UtirnTtn  «tonnait  au  prUn-c  dr  Conilt'  l'rrrit  siii- 
Mai  :  •  /r  promets  à  moniieur  If  prince,  soubt  le  bon 
iroy,  par  le  rommandemeni  de  Ut  reine  rf- 
I  mirt ,  ifne  je  ne  me  départiray  jamnig  de 
m  tmtrrtttt .  «I  y  lerai  oitnchr enx-eri  tout  etronire 
(Mi;  tt  frir  Son  Aliène  de  nir  tenir  pour  tnn  trèt- 
tanM»  »irr<f«ttr  tt  me  faioriter  de  ta  protection  que 
ft  wtérUrrav  avec  tout*  l'obéiisance  qu'il  peut  détirer 
4t  •"  ;  iiy  tiffné  en  préience  et  par  U  cotn- 

'I  rein*. 
M  janvier  1600.  l,e  ranlInAÎ  Mazadi^i.  » 

^MaauMTil*  de  la  Bililintlii-qur  royalr,  col1i'<"tion 
tliipiif ,  tome  77.1.) 
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Palais-Royal.  Il  ne  pouvoit  pourtant  pas  doub- 
tcf  (ju'il  ne  fut  perdu  ,  j  Monsieur  ne  luy  ayant 
rien  dit  de  ceste  affaire  J.  Il  demanda  son  confie 
et  il  l'eust  ;  mais  il  ue  tient  pas  à  M.  le  cardinal 
qu'il  ne  demeurast.  Il  m'envoya  Lyonne  sur  le 
minuiet,  pour  me  le  proposer  et  pour  me  le 
pei-suader  par  les  plus  méchantes  raisons  du 
monde.  J'en  avois  de  Iwnnes  pour  m'en  défen- 
dre. Lyoïme  me  diet ,  il  y  a  cinq  ou  six  an» , 
que  ce  mouvement  de  conserver  La  Hiviere  fut 
inspiré  au  cardinal  par  M.  LcTellier,  ([ui  apré- 
heiida  qnc  les  frondeurs  ne  s'insinuassent  dans 
l'esprit  de  Monsieur. 

La  reine  envoya  incontinent  après  une  lettre 
du  roy  au  parlement ,  par  laquelle  il  expliqnoit 
les  raisons  de  la  détention  de  M.  le  prince,  qui 
ne  furent  ny  fortes  ny  bien  colorées.  >'ous  eus- 
nu's  notre  arrest  d'absolution  ;  nous  allasmes  au 
Palais-Royal  ,  ou  la  hudaudcrie  des  couilisnnls 
m'e.stonna  beaucoup  |)Ius  que  n'avoit  faict  celle 
des  bourgeois.  Ils  estoient  montés  sur  tous  les 
bancs  des  chambres,  qu'on  nvoit  apporté  comme 
au  sermon.  [  L'on  publia  (juelque  jours  «prés 
une  amnistie  de  tout  ce  qui  s'estoit  faict  et  dict 
dans  Paris  pendant  les  assemblées  des  ren- 
tiei-s.  J 

Mesdames  les  princesses  eurent  ordre  de  se 
retirer  a  (Chantilly.  Madame  de  Loi)<;ne\llle 
sortit  de  Pari.s  ,  (  aussitost  qu'elle  eust  la  nou- 
velle ],  pour  tirer  du  costé  de  la  Normandie, 
ou  elle  ne  trouva  pas  d'azile.  Le  parlement  de 
Rouen  l'envoya  prier  de  sortir  de  la  ville  (2)  ; 
mon.nicur  le  duc  de  Richelieu ,  f  qui  par  les 
ndvis  de  M.  le  prince  avoit  espmisé  ,  peu  de 
jours  auparavant,  madame  de  Pons  (;t)  |,  ne 
la  voulut  pas  recevoir  dans  le  Havre  ;  elle  se 
retira  il  Dieppe,  où  vous  verrez  par  la  suite 
qu'elle  ne  put  pas  demeurer  lonfî-teinp.s. 

Monsieur  de  ilouillon  ,  ipii  s'estoit  frtrt  ntlaclié 
il  M.  le  prince  depuis  la  paix,  alla  en  diligence 
à  Turenue.  M.  de  'l'urcnne ,  qui  avoit  pris  la 
mesme  conduite  depuis  son  retour  en  France  ,  se 
jeta  dans  Steiiny,  bonne  place  que  M.  le  prince 
avoit  confiée  à  La  Moussaye  (4).  M.  de  Laro- 

(2)  Madame  dr  LnnguFvillc  aikenfa  une  Ictlre.  en  date 
(tu  34  ri'vricr  HWO.  pour  »o  juslllior  tlp  sa  soriip  iJu 
rojaump.  Ilrn  rilslc  une  rtipic  ilans  [ii  coHcnion  Dujiujf, 
lotnc  Tôt.  rM.iniisriiis  de  b  Ililitinlhèijue  «lu  roi.) 

(3)  Anne  Poussarl,  veuvfde  Krançols-Alonndre  «l'AI- 
lirei.  sire<lc  Pons,  runrli'e  .  le  ai  déccmlire  Hiiil.  a  Ar- 
mand-Jean de  Vlunerolnlii-l'lessls.  due  de  Hichclieu. 
C'était  lu  (ille  de  François  Poussai  I,  ninrquls  de  l'ors  . 
tiaron  de  Vi(;an.  Elle  avait  Hi  daine  d'iionneiir  tle  la 
reine  .  ]mls  de  la  dauplilne.  Madame  de  Pons  mourut . 
sans  enfann ,  1o  28  mai  l()8l. 

(  J)  l.a  Mous^aje  ('lait  François  de  Goynn .  baron  de 
ÎSojwnt.  Ileuteiiaiit-^r''néra1  fies  armf c».  Tils  d'.4maur}du 
Gn^on  cl  de  Catherine  de  Champagne. 
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chefoucnult ,  qui  estoît  encoM  fn  «■  tempsiA 
le  prince  île  Mnrsillae  ,  s'en  filla  ehej;  luy  en 
l'oielou  ;  et  le  mnreschul  de  Ureze,  bcnu-pére 
de  M.  le  prince  (1),  gagna  Saumur[doal  il  estoit 
gouverneur  ]. 

1/on  publia  et  l'on  enregistra  au  parlement 
wne  deelaratiim  contre  eux  ,  par  la<iuelie  il  leur 
fut  ordonné  de  se  rendre  ttaiis  quinze  jours  au- 
près de  la  personne  du  it)i ,  à  faulfc  de  quoi  ils 
esloient  dès  à  prc'sent  déclarés  perturhatcui"s 
du  reiMs  public  et  criminels  de  Icze-niajeslé. 
Le  roi  partit  en  inesini'  temps  ponr  faire  un 
tour  en  Normandie  ,  où  l'on  craisnoit  (jue  ma- 
dame de  IjingiicA  illc  ,  qui  «voit  esté  rectnic 
dans  le  chasleau  de  Dieppe  par  Montigni ,  do- 
inesli<iue  de  niousieur  sou  mari ,  et  Cluunbov  , 
qui  coniiïiandoit  |KHir  lui  dans  le  Pont-de-l"Ar- 
che,  ne  lissent  tjuelque  mouvement;  [  carlîeu- 
vroii ,  qui  iivoit  le  vieux  palais  de  Rouen  ,  et  la 
Croisetle,  qui  connnandoit  dans  celui  de  Caen  , 
avoient  déjà  asseuré  le  roi  de  leur  fidélité]. 
Tout  plia  devant  la  cour.  Madame  de  Lon- 
gueville  se  sîiuva  par  mer  en  Hollande ,  don 
elle  alla  à  Arras  pour  sonder  le  bonhomme  La 
Tour  ,  pensionnaire  de  monsieur  sim  mari ,  qui 
lui  offrit  sa  personne  ,  mais  qui  lui  refusa  sa 
place.  Elle  se  reiKlit  à  Stenay,  ou  M.  de  Tu- 
renne  la  vint  joiiulre  avec  ce  qu'il  avoit  peu  ra- 
masser depuis  son  départ  de  Paris,  des  amis  et 
des  serviteurs  de  messieurs  les  princes.  La  IJa- 
chercllcse  rendit  maistre  de  l)am\illiers ,  ayant 
révolte  la  garnisini  dimt  il  avoit  esté  autrefois 
lieutenant  de  roi ,  contre  le  chevalier  de  Luro- 
chefoucault  (2)  ,  qui  y  conimaiuloit  fMmr  sou 
frère.  Le  maresehal  de  lu  Ferté  se  saisit  de 
(^lermont  sans  C(ii)|>  férir.  Les  habitans  de  Mou- 
zon  cbassèrenl  le  comte  de  (jrampré,  leur  i^ou- 
verneur  ,  parce  qu'il  leur  projMisa  de  se  déclarer 
pour  les  princes.  Le  roi  qui ,  après  son  retour 
«le  Normandie ,  alla  en  Bourgogne  ,  y  csta- 
blit  en  la  place  de  M.  le  prince,  M.  de  Ven- 
dosmes  ,  pour  <;ouverneur  ,  eunune  il  avoit  es- 
taldi  en  ^ormandie  M.  le  comte  d'Harcourt  en 
la  place  de  M.  de  Longuevilie.  Le  chasteaa  de 

(l)!-!"  prince  de  Coni!«'  aval!  i^pousi?.  en  Ifitl .  Clniro- 
Clémetife  île  M.illltf.  (luclicssi'iie  Finiiss.ir.  lilledu  mar- 
quis ilc  Uréif.  K!lc  inovinil  ly  IS.nvril  (6U». 

{■>]  Ilil.iirp-Cliarlcs  ilo  Laroclicfuucaultl .  chevalier  de 
Malle;  né  le  H  juin  ili-2S.  iiuirt  en  1051,  à  Sainl- 
Auiaml,  en  UuurlHinnais. 

(3)  iai'Hiies  ilr  Saulx  .  illt  le  romtc  de  Tavannes.  pre- 
mier pciililhomme  du  priiire  de  Condé.  Il  mourut  en 
1(W3.  agt  de  fiS  ans.  Ou  a  de  lui  des  IVWiuolrcs  sur  les 
guerres  civiles  dp  la  régenrc. 

(*)  La  princesse  dmiairlère  présenta  sa  requéle  nu 
parlement  le  mercredi  d'après  la  (Juiifimodo  (  Mé- 
moires ri'Oiner  Talon),  c'esl-à-diie  le  «  airil  m.O.  Pcli- 
ti)t  rapporte  hiciaclenient  1rs  drconîtance»  de  celle  prik- 
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T>ijon  se  rendit  a  M.  de  Vendosraes.  Beilegarde, 
deffendue  parM.  de  Tavaimw  (3) ,  de  Ikmteville 
et  de  Salnt-Micaut,  fit  peu  de  résistance  au  roi, 
qui  revint  à  Paris  de  ces  deux  voyages  de  Nor- 
mandie et  de  l'ourgopne,  tout  couvert  de  lau- 
riers. La  senteur  en  cntcsta  un  peu  trop  le  car- 
dinal ,etil  parut  a  tout  le  monde  ,  à  son  retour, 
beaucoup  plus  lier  qu'il  n'avoit  paru  devant 
son  départ.  Voici  la  première  marque  qu'il  eu 
donna. 

Dans  le  temps  de  l'absence  du  roi ,  madame 
la  princes.se  douairière  vint  à  Paris,  et  elle  pré- 
senta re(|ueste  {A]  an  parlement  par  laquelle 
cile  demantkiit  d'estre  mise  en  la  sauvegarde  de 
la  compagnie  ,  pour  pouvoir  demeurer  à  Paris, 
et  demander  justice  de  la  détention  injuste  de 
messieurs  ses  enfants  (ô).  Le  parlement  ordonna 
([ue  madame  la  princesse  se  inist  cheux  M.  de 
La  Grange  ,  maistre  des  comptes ,  dans  la  cour 
du  palais,  cependant  que  l'on  iroit  prier  M.  le 
duc  d'Orléans  de  venir  prendre  sa  place. 

M.  le  duc  d'Orléans  respondist  mix  députés 
de  la  compagnie,  que  madame  la  princesse  ayant 
ordre  du  roi  d'aller  a  Bourges,  [comme  il  esloit 
vrai  qu'elle  l'avoit  rcceu  dcfiuis  quelques  jours], 
il  ne  croyoit  pas  debvoir  aller  au  Pa4ais  pour 
opiner  sur  une  affaire  sur  Inquelie  il  n'y  avoit 
(|u'a  obéir  aux  ordres  .supérieurs.  Il  ad  ousta 
(pi'il  seroit  bien  nisc<)ue  M.  le  premier  président 
l'allusl  trouver  sur  les  cinq  heures.  Il  y  alla,  et  il 
lit  eognoistre  à  Monsieur  qu'il  estoit  nécessaire 
qu'il  allast  le  lendemain  au  Palais  ponr  a&soiipir 
par  sa  présence  un  coniiuencement  d'affaire,  qui 
IMHivoit  grossir  par  la  commisération  très  natu- 
relle vers  une  grande  princesse  affligée  et  jwrl» 
haine  contre  le  cardinal ,  qui  n'estoit  pas  es- 
teinte.  Monsieur  lecreut.  Il  trouvn  à  l'entrée  de 
la  grande  chambre  rnuilarae  la  princesse ,  qui 
se  Jeta  à  ses  )»ie<ls.  Klle  detnanda  Jl  M.  de  Beau- 
fort  sa  protection,  elle  me  dist  qu'elle  avoit  l'hon- 
neur  d'estre  ma  parente.  M.  de  Beaufort  fut  fort 
embarrassé;  je  faillis  à  mourir  de  honte;  Mon- 
sieur dit  à  la  compagnie  que  le  roi  avoit  cora- 
raandc  à  madame  la  princesse  de  sortir  de  Chan- 

lienlaliim.  On  lil  dans  son  Introduction  aux  Mémoirti 
relatifs  ri  ta  fronde,  que  la  lUichcssc  arriva  à  Pnrii 
le  lendemain  du  jour  où  la  cour  revenant  de  BoHt- 
ijnyne,  y  fitoit  fait  son  entrée.  Il  est  (Ivideiil  que  si  la 
eoura\ait  élé  à  Paris,  le  premier  président  n'eût  paa 
consulté  le  duc  d'tjrléani.  Le  roi  ne  revint  en  effet 
dnns  lacapKale  que  ki  de  mal,  et  la  prinresscdc  Comté 
en  était  déjà  rcpurlie,  par  ordre  du  dur  d'{>rléan». 

(5)  Une  copie  de  la  requête  que  Cltnrlottc-Margucrite 
de  Slontinorcncy,  princesse  douairière  de  Condc  .  pré- 
senta au  psrlciiienl.  pour  ol)lenir  la  lilicrié  des  princes 
ses  Gis, se  trouve  aui  Manuscrits  de  la  Uitiliotlièquc  royale 
dam  le  volume  numéroté  &i^i  du  fond  du  roi. 
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lilly,  parce  que  l'on  avoit  trouvé  un  de  ses  vaifts 
lie  pied  chargé  de  lettres  pour  eeliii  qoi  com- 
maiidoit  dans  Saumur;  qu'il  ne  la  pmi voit  souf- 
frir H  Paris ,  puisqu'elle  y  esloit  venue  eontre 
les  ordres  du  roi  ;  qu'elle  en  sw'tisf  pour  tes- 
rooigner  son  obéissance  ,  et  ixtur  méi'itei'  qvtv  le 
roi,  qui  seroit  de  retour  diins  deux  ou  ti'ois 
jours,  peust  avoir  es^;ard  a  ee  ([u'elle  iilléj^uoit 
de  sa  mauvaise  santé.  Elle  partit  des  le  soir 
mesme  et  elle  alla  eoueher  a  Berni,  d'<m  le  roi, 
qui  arriva  un  jour  ou  <leux  après,  lui  donna 
Mdre  d'aller  a  >  aleri.  Elle  demeura  malade  ù 
Asgerville. 

Je  ne  vois  pas  que  Monsieur  se  peut  conduire 
flus  juistement  pour  le  service  du  roi.  Le  cardi- 

I  Ml  prétendit  qu'il  avoit  trop  luénai^é  madanu* 
la  princesse;  et  dés  le  jour  du  retour  du  roi ,  il 
nous  dit  a  M.  de  Reaufort  et  à  moi,  que  c'estoit 

II  m  ctste  occasion  où  nous  avions  deu  signaler 
'  If  piMivoir  que  nous  avions  sur  le  peuple.   Il  es- 

loit  naturellement  vétilleux  et  grondeur,  ee  qui 
rst  un  firand  défault  à  desgents  qui  ont  affaire 
à  bcauntup  de  monde. 

le  m'apperceus  deux  jours  après  de  qupl<]ue 
diosc  de  pis.  Connue  il  y  avoit  eu  beaucoup  de 
H|to1icuiiers  qui  avoieut  fait  du  bruit  dans  les 
•Mnnblées  de  l'Hostel-de-Ville,  à  cause  de  l'in- 
técot  qu'ils  avoient  dans  les  rentes,  ils  aprélien- 
d'en  pouvoir  estre  reclierciics  dans  les 
et  ils  souhaitèrent  pour  ecsle  raison,  un 
pea  après  que  M.  le  prince  fut  arresté,  que  j'ob- 
tinsc  une  amnistie.  J'en  parlai  a  M.  le  eardi- 
ud,  tpii  ne  fit  aucune  difllculté,  et  qui  me  dit 
ttesmc  dans  le  grand  eahinet  de  la  reine  ,  en 
ne  iimnstrant  le  eurdoii  de  son  chapeau  qui  es- 
toit  à  la  fronde  :  "  Je  serai  moi  mesme  compris 
•  dans  cette  amnistie.  " 

Au  retour  de  ces  voyages  ce  ne  fut  plus  cela. 
Il  ne  proposa  de  donner  une  abolition,  dont  le 
8rc  seul  eust  noté  cinq  ou  six  ofliciers  du  par- 
lemnt,  qui  uvoient  e*té  sindics,  et  ])tut-eslre 
■Ole  rt  deux  mille  des  plus  notables  bour- 
rais de  Paris.  Je  lui  représentai  ces  considéra- 
tioNs,  qui  paroissoient  n'avoir  (mint  de  repli- 
for  ;il  contesta,  il  remit,  il  éluda,  il  lit  ces  deux 
tmages  de  Normandie  et  de  IJourgojine  sans 
rten  coodure";  et  quoique  .M.  le  prince  eust  esté 
tfnaité  dès  le  18  de  janvier,  l'amnistie  ne  fut 
■  ipbiiér  et  enregistrée  au  parlement  ([ue  le  12  de 
PbbL  Et  encore  ue  fut-elle  obtenue  que  sur  ce 

IQ  llklirl  Parlirrlli .  «irur  d'Emrr; ,  «urinlrmlant 
Af  flaanrrt.  nioiirul  l'n  tG'>0.  Le  lAnlInnl  dr  Kil'liillcu 
IMaMtl  ronlH*  plu»lrurs  missions llii|ir>rliiiilos,  cl  II  oti- 
tÊUtthOùatt  grârp»  lie  Mazarln  par  suii  linbik'U'  À  lioii- 
wr  ImMm  lorle*  irrinrUoi»  pour  nlliiiciiK-r  Ir  trésor 
n;il,  qoi  ftAUdiin*  la' plus  gran'Ic  |i<>nurir. 
lit.   C.    ».    M.,    1.    I. 


que  je  laissai  entendre  que  si  on  ne  l'accordoit 
pas,  je  poursuivrois  i\  toute  rigueur  la  justice 
contre  les  tcsmoingsa  brevet  :  ce  que  l'on  a[)rc- 
lieniloit  lui  dernier  point,  parce  que  dans  le 
fond  il  n'y  avoit  rien  de  si  honteux,  llsesloient 
si  convaincus,  que  Caiito  et  Piclion  avoient 
disparu  mesme  devant  que  M.  le  prince  ftist 
nr resté. 

Nous  eusmes  prestjue  au  mesme  tenigis  un 
autre  démesié  sur  le  subjet  des  rentes  de  l'Hos- 
lcl-cIe-\  ille,  ou  M.  d'Kinery  (11,  qui  neveseut 
pas  long-temps  après,  n'oublioit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  altérer  les  rentes,  mesme  sur  des 
articles  .si  légers  et  ou  le  roi  trouvoit  si  peu  de 
profil,  que  j'eus  subjet  d'estre  persuadé  qu'il 
n'agissoit  ainsi  que  pour  leur  faire  vcoir  que 
leurs  protecteurs  ies  avoient  abandonnés  depuis 
leur  accommodement  avec  la  cour. 

Je  fus  adverti  d'ailleurs  que  l'ahhé  Fouquet 
eabab)it  contre  moi  dans  le  menu  peuple,  (pi'il 
y  jetoit  de  l'urgent  et  touts  les  bruits  qui  me 
|x)uvoient  rendre  suspect. 

La  vérité  est  que  touls  les  subalternes  sans 
exception,  qui  appréhendoient  une  union  vérita- 
blcducardinal  et  de  nitti,  et  qui  croyoicnt  qu'elle 
seroit  facile  par  le  mariage  de  l'aisné  Manciii- 
ni  (2;,  [qui  avoitdu  cœur  et  du  mérite],  avec  ma- 
demoiselle de  Rais,  (pii  est  présentement  reli- 
gieuse, ne  songèrent  qu'a  nous  brouiller  dès  te 
lendemain  tpie  nous  fusmes  raccommodés;  et 
ils  >•  trouvèrent  toute  sorte  de  facilité,  et  parce 
que  d'un  costé  les  raesnageraents  que  j'eslois 
obligé  de  garder  avec  le  public  pour  ne  m'y  pas 
perdre,  leur  donnoient  tout  lieu  de  les  interpré- 
ter à  leur  mode  auprès  du  Mazarin  ,  et  parce 
que  la  cnnllancc  que  le  duc  d'Orléans  jtrit  en 
moi,  auïsitost  après  la  prison  de  M.  le  prince, 
debvoit  par  elle-mcsmc  pi-rnluire  dans  son  es- 
prit une  déllance  très-naturelle.  Gonlas,  secré- 
taire des  connnandtments  de  Monsieur  et  cons- 
taWe  diins  sa  maison,  par  la  disgrâce  de  La 
Rivière  qui  l'en  avoit  chassé,  contribua  beau- 
coup à  la  lui  donner,  par  l'intérest  qu'il  avoit 
à  affoihlir,  par  le  moyen  de  la  cour,  ma  faveur 
naissante  auprès  de  son  maislre,  qui  seul,  à  ce 
([u'il  s'imaginoit,  traversoit  la  sienne.  Vous  rc- 
marqueres,  s'il  vous  plaist,  que  je  n'avois  nulle- 
meul  recberebé  ceste  faveur,  pour  deux  rai- 
sons; dont  l'une  estcit  que  je  la  cognoissois 
très-fragile  et  inesine  périlleuse,  par  l'humeur 

(2^N Mitnciii),  lii(^  rn  t6J2,  xii  i  ouilint  du  riiiilMiiiit; 

Snlnt-Aiiloiiic.  Il  <'-lnit  l'tls  ilv  Mli  liii-l.niirriit  Muncint 
d  itc  Ilirniiiyii»'  Mninriiii,  H  i-iir  <tu  rni'illiisi.  (A.  K.)  I.n 
[iri^oom  lie  te  Maiirini  n'(<>t  |hi»  roiimi  ;  il  no  te  Irouvo 
iiiéiiii*  pns  duos  l>.«  p.i|ili'i5ili'  celte  familU*. 
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lie  Monsieur;  et  Tniitrc,  que  je  n'itotorois  pas 

(|uc  l'ombre  d'un  ciihitiet,  dont  l'on  ne  peut  pas 
enipécher  les  ioiblt-sses,  n'est  jiininis  bonne  u 
nn  homme  dont  In  prinei|>!ile  forée  eonsiste 
dans  la  ré|nilatio(i  |>ublU[iie.  Ma  pensée  avoit 
esté  de  lui  produire  le  président  de  Bellievre  , 
parce  qu'il  lui  failoit  tonsjours  (pielqu'uii  ((ui  le 
gouvernast  ;  mais  il  ne  prit  pas  le  eliaufie  , 
parce  qu'il  avoit  aversion  a  sa  mine  trop  Une 
et  trop  bourgeoise  (ee  disoit-il).  Le  eardiiial, 
qui  croyuit,  et  avec  raison,  Gon las  trop  deiM-ii- 
dant  de  Clia\i!iny,  balaneea  trop  nu  elioi\  :  car 
si  d'abord  il  eust  soubslenu  ISéloy,  nmi  de  La- 
boulave,  je  émis  qu'il  eusl  réussi,  yuoi  qu'il  en 
soit  le  sort  tomba  sur  moi ,  et  j'en  fus  presque 
aussi  faselié  que  la  eour  ;  et  par  les  raisons  que 
je  vous  viens  de  marquer  et  pnree  que  eeste 
subjétion  enntraipnoit  mon  libertinage,  qui  es- 
toit  extrême  et  bors  de  raison. 

Voici  un  autre  incident  qui  me  brouilla  en- 
core avec  M.  le  cardinal.  Le  eomte  de  .Montross, 
eeossois,  et  chef  de  la  maison  de  Grabam,  estoit 
le  seul  homme  du  monde  qui  m'ait  jamais  rap- 
jiorté  l'idée  de  eerlnins  béros  que  l'on  ne  voit 
que  dans  les  vies  de  lUutarque.  Il  avoit  soubsle- 
nu le  parti  du  roi  d'Angleterre  dans  son  pays , 
avec  une  grandeur  qui  n'a  p<iint  eu  de  pareille 
dans  ce  siècle  ;  il  battit  les  parlementaires  (]uoi 
qu'ils  fussent  victorieux  partout  aillieurs,et  il 
ne  désnrraa  (|u'apres  t|ue  le  roi  son  maistre  se 
fut  jeté  lui-mesme  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Il  vint  a  Paris  un  peu  devant  la  guerre  ci- 
vile ,  et  je  le  co<:neus  par  un  Eseossois  qui  es- 
toit  à  moi ,  et  qui  estoit  un  peu  son  parent  ;  je  fus 
as.ses  heureux  pour   tnmver  lieu   de  le  servir 
dans  son  malbeur;  il  prit  de  l'amitié  pour  moi, 
et  elle  l'obliiica  de  s'attacher  a  la  France  plus- 
(ost  qu'à  l'Iîmpire,  quoicpi'il  lui  offrit  l'emploi 
de  feld-raaresclial,  (jui  est  trè.s-considerable.  Je  ! 
fus  l'entremeteur  des  paroles  que  M.  le  cardinal 
lui  donna,  et  tpi'il  tracceptaque  jwur  le  temps 
ou  le  roi  d'Angleterre  n'auroit  point  besoinfr  de 
son  service.    Il   fut  remandé   quelques   jours 
après  par  un  billet  de  sa  main  ;  il  le  porta  au 
cardinal,  qui  le  loua  de  «m  procédé  et  qui  lui 
dit  en  termes  formels,  que  l'ou  demeureroit  lidc- 
lement  dans  les  engagements  qui  avoient  esté 
pris. 

M.  de  Montross  repassa  en  ï'rance  deux  ou 
trois  mois  après  que  M.  le  prince  eust  esté 
firresté,  et  il  amena  avec  lui  près  de  cent  ofll- 
ciera ,  la  pluspm-t  gens  de  qualité  et  touts  de 

(t)  Gaston  Jcan-Baplistc,  dil  le  comte  Je  Commlngcs, 
gouverneur  de  Saumur,  el  capitaine  ilcs  ftarrics  <tc  la 
reine,  en  «iirvlTance  de  François  de  Guilaiil.  son  onrie. 
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service.  M.  le  cardinal  ne  le  cognent  plus.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  je  n'avois  pas  subjet  d'estre 

satisfait  ? 

[Toutes  ces  indispositions  Jointes  ensemble , 
n'estolent  pas  des  ingrwliens  bien  propres  à  con- 
soljderiineplaiequi  estoit  fraischement  fermée:  je 
vousjjuistoutefoisasseurerpour  laverité.qu'elles 
ne  me  lirent  pas  faire  un  pas  contre  les  interesl 
du  [)nrti  dans  lequel  je  venois  de  rentrer.]  Je 
travaillai  de  très-bonne  foi  à  suppléer  dans  le 
parlement  et  dans  le  peuple  les  fausses  démar- 
ches que  l'ignorance  du  Mazarin  et  l'iasolence 
de  .Servieu  leur  lit  faire  en  plus  de  dix  rencoa- 
Ires.  J'en  couvris  la  pluspart;  s'il  eust  pieu  à  la 
cour  de  se  ménager,  le  parti  de  M.  le  prince  eust 
eu ,  au  moins  pour  asses  long-temps ,  beaucoup 
de  peine  à  se  relever  :  mais  il  n'y  n  rien  de  plus 
rare  ni  de  plus  difficile  aux  ministres  que  ce 
mesnapement ,  dans  le  calme  qui  suit  imnif- 
diatcment  les  grandes  tempestes,  parce  que  la 
flatterie  y  redouble  et  que  la  déffianee  ny  est 
pas  esteinte. 

Ce  calme  ne  pouvoit  toutefois  porter  ce  nom, 
([uc  par  la  comparaison  du  passé;  car  le  hn 
commeneeoità  s'allumer  de  bien  des  costés.  Le 
mareschal  de  Brezé ,  homme  de  très-petit  mé- 
rite ,  s'estoit  estonné  à  la  première  déclaration 
(jui  fut  enregistrée  nu  parlement,  et  il  envoya 
nsseurer  le  roi  de  sa  fidélité  ;  ruais  il  mourut 
aussitost  après;  et  Dumont  que  vous  voyes  a 
M.  le  |)rince,qui  commaiidoit  soubs  lui dansSaa- 
nuir,  et  qui  ereut  qu'il  estoit  de  son  honneur  de 
ne  pas  abandonner  les  intérests  de  madame  la 
prrnees.se ,  liile  de  son  mai.stre  ,  se  di-clara  pour 
le  parti ,  dans  l'cspércnce  que  >L  de  La  Roclie- 
foucault,  qui  siitibs  prétexte  des  funérailU-s  de 
monsieur  son  perc  avoit   fait  une  grande  as- 
semblée de  noblesse,  le  seconrroit.   I..oudun, 
dont  il  avoit  fait  dessein  de  se  rendre  maistre , 
lui  ayant  manque  et  ceste  noblesse  s'estant  dis- 
sipée, Dumont  rendit  la  place  à  Comminges(l), 
à  qui  la  reine  en  avoit  donne  le  gouvememant. 
Madame  de  Longueville  et  M.  de  Turenne 
firent  un  traité  avec  les  Espagnols ,  et  le  dernier 
joignit  leur  armée,  (|ui  estoit  en  Picardie  et  qui 
assiégeoit  Guise,  aprt>s  avoir  pris  le  Catelet. 
Uridieu  ,  qui  en  estoit  gouverneur,  la  défendit 
Ires-bien  ;  et  le  comte  de  Clermont ,  cadet  de 
Tonnerre,  s'y  signala.  Le  siège  dura  dix-huit 
jours ,  et  le  manquement  de  vivres  obligea  l'ar- 
chiduc à  le   lever.  AL  de  Turenne   avoit  fait 
quelques  troupes  avec  l'argent  que  les  EspagnoU 


T'i^lalt  hii  ipil  avait  arr^li'  Brnu^sel.   le  X  aoAt  lAWI 
Conimlngc  mourut,  le  23  mars  1670,  igi  de  cinquaatc- 

«ept  ans. 
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lui avoient  accordé  par  son  tritilé .  U's  (i\ oit  gios- 
•ieidn  dt'hris  de  celli's  qui  avoit'iit  esté  dons  Bcl- 
le^rde  ;  i-t  la  pliispnri  des  rtrriciers  de  eelles  qui 
ntoient  soubs  le  tumt  de  inessieiirs  les  ]>rinrcs  , 
l'avoient  joint  avec  messieurs  de  Bouteville ,  de 
(>)ti|i!Tiy,  de  (Lanquesl ,  de  Duras,  de  Uoelieforl, 
de  Ta  vannes,  de  Persan  (1) ,  de.  la  Moussaye  , 
dr  la  Suze,  de  Saint- 1 liai ,  de  < Aijinac ,  de  Chava- 
gnac  (21,  de  Guilaut,  de  Maillj  (3;,  de  Meilie, 
les  che\ allers  de  Foix  et  dcGramoiit,  et  plu- 
sieurs antres  ddut  je  ne  me  souviens  pas. 

Geste  nuée  qui  lirossissoil  debvoil  faire  faire 
reflexion  à  M.  le  cardinal  Mazitrin  sur  Testât 
de  la  (Juienne  i  il ,  tm  la  pitoyable  conduite  de 
M.  d'Espernon  avoit  jeté  les  affaires  (dans  une 
confusion!  Q*"-'  '"''■"  '"^'  pou\oit  déinesler  que  son 
esloignement.  Mille  dénieslés  particuliers,  dont 
la  moitié  ne  venoil  que  de  la  ridicule  chimère  de 
sa  roturière  prinripauté  ,  l'aNoient  brouillé  avec 
If  parlement  et  awc  les  magistrats  de  lîordeaux, 
qui  pour  la  pluspart  n'esttiient  pas  plus  sajics  que 
lui;  et  le  Mazarin ,  qui  a  mcm  sens  fut  encore 
m  cela  plus  fou  que  touts  les  deux  ,  prit  sur 
Ir  compte  de  Tautorité  royale  loitt  ce  qu'un 
tiabile  ministre  eust  peu  imputer,  sans  aucun 
inconvénient  et  mesrae  avec  radvanfnge  du  roi, 
laix  deux  partis. 

Un  des  plus  grands  malheurs  que  l'autorité 
despotique  des  ministres  du  dernier  siècle  ait 
fvodnit  dans  Testât ,  est  la  pratique  que  Tiinn- 
|iHlk>D  de  leurs  inlérests  particuliers  mal  en- 
1  y  a  introduite,  de  soubstenir  tousjours le 
'  férieur  contre  l'inférieur.  Cette  maxime  est 
4e  Machiavel ,  (pie  la  pluspart  des  gents  qui 
le  lisent  n'entendent  pas  ,  cl  que  les  autres 
crojent  avoir  esté  tousjours  habile,  parce  qu'il 
I  too^ors  esté  méchant.  Il  s'en  fault  benu- 
tnp;  il  s'est  très-souvent  trompé;  en  nul  eii- 
froit ,  à  mon  opinion  ,  plus  qu'en  celui-ci.  M.  le 
Testoit  sur  ce  point  d'autant  plus  aisé- 
;  qu'il  avoit  une  passion  effrénée  pour  Tal- 
e  de  M.  de  Caudale  ,  qui  n'avoit  rien  de 
ftÊd  que  les  canons  ;  et  M.  de  Caudale  ,  dont 
itglait  estoit  au-dessoubs  du  médiocre  ,  esloil 
fntcmé  par  Tabbi- préscntemput  cardinal  d'Es- 
trém  (â),  qui  a  este  dès  son  enfance  Tesprit  du 

(f)  FiHKOlfde  Tiiuilelar.  marquis  de  Persan,  mon 

(l)CiijiMil.  comte (fc CfaRvagnac.  (A. E.) 
1   Louis flr  Mallly.  mar<pH<.ric  MnilfY.  colonpl  du  r^ 
Cnanit  ife  ComV.  fui  t>lrs»(>  an  sit'Ki'  tic  riilliiliniirg,  rn 
Mi.  M  noonil  le  < 8  novembre  de  la  mC-mc  année,  des 
mIm4(M!*  bkunrpt. 
fïl  La  eollerlion  Dupuy.  <le  ta  Blliti<iltK''qHP  ttu  roi , 
jlffciiue  on  graml  nombre  dp  iiièies  liislorlciiies  sur  le» 
I  <If  Goitanr,  e(  iiotamiucnt  ilans  le  i  idunie  ^!^^. 
I  C<Mr  4'BttTtr*.  alors  atili<<  <le  l.nng-PanI ,  de  Saint-  I 
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monde  le  plus  visionnaire  et  le  plus  inquiet  ; 
louts  ces  caractères  différents  faisoient  une  es- 
pèce de  gniimalhias  iucx|)licable  dans  les  affaires 
de  la  Guienne,  pour  le  dcsbrouillemcnt  des- 
quelles le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Vtlleroy, 
infusé  dans  la  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu, 
n'eust  pas  esté  trop  bon.  M.  le  duc  d'Orléans,  (qui 
cstoil  fort  clairvoyant],  connut  de  trcs-bonnc 
heure  la  suite  de  ccste  confusion  ;  il  m'en  parla 
un  jour  en  se  promenant  daas  le  jardin  de 
LuxembDurg  [devant  tiue  je  lui  en  eusse  ou- 
vert la  bouche];  et  il  me  pressa  d'en  parler  à 
M.  le  cardinal  dont  je  m'excusai ,  sur  ce  t|u'il 
vo>oit  comme  moi ,  qu'il  n'y  avoit  entre  nous 
qui!  I'>s  apparanccs.  Je  lui  conspilhii  d'essayer 
de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  par  le  mareschai 
d'Estrées  ((J)  et  pur  Senneterrc.  11  les  trouva  ab- 
solument dans  les  mcsmcs  sentiments  que  lui , 
bien  qu'ils  fussent  loul-«i-fatl  attachés  à  la  cour; 
et  mesme  Senneterrc,  très-aise  de  ce  tjue  Mon- 
sieur Tiis-seuroit  que  j'y  estois  comme  lui-mcsme, 
avec  les  plus  sincères  et  les  meilleures  inten- 
tions du  monde  ,  entreprit  de  me  raccommoder 
avec  lo  cardinal ,  avec  leeiuel  d'ailleurs  je  n'a- 
vois  pas  rompu  ouvertement.  Il  m'en  parla  et  il 
me  trouva  très-disposé,  parce  que  je  voyois  clai- 
rement que  nostre  division  grossiroit  en  moins 
d'un  rien  le  parti  de  M.  le  prince,  et  jcttcroit 
les  choses  dans  une  confusion  où  ta  conduite 
n'aiiroit  plus  de  part ,  parce  (|ue  Ton  nepourroit 
prendre  son  parti  qu'avec  précipitation.  [C'est 
de  touts  les  estais  celui  qu'il  fault  toujours  éviter 
avec  le  plus  d'applical  ion.  ]  J 'allai  doncavec  M .  de 
Senneterrc  chcux  M.  le  cardinal ,  qui  m'em- 
brassa avec  des  tendresses  [qu'il  faudroit  un 
bon  cœur  comme  le  sien  pour  vous  tes  expri- 
inei].  Il  mit  son  cceur  sur  la  table ,  c'csloit  son 
terme;  il  m'asscura  qu'il  me  pjirlcroit  comme  à 
son  fils,etje  n'en  creus  rien;  jeTasseuraique  je  lui 
parlerois  comme  à  mon  |)ère  et  je  lui  tins  parole. 
Je  lui  dis  [(|ue  je  le  suppliois  de  me  permettre 
de  m'expliqucr  pour  une  bimne  fois  avec  lui]  ; 
que  je  n'avois  au  monde  aucun  intérest  per- 
sonel,  que  celui  de  sortir  des  affaires  publiques 
sans  aucun  advantage;  mais  qu'aussi,  par  la 
mesme  raison,  je  me  sentois  plus  obligé  qu'un 

Grnna1n-des-Pr(fs,  elr.,  ensuite  év*qne  cl  ducdeLaon  ; 
cardinal  en  1C71.  et  rhoader  de  l'ordre,  elc.;morl  !e  18 
lie  il^cemljre  i7H.  igé  ilc  |irés  ilc  guatr(ï-vlij||!l-se|jt  ans. 
(A.E.) 

(Il]  François  Annihal,  duc  d'EsIrt^s,  mort  en  Itno.  igé 
[leqiialre-vingtHlIi-liullans  miijerenl-deui,  selon  qucl- 
(|ue<>-uns.ll  asailil'alionli'li'ilcjtdnéa  l'i'tal  iTi'li'siaslli|ue 
et  iiommi^i'ï^quedeNiiyon  parlIenrilV;  mais  11  alian- 
donnn  tede  profcsslun  (mur  celle  des  armes,  en  l.")97. 
Il  rulrliarHi!  lie  plusieurs ainliassades et  conlriliua  be.iu- 
coup  a  l'i^lrrllon  du  pape  Grégoire  XV. 
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autre  n  pn  sortir  nvpc  dignité  et  avec  honneur  ; 
que  je  le  siippiuiis  de  faire  l'édcxioi)  sur  mou 
npe ,  qui  joiiict  à  mon  iiieîipncite,  ne  lui  |iouvoit 
donner  aucune  jalousie  à  l'esjinrd  de  la  pretniere 
place;  que  je  le  eonjurois  en  niesnie  temps  de 
considérer  (jue  la  dipnité  que  j'avols  dansTiiris 
csloit  plus  a\  ilie  qu'elle  tiVstoit  lionnorée  ,  par 
ceste  espèce  de  tribunal  de  iteuple ,  que  Ifi  seule 
nécessité  rendoit  sup|X(rtal)le  ;  et  qu'il  debMiit 
juger  que  ceste  considérai  ion  toute  seule  seroit 
capable  de  me  doimer  impatience  de  sortir  de  la 
faction,  cpuuid  il  n'y  eu  Huroitpaseu  raille  autres 
(pii  en  faisoient  naistre  le  désoust  à  toitts  les  ins- 
tants ;  que  pour  ee  qui  estoit  du  cardinalat ,  qui 
lui  pouvoit  faire  quelque  omiirape  ,  je  lui  allois 
dcscou\  rir  nvee  sincérité  quels  avoicnt  este  et 
(juels  esloient  mes  uiouvemens  sur  ceste  dignité: 
que  je  m'estois  mis  follement  dfins  la  teste  qu'il 
seroit  plus  "p^lorieu\  de  l'abattre  que  de  la  posse- 
der;qu'il  n'ignoroit  pas  quej'avois  fait  ]iaroistre 
(pielqueestiiicelle  de  ceste  \ision  dans  les  occa- 
sions; que  M.  d'Agen  m'en  avoit  guéri ,  en  me 
faisant  veoir  par  de  bonnes  raisons  qu'elle  i-stoit 
impraticable ,  et  qu'elle  n'avoit  jamais  réussi  à 
ceux  qui  l'avoient  entreprise  ;  que  ceste  circon- 
stance lui  faisoit  au  moins  cognoistre  (pie  l'avi- 
dité pour  la  iwurpre  n'a\  oit  pas  été  grande  en 
moi  dès  mes  plus  jeunes  années;  que  je  le  pou- 
vais asseurer  qu'elle  estoit  encore  asses  modé- 
rée ,  que  j'estois  persuadé  qu'il  estoit  asses 
diffieile  qu'elle  manquas!  dans  les  temps  à  un 
arcbevesque  de  Paris  ;  mais  que  je  l'eslois  eneor 
davantage  que  la  facilité  qu'il  avoit  à  l'obtenir 
dans  les  formes,  et  pour  les  actions  puTvment  de 
sa  profession  ,  lui  tourneroit  à  lionte  les  autres 
moyens  qu'il  emploieroil  pour  se  la  procurer;  que 
je  serois  au  désej!ix)ir  que  l'on  pcust  seulement 
s'imaginer  qu'il  y  eust  sur  ma  pourpre  une  seule 
goule  du  sang  qui  a  esté  rei>pandu  dans  la  guerre 
civile  ,  et  que  j'estois  résolu  de  sortir  absolument 
et  entièrement  de  tout  ee  qui  s'appelle  intrigue, 
dev  ant  que  de  faire  ni  souffrir  un  pjis  qui  y  eust 
seulement  le  moindre  rapport  ;  qu'il  seavoit  que 
par  la  mesme  raison  je  ne  voulois  ni  argent  ni 
abbayes;  et  qu'ainsi  j'estois  engagé, par  les  dé- 
clarations publiques  que  j'avois  faites  sur  louis 
ces  eliefs,  a  servir  la  reine  satis  intéresl  ;  que  te 
seul  (pu  me  restoil  en  ceste  disfxisition  estoit  de 
finir  avec  boimeur,  et  de  rentrer  dans  les  em- 
plois purement  spirituels  de  ma  profession  avec 
seureté  ;  que  je  ne  lui  demandois  [xmr  eest  effet 
que  raccomplissemenl  de  ee  qui  estoit  eneor  plus 
du  service  du  roi  que  de  mon  ndvanlage  parti- 
culier; qu'il  seavoit  que  dés  le  lendemain  que 
M.  le  prinee  fut  arreslé  il  m'avoit  fait  porter  uux 
rentiers  de  telles  et  telles  parolles;  (le  détail 
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vous  en  ennuicroit  ,el  c'est  par  ceste  considéra' 
lion  qw  je  n'en  ni  pas  mesme  parlé  dans  son 
lieu]  ;  que  je  voyois  qu'au  préjudice  de  ces  pa- 
roles l'on  affeeloil  tout  ce  qui  pouvoit  persuader 
ù  ces  gents-lh  que  j'estois  de  concert  avec  la  cour 
pour  les  tromper;  que  j'estois  très-bien  advertf 
que  Ondédéi  avoit  dit  u  telle  et  a  telle  heure, 
eheux  madame  d'Ampus ,  que  le  pauvre  M.  le 
cardinal  avoit  failli  à  se  laisser  enjôler  par  le 
coadjuteur;  mais  quel'on  lui  avoit  bien  ouvert  les 
yeux  et  que  l'on  lui  tailloit  une  besogne  à  laquelle 
il  ne  s'attendoit  pas;  que  je  nedoubtois  point  que 
l'acei-s  ijue j'avois  aiqires  de  Monsieur  ne  lui  Cst 
peine;  [mais  que  je  n'ignorois  pas  aussi  qu'il 
iwuvoil]  et  qu'il  debvolt  estre  informé  que  je  ne 
l'avois  reeliercbé  en  façon  du  monde;  que  j'en 
voyois  les  inconvénients.  Je  m'estendis  beaucoup 
en  ceste  endroit ,  parce  que  c'est  celui  qui  estoit 
le  plus  difficile  a  comprendre  a  un  homme  de 
cabinet;  et  ces  sortes  de  gents  en  sont  tousjours 
si  entestésque  l'expérience  mesme  ne  leur  peut 
osier  de  l'imagination  ,  que  toute  la  considéra- 
tion n'y  consiste.  [Il  faudroilun  volume  particu- 
lier pour  vous  rendre  compte  de  la  suite  de  ceste 
conversation],  qui  dura  depuis  trois  heures  opr^ 
midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  je  sçai  bien 
que  je  ne  dis  pas  un  mol  dont  je  me  puisse  re^ 
penlir  à  l'article  de  In  mort.  La  vérité  jette,  lors- 
qu'elle est  à  un  certain  carrât,  ime  manière 
d'escint  auquel  l'on  ne  peut  résister;  je  n'ai  ja- 
mais veu  bomme  qui  en  list  si  peu  d'estatqne 
le  Ma/arin.  Elle  le  toucha  en  ceste  occasion  et 
au  point  que  M.  de  Scnnetene  ,  qui  fut  présent 
à  tout  ce  qui  se  passa  ,  en  fut  estonné  [au-delà 
de  rimaginalioi'i;  et  comme  il  estoit  homme  de 
tn'S-bon  sens ,  et  qu'il  voyoit  très-bien  les  dan- 
gereuses suites  des  mouvements  de  Guienne]  .il 
me  pressa  de  prendre  ce  moment  de  lui  en  par- 
ler ;  et  je  le  fis  [avec  toute  la  force  qui  fut  en 
mon  pouvoir].  Je  lui  représentai  que  s'il  s'opi- 
niastroit  à  soubstenirM.  divspernon,  lepartide 
messieurs  les  princes  ne  manqueroit  pas  ceste 
occasion  ;  que  si  le  parlement  de  Bordeaux  s'y 
engageoit ,  nous  perdrions,  ]  par  une  couM-quence 
infaillible],  peu  à  peu  celui  de  Paris  ;  après  un 
aussi  gr-and  embrasement ,  le  feu  ne  pouvoit  pas 
estre  asses  esteint,  pour  ne  pas  craindre  qu'il  n'y 
en  eust  eneor  beaucoup  sous  la  cendre,  et  ou  les 
factieux  auroient  un  aussi  beau  champ  de  faire 
aprébcnder  le  eontrc-coup  du  chastiment  d'un 
corps  coupable  d'un  crime  dont  In  cour  ne  nous 
lenoit  nous-mesme  purgés  ,  que  depuis  deux  on 
trois  mois.  Senneterre  appuya  mon  sentiment 
avec  vigueur,  et  il  esl  constant  que  nous  esbran- 
lasnies  le  cardinal,  qui  avoit  esté  adverti  la 
V rillc  que  M.  de  nouilloii  ivnimancoit  a  remtur 
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«  I>linosin,  ou  M.  ^  T,a  Rocliefoiictuit  !'a\uil 
joint  «vpc  ses  troupes  ;  qu'il  avoit  eiiluvé  u  Biives 
la  coai|)a<;nie  des  f;eiulnrnies  Ae  M,  le  prince 
Thomas ,  et  qu'il  «voit  tenté  d'en  faire  auliint 
aux  troupes  qui  est  oient  dans  Tulles.  Ces  tiou- 
vellps, [qui  estoient  considérables rt  eatise ilc  leurs 
suites,  firent  impression  sur  son  esprit],  et  elles 
i'obliperent  d'en  faire  sur  ce  (jne  nous  lui  disions. 
il  nous  parut  fort  esltraiilé  ;  et  M.  le  niiiresehal 
d'Ëstrées,  qui  le  vil  un  ipuirl  d'heure  après  nous, 
dit  à  l'un  et  ù  l'autre  le  lendemain  au  malin  , 
qu'il  l'avoit  trouvé  eon^aine^  de  uiu  hoinie  foi 
et  de  ma  sincérité;  et  qu'il  lui  avoit  répété  à 
diverses  reprises  :  •Ce  ijareon,  dans  le  foud , 
'  veult  le  bien  de  Testât.  "  Ces  dispositions  don- 
nèrent lieu  à  ces  deux  hnnnnes,  qui  esloieut 
fort  corrompus,  mais  (fui  elierclioienl  leur  reiws 
particulier  dans  le  public,  parce  qu'ils  estoient 
fort  vieu.x  ,  de  sonirerù  elierelier  les  moyens  de 
nous  unir  intimement  le  cardinal  et  moi;  et  ils 
loi  proposèrent  |X)ur  cest  effet  le  mariage  de  son 
nepveu  ,  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé,  avec  ma 
niepce.  Il  y  donna  de  tout  son  coeur.  Je  m'en 
«loisgDai  à  pn)portion,el  parce  que  je  ne  me  |wiu- 
voù  résoudre  a  ensevelir  ma  maison  dans  celle 
de  Mazarin ,  et  parce  «pie  je  n'ai  jamais  asses 
«tiroé  la  prandeur  |H)nr  l'acliepter  par  la  baine 
publique.  Je  respcnidis  ci-vilement  aux  oublieux 
ion  les  appelloit  ainsi,  paivc  qu'ils  alloieiit  d'or- 
dinaire, entre  luiit  el  neuf  heures  du  soir  dans  les 
maisons  ou  ils  m-Liotioienl  ([uelque  chose  ,  et  ils 
ikgotiuicnt  lousjours).  Je  lui  respondis  ,  dis-je  , 
H^ileraent  mais  néj:ati\emant.  Comme  ils  ne 
touhaitoient  pas  la  rupture  entre  nous ,  ils  colo- 
nrent  si  adroitement  le  refus,  ([u'il  ne  produisit 
pis  l'aifjreur  qui  lui  estoit  asses  naturelle  ;  et 
MBine  ils  avoient  tiré  de  moi  que  j'aurois  une 
imnde  joie  d'c&tre  employé  à  la  paix  i;énérale , 
ils  firent  si  bien  que  le  cardinal ,  de  qui  l'enlou- 
ëasncpour  moi  dura  dou/.e  ou  quin/.e  Jours,  me 
W promit  comme  de  lui-misme  de  la  meilleure 
gricv  du  monde. 

Le  ninres<-linl  d'Estrécs  se  scr\it  fort  habile- 
mmt  de  ce  bon  intervalle  pour  le  restnblisse- 
nent  de' .M.  de  Chateauneuf  (I),  dans  la  com- 
■Won  de  gnrdc  des  sceaux,  qui  en  u\uit  esté 
JifOÊÊÙdé  |>ar  M.  le  cardinal  de  lUchelieu  ,  et 
Rtma  prison  nier  treize  ans  dans  le  chiileau  d'.An- 
p.  Cest  homme  l'atoll  vieilli  dans  les  eni- 


(I)  ■  S*  M<Jr«li^,  pour  rerlalnrt  considt'riilions  Impor- 
IMilii  aa  tttcn  tic  souciai,  a  permin  à  M.  le rhanrctitr 
^,tt  rtlirtr  en  une  de  nti  niahoiu,  el  a  remlit  Ica 
fmiT  à  M.  de  Cliàteaunetif,  loyiipl  dcriieurora  ni 
•nie  tillr,  •»i'r_tout  le  (oiiH'il  |irivé  cli's  flnaiiic.i,  aiipirs 
4i8m  Alir»v>  rnyair,  pcmlant  qiif  le  roi  fera  son  ro)iagc 

■~  fnerl  rn  Ch.im(i.iKiic   .Icpa:»  ilrmain  rouf  I'' 
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pkiis,  et  il  y  a\oit  acquis  une  répululion  à  la- 
quelle sa  longue  dis!;race  donna  beaucoup  d'cs- 
clat.  11  estoit  purent  fort  proche  et  nrai  fort  par- 
ticulier de  M.  lemareschalde  Villcroy.  Le  com- 
mandeur de  Jars  a\oit  esté  sur  l'esebafaut  de 
Troyes  pour  ses  démesles  avec  le  cardinal  de 
lUchelieu  ;  il  avoit  esté  amant  de  madame  de 
Clievreuse,  et  il  ne  l'avoit  pas  esté  siins  succès. 
Il  avoit  soixante  et  douze  ans;  mais  sa  santé 
folie  et  vifîoureuse,  sa  dcspensc  splendiile,  sou 
désintéressement  parfait  en  tout  ce  qui  ne  pas- 
soit  pas  le  médiocre,  son  liunieur  brusipte  et  fé- 
roce, qui  paroissoit  franche,  snppléoient  à  son 
n{;c,  et  fuisoient  que  Wm  ne  le  regardoit  pas  en- 
«ire  comme  un  honnne  hors  d'ecuv  re.  Le  ma- 
reschnl  d'EsIrées  ,  qui  vit  que  le  cardinal  su 
mettoit  dans  l'esprit  de  se  reslnblir  dans  le  pu- 
blic, en  accordant  les  affaires  de  ISordcitux  et 
en  remettant  l'ordre  dans  les  rentes  ,  prit  le 
temps  de  eeste  verve,  qui  ne  dureroit  pas  long- 
temps, ce  nous  disoit-il ,  p<iur  lui  persuader 
qu*il  falloit  couronner  ces  beaux  ouvra-çes  par 
la  dégradation  du  cbaucelier,  odieux  au  luiblie, 
ou  pluslost  mesprisé,  ii  cause  de  sa  servitude 
naturelle,  (jui  obscurcissoit  la  grande  capacité 
qu'il  avoit  p(»ur  ce  mestier,  et  par  rinslallation 
de  M,  Chateauneuf,  dont  le  seul  nom  honnore- 
roit  le  choix.  Je  ne  fus  jamais  plus  estonnc  que 
quand  le  mareschal  d'K-slrécs  nous  vint  dire  à 
XI.  de  Bclliévre,  [qui  estoit  une  manière  de  fils 
adoptif  de  M.  de  Chateauneuf] ,  et  à  moi,  qu'il 
voyoit  jour  à  ce  chan.!;eint'iit.  Je  ne  eo^iiioissois 
M.  de  Chateauneuf  que  par  sa  répulution  ;  mais 
Je  ne  me  pou  vois  ll^rtirec  ([U(.  (a  jalousie  d'un 
Italien  lui  peust  permettre  de  mettre  en  plae« 
une  llijure  aussi  bien  faite  pour  un  nrinisire;  et 
ma  surprise,  qui  n'eut  d'autre  couse  que  celle 
que  je  vous  viens  de  dire,  fut  interprétée  par  le 
marescluil  connne  l'effet  d'une  apréhensimi  que 
j'fusse  eu  ([u'elle  ne  fut  pas  moins  bien  faite 
pour  un  cardinal.  U  ne  m'en  tesm<>is;na  rien  , 
mais  il  le  dit  le  m\v  a  .M.  le  président  de  Itel- 
lièvre,  qui  sachant  mes  intentions,  l'asseura  fort 
du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  persuadé  ;  et  si  peu, 
qu'il  n'eut  point  de  cesse  *(ue  [wur  lever  l'ob- 
stacle qu'il  eut  peur  que  je  fisse  à  son  ami,  il 
ne  m'eu.st  apporté  une  lettre  de  hit,  par  laquelle 
il  m'as.scuroit  de  ne  jamais  songer  au  cardina- 
lat devant  que  je  l'eusse  moi-mesme.  Je  faillis  à 

suivre,  u  [  Itftp^tic  de  M.  de  Brionnc,  datée  de  Parlx, 
4niar9)(V)0.) 

luttai  les  i)e  l'AubctiiInc,  mar(|u)s  de  Ctitlcaiinciit, 
(fijiil  m'  Ici!  Tivilcr  15S0;  garilcilcs  sccaiu  eu  IfiCO  ;  il», 
lui  fiircnl  ôli'.s  rn  163.t.  W'M  In  ri'in|il:içi  de  notivrau 
dans  M  charge,  en  atril  f66L  liii<lk.it]iirur  mourut 
rni063. 
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tuiuher  de  mon  hault  d'un  compliment  de  cpste 
nature,  que  Je  ne  in'estois  iitillenient  attira.  On 
l'ornoil  d'une  période  a  elitunte  mot  que  je  di- 
sois  pour  m'en  défendre.  On  le  lit  pour  moi  a 
nitid.'inic  de  Chevrcti.se,  h  >oinnoustier,  a  I. ai- 
guës et  u  douze  ou  quinze  nnlrcii.  [  \'mis  en  ver- 
i*es  et  en  admireres  lu  suite.)  I.e  boniiorame  s'ai- 
da ainsi  vers  tout  le  inonde,  tout  le  monde  l'ai- 
da, et  le  cardinal  le  lit  garde  des  sceaux  ,  non 
pas  pour  couronner,  [comme  lemareschal  d'Ks- 
trées  lui  avoitdit],  les  deux  yriinds  desseins  de 
racconnnodenient  de  BiH'deaux  et  du  restablis- 
sement  des  rentes,  mais  au  contraire  [wur  auto- 
riser par  «n  nom  de  eeste  réputation ,  la  con- 
duite toute  opposée  (ju'il  avoit  prise  par  la  per- 
suasion des  subalternes,  qui  aprélicudoient  sur 
toutes  choses  nostre  union,  et  de  jKiusser  le  par- 
lement de  Guienne  et  de  discréditer  dans  Paris 
les  Froudeurs.  Il  ereul  d'ailleurs  que  ce  nom 
lui  scrviroit  etû  réparer  un  peu,  à  l'csgurd  du 
puhlie,  le  tort  qu'il  s'y  fuisoit  en  donnant  la  su- 
rintendance des  finances  ,  vacante  par  la  mort 
d'Emery,  au  président  de  Maison,  dont  la  pro- 
bité cstort  moins  que  problématique,  et  à  m'op- 
poser,  en  cas  de  besoing,  un  rival  illustre  pour 
le  cardinalat.  Senneterre,  qui  cstoit  tout  à  fait 
attaché  à  la  cour,  et  inesme  au  cai'dinal ,  me 
dit  ces  propres  mots  :  «  Cest  honniie  ^e  perdra 
"  et  peut-estre  Testât,  pour  les  beaux  yeuv  de 
•  M.  de  Caudale.  •> 

Le  jour  que  M.  de  Senneterre  prononcea  eest 
oracle,  les  nouvelles  arrivèrent  que  MM.  de 
Bouillon  et  de  La  Rocliefoueault  avoicnt  fait  en- 
trer dans  Bordeaux  madame  la  princesse  et 
monsieur  le  due,  que  le  ivnrdinal  avoit  laissé 
entre  les  mains  de  madame  sa  mère,  au  lieu  de 
le  faire  nourrir  aupriw  du  roi,  comme  Scrvien 
le  lui  avoit  conseillé.  Ce  parlement,  dimt  le  plus 
saije  el  le  plus  vieux  en  ce  temp.s-là,  jouoit  gaie- 
ment tout  son  bien  en  nu  soir,  sans  faire  tort  à 
sa  réputation,  eut  dcu\  spectacles  en  une  mcsnie 
année  extraordinaires.  Il  vit  un  prince  et  une 
princesse  du  sang  à  geuoux  au  bureau,  lui  de- 
mandant justice,  et  il  fut  asses  fou,  si  l'on  peut 
parler  ainsi  d'une  compagnie  en  corps ,  pour 
faire  apporter  sur  icmesme  bureau,  une  hostie 
consacrée  (p.ie  des  soldats  des  troupes  de 
M.  d'Kspernon  avoient  laissé  tomber  d'un  ci- 
boire qui  avoit  esté  volé. 

Le  parlement  de  Bordenu\  ne  fut  pas  fasché 
de  ce  que  le  peuple  avoit  donné  entrée  à  M.  le 
duc;  mais  il  garda  [xmrtant  beaucoup  plus  de 
mesure  qu'il  n'appartcnoit  au  climat  et  à  l'iiu- 


AL    DB  HAIS.  [lOâO] 

nieur  où  il  estoit  contre  ^L  d'Esp«'rnon.  Il  or- 
donna que  madame  la  princesse  et  M.  le  duc, 
et  MM.  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucaull  au- 
roicnt  liberté  de  demeurer  dans  Bordeaux,  A 
condition  ((u'ils  dimneroieiit  leur  pj>role  de  dc 
rien  enti-cprendre  contre  le  service  du  roi;  et 
que  cependant  la  rwiuesle  de  madame  la  prin- 
cesse seroit  envoyée  à  sa  majesté,  et  que  tns- 
hujnbles  remontrances  lui  seroient  faites  sur  la 
détention  de  messieurs  les  princes.  Le  prési- 
dent de  tiourgues  (1^,  |  qui  estoit  un  des  princi- 
paux du  corps,  et  qui  eust  souhaité  que  l'on  eu.st 
évité  les  extrémités],  dcpcscha  un  courrier  a 
Senneterre,  qui  estoit  son  ami,  avec  une  lettre 
de  treize  pages  de  chiffres,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  que  stm  parlement  n'estoit  pas  si  em- 
porté que,  si  le  roi  vouloit  révwiuer  M.  d'Es- 
IM'rnon,  il  ne  demeurast  dans  la  fidélité;  qu'il 
lui  en  donnoit  sa  parole;  que  ce  qu'il  avoit  fait 
jusque  là  n'estoit  ([u'à  ceste  intention  ;  maisqat! 
si  l'on  différoit,  il  ne  respondoit  plus  de  la  com- 
pagnie, et  beaucoup  moins  du  peuple,  qui,  mes- 
nagé  et  appuie  comme  il  l'esîoit  par  le  parti  de 
messieurs  les  princes,  se  rendroit  mesme  dans 
peu  maistre  <lu  parlement.  Senneterre  n'oublia 
rien  pour  fîiire  que  le  cardinal  profitast  de  c«l 
advis.  M.  de  Cliateanneuf  fit  des  merveilles, 
et  voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  et  que  le  car- 
dinal ne  resiMHidoit  à  ses  raisons  que  par  des 
exclamations  contre  l'insolenee  du  parlement 
de  Bordeaux,  qui  avoit  donné  retraite  a  des 
gent.s  condamnes  par  une  déclaration  du  roi; 
il  lui  dit  brusquement  :  «  Partes  deraiiin,  mon- 
>'  sieur  ,  si  vous  ne  vous  nccommo<lés  aujour- 
-  d'hui;  vous  debvries  estre  déjà  sur  la  Ga- 
"  ronne.  «  Le  suecî-s  fit  veoir  que  M.  de  Chn- 
teauneuf  avoit  raison  de  conseiller  le  radoucis- 
sement, mais  qu'il  eust  mieux  fait  de  ne  pas  tant 
presser  l'exécution  ;  car,  tpioiqu'il  y  eust  de  la 
chaleur  dans  le  parlement  de  Bordeaux ,  qui 
alloit  Jd.squcs  a  la  fureur  eljusquesà  la  folie,  il 
résista  long-temps  aux  emjwrtements  du  peu- 
ple, suscité  et  animé  par  M.  de  Bouillon,  et  jus- 
ques  atr  point  de  donner  arresl  pour  faire  sortir 
de  la  ville  dom  .loseph  Osorio,  qui  estoit  venu 
d'Espagne  avec  messieurs  de  Sillery^  et  de  Basle, 
que  M.  de  Bouillon  y  avoit  envoyés  pour  trai- 
ter. Il  fit  plus,  il  défendit  qu'aucun  de  son  corps 
ne  rendist  plus  aucune  visite  A  aucun  de  ceux 
qui  avoient  commerce  avec  les  Espagnols,  pas 
inesme  a  madame  la  princesse.  !.,a  po|)ulace 
ayant  entrepris  de  les  faire  opiner  de  force  pour 
l'union  avec  les  princes,  il  arma  les  jurais,  qui 


(1)  Jeande  GourRiies.  iii.ir(|iils  dp  Vajrr»,  présidenln      (trnr  rlii  cliaiiipltcr  Pt  (lp>I.irr-.\nloinp  Goiirgacf.  prf- 
inorlipr  au  [inr IpiiiphI  iIp  IJunUMiri,  fils  ilp  Marie  Ségiller,   •  mipr  prc^lilcnl  au  pnilcnienl  iJe Honlpaui. mourut  CD  UW. 
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I«  firent  retirer  du  Pninis  à  coup  de  raousquet. 
[  Je  ne  prends  pas  plaisir  à  insérer  dans  wst  ou- 
vrage ce  détail  que  je  n'ai  pcjint  veu,  porce  que 
je  me  suis  fait  une  espèce  de  serment  h  nioi- 
me&me  de  n'y  mettre  quoi  que  ce  soit  dont  In 
vérité  ne  nae  soit  pleinement  cogneue;  mais  ce 
particulier  est  si  nécessaire  a  cest  endroit  de 
l'histoire,  que  j'ai  esté  obligé  de  m'en  dispen- 
cer  en  ccste  occasion.  Kt  je  le  fais  n\  ec  d'au- 
tant moins  de  |)eine  que]  ees1e  résistance  du 
parlement  de  Bordeaux,  que  tout  le  monde  pres- 
que a  traité  de  simulée,  m'a  esté  conlirmée  pour 
\éritable  et  mesnie  pour  sincère  par  M.  de 
Bouillon,  qui  m'a  dit  pinceurs  fois  depuis  que 
«i  la  cour  ii'eust  point  poussé  les  choses,  l'on 
eust  eu  bien  de  la  peine  a  les  porter  à  l'extré- 
mité. Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  l'on  creut, 
on  que  l'on  voulut  croire  à  la  cour,  que  tout  ce 
que  faisoit  ce  parlement  n'esloit  que  grimace  ; 
qu'au  retour  de  Compiègne,  ou  le  roi  estoitajlé 
dans  le  temps  du  siège  de  Guise,  pour  donner 
rhaleur  à  son  armée  commandée  par  le  mares- 
chal  Du  Plessis-Pr.islin  (1) ,  l'on  prit  ta  résohi- 
lisn  d'aller  en  Guienne  ;  que  ceux  qui  en  repré- 
•RttCreut  les  conséquences  passèrent  dans  l'es- 
prit des  courtisans  pour  des  factieux  ,  qui  ne 
_\ooloient  pas  que  l'on  llst  exemple  de  leurs  sem- 
Ides  ,  et  qui  avoient  correspondance  a\ec 
de  Dordeaux  ;  que  tout  ce  que  l'on  dit  des 
Iles  prochaines  et  immédiates  que  ce  voyage 
»ît  dans  le  parlement  de  Paris  passa  [xnir 
tie,  ou  au  moins  pour  une  prédiction  du  mal 
(JH  Ton  vouloit  faire  et  auquel  l'oti  ne  pourroit 
pas  réussir;  et  que  (fuand  Monsieur  s'offrit  à 
aller  lui-mesnie  travailler  à  l'accommodement , 
pDvrveu  que  l'on  lui  dormast  parole  de  révo- 
qicrM.  d'Espernon,  on  lui  dist  pour  toute  res- 
pnw  ,  qu'il  estoit  de  l'iionucur  du  roi  de  le 
^■intenir  dans  son  gouvernement. 

Vous  a\esveu,  par  ce  que  je  \ous  \iens  de 
f,  que  la  tendresse  que  M.  le  cardinal  prit 
imii,  ne  dura  pas  long-temps.  Senneterre, 
I  estoit  grand  rhabilleur  de  son  naturel,  ne 
pas  laisser  partir  la  cour  sîuis  mettre  un 
I  d'onction  jC'estoit  son  mot)  à  cetjui  n'estoil 
ïdisoit-ili,  qu'un  pur  mal  entendu,  l.n  ^érité 
mqw  M.  le  cardinal  ne  se  pouvait  pleindie  de 
■ai,  et  que  je  me  voulois  encore  moins  pleln- 
*éK  de  lui.  quoique  j'en  eusse  asseiu'ement  licau- 
«Wp  de  subjets.  L'on  se  raccommode  bien  plus 
*i»iiient  quand  l'on  est  disjMisé  à  ne  m-  point 
pltindre ,  qur  quand  on  l'est  u  se  pleimire  , 
HUniquc  l'on  n'eu  ait  pas  de  subjet.  Je  l'esprou- 


I  i'.Hat,  iliK  lir  fjtoindil ,  roiiuc  ili'  riestif-Prolin , 
Nir  f<  marchai  dr  t'iinifr,  incil  ni  1075. 
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val  en  ce  rencontre.  Senneterre  dit  nu  premier 
président  qu'un  mot  que  la  reine  a\oit  dit  a 
M.  le  cardinal,  à  la  louatige  de  ma  fermeté,  lui 
avoit  fra|>pé  res|)rit  d'une  telle  manière,  qu'il 
n'en  reviendroit  jamais.  [Je  n'ai  sceu  ce  détail 
(|ue  fort  long-teni|;s  après  par  madame  de  Poni- 
mereux ,  à  qui  Saiule-Croix,  fils  du  premier 
président,  le  redit.]  Il  ne  laissa  pas  de  me  tcs- 
inoigner  toutes  les  amitiés  imaginables  devant 
que  de  partir  [xiur  la  Guienne;  il  affecta  mesme 
de  me  laisser  le  choix  d'un  prévosl  des  mar- 
chands ;  ce  qui  fut  hontieste  en  apparence  et 
habile  en  effet,  parce  qu'il  avoil  rceogneu  que 
le  précédent,  (jui  y  avoit  esté  mis  de  sa  main, 
lui  avoit  esté  de  tout  |Mnnt  inutile.  11  n'oublia 
rien  le  mesme  jitur  pour  nous  brouiHer  M.  de 
Ueaiifort  et  moi,  sur  un  détail  qu'il  est  néces- 
saire de  reprendre  de  plus  bault. 

V  ou.s  aves  veu  que  la  reine  avoit  désiré  de 
moi  que  je  ne  m'ouvrisse  point  avec  M.  de  Beau- 
fort  ,  du  dessein  qu'elle  avoit  d'arrester  mes- 
sieurs les  princes.  Le  jour  qu'il  fut  exécuté  sur 
les  six  heures  du  soir  ,  madame  de  Clievreuse 
nous  envoya  quérir  sur  le  midi  ,  lui  et  moi ,  et 
elle  nous  le  descouvrit  comme  un  grand  secret 
que  la  reine  lui  eusl  commandé  à  l'is.sue  de 
sa  nies.se de  nous  communiquer.  iM.  de  Beaufort 
lepritpour  lion.  Je  lemeuai  disner dieux  moi,  je 
l'auiusai  toute  t'aprcs-disnéeajouer  aux  échecls; 
je  Tempeschai  d'aller  chcux  madame  de  Mon- 
baïoii  ,quoi(pril  en  eust  grande  envie  ,  et  M.  le 
prince  fut  arreslé  devant  iprelle  eu  eust  le 
moindre  soujiçoii.  FLlle  en  fut  en  clinlere.  Elle 
dit  ù  \f.  de  Beaufort  tout  ce  qui  lui  pouvoit  faire 
croire  (|u'il  avoit  esté  joué.  Il  s'enpleignilrt  moi; 
je  m'en  éetaireis  avec  lui  devant  elle  ;  je  lui  ti- 
lai  de  ma  poche  les  patentes  de  fadmiraulé.  il 
m'einhras.sa  ;  madame  de  Moulbaz<in  m'en  baisn 
ciiKj  ou  six  fois  bien  tendrement  :  et  ainsi  linit 
l'histoire. 

M.  le  cardinal  prit  en  gré  de  la  renouveler 
deux  ou  trois  jours  après,  devant  qu'il  partit 
pour  Bordeaux.  II  tesmoigna  des  amitiés  mer- 
veilleuses a  madame  de  MontUa/on  ;  il  lui  lit 
des  conliances  extraordinaires,  et  aprèsde  grands 
circuits,  tout  aboutit  à  lui  exagérer  la  mortelle 
douleur  qu'il  avoit  eu  d'avoir  esté  obligé,  par 
les  instances  de  madame  de  Chevreuse  et  du 
coadjuteur,  a  lui  faire  llnessc  de  la  prison  de 
messieurs  les  princes.  M.  de  Beaufort,  ii  qui  le 
prési<lenl  de  Bellievre  fit  vcoir  que  cestc  fausse 
confidence  de  Mazarin  n'esltiit  (pi'nn  arlillce  , 
me  dit,  en  présence  de  madame  de  iMonIbazon  : 

■  Soycs  alerte;  je  gage  que  l'on  se  voudra  bien 

■  lost  servir  de  mademoiselle  de  Chevreuse  (mur 
•'  nous  brouiller.  » 
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Le  roi  partit  pour  son  voynge  de  Guit-niie 
ilnns les  piTHiii-is  jours  (le  juillet  ;  et  M.  le  cur- 
ilinnl  Mitzniiu  put  la  satlsfaclioii  irappreiulre  un 
peu  devant  sou  départ,  que  k-bruit  dece  voyajie 
u\olt  produit  par  advnnee  tout  ce  que  I  on  lui 
eu  avoit  |)rédit  :  que  le  parlement  de  Bor- 
(le.'iux  avait  accordé  l'union  avec  messieurs  les 
priticciv ,  et  qu'il  avoit  député  vers  le  parlement 
de  l'aiis;  que  ce  député,  |  qui  s'estoit  trou\é 
tout  porté  a  Paris  ] ,  avoit  ordre  de  ne  veoir  ni 
le  roi  ni  les  ministres;  que  messieurs  de  I,u 
Force  (I)  et  de  Saint-Simon  (2)  estoient  sur  le 
|)oint  de  se  déclarer  (  ils  ne  persistèrent  pas  )  , 
et  (jue  toute  la  pidvinee  esloit  preste  a  se  soule- 
ver. La  consternation  du  cardinal  fut  extrême. 
Il  se  recommanda  jusqnes  au  moindre  Fron- 
deur, avec  des  Iwsscsses  que  je  ne  vous  puis 
exprimer.  Monsieiu'  demeura  à  Paris  avet*  le 
commandement;  la  cour  lui  laissa  M.  Le  Tel- 
lier  pour  surveillant.  M.  le  j;arde  des  sceaux  de 
r.tiasteauneuf  entroit  au  conseil  :  l'on  m'y  offrit 
place,  (pic  Je  ne  juiieai  pas  a  proiws  d'aecepler, 
comme  vous  le  juges  facilement  ;  et  tout  le 
inonde  sans  exception  s'y  trouva  fort  embaras.st-, 
parce  que  nous  y  demeurasines  touts  en  un  es- 
tai ou  il  estoit  impossible  de  ne  pas  broncher 
d'un  cosié  ou  d'autre  a  touts  les  pas.  Vous  en 
verres  le  détail  api-ès  que  je  vous  aurai  dit  un 
mol  du  vo\  âge  de  Guienne. 

Aussiltist  «pie  le  roi  fut  à  la  portée ,  M.  de 
Saint-Siinim  ,  fiouvenieur  de  I51aye  ,  qui  avoit 
branlé ,  vint  à  la  cour  ;  et  ^\.  de  La  Force,  nvec 
lequel  M.  de  Bouillon  avoit  aussi  traité,  de- 
meura dans  l'inaction;  maisd'Aiipiion  (3)  ,  tpii 
eomniaiidoil  dans  Brouage ,  et  qui  debvoit  toute 
sa  fortune  au  feu  due  de  Rrézé ,  s'en  excusa 
soubs  prétexte  de  la  goûte.  Les  députés  du  pai- 
lement  de  Bordeaux  furent  au-de\ant  de  la  cour 
à  Libourne.  On  leur  commanda  avec  hauteur 
d'ouvrir  leurs  (lortes  iHiur  y  recevoir  le  roi  avec 
toutes  ses  troupes.  H  rcsprindirenl  que  l'un  de 
leurs  privilèges  estoit  de  garder  la  personne  des 
rois  quand  ils  estoient  dans  leur  ville.  Le  ma- 
reschal  de  La  Mcilleraye  s'advancea  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Il  prit  le  château  de 
Vaire ,  où  Piclion  commandoit  trois  cents  liom- 

(1)  Arm.mrl  Nomparl  <(e  Cniimonl,  «lue  de  La  Forrp, 
er«  tnaifcliaMc  Fraiicocn  1&V2,  cf  nior(pnlC7â.(A.E.) 

{i]  Claiiil(MieRouvrny,  <tuc  de  Sntiil-SiriKin.  gouver- 
neur t!c  la  ville  ,  rhaieau  cl  comli- de  niaje.  clr.  Il  avait 
Hé  favori  de  Louis  XIH,  el  il  mouiul.  en  inO:».  agi'  de 
qualre-vingl-ciin|  ans.  {A.  E.)r>sl  h'  père  de  SainlS;- 
mon,  donl  on  a  des  Sl^'moires.  Clauile  ite  Saiiil-Simoii 
aMit  eu  cetfiifaiii  à  l'fljtcde  siiii.inu^iï  ans. 

(3)  Loui.'i  Kouraul,  rriintcdu  Dognon,  gouverneur  de 
Brouage.  et  rri*!'  maréchal  de  Trance  va  IfiâO.  Il  mou- 
rut m  1650.  (A.  t.; 


mes  p<mr  les  Rordeiols,  et  le  cardinal  le  Ht 
(H'iidre  à  Libourne  à  cent  pas  du  logis  du  roi. 
M.  de  Itouilitm  fit  pendre  par  représ^iilks  Ca- 
nolle  ,  officier  dans  l'armée  de  M.  de  La  Mcil- 
Icraye.  Il  attaqua  ensuite  l'isle  de  Saint-George, 
qui  fut  peu  défendue  par  La  Mothe  de  Las,  et  oii 
le  chevalier  de  La  Valette (4)  fut  blesse  à  mort. 
Il  a.ssiégea  après  Bordeaux  dans  les  formes;  il 
emporta  après  un  grand   combat  le  faubourg 
de  Saint-Surin,  ou  .Saint-Mesgrin  et  Roque- 
laure,  qui  estoient  lieutenants  généraux  daiLs 
l'armée  du  roi ,  firent  très-bien.  >!.  de  Bouillon 
n'onblia  rien  de  tout  ce  que  l'on  pouvoit  at- 
tendre d'un  sage  politique  et  d'un  grand  capi- 
taine. M.  de  La  Rochefoucault  signala  son  cou- 
rage diins  tout  le  cours  du  siège ,  et  particulic- 
reiiientà  la  défense  de  la  demi-lune,  où  il  y  eut 
assés  de  carnage;  mais  il  falut  enfin  céder  an 
plus  foi-t.  Le  parlement  et  le  [wuple  ne  voyant 
point  paroislre  le  .secours  d'Kspagne,  [  tpii  tes- 
moignaen  ceste  occasion  beaucoup  de  foiblesse], 
obligèrent  les  gens  deguerre  a  capituler,  ou  pour 
mieux  dire  à  faire  une  paix  fplustost  qu'une  ca- 
pitulation comme  votis  l'allés  veoir). Gourville^âl, 
r|ui   alla  trouver,  de  la  part  des  assièges,  la 
tMjttr  (jui  s'estoit  aviuieée  à  Bcnirg  ,  et  les  dépu- 
tés du  parlement  convindreut    de   ces  condi- 
tions :  que  l'amnistie  générale  seroit  accordée  à 
touts  ceux  (|iii  avoient  pris  les  armes ,  et  négolié 
avec  Espagne  sans  exceiition  ;que  touts  les  gents 
de  giK-rre  seroient  licenciés,  a  la  réserve  de 
ceux  qu'il  |)lairoit  au  roi  de  retenir  u  sa  solde  , 
que  madame  la  princesse  avec  M.  le  duc  deroen- 
reioient  ou  en  .\njou,  en  l'une  de  ses  maisons , 
ou  à  Montron  ,  à  son  choix ,  à  condition  que 
si  elle  choisis-soit  Montron,  qui  estoit  fortifié, 
elle  n'y  ])ourroit  i>as  tenir  plus  de   deux  cents 
hommes  de  pied  et  soixante  chevaux,  et  que 
M.    d'Espernon   seroit  ré\oqué   du   gouverne- 
ment de  Guienne,  et  un  gouverneur  mis  à  sa 
place. 

Madame  la  princesse  vit  le  roi  et  la  reine ,  et 
dans  ccste  entrevue  il  y  eut  de  grandes  coiv- 
férences  de  messieurs  de  Bouillon  et  de  L'» 
Rochefoucault  avecM.  le  cardinal,  [Vous  verres 
dans    la  suite   ce  qui  s'en  dit  à  Paris  en  ce 

(i)  Je.in  Louis  de  La  X'alelle .  frère  n.ilurri  du  doc   i 
d'lv[M"riuni(Uerna)tde>oRnrrl). C'est  luiquiavall  formé 
le  iirojet  ilc  luer  te  duc  de  Urauforl  et   le  foadjuWMr 
|i(-iiilaiit  les  tiouMi'S de  llif9. 

(5)  Jean  ilcrauld,  sieur  de  Gour^llle,  ni?  en  ICiB, 
fut  lalet  derlianilire  du  priiieede  Mar-iltar.  puis  son  se- 
crétaire. Il  eut  uue  pratide  pari  aui  Imuliles  de  U  Fronde 
et  .usista  a  toutes  les  affaires  importantes  i!u  paili  df* 
princes,  ilonl  il  était  un  des  nn^llrurs  conseillers.  Gour-  , 
t:1Ic  monrui  en  1703,  1 
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trmps-IA ,  Je  ne  scn\  ce  qui  on  fut.  (^cHtimy  ji- 
n'ni  |>oiiit  estf  de  crin  non  plus  <|ui'  (\v  Unit  ec 
qui  se  passa  m  (îiiiennc  ,  je  ne  l'ai  touché  que 
pour  vous  (louvoir  mieux  faire  entendre  ee  qui 
se  trouve  avoir  un  rapport  nécessaire  et  ti  ces 
faits,  dans  les  matières  que  je  vai  Iniiler  J'ad- 
jousterni  seulement  iei  que  ]  ce  qui  obligea  le 
cardinal  ,  au  moins  a  ce  que  Ton  a  creu  ,  à  ne 
pas  s'opiniastrer  à  une  réduction  plus  pleine  et 
plus  entière  de  Bordeaux  ,  fut  l'impHtience  ex- 
trême qu'il  eut  de  revenir  ù  Paris.  Vous  en  ailes 
vcoir  la  raison. 

L«s  coups  de  canons  que  l'on  tira  à  Ilordeiiux 
iToietit  p<^rtc  juscjues  a  Paris,  devant  mesme  (pie 
l'on  y  eust  mis  le  feu.  .\ussitost  (|ue  le  roi  fut 
parti.  Voisin  il),  conseiller  et  député  de  ce  par- 
lement, demanda  audience  ii  celui  de  Paris.  L'on 
pria  Monsieur  de  venir  prendre  sa  place;  et 
comme  j'estois  adverti  qu'il  y  aurort  bien  dti  feu 
i  l'apparition  de  ce  député.  Je  dis  a  Monsieur 
que  je  croyois  qu'il  .seroitàpro[M)s  qu'il  concer- 
tait ce  qu'il  aurait  a  dire  à  la  compagnie  avec 
M.  le  Korde  des  sceaux  et  avec  M.  Le  Tellier. 
Il  les  envoya  quérir  à  l'heure  mesme,  et  il  me 
nnunandn  de  demeurer  avec  eux  dans  le  cabi- 
net. I^  garde  des  sceaux  ne  peut  ou  ne  voulut 
nmcevoir  fpjc  le  parlement  peut  seulement  son- 
ger à  délibérer  sur  une  proposition  de  ceste  na- 
ture. Je  considérois  .sa  sécurité  comme  une  hau- 
Inir  d'un  mini.stre  aceoustumé  au  temps  du 
fîirdinnl  de  Richelieu.  \'ous  verres  par  la  suite 
qu'elle  avoif  un  ittitre  principe.  (Juaudje  m'ap- 
pcrceus  que  >L  Le  Tellier,  qui  n'cstoit  plus  en 
école,  pnrioit  .sur  le  mesrae  ton,  je  me  modérai, 
Je  Qs  mine  d'estrc  esbninlë  de  ce  que  l'un  et 
l'autre  disoient  ;  et  .Monsieur,  qui  coi;noissoit 
fflieax  le  terr.iin  s'en  metUint  en  cliolere  «iiitrc 
moi,  je  lui  proposai  de  prendre  les  sentiments 
de  M.  le  premier  président.  Il  y  envoya  sur  le 
dkamp  M.  Le  Tellier,  qui  revint  très-convaincu 
4raon  opinion,  et  qui  dit  nettement  à  .Monsieur 
fW  «Ile  du  premier  président  csfoit  ((u'il  piis- 
Mrait  du  bonnet  à  entendre  le  dtputé.  Vous 
MMiqurres,  s'il  vous  plaist,  que  lorsrpie  les 
étfVââA  de  la  compagnie  avoient  esté  recevoir 
hs  cominandements  du  roi  à  son  départ,  M.  le 
prde  des  sceaux  leur  av<iit  dit  en  sa  présence, 

I  ce  député  n'cstoit  qn'ini  envoyé  des  séditieux 

MM  pas  du  parlement. 

Ust  trouva  le  lendemaisi  que  l'iidvis  de  M.  le 
innier président estoit  le  bon.  Quoique  M,  d'Or- 


{I)  JoKph  Voiitn,  (.ivant  ticIiraiMnI.  arall  ^lé  con- 
ta iiatirmrnt  tie  Hordcaui ,  et  donna  tn  û/'m\i- 
dr  rrUf  (  liai)!!'  pour  riiibrasHer  l'i^tal  cccIt'sItiMI- 
tll  ilriini  aunii^iiH'i  ilii  prince  <le  Cnnll,  et  mniiml 
raMU 


lenris  eust  dit  d'abord  q«e  le  roi  nvoil  commandé 
a  M.  d'Kspernon  de  sortir  de  la  liuienne,  et  de 
venir  audevant  de  lui  sur  son  jiassage,  dans  la 
veue  de  (Mrter  les  affaires  a  la  douceur,  et  d'a- 
gir eu  père  plustost  qu'en  roi,  il  n'y  eut  pas  dix 
voix  à  ne  pas  recevoir  le  député.  On  le  fit  en- 
trer a  l'heiuT  mesme.  Il  présenta  la  lettre  du 
parlement  de  Hordciiux;  il  harangua  et  avec 
éloquence;  il  mil  sur  le  bureau  lesarre.sts  rendus 
par  sa  compagnie,  et  il  conclut  par  la  demande 
de  l'uuinn.  L'on  opina  deux  ou  trois  jours  de 
suite  sur  ceste  affaire,  et  il  passa  à  faire  (2) 
re£;istre  de  ce  (pie  M.  d'Orlcaus  avoit  dit  tou- 
chant l'ordre  du  roy  a  M.  d'Es|H"rmm;  que  le 
député  de  Itordeaiix  iloiuieroit  sa  créance  par 
escrit,  laquelle  seroit  portée  au  roy  par  des  dé- 
putés dti  parlement  de  Paris,  qui  suppliroient 
très-humblement  la  revue  de  donner  la  paix  à 
la  (iuienne.  La  délibération  fut  as.ses  sage,  l'on 
ne  s'emporta  point  :  mais  ceux  qui  counoissoient 
le  parlement  virent  clairement  dans  l'uir  plus- 
tost qtic  dans  les  paroles,  que  i-eluy  de  Paris  ne 
voiiloit  pas  la  perte  de  eeluy  de  Bordeaux. 
Monsieur  me  dit  dans  son  carosse,  au  sortir  du 
Palais  :  ■  Les  llatteurs  du  cardinal  luy  maude- 
»  ront  que  tout  va  bien  ;  et  je  ne  scay  s'il  n'au- 
-  roit  pas  esté  à  propos  qu'il  eust  paru  nujour- 
••  d'hui  plus  de  chaleur.  •  11  devina  :  car  le  garde 
des  sceau  V  me  dit  à  moi-me.sme  l'nprès-tlisnée, 
que  ce  que  le  président  avoit  mandé  a  Monsieur 
la  veille,  n'cstoit  (]u'un  effet  de  la  passion  qu'il 
n\Q\t  de  se  faire  valoir  dans  les  moindres  cho- 
ses. Il  ne  le  connois-soit  pas,  ce  n'estoil  pas  lit 
son  foible. 

Le  garde  des  sceaux  fil  le  mesme  jour  une 
faulte  plus  considérnhle  «[ue  celle-là.  La  lettre 
du  parlement  de  Hordenux  contcnoil  une  plainte 
contre  les  violences  de  Foulé,  inaistre  des  re- 
qu  estes,  qui  esloit  intendant  de  justice  en  Li- 
mosin  ;  et  la  compagnie  ordonna  sur  cest  article 
que  Foulé  seroit  ooy.  Le  garde  des  sceaux  ereiit 
qu'il  y  alloit  de  l'autorité  du  roy  de  le  sousteiiir 
aumoiiis  indirectement.  Il  apo.sta  Menardeau, 
conseiller  de  la  grande  cliandjre,  habile  homme, 
mais  décrié  à  cause  du  mn/.arinisme,  pour  pré- 
senter une  reipieste  de  récusation  contre  le  bon 
homme  Broussiel,  qui  en  avoit  rajMii-té  nue  d'un 
nommé  Chambret.  Ce  Chambret  récusa  de  si 
part  Menardeau.  Ces  contestations,  [dont  les 
noms  Ji'estoient  pas  également  favorables),  leiii- 
drent  les  chambres  assemblées  cinq  ou  six  jours. 

(2)  Une  écriture  autre  que  celle  du  co|il«te  que  noui 
avons  ilc'jà  slKnali*  iiluslcuis  fois  .  a  Iranscill  le  Icilc  qut 
stiil  jiiwjii'à  la  liRlic  '2t)  t'.r  h  |iiii!i'  COi.  Il  est  ('f:,di'- 
riii-nl  niilIiPiilH|U('  par  ilis  inirrrliDiis  ri  pnr  la  p»glna- 
tUin  lie  In  ni.iiri  m(Tnc  du  i-anlinal. 
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[Les  esprits  qui  se  calment  prestiue  tousjours 
dans  le  cours  ordinaire  de  In  justice,  ne  «lao- 
queiit  jamais  à  s'éveiller  et  ù.  s'eschnuffer  dans 
ces  lussetnblees,  ou  la  moindre  vétille  peut  avoir 
trait  a  la  plus  grande  affaire  ;  et  il  nie  parut 
(]ue  cette  estincelle  alluma    beaucoup  de  fi'ii , 
qui  ne  fut  pas  si  vif  que  nous  l'avions  veu  le  7  de 
juillet,  mais  qui  fut  bien  plus  violent  t|ue  nous 
ne  l'avions  mcsnic  imagine  le  i  d'aousl.  ]  M.  d'Or- 
léans ayant  appris  que  le  président  de  Gourgues 
estoit  arrive  a  Paris  avec  un  conseiller  appelle 
Guionnet,  envoyé  par  sa  compagnie  pour  chef 
de  la  dcputation,  le  voulut  voir,  de  l'advis  de 
M.  Le  Tellier,  qui  eonnoissoit  mieux  que  tt>us 
oe  qui  estoit  a  la  cour  la  conséquence  des  mou- 
vemeus  de  Guienne,  (et  qui  me  paroissoit  raesiue 
en  ce  temps-la  en  souhaiter  a\ec  passion  l'ac- 
i-ommodemenl] .  Je  m'imagine,  car  je  ne  l'ai 
jamais  seeu  au  vray,  qu'il  avoit  receu  quelques 
ordres  secrets  de  lu  cour,  qui  luy  donnoient  lieu 
de  conseiller  a  Monsieur  ce  que  vous  ailes  veoir  : 
car  je  doubte  de  l'humeur  dont  il  est,  qu'il  eust 
esté  asses  hardy  pour  l'oser  faire  de  luy-mesine. 
Il  l'asseuroit  pourtant  ;  je  m'en  raporte  a  ce  qui 
en  est.  Il  dit  donc  a  Monsieur,  en  ma  présence, 
que  son  advis  seroil  que  Son  Altesse  Koyale  as- 
seurost  des  le  lendemain  les  députés,  que  le  roi 
avoit  envoyé  M.  d'Kspernon  à  Loches,  que  l'on 
iuiosteroit  mesme  le  gouvernement  de  Guienne, 
pour  salisl'aire  l'aversion  du  peuple  j  que  l'on 
donneroit  une  anniistie  générale  mesme  a  mes- 
sieurs de  Uouiilon  et  de  La  Hoeliefoucault;  qu'il 
suuliaitoil  qu'ils  eserivissenl  a  leur  compagnie 
les  propositions  qu'il  leur  faisuit,  et  qu'ils  l'as- 
scurîissent  qu'il  iroit  lui-mesme,  si  elle  le  dési- 
roit,  les  négotier  à  lu  cour,  iMonsieur  me  com- 
manda d'aller  conférer  de  sa  piu-t  avec  M.  le  pre- 
mier président,  qui  m'embrassa  [comme  si  je  lui 
eusse  aporle  la  nouvelle  de  son  salul],  et  qui  ne 
duublii  pjis  plus  que  moi,  que  le  cardinal  Mnza- 
riu,  [selon  sa  bonne  coustume  ne  eourrut  après 
sou  estoffej ,  et  que  les  diflicultés  qu'il  trou\  oit 
eu  Guienne  ne  l'eussent  obligé  u  prendre  le  parti 
de  faire  faire  ces  propositions  par  Monsieur,  ulln 
découvrir  et  son  imprudence  et  sa  légèreté.  Il 
me  parut  tres-iwi-suade,  comme  Je  l'estois  aussi, 
((u'ellesadouciroienl  beaucoup  le  parlement.  Et 
comme  il  sceutque  M.  d'Orléans  les  avoit  faites 
aux  députés  de  Bordeaux,  [comme  il  est  vrai 
qu'il  les  leur  fit  du  moment  que  je  lui  eus  rap- 
(Htrté  les  sentiments  du  premier  président]  ,  il 
envoya  les  geiits  du  roi  dans  les  chambres  des 
i'ri<[uestcs,  dire  au  nom  de  Son  Altesse  Royale 
qu'elle  les  avoit  mandées  le  matin  [wur  leur  or- 
d<nmerdedirea  la  compagnie  tpi'il  n'estollpas  né- 
cessaire qu'elle  s'assembhi.si,  parce  qu'elle  estoit 


en  traité  avec  les  députés  du  parlement  de  Bor- 
deau.x.  Ce  procédé,  (qui  eust  pieu  dans  un  temps 
ou  les  humeurs  n'eussent  pas  este  esohauffées 
par  les  assemblt-es  de  chambre],  choqua  les  cn- 
questes;  elles  prirent  leurs  places  tumultuaire- 
ment  dans  la  grande  chambre  ;  et  le  plus  ancien 
de  leur  président  dit  a  M.  le  premier  président, 
que  l'ordre  n'estoit  pas  de  faire  porter  des  pa- 
roles aux  chambres  par  lesgenls  du  roi,  et  tpic 
quand  il  y  avoit  une  proposition  elle  debvoit 
estre  faite  en  pleine  assemblée  du  parlement.  Le 
premier  président  surpris  ne  la  peust  pas  refuser; 
et  pour  la  différer  au  moins  jusques  au  lende- 
main, il  prit  le  prétexte  de  Monsieur,  sans  le 
quel  il  u'estoit  pas  du  respect  d'opiner,  ni  mesim 
de  la  possibilité,  puisqu'il  s'agissoit  d'une  pro- 
jKisition  qui  avoit  este  faite  par  lui. 

11  y  eut  le  soir  une  scène  cheux  Monsieur  qiii 
mérite  vostre  attention.  11  nous  assembla  M.  le 
garde  des  sceaux,  M.  Le  Tellier,  M.  de  Beau- 
fort  et  moi,  pour  sçavoir  nos  sentiments  sur  la 
conduite  qu'il  uuroit  à  tenir  dans  le  parlement 
le  lendemain  au  matin.   Le  garde  des  sceaux 
soubtint  d'abord  et  sans  balancer,  qu'il  fallait 
que  Monsieur  ou  n'y  allast  point  et  défendit 
l'assemblt*,  ou  du  moins  qu'il  n'y  demeurast 
qu'un  moment  ;  et  qu'après  avoir  dit  à  la  com- 
pagnie ses  intentions  il  sortit  pour  peu  qu'il  y 
y  trouvast  d'opposition.  Ceste  proposition,  qui 
eust  tourné  en  moins  d'un  demi  quart  d'heure 
toute  la  compagnie  du  costé  du  prince,  si  elle 
eust  esté  exécutée,  n'y  trouva  aucune  approba» 
lion  ;  mais  elle  ne  fut  toutefois  vivement  contre- 
dite que  par  M.  de  Reaufort  et  par  moi.  [WKt 
que  M.  1^  Tellier,  qui  en  voyoit  le  ridicule  tout 
comme  nous ,  ne  s'y  voulut  pas  opposer  avec 
force,  et  pour  laisser  échauffer  la  contestatioa 
entre  le  garde  des  sceaux  et  moi,  qu'il  estoit  fort 
aise  de  brouiller,  et  pour  fnlresacour  au  cardi- 
nal en  lui  faisant  veoir  qu'il  alloit  aux  advis  les 
plus  vigoureux  pour  son  serv  iee.  Je  cogneus  clai- 
rement dans  la  mesme  conversation,  que  le  garda 
{les  sceaux  mesloit  dans  son  humeur  brusque  et 
sauvage,  et  dans  ses  anciennes  maximes  qu'il 
ne  pouvoil  accommoder  nu  temps,  je  cognei», 
dis-je,  qu'il  y  mesloit  de  l'art,  pour  faire  aussi 
sa  cour  à  mes  dépens,  et  faire  puroistreà  lardne 
qu'il  se  deslachoit  des  Frondeurs,  ou  il  s'agis- 
soit de  l'autorité  royale.  Je  voyois  qu'en  n» 
roidissant  contre  leurs  sentiments,  je  donoois 
lieu  à  eux  et  à  touts  ceux  qui  vouloient  plaire  à 
In  cour,  de  me  tniiter  d'esprit  dangereux  quica- 
baUnt  auprès  de  Moti.sieur  pour  l'en  aliéner,  et 
qui  avoit  intelligence  avec  les  reliellcs  de  Bor- 
deaux. Je  considérois  d'autre  part  que  si  Mon- 
sieur su i voit  leurs  conseils,  il  donneroit  en  ixn 
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de  scpmaliies,  Je  ne  dis  pas  de  mois,  le  parle- 
ment de  Paris  à  M.  le  priiiee  ;  que  Monsieur, 
dont  Je  OOgDOiasois  t»  foihiesse,  s'y  redoniieroit 
hd-mrsmp  dès  qu'il  verroit  que  le  publie  y  eoiir- 
rolt  ;  que  le  eardinal,  dont  je  u'esfimois  pus  la 
Ibrce,  le  pourroit  mesniepré\euir,  et  qu'ainsi  je 
nmrrois  risque  de  périr  par  les  fiiultes  d'nulrui, 
et  p«r  celles-Ia  rnesme  sur  lesquelles  je  ue  pou- 
Tob  me  défendre  de  m'uttirer  ou  In  déllanee  ou 
la  haine  de  la  cour  eu  m'y  opposant,  ou  l'aver- 
éaa  publique  et  In  honte  des  mauvais  sueeès  en 
jr eomeutant.  Jufies,  je  vous  supplie,  de  mon 
embarras.  Je  ne  trouvai  de  recours  qu'à  me  re- 
mettre au  jugement  de  M.  le  premier  président. 
M.  Le  Tellier  y  alla  de  la  part  de  Monsieur,  et 
il  en  revint  très-persuadé  que  l'on  perdroit  tout 
»i  l'on  ne  mesnngeoit  le  parlement  avec  heau- 
cflop  d'adresse,  dans  une  eonjonetureou  les  ser- 
ritears  de  M.  le  prince  n'oublioient  rien  pour 
faire  apréhender  les  consé(|uences  de  la  perte  de 
Bordeaux. 

Je  fti9  eneore  plus  persuadé,  au  retour  de 
M.  Le  Tellier,  que  la  complaisance  qu'il  avoit 
ru  pour  M.  le  garde  des  sceaux  n'estoit  qu'un 
fflet  des  raisons  que  je  vous  ni  déjà  marquées  : 
ctraussitost  qu'il  en  eustasses  dit  pour  pouvoir 
■HDder  à  la  eour  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  lui 
qof  l'on  eust  fait  des  merveilles,  et  qu'il  ra'avoit 
commis  avec  le  pirde  des  sceaux,  il  revint  à 
mon  ad  vis,  sous  préteMe  de  se  rendre  à  celui 
ds  premier  président,  avec  une  précipitation 
que  Monsieur  remarqua,  qui  l'oliliiiea  de  me 
dire  des  le  soir  mcsme  que  Le  Tellier  ti'avoit 
^■ab  esté,  dans  le  cœur,  d'un  autre  advis  que 
de  eefaii  auquel  il  disoit  seulement  estre  re- 


'  proposa  dès  le  lendemain  dans  le 
at  ce  qu'il  avoit  offert  aux  députés  de 
BardMnix,(  1  )en  adjoustant  qu'i  l  sou  haitoi  t  que  ses 
4SreR  Au«ent  acceptées  dans  dix  jours,  à  l'aulte 
de<|Boy  il  refiroit  sa  parole.  Vous  compreues 
diteent  que  M.  Le  Tellier,  non  pas  seulement 
tftat  pas  fait  une  proposition  de  ceste  nature, 
■ab  qu'il  n'y  eust  pas  mesme  consenti ,  s'il 
>*««(  ni  nn  ordre  bien  exprès  du  eardinal  ;  et 
imeoncevres  encore  plus  facilement  l'impor- 
tlMedaat  il  est  de  ne  faire  jamais  des  pro{)osi- 
ltaB,Baesnie  les  plus  favorables,  ipie  bien  à  pro- 
Pm.  Celle  de  la  destitution  de  M.  d'Kspernon 
*a<  dcaamié  la  (iuienne  peut-estre  pour  tous- 
Ifitn,  et  eust  impose  silence  pour  tri's-lon<rtemps 
ns  de  M.  le  prince  dans  le  parlement 


I  IMommencp  l'érrllurr  du  ilrniler  rogilslc  dnnl 

I  park'.  cl  clic  srciiiiliriur  jus(|ii'à  la  \)3iiCMti, 

I.CeUetU'rnit're  i?rrl(iirf  Sfrail-cllcilf  t.'i  main 

n,  am)  Inliinc  ilc  Ki-ii  et  «bl»)  ilcSi-MiliicI? 
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de  Paris,  si  elle  y  eust  esté  falle  seulement  huit 
jours  devant  le  despart  du  roy,  qui  eut  Heu  le 
premier  jour  de  juillet.  Et  elle  ne  fut  pas  comptée 
pour  beaucoup  le  8  et  le  !i  d'aoust  ;  l'on  se  eon- 
lentii  d'ordonner,  après  des  eonlestatious  très- 
froides,  que  l'on  en  donneroit  advis  au  président 
de.Iîitilleul  (2)  et  aux  autres  députés  de  la  com- 
pagnie, qui  estoient  piu-tis  pour  aller  ù  la  cour  ; 
et  elle  n'emi>ceha  pas,  que  bien  que  ^L  d'Orléans 
menaçât  à  touts  moments  de  se  retirer,  si  l'on 
mesloit  dans  tes  opinions  des  matières  qui  ne 
fussent  iws  du  sujet  de  la  délibération,  elle  n'em- 
l)érha  pas,  dis-je,  qu'il  n'y  eust  beaucoup  de  voix 
concluantes  à  demander  ù  la  reyne  l'élargisse- 
ment de  messieurs  les  princes  et  l'esloignement 
du  cardinal  Mazarin.  Le  président  Viole,  pas- 
sionné partisant  de  messieurs  les  princes,  ouvrit 
l'advis,  non  pas  qu'il  ejspéroit  de  le  faire  passer, 
car  il  savoit  bien  que  sa  partie  n'estoit  pas  nsses 
bien  faite  et  que  nous  estions  encor  bien  pins 
forts  que  iuy  en  nombre  de  voix,  mais  il  sçavoit 
aussi  qu'il  en  tircroit  l'advantafre  de  nous  em- 
bara.sser  M.  de  Beaufort  et  moy,  sur  un  subjet 
sur  lequel  toutefois  nous  ne  jjouvions  nous  taire 
sans  nous  faire  en  ([uelque  façon  passer  poin* 
mazarius.  Il  fnult  confesser  que  le  président 
Viole  servit  admirablement  M.  le  prince  en  ceste 
occasion,  dans  laquelle  Le  Itourdet,  brave  et  dé- 
terminé soldat,  qui  avoit  esté  capitaine  aux  gar- 
des et  qui  du  depuis  s'estoit  attaché  à  M.  le 
prince,  (it  une  action  qui  ne  Iuy  réussit  pas,  et 
qui  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup  d'audace  i\ 
son  parti.  11  s'habilla  en  maçon  avec  quatre- 
vingts  officiers  de  ses  troupes,  qui  s'estoient  cou- 
lés dans  Paris ,  et  ayant  ramassé  des  gens  de  In 
lie  du  peuple,  aux  quels  on  «voit  distribué  quel- 
que iu'gent,  il  vient  droit  à  Monsieur,  «[ui  sortoit 
et  qui  estoit  déjù  au  milieu  de  la  salle  du  Pjdais, 
en  criant  :  Point  de  Mazarin!  vivent  les  prin- 
ces! Monsieur,  à  ceste  vision  et  à  deux  coups 
de  pistolets  que  Le  Uourdet  tira  en  mcsme  temps, 
tourna  brusquement  et  s'enfuit  dans  la  grande 
chambre,  quelques  efforts  que  M.  de  Beaufort  et 
moy  lissions  iwur  le  retenir.  J'eus  un  coup  de 
iwignart  dans  mon  roehet;  et  .M.  de  Beaufort 
ayant  fait  ferme  avec  les  gardes  de  .Monsieur  et 
nos  gens,  repoussa  Le  Itourdet  et  le  renversa 
ju.scuies  sur  les  degrés  du  Palais.  Il  y  eut  deux 
gardes  de  Monsieur  de  tués  en  ce  petit  fracas. 

Ceux  de  la  grande  chambre  estoient  un  peu 
plus  dangereux.  L'on  s'y  a.ssembloit  presque  tous 
les  jours  à  cause  de  l'affaire  de  Foulé,  dont  je 

(■i)  Itallii'iil,  pr<'sl(ldi(  «le  la  prcmlérrclmmlirp  ilcs  ri- 
Hmic»,  bon  liumnic.  faille,  de  peu  <ln  créiiH  cl  ilr  |ki» 
<tc  vcrUi.  M.  ti'  rtianrcllfr  a  un  pouvoir  aliMilu  sur  lut 
roniinr  parmi  <tr"  sa  tiii^re. 
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VOUS  ai  desjà  parlé,  et  il  n'y  avoit  point  d'assem- 
blée où  l'on  ne  donna  des  iwurades  aucai-dinal, 
et  où  ceux  du  parti  de  M.  le  prince  n'eussent  le 
plaisir,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  de  nous  faire 
voir  au  peuple  comme  des  gens  qui  estoient  dans 
une  parfaite  union  avec  luy.  Et  ce  qui  estoit  en- 
cor  plus  admirable  est  que  dans  ces  mesmes  mo- 
ments le  cardinal  et  ses  adhérens  nous  accusoient 
d'avoir  intelligence  avec  le  parlement  de  Bor- 
deaux, parce  que  nous  soubtenions  que  si  l'on 
ne  s'accomm<Kloit  avec  luy  nous  donnerions  in- 
failliblement cehiy  de  Paris  à  M.  le  prince. 
M.  l..e  Tellier  le  voyoit  comme  nous,  et  il  nous 
disoit  qu'il  l'escrivoit  tous  les  jours  à  la  cour.  Je 
ne  saurois  vous  dire  ce  qu'il  en  estoit.  Le  grand 
prévost,  qui  estoit  à  la  cour,  me  dit,  quand  elle 
Alt  revenue,  que  Le  Tellier  disoit  vray  et  qu'il  le 
sçavoit  de  science  certaine.  Lionne  (>)  m'a  dit 
depuis  plusieurs  fois  tout  le  contraire  ;  qu'il  es- 
toit vray  que  Le  Tellier  avoit  pressé  le  retour  du 
roy  à  Paris,  mais  pour  obvier,  ce  disoit-il,  aux 
cabales  que  j'y  faisois  contre  le  service  du  roy. 
Si  j'estois  à  l'article  de  la  mort,  je  ne  me  confes- 
serois  pas  sur  ce  point.  J'agis  dans  tous  ces 
temps-là  avec  toute  la  sincérité  que  j'y  eusse  peu 
avoir  si  j'eusse  esté  neveu  du  cardinal  Mazarin. 
Ce  n'estoit  pas  pour  l'amour  de  luy,  [car  il  ne 
m'y  avoit  nullement  obligé  depuis  nostre  recon- 
ciliation ]  :  mais  je  me  eroyois  obligé,  par  la 
bonne  conduite,  de  m'opposer  aux  progrès  que  la 
foction  de  M.  le  prince  faisoit  de  moment  en  mo- 
ment, par  la  mauvaise  conduite  de  ses  propres 
ennemis;  et  pour  m'y  opposer  avec  effet,  je  me 
trouvois  dans  la  nécessité  de  combattre  avec  au- 
tant d'application  lu  flatterie  des  partisans  du  mi- 
nistre, que  les  efforts  des  serviteurs  de  M.  le 
prince.  [ix>s  uns  me  décrioient  comme  Mnzarin 
dès  que  je  m'oposois  à  leurs  prati«(ues,  les  autres 
me  décrioient  «)mme  factieux  dès  que  je  mes- 
nngeois  les  moindrt^  etiuarts  pour  conserver 
mon  crédit  dans  le  ptHiple. 

Paris  demeura  en  ccst  esprit  jusques  au  troi- 
siesme  de  septembre.]  Le  président  de  Bailleul 
revint  a>ec  les  autres  députés.  II  fit  la  relation 
de  son  xxtyage  à  la  cour  ,  dans  le  parlement , 
dont  la  substance  ftit  :  Que  la  reine  les  a\-oit  re- 
mercié des  bons  sentiments  que  la  compagnie 
luy  avoit  tesuniignés,  et  qu'elle  leur  avoit  com- 
mandé de  l'nsseurer  de  sa  part  qtrelle  estoit  très- 
bien  dispisée  (tour  donner  la  paix  à  la  Gnienne, 
et  qu'elle  l'auroit  déjà  fhit,  si  M.  de  Bouillon , 
qui  A\\>it  traitlè  avec  les  Kspagiwls,  ne  se  ftat 
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rendu  maistre  de  Bordeaux  et  n'eust  empêché 
les  effets  de  la  bonté  et  de  la  démence  du  roy. 

Les  députés  du  parlement  de  Bordeaux  en- 
trèrent en  mesme  temps  dans  la  grande  cham- 
bre, et  ils  y  firent  leurs  plaintes  en  forme ,  de 
ce  que  l'on  avoit  donné  si  peu  de  temps  de  né- 
gotier  à  ceux  de  Paris,  que  l'on  ne  leur  avoit 
pas  seulement  permis  de  demeurer  denx  jours  à 
Libourne,  que  l'on  les  en  avoit  laissé  trois  à  An- 
goulcsme  sans  leur  donner  aucune  respoose , 
qu'ils  avoient  esté  obligés  de  revenir  avec  aossi 
peu  d'éclaircissement  qu'ils  en  avoient  lorsqu'ils 
estoient  partis  de  Paris.  Ce  procédé,  [qui  res- 
pondoit  si  peu  à  ce  que  Monsieur  avoit  adnoDcé 
et  asseuré  a  la  compagnie  peu  de  jours  aupara- 
vant ] ,  l'eust  portée  à  un  grand  esclat ,  si  Mon- 
sieur, qui  l'avoit  préveu,  \  et  qui  en  avoit  con- 
féré la  veille  avec  le  garde  des  sceaux,  avecle 
premier  président  et  avec  Le  Tellier],  n'eost 
pris  très-sagement  le  parti  d'estouffer  le  pins 
petit  bruit  par  le  plus  grand,  en  disant  au  par- 
lement qu'il  avoit  receu  une  lettre  de  M.  l'ar- 
chiduc, qui  lui  faisoit  sçavoir  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  ayant  envoyé  un  plain  pouvoir  de 
faire  la  paix ,  il  souhaitoit  avec  passion  de  la 
pouvoir  traiter  avec  lui.  [  Il  en  fit  faire  la  le^ 
ture  à  haute  voix  au  parlement,  et  en  voici  les 
propres  termes  : 

«  Sachant  que  Vostre  Altesse  gouverne  pré- 
»  seutement  avec  l'authorité  deue  à  sa  personne, 
»  et  ayant  pieu  au  roy,  mon  seigneur,  demela 
«  donner  pour  faire  la  guerre  et  ht  paix,  je  de- 
»  sirerois  plustost  user  de  la  sectmde  que  delà 
»  première,  particulièrement  la  traitant  avec  la 
»  personne  de  Vostre  Altesse,  de  laquelle  droite 
»  intention  la  chrétienté  attend  la  jouissance: 
»  j'y  contribuerai  tout  de  bon,  me  conformanl 

>  au  désir  de  Sa  Majesté.  J'attends  la  résolation 

•  de  Vostre  Altesse,  prenant  de  bon  cœur  cette 
»  occasion  pour  ra'offrir  nu  service  de  Vostre 

•  Altesse,  laquelle  Sérénissime  personne  Dieu 

•  garde,  comme  je  le  désire. 

«  De  Vostre  Altesse,  son  plus  grand  servi- 

•  teur  et  cousin,         Léopold  GriLLArME. 

>  Du  camp  de  Bazoche,  le  30  aoust,  > 
Monsieur  adjoota  qu'il  n'avoit  point  voulufaire 
de  rcsponse  que  par  l'advis  de  la  compagnie. 
[Après  laquelle  lecture,  il  n'y  eut  aucim  qui  n'en 
nHHitrast  des  signes  de  joye  et  qui  ne  fiit  de 
l'advis  de  Monsieur,  qui  estoit  de  la  response  sui- 
vante à  l'archiduc  ;  elle  lui  fût  envoyée  dès  le 
lendemain,  quatriesme  du  mois,  par  le  baron 
de  Verderonne,  l'un  de  ses  domestiques  : 
•  Monsieur  mon  cousin,  je  sçai  que  tous  les 

•  sentimens  de  Vostre  Altesse  sont  si  sincères 

>  et  véritables,  que  je  ne  puis  asses  louer  les  fa- 
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•  vornbles  dispositions  qu'elle  m'a  tcsmoifïnéc's 

■  d'avoir  pour  iii  paix  :  aussi ,  rommcnçai-je 

•  d'en  bien  espi-r.T,  puisque  Sa  .Majesté  Catho- 

-  lique  a  agrcable  que  Vostrc  Altesse  la  traite, 

•  ei  que  tout  le  luoiule  sçait  que  le  roy,  mon 

•  sei<:iR-ur  et   neveu ,  et  la  reine  régente  ,  sa 

•  iWTe,  l'ont  lousjours  evtresinement  désirée  ; 

•  mais  omune  eVst  un  ouvrage,  pour  lequel  il  v 

■  n  long-temps  que  la  ehrelieiite  fait  des  vœux 

•  nn  ciel ,  j'ay  creu  que  pour  en  avancer  l'ef- 

•  frt,  il  estoit  bien  a  propos,  qu'ayant  le  mesinc 

•  pouvoir  d'en  traiter  ([ue  \  ostre  Altesse  ,  je 

•  lui  envoyasse  le  baron  de  ^\■rderoulu'  ijui  lui 

•  présentera  eeste  lettre,  pour  sea voir  d'elle  le 

■  lieu,  le  tenq»  et  les  personnes  qu'elle  y  vou- 

■  dra  employer,  l'asseurant,  à  jour  Ihe  ,  d'y 

•  envoyer  au  niesnie  nombre;  et  que  je  tiendrai 

•  un  excès  de  bonheur  que  le  sucées  de  ceste 

-  uégotiation  ne  serve  pas  seulement  d'un  lieu 

•  d'intej^st  et  d'amitié  indissoluble  d'entre  les 

•  deux   couronnes;  mais  qu'il  rae  donne  aussi 

•  les  occasions  de  rendre  mes  services  i\  Vostre 

•  Altesse,  et  de  lui  tesmoigner  le  zèle  cl  l'affec- 

•  tion  avec  laquelle  je  suis,  etc.  "] 

Cf-ste  rosée  lit  tiunber  le  vent  {[ui  commim- 
cenit  de  s'eslevcr  daus  la  griiiide  chambre ,  et 
l'on  résolut  de  s'nsseuibler  te  lundi  suivant  fwur 
délibérer  sur  une  proposition  aussi  importante. 
La  veille  que  Monsieur  la  iwrta  au  parle- 
am,  elle  fut  extrêmement  discutée  dans  son 
Cliliiiel ,  et  l'on  convint  que,  selon  toutes  les 
appareiK'es,  elle  n'estoil  pas  faite  de  Iminie  foi 
les  Espagnols.  Ils  venoient  de  prendre  In 
apelle;  .M.  de  Turenne  les  avoit  joint,  avec  ce 
ll|n'il  avoit  jieu  ramasser  des  officiers  et  des  trou- 
dc  messieurs  les  ]>rinces.  Le  marcschal  lïu 
lis, qui  commandoil  l'armée  du  roi,  n'estojt 
!  en  estât  de  leur  l'aire  teste.  |  Ils  mesicreiit 
■ecme  dans  leurs  offres  des  circcmstanccs  peu 
fMifiqacs,  et  qui  manpioient  beaui-oiip  jilus  de 
■mvaises  intentions  que  dehuimes.^  Le  trom- 
pette, qui  apixirta  la  lettre  «le  l'areliidueà  .Mou- 
Ifear,  datée  du  camp  de  lîazoclie ,  tiuiires  de 
%iima ,  lit  une  chamade  à  lu  Croix-du-'llroucr, 
*t  tint  mesrae  des  disconi's  fort  séditieux  au 
l  peuple.  L'on  trouva  dés  le  leudemain  cinq  on 
Wv  placards  afiiehes  eti  dtffcretits  endroits  de 
U  »illc,  n»  nom  de  >L  de  Tmeuue,  par  lesipieis 
Hatorunnt  que  l'archiduc  ne  venoit  qu'avec  un 
nprit  de  paix ,  et  dans  l'un  des  placards,  ces 
Iwole«  r»toient  contenues  :  •'  C'est  à  vous,  peu- 
•  ftr  de  i'Aris,  a  solliciter  vos  faux  tribuns,  de- 
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'■  venus  enfin  pensionnaires  et  protecteurs  du 
»  cardinal  Mazarin,  et  qui  se  jouent  depuis  si 
"  longtemps  de  vos  foiiunes  et  de  vostre  re- 
"  pos,  et  qui  vous  ont  tantost  excites  et  tanlost 
»  alentis,  tantost  poussés  et  tantost  retenus,  selon 
"  leur  cnpiiee,  et  les  différents  progrès  de  leur 
"  embition  (I).  «■ 

Je  ne  vous  mar([ue  ces  [laroles  ([ue  pom  vous 
faire  veoir  Testât  ou  estoient  les  Frondeurs  dans 
une  conjoncture  où  ils  ne  jwnoicnt  faire  un  pas 
qui  ne  fusl  contre  eux.  Monsieur,  [qui  fut  e.x- 
trénïcment  piqué  de  la  manière  dont  les  dépu- 
tes du  parlement  de  l'aris  avoient  esté  traités  à 
la  cour,  nie  parla  le  soir  dont  le  trompette  de 
l'archiduc  esloit  arrivé  raprés-disnéej,  avec  une 
aiij;reur  très-grande  contre  le  cardinal;  ce  qu'il 
n'avoil  jamais  fait  jusques-ln.  11  me  dit  qu'il 
cnivoit  qu'il  lui  avoil  fait  proposer  par  Le  Tel- 
lier  ce  qu'il  avoit  advanec  a  la  compagnie,  pour 
le  décréditer;  (|u'un  disparat  pareil  ne  jxiuvoit 
pas  esli-e  un  effet  de  la  jnire  imprudence,  et 
(pi'il  falloit  de  nécessitéqu'il  y  eut  de  la  mauval.se 
intention;  qu'il  me  vouloit  descou\rir  un  secret 
sur  lequel  il  nes'estoit  jamais  expliqué;  que  le 
cardiiud  lui  n\oit  fait  deux  perlidics  terribles  en 
sa  vie;  qu'il  y  en  a^oit  une  de  laquelle  ilnes'ou- 
vriroit  jamais  il  personne;  |  que  celle  (|u'il  me  vou- 
loit bien  eonlier]  estoit  que  dans  l'Heconimode- 
ment  qu'il  fit  avec  M.  le  prince,  toucliunt  le  Pont- 
de-l'Arche,  il  y  estoit  expressément  porté  que  s'il 
arrivoit  que  lui  Monsieur  eust  quelque  chose  à 
demesler  avec  1\L  le  prince,  il  se  déclarcroit 
contre  lui,  et  qu'il  ne  marieroit  mesme  aucune 
de  ses  niepces  sans  le  consentement  de  M.  le 
prince.  Mimsieur  adjousta  encore  deux  ou  trois 
conditions  aussi  engageantes,  que  j'ai  oubliées, 
avec  des  opprobres  contre  La  Rivière,  qui  le 
tnihissoit,  me  dit-il  ,  pour  les  deux  autres,  et 
qui  les  trnhissoil  pourtant  tous  trois.  [Je  ne  me 
ressouviens  pas  asses  du  particulier,  mais  je 
sç.'ii  que  j'en  eus  horreur.]  Monsieur  cimtinua  h 
s'emiKirler  contre  le  cardinal,  jusques  un  point 
de  me  dire  qu'il  perdroit  l'cslnt  en  se  perdant 
soi  -  mesme  ;  qu'il  nous  perdroit  touts  avec  lui  ; 
qu'il  remettroit  \!.  le  prince  sur  le  trosnc. 

.le  vous  asseure  que  si  il  m'eust  pieu  dès  ce 
jour-li'ide  [wusser  Miuisteur  ,  je  n'eusre  pas  eu 
peine  à  lui  faire  prendre  au  moins  des  vues  peu 
favorables  à  la  cour.  Je  me  creus  oblif;é  à  la 
onuluite  contraire,  parce  que  dans  l'esloigne- 
mcntoù  elle  esloit  la  moindre  apparence  qu'il 
eust  donné  de  son  mescontentemcnt ,  cusl  esté 
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capable  de  l'emposchcr  de  se  rapproclier  et 
peut  estre  mesmedc  l;i  portera  se  raceomm<Mler 
avec  M.  le  prinee.  Je  respondis  donc  ù  Mon- 
sieur que  je  nVxeiisois  pas  le  procède  de  M.  le 
cardinal ,  qui  estoit  iiisoubsteiiublc  ,  mais  que 
j'estois  persuade  toutefois  qu'il  u'aM)it  pas  un  si 
mauvais  priueipe  que  eelui  ([u'il  lui  donnoit  ; 
que  jecroyois  que  sou  premier  dessein  avoit  esté, 
cognoissanl  que  la  présence  du  roi  ii'avoit  pas 
produit:!  Bordeaux  tout  l'effet  ([ue  l'on  en  avoit 
utteiidu  ,  que  son  premier  dessein  ,  dis-je,  avoit 
esté  de  penser  sérieusement  à  rnceommmiemeut, 
et  qu'il  avoit  donné  sur  cela  ses  ordres  au  Le 
Tellier  ;  que  voyant  depuis  que  les  Kspattnols  ne 
fnisoieut  pas  pour  le  secours  de  ceste  ville  ce 
qu'il  en  avoit  deu  craindre  lui-mesuH- ,  il  avoit 
cliaufijé  d'ad\  is ,  dans  In  veue  et  dans  l'espéranee 
de  la  réduire  ;  que  je  ne  prétendois  pas  faire 
son  pané>;irique  en  rexcnsant  ainsi ,  mais  (jne  je 
poncevois  pourtant  que  l'on  del)\oit  une  notable 
différenee  entre  une  faultede  cesle  espèce,  et 
celle  dont  son  A  liesse  Hovale  le  soujiconunit. 
VoilU  par  où  je  commençai  son  apoloj!.ie  ;  je  la 
continuai  par  tout  ce  que  le  meilleur  de  ses 
amis  eust  peu  dire  pour  sa  défense;  et  je  la  finis 
par  fexplicalinn  de  la  maxime,  qui  nous  or- 
donne de  ne  nous  pas  si  fort  choquer  des  faulles 
de  ceux  qui  sont  unis  avec  nous ,  que  nous  en 
donnions  de  l'advantajte  a  ceux  contre  lesquels 
nous  agissions.  Ceste  dernière  considération  tou- 
cba  beaucoup  Monsieur, qui  revintà  lui  pres(|ue 
tout  d'ut)  coup,  el  qui  me  dit  :  ■■  Je  l'ndvouc  ,  il 
•■  n'est  pas  encore  temps  de  n'estrepas  Mazarin.» 
Je  remarquai  ceste  parole  (]uoique  je  n'en  fisse 
passemblant,  et  je  la  dis  le  soir  au  président  de 
lîetlièvre  ,  qui  me  resjwndit  :  ■•  Alerte  I  cest 
»  homme  nous  peut  ecbapper  atouts  les  moments.' 
Comme  ce»ste  conversation  a\ec  Monsieur  fi- 
nissoit,  M.  le  jîarde  des  sceaux  ,  M.  le  premier 
président,  M.  d'Avaux  et  les  présidents  Le 
Coigueux  le  père  et  de  Bellièvre,  qu'il  avoit 
envoyé  quérir,  entrèrent  dans  sa  chambre  avec 
M.  Le  Tellier;  et  comme  ils  le  trouvèi'cnt  encore 
tout  esmeu  de  remportenient  ou  il  avoit  esté 
contre  le  cardinal  ,  et  que  le  premier  mot 
qu'il  dit  au  Tellier  ,  fut  un  reproche  du  pas  nu- 
cpiel  il  l'avoit  engagé  et  qui  avoit  esté  si  mal 
secondé  par  "Kl.  le  cardinal ,  toute  la  compaitnie, 
(pu  ra'avoit  trouvé  seul  avec  lui,  ne  doubta  pas 
que  je  ne  l'eusse  échauffé  ,  et  quoique  je  me 
joignis.se  de  très- bonne  foi  à  ceux  qui  le  sup- 
piioient  d'attendre,  devant  que  de  se  pleindre,  le 
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retour  du  Coudray-Montpensier  ,  qu'il  avoit  en- 
vo\c  a  la  cour  et  à  Bordeaux  ,  touchant  les  of- 
fres qui  lui  avoient  esté  inspirées  par  Le  Tel- 
lier ;  personne,  a  la  réserve  du  président  de 
lîellièvre,  qui  sçavoit  mes  pensées,  ne  doublit 
<[ue  ce  (piu  je  disois  ne  fust  un  jeu  tout  pur.  Ce 
qui  le  fai.soit  eni^ore  croire  davantnije  «st  que  je 
fdisois  de  temps  en  temps  de  certains  signes  à 
Monsieur,  pour  le  faire  ressouvenir  de  ce  qu'il 
nie  venoit  de  confesser  liii-mesme,  qu'il  n'cstoit 
pas  temps  d'esclaler  contre  le  cardinal.  L'on 
prenoit  ces  signes  au  sens  contraire,  parce  pe 
Munsieiu'  d'abord  ne  s'en  npperceul  pas  et  qu'il 
continua  a  pester;  de  sorte  »[ue  quand  il  [re\int 
et  <[u'tl  .se  radoucit ,  ce  qu'il  avoit  résolu  devîint 
que  ces  messieurs  fussent  entrés  ,  et  ce  que  la 
seule  eholère  l'avoit  empêché  de  faire  ];  ili 
creurent  que  la  force  de  leurs  raisons  l'aToil 
emporté  sur  la  fureur  de  mes  conseils  ;  et  dès  le 
s>ir  ils  s'en  tirent  lionneur  et  ils  l'escrivirait 
avec  touls  les  ornemenis  à  la  cour.  Madame  d« 
Jxsdiguieres  m'en  lit  veoir  une  relation  tres-ha- 
liilement  etliTS-malicieusement  circonstanciée, 
quinze  jours  ou  trois  sepmaines  après.  Elle  n« 
me  voulut  )M>itit  dire  de  qui  elle  la  tenoit ,  nv)i.« 
elle  me  jura  que  ce  n'csluit  pas  du  mareschal 
de  Villerov.  Je creus  qu'elle  esloitde  Vardesil\ 
qui  estoit  en  ce  temps-la  un  peu  épris  d'elle. 

H  arriva,  par  has^art,  que  M.  de  Beaufort 
vint  à  cest  instant  cheux  Monsieur  ,  qui,  s'ira- 
pnlietilant  <rentendre  asses  souvent,  u  traven 
les  acclamations  nceou.stumées,  des  v  oix  qui  noui 
reprochoient  nostre  union  avec  le  Mazarin,  dit 
assses  brusquement  i\  M.  Le  Tellier ,  qu'il  of 
concevoit  pas  iM}urquot  M.  le  cardinal  avoit  af- 
fecté de  renvoyer,  comme  il  avoit  fait ,  les  àf 
pûtes  du  parlement  de  Paris;  et  qu'il  n'y  avoit 
point  de  moyen  plus  sur  pour  donner  le  parle- 
ment entier  a  M.  le  prince.  Comme  je  craignois 
l'impétuosité  de  l'éloquence  de  M.  de  Beaufort, 
je  voulus  dire  un  mot  pour  la  minlérer  ;  et  le 
finrde  <les  sceaux  s'aprocbant  de  l'aureille  du 
premier  président ,  lui  dit  :  "  Voila  le  bon  et  le 
■■  mauvais  soldat.  »  Ornano  (2) ,  mnistre  de  la 
garde  robe  de  Monsieur,  qui  l'ouït ,  me  le  dit 
un  quart  d'heure  après. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  raccommoda  pas  ce 
qu'il  sembloit  que  la  fortune  prit  peine  a  gaster. 
L'on  parla  de  la  lettre  de  l'archiduc,  sur  laquelle 
le  premier  président  prononeea  hardiment ,  et 
devant  mesmei|ue  l'on  lui  en  eust  demandé  son 
advis.  "  Il  la  fnult  prendre  pour  bonne  ,  dit-il  ■ 
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si  pnr  hazart  elle  l'est ,  ce  que  je  ne  crois  pas; 

•  si  elle  n'est  pas  sincère,  il  est  important  d'en 

•  faire  cognoistre  Inrlifice  aux  François  et  aux 

•  estran^ers.  ■  Vous  advoueres  qu'un  homme 
de  bien  et  un  homme  sa;ie  ne  pouvoit  pas  estre 
d'unaotre  advis.  F.e  |;arde  des  sceaux  le  com- 
fcatit  «ver  une  force  qui  passa  jusques  à  la  bruta- 
lité, et  il  soubslint  qu'il  cstoit  du  res[K"Ct  que 
Ion  dcbvoit  à  l'autorilé  souveraine  de.  ne  jwint 
faire  de  resjwnse ,  et  de  renvoyer  le  tout  à  la 
reiue.  Le  Tellier,  qui  e<iu;tK)tssoit  comme  nous 
que  si  l'on  prenoit  ce  parti  l'on  donneroit  lieu 
aux  partisans  de  M.  le  princede  rejeter  sur  nous 
la  rupture  de  la  paix  çénérale  ,  parce  qu'il  es- 
Mt  public  que  le  cardinal  nvoit  rompu  celle  de 
'Ibnstrr;  Le   Tellier,  dis-je,  n'appuya  l'ndvis 

du  garde  des  sceaux  qu'autant  qu'il  fut  néces- 
saire pour  nous  commettre  encore  daxnntnfje  en- 
■onbie.  Des  qu'il  eust  fait  son  effet  il  tourna  tout 
court ,  comme  l'autre  fois.  Il  .se  rendit  au  senti- 
iiment  de  M.  d"A\nux  [i\,  (|ui  fut  encore  plus 
fort  que  celui  du  premier  président  et  que  le 
mien  ;  car  au  lieu  cpie  nous  n'avions  fait  que  pro- 
que  Monsieur  escrivist  à  l'archiduc  et  lui 
seulement  en  général  qu'il  avoit  reçu 
Mi  «Bm  avec  joie ,  et  qu'il  le  prioit  de  lui  faire 
tÇBNir  son  intention  plus  en  particulier  pour  la 
MOlèrede  traiter;  au  lieu  ,  dis-je,  de  prendre 
(C  parti  [qui  donnoit  beaucoup  plus  de  temps 
d'attendre  des  nouvelles»  de  la  reine  ) ,  il  soubs- 
tiit  que  Monsieur  debvoit  déi>eschcr  dés  le  len- 
4aaBin  au  matin  à  l'nrehiduc  un  gentilhomme 
ptw  lai  en  proposer  iui-mesme  la  manière  :  «  Ce 

•  qui,  adjousta-t-il,  abrégera  de  beaucoup,  et 

•  fera  cugnoistre  aux  Espaftnols  que  laproiwsi- 

•  tioa,  qu'ils  ne  font  pcut-estrea  mauvaise  inteii- 

•  tioo,  que  parce  qu'ils  sont  persuades  que  nous 

•  K  voulons  pas  la  paix,iK)urra  produire  unmeil- 

•  koreffetqu'ils  nese  sont  eux  niesmcs  imaginé.»* 
M.  Le  Tellier  s'advancea  encore  davantage,  car 
■  appayant  le  sentiment  de  M.  d'.\vaux ,  il  dit  à 
Moniieur  qu'il  le  pouvoit  asseurer  que  la  reine 
■dÉttpprouveroit  pas  eeste  démarche  ;  qu'il  sup- 
pIMl Son  Altesse  Royaledeluidepescheruncour- 
itar,  et  qne  ce  mesme  courrier  lui  npiwrteroit  as- 
MVinent  h  son  retour  un  plein  et  abso'u  pou- 
••Ir  de  traiter  et  de  conclure  la  paix  générale. 

Le  baron  de  Verderonnc,  homme  de  bon  es- 
prit ,  (Ut  envoyé  dés  le  lendemain  à  M.  l'ar- 
(Udoe  ,  nvre  une  lettre  par  laquelle  Monsieur 
UlOlt  mponce  à  la  sienne,  en  lui  demniulant 
llltoa,le  temps  et  les  personnes  que  l'Espagne 
y  vwlolt  employer,  et  en  l'asseurnnt  qu'au  jour  et 
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au  lieu  préûxé ,  l\  enverroit  sans  délai  un  pareil 
nombre  \  paij.  SOl-û).  Verderonnc  étant  prest 
deportir,  Monsieur  ii([ui  il  vint  quelque  scrupule 
delà  resptinscque  Le'relliera\oit  (louuéciuvusen 
voya  toutsquérir,  c'est-d-ilire  les  mesnies  qui  s'es- 
toieiit  trouvés  a  la  con\ersation  du  soir  préi-édcnt, 
et  il  nous  en  Ht  faire  la  lecture.  Le  premier  prési- 
dent remarqua  que  Monsieur  ne  res|)(^ndoit  pas 
à  l'article  dans  ksjuel  l'archiduc  lui  (iropo.soit  de 
traiter  persoriueUeiiieut  avec  lui  ;  et  il  me  le  dit 
tout  bas,  en  adjoutaut  :  ■  Je  ne  sçai  si  je  doibs 
»  relever  l'obniissinn.  •■  M.  d'Avaux  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps,  car  il  eu  parla  mesme  avec 
véhémence.  M.  Le  Tellier  s'excusa  sur  ce  que 
la  veille  l'un  ne  s'en  estoit  pas  distinctement 
exjiliqtié.  M.  d'Avaux  insista  que  ceste  clause 
y  cstoit  entièrement  nécessaire  :  le  premier  pré- 
sident se  joij;nit  à  lui;  M.  Le  Cogneux  et  de 
Belliévre  furent  de  mesme  advis  :  je  les  suivis. 
Le  garde  des  sceaux  et  Le  Tellier  préteiulirent 
que  Monsieur  ne  pouvoit  s'engagera  untMlUnjue 
personnel  avec  l'archiduc ,  sans  un  agréemcnt 
exprès  et  mesme  sans  un  eommaiidemenl  |X)sitif 
du  roi  ;  et  qu'il  y  nvoit  bien  de  In  différence  en- 
tre une  respon.se  générale  sur  un  traité  de  paix 
que  Son  Altesse  Roy  nie  scavoit  bien  ne  (wuvoir 
jamfiis  estre  refusé  par  In  cour ,  et  une  confé- 
rence [«'rsoimelle  d'un  (Ils  de  Frnnce  nvee  un 
princede  la  maison  d'Autriche.  Monsieur,  qui 
estoit  naturellement  foible ,  se  rendit  ou  aux 
raisons  ou  à  la  faveur  de  M .  Le  Tellier ,  et  sa 
lettre  demeura  simplement  comme  elle  csluit. 
M.  d'Avaux  ,  qui  e.stoit  un  très-homme  de  bien  , 
ne  peut  s'empêcher  de  s'emporter  contre  le  faux 
Caton,  c'est  ainsi  qu'il  appela  le  garde  des. 
sceaux ,  et  il  me  témoigna  estre  très-satisfait  de 
ceque  j'avois  dit  à  Monsieur  en  ceste  occasion. 
Nous  nous  eognois-sions  peu  ;  et  comme  il  estoit 
frère  de  M.  le  président  de  Mesme,  avec  lequel 
j'est ois  fort  brouillé  à  cause  toutefois  des  affaires 
publiques,  le  peu  d'habitude  que  nous  avions  eu 
ensemble  devant  les  troubles  estoit  comme  per- 
due. La  sincérité  nvec  laquelle  je  parlai  à  Mon- 
sieur contre  les  sentiments  du  Tellier  ,  lui  pleut 
et  lui  donna  lieu  d'entrer  en  matière  nvee  moi 
sur  la  paix  ,  pour  laquelle  je  suis  persuade  qu'il 
eust  donné  sa  vie  du  meilleur  de  son  cœur,  il  le 
lit  bien  veoir  h  Munster,  où  si  M.  de  Longue- 
ville  eust  eu  la  fermeté  nécessaire  il  l'eusl  don- 
née a  la  Frnnce,  malgré  les  nrtifices  du  minis- 
tre ,  avec  plus  de  gloire  et  plus  d'avantage  pour 
In  couronne  que  dix  batailles  ne  lui  en  eus.sent 
peu  apporter.   11  rae  trouva ,  dans  la  conver- 
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siitioiulont  je  vous  parle,  si  conforme  ii  ses  seii- 
limi'iits,  qu'il  m'en  aima  tinijours  (tcpuiset  <[u'll 
citl  mesme  trés-souveiit  sur  ve  point  des  fonU's- 
talions  avec  ses  frères. 

\"enleroi)iie  revint  et  il  ramena  avec  lui  dom 
Gabriel  de  Tuléile,a\ec  (ine  lettre  de  l'arehidue 
!i  Monsieur,  par  la  ijueile  il  le  prioit  (pie  l'as- 
semblée se  fit  entre  Heiins  et  Hlielel  ,  et  ipie 
Monsieur  et  lui  y  traitassent  personellement  , 
en  choisissant  toutefois  ceux  qu'il  leur  plairoit 
de  part  et  d'autre  pour  les  assister  i;  1^  Le  cour- 
rier depeselié  a  la  cour  jMiur  sça\oir  les  inten- 
tions de  la  reine  arriva  juste  ;  et  il  sembloit  que 
le  ciel  estoit  sur  le  point  de  hénir  ce  grand  ou- 
vrage, quand  toutes  les  espérances  s'esvanoui- 
rent  de  lu  manière  du  monde  la  plus  surprenante. 

Laetan-  fut  très-surprise  et  tres-aniigée  de  la 
pniposition  de  Ttu-ehiduc,  et  parce  que  dans  la 
vérité  Servien  iivoil  corrompu  l'esprit  du  car- 
dinal a  l'essiîtrd  de  la  paix  générale  à  un  point 
qui  ne  se  peut  imaginer,  et  parce  que  le  désir 
(pie  je  lui  avois  tesmoignié,  lorstpie  je  m'estois 
accommodé  In  dernière  fois  avec  lui,  d'en  estre 
un  des  plénipotentiaires,  lui  lit  cr()ire  que  eeste 
projwsition  estoit  un  jeu  joué,  et  que  j'avois  esté 
de  concert  avec  M.  de  Turenne  poin-  le  faire 
faire  à  l'archiduc.  Il  ne  l'osa  pourtant  refuser, 
M.  Le  Tellier  lui  avant  mandé  que  tout  Paris  se 
sindéveroil  si  seulement  il  y  balan(;oil  ;  et  le  grnnd 
prevost  me  dit  au  retour  qu'il  sçuvoit  de  science 
certaine  que  Servien  avoit  fuit  louts  les  efftirts 
possibles  pour  l'obliger  ù  ne  pas  envoyer  ù  Ahm- 
sieur  le  plein  pou\oir,el  |x>ur  faire  qu'il  ne  se  ren- 
dit pas  particulierejuenl  sur  le  point  de  la  eon- 
férence  personelle  de  Monsieur  et  de  l'areliidue. 

Les  patentes  arrivèrent  asses  a  propos  pour 
les  faire  veoir  à  dom  Gabriel  de  Tolède.  Elles 
donnoicnt  à  Monsieur  plein  et  entier  pouvoir  de 
traiter  el  de  conclure  la  paix  ,  à  telles  conditions 
qu'il  trouveroil  raisonnables  et  avantageuses 
au  service  du  roi;  et  elles  lui  joignoient ,  avec 
surbordination ,  mais  toutefois  aussi  avec  le 
titre  d'ambassadeur  extraordinaire  et  de  pléni- 
ptitenliaires.  Messieurs  Mole,  premier  pri"si- 
dent ,  et  d'Avaux.  [Lu  voici  la  teneur  :  .\yjuit 
été  informe,  par  uji  courrier  exprès  que  noti'c 
très-eber  et  Irès-iune  oncle  le  due  d'Orlénns 
mms  adépe.selie,  de  la  proiwsition  ((ui  lui  a  e.slé 
faicte  par  nostre  très-cbcr  et  trè.s-amé  cousin 
l'arehidue  Leopold  Guillaume,  d'entendre  à  la 
iu'"golinli(Hi  de  la  |)aix  entre  nous  el  nostre  très- 
cher  et  trcs-anié  frerc,  oncle  et  cousin  le  rov 
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Calliolique  sur  ce  que  ledit  archiduc  aurait  dé- 
claré  par  une  de  .ses  lettres  qu'ayant  pouvoir 
sufiisant  du  roy  Catholique  de  faire  la  guerre  et 
la  pai\,  il  désiroit  s'en  servir  beaucoup  plus 
pour  faire  In  (wiix  (|ue  pour  c-ontinuer  la  guerre; 
nous  a\ous  estimé  ne  devoir  rien  obraettre  de 
nostre  part  de  tout  ce  qui  peult  contribuer  a 
l'avancement  d'un  si  grand  bien  et  si  néces- 
saire [jour  le  repos  de  toute  la  chrétienté;  et  ju- 
geant Jie  {x>uvoir  [(rendre  une  meilleure  rèsolo- 
lion  pour  lu  conduicte  et  direction  d'une  affaire 
si  importante,  que  de  la  confier  entièrement  à 
la  prudence  de  nostre  dit  oncle ,  dont  l'affection 
et  (Idélité  envers  nous  et  nostre  estât ,  et  la 
grande  cognoissance  qu'il  a  de  toutes  sortes  d'af- 
faires militaires  et  politiques  nous  sont  cogneucs, 
par  diverses  expériences  que  nous  en  avon* 
laides  à  l'adventage  de  nostre  service  et  gloire 
de  nos  armes,  en  sorte  que  nous  avons  une  en- 
tière confianee  en  sa  personne.  Pour  ces  eaosts 
et  autres  à  ce  nous  mouvans  ,  de  l'advis  de  In 
rev  ne  régente  nostre  très-honnorce  dame  et 
raere,  de  plusieurs  princes,  duez ,  pairs  et  oOi- 
eieis  de  nostre  couronne  et  autres  grandz  et 
notabh"»  pi'i-sonnages  de  nostre  dit  conseil,  nous 
avons  commis  et  député,  commettons  et  dépu- 
tons, par  ces  présentes  signées  de  nostre  main, 
nostre  dit  oiu'le,  el  luy  avons  donne  plein  et  ab- 
solu pouvoir  estant  aecompajiié  et  assiste  de 
nostre  très-cher  et  féal  le  sieur  marquis  de  Cbas- 
tenuneuf,  chevalier  garde  des  sceaux  de  France, 
de  ruistre  bien  amé  et  féal  conseiller  en  nos  cou* 
seilz  et  premier  président  en  nostre  cour  de  par» 
lement,  le  sieur  Mole  ;  de  nos  bien  améz  et  féaux 
les  sieurs  comtes  d'Avaux  et  de  Servien  aossy 
conseillers  eu  nus  eonseilz  nosminstres  d'estat, 
de  conférei'  au  lieu  dont  il  sera  convenu  av(C 
nostre  (Ut  cousin  l'arehidue  et  tous  autres  dé- 
putez pléni|X)tenliairesdu  roy  Cathorupie.  mrnifs 
de  iHiuvoir  suflisant  ;  Iraieter  ensemble  des 
moyens  de  terminer  et  ijacifier  les  différends 
qui  ont  causé  la  guerre  jus(pies  a  présent,  et  sur 
lesdits  moyens  conclure  une  btmne  et  seurepaix 
entre  les  deux  couronnes,  leurs  alliez  confédf- 
réz  et  adhercntz,  passer  tels  traictez  et  actes 
iju'ilz  aviseront  bon  estre,  bailler  tels  pa.ise- 
iwrts  et  saufeonduictz  que  besoing  sera  pour  la 
seurclédes  allantz  et  venant/  pour  le  faict  dudit 
Iruicté,  et  générnllemenl  faire,  promettre  et  ac- 
corder tout  cequ'ilz  juger(Hit  ni-cessaire  pour 
le  susdit  effectdein  paix,  tout  ainsy  et  avec  la 
mesme  uuctliuritè  que  nous-mesme  ferions  el 
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(KMirrioDS  faire,  si  nous  y  estions  présent  en 
personne.  Jaçoit  que  le  cas  requist  mniidenient 
plus  spécial  qu'il  n"est  contenu  en  ces  preseiiles; 
■\ec  pouvoir  que  nous  donnons  à  nostre  dit  on- 
cle de  snbdélcpuer  les  susnommés,  niisquelz  eu 
■vertu  des  présentes  il  pourra  donner  te  mesnie 
pouvoir  q\ic  d<'ssus  de  traifter  et  i-oiicliirc  la  paix 
avec  ceux  qui  seront  pareilliinent  sulKléléguez 
de  nostrr  dit  cousin  i'arcluduc ,  en  cas  qu"il  nyt 
saHiMiit  pouvoir  dudiC  rov  Catholique  de  ce 
Mae.  Promettons  en  foy  et  parole  de  roy  stmhs 
niipotrc<|ue  uénéralc  et  spéciale  de  tons  et  clia- 
cuus  nos  biens  présent?,  et  à  venir,  de  tenir  ferme 
et  accomplir  ce  qui  aura  este  ainsy  accordé, 
itlpulcct  iiromis,en  nostre  nom  par  nostre  dit 
oncle  le  duc  d'Orléans,  s'il  y  est  en  personne  ; 
Ctdetrois  ou  deu.v  des  susnommez  qui  l'auront 
aoeonqMgné  en  l'alnence,  maladie  ou  empesclie- 
flMot  des  autres;  et  en  cas  que  nostre  dit  onele 
ne  Tcolle  ou  ne  puisse  s'y  treuver  en  personne; 
ptr  trois  de  ceux  qui  auront  esté  par  luy  snlidé- 
W^cz  en  l'absence  du  quatriesme,  et  faire  expé- 
dier toutes  lettres  de  ratiiflration  dans  le  temps 
fo'ilz  auront  promis  de  les  fournir.] 

Vous  estes  surpri.se  de  ne  me  pas  trouver  en 
lien,  après  les  engagements  dont  je  vous  ai  parlé 
d-dessus.  Je  le  fus  [encore  beaucoup  davantaf;e 
qiw  vous  ne  pouvez  l'estre].  Je  n'esclatai  pour- 
tant pas ,  et  j'empescliiti  inesme  Monsieur  ,  qui 
s'en  esflnit  iniere  moins  en  cholère  que  moi ,  de 
&irpparoistre  ses  sentiments;  [parce  que  je  ne 
auB  pas  qu'il  fust  de  la  bienséance  de  donner]  la 
OMtedre  lueur  d'aucun  interest  particulier  dans 
hi  préalables  d'un  bien  aus.si  grand  et  aussi  gé- 
ténL  Je  m'en  expli(|iiai  en  ces  termes  à  tout  le 
■gode,  et  j'adjoutai  que  tant  qu'il  y  aurait  es- 
pénnee  de  le  faire  réussir,  je  lui  saeritlerois  de 
toit  mon  coeur  le  ressentiment  que  je  pouvois  et 
fÊt  Je  debvois  avoir  de  l'injure  que  l'on  m'ovoit 
Ma.  Madame  de  Clicvreuse  ,  (jui  en  appréhenda 
|k|  nite«  d'autant  plus  (]ue  je  pnroissois  mo- 
Hrt,  obligea  LeTellier  d'en  eserire  ù  la  cour. 
OUetnescrivit  elle-mesmetrès-forlement.  Leear- 
Aaal  s'effraya  ;  il  m'envoya  la  commission  d'em- 
iMMdeurextraordinaireconnneaux  deux  autres; 
(t  II.  d*.\v«ux,  qui  en  fut  transporté  de  joie, 
[farce  qu'il  coifnut  a  fimds  la  sincérité  de  mes 
en  deux  ou  trois  communications  que 
par  rencontre  cheux  Monsieur] , 
à  parler  a  dom  Gabriel  de  Tolède  en 
,  et  a  l'asseurer  de  sa  part  et  de  la 
,  que  si  les  Espagnols  se  vouloient  rc- 
dairt  àdes conditions  raisonnables ,  nous  ferions 
la  paix  en  deux  jours.  Ce  que  M.  d'Avaux  me 
éit  for  CT  subjet  est  remarquable.  Je  faisois  quel- 
que dimcalté ,  venant  de  recevoir  la  commis.sion 
m.   c.    D.    M  ,  T.    I. 
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de  plénipotentiaire,  de  ctinférer  sur  reste  matière 
quoique  légèrement  et  superficiellement ,  avec 
un  ministre  d'Espagne.  Il  nie  dit:  ■«J'ens  ceste 
«  foiblesse  à  Munster  dans  une  occasion  où 
"  elle  a  peut-cstre  cousté  la  paix  ù  l'Europe. 
"  Monsieur  est  lieutenant-général  de  Testât  et 
"  le  roi  est  mineur.  Vous  lui  feresnpréer  ce  que 
"  je  vous  propose  ;  paries  lui  eu  ,  je  (.-onsents  que 
»  vous  lui  disies  que  je  vous  l'ai  conseillé.  » 
J'entrai  sur-le-champ  dans  le  cabinet  des  livres 
ou  Monsieur  arrangeoit  ses  médai  les;  je  lui  Ils 
la  proposition  de  M.  d'Avaux.  Il  le  fit  entrer; 
et  après  l'avoir  fait  parler  plus  d'un  quart  d'beurc 
sur  ce  détail ,  il  me  commanda  de  trouver  moyen 
de  dire  ou  de  faire  dire  à  dom  Gabriel  de  Tolède 
qu'il  disoit  estre  homme  a  argent,  que  si  la  paix 
se  fnisoit  dans  la  conférence  qui  avoit  esté  pro- 
posée, il  lui  donneroit  cent  mille  esciis;  et  qu'il 
le  prioit  pour  louste  condition  ,  de  dire  à  l'archi- 
duc que  si  les  Espagnols  en  proposoient  de  rai- 
sonnables il  les  accepteroit ,  les  signeroit  et  les 
ftToit  enre|!;istrer  au  parlement ,  devant  que  le 
Mazarin  en  eust  seulement  le  premier  advis. 

M.  d'Avaux  fut  de  sentiment  qiicj 'esc  ri  visse 
au  mesme  sens  à  M.  de  Turenne ,  et  il  se  char- 
gea de  lui  foire  rendre  mn  lettre  en  main  pro- 
pre. La  lettre  fut  bonncstenient  folle ,  pour 
estre  eserite  sur  un  subjet  aussi  sérieux.  Elle 
cominanceoit  par  ces  paroles  :  >  Il  vous  sied  bien, 
■■  maudit  Espagnol,  de  nous  traiter  de  tribuns 
»  du  penplel  »  Elle  ne  finissoit  pas  plus  sagement  : 
ear  je  lui  faisolt  la  guerre  d'une  petite  grisette 
qu'il  aimoil  de  tout  son  cccur,  dans  la  rue  des 
Petits-Champs.  Le  milieu  de  la  depcsche  estoit 
substantiel,  et  lui  fai.soil  veoir  solidement  que 
nous  estions  très-bien  intentionnés  pour  la  paix. 
Je  parlai  à  dom  Gabriel  de  Tolède,  cheux  Mon- 
sieur, d'une  manière  qui  parut  si  peu  n/Tectée 
qu'elle  ne  fut  pas  remarquée ,  et  qui  ne  laissa  pas 
de  lui  expliquer  suffisamment  ce  que  j'avois  à  lui 
dire.  Il  le  receut  avec  une  sensible  joie  à  ce  qui 
me  parut;  cl  il  ne  fit  mesme  ni  le  (1er  ni  le  dé- 
licat sur  la  proposition  des  cent  mille  escus.  Il 
estoit  intimement  avec  Fuensaidngne  ,  qui  avoit 
inclination  pour  lui ,  et  qui  pour  excuser  de 
certaines  fantaisies  particulières  auxquelles  il 
estoit  subjet,  disoit  que  c'estoit  le  plus  sage  fou 
qu'il  eust  jamais  veu.  J'ai  remarqué  plus  d'une 
fois  que  ces  sortes  d'esprits  persuadent  peu  , 
mais  qu'ils  insinuent  bien;  et  le  talent  d'insi- 
nuer est  plus  d'usage  que  celui  de  persuader  ; 
parce  que  I'oq  peut  insinuer  â  tout  le  monde  et 
que  l'on  ne  persuade  prescjue  jamais  personne. 
Dom  Gabriel  n'insinua  ni  ne  persuada  Fiiensal- 
dagnc,  ce  que  l'on  avoit  espéré  :  car  le  nonce  du 
Pape,  et  le  ministre  qui  en  l'abitence  de  l'nmbns- 
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jwidcur  résidoit  à  ParJs  pour  la  république  de 
V<'nise,  rajnul  suivi  de  IVirl  ]iri's  nvce  M.  d'A- 
vnux  ,  l'I  estattt  ailes  cDurluT  a  Nnnti'uil ,  [xiur 
utti'iidre  de  plus  près  les  passeports  qu'ils  de- 
mandèrent a  rarcliidur  |H)ur  c<iiK'erver  en  «lé- 
tail  ee  que  don  (taliriel  de  Tolède  n'niinut  tou- 
che que  fort  en  fienend  ,  ils  eurent  pour  toute 
rcsponse  (|ue  Son  \ liesse  iMiperiiileayîiiitassi^^né 
le  lieu  et  le  j<nir  eiimme  elle  iivoit  fait,  n'uvoit 
rien  à  dire  de  nouveau;  que  le  mouvement  des 
armées  ne  lui  permetloit  pas  d'allendre  plus 
!oi)t;-ten»ps  (pie  le  18;  [vous  reniiirqneres  s'il 
vous  ])lu)st  (pie  dom  (inhriel,  (|ui  avoit  donne 
ce  jour  ,  n'estoit  arrivé  à  Paris  tpie  le  1 2j ,  (pi'il 
n'estoit  aneun  besoinj;  de  médiateurs,  et  que 
toustes  les  fois  que  la  conjoncture  puurroit  per- 
mettre de  traiter  de  la  paix  ,  elle  y  n|)|Kirteroit 
toutes  les  facilités  iinai:inal)le.s.  >'ous  V()\es(|U(! 
l'on  ne  jM'ut  sortir  d'affaire,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment plus  mal  lionnestenient ,  mais  eneor  («lus 
grossièrement ,  que  les  Espagnols  en  sortirent 
eu  cesle  oernsion.  Ils  y  agirent  contre  leurs  in- 
térest,  contre  leur  réputatiun  ,  eoiilre  la  bien- 
séance ;  cl  je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'en 
ait  peu  dire  la  raison.  |Je  l'iii  demandée  depuis 
au  cardinal  Trivulce,  à  Cnracene,a  M.  de  Tu- 
renne  ,  à  dom  Antonio  Pimeulel ,  et  ils  ne  iiv'en 
ont  pas  paru  beaucoup  plus  sçavants  que  moi.] 
Cest  événement  est ,  a  mon  sens  ,  l'un  des  plus 
rares  et  des  plus  extraordinaires  de  nostre  siècle. 
Kii  voici  un  d'une  autre  u.ilure,  qui  ne  l'est 
pn.s  moins.  Le  roi  d'Ansileterre,  qui  venoit  de 
perdre  la  bataille  de  Woreesler  ,  arriva  U  Paris 
le  propre  jour  du  départ  de  dom  (îabriel  de  To- 
lède (1),  et  il  y  arriva  avec  milord  Tnff,  qui 
lui  servoit  de  «rrand  cluunMlnu,  de  valet  de 
chambre ,  d'escuyer  de  cuisine  et  de  chef  du 
gobelet.  L'équipage  estoit  digne  de  la  cour  ;  il 
n'avoit  pas  changé  de  chemise  depuis  l'Angle- 
terre. Milor  Germain  lui  en  donna  une  des  sien- 
nes en  arrivant  ;  mais  la  reine  sa  mère  n'avoit 
piis  nsses  d'argent  pour  lui  donner  de  quoi  en 
ncheter  une  autre  i»our  le  lendemain.  Monsieur 
l'alla  veoir  aussitost  qu'il  fut  arrivé,  mais  il  ne 
fut  pas  en  mon  pouvoir  de  l'obliger  i»  offrir  un 
sou  au  roi  son  nepveu,  parce  que  (cedisoit-il), 
peu  n'est  pas  digne  de  lui,  et  beaucoup  m'enga- 
geroit  à  trop  jwur  la  suite.  [Voila  ses  propres 
paroles  :  je  vous  supplie  de  me  permettre  de 
faire  une  petite  disgression  ,  qui  aura  rap|iort  à 
beaucoup  de  faits  particuliers  ipii  se  rencontre- 
ront dans  le  cours  de  eeste  hi.sloire.l  II  n'y  a 
rien  de  si  fâcheux  tpie  d'estre  le  ministre  d'un 
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prince  dont  l'on  n'est  pas  le  favori;  parce  qu'il 
n'y  a  que  la  faveur  «pii  donne  le  pouvoir  sur  le 
petit  détail  de  su  maison,  dont  l'on  ne  laisse  pas 
d'estre  rcsiwnsjiblc  au  public ,  lorsque  tout  le 
monde  veoit  que  l'on  a  ce  pouvoir  sur  des  cho- 
ses bien  plus  considérables  que  les  domestiques; 
la  faveur  de  M.  le  due  d'Orléans  ne  s'acquemit 
[wint,  mais  elle  se  conquéroit.  (]omme  il  sçavoit 
tju'il  estoit  tousjonrs  gouverne,  il  affcctoit  tous- 
jours  d'éviter  de  rc.stre,ou  plustost  de  paroistre 
l'éviter;  eljus({ues  âce  qu'il  fust  dompté,  |)our 
ainsi  parler,  il  donnuit  des  sacades.  J'avois  trou- 
ve qu'il  me  convenoit  a.sses  d'entrer  dans  les 
grandes  affaires,  mais  je  n'avois  pas  creu  qu'il 
me  convint  d'entrer  dans  les  petites.  I^  fmure 
(pi'il  y  eust  fallu  faire,  m'eust  trop  donné  l'air  de 
courtisan,  qui  ne  m'estoit  pas  bon  ,  parce  qu'il 
ne  se  fut  pas  bien  accordé  avec  l'homme  du  pu- 
blic, d(uil  je  tenois  le  poste,  et  plus  beau  et 
nie.snie  plus  seur  (jue  celui  de  favori  de  M.  le 
duc  d'Orlenns.  [Vous  vous cstonneres  peut-estre 
de  ce  que  je  dis  plus  .seur,  à  cause  de  l'instabi- 
lité du  peuple  ]  ;  mais  il  faut  advouer  cpie  celui 
de  Paris  se  fixe  plus  aisément  <|u'nucun  autre; 
et  M.  de  Villeroi  ,  [qui  a  esté  le  plus  habile 
homme  de  son  siècle] ,  et  qui  en  a  parfaitement 
cogneu  le  naturel  dans  tout  le  cours  de  la  ligue, 
ou  il  le  gouverna  soubs  M.  du  Maine  (21,  a  esté 
de  ce  sentiment.  Ce  que  j'en  esprouvois  moi- 
niesme  me  le  |>ersii;«loit ,  et  lit  que  bien  que 
.Moiitrcsor,  qui  avoit  esté  lonu-temps  à  Mon- 
sieur ,  me  pre.s.sast  de  prendre  nu  Palais  d'Or- 
léans l'appartemiint  de  La  Rivière,  que  Mon- 
sieur m'avoit  offert  et  m'offroit  cinq  ou  six  fois 
par  jour ,  cl  qu'il  m'assuroit  que  j'aurois  des 
«iesgousts  tant  que  je  ne  me  serois  pas  érige 
nioi-niesme  en  favori;  bien  que  madame  m'en 
pres.snst  très-souvent  elle-mesme  ;  bien  «pi'il  n'v 
eut  rien  de  si  facile,  parce  (pie  Monsieur  joi- 
guoit  u  l'estime  qu'il  avoit  ]MHir  mn  personne, 
une  très-grande  «insidération  pour  le  iwivoir 
que  j'avois  dans  le  public  ;  je  demeurai  tous- 
jours  ferme  dans  ma  première  résolution,  qui 
estoit  bonne  dans  le  fond,  mais  qui  ne  InissBi 
pas  d'avoir  des  inconvénients  que  vous  verres 
dans  la  suite:  pjtr  exemple,  celui  sur  le  subjtt 
duquel  je  vous  ni  fait  ceste  remarque.  Si  je  me 
fu-sse  logé  au  Palais  d'Orléans,  et  que  j'eusse  veii 
les  coiii|>tcs  du  trésorier  de  Moasieur ,  j'eusse 
donne  la  partie  de  son  appanagc  a  qui  il  m'eust 
pieu;  et  (juand  inesmeil  l'eust  trotivé  mauvais, 
il  ne  m'en  eust  ausé  rien  dire.  Je  ne  me  voulus 
pns  mettre  sur  ce  pied.  Il  ne  fut  pas  en  mon  [k*\- 
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voir  dp  l'obliger  à  ossister  de  mille  pistolts  li' 
roi  d'Angleterre.  J'en  e«s  honte  pour  lui,  j'en 
eus  honte  |>our  moi  ;  j'en  empruntai  quinze  ecns 
de  M.  de  Moranuis ,  oncle  de  ei*lui  qne  \()us 
cogiioisses,  et  je  les  |X)rliii  nu  milord  Tîiff,  pmir 
le  n)i  st>n  malstre.  Il  ne  tint  qu'a  moi  d'en  estre 
remboursé  dés  le  lendemain ,  et  en  monnoies 
tnesme  de  son  pays  ;  car  en  retournant  clipux 
moi  sur  les  onze  heures  du  soir,  je  trou\ai  tni 
certain  Fildin  ,  anjzlois,  qne  j'avois  cofineu 
iiiilrefoisà  Honic,qni  nie  dit  que  Vaine,  i;rand 
lariementaire  et  trés-eoniident  de  tlromwcll , 
»enoit  d'arriver  à  Paris,  et  qu'il  avoit  ordre  de 
tne  veoir.  Je  me  trouvai  un  peu  embarrassé;  je 
Df  creiis  pas  toutefois  dehvfjtr  refuser  eeste  en- 
treveue,  [dans  une  conjoncture  ou  nous  n'a- 
>ions  point  de  guerre  a\cc  l'AnpIeterre,  et  dans 
laquelle  inesme  le  cardinal  faisoit  des  fidvan- 
res  et  basses  et  continuelles  au  protecteur]  (I). 
Vainc  me  donna  une  petite  lettre  ('c  sa  part, 
()ui  n'«'sloit  que  de  créance.  La  stdistanee  du 
discours  fut,  que  les  sentiments  que  j'axois  fait 
|»roislre  pour  la  défense  de  la  liherté  (rublique, 
joint  à  ma  réputation,  avoient  donné  à  CronixM'll 
Ir désir  de  faire  une  amitié  avec  moi.  d:  fond 
friit  orné  de  toutes  les  honnestetés  ,  de  toutes 
la  offres,  de  toutes  les  vcues  que  \ous  vous 
pooves  imaginer.  Je  respondis  avec  tout  le  res- 
ftci  possible  ,  mais  je  ne  dis  ni  ne  fis  nsseuré- 
ment  <|uoi  que  ce  soit  qui  ne  fust  digne  et  d'un 
«éritable  catholique  et  d'un  bon  Friineois;  Vaine 
mr  panit  il'une  capacité  surprenante  ;  [vous 
terre»  par  la  suite  qu'il  ne  me  séduisit  pas  |.  Je 
miens  à  ce  qui  se  passa  le  lendemain  cheux 
Maosieur. 

Laignes,  qui  y  nvoit  eu  le  matin  une  longue 
enfermée  avec  M.  Le  Tel  lier,  m'aborda  [avec 
WB  eootennnee  asses  embarassée],  et  je  cognens 
•pi'il  avoit  quelque  chose  n  me  eomniunii|uer  ; 
]f  le  lui  dis;  il  me  respondil  :  "Il  est  vrai  ,  mais 

•  me  donneres-vous  vostre  parole  de  me  gar- 

•  der  le  secret  ?  -  Je  l'en  asseurai.  Ce  secret  es- 
toit  qtie  Le  Tellier  avoit  ordre  positif  du  cardi- 
nal de  tirer  messieurs  les  (irinees  du  bois  de 
Vhicennes,  si  les  ennemis  se  meltoient  i\  porté;- 
*"«  pouvoir  approcher  ;  de  ne  rien  oublier  pour 
]r  fidre  consentir  Monsieur,  mais  de  re\é(juter 

mr»ime  il  n'y  consentiroil  point  ;   rl'es- 
de  me  gagner  sur  ce  (wint  par  le  moyen 
«W  OMdanic  de  C'hevreuse,  qui  n'estoit  pas  en- 
loot  11  ftiit  payée  des  quatre-vingt  mille 
I  que  la  reine  lui  avoit  données  de  In  rnn- 
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eoti  du  prlnee  de  Ligue,  qui  avoit  esté  pris  à  la 
bataille  de  Lens,  et  cpi'il  crojoit  par  eeste  con- 
sidération et  par  plusieurs  autres,  estre  |)Ius  dé- 
pendante «le  ta  cour.  Laigues  adjousta  toutes 
les  raisons  qu'il  peut  trouver  dans  lui-inesme  , 
pour  me  prou\er  la  nécessité  et  mesme  l'utilité 
de  eeste  translation.  Je  l'arrestai  tout  court,  et 
je  lui  respondis  que  je  serois  bien  ai.se  de  lui 
parler  devant  ^I.  Le  Tellier.  iNous  l'atlendismes 
dieux  Monsieur;  nous  le  prismes  sur  le  degré, 
d'où  nous  le  menasmes  dans  la  chambre  du  vi- 
comte d'Autel,  et  je  l'asseurni  quejen'nvois  en 
mon  particulier  aucune  a\eision  à  la  transla- 
tion de  messieurs  les  princes;  que  Je  ne  crovois 
pas  y  avoir  aucun  inlérest;  ((ue  j'cstois  mesme 
persuadé  que  Monsieur  n'y  en  avoit  aucun  vé- 
ritable, et  (pie  s'il  me  faisoit  l'honneur  de  m'en 
demander  mon  sentiment,  je  n'eslimerois  pas 
parler  contre  ma  conscience  en  lui  parlant  ainsi; 
niîiis  que  mon  opinion  esloit,  en  inesme  temps, 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  iiuilraire  au  service 
du  roi;  parce  que  eeste  translation  estoit  de  In 
nalurc  des  choses  dont  le  fond  n'est  pas  bon  , 
et  dont  les  apparences  sont  mauvaises ,  et  qui , 
par  eeste  raison,  sont  tousjours  Irès-dangereu- 
ses.  '•  Je  m'explique,  (adjnustai-je)  :  il  fautlmit 
I.  que  les  Kspagnols  eus.senl  ga<:né  une  bataille 
"  pour  venir  à  Vincennes;  et  quand  ilsl'auroient 
M  gagnée,  il  faudroit  ^lu'tls  eussent  des  esca- 
••  drons  volants  pour  l'investir  devant  que  l'on 
•■  eust  eu  le  temps  d'en  tirer  messieurs  les  prin- 
••  ces.  Je  suis  convaincu,  par  eeste  raison,  que 
•»  la  translation  n'est  pas  nécessaire,  et  je  soubs- 
•■  tiens  ((ue  dans  les  matières  qui  ne  sont  pas 
»  favorables  par  elles-mesmes,  tout  changement 
"  qui  n'est  pas  nécessaire  est  pernicieux  ,  parce 
"  qu'il  est  odieux.  Je  le  tiens  encore  moins  ne- 
..  eessaire  du  costé  de  Monsieur  et  du  costé  des 
"  Frondeurs  »pie  de  celui  des  F^spagnols.  Sui>- 
-  poses  que  Memsieur  ait  toutes  les  plus  nié- 
"  chantes  intentions  du  monde  contre  la  cour  ; 
■•  supjjoses  que  M.  de  Heaufort  et  moi  voulions 
■■  enlever  messieurs  les  princes  ,  conunent  s'y 
"  pourmil-on  prendre?  [Bar,  qui  les  garde, 
"  ii'est-il  pas  en  vostre  disposition?]  Toutes  les 
>■  compagnies  qui  sont  dans  le  chasicau  ne  sont- 
"  elles  pas  nu  roi?  Monsieur  a-t  il  des  troupes 
"  pour  assiéger  Vincennes  ?  F',t  les  Frondeurs  , 
"  quelipie  foux  qu'ils  peu.ssent  estre  ,  expose- 
•'  roient-ils  le  peuple  de  Paris  ù  un  siège  que 
«  deux  mille  chevaux  détachés  de  l'armée  du 
..  roi,   [qui  n'en   est  pas  à  trois  journées],  fe- 
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..  roient  lever,  en  moins  d'un  quart-d "heure,  à 
■•  cent  mil  bourgeois?  Je  conclus  que  la  trans- 
»  lation  n'est  iwint  bonne  dans  le  fond.  Exn- 
"  minons-en  les  apparences  :  ne  ser«nl-ellcs  pas 
"  que  M.  le  cardinal  se  sera  voulu  rendre  mnis- 
■  trc,  soubs  le  prétexte  des  Espafîuols,  des  per- 

•  soDnes  de  messieurs  les  princes,  pour  en  (iis- 

-  poser  à  sa  mode,  [et  comme  il  lui  conviendra 
»  dans  les  occasions  j  ?  Qui  vous  peut  respondre 

-  que  Monsieur  n'en  preiuie  pius  lui-mesme  de 
»  l'ombrage  î  Qui  vous  peut  respondre  que  ([unnd 

•  il  n'en  ))rendroit  pas  de  fonibra{;e  ,  [et  qu'il 
»  fust  persuadé,  comme  je  le  suis,  de  l'indlffe- 
»  rence  de  la  chose  en  soi  ] ,  il  ne  se  choque 
».  pas  d'une  action  que  le  commun  ne  peut  au 

•  moins  s'empéelier  de  croire  lui  estre  désad- 

•  vaiitageuse?  f  Mais  qui  vous  jwust  respondre 

-  du  soulévemenl  de  touls  tes  esprits ,  ipie  vous 

•  réunisses  de  louts  les  partis  contre  vous  en 
••  moins  d'un  quart-d'heure'?]  I-e  peuple,  qui  est 
»  généralement  Frondeur,  croira  que  vous  lui 
••  ostés  M.  le  prince,  qu'il  croit  présentement  en 
>■  ses  niuius,  quand  il  le  veoit  sur  le  hnult  du 
»  donjon;  el  que  vous  le  lui  ostes  jiour  lui  ren- 
»  dre  su  liberté  quand  il  vous  plaira,  et  pour 
»  venir  assiéger  Paris  pour  une  seconde  fois 
»  avec  lui.  Les  partisiuits  de  M.  le  prince  se 
»  serviront  très-utilement  pour  échauffer  les 
u  esprits,  de  la  commisération  que  le  seul  spec- 
»  tacle  de  trois  princes  enchaisnés  et  promenés 
«•  de  cachot  en  cacliot,  produira  dans  les  ima- 
»  ginations.  Je  vous  ai  dit,  en  coinmeneeant  ce 
>■  discours,  qu'en  mon  particulier  je  n'avois  au- 

•  cun  intercst  eu  ceste  translation  ,  je  me  suis 
«  trompé:  Je  m'y  en  trouve  un  très-grand  que 
••  je  ne  ra'estois  pas  imai^né  ;  tout  le  peuple 
•■  criera,  et  dans  ce  [leuplejc  compte  tout  le 
•■  parlement.  Je  serai  obligé,  pour  ne  me  point 
••  perdre,  de  dire  que  je  n'ai  pus  approuvé  la 
•■  résolution.  L'on  mandera  à  la  cour  que  je  la 
"  blasme,  et  l'on  mandera  le  vrai;  l'on  adjous- 
"  tera  que  je  la  blasme  pour  esmouvoir  le  peu- 
■■  pie  etjMmr  discréditer  ^L  le  cardinal,  celn  ne 
••  sera  pas  vrai  ;  mais  comme  l'effet  s'en  en- 
"  suivra,  cela  sera  creu;  et  ainsi  il  m'arrivera 
"  ce  qui  m'est  arrivé  au  commencement  des 
•>  troubles,  el  ce  c|ue  j'esprouve  encore  aujour- 
>  d'hui  sur  les  affaires  de  Guiemie.  J'ai  fait  les 
"  troubles ,  |)arce  que  je  les  ai  prédits  ;  je  fo- 
"  mente  la  révolte  de  Bordeaux,  parce  que  je 
"  me  suis  opposé  ù  la  conduite  qui  la  fait  nais- 
■  tre.  Voila  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  que 
•  vous  me  proposes ,  voila  ce  que  j'cscrlrai  si 
«  vous  voules,  dés  aujourd'hui,  à  M.  le  cardi- 
<.  nul  el  mesme  à  la  reine,  [voila  ce  que  je  si- 
"  gnerai  de  mon  sang].  - 
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Le  Tellier,  qui  avoit  son  ordre  [et  qui  avoit 
dans  l'esprit  de  l'exécuter] ,  ne  prit  de  mon  dis- 
cours que  ce  qui  en  facilitoit  son  dessein.  Il  me 
remercia  au  nom  de  la  reine  de  la  disposition 
que  je  tesmoignois  ù  ne  m'y  point  oppfiser.  Il 
exagéra  l'advantage  (|uc  ce  me  seroit  d'effacer, 
par  ceste  complaisance  aux  frayeurs ,  quoique 
non  raisonables  ,  si  je  voutois,  de  la  reine  ,  les 
ombrages  que  l'on  lui  avoit  voulu  donner  de  ma 
conduite  auprès  de  Monsieur  ;  et  je  eogneus  en 
ceste  conversation  ce  que  l'on  ra'avoit  dit  il  y 
avoit  long-temps  du  Tellier,  que  l'une  des  flsures 
de  sa  rhétorique  estoit  souvent  de  ne  pas  jus- 
tifier celui  qu'il  vouloit  servir.  Je  ue  me  rendis 
pas  à  ses  raisons ,  qui  certainement  n'estoient 
pas  solides;  mais  je  m'estois  rendu  par  advance 
à  celles  que  je  vous  ni  dt\ja  touchées  sur  cest  aos- 
tre  subjet ,  et  qui  esloient  tirées  de  la  nécessité 
qui  nous  obligeoit  à  ne  pas  outrer  le  cardinal, 
dans  une  conjoncture  ou  il  [xtuvoità  touts  les  mo- 
ments s'accommoder  avec  M.  le  prince.  Je  promis 
il  M.  Le  Tellier,  par  ceste  considération,  tout  ce 
qu'il  lui  pleust  sur  ee  fait,  et  je  le  lui  tins  fidèle- 
ment ;  car  aussitost  qu'il  en  eust  fait  la  proposi- 
tion ù  Monsieur  de  la  part  de  la  reine  ,  je  pris 
la  parole,  non  pas  pour  le  soubstenir  sur  ce 
qu'il  disoit  de  la  nécessité  de  la  translation,  de 
laquelle  je  ne  me  peus  résoudre  à  convenir,  mais 
pour  faire  veoir  a  Monsieur  qu'elle  lui  estoit  in- 
différente en  son  ]>articidier,  et  que  supposé  que 
la  reine  la  voulusl  absolument ,  il  y  d^voit 
consentir.  M.  de  Beaufort  jqni  pensoit  et  qui 
parloit  tousjours  comme  le  peuple,  et  qui  croyoil 
eslre  maislre  de  la  personne  de  M.  le  prince , 
parce  qu'en  se  promenant  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes  ,  il  voyoit  la  tour  ou  il  estoit  enfermé], 
s'opposa  avec  fureur  à  la  proposition  du  Tellier, 
et  jusques  au  i«int  d'offri ru  Monsieur  de  char- 
ger leurs  gardes  quand  on  les  transféreroit.  Je 
ne  manquai  pas  de  bonnes  raisons  pour  coin- 
battre  son  opinion  ,  et  il  se  rendit  lui-mesme  de 
bonne  foi  et  de  bonne  grâce  à  la  dernière  que  je 
lui  alléguai,  qui  est  que  je  sçavoisde  la  propre 
bouche  de  la  reine  ,  que   Bar  lui  avoit  offert, 
lorsqu'elle  partist  pour  aller  en  Guienne,  de  tuer 
lui-mesme  M.  le  prince  s'il  arrivoit  une  occa- 
sion où  il  creust  ne  le  |X)uvoir  empêcher  de  se 
sauver.  Je  m'estonnai  beaucoup  de  la  confidence, 
et  j'en  jugeai  qu'il  fulloit  que  le  Mazarin  lui  eust 
mis  des  ce  temps-là  des  soupçons  dans  l'esprit, 
que  les  Frondeurs  pensassent  a  se  saisir  de  la 
personne  de  M.  le  prince.  Je  n'y  a  vois  de  ma  vie 
songé.  Monsieur  comprit  rincouvénient  affreux 
qu'il  y   aurait  u  une  action  qui  pourroit  avoir 
une  suite  aussi  funeste,  |et  dont  les  nutheuri 
pouvoient  demeurer  par  l'événement  fort  pro- 
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blomatiques].  M.  de  Beaufort  en  coticeut  l'hor- 
reur, et  l'on  convint  que  Monsieur  donneroit  les 
mains  à  la  translation,  et  que  M.  de  Beaufort  et 
moi  ne  dirions  pas  dans  le  public  que  nous  l'eus- 
sions approuvée.  Le  Tellier  me  tesmoigna  qu'il 
rstoit  fort  satisfait  de  mon  procédé  ,  quand  il 
sceut  que  dans  la  véritéj'avois  appuie  son  ndvis 
laprès  de  Monsieur.  Scrvien  me  dit  depuis  qu'il 
âvoit  escrit  à  la  cour  tout  le  contraire,  et  qu'il  s'y 
(stoit  fait  valoir  comme  ayant  emporté  Monsieur 
contre  les  Frondeurs.  Je  ne  sçai  ce  qni  en  est. 

Permettes-moi,  s'il  vous  plnist,  d'esgayer  un 

feu  ces  matières,  qui  sont  osses  sérieuses ,  par 

drox  petits  contes  qui  sont  Irès-ridicules,  et  qui 

ne  laisseront  pas  de  contribuera  vous  faire  cog- 

■Hiltre  le  génie  des  genis  avec  lesquels  j'avois  à 

.  M.  Le  Tellier,  proposant  à  madame  de  Che- 

la  translation  de  messieurs  les  princes  , 

hi  demanda  si  elle  se  pouvuit  asseurer  de  moi 

IBr  ce  point ,  et  il  lui  répéta  ceste  demande  trois 

|lt  quatre  fois  [mesmc  après  qu'elle  lui  eust  res- 

[|ODda  qu'elle  en  esloit  persuadée] .  Elle  comprit 

iln  fin  ce  qu'il  etitenduit,  et  elle  lui  dit  :  'Je 

•  Aous  enteuds  ;  oui,  je  suis  asseurée  et  de  lui  et 

•  d'elle  :  il  y  est  plus  attaché  que  jamais  ;  et  j'a- 

•  gis  de  si  bonne  foi  en  fout  ce  qui  ref;nrde  la 

•  reine  et  M.  le  cardinal,  que  i|uaiHl  cela  Unira 

•  ou  diminuera ,  je  vous  en  advertirai  (Idèle- 
'  ment.  -  Le  Tellier  la  remercia  bonnement ,  et 

ie  pair  d'estre  soupamné  d'ingratitude  en  son 
oidroit ,  en  cachant  l'obligation  qu'il  lui  avoit ,  il 
en  fit  la  confidence  une  heure  après  à  Vassé , 
fa'ii  trouva  apparemment  en  son  chemin  ,  plus- 
tatqoe  les  trompettes  de  l'Hostel-de-Mlle. 

Le  propre  jour  que  madame  de  (^hevreuse  flt 
CMte  amitié  a  M.  Le  Tellier  ,  elle  m'en  lit  une 
■tre  [qui  me  surprit  pour  le  moins  autant  qu'il 
Tavoit  esté].  Elle  me  mena  dans  le  cabinet  de 
l'appartement  bas  de  l'hostcl  de  Chevreuse;elle 
I  les  verroux  sur  elle  et  sur  moi ,  et  elle  me 
ia  si  je  n'estois  pas  effectivement  de  ses 
(?  Vous  vous  attendes  sans  doute  ù  un  éclair- 
ut  :  nullement.  [Ce  fut  jwur  me  prier  ^ 
de  la  tendresse ,  qu'il  n'arriva  point 
it  de  ce  que  je  scavois  bien  ,  et  ipie  je 
•  l'horrible  embarras  dont  nous  seroit 
'  «dventure  pareille.]  J'iLsscurai  de  ma  prn- 
>;  elle  en  prit  ma  parole,  elle  me  dit  du 
i  du  cœur  :  F^aigues  est  quelquefois  insupor- 
Ccste  parole  jointe  aux  réprimandes  im- 
fnttow**»  qu'il  faisoit  de  temps  eu  temps  avec 
n  radlignement  [de  i)eau-pèreu  la  fille] ,  et  au\ 
I  un  peu  trop  estroitw  qu'il  me  paroissoit 
uyvc  Le  "Tellier,  m'obligea  à  tenir  un 
dus  le  cabinet  de  madame  de  Rhodes , 
I  réMkwnes  elle ,  mademoiselle  de  Che- 
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vreuse  et  moi ,  de  donner  un  autre  amant  à  la 
mère.  [Nous ne  consultasmes  pas  sur  la  possibi- 
lité.] Haqueville  fut  mis  sur  tes  rangs,  qui  com- 
mençoit  en  ce  temps-là  à  venir  très-souvent  a 
l'iioslel  de  Chevreusc  ,  et  qui  avoit  aussi  renoué 
depuis  jx'u  avec  moi  une  ancienne  amitié  de  col- 
lège. H  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'auroit  pas 
accepté  la  commission;  je  m'en  rapjmrte.  Je  n'en 
pressai  pas  l'cxpèdilion  ,  parce  que  je  n'eus  pas 
la  force  sur  moi-mesmede  solliciter  la  destitution 
de  l'autre.  Je  ne  m'en  trouvai  pas  mieux  r  mai» 
ce  ne  fut  pas  la  première  fois  que  je  m'apperceus 
que  l'on  pjiie  souvent  les  despens  de  sa  bonté. 

Le  jour  cjne  messieurs  les  princes  furent  trans- 
fères à  Marcoussy,  miiisou  de  M.  d'Antragues , 
bonne  îï  un  coup  de  muin  et  scituée  i\  six  lieues  de 
Paris, d'un  costé  où  les  Espagnols  n'eussent  peu 
aborder  h  cause  des  rivières ,  le  président  de 
Bel  lièvre  parla  fortement  au  garde-des-sceanx  , 
et  il  lui  déclara  en  termes  formels,  que  s'il  con- 
tiiuioit  à  agir  à  mon  esgard  comme  il  avoit 
commencé  ,  il  seroit  oblicé  ,  pour  son  honneur , 
de  rendre  le  tesmoignage  qu'il  debvoit  à  la  vé- 
rité. Le  garde-des-sceaux  lui  respondit  nsse» 
brutalement  :  "  Les  princes  ne  sont  plus  à  la  veu« 
de  Paris,  il  ne  fault  plus  que  le  coadjuteur  parle 
si  hnult.  •■  Vous  verres  tantost  que  j'ai  eu  raison 
de  prendre  une  date  de  ceste  parole.  Il  est  temps 
de  retourner  au  parlement. 

Le  Coudrny-Montpensier  estant  revenu  de  la 
coor  et  de  Bordeaux,  où  Monsieur  l'avoit  envoyé 
porter  les  conditions  que  vous  aves  veu  ci-des- 
sus [et  qui  lui  avoient  esté  inspirées  par  M.  Le 
Tellier],  n'en  rapporta  pas  beaucoup  plus  de  sa- 
tisfaction que  les  députes  du  parlement  de  Pa- 
ris. Il  fit  en  pleine  assemblée  de  chambre  la  re- 
lation de  ce  qu'il  avoit  négotié  en  l'une  et  en 
l'antre  :  dont  ta  substance  estoit  que  lui,  Cou- 
dray-Montpensier ,  estant  arrivé  à  Lihourne  ou 
estoit  le  roi,  avoit  envoyé  deux  trompettes  à 
Bordeaux  et  deux  courriers  pour  y  proposer  la 
cessation  d'armes  pour  dix  jours  ;  que  huit  du 
ces  dix  estant  escoulés  devant  qu'il  peut  estre  à 
Bordeaux  pour  avoir  sa  response,ccux  de  ce  par- 
lement avoient  désiré  que  ceste  cessation  d'ar- 
mes ne  fust  comptée  qiiedu  jour  que  lui,  Cou- 
drny-Montpensicr,  retonrreroit  à  Bordeaux,  du 
voyage  qu'ils  le  prioient  de  faire  à  Lilwurnc  , 
pour  obtenir  du  roi  ceste  prolongation  ;  qu'ayant 
jugé  ceste  ouidilion  raisonnable,  il  estoit  sorti 
de  la  ville  pour  la  venir  pro|M8er  à  In  cour; 
qu'j-stant  à  moitié  chemin,  il  avoit  receuun  ordre 
du  roi  iKHU"  renvoyer  l'escorte  et  le  tambour  de 
M.  de  Bouillon;  et  que  le  lendemain  comme  et  lui 
et  ceux  de  la  ville  s'attendoient  ù  une  response 
favorable,  il»  avoient  veu  paroislre  sur  In  monta- 
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giie  de  ce  nom  le  mnieschnl  de  la  Meillerayc  , 
qui  les  croyoït  surprciuire  et  qui  estoit  venu  at- 
ta(|Ufr  lu  IListille,  dont  il  (noit  esté  réponse. 
\oH»  la  vérité  dr  lu  relation  du  Coudrav-Mont- 
peiisier.  Je  ne  seai  si  le  peu  tie  eommotioii  «[uVlle 
causa  dans  les  esprits,  le  jour  qu'il  Ui  juirta  dans 
rassemblée  des  eluimbres,  se  doilit  aUrilwier 
ou  aux  couleurs  dont  nous  la  desguisiismes  tout 
le  soir  de  lu  veille  eheux  iNFonsieur,  ou  à  des  in- 
fluenees  beniunes  et  douées  qui  adoucissent  en 
de  certains  jours  touts  les  esprits  d'une  compa- 
gnie; [elle  debvoit  estre  tout  en  feu  ;]  je  ne  l'ai 
jamais  oui  plus  modérée.  L'on  n'y  nomma  pres- 
que pas  le  cardinal ,  et  elle  laissa  sans  contesta- 
tion a  l'advis  de  Monsieur,  (|ui  «voit  esté  con- 
certé la  veille  avec  l.e  Tellier ,  et  qui  fut  d'en- 
voyer deux  députes  de  la  compagnie  el  Le  C«iu- 
dray-Montpensier  à  B»)rdeaux  sca>oir  ,  jiour  la 
dernière  fois,  si  le  parlement  vouloit  la  jiiu'x  ou 
non  ,  et  d'inv  iter  mesrae  deux  députés  de  Bor- 
deaux d'y  accoiHiNi^ner  ceux  de  Paris. 

Cinq  ou  six  jours  après ,  le  parlement  de  Tou- 
louse ayant  escrit  à  celui  de  Paris  touchant  les 
mouvements  de  la  Guienne,  dont  une  partie  est 
de  sa  juristliction,  et  lui  ayant  demandé  en  ter- 
mes exprés  l'union,  Monsieur esludn  ii\ev  beau- 
coup d'adresse  ce  rei)c<intre  ipii  estoit  très-im- 
portant ,  et  (U  par  insinuaticm  pluslost  que  par 
autorité ,  que  la  compajinie  ne  respondit  à  la 
proposition  que  par  des  civilités  et  par  des  ex- 
pressions qui  uesipniiloient  rien.  11  ne  se  trouva 
pas  a  la  délibération  pour  mietix  couvrir  son 
jeu.  Le  président  de  Bellié\re  [  ([ui  servit  Ires- 
habilement  en  ceste  occasion  ]  me  dit  i'apres- 
disnée  :  <•  Quel  plaisir  y  auroit-il  u  faire  ce  cpie 
■■  nous  faisons,  pour  des  j;ents  qui  seroient  ca- 
•-  pables  de  se  eognoistre?  -  U  avoit  mission, 
et  vous  le  c()gnoistres  lorsque  je  vous  aurai  dit 
que  nous  fusmes  lui  el  moi  une  partie  du  soir 
cbeux  SUmsieur  avec  Le  Tel  lier,  qui  ne  nous 
en  dit  pas  seulement  une  parole. 

Ce  calme  du  parlement  n'estoit  pas  si  parfait 
qu'il  n'y  eust  tousjours  [beaucoup  plus  d'agita- 
tion qu'il  n'estoit  nécessaire  ,  pour  faire  eo- 
gnoistre  à  des  gents  qui  eussent  esté  bien  sajies, 
qu'il  ne  dureroit  pas  longtemps  j  ;  tantost  il  <l<)n- 
noit  arresl  poiu'  interroger  les  prisonniers  d'es- 
talqui  estoientdans  la  Bastille;  tautost  il  en  sor- 
toit  à  propos  de  rien  ,  comme  un  tourbillon  de 


voix,  qui  semLloit  estre  mesié  d'éclairs  et  de 

(l)  Mpiisnifif.  ronsoilliT  ilclagranilpchambre.  domine 
l('Rcr  et  «le  ]eu<lc  <'(mli.ince.  ol  Uc  crémuc  danssaiom- 
liagnie.  (l'iirir.iU  du  pBilciiicnl) 

(a)  Louga  0[i(W<ii .  rr.'aturc  du  cardinal  Maiarin  . 
doriciir  m  ilrnii.  (A.  F..) 

(3)  Hatlili'u  Muiiircull,  atovur  de  pliuleuri  poHlt»  H 
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foudres  contre  le  notn  de  Mazarin  ;  tautost  on 
se  plaignoit  du  divertissement  des  fonds  des- 
tinés pour  les  rentes.  Nous  avions  asseurenient 
iR'aucoup  de  peine  a  parer  aux  coups  ;  et  il  eust 
esté  im|>ossible  de  tenir  plus  loniitemps  contm 
les  vagues,  si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bor- 
deaux ne  fut  arrivée.  Elle  fut  enreaistréeà  Bor- 
deaux le  1'^'^  jour  d'octobre  1  eôO.  Mcusnier  (  I  et 
Bitault ,  députés  du  parlement  de  Paris ,  la 
mandèrent  a  la  compagnie ,  par  une  lettre  qui 
y  fut  leue  le  1 1.  (^este  nouvelle  abattit  extrême- 
ment les  parti.sansde  M.  le  prince  :  ils  n'uzercnt 
presque  plus  ouvTir  la  boache,et  les  assem- 
blées des  chambres  cessèrent  de  ce  jour  1 1  d'oc- 
tobre ,  pour  ne  recommencer  ([u'après  la  Saint- 
Martin.  La  nouvelle  de  Bordeaux  lit  que  l'on  n« 
projwsa  pas  mesme  la  continuation  du  parle- 
ment dans  les  vacations;  ce  qui  n'eut  pas  man- 
qué d'estre  résolu  tout  d'une  voix  sans  cestu 
considération.  L'avarice  sordide  et  infâme  d'On- 
dédéï  (2)  couvrit  et  entretint  le  feu  qui  estoit 
soubs  la  cendre.  Montreuil  (3),  secrétaire  de 
M,  le  prince  de  Conti ,  ce  me  semble ,  ou  peut- 
estre  de  M.  le  prince ,  je  ne  m'en  ressouviens 
pas  précisément ,  et  qui  estoit  un  des  plus  jolis 
garçons  que  j'aie  jamais  cogneu ,  rallioll  par 
son  7.ele  et  par  son  application  touLs  les  servi- 
teurs de  M.  le  prince  qui  esloient  dans  Paris,  el 
il  eu  fit  un  corps  invisible,  qui  estasses  souvent, 
en  ces  sortes  d'affaires ,  plus  a  redouter  que  des 
bataillons.  [Comme  j'estois  fort  bien  informé 
de  ses  menées],  j'en  îidvcrtis  la  cour  d'asscs 
iMinne  heure ,  qui  ne  donna  aucun  ordre.  J'en 
fus  surpris  au  jMiint  que  je  creus  as.ses  longtemps 
ifue  le  cardinal  en  sça\oit  plus  que  moi ,  et  qu'il 
l'avoit  jx'ut-estre  eagné.  Comme  je  fus  raccom- 
modé avec  M.  le  prince,  Montreuil  ,  qni  agis- 
soit  touts  tes  jours  ou  plustost  toutes  les  nuits 
avec  moi ,  me  dit  <(tie  c'estoit  lui-mesme  qui 
avoit  gaiîné  Oni!é<lei ,  en  lui  donnant  mille  es- 
cus  par  an  pour  l'empescher  d'estre  chassé  de 
Paris.  Il  y  servit  admirablement  messieurs  les 
princes;  et  son  activité,  rétilée  par  la  conduite 
deraa<lame  la  Palatineet  .souhstenue  par  Arnaut, 
par  Mole  et  par  Croissy ,  conserva  tousjours 
dans  Paris  un  levain  de  parti  qu'il  n'est  jamais 
sage  de  souffrir.  Je  m'apperceus  mesmc  en  ce 
temps-là  que  les  i,Tands  noms,  quoique  peu  rem- 
plis et  mesmc  \  uides,  sont  tousjours  dangereux. 
M.  de  i\emours  (4)  estoit  moins  que  rien  pour 


d'un  rc<-ui-il  ilo  lollrcs  en  len  cl  en  prose,  naquit  on 
m-Ji):  Il  muurut  en  lti9l. 

(1)  Charles-Amèili'i-  <!e  Savoie,  duc  de  Nemours,  ne 
en  i6'ii.  Tut  bWssé  au  romliat  du  faubourg  Saint-An- 
lolne.  Le  duc  de  Bcaurorl  k  tua  en  due),  le  30  jutllri  Ifiji 
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li>'>«|iecJté ;  ii  ue  laissa  pas  de  tuire  ligure,  tl 
«  de  certaines  conjoucturcs  ilf  nous  incommo- 
der. Les  Frondeurs  ni'  iwiivoiciit  liiirt'  (initier  le 
pa^é  A  oi-ste  cabale  que  piir  nne  \io!entT,  qui 
n'est  presque  jamais  liiinncslc  m  des  iKn'ticulit'is, 
rt  dont  l'exemple  de  ce  ipii  estoil  arrive  clu'iix 
Rnuirt  tn'u^oit  fort  cornm-.  La  petite  finesse, 
qui  infectoit  tousjimi's  hi  politique  (pioicpie  ha- 
bile de  M.  le  «irUitiul  Ma^ann ,  lui  ilunnoit  du 
jTOUSt  À  laisser  devant  nos  yeux  ,  et  comine  en- 
tre lui  et  nous,  des  gents  avec  lesquels  il  se  penl 
taecunimoder  eontre  nons-inesnies.  Ces  niesnus 
gents  l'aniusoient  continuellement  par  des  né- 
gotiations;  il  lescroyolt  trompera  touts  les  ins- 
tants |«ir  In  niesme  voie.  Ce  qui  en  nniva  fut 
qu'il  s'en  forma  et  rpi'il  s'en  uro.ssit  uire  nuée, 
èuis  laciiielle  les  Froiwteurss'envrioppèrent  etix- 
oesmes  h  la  lin  ;  mais  ils  y  ennaïuiiièrent  hs 
ulwlaisoiis  et  y  forgèrent  mesme  des  Fron- 
iean. 

Le  roi  ne  demetirn  qiie  six  jours  en  Guienne 
»pres  \u  jwix  ;  et  M.  le  cardinal ,  enflé  de  la  ré- 
duction, ou,  pour  jMirier  plus  [>ro])rement,  de  la 
piciilcntion  de  ceste  province,  ne  songea  qu'à 
trair  c<inronner  son  triomphe  pur  le  ehastimenl 
des  Fromleurs,  qui  s'estoient  servis  (ce  disoit-il; 
de  l'abseiice  du  roi,  [Kuir  esloi}:ner  Monsieur  de 
MO  service,  pour  favoriser  la  révolte  de  Hur- 
dranx  ,  pour  travailler  h  se  rendre  maistres  de 
i»  personne  de  messieurs  les  princes.  [  Voilà  ce 
qu'il  p«iblioit  à  la  cour]  ;  il  fai.soil  dire  au  mesme 
mutant  a  la  Palatine ,  qu'il  avoit  horreur  de  la 
kaine  que  j'avois  dans  le  cœur  pour  M.  le  prince, 
Ctqoe  je  lui  faisois  fitire  touts  les  jours  des  pn»- 
fasttioaa  sur  son  subjet ,  qui  cstoient  iiidi^ies 
(non  pas  seulement  d'un  ceclésiasiique],  mais 
d'un  chrestien.  Il  faisoit  inspirer  un  nionieut 
^rte  à  Monsieur  |Kir  Ueloy  ,  (|ui  estoit  à  lui 
fHiliae  doinesti(|ue  de  Monsieur,  que  je  faisi^is 
éegnuides  advnnces  vers  lui  |H)ur  me  raceoni- 
BMdffr  h  In  cour;  mais  qu'elle  ne  ]>ouvoi(  pren- 
dre nociine  confiance  en  moi ,  parce  [qu'elle  es- 
toit  lre»-bicn  informée  ]  ()ue  je  traitois  depuis 
•«■  matin  jusqncs  nu  soir  avec  les  partisans  de 
M.  le  prince.  [Je  n'iirnorois  |»as  ,  devant  mesme 
tpK  Ib  pfiix  fut  faite  a  Borde^iux ,  que  le  cardi- 
m1  n'oablioit  rien  ]  ptjur  me  récontp<'nser  en 
:  iwiniére  de  ce  que  j'avois  fuit  dans  l'ab- 
'  de  In  cour,  pour  le  service  de  la  reine, 
une  application  incroyable,  et  (  lu  vérité 
M  force  de  le  dire)  avec  une  sincérité  qui  a 
piy  d'exemple.  Je  ue  parle  pas  du  (H-ril  que  je 
v4raii  y  avoir  couru  deux  fois  par  jour,  plus 
^■paid  que  dans  des  batailles.  Faites  rcHexion  , 
^Bl  vou»  kupplle ,  ce  que  c'cstoit  pour  moi  (pie 
^n'eMuyer  l'envie,  et  de  soutHitenir  lahaine  d'un 
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nom  aussi  odieux  que  l'esloit  celui  du  Mazunn , 
dans  une  ville  ou  il  ne  travailloit  lui-me,smc 
tju'a  nie  perdre  au(»n's  d'un  prince  dont  les  deux 
(junlités  es.seiitiellcs  estoient  d'avoir  tousjour» 
peur,  et  de  ne  .se  lier  jamais  a  iMT.somie;  et  avec 
des  iietils  <pii  meltoienl  leur  iiiterest  à  me  rui- 
ner, [ou  dont  le  caprice  les  iHirtoil  à  la  mesme 
conduite  qu'ils  eussent  suivie  s'ils  en  eussent  eu 
le  dessein]. 

Je  passai ,  sans  balancer,  dans  tout  le  cours 
du  sicfjc  de  Bordeaux  par  dessus  toutes  ces  coii- 
sidérations  ;  je  m'enveloppai  dans  mon  debvoir; 
et  Je  vous  puis  dire,  avec  beaucoup  de  vérité, 
qup  je  n'y  lis  pas  un  pas  qui  ne  fust  ce  que  l'on 
appelle  d'un  bon  citoyen.  Ceste  peii.see,  que  je 
m'étois  imprimée  dans  l'esprit ,  et  l'aversion 
horrible  (|U<'  j'avois  a  tout  ce  qui  nvoit  la  moin- 
dre apparence  de  girouetterie,  m'eussent,  je 
crois,  conduit  insensiblement  par  le  chemin  de 
la  patience  dans  le  précipice ,  s'il  n'eut  pieu  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  de  m'en  arnieher  comme 
par  t'(»rce,  et  de  me  rejeter  malL'ré  moi  dans  cc- 
hii  de  la  faction. 

L'éclat  qu'il  fit  après  la  paix  de  Bordeaux, 
[et  dans  !e(piel  il  ne  };ardn  aneune  mesure],  me 
revint  de  touts  costés.  ^ladaine  de  Lesdiî.'uieres 
me  lit  voir  ime  lettre  de  M.  le  niar<'seliiil  de 
\  illeroy,  par  laquelle  il  lui  mandoit  f[ue  je  iérois 
Ires-saiîeitient  de  me  retirer,  cl  de  ne  pas  atten- 
dre le  retour  du  roi.  Le  gi'and  prévost  m'eseri- 
vit  la  mesme  chose.  Ce  n'estolt  plus  un  secret; 
et  lies  qu'une  cbose  de  cesic  nnlure  n'a  plus  de 
forme  de  secret ,  elle  est  irrémédiable.  [Itemar- 
(|ues ,  je  vous  stq>plie,  qu'il  v  a  beaucoup  de 
différence  entre  le  secret  et  la  forme  du  secret. 
J'ai  observé  en  plus  d'une  occasion  que  ce  n'est 
pas  ta  mesme  chose.] 

Madame  de  Chevreuse,  qui  e(mceul  que  j'au- 
rois  peine  à  me  laisser  iq)|)rinuT  tout  à  fait 
comme  une  beste,  et  qui  eut  souliailê  avecpîis- 
sioti  (jue  la  fronde  n'eusl  pas  quitté  le  service  de 
la  reine,  auprès  de  laquelle  elle  eommeuçoit  à 
rciroiiver  heauconpd'aiirément ,  sonpea  a'veca)>- 
plication  a  em])escber  les  suites  (pie  la  conduite 
du  cardinal  lui  fesoit  prévoir;  et  elle  trouva 
beaneoup  de  secours  pour  son  dessein  dans  les 
dispositions  de  la  plupart  de  ceux  de  noire 
I)arti,<|ui  n'en  nvoient  aucune  A  tournera  celui 
de  M.  le  prince.  Ils  se  joiiinircnt  presipie  louts  à 
elle,  non  pas  [xiiir  me  persuader,  car  ilsmcfai- 
soicnl  justice  et  ils  sça voient  comme  mot  qu'il 
eust  esté  ridicule  de  m'endorniir,mais  |Kiur  des- 
Irompcr  la  cour,  et  pour  faire  eoc no istre  au  car- 
dinal la  netteté  de  mon  procédé  et  ses  propres 
intcrcsts.  Je  me  souviens  d'un  endroit  de  la  Icl- 
trequemad;ime  ileChev reuse  lui  eMMi\  ist.  Aprci 


r 
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lui  avalr  fjLitKére  tout  c«  que  J'avois  fait  pour 
«ootciyr  le  peuple ,  elle  ajoutoit  ces  propres  pa- 
rwln  :  •  Est-il  possible  qu'il  y  ait  des  gents  asscs 

•  scélérats  pour   vous  oser  mander  que  le  co- 

•  adjutair  ait  eu  commerce  avec  ceux  de  Bor- 

•  deaux?  Je  suis  tcmoing  que  quand  il  estoit 

•  \ostre  ennemi  déclaré ,  il  avoit  peine  à  gardrr 

-  les  mesures  nécessaires  avec  leurs  députes ,  et 

-  qu'un  jour  je  l'en  firondois  [  parce  qu'il  me 
•■  sembloit  qu'il  estoit  bon  pour  la  fronde  de  les 
•■  manager],  et  que  je  lui  reprochois  qu'il  es- 
toit mieux  avec  ceux  de  Provence,  il  me  res- 

•  pondit  que  les  Provenceaux  n'esloient  que 
«  frivoles,  dont  l'on  peut  quelquefois  tirer  parti, 
■•  et  que  les  Gascons  estoicnit  toujours  fous  avec 

-  lesquels  il  n'y  avoit  jamais  <iue  des  imperti- 
•■  nences  a  faire.  ■■  Madame  de  (Ihevrcuse  avoit 
raison,  et  elle  me  faisoit  justice.  Mais  elle  ne 
peut  jamais  persuader  au  cardinal  de  me  la 
faire,  soit  qu'il  feul  trompe  lui-mesme  par  le 
garde  des  sceaux  et  par  Le  Tellier,  comme 
Lyonne  me  l'a  dit  depuis,  ou  qu'il  voulott  faire 
semblant  de  l'est  re  dans  la  vcue  et  dans  l'espé- 
rance de  ne  pas  manquer  l'occasion  de  me  pousser. 

Madame  de  Rhodes,  de  qui  le  bon  homme 
garde  des  sceaux  estoit  beaucoup  plus  amoureux 
qu'elle  ne  l'estoit  de  lui ,  et  qui  estoit  dans  une 
grande  liaison  avec  moi  par  le  commerce  de  ma- 
demoiselle de  Chevrense,  trouvoit  dans  la  dispo- 
sition où  estoient  les  affaires,  une  matière  bien 
ample  a  sntisfairc  son  humeur,  qui  nimoil  natu- 
rellement l'inlniJ^ie.  P^le  ne  se  brouilloit  point 
avec  le  garde  des  sceaux  en  etmtribuani  à  me 
brouiller  avec  la  cour,  non  ptis  par  aucune  pièce 
qu'elle  me  flst ,  elle  n'estoit  pas  capable  de  per- 
fidie, mais  en  entrant  dans  les  moyens  de  m'en 
esloigner.  Elle  avoit  tousjours  esté  asses  amie  de 
madame  de  Longue  ville,  et  elle  l'estoit  encore 
beaucoup  d'avanfaçe  de  madame  In  Palatine, 
qui  la  pressoit  extrêmement  de  me  faire  des  pro- 
positions ixMir  In  liberté  de  messieurs  les  princes. 
Ces  propositions  dont  elle  ne  se  cacha  point  h 
l'hostel  de  Chovreuse,  allarmèrent  toute  la  ca- 
bale de  ceux  du  parti,  qui  ne  re|:ardant  que 
leurs  petits  intérests  particuliers  qu'ils  trou- 
voient  avec  la  cour,  eussent  esté  bien  aises  de 
ne  s'en  pas  destacber.  De  ce  nombre  estoient 
madame  deChevreuse,  ^oirmoustiers  et  Lni- 
gues.  Le  reste  estoit  subdivisé  en  deux  bandes, 
dont  les  uns  vouloient  la  seuretc  etThonneurdu 
parti ,  [  qui  sont  tousjours  les  véritables  ci- 
toyens], comme  M.  de  Montresor,  M.  de  \itri, 
M.  de  Bellièvre,  M.  de  Itrissac,  â  sa  mode  pa- 
resseuse, M.  de  Caumartin.  Les  autres  ne  sça- 
volent  proprement  ce  qu'ils  vouloient.  M.  de 
IWaufort,  madame  d«  Montbazon,  ils  ne  viiu- 
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loient   proprement  rien  à  force  de  tout  vou- 


loir ;  et  ces  sortes  d'esprits  assemblent  tousjours 
dans  leur  imagination  les  contradictoires.  Je 
disois  à  M.  de  Moiitbazon  que  je  serois  très-sa- 
tisfait de  sa  femme,  pourvue  qu'il  lui  pleut  de 
ne  changer  d'idées  que  deux  fois  le  jour  entre 
M.  le  prince  et  M.  le  cardinal.   Pour  comble 
d'embarras,  j'avois  affaire  a  Monsieur,  qui  estoit 
un  des  hommes  du  monde  le  plus  foible,  et  tout 
ensemble  le  plus  déliant  et  le  plus  couvert.  Il 
n'y  a  que  l'exi^rience  qui  puisse  faire  concevoir 
a  quel  point  l'union  de  ces  deux  qxialifés  dans 
un  mesme  homme  rend  son  commerce  difficile 
et  espineux.  Comme  j'estois  fort  résolu  a  ne 
point  prendre  de  parti  que  de  concert  avec  touts 
ceux  avec  lescfuels  j'estois  uni,  je  fus  bien  aise 
de  m'en  expliquer  a  fond  avec  eux  ;  et  touts  par 
différents  interest  conclurent  au  mesme  advis, 
qui  leur  fut  toutefois  inspiré  habilement  et  fine- 
ment par  Caumartin.  Il  y  avoit  Ion g-tempt> qu'il 
combatoit  l'opiniastrete  que  j'avois  de  ne  vouloir 
jwis  songer  a  la  [wurpre,  et  II  m'avoit  représenté 
plusieurs  fois  que  la  déclaration  que  j'a>ois  faite 
sur  ce  suhjet  a\oit  esté  plus  que  suffisamment 
remplie  et  soubstenuc,  par  le  désintéressement 
que  j'avois  témoigné  en  tant  et  en  tant  d'occa- 
sions; qu'elle  ne  debvoit  et  ne  pouvoit  avoir  lieu 
tout  au  plus  que  pour  le  temps  de  la  guerre  de 
Paris,  sur  laquelle  je  pouvois  avoir  pris  (juelque 
fondement  de  parler  et  d'agir  ainsi;  qu'il  nes'a- 
gissoit  plus  de  cela,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de 
la  défense  de  Paris,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  du 
sani;  du   peuple  :  que  la  bronilterie  qui,  estoit 
présentement  dans  Testât,  estoit  proprement  une 
intrigue  de  cabinet  entre  un  prince  du  sang  et 
un  ministre,  et  que  ta  réputation  qui ,  dans  la 
première  affaire,  eonsistoit  dans  le  désintéresse- 
ment, tournoit  en  celle-ci  sur  l'habileté  :  qu'il  y 
alloit  de  passer  jwur  «n  sot  ou  pour  un  habile 
homme  ;  que  M.  le  prince  m'a\oit  crnelleraeiit 
offensé  par  l'accusation  qu'il  avoit  intentée  con- 
tre moi  ;  que  je  l'avois  outragé  par  sa  prison  : 
que  je  voyois  par  le  procédé  du  cardinal  avec 
moi,  qu'il  estoit  aussi  blessé  des  services  que  je 
rendois  k  la  reine,  qu'il  l'avoit  esté  de  ceux  que 
j'avois  rendus  au  parlement;  que  ces  considé- 
rations me  debvoient  faire  comprendre  la  né- 
cessité ou  je  me  trouvois  de  songer  à  me  mettre 
à  couvert  du  ressentiment  d'un  prince  et  de  la 
jalousie  d'un  ministre,  qui  pouvoient  à  touts  les 
instants  s'accorder  ensemble;  qu'il  n'y  avoit  que 
le  chapeau  de  cardinal  que  peiist  m'esgaler  à  l'un 
et  à  l'antre  par  la  dignité  :  et  que  la  mitre  de 
Paris  ne  pouvoit  avec  touts  ses  brillants  faire 
cest  effet ,  qui  est  toutefois  nécessaire  pour  ie 
soubstenir  particulièrement  dans  les  temps  cal- 
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mes,  coutre  ceux  auxquels  la  supériurité  du 
rang  donoe  presque  tousjours  autant  de  consi- 
(leratiou  et  autout  de  force  que  de  pami>e  et 
d'escUt. 

Voila  ce  que  M.  de  Caumartin  et  ceux  qui 
lo'ajinoieut  véritablement  me  presciioient  depuis 
le  snir  jusques  au  matin ,  et  ils  avolent  raison  : 
car  il  est  constant  que  si  M.  le  prince  et  M.  le 
cardinal  se  feussent  réunis  ,  et  qu'ils  m'eussent 
opprimé  par  leur  p<nds  ,  ce  qui  puruissoil  désin- 
tcreasement  dans  le  temps  que  je  me  souliste- 
D(MS,  eust  passe  pour  duperie  en  celui  ou  j'eusse 
vsXé  abattu.  Il  n'y  a  rien  de  si  louable  que  la 
géoérositc  ;  mais  il   n'y  n  rien  qui  se  duibve 
moins  outrer.    J'en  ai  cent  et  cent   exemples. 
Caumartiu,  par  amitié,  et  le  président  de  Bel- 
lievre ,  par  intérest ,  de  ne  nie  pas  laisser  tom- 
iKr,  m'avuient  assés  i-sbranlc,  au  moins  quand 
a  la  spéculation,  depuis  que  je  m'estois  apper- 
ccasqaeje  me  perdoisà  la  cour  mesme  par  mes 
lervices  :  mais  il  y  a  bien  loinf?  d'estre  persua- 
de, à  l'estre  assés  potu'  aiiir  dans  les  choses  qui 
WDt  contre  nostre  inclination.  Lorsque   l'on  se 
trouve  en  cest  estât ,  que  l'on  peut  appeler  mi- 
t»jren ,  l'on  prend  les  occasions,  mais  ou  ne  les 
diercbe  pas.  La  fortune  m'en  présenta  deux  en 
iii  semaines  ou  tout  au  plus  deux  mois  avant 
i(De  la  cour  revint  de  (îuii-nne.  11  est  nécessaire 
lie  les  reprendre  déplus  liaull. 

M.  le  cardinal  de  Ma;^arinaviiit  esté  autrefois 
Mcrétaire  de  Panciroles  (I),  nonce  exlraordi- 
ooire  pour  la  paix  d'Italie ,  il  avoit  trahi  son 
Olittre  et  il  fut  mesme  convaincu  d'avoir  rendu 
Ctnpte  de  ses  déjiesches  au  gouverneur  de  Ml- 
lio.  Le  pape  Innocent  m'en  a  dit  le  détttil , 
qui  vous  eunuieroit.  Panciroles,  ayant  esté  créé 
cardinal  et  secrétaire  d'eslat  de  l'ésilise ,  n'ou- 
blia pas  la  perfidie  de  son  secrétaire,  à  qui  le 
ptpe  l  rbain  avoit  donné  le  chapeau  par  les  ins- 
tances du  cxirdinal  de  Iticlielieu  ;  et  il  n'aida  pas 
à  adoucir  l'aigreur  envenimée  que  le  pape  Innu- 
nnt  oonservoit  contre  lui  depuis  l'assassinat  de 
l'un  de  ses  nevueux,dont  il  croyoit  qu'il  avoit 
«té  complice  avec  le  cardinal  Anllioine  (2).  Pan- 
dniiM,qui  creut  qu'il  ne  lui  pouvoit  faire  un  des- 
'  plus  sensible  que  de  me  porter  au  cardi- 
t,  le  mit  dans  l'esprit  du  pape  Innocent,  qui 
tpéa  qu'il  prist  commerce  avec  moi.  Il  se  ser- 
Tlt  pour  cest  effet  du  vicaire-iiénéral  its  Au- 
paUoa,  qui  lui  estoit  tres-conndcnt,et  qui  pas- 
Mil  à  Pkris  pour  aller  en  Kspagne.  Il  me  donna 

if)  lut>-Jarqnoi  Panrirolps.  ou  ptulAl  Panziroln,  ro- 
■Ma.  cardinal  de  U  créaUond'Urtiain  VIII,  le  ISjullIcl 
MO:  mort  rn  IS^S.  (A.  E.) 

IT' Aniolnr  liartiorinl  (illl  Ip  Jpiinr) .  nevru  d'Cr- 
*••  VIII.  fr«^  ranllnalrn  1628.  devenu  prolerlcur  de 


une  lettre  de  lui;  il  m'expliqua  sa  créance,  il 
m'asseura  que  si  j'obtenois  la  nomination  le  pape 
ferait  la  promotion  sans  aucun  délai.  Ces  offre» 
ne  firent  pas  que  je  merésolus.se  à  le  demander, 
ni  mesme  à  la  prendre;  mais  elles  firent  que 
quand  les  autres  considérations  que  je  vous  ai 
rapportées  ci-dessus  tombèrent  sur  le  point  de 
l'estlat  que  la  cour  flt  cintre  moi ,  a|»rès  la  paix 
de  Bordeaux ,  je  m'y  lai.ssai  emporter  sans  com- 
paraison plus  facilement  que  je  n'eusse  fait  si  je 
ne  me  fcusse  créa  assure  de  Rome  ;  car  l'une 
des  raisons  qui  me  donnoit  autant  d'aversion  ù 
la  prétention  du  chapeau,  estoit  la  difdculté  de 
fixer  la  nomination  ,  parce  qu'elle  peut  tousjours 
estre  révoquée ,  et  je  ne  sasche  rien  de  plus  fâ- 
cheux ,  en  ce  que  la  révocation  met  tousjours  le 
prétendant  au-dessous  de  ce  qu'il  estoit  devant 
que  d'avoir  prétendu  :  elle  a  aveuclé  La  Ri- 
vière, qui  estoit  mesprisable  par  lui-mesme  ;  et  il 
est  certain  qu'elle  nuit  à  proportion  de  l'éléva- 
tion. 

Quand  je  fus  persuadé  que  je  debvois  penser 
au  chapeau ,  je  serrai  les  mesures  que  j'avois 
jus<jue  la  plustost  receues  que  prises.  Je  dépes- 
chai  un  courrier  à  Rome ,  je  renouvellai  les  en- 
gagements; Panciroles  me  donna  toutes  les  assu- 
rances imafiinables.  .le  trouvai  mesmes  une  se- 
conde protection,  qui  ne  me  fut  pas  inutile.  Ma- 
dame la  princesse  de  Rossane  estoit  depuis  peu 
raccommodée  avec  le  pape,  dont  elle  avoit  épousé 
le  nepveu  ,  après  avoir  esté  mariée  en  premières 
nopcesau  prince  de  Sulmone.  Klle  estoit  fille  et 
héritière  de  la  maison  des  Aldobrandins ,  avec 
lesquels  la  mienne  a  eu  dans  l<«its  les  temps  en 
Italie  beancoup d'union  et  benurnup  d'alliances. 
Elle  se  joi;j;nit  |)our  mes  intérests  à  Panciroles, 
et  vous  en  verres  le  succès. 

Comme  je  ne  ra'endormois  pas  du  costé  de  Ro- 
me, Caumartin  ne  s'endonnoit  pas  du  costé  de  Pa- 
ris. Il  donnoit  touts  les  matins  à  madame  de  Che- 
vreuse  quelque  nouvelle  couleur  de  mon  accora- 
modenietit  avec  messieurs  les  princes,  •■  qui  nous 
»  perdra  touts  (  ce  disoit-il  ),  en  nous  entraînant 
■.  dans  un  parti  dont  le  ressentiment  sera  tousjours 
»  plus  a  craindre  que  la  reconnaissance  à  espé- 
"  rer.  ■■  II  insirmuoit  touts  les  soirs  à  Monsieur 
le  pen  de  seurcté  qu'il  y  avoit  avec  la  cour ,  et 
les  inconvénients  que  l'on  trouveroit  avec  les 
princes,  et  il  employoit  fort  habilement  la  maxi- 
me qui  ordonne  de  faire  veoir  il  ceux  ipii  sont 
naturellement  foibles  tousies  sortes  d'abismes  , 

la  rnuronni'  t\o  Franre  pn  1B.TS,  grand  aumflnlpr  df  ce 
royaume  en  lfl.^3.  Ensuite  II  Tul  nommi*  à  IVïMi**  d» 
Prtirters.  ol  fui  Tail  nrelievéïiue  de  Relm»  en  1657.  Il 
moimit  en  idH-tk.  E.) 
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parce  que  c'est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à  se 
Jeter  daus  le  premier  chemin  que  l'on  leur  ouvre. 
M.  de  Belliëvre ,  [qui,  de  concert  avec  moi, 
entretenoit  une  correspondance  très-particulière 
avec  madame  de  Moutbazon],  lui  donnoit  à  touts 
moments  sur  le  mesme  principe  des  frayeurs  de 
l'infldélité  de  la  cour ,  et  il  luy  faisoit  en  mesme 
temps  des  images  affreuses  du  retour  dans  la 
faction.  Toutes  ces  différentes  espèces,  qui  se 
brouilloient  les  unes  dans  les  autres  cinq  ou  six 
fois  par  jour ,  formèrent  presque  tout  d'un  coup 
dans  tous  les  esprits  l'idée  de  se  défendre  de  la 
cour  par  la  cour  mesme ,  et  de  tenter  au  moins 
de  diviser  le  cabinet  devaut  que  de  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  faction. 

J'ai  déjà  remarqué  ou  quelque  endroit  de  cet 
ouvrage ,  que  tout  ce  qui  est  interlocutoire  pa- 
rait sage  aux  esprits  irrésolus ,  parce  que  leur 
inclination  les  portant  à  ne  point  prendre  de  ré- 
solution finale ,  ils  flattent  d'un  beau  tiltre  leur 
propre  sentiment.  Caumartin  trouva  ceste  faci- 
lité dans  le  tempérament  des  gents  à  qui  il  avoit 
affaire,  et  il  leur  fit  naistre  à  eux-mesmes  pres- 
que imperceptiblement  la  pensée  qu'il  leur  vou- 
loit  effectivement  inspirer.  Monsieur  faisoit  en 
toutes  choses  comme  font  la  plupart  des  hom- 
mes quand  ils  se  baignent  :  ils  ferment  les  yeux 
en  se  jetant  dans  l'eau.  Caumartin ,  qui  connois- 
soit  son  humeur  me  conseilla  [  et  très  à  propos , 
dès  qu'il  m'eut  résolu  à  pousser  au  cardinalat  ] , 
de  les  lui  tenir  toujours  ouverts  par  des  peurs 
modérées  mais  successives ,  [  et  entre  lesquelles 
je  ne  laissasse  guère  d'intervalle  ].  J'advoue  que 
ceste  peusée  ne  m'étoit  point  venue  dans  l'esprit, 
et  que  comme  le  défault  de  Monsieur  estoit  la 
timidité ,  j'avois  tousjours  creus  qu'il  estoit  bon 
de  lui  inspirer  incessamment  la  hardiesse,  i^iau- 
martin  me  démonstra  le  contraire  et  je  me  trou- 
vai très-bien  de  son  advis ,  [  non  pas  seulement 
à  l'esgard  de  mes  intérests  particuliers  ,  mais 
pour  son  service  à  lui-mesme,  par  la  raison  que 
je  vous  ai  marqué  ci  dessus  ].  Il  seroit  ennuyeux 
de  vous  raconter  par  le  détail  les  tours  qu'il 
donna  à  ceste  intrigue,  dans  laquelle,  il  est 
vrai ,  que  bien  que  je  fusse  persuadé  que  la 
pourpre  m'estoit  absolument  nécessaire ,  je  n'a- 
vois  pas  toute  l'activité  requise  par  un  reste  de 
scrupule  assés  impertinent.  Il  réussit  enfin ,  et 
au  point  que  Monsieur  creut  qu'il  estoit  et  de  son 

(1)  Le  urdintl  de  Reti  composa  à  ce  mjel  qatXxt 
coupicu  dont  nous  donneroiM  le  premier  seulement.  On 
est  obligé  de  convenir  que  le  cardinal  de  Reti  s'enlCn- 
dall  mieux  à  faire  une  'émeute  autour  du  parlement 
qu'à  ciMuler  malirlpujvnicnl  Irt  amour*  du  garde  des 
srenux.  Madame  de  Bols-Oauphln  éuH  Marguerite 
Barentin,  veuve  de  Charles  i!c  Souvn*,  marquis  de  Cour- 


honueur  et  de  son  intérest  de  me  procurer  le 
chapeau  ;  que  madajnne  de  Chevreuse  ne  doubla 
point  qu'elle  ne  fit  autant  pour  la  cour  que  pour 
moi,  eu  rompant  ou  du  moins  en  retardant  les  me- 
sures que  l'on  me  pressoit  de  prendre  avec  mes- 
sieurs les  princes,  que  madame  de  Montbazon  fut 
ravie  d'avoir  de  quoi  se  faire  valoir  des  deux  cos- 
tés ,  les  négociations  des  uns  donnant  tousjours 
du  poids  à  celles  des  antres  ;  et  qtie  M.  de  Bean- 
fort ,  [  que  le  président  de  BelUèvre  piqua  de 
reconnoissance  ],  se  piqua  aussi  d'honneur  de 
me  rendre,  au  moins  en  ce  qu'il  pouvoit  tou- 
chant le  cardinalat ,  ce  que  je  lui  avois  efferti- 
vement  donné  touchant  la  surintendance  des 
mers.  Nous  jugions  bien  qu'avec  tout  ce  con- 
cours ,  le  coup  ne  seroit  pas  seur  ,  mais  nous  le 
tenions  possible,  veu  l'embaras  où  le  cardinal  se 
trouveroit ,  et  l'on  doibt  hazarder  le  possible 
toutes  les  fois  que  l'on  se  sent  en  estât  de  profi- 
ter mesme  du  manquement  des  succès.  II  estoit 
tout  à  fait  de  mon  intérest  de  mener  mes  amis  à 
M.  le  prince,  en  casque  je  prisse  [son]  party, 
et  le  peu  d'inclination,  [ou  pour  parler  phis  vé- 
ritablement ,  l'aversion  qu'ils  avoient  touts  et  les 
subalternes  particulièrement  à  y  aller  ] ,  n'y 
pouvoit  estre  plus  naturellement  conduite  que 
par  un  engagement  d'honneur  qu'ils  prissent 
avec  moi  sur  un  point  où  la  manière  dont  j'a- 
vois agi  pour  leurs  intérests  les  deshonnoroil , 
s'ils  ne  couvroient  aussi  à  leur  tour  ma  fortune. 
Voilà  proprement  ce  qui  me  détermina  à  courre 
la  chance ,  et  sans  comparaison  davantage  que 
les  autres  raisons  que  j'ay  desjà  alléguées,  parce 
que ,  dans  le  fond  ,  je  ne  fus  jamais  persuadé 
que  le  cardinal  se  peut  résoudre  ,  je  ne  dis  pas  à 
me  donner  le  chapeau ,  mais  mesme  à  le  laisser 
tomber  sur  ma  teste.  C'estoit  le  terme  de  Cau- 
martin ,  et  dont  il  disolt  que  le  Mazarln  estoit 
capable ,  quoique  contre  son  intention.  TSous 
n'oubliasmes  pas  de  cerner  autant  que  nous 
peusmes  le  garde  des  sceaux  ,  par  madame  de 
Rhodes ,  afin  qu'il  ne  nous  fit  pas  au  moins  tout 
le  mal  que  ses  manières  nous  donnoient  lieu  d'en 
appréhender.  Mais  comme  l'union  de  madame 
de  Rhodes  avec  mademoiselle  de  Chevreuse, 
avec  Caumartin  et  avec  moi  l'avoit  fasché,  il 
n'avoit  plus  à  beaucoup  près  tant  de  confiance 
en  elle.  Il  s'estoit  [  adonné  à  une  petite  madame 
de  Bois-Dauphin(l)];  il  joua  madame  de  Rhodes, 


tanvani,  et  fille  de  Charles  Barentin ,  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Elle  mourut  le  8  février 
170t.  igée  de  soiianle-dii-sept  ans. 
Voici  le  premier  couplet  de  la  chanson  du  cardinal  : 
Peut  chapeau,  courte  jaquette 
Ta  n'as  que  soixante  et  dix  ans. 
Cet  âge  est  beau  pour  la  fleurette  i 
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ne  lui  dit  que  justement  ce  (juil  falloit 
pour  nrc'nii)t'scher  ile  preiulre  les  jjfecaulioiis 
Déeessiiirtrs  contre  ses  aiteiiites. 

Touti-s  les  dispositions  dont  je  vous  viens  de 
parler  estant  prises,  infidame  de  Chevreuse  ou- 
vrit la  tranchée,  [ce  (piVlle  estoit  eupaliie  de 
faire  uu  dessus  dp  toiits  les  lioiiirnes  (lUc  jiiy  ja- 
mais connus].  Klle  dit  nu  Telliec  qu'il  ne  pou- 
vait  ignorer  les  cruelles  injustices  (lue  l'on  ni'a- 
ïoit  faites,  et  qu'elle  ne  vouluit  pas  aussi  lui  ce- 
ler le  juste  ressent tjnciit  que  j'en  avois;  que  l'on 
publioit  a  la  cour  qu'elle  veiioil  avec  ta  icsiilu- 
tiou  de  me  jK-rdre,  et  que  je  disoisasscs  pul)li- 
quement  dans  Paris  que  je  me  mettois  en  estât 
de  me  défendre;  qu'il  vovoit  comme  elle  (juc  le 
parti  de  M.  le  prince,  qui  n'estoit  pas  mort,  quoi 
qu'il  parut  endormi,  ne  mJinr[uei-oit  pus  de  se 
ré*«ller  a  ceste  lueur, qui  commençoit  a  lui  don- 
Ber  de  grandes  espérances;  qu'elle  sçn\oit  de 
leience  certaine  que  l'on  me  faisoit  des  partis 
inunensrs;  que  la  plus  part  de  mes  amis  es- 
toient  desjn  pafinés;  que  ceux  qui  tenoient  en- 
core bon  comme  elle,  >'oirmoustier,  l.aigues,  ne 
tçavuient  que  me  res|xuidiT  quand  je  leur  disais  : 

•  Qu'ai-je  fait'^  quel  crime  ai-je  TOmmis?où  est 

•  ma  seureté,  je  ne  dis  pas  ma  récompense?  •■ 
(Jue  jusqut-s-ln  je  ne  m'cstois  que  plaint,  parce 
que  l'on  m'amusoit  ;  mais  qu'estant  à  la  mine 
n  point  qu'elle  y  estoit,  et  amie  véritable  du 
cardinal,  elle  ne  iKuivoit  pas  lui  celer  »[tic  l'on 
ne  pouvoit  plus  anmser  l'amuseuse,  et  que  l'a- 
■BWmse  mesme  eommeiiçoit  fort  it  doubler  de 
Mn  pouvoir  au  moins  sur  ce  point  ;  que  je  m'ex- 
piiqoois  peu,  mais  que  l'on  voyoit  bien  à  ma 
nintenancp  que  je  sentois  ma  force  ;  (|ue  je  me 
rflevois  ù  la  proportion  des  menaces;  qu'elle  ne 
içavoit  pas  préci^é^lent  ou  j'en  estnis  avec  Moii- 
ânr,  mais  qu'il  lui  avoit  dit  depuis  deux  joui-s 
que  jamais  homme  n'nvoit  servi  plus  fidèlement 
le  roi,  et  que  la  conduite  que  la  cour  prenoit  à 
a»D  esgnrd  estoit  d'un  (lernilieiix  exemple.  Que 
M.  de  Heaufort  avoit  jure  devant  tout  ce  c|nl 
otoil  dans  runtithambre  de  Monsieur,  lu  veille, 
que  si  l'on  continuoit  encore  huit  jours  durant 

•  agir  fï>mme  l'on  faisoit,  il  eommenceroit  a  se 
préparer  a  soidist cuir  un  second  siesie  dans  Paris, 
■oabs  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale;  et  que 
[•«(lis  r«-|)ondu  :  «  Ils  ne  sont  pas  en  estât  de  nous 

•  aasirgcr,  et  nous  sommes  eu  estât  de  les  com- 

•  battrr.  •  Qu'elle  ne  se  pou\oit  pas  fijiurer  que 
«»«ort«  de  discours  se  lissent  a  deux  pas  de 
Monsieur,  si  ceux  qui  les  faisoient  n'estoient  bien 


L'Mpéricntc  de  Iniig-leniim 
Rrnil  lut!  c»|irl(  plus  aRii^iilik', 
l^ui  ilrllral  ri  [itu<  MiKatiJi' 
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iisseurés  de  ses  intentions;  que  celles  qui  lui 
paroissoient  i\  elle  eslrc  dans  nos  es])rits  et  mes- 
me dans  nos  cœurs,  n'estoient  pas  mauvaises 
dans  le  fonds  ;  que  nous  nous  croyons  outraj^és 
à  la  vérité  par  le  cardinal,  [nu  [ilustot  par  Ser- 
vien] ,  mais  ((ue  In  considériilion  de  la  reine  es- 
toufferoit  en  moins  d'un  rien  ce  res.sculiment,  si 
la  déliance  ne  reiivenimoit  ;  que  e'estoit  à  quoi 
il  falloil  remédier.  Vous  voyés  la  cheute  du  dis- 
cours qui  tomba  incontinent  après  sur  le  cha- 
peiiu.  La  ctmtrstaliim  fut  vil've. 

Le  Tellier  refusa  d'en  faire  la  proposition  à 
la  cour  ;  madame  de  Chcvreuse  le  charseant 
des  coiise([uences ,  il  y  consentit,  a  condition 
que  madame  deChevrense  en  escriroit  de  son 
coslt;,  et  mandast  qu'elle  l'y  avoit  comme  forcé. 
La  cour  receut  ces  agréables  dipesclies  comme 
elle  estoit  en  chemina  son  retour  de  liordeaux, 
et  le  cardinal  en  remit  lu  responce  à  rontal- 
nebleau. 

Le  garde  des  sceaux,  qui  ne  vouloit  nulle- 
ment que  je  fusse  cardinal ,  parce  qu'il  louloit 
l'esfre,  et  qui  vouloit  perdre  le  Mazarin  ,  parce 
qu'il  \ouloit  aussi  estre  ministre,  creut  qu'il  fe- 
roit  coup  double  s'il  faisoit  veoir  à  Monsieur 
que  son  ndvis  n'estoit  pas  qu'il  exposât  su  pei  - 
soime  au  caprice  du  Mazarin,  qui  a^oit  tesmoi- 
fiué  si  publiquement  ne  pas  approuver  la  con- 
duîle  que  Mon.>iiL'ur  avoit  tenue  dans  l'absence  de 
la  cour.  Coinnrc  il  estoit  persuadé  qu'il  estoit 
de  mon  intérest  que  ce  voyage  se  fist ,  parce- 
qu'une  décl;u'ati<m  de  Monsieur  présent  pour- 
roit  beaucoup  appuyer  ma  prétention,  il  s'ima- 
gina (|uc  je  ne  miuiquerois  pas  de  le  conseiller, 
et  qu'ainsi  il  lui  feroit  sa  cour  au  dépend  du 
cardinal  et  aux  <lépends  mesme  du  coadjutem  , 
en  mnrcjuant  a  Son  Altesse  beaucoup  plus  d'es- 
gards  et  beaucoup  |)lus  de  soing  pour  sa  per- 
sonne; que  lui  uu  reste  il  jotioit  ce  personnage: 
a  jeu  seur,  car  il  en  fiiisoit  faire  la  proposition 
par  Fremont,  sccrclaii'e  des  commajideinents  d<; 
Monsieur,  l'homme  de  toute  sa  maisifl  du  ca- 
ractère le  plus  propre  rt  cslre  désadvnué. 

Comme  je  comioissois  parfaitement  le  per- 
sonnage, ({ui  n'estoit  pas  trop  lin,  et  quiesloii 
d'ailleurs  assés  de  mes  amis,  je  connus  dés  le 
premier  mot  que  je  lui  tirai  de  la  Imuchc  (juil 
avoit  esté  sifle;  et  je  me  rés<jlus  de  parler  com- 
me lui,  tant  pour  ne  point  donner  dans  le  pui,- 
ncau,  qui  m'esloit  tendu  pur  l'endroit  que  Mon- 
sieur avoit  le  plus  foible,  que  parce  que,  dans  bi 
vérité ,  j'upprébendois  pour  sa  personne.  Toiil> 


Pour  Oiilrolkni  sulilll  cl  lin 
Dr  miKluiiic  lie  lt<ils-Uaa|iliin. 
i  riil>tinllii'i|ii('  tlii  m),  rollrrliiiii  Miiiui'ja*.  I.  t<^.  ) 
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mes  amis  se  moquoient  de  moi  sur  ct'st  nrticle, 
ne  pouvant  seulement  s'imaginer  qu'en   l'estat 
où  estoit  le  royaume,  l'on  oznt  penser  à  l'arros- 
ter;  mnis  j'advimeque  je  ne  me  |X)uvols  rasseu- 
rer  sur  ee  puiut ,  et  ([ue  bieu  que  je  visse  très- 
elitirement  que  inun  iuîérest  estoit  qu'il  allast  à 
Fonlaiiiei)le(iu,  et  qu'il  l'estoiteu  plus  d'un  sens, 
je  ne  me  peus  jamais  résoudre  à  te  lui  conseil- 
ler, parce  qu'il  me  sembloit,  et  qu'il  me  semble 
encore,  que  si  l'on  eust  este  assés  hardi  pour  cela 
à  la  cour,  le  cardinal  eust  peu  trouver  dans  les 
suites  des  issues  ]H)ur  le  moins  aussi  seures  que 
celles  qu'il  pouvoit  esjx'rer  par  l'autre  voie.  Je 
sçais  bien  que  ce  coup  eust  fait  une  commotion 
générale  dans  les  esprits,  je  scnis  bien  que  le 
parti  de  messieurs  les  princes ,  joint  avec  les 
Frondeurs,  en  eust  pris  d'abord  autant  de  force 
que  de  prétexte;  mais  je  scais  bien  aussi  que 
Monsieur  et  messieurs  les  princes  estants  tirres- 
tes,  le  parti  contraire  à  ta  cour  n'ayant  plus  a 
sa  teste  que  leurs  noms,  dont  on  eust  touts  les 
jours  affoibli  la  considération  ,  parce  (|ue  cliasnm 
s'en  fnst  voulu  servir  à  sa  mode,  on  se  fut  bien- 
tost  divisé,  on  fut  devenu  populaire,  ce  qui  eust 
este  un  grand  malheur  pour  l'estat,  mais  rpii 
estoit  toutefois  d'une  nature  i\  n'estre  pas  pré- 
veue  par  le  Mazarin,  et  ji  ne  (xuivoir  par  consé- 
quent lui  servir  de  raolif  iHuir  l'empeseher  d'en- 
treprendre sur  la  liberté  de  Monsieur.   Sur  le 
tout,  je  fus  tout  seul  de  mon  advis  en  ce  lemps- 
là,  et  si  seul,  que  j'en  avois  quelque   sorte  de 
honte.  J'ai  sceu  depuis  que  je  n'a  vois  pas  tout 
à  fait  tort ,  et  M.  de  Lyonne  me  dit  à  Saint- 
Germain,  un  an  ou  deux  devant  qu'il  mourut  , 
queServien  l'avoit  projjosé  au  cardinal,  deux 
jours  devant  qu'il  arriviist  a  Fontainebleau,  en 
présence  de  la  reine  ;  que   la  reine  y  avoit 
consenti  de  tout  son  cœur  ;   et  que  le  Maza- 
rin avoit  rejeté   la  pro|>osition  comme   folle. 
Ce  qui  est  vrai  ,   est  (jue  Lappit-liension  que 
j'en  eus  ne  parut  fondée  à  personne,  et  qu'elle 
fut  mesme  interprétée  en  un  autre  sens  ;  l'on 
creut  qu'elle  n'estoit  qu'un  prétexte  de  cette  que 
je  pouvois  avoir  apparanimcnt,  que  Monsieur  ne 
se  laissast  pajaier  par  la  reine.  Je  connoissois  la 
portée  de  sa  foible.sse,  (Il  et  j'avois  beaucoup  de 
raisons  pour  estre  convaincu  qu'elle  n'iroit  j)as 
jusques-là.  Mais  ce  qui  m'estonna  fiit  que  bien 
«fue  Freraonl  eust  essayé ,   comme  je  vous  ai 
déjii  dit,  de  lui  faire  (leiir  du  voyage  delà  cour, 
il  n'en  fut  point  du  tout  touché;  et  je  me  sou- 
viens qu'il  dit  à  Madame,  qui  balancoit  un  peu  ; 
•  Je  ne  l'aurois  pas  hasardé  avec  le  cardinal  de 
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"  Richelieu,  mais  il  n'y  a  point  de  péril  avec 
»  Mazarin.  »  Il  ne  laissa  pas  de  tesmoigner  au 
Tellier,  adroitement  et  sans  affectation ,  plus  de 
bonnes  dispositions  qu'a  l'ordinaire  pour  la  cour, 
et  pour  le  cardinal  en  particulier.  Il  affecta 
mesme ,  de  concert  ^vec  moy,  de  ralentir  un  peu 
le  commerce  que  j'avois  avec  luy  ,  et  il  résolut, 
par  mon  advis,  de  i-ousentir  à  la  translation  de 
messieurs  les  princes  nu  llavre-de-Grace,  que  je 
sceus  la  veille  (pi'il  partit ,  lui  debvoir  estre  pro- 
[wsée  par  la  reine,  k  Fontainebleau.  [Je  ne  me 
resouviens  plus  d'où  je  tenois  ce  secret ,  mais  je 
scais  bien  que  j'en  fus  informé  u  n'en  pouvoir 
doubter.]  11  cslouna  Monsieur  jusques  au  point 
de  le  faire  balancer  au  voyage  ,  parce  que  le 
murmure  qui  s'estoit  eslevé  au  consentement  qu'il 
avoit  donné  pour  Marcoussy ,  lui  faisoit  appré- 
hender celui  qu'il  prevoyoit  encore  plus  grand 
et  plus  infaillible  sur  le  Havre.  Mon  advis  Ait 
que  s'il  prenoit  le  parti  d'aller  à  la  coor,  il  ne 
debvoit  s'opposera  la  translation  qu'autant  qu'il 
seroit  nécessaire  jwur  donner  plus  d'ai^eemeul 
uu  consentement  qu'il  y  donneroit.  Vous  aves 
veu  ci  dessus  les  raisons  pour  lesquelles  j'estoiJ 
persuadé  qu'il  es-toit  dans  le  fond  très-indiffé- 
rent et  à  lui  et  aux  Frondeurs,  en  quel  lieu  fus- 
sent messieurs  les  princes,  parce  que  la  coures- 
toit  également  maîtresse  de  touts.  Si  elle  eust 
sceu  ce  que  M.  le  prince  m'a  dit  depuis,  qui  est. 
que  si  on  ne  l'eust  tiré  de  Marcoussy,  il  s'en  se- 
roit immanquablement  sauvé  piir  une  entreprise 
qui  estoit  sur  te  point  d'eclore,  je  ne  m'estonne- 
rois  pas  que  le  cardinal  eut  eu  impatience  de 
l'en  faire  sortir  ;  mais  comme  il  l'y  croyoit  fort 
en  .seureté  ,  je  n'ai  jamais  peu  concevoir  la  rai- 
son qui  te  pouvoit  obliger  a  une  action  qui  ne 
lui  servoit  de  rien  ,  et  qui  aigrissoit  contre  luy 
tous  les  esprits.  [Je  l'ay  demandé  depuis  au  Tel- 
lier, à  Servien ,  à  Lyonne,  et  il  ne  m'a  pas 
paru  qu'ils  en  scussent  eux-niesmes  une  bonne.] 
Ceste  translation  tenoit  toutefois  si  fort  au  coptir 
de  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  que  nous  sccusmes 
après,  qu'il  fut  trans|x>rté  de  joie  quand  il  trouva, 
j'i  Fontainebleau  ,  que  Monsieur  n'en  estoit  pM 
si  esloigné  (pi'il  le  pcnsoit,  et  que  sa  joie  avoit 
esclaté  jusques  au  ridicule  quand  on  luy  eut 
mandé  de  Paris  que  les  Frondeurs  estoicnt  au 
désespoir  de  ceste  translation,  car  nous  la 
jouasmes  très-bien ,  nous  l'omasmes  de  toutes 
les  couleurs  ;  l'on  vit  deux  jours  après  une 
slnmpe  sur  le  Ponl-iVeuf  et  dans  les  boutiques  des 
graveurs,  qui  représentait  M.  le  comte  dcHai^ 
court ,  armé  de  loutes  pièces  ,  menant  en  triom- 

Il  premières  de  In  druiléme  colonne  de  la  page  221 . 
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phe  M.  le  j^rince.  Vous  ne  ponves  croire  leffet 
que  reste  stanipe,  [dont  l'ongiual  n'estoit  que 
trop  vrni ,  pour  l'honneur  du  comte  d'Hurcourt, 
qui  fit  Je  prt-\ost  en  cesie  occjisionj  ;  vous  ne 
sauriez  (dis-je)  vous  iraiipiuer  la  commisération 
^Hu'pllecxcitu  parmi  le  peuple.  NoustirnsiiiesMon- 
jrdu  pair,  parée  que  du  moment  qu'il  fut  re- 
Ifenu  de  Font.iiiielilcflu,  nous  pub! iasmes  et  qu'il 
^■Toit  fait  ses  efforts  pour  empeseiier  la  transia- 
BD ,  et  qu'il  n'y  avoil  douné  les  mains  à  la  fin, 
parce  qu'il  ne  se  crojoit  pas  lui-mcsme  eu 
iirete.  Il  faut  ad\ouer  que  l'on  ne  peut  mieux 
Bcr  son  personnai;e  qu'il  le  joua  à  Fontaine- 
eau,  li  n'y  fit  pas  un  [ws  qui  nefutdifjne  d'un 
i  de  France  ;  il  n'y  dit  pas  une  parole  qui  en 
aérast  ;  il  paria  safrenient,  fermement,  ho- 
iient.  Il  n'oublia  rien  pour  faire  sentir  à  la 
rrine  la  vérité;  il  nobniit  rien  pour  la  faire 
ronnoisti-e  au  cardinal ,  quand  I!  \it  qu'il  cstoit 
tombé  en  sens  réprouvé  ,  il  se  tira  d'affaire  ha- 
bilement. Il  revint  à  Paris,  et  il  médit  en  des- 
cendant de  carosse  ces  propres  mots  :  •<  Madame 
■  de  Chevreuse  a  esté  repoussée  a  la  barrière 
sur  vostre  subjet ,  et  le  cardinal  m'a  traité, 

•  sur  lemesme  article,  du  haut  en  bas,  comme 
sur  touls  les  autres.  J'en  suis  ravi  ;  ce  misé- 

•  rable  nous  auroit  amusé ,  et  nous  auroit  tous 

•  fait  périr  avec  lu\  :  il  n'est  bon  qu'à  pendre.  » 
Voici  ce  qui  s'estoit  passe  a  la  cour  sur  mon 

MobjeL  Madame  de  (Chevreuse  dit  (\  la  reine  et 
I  Mazarin  tout  ce  qu'elle  avoit  veu  de  ma  con- 
I  Alite  pendant  l'absence  du  roi,  et  ce  qu'elle 
irort  veu  estoit  asseurément  un  tissu  de  services 
eOHidëgrablc»  que  j'avois  rendu  ù  la  reine.  Elle 
Momba  ensuite  sur  les  injustices  que  l'on  m'a- 
loitkNisjours  faites,  sur  le  mespris  que  l'on  m'a- 
TOit  tesmoigné  quelque  fois ,  et  sur  les  justes 
objets  de  méfiance  que  je  ne  pou  vois  pas  m"em- 
pHciier  de  prendre  a  cbas([ue  instant.  Kllecim- 
par  la  nécessité  de  les  lever,  et  par  l'im- 
bilité  d'y  réussir  que  par  le  chapeau.  La 
ntM  s'emporta ,  le  cardinal  s'en  défendit  ,  non 
pu  par  le  refus,  parce  qu'il  me  l'avoit  offert  trop 
■amt ,  mais  par  la  proposition  du  délai,  qu'il 
sur  la  dignité  de  la  conduite  d'un  grand 
ifuequi  ne  doibl  jamais  estre  forcé.  Mon- 
r,  venant  à  la  charfçc  pour  soustenir  madame 
de  Chevreuse,  esbranla,au  n)otns  en  apparence, 
la  Mazarin,  qui  lui  voulut  marquer  par  ces  pa- 
nlct  le  respect  et  la  considération  qu'il  avoit 
pgor  lui.  .Madame  de  Chevreuse,  qui  vil  qu'on 
ptricmentoit ,  ne  doubta  point  du  succès  de  la 
a|lltalation ,  (et  d'autimt  tmiinsque  la  reine,  À 
^k  cardinal  avoit  donne  le  mot],  se  radoucit 
heMwoap ,  et  dit  mesme  qu'elle  donnoit  à  Mon- 
llHir  tout  son  ressentiment ,  et  qu'elle  feroit  ce 


que  le  œnseil  jugerott  raisonnable.  Ce  conseil, 
qui  estoit  un  nom  spécienx  ,  fut  réduit  à  M,  je 
cardinal ,  à  M.  le  {^arde  des  sceaux ,  au  Tellier 
et  à  Scrvien.  - 

Monsieur  se  moqua  de  ecst  expédient,  ju- 
RCiuit  tri-s-sai^ement  qu'il  n'estoit  propose  que 
pour  mi!  faire  refuser  la  nomination  par  les 
formes,  l.aigues  ,  qui  estoit  très-an^ssier ,  se 
laissa  enjôler  par  le  .Mazarin,  qui  lui  fit  croire 
que  ce  moyen  estoit  néces.saire  pour  vaincre  l'o- 
piriastreté  delà  reine.  (Madame  de  Chevreuse, 
a  qui  j'avais  mandé  que  cesle  scène  estoit  ridi- 
cule, m'escrivit  (|u*elle  voyoit  les  choses  déplus 
près  que  moi.]  I,e  cardinal  proposa  l'al'faire  au 
con.seil ,  et  il  conclut  sa  proposition  par  une 
prière  tres-humble  qu'il  fit  à  la  reine,  de  con- 
descendre il  la  demande  de  M.  le  duc  d'Orléans 
et  il  ce  que  le  mérite  et  les  services  deM.  le  coad- 
jult'urdemandoicnt  encore  avec  j)lus  d'instance: 
ce  furent  ces  propres  paroles.  Elles  furent  rele- 
vées avec  une  haulteur  et  une  fermeté  que  l'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  les  conseils,  quand 
il  s'af^il  deconïliatrc  lesadvis  des  premiers  mi- 
nistres. Le  Tellier  et  Ser\ien  se  contentèrent  de 
ne  pas  lui  applaudir  ,  mais  le  garde  des  sceaux 
lui  perdit  tout  respect,  il  l'accusa  de  prévarica- 
tion et  de  foible.s.se,  il  mil  un  genou  en  terre 
devant  la  reine  pour  la  supplier,  au  nom  du 
roi  son  fils  ,  de  ne  psis  autoriser  par  un  exem- 
ple qu'il  appela  funeste  ,  l'insolence  d'un  subjet 
(|ui  vouUiit  arracher  les  grâces  i'espée  a  la  main. 
La  reine  fut  esmeue ,  le  pauvre  M.  le  cardinal 
eust  honte  de  sa  mollesse  cl  de  sa  trop  grande 
bonté  ,  et  madame  de  Chevreuse  et  Laifçues  eu- 
rent tout  subjet  <le  reeonnoistre  que  j'avois  bien 
jugé,  et  cju'ilsax oient  esté  crueîlcmenl joués.  Il 
est  vrai  que  j'en  avois  aussi  donné  de  ma  part 
une  occasion  très-belle  et  très-naturelle.  J'ai  fait 
beaucoup  de  sottises  en  ma  vie;  voici  à  mon  sens 
lapins  signalée. 

J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  les 
hommes  ont  balancé  long-temps  a  entreprendre 
quelque  chose  par  la  crainte  de  n'y  pas  réussir  , 
l'impression  qui  leur  reste  de  cette  crainte,  fait 
pour  l'ordinaire  qu'ils  vont  trop  vite  dans  la 
conduite  de  leur  entreprise.  Voilà  justement  ce 
qui  m'arriva.  J'avois  eu  toutes  les  peines  du 
monde  a  me  résoudre  à  prétendre  au  cardinalat, 
parce  que  la  prétention  sans  la  certitude  du  suc- 
ces  me  paroissoit  au  dessous  de  m».!.  Dès  que 
l'on  m'y  cust  engagé,  le  reste  de  cette  idée  m'o- 
bligea, pour  ainsi  dire  ,  «  me  précipiter  de  peur 
de  demeurer  trop  long -temps  en  cest  estât,  et  au 
lieu  de  laisser  agir  madame  de  Chevreuse  auprè-i 
du  Tellier,  comme  nous  l'avions  concerté,  je 
lui  parlai  moi-me^ne  deux  ou  trois  jours  après 
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elle ,  et  Je  lui  dis  fnmllièreimMit  et  vi\  Inmoe 

amitié,  (jup  j'<'stois  bii-tt  fasclu"  ([lie  l'on  mViist 
mluit  riHil^;it'  moi  dans  iiru'  l'oiiditioii  ou  ji*  ne 
piHivois  plus  l'strf  iniedu'f  de  parti  ou  pnnlinnl, 
(|ui;  cVstoit  a  M.  Miizarin  à  opter.  M.  I.e  Tellii-r 
reuilit  un  très-Udélf  compte  de  eeste  npoph- 
Iheunie,  qui  servit  de  thesme  ii  l'opinion  de 
M.  le  garde  des  seeaux.  Il  le  deiivoit  asseuré- 
ment  laisser  prendre  A  un  autre  après  l'oblii:»- 
tinn  qu'il  tn'avoit,  et  après  les  enuaiienients 
([ti'il  avoil  pris  avec  uioi  uialuré  nioi-niesme. 
IVIais  je  confesse  aussi  (ju'il  y  avoil  hieii  de  l'es- 
tourderiede  mon  eosié  de  l'avoir  donne.  Il  est 
moins  imprudent  d'ajzir  en  miiislre  que  de  ne 
pas  parler  en  siibjet.  i.e  eantinal  ne  fut  pas  beau- 
coup plus  sflfie  dans  l'apparat  qu'il  donna  au 
refus  de  ma  nomination,  [que  je  ne  l'aNois  esté 
dans  ma  déclaration  au  Tellier|.  Il  creut  me 
faire  beaucoup  de  tort  en  faisant  veoir  au  pu- 
blic (piej'avois  un  interest ,  quoi  que  j'eusse 
toujours  fait  profession  de  n'en  {xvinl  avoir.  Il 
ne  disliniiiinit  pas  les  temps;  il  ne  faisoit  pas 
réilexion  qu'il  ne  s'nuissoit  plus,  comme  disoit 
(launiartiu  ,  de  la  défense  de  Paris  et  de  la  jvro- 
teetion  des  peuples,  ou  tout  ce  qui  paroist  ptirti- 
culier  est  suspect  ;  il  ne  me  nuisit  point  pnr  sa 
sci'ue  dans  le  publie,  ou  ma  protection  pnrois- 
soit  et  flirt  ordinaire  et  fort  nécessaire,  et  il 
m'engagea  par  cesic  mesnie  scène  a  ne  pouvoir 
jamais  rece\  oir  de  tempérament  sur  cette  mesme 
promotion.  [Pour  vous  dire  le  vrai,  il  n'y  en 
avoit  piiint  dont  j'eusse  esté  capable,  mais  enfin 
sa  conduite  en  cela  ne  fut  pas  prudente ,  et  le 
mnreschal  de  Rais,  mon  aicul,  t|ui  a  passé  pour 
le  plus  liabile  courti.san  de  son  lemjjs,  disoit(|ue 
l'une  des  plus  nécessaires  observations  de  la  vie 
civile,  estoit  celle  decaclier  autant  (ju'il  se  peut 
les  refus  que  l'on  est  t(uel<)uefois  oblijié  (l)  de 
faire  à  des  gens  de  qui  l'on  peut  craindre  ou 
espiTer.] 

]>e  cardinal  revint  (pielque  temps  après  i\  Pa- 
ris avec  le  roi.  Il  offrit  pour  moi  à  madame  de 
Chevreuse  Orcan  ,  Saiuct-Lucien  ,  le  payement 
de  mes  debles ,  la  cliarpe  de  srrand  auniosnier , 
et  il  ne  teint  pas  à  elle  et  ft  I-ai;;ues  que  je  n'en 
prisse  le  parti.  Je  l'aurois  refusé  s'il  y  eut 
adjouté  dou7.e  cbapeaux.  J'estois  ennaiîé ,  et 
Monsieur  ,  qui  s'cstoit  deffait  de  la  ])ens('e  d'eri- 
uer  autel  contre  autel ,  par  rimpossibilité  qu'il 
avoit  trouvé  à  Fontainebleau  de  diviser  le  cabi- 
net ,  et  de  me  mettre  en  perspccllve  vis-à-vis 
du  Mazarin  avec  le  bonnet  rouiie,  Monsieur , 
dis-je ,  avoil  pris  la  résolution  de  faire  sortir  de 

(1)  La  fin  lie  cet  aiinc'a  se  trouve  à  lu  marge  du  ma- 
nuscrit cl  (l'une  Écriture  qui  n'csl  pas  relie  (!u  carillnal 
(le  Reli. 


prison  mcssietirs  les  princes.  fToiil  le  monde 
a  ereu  ipie  j'avois  eu  beaucoup  de  jK-ine  a  lui 
ins))ircr  cesie  pensée  et  l'on  s'est  trompé.  ]  Il  y 
avoit  très  lonft-temps  que  je  lui  envoyois  des 
velléités.  [Je  vous  ai  marqué  de  certains  mots 
de  temps  en  temps  (|ue  j'avois  observes  ,  et  qni 
me  faisoient  juger  que  lalwnne  conduite  voulait 
mesmeque  nous  eussions  une  attention  tres-par- 
ticuliere  sur  ses  mouvemens.]  Mais  il  est  vrai 
que  ces  velléités  fussent  demeurées  long-tempj 
stériles  et  infructueuses  si  je  ne  les  eusse  culti- 
vées et  e-scbauffées.  Il  est  vrai  encore  qu'il  ne 
les  avoit  jamais  que  comme  .son  pis-aller,  parce 
qu'il  craiiinoit  luiturellement  .M.  le  prince  et 
comme  offensé  et  comme  supéiieur ,  sans  pro- 
jiortion,  en  gloire,  en  courage  et  en  génie,  cr 
ipti  fai.soit  qu'il  perdroit,  ou  du  moins  qu'il  met- 
toit  à  part  ces  vclléilés  des  qu'il  vcoioil  le  moin- 
dre jour  ii  se  pouvoir  tirer  par  une  autre  voiedf 
l'embaras  tui  les  e(mtrc-temps  du  cardinal  le  jet- 
toient  à  touts  les  instans  n  l'esgnrd  du  public, 
dont  Monsieur  ne  voulolt  en  faf.'on  du  mondf 
perdre  l'amour.  Ouimartin,  [qui  n'ignoroit  pa.« 
ce  qu'il  avoit  dans  l'ame  sur  ce  jxiint ,  et  qui 
sçavoit  d'ailleurs  ([u'il  estoit  fort  rebute  de  In 
guerre  civile  ,  et  qu'il  la  craignoit  beaucoup],  w 
.servit  fort  bahilement  de  ces  lumières  pour  Ini 
prnjMi.ser  ma  promotion  comme  une  voie  nii- 
lovenne  entre  rabandonnement  nu  cardinal  cl 
le  renouvellement  de  la  faction.  Monsieur  la  prit 
avec  Joie,  parce  qu'il  crut  qu'elle  ne  seroit  qu'une 
intrÎL'ue  de  cabinet,  que  l'on  pourroit  appliquer 
et  pousser  dans  les  suites  selon  qu'il  convien- 
droit.  Des  qu'il  vit  que  le  cardinal  avoil  ferme 
ceste  porte,  il  ne  balaneea  pas  sur  la  liberté df 
messieurs  les  princes.  Je  conviens  tjue  comiM 
touts  les  hommes  (jui  .sont  irrésolus  de  leur  natu- 
rel, ne  se  déterminent  que  difficilement  pour 
les  moyens  ,  qiioi(prils  le  soient  pour  la  lin  ,  il 
au  roi  t  esté  long-temjK  à  ))orter  sa  ri-solution 
jits(ju'à  la  prntiqitp  ,  si  je  ne  lui  en  eusse  ouvert 
et  facilité  le  chemin.  Je  vous  rendrai  compte  de 
ce  détail  après  vous  avoir  parlé  de  deux  avan- 
tures  a.s.ses  bi/.arres  que  j'eus  en  ce  temps-là. 
M.  le  cardinal  Mazarin  estant  revenu  a  Pn- 
ris,  ne  songea  qu'à  diviser  la  Fronde,  et  les 
manières  de  madame  de  Chevreu.sc  lui  en  dnn- 
noient  assés  d'espérance  :  car  quoiqu'elle  con- 
nut tri's-bien  qu'elle  tomberolt  à  rien  si  elle  se 
scparoit  de  moi  [et  rpie  par  ceste  raison  elle  fiil 
tré.s-résolue  de  ne  le  pas  fairej ,  elle  ne  laissoit 
pas  de  se  mesnager  soigneusement  à  toutes  fin* 
avec  la  cour,  et  de  lui  laisser  croire  qu'elle  «• 
toit  bien  moins  attachée  à  moi  par  olle-mcsme, 
que  par  l'opininstreté  de  mademoiselle  sa  fille. 
I,c  cardinal  qui  estoit  persuadé  qu'il  m'affaibli- 
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mit  brnuroup  oupres  de  Moiisiciir  s'il  m'ostoit 
padarar  de  Chcvrcuse ,  pour  qui  il  psl  vrai  qu'il 
■Toit  inclinntiou  naturrlle  ,  pvma  qu'il  ff  roit  un 
firand  coup  pour  lui  s'il  me  pouvoit  Imiuiller 
avec  inadeinoiselle  de  Clievretise ,   et  il  creut 
nu  "il    n'y  en  uuroit  point  de  moyen  plus  seur 
|Uf  de  me  donner  un  rival  qui  lui  fut  plusaprén- 
Me.  (Je  crois  que  je  vous  ni  parlé  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  tentative  qu'il  nvoit  desja  faite 
par  M.  de  Candnie.]  il  s'imn!:iua(iu'il  réussiroit 
mieux  par  M.  d'Aumale,  qui  esloit  dans  la  vé- 
rité en  ce  temps-là  beau  connue  un  an<;e  ,  et  qui 
poavoit  aisément  convenir  a  la  danioiselle  par 
sa  simpathie.  Il  s'est  oit  donné  entièrement  nu 
ranlinal  ccmtre  les  intérests  mesmes  de  M.  de 
Nemours  son  aisné,  et  il  se  sentit  très-uliligé 
rt  tres-honnore  de  la  etimmission  que  l'on  lui  don- 
da.  Il  s'nllaeha  à  l'ivuslel  de  Clievreuse ,  et  il  se 
randuisit  d'alM)rd  si  bien ,  et  mesme  si  délicate- 
ment que  je  nebainnceni  pas  A  croire  (ju'il  ne  fut 
rnvojé  pour  jouer  le  second  acte  de  la  pièce  qui 
■'■Toit  pas  réussi  à  M.  de  <-and!ile.  J'observai 
me  Boiiiu  toutes  ses  démarcbes,  je  me  confir- 
jaù  dans  mon  opinion  ,  je  m'en  ouvris  à  made- 
jiiielle  de  Chevreuse  ,  je  ne  trouvai  pas  qu'elle 
respondit  à  ma  mode.  Je  me  fnschai ,  l'on 
I  npaisa.  Je  me  remis  en  cholere,  et  nindemoi- 
Be  de  Chevreuse  me  disant  devant  lui  pour 
plaire  et  pour  le  picoter  ,  qu'elle  ne  eoiice- 
lit  pas  comme  l'on  |)<>uvoit  souffrir  un  iniperti- 
Bent ,  je  lui  respondit  :  ■  pardonnes-moi,  niade- 
llc,  l'on  fait  souvent  grâce   à  l'imperti- 
6en  faveur  de  re\lrnvaj;nnce.  «Le  seigneur 
«toit  de  notoriété  publique  l'im  et  l'autre.  Le 
fat  trouve  bon  et  bien  appliqué.  F/on  se  dé- 
de  lui  dans  peu  de  jours  à  l'hostel  de  Che- 
mais  il  se  voulut  aussi  défaire  de  moi. 
qKMta  un  filou  appelé  (irandmnisons ,  pimr 
«iner.  Le  fdou,  au  lieu  de  l'exécuter,  m'en 
advis.  Je  le  dis  à  l'aureilleàM.  d'Aumale 
!  je  trouvai  eheux  Monsieur  ,  en  y  adjoutant 
paroles  :  "  J'ai  trop  de  resiH'cl  pour  le  nom 
id«.'  Savoie  pour  ne  pas  tenir  le  cas  secret.  ><  Il 
t  le  fait ,  mais  d'une  manière  (|ui  me  le  fit 
I,  parce  qu'il  me  conjura  de  ru'  le  pas  pu- 
li«T.  Je  le  lui  promis,  et  je  lui  ai  tenu  ma  pa- 
ilc  (et  je  n'y  manque  aujourd'hui  que  parce 
'  Je  me  suis  fait  ^  œu  a  moi-mesme  de  ne  vous 
'  quoi  que  ce  soit ,  et  [larce  que  je  suis  per- 
que  vous  auré»  la  boute  de  n'en  jam;;is 
|Brler  a  |HTMmne]. 

L'autre  odventure  fut  encore  plus  rare  que 
(Vfle4à ,  fet  à  proprement  parler  beaucaup  plus 
fattoUr].  VouR  jufîés  aisément  par  ce  que  vous 
avn  desja  «pu  de  madame  de  (hiémené  ,  qu'il 
i»olt  y  «V  oir  beaucoup  de  démesiés  entre  nous. 
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Il  me  semble  que  Canmarlin  vous  en  comptoil 
un  soir  elieux  vous  le  détail,  qui  vous  divcrlil 
nn  quart  d'heure.  Tanto.st  elle  s'alloit  plaindre 
à  mon  père  comme  une  bonne  parente  [de  la  vie 
scandaleuse  (pie  je  tnenois  avec  sa  niepce],  tan- 
fosl  elle  en  parloit  à  un  chanoine  de  Nostre- 
Dnnie  ,  qui  estuit  honune  de  grande  piété,  qui 
m'en  im|«)r1uiuiit  beaucoup.  Tanto.st  elle  s'em- 
porloit  publiquement  avec  des  injures  atroces 
cimtre  la  mère,  contre  la  fille  et  contre  moi. 
Quelquefois  le  mcsnnge  se  restablissoit  p<iur 
quelque  jours  ,  pour  quehpie  semaine.  Voici  le 
comble  de  la  folie.  Klle  fit  très-proprement  ac- 
commoder une  manière  de  cave  ,  ou  plustnt  de 
serre  d'orranirer  ,  qui  respond  dnns  son  jardin 
et  qui  est  justement  sous  son  petit  cabinet ,  et 
elle  prop<isa  à  la  reine  de  me  [pK-ndre] ,  en  lui 
prometanl  »|u'elle  lui  en  donneroit  les  moyens 
ponrveu  qu'elle  lui  donnast  sa  parole  de  me 
laisser  soub  sa  garde  enfermé  dans  In  serre.  La 
reine  me  l'a  dit  depuis,  madame  de  Guémené 
me  l'a  confessé.  Le  cardinal  ne  le  voulut  pas, 
parce  que  si  je  fusse  disparu  ,  le  peuple  s'en  .se- 
roit  pris  certainement  à  lui.  De  bonne  fortune 
pour  moi ,  elle  ne  s'advisn  jwint  de  ce  bel  expé- 
dient que  dans  le  temps  (pie  le  roi  e.stoit  à  Pa- 
ris. Si  c'eust  esté  en  celui  du  voynt;p  de  (îuienne, 
j'estois  perdu  :  car  comme  j'allois  quelquefois 
cheux  elle  la  nuit  et  seul  ,  elle  m'eust  très-fa- 
cilement livré.  Je  reviens  à  .Monsieur. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  nvoit  pris  In  résolution  de 
faire  sortir  de  prison  messieurs  les  princes,  mais 
il  n'y  nvoit  rien  de  plus  difficile  que  In  manière 
dont  il  seroit  à  proiws  de  s'y  prendre.  Ils  es- 
toient  entre  les  mains  du  cardinal,  qui  pouvoit 
par  conséquent  en  un  (junrt  d'heure  se  donner, 
nu  moins  par  l'événement,  le  mérite  de  tous  les 
efforts  que  Monsieur  p(nnroit  faire  en  des  an- 
nées; et  la  plus  petite  assurance  de  ces  efforts 
cstoit  capable  de  lui  en  faire  prendre  In  résolu- 
tion en  un  instant.  >'ous  résolusmcs  sur  ces  ré- 
flexions de  nous  tenir  couverts  avec  tonte  la  prc- 
cnntion  possible  sur  le  fond  de  noslre  des-sein  , 
de  réunir  sans  considérer  les  offenses  et  les  in- 
térests particuliers  tous  ceux  qui  en  nuroient  un 
ommun  à  In  perte  du  ministre,  de  jeter  des  np- 
pnrances  d'intenlion  non  droite  et  non  sincère 
[xnir  la  liberté  de  M.  le  prince,  non  pas  seule- 
ment  parmi  les  gents  de  la  cour,  mais  parmi 
ceux  mesmesde  leur  |)arti,q(ii  cstoicnt  les  moins 
bien  dis[M».sés  pmir  les  Frondeurs  ,  de  donner 
des  lueurs  de  division  entre  nous  ,  et  d'en  forti- 
fier de  temps  en  temps  le  soubçon  par  des  nccom- 
modements  avec  M.  le  prince,  dont  nous  serions 
séparés  successivement  les  uns  après  les  autres, 
de  réserver  Monsieur  pour  te  c;>up  décisif,  et  nu 
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moment  de  ce  coup  de  pousser  luuU  ensemble  le 
ministre  et  le  ministère,  les  uns  par  le  cabinet 
et  les  autres  par  le  parlement;  et  sur  le  tout  de 
s'entendre  d'abord  uniquement  avec  une  per- 
sonne du  parti  des  prinecs  qui  en  eust  la  con- 
fiance et  la  clef.  (  Voilà  bien  des  ressorts  ,  mais 
il  n'y  en  a\oit  pas  un  qui  ne  fut  nécessaire. 
Vous  en  voyes  sîins  douhte  l'usafe  d'un  eonp 
d'œil.  Ce  qui  fui  d'Iieureux  et  mesmede  merveil- 
leux est]  qu'il  n'y  eu  eust  aucun  qui  manquas!  ; 
que  toutes  les  pièces  eurent  avec  justesse  le  mou- 
vement auquel  on  les  «voit  destinées,  et  que  les 
seules  roues  de  la  nuiehiiic  ,  qui  allcreni  un  (.eu 
plus  vite  que  l'on  ne  l'avoit  projeté,  se  remirent 
dans  leur  équilibre  presipie  nu  moment  de  leur 
dérèglement.  Je  m'explique.  Madame  de  Rhodes, 
qui  conservoit  tousjours  beaucoup  d'habitude 
avec  le  garde  des  sceaux  ,  lui  donna  une  grande 
joie  eu  lui  faisant  venir  qu'elle  auroit  asses  de 
pouvoir  auprès  de  moi  par  le  moyen  de  made- 
moiselle de  Chevreuse  ,  pour  m'obliger  à  ne  pas 
rompre  avec  lui  sur  le  dernier  tour  qu'il  m'au- 
roitfait.  [Il  avoil  fait  son  coup.]  Il  m'avoilosté, 
n  ce  qu'il  pensoit ,  le  chapeau  ;  il  se  eroyoit  tres- 
heureux  de  trouver  une  bonne  amie  qui  me  do- 
rasl  une  pillule  de  ceste  espèce,  et  qui  lui  don- 
nast  lieu  de  demeurer  lie  a  une  cabale  qui 
poussoit  le  Mazarin  ,  ce  qui  estoit  son  compte  , 
et  dont  il  avait  paru  toutefois  absolument  desta- 
ché, ce  qui  estoit  aus,si  scm  jeu.  Il  nous  estoit 
d'une  si  grande  conséquence  de  ne  pas  unir  nu 
cardinal  le  garde  des  sceaux  ,  qui  etmnoissoit 
nostre  maneuvre  comme  ayant  esté  des  nostres, 
et  comme  y  ayant  mesme  encore  beaucoup  de 
part ,  hors  en  ce  qui  regardoit  mon  chapeau  , 
que  je  pris  ou  faifniis  de  prendre  pour  bon,  mais 
avec  joie,  tout  ce  qu'il  lui  pleut  de  me  dire  de  la 
comédie  de  l'onlainebleau.  Il  joiia  fort  bien,  je  ne 
jouai  pas  mal.  Je  trouvai  qu'il  lui  eust  esté  im- 
possible de  se  défendre  d'en  user  comme  il  en 
avoit  usé  vcu  les  circonstances.  Mademoiselle 
de  Chevreuse,  qui  l'appelloit  son  papa,  fit  des 
merveilles  ;  nous  soupasmes  eheux  lui.  Il  nous 
donna  la  comédie  en  tout  sens;  et  je  me  sou- 
viens entre  autres  que  comme  il  estoit  extrcrae- 
raent  bijoutier ,  et  qu'il  avoit  tous  !ts  doigts 
pleins  de  petites  bagues,  nous  fusmes  une  par- 
tie du  soir  a  raisonner  [sur  les  mesures  qu'il  fal- 
loit  qu'il  gardasl  pour  ne  pas  blesser,  en  cer- 
taines occasions,  mademoiselle  de  Bois-Daufm. 
Vous  verres  que  ces  folies]  ne  nous  furent  pas 
inutiles  et  qu'elles  coustèrent  cher  à  Mazarin.  Il 
s'imagina  que  madame  de  Rhodes,  [qu'il  eroyoit 
beaucoup  plus  au  garde  des  sceaux  qu'à  moi] , 
m'amusoit  par  mademoiselle  de  Chevreuse ,  à 
qui  il  se  flguroit  qu'elle  faisoit  croire  tout  ce 


qu'elle  vouloit.  Il  ne  pou  voit  doubler,  [nprw  re 
qu'il  avoit  veu  à  Fontainebleau],  que  le  parde 
des  sceaux  et  moi  nous  ne  fussions  intimement 
mal  :  et  je  scnis  que  quand  il  cognut,  [après  sa 
sortie  de  la  cour,  que  nonobstant  tout  ce  de- 
meslé] ,  nous  nous  estions  accnnmiodés  pour  le 
chasser;  je  sçais,  dis-je,  qu'il  dit  en  jurant  que 
rien  ne  l'avoit  jamais  tant  surpris  de  tout  ce  qui 
lui  estoil  nrîvé  en  sa  vie. 

Madame  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  moins 
utile  du  eosté  de  madame  la  Palatine.  Je  vous 
ni  de.sja  dit  qu'elle  en  avoit  esté  extrêmement 
recherchée  ,  cl  vous  pouves  juger  comme  elle 
eu  fut  reei'ue.  Elle  mesnagea  avec  elle  fort  adrol- 
lemenl  touts  les  préalables.  Je  la  vis  la  nuit  et  je 
l'admirai.  Je  In  trouvai  d'une  capacité  eston- 
mmte ,  ce  qui  me  parut  particulièrement ,  en  ce 
qu'elle  sçavoil  se  fixer.  C'est  une  qualité  très- 
rare  [particulièrement  {>armi  les  femmes],  et 
qui  marque  autant  un  esprit  esclairé  au  dessus 
du  commun.  Elle  fut  ravie  de  me  veoir  aussi 
inquiet  que  je  l'estois  sur  le  secret ,  parce  qu'elle 
ne  l'estnit  pas  moins  que  moi  en  son  particu- 
lier. Je  lui  dit  nettement  que  nous  aspréhcndionJ 
que  ceux  du  parti  de  messieurs  les  princes  ne 
nous  montrassent  au  cardinal  pour  le  presser 
de  s'accommoder  avec  eux.  Elle  m'ndvoùa  fran- 
chement que  ceux  du  parti  de  messieurs  les 
princes  eraignoient  que  nous  ne  les  montrassions 
au  cardinal ,  pour  le  forcer  de  s'aei-order  avec 
nous ,  sur  quoi  lui  ayant  res{Nrndu  que  je  lui 
engngeois  ma  foi  et  ma  parole  (]ue  nous  ne  rc- 
cevritms  aucune  projKisiiion  de  la  cour,  je  la  vis 
dans  un  transport  de  joie  que  je  ne  vous  puis 
exprimer;  et  elle  me  dit  qu'elle  ne  nous  pou- 
voit  pas  donner  la  mesme  parole,  parce  qne 
M.  le  prince  estoit  en  un  esUil  ou  il  estoit  oblige 
de  recevoir  tout  ce  qui  lui  pouvoit  donner  sa  li- 
berté ;  mais  qu'elle  m'asseuroit  que  si  je  voulois 
traiter  avec  elle,  la  première  condition  serait 
que ,  quoi  qu'elle  peut  prometre  ii  la  cour,  ne 
pourroit  jamais  l'engager  au  préjudice  de  ce  dont 
nous  serions  convenus.  Nous  entrasraes  ensuite 
en  matière,  je  lui  communiquai  mes  veûes,  elle 
s'ouvrit  des  siennes,  et  après  deux  heures  de 
conférence  [dans  lesquelles  nous  convinsmes  de 
tout] ,  elle  médit  :  'Je  veoisbien  que  nous  se- 
'•  rons  bientost  de  mesme  parti ,  si  nous  n'en 
•'  sommes  desja.  Il  faut  vous  tout  dire.  Elle  tira 
en  mesme  temps  de  dessoubs  son  chevet  (car  elle 
estoit  au  lit) ,  huit  ou  dix  tia.sses  de  chiffres,  de 
lettres,  de  blanc  signés;  elle  prit  confiance  en 
moi  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Nous  fismes  un  petit  mémoire  de  tout  ce  que 
nous  aurions  a  faire  de  part  et  d'autre:  et  voici 
ce  que  nous  avions  à  faire. 
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nwui's,  au  président  \iole,  ù  Aniiuit  et  a 
CMBW  ,  (lue  les  Frondenrs  estoieiit  eshratik'K 
pMHervir  M.  le  priiiue,  mais  qu'elle  doubluil 
rxtrèmement  que  l'intention  du  eoadjuleur  ne 
fut  de  se  servir  de  son  parti  pour  alKilti-e  le  car- 
dinal ,  et  non  pas  (XMir  lui  rendre  la  liberté  ^qtie 
celui  qui  lui  avoit  fait  des  advaiiees  et  (|ui  ne  vou- 
loil  pas  être  nomme  lui  îivoit  parle  si  ambijïue- 
ment ,  qu'elle  en  estoit  entrée  en  déliuiice  ,  qu'à 
tout  hasard  il  falloit  esetiiiter ,  mais  qu'il  estoit 
nécessaire  d'estre  fort  aleite;  parée  que  les  coups 
doubles  esfoient  fort  àeraindre.  Madame  la  Pala- 
tinr  ovoil  juj^é  qu'il  falloit  quelle  parlas!  aiirsi 
[d'abord  pour  deux  raisons,  dont  la  première  es- 
loit qu'il]  lui  im|>ortuit  mesme  pour  le  service  de 
BKKieurs  les  princes,  d'effacer  de  l'esprit  de 
;     keMWOup  de  genis  de  son  parti  l'opinion  qu'ils 

Itvoictit  qu'elle  estoit  trop  alieuée  de  la  cour^  et 
loutre  de  respandre  dans  le  mesme  parti  un  air 
ir  diffitincc  des  Frondeur»  qui  allast  jusques  a 
■  cour,  et  qui  l'empescbast  de  prendre  l'alarme 
|i  chaude  de  leur  réunion. 
^  ■■  Si  j'estois  (me  dit  madame  la  Palatine},  de 
•  r»dvls  de  cetix  qui  croyent  que  le  Mazarin  se 
^  '  pourra  résoudre  à  rendre  la  liberté  a  M.  le 
^h»  prince,  je  le  servirois  très-mal  en  prenant  ccstc 
^^  •  cooduile;  mais  comme  je  suis  convaincue  par 
I         tout  ce  que  j'ai  veu  de  la  sienne  de|>uis  la  pri- 

•  Mm,  qu'il  n'y  consentira  jamais,  je  suis  per- 

•  ■ladée  qu'il  n'y  a  «pi 'à  w  mettre  entre  vos 

•  mains ,  et  que  nous  ne  nous  y  mettrions  qu'à 

•  demi ,  si  nous  ne  vous  donnions  nous  mesmes 

•  lien  de  vous  défendre  des  pief;esque  ceux  des 

•  aais  de  M.  le  prince,  qui  ne  sont  pas  de  mim 

•  mtinient,  vous  croiront  tendre  et  qu'ils  teu- 

•  dronl  |>ar  l'événement  a  M.  le  prince  mesme. 
le  ■çais  bien  que  je  basardc  et  que  \  ous  pou- 
vét  alMiser  de  ma  eonliaiiee  ,  mais  je  sçais 
Um  qu'il  faut  hasaixler  pour  servir  M.  le 
prince;  et  je  scais  mesme  de  plus  que  l'on  ne 
le  peut  servir  dans  la  i-tnijoncture  presetde , 
■ont  hasarder  précisément  ee  (jue  je  hasarde. 
Tous  m'en  montres  l'exemjile, vous  estes  ici  sur 
RM  pnrole .  vous  estes  ici  entre  mes  mains.  " 
J'avoiH  naturellement  de  l'inelinalion  à  servir 

M.  le  prince,  [pour  qui  J'avois  eu  toute  ma  vie  et 

fBipect  et  leudresse  particulière] ,  mais  je  vous 

♦ooc  que  je  crois  que  le  procède  et  si  net  et  si 

udil  i*  PsUdiuc  m'y  eusl  en<:ngc  (|unnd  je 

Malle  aussi  porté  que  je  l'y  cstois 

pr  BOl-IIMUDe.  Je  commençai  a  l'aimer,  car 

die  toatavtant  de  Ixmtéa  me  conlier  les  raisons 

de  tes  *cotiments,  qu'elle  avoit  eu  d'babilil  é  a  me 

letpemader.  nos  qu'elle  vit  que  je  respondois 

M  u  franchise,  non  plus  .seulement  par  des  bon- 
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nesteles  sur  les  faits ,  mais  encore  par  des  ouver- 
tures sur  les  motifs,  elle  (]uilta  la  plume  avec 
laquelle  elle  eserivoif  .son  mémoire  ,  elle  me  fit 
le  plan  de  son  parti  ;  clic  me  dit  que  le  premier 
prisideut  vouloit  la  liberté  de  jM.  le  princj'  et 
par  Int-mesme  et  encore  plus  jmr  Champla.sireux; 
uuiis  qu'il  res])eroit  par  la  cour,  et  qu'il  ne  la 
voulojt  etr  façon  du  monde  par  In  irnerre.  Qw 
le  maresetial  de  Grammunt  la  souhnitoit  plus 
qu'homme  de  France,  mais  qu'elle  n'eneonnois- 
soil  pas  un  plus  pmpre  à  serrer  ses  liens,  (wirce 
»pi'il  seroil  toute  s»  vie  la  duspe  du  cabinet.  (>ne 
madame  de  Monibaxon  ieurfaisoit  touts  IcsJdiu's 
espérer  M.  de  lleaul'ort,  mais  que  l'on  e<unptoit 
sa  foi  pour  rien  et  son  pouvoir  jiour  peu  de  chose. 
Qu'Arnaul  et  Viole  vouioient  la  liberté  de  mes- 
sieurs les  princes  par  la  cour,  jmur  leurs  iuté- 
rest.s  particuliers ,  et  que  leur  avidité  toute  seule 
sousteuoit  leur  espérance.  (Jue  Croissy  estoit 
persuadé  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  qu'avec  moi, 
mais  qu'il  estoit  si  emporté  qu'il  n'estoit  pas  en- 
core temps  de  s'en  ouvrir  avec  lui.  Que  M.  de 
Nemours  n'estoit  qu'un  fantostne  agréable ,  que 
le  seul  homme  à  qui  elle  se  descouvriroit  et  par 
qui  elle  négotieroit  avec  moi  seroit  Montrcuil, 
duquel  je  vous  ai  tantost  parlé.  Kllc  reprit  en 
ccsl  endroit  son  mémoire  pour  le  continuer. 

Vousenaves  veu  le  premier  article.  I,e  second 
fut  Ique  quand  on  juiçeroit  iieces.saire,  on  pour 
cmpescher  ceux  du  parti  des  princes  de  cmirre 
trop  viste  au  Ma^.aiin,  ce  qui  leur arri voit  s*hi- 
vcnt  à  la  moindre  lueur  qu'il  ietir  faisoit  parois- 
Ire  de  lumne  intention  pour  leur  liberté,  ou  pour 
quelqu'autre  subjet  que  ce  peut  estre  ;  le  second 
article  (dis-je),  fut]  que  quand  on  ju^eroit  a  pro- 
l>os  de  faire  paroistre  la  Fronde,  nous  eominen- 
cecions  par  madame  de  Montbazon,  qui  eroiroit 
si  bien  elle  mesme  avoir  entraisné  M.  de  IJcau- 
fort,  que  j'aurois  toutefois  disposé  auparavant, 
que  si  le  cardinal  en  estoit  adverti,  [comme  il 
estoit  impossible  qu'il  ne  le  fut  pas  de  tout  ce 
<[ui  se  fnistiit  dans  un  parti  aussi  divise  d'inte- 
resls  et  de  sentiments  <|ue  celuy  des  princes),  il 
ne  douhleroit  pas  lui -mesme  que  la  Fi-onde  ne 
:  se  fut  divisée,  ce  qui  au  lieu  de  l'intimider  lui 
dduneroit  encore  fiUis  d'audace.  I.e  troisième  ar- 
ticle fui  qu'elle  ne  s'ouvrir<»it,  sur  mon  .subjet, 
I  a  qui  que  ce  soit,  jusf[ues  a  ce  (fu'elle  eust  veu 
j  toi  ils  les  esprits  de  sa  faction  disjioses  a  recevoir 
ce  que  l'on  leur  voudroit  faire  seavoir.  >'ous 
nous  jurasmes  après  cela  un  concert  entier  et 
parl'aict,  et  nous  nous  tinsmes  lidelement  et 
exaclenient  parole. 

Monsieur  approuva  en  tout  et  partout  ma  né- 
•ifotiation,  (jiii  n'estoit  que  le  plan  de  nostre  con- 
duite, et  ce  qui  estoit  pourtant   le  plus  pressé, 
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MNN^<Mlti  n'V  nvDtt  pn»  un  instant  oi'i  on  ne  la 
Mm^  (ÉNilMH'rtrr  |i<ir  tics  ptis  coiitraires.  Nous 
%\l|NMIfwm»  i^  lit  nuit  siiiviinle  la  disctition  des 
MBdÉttonii  piir  lesiiuelk's  l'on  commrncp  d'ordi- 
iw»li'f,  H  par  li'squelles  nous  ne  llsmes  point  dif- 
lU'ult^  de  finir  en  eeste  oeeasioii,  piirce  que  la 
•■'(■«MuU'  «voit  In  carte  blanche,  et  qu'il  ne  s'agis- 
lolt  que  de  coinbiillre  d'Iionnesteté.  Monsieur 
ne  vnuloil  point  d'autres  conditions  que  l'amitié 
de  M.  le  prince,  le  mariasse  de  mademoiselle 
d'Alençon  avec  M.  le  due,  et  la  [renonciation  à 
la  prétention]  de  la  connestablerie.  L'on  m'of- 
fniit  les  abbayes  de  M.  le  prince  de  C.onti,  et 
\(»uscroyes  aisément  que  je  ne  les  \ou!ois  l'as. 
M.  de  Beaufort  estoit  bien  aise  (pie  l'on  ne  le 
troublast  point  dans  la  possession  de  l'adtni- 
rauté,  et  ce  n'estoit  pas  tme  affaire.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse  n'estoit  pas  faseliée  de  deve- 
nir princesse  du  sanj;,  ]mr  le  mariaiîc  de  M.  le 
prince  de  Conti  ;  et  ee  fut  la  première  offre  que 
madame  la  Palatine  lit  à  madame  de  lUiodes. 
[Tout  cela  fut  réglé  dés  la  seconde  conferenoc], 
mais  il  fut  réglé  en  mesme  temps  qu'il  ne  s'en 
escriroit  rien  qu'à  mesure  que  les  traictés  par- 
ticuliers se  feroient,  el  cela  pour  la  mesme  raison 
pour  laquelle  il  avoit  esté  résolu  de  n'en  jioinl 
faire  de  général.  Vtnis  l'aves  veu  ei-<lessus.  \la- 
flame  la  Palatine  me  pressa  beunconp  de  rece- 
\oir  en  forme  la  parole  de  messieurs  les  princes 
de  ne  point  traverser  mon  cardinalat.  Je  vous 
rendrai  fanlost  compte  de  la  raison  que  j'eus 
pour  ne  la  pas  accepter  en  ce  temps-là.  La  pos- 
térité aura  peine  à  croire  la  justesse  avec  la- 
quelle toutes  ces  mesures  se  gardèrent.  [Je  ne 
]!uis  encore  la  concevoir  moi-mesme.  11  est  vrai] 
que  je  trouvai  un  moyen  scur  de  remédier  à  ce 
qui  les  |)ouvoit  rompre  le  plus  facilement,  qui 
e-sloit  le  peu  de  secret  et  l'infidélité  de  madame 
de  Montbazon  ;  car  quand  nous  jugeasmes  ma- 
dame la  Palatine  et  moi,  qu'il  estoit  temps  que 
M.  de  Reaufort  s'ouvrit  encore  plus  qii'il  n'n- 
voit  fait  jus({iies  ta,  avec  les  amis  de  M.  le 
prince,  je  lui  tis  veoir  que  le  secret  qu'il  garde- 
roit  sur  le  subjet  de  Monsieur  et  sur  le  mien  û 
madame  de  Montbazon ,  lui  donnemit  un  très- 
grand  mérite  auprès  d'elle,  et  feroit  cesser  les 
reproches  qu'il  ra'advouoit  qu'elle  lui  faisoit 
continuellement,  dn  pou^oi^  que  j'avois  sur  son 
esprit.  Il  conceut  ce  que  je  lui  disois,  il  en  fut 
ravi.  Arnaut  creut  avoir  fait  un  miracle  en  fa- 
veur de  son  parti  d'avoir  gagné  M.  de  Beaufort 
JMU"  madame  de  Montbazon.  Madame  de  Ne- 
mours, sa  bonne  sœur,  pntendoit  ceste  gloire. 
Madame  la  Palatine,  [([ni  estoit  aussi  plaisante 
qu'babilej,  s'en  donnoit  toutes  les  nuits  la  comé- 
die et  a  elle  et  à  moi.  Le  prodige  est  que  ce 


traité  de  M.  de  Beaufort  demeura  très-secret 
contre  toute  sorte  d'apparance,  qu'il  ne  nuisit  a 
rien,  et  qu'il  ne  produisit  justement  (|ue  l'effet 
que  l'on  en  vouloit,  qui  i-stoit  do  faire  cognoistre 
a  ceux  (|ui  gouvernoient  à  Paris  les  affaires  de 
M.  le  prince,  que  l'unique  ressource  ne  consis- 
toit  pas  dans  le  Mazarin.  Un  des  articles  du 
traité  de  .M.  de  Beaufort  portoit  qu'il  feroit  tons 
.ses  efforts  [tour  obliger  Monsieur  a  prendre  la 
protection  de  messieni-s  les  princes,  el  qu'il  rom- 
proit  mesme  avec  le  coadjuteur,  s'il  persistoit 
dans  l'opiniastreté  qu'il  avoit  tesmoigné  josques 
la  contre  leur  service. 

M  ada  me  d  e  Mon  tbazon  avoit  esté  négligée  dans 
les  derniers  temps  par  la  cour,  qui  n'estiraoit  ni 
sa  fidélité  ni  sf»  capacité,  et  qui  de  plus  cognois- 
soit  son  peu  de  pouvoir.  Ceste  circoDStance  nt 
nous  fut  pas  Inutile.  [Je  ne  sçais  si  je  ne  vous  ai 
point  dtjà  dit  en  quelque  endroit  de  cest  ou- 
\  l'itge  que  ce  qui  est  mesme  mesprisnble  n'est  pas 
tonsjours  à  mcspriser.] 

Quand  madame  la  Palatine  eust  donné  k 
temps  à  son  parti  de  se  détromper  des  fnuses 
lueurs  avec  lesquelles  la  cour  l'amnsoit,  et  qu'elle 
eust  mis  les  esprits  an  point  ou  Monsieur  le» 
MHiioit,  jemc  laissai  ])énetrer  beaucoup  davan- 
tage que  je  n'avois  aci-oustumé  à  Arnaut  et  « 
Viole,  qui  se  pressèrent  extrêmement  de  lui  en 
apprendre  la  bonne  nouvelle.  Croissy,  [qui  m'»- 
voit  toHsjours  sollieitél.  fut  l'entrcmeteor  de  nos- 
tieentre\eue.  Elle.se  fit  la  nuit  ebeux  madante 
la  Palatine.  Nous  coiiferasmes,  nous  signasroes 
le  tnuté,  et  M.  de  Beaufort  le  signa  aussi  bien 
que  moi,  pour  faire  veoir  au  parti  des  princes 
nostre  union,  et  que  celui  qu'il  nvoit  signé  aupa- 
ra%ant  tout  seul  n'estoit  pas  le  bon.  Sous  c»d- 
vinsmes  que  ce  traité  seroit  mis  en  depost  entrf 
les  mains  de  Blanemenil,  qui  tel  que  vous  le 
cognoisses,  faisoit  en  ce  temps-la  quelque  figtire, 
a  cau.se  qu'il  avoit  esté  des  premiers  à  déclamer 
dans  le  pailement  contre  le  cardinal.  Ce  traité 
est  [â  l'heure  qu'il  est],  en  original,  entre  les 
mains  de  Caumnrtin,  qui  estant  avec  moi  AJoi- 
gny  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  le  trouva  abandonaé 
dans  une  vieille  armoire  de  garderobe.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plaisant  dans  ceste  conférence  fut,  que 
de  concert  avec  la  Palatine,  je  leur  fis  le  fin  des 
intentions  de  .Monsieur,  ce  qui  estoit  la  grosse 
eiiorde,  et  qui  par  toutes  raisons  ne  se  debvwt 
toucher  que  la  dernière,  et  qu'eux  pareillement 
me  firent  aussi  les  lins  de  ce  qu'ils  en  sçavoicnt 
d'ailleurs  par  le  mesmo  concert.  La  différence 
est  qu'elle  vouloit  bien  que  je  sçeusse  le  des- 
sonb  des  cartes,  parce  qu'elle  veoyoit  que  je 
ne  gasteroil  rien  nu  jeu,  et  qu'elle  le  leur  ca- 
ehoit  effectivement  le  plus  qu'il  lui  estoit  po*- 
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libie,  pour  la  raison  que  je  vous  \:is  e\|)liqiier. 

Monsieur,  [qui  csloit  l'honime  du  iinnulc  le 
plusltiferlainj  ne  se  résotvoit  jfimids  que  tres- 
liinicilcnicnt  aux  moyens,  (pioi  qu'il  fut  résolu 
n  In  fin.  Ce  déftiult  est  une  des  sources  des  plus 
empoisonnées  des  faulees  desmarelies  des  hom- 
mes. Il  vouloit  la  liberté  de  messieurs  lespriu- 
cfs,  mais  il  y  avoit  desuwmentsou  il  la  vouloit 
par  la  cour.  Cela  ne  se  jKiuvoit,  parce  que  si  la 
cour  y  eust  donné  son  premier  soing,ç'eu.st  esté 
d'en  exclure  Monsieur,  ou  du  moins  de  ne  Ij 
idmettre  qu'après  couj)  et  comme  une  représen- 
tation. Il  le  ju^eoit  Ues-bieu,  [et  il  me  l'axoit 
dit  cent  fois  lui-mesmej.  Mais  comme  il  est<iil 
foible,  [et  que  les  jieuts  de  ce  caractère  ne  dis- 
tinguent jamais  asses  ce  ([u'ils  veulent  de  ce 
qu'ils  voudroient],  il  se  laissoit  aller  quelquefois 
a  M.  le  mareschal  de  Gramont,  qui  se  laissoil 
jmosrr  du  matin  au  suir  par  le  Ma/.arin  ;  [et  qui 
lui  persuadoil,  une  foison  deux  par  sepmalnes, 
que  Id  oour  csloit  disiwsée  à  a«iir  de  bunue  foi 
avec  lui,  pour  donner  lu  liberté  à  messieurs  les 
princes]. 

Je  m'asperceus  bientostde  l'erfect  des  longues 
«onversations  de  M.  le  maresi'hal  de  Gramimt  ; 
nais  comme  il  me  sembloit  que  j'en  efl'acerois 
toosjours  les  impressions  par  une  ou  deux  pa- 
roles, je  n'y  faisois  pas  beaucoup  de  réflexion, 
«t  d'autant  moins  que  je  ue  ]M)uvoispasm'ima- 
|iBer  que  Monsieur,  qui  m'avoit  tcsmoigné  des 
appréhensions  mortelles  du  manquement  de  se- 
wet,  fut  capable  de  se  laisser  entamer  par 
l'homme  du  monde  qu'il  eonnoissoit  pour  en 
«Toir  le  moins  en  toutes  choses  s;ins  exception. 
Je  me  tromiwis  toutefois,  car  Monsieur,  qui  vé- 
ritablement ne  lui  avoit  pas  advoué  t|u'il  traic- 
tast  avec  le  parti  des  princes  par  les  Frondeurs, 
tfoit  fait  pres<]uc  pis  en  lui  dcseou\ranl  qui:  les 
tdeurs  y  traitoient  pour  eux-mesmes  ;  qu'ils 
it  voulu  persuader  de  faire  la  mesme 
;qu*il  l'avoit  refusi', et  qu'au  fond  il  ne  vou- 
entrcr  que  conjointement  avec  la  cour,  dans 
ioion  que  la  cour  y  marclicroit  de  twn  pied. 

1^  premier  président  et  le  maresehal  de  Gra- 
laoot,  qui  agLssoient  de  concert,  ne  manquèrent 
faade  se  faire  Itonneurdc  ecste  importante nou- 
tclie  auprès  de  Viole,  de  Croissy  et  d'Aruaut, 
fnr  les cmpe.scber  de  prendre  aucune  eoiilianee 
•ox  Frondeurs,  dont  eiilin  la  principale  considé- 
miOo  coQsistoit  en  Monsieur.  Juges  de  l'cffeet 
4e  ee  contretemps  ;  si  les  mesures  que  j'avois 
Avec  madame  lu  Palatine  nu  l'eussent  sau- 
Kllr  s'en  servit  très-finement  cinf|  ou  six  jours 
pour  brouiller  [les  es]H'ces|  que  l'impi'- 
de  Viole  «voit  un  peu  trop  e.sclaircies;  et 
rUc  eust  fait  ce  qu'elle  <lesiroit,  et  qu'elle 


creut  que  comœdùt  in  eomœtlia  n'cstoit  plus  de 
saison,  elle  se  servit  encore  [dus  utilement  du 
dénouement  de  la  pièce  que  vous  ailes  veoir. 

iVous  jugeiismes  a  proiws,  madame  In  Pala- 
tine et  moi,f[ue  je  m'expliquasse  à  Monsieur 
pour  empeseher  qu'une  autre  fois  de  pareils  mal- 
euleudus  n'arrivassent,  qui  eussent  esté  capa- 
bles de  descouccrler  les  mesures  du  monde  les 
mieux  prises.  Je  lui  parlai  a\ec  liberté,  je  me 
plaignis  avec  ressentiment.  Il  eut  honte,  il  eut 
regret  ;  il  me  paya  d'abord  d'une  faulce  monnoie 
en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas  dit  cela  et  cela  au 
mareschal  de  Gramont  i  tuais  qu'il  estoit  vrai 
qu'il  avoit  estimé  qu'il  estoit  l)ou  de  fui  faire 
er(Mre  qu'il  u' estoit  pas  si  fort  passionné  pour 
les  Frondeurs  que  la  reine  se  le  vouloit  persua- 
der. I  Enfin  je  u'en  peus  tirer  que  de  meschantes 
rai.sons,  qui  me  persuadèrent  à  moi -mesme  que 
l'asprèbeusion  qu'il  avoit  que  la  cour  ne  donna.st 
tout  d'un  coup,  sims  sa  pnrlieipatiou,  In  liberté 
à  messicure  les  princes,  lui  avoit  fait  faire  ce 
faux  pas.  1  Comme  je  lui  en  eus  fait  veoir  ta 
conséquence  et  pour  lui-mesme  et  pour  nous,  il 
m'offrit  avec  empressement  de  faire  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  y  remédier.  Il  eserivitune 
lettre  antidatée  de  Limours,  ou  il  alloit  asses 
souvent,  par  laquelle  il  me  faisoit  des  railleries 
mesme  fort  plaisantes  des  négotiutions  que  le 
mareschal  de  Gramont  préleiuloit  avoir  avec 
lui.  Ces  railleries  cstoient  si  bien  cireoustauciées 
selon  les  instructions  que  la  Palatine  m'avoit 
données,  que  les  négotiatious  du  mareschal  n'en 
paroissoient  plus  que  chimériques.  Madame  la 
Palatine  fit  veoir  eeste  lettre,  comme  en  grande 
confiance,  à  Viole,  à  .-Vrnaut  et  à  Croissy.  Je  fis 
semblant  d'en  estrc  fasché.  Je  me  radoucis,  j'en- 
trai dans  la  raillerie,  et  de  ce  jour  le  maresehal 
lie  Gramont  et  le  premier  président  furent 
joués,  jusfiues  H  celui  de  la  liberté  de  messieurs 
les  princes,  d'une  manière  qui  en  conscience 
me  faisoit  quelquefois  pitié. 

INous  eusmes  encore  un  petit  embaras,  [qui  se 
peut  aspeller  domestique  dans  ce  temps-laj.  Le 
garde  des  sceaux,  qui  comme  vous  avcs  veu, 
s'estoit  réuni  n\ec  nous  pour  la  perte  du  Mnza- 
rin,nppréhendoit  extrêmement  la  liberté  de  .M.  le 
prince,  quoi  qu'il  ne  s'en  expliquas!  pas  ainsi 
en  nous  parlant;  mais  comme  Laigues  ne  s'y 
estoit  rendu  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  lu 
force  de  me  résister,  il  se  servit  de  lui  pour  es- 
say  er  de  retarder  nos  efforts  par  madame  de 
Chevreuse.  Je  m'en  nspereeus,  et  j'eus  bientosi 
abattu  ceste  fumée  par  te  moyen  de  mademoiselle 
de  Chevreuse,  cjui  fit  tant  de  honte  a  sa  mwc 
du  balaneeinent  qu'elle  tesmoignoit  pour  .son  es- 
lablissement,  qu'elle  revint  à  nousi,  et  ((u'elle 
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■  'Ijiiis (i^u  <!»■  j<njr»..  L»  I  raiidnm  ne»  tmdiwt 
(Ji'«-  iiKiiii*-  W-  iwir-jf  u'fn  ccto»  p»  xnrans  sne- 
••••fii  <>  !!.<»».1»'l  df  OH^rensR.  qoi  crt  a  pmM 
rii'i»>lfl  df  IxNiirut^iUr:  et  tpà,  rnÊBOX  ««b 
M'.-iM^,  n'^st  qu'a  onit  pas  du  Piid»Bmal  m  If 
r'n  l'i;:wiit.  J'y  alkiis  tMits  les  soirs.  K  mes  iy- 
d('tt«>  M'  pMM>i(^  rrjriàncDt  a  liu^  pas  dessm- 
tjiK'llcs  d**»  iiard».  J'en  ai  encorr  bootr  quand 
j'y  pvu^  :  mais  cr  qui  m'ai  Aû90it  dans  Ir  fond 
(lu  iHfur  A^•s  ee  temps-là ,  paroissoit  grand  ao 

I  tul^îiirc,  (Kirce  qu'il  estoit  hanlt  et  excusable, 

I  iiK'Miifaux  nutn-s,  paire  qu'il  estoit  nécessaire, 
l/oii  iMiiivolt  dire  qu'il  n'estoit  pas  nécessjire 
que  J'iill.-isse  à  l'hostel  de  Che^Ttose,  mais  per- 
Hoiinc  |)n-s(|ue  ne  le  disoit  tant  l'habitude  a  de 
fiini',  partinilierement  dans  la  faction,  en  fa>wr 
(U'  M'Hx  qui  ont  gagné  les  cœurs.  Souvenes  tous, 
h'II  mmi.s  pinit*  de  ce  que  Je  vous  ai  dit  dniu  le 
prtMnicr  volume  de  cest  ouvrage  sur  ce  snbjet. 
Il  n'y  nvoit  rien  de  si  contraire  à  tout  ce  qui  se 
piiNHoit  II  l'hostel  de  Chevreuse  que  les  confir- 
innllons,  les  conférences  de  Saint -Magloire  et 
milirs  telles  occupations.  J'avois  trouvé  l'art  de 
Iw  «Njncilicr  ensemble,  et  cest  art  justifie,  a  l'fs- 
i:.ml  du  inonde,  ce  qu'il  concilie. 
I.c  ciirdin>il  fatigué,  à  mon  opinion,  des  al- 

,  larme»  que  i'abbe  Fouquet  commençoit  à  loi 
doiMior  à  l\»ris.  piuir  se  rendre  nécessaire  ««prés 
do  lui.  ot  Miloste  de  plus  de  sa  capacité  pour  le 
KtMivonwm'nt  d'une  armée:  [il  m'en  a  parlé  dix 
ifois  <<n  sa  vie  en  faisant  un  çalimathias  de  la 
dislinotiw»  qu'il  metît»il  entn?  I*  svavenienient 
ot  U  *v«du".to  J'na*  *rt5«e,  Kf  eard  nal.dis- 
V.  sTf.t  Ci»  w  tifcuw-l»  siw»  bnïsqneramt  de 
IV.::*  jvHir  aIKt  ec  OJ«çoJ^f.  rt  pi««r  rvpren- 

jtx  ,•*.-:  .vvijxrs,  <t  A'fls  :«-5n««;8l«fs  M.  Ar  Ta- 
r\-  ■  V  .vr;  vïîtÀi  ■:  I^.  ^  «TKrt-  l  'cd:  «àic.  pii  >'es- 
rN  ■  -wv-'i  ■^«  :<fr«f  iu'  ViNi-j'o  »nr«  m  «s» 
i>5«».'»  ,-1 1 7  .*>:—.■.  Il  J»"!*-  bn\,-.t;  -m  •--.t»  fcrt 
,'»>,:%.i'».'"'>n^  i«*  "•.••'«p«?v   :'u  ."inre*  j^wri.'elte 

ii>«-  ■  'vU-  u-:n*  ..'  -T!-;::t:îi  ni  -n  wiwa 
niv  ;mi  1  ->a.-iî  :j>  j"<  •!:>  iw  rw  f  itisvif. 
i  y.-\  ;'•!  V  ••.•r'-«v"»Ji  «x  '*V»»t  .'•jouiicaifeit 
o  •.:  i:u!>  ..  •'-  V  ;R- ,  r^  r"«ii!c!!-  nie  V  "«i  «""î 
—;!«•«•'».  ;v  T,i;fr:r«:  ••  i' îUtT»'*  rîtr-rt  IW 
'  •It'jMif  •  H<»jti''«.«m''  i»«j»**»t  -BaincwiBrt 
.■«  m>s*;r  ,— '<m»">  t-«h  ""Mt  .e  '  <H|*  "«flifr!! 
••r«vn  ;*^  »••.  1-v  ;e  «i>  iC'LV  '.l 'm^js  vrrf 
f'-      w*.  •f—^    ••»    -«M  m  -«    ir-st   Êms  '* 
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ser  respirer,  et  de  l'attaquer  tk*s  le  [eiKlemaiii 
de  l'ouverture  du  parlement.  M.  le  premier  pre- 
Bidat,  qui  estoit  dans  le  fond  très-Lieu  iuten- 
tionne  pour  M.  le  prince,  avoit  fait  tesmoigner 
i  ses  serviteurs  (juil  le  serviroit  n\ee  rcle  en 
tout  ce  <pii  seroit  purement  des  voies  de  justice; 
miiis  que  si  I "ou  prenoit  eelle  de  lu  faetiuii,  il 
n'en  pouvoit  jamais  «tre.  Il  s'en  expliipm 
mesrue  ainsi  au  président  Viole  ,  en  adjaularit 
que  le  cardinal ,  vovunt  que  le  parlenienl  ne 
pourrait  pas  s'empesciier  de  faire  enfin  justice  à 
deux  princes  du  sanii,  qui  la  deiiianduient  ,  et 
contre  le^uels  il  n'y  avoit  aucune  aecusîUion 
Inteutée,  se  rendroit  infailliblement,  jKJurveu 
que  l'on  ne  lui  donnas!  aucun  lieu  de  croire  que 
l'on  eust  des  mesures  avec  les  l'roudcus's,  et  (jue 
le  moindre  soupçon  de  correspondance  avec  eux 
feroit  qu'il  n'y  auroit  aucune  extrémité  dont  il 
ne  fut  capable,  plustost  que  d'uvuir  la  moindre 
pensée  pour  leur  liberté.  Voilà  ce  que  la  reine, 
le  cardinal  et  touts  les  subalternes  disoient  à  touls 
les  moments;  voila  ce  que  le  premier  président 
et  le  niareschal  de  Grarmmt  se  persuadolent 
estre  Iwn  et  sincère ,  et  voila  ce  qui  eust  tenu 
M.  le  prince,  peut-estre  pour  toute  la  vie  du 
Mazarin,  dans  les  fers,  sans  le  bon  sens  et  sans 
la  fermeté  de  madame  In  Palatine.  \ous  voves 
[far  eeste  circonstance,  encore  plus  (jue  jmr  tou- 
tes les  autres,  que  je  vous  ai  marque  jnsques 
ici],  de  quelle  néces-sité  il  estoit  de  couvrir  nos- 
Ire  jeu  dans  une  conjonefnre  ou  au  moins  pour 
l'ouverture  de  la  scène.  La  e<intenanee  du  pre- 
mier président  nous  estoit  Ires-considérahle.  Il 
faut  ndvouer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  comédie 
Hi  bien  exéqutée. 

Monsieur  lit  croire  au  niareschal  de  Gra- 
munt  qu'il  vouloit  la  liberté  des  princes  ,  mais 
qu'il  ne  la  vouloit  ([ue  par  la  ctmr,  et  parce  qu'il 
n'y  avoit  qu'elle  qui  la  peut  donner  sans  guerre 
civile,  et  parce  qu'il  avoit  descouvert  (pie  les 
Frondeurs  ne  la  vouloient  pas  dans  le  fond.  Les 
srais  de  M.  le  prince  firent  veoir  au  premier  pré- 
sident, que  comme  nous  les  voulions  tromper  en 
nous  servant  d'eux  pour  pousser  le  Mazarin  , 
MHibs  le  prétexte  de  servir  M.  le  prince,  ils  se 
vouloient  servir  de  nmis  pour  donner  la  liberté 
a  M.  le  prince  ,  soubs  prétexte  de  pousser  le 
Muarin.  Je  donnoispar  mes  manières  toutes  les 
apparences  possibles  et  a  ces  discfnu's  et  à  ces 
«oupt;ons.  Cette  conduite  lit  louts  les  effets  que 
nous  desirions.  Klle  eschauffa  [Muir  le  serv  ice  de 
uietsieuis  les  princes  et  M.  le  premier  pri-sidcnl 
et  tons  ceux  du  corps  qui  avoieut  de  rindispo- 
>ition  contre  la  Fronde;  elle  empescha  que  le 
cardinal  ne  se  precipitast  dans  quekpie  résolu- 
tion qui   ne  nous  pleut    pas  .    parce  qu'elle  lui  | 
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donna  lien  d'espcrer  qu'il  destrniroit  les  deux 
partis  l'un  par  l'autre,  et  elle  couvrit  si  bien  nos- 
tre  uiarclie,  que  l'on  ne  faisoit  pas  seulement  de 
rcttexion  sur  les  advisqui  venoienl  de  lonle  part 
a  lu  cour  contre  nous.  L'on  y  croyoit  scavoir  le 
dessoubs  des  cartes.  Le  premier  président  ne 
pouvoit  quelquefois  s'empescber  de  dire  a  su 
place  de  certaines  ixu'oles  équivoques  ,  qu'il 
croioit  que  nous  n'entendions  pas ,  et  qui  nous 
avoient  esteexpli(|uces  la  veille  cbeux  la  Pala- 
tine. ^ous  nous  y  réjouissions  de  M .  le  mares- 
elinl  de  Gramont,  qui  croyoit  et  disuil  (jue  les 
Frondeurs  seroient  bientost  pris  pour  duj>es.  Il 
y  eust  sur  ce  détail  mille  et  mille  farces  dii^nes 
sans  exaspération  du  ridicule  de  .Molière.  Reve- 
nons au  parlement. 

La  Saint-Martin  de  l'année  1650  arriva,  le 
premier  président  et  l'advoeat  général  Tulon  ex- 
hortèrent la  conipaunie  à  demeurer  dans  lu  tran- 
quillité, pour  ne  point  donner  d'advantnge  aux 
ennemis  de  Testât.  Deslandcs  Payen  ,  conseiller 
de  la  grande  chambre,  dit  qu'il  avint  esté  cliar- 
<j,i'  la  veille,  a  neuf  heures  du  soir,  d'une  requestc 
de  madame  la  princesse.  Klle  fut  leue,  et  elle 
coneluoit  a  ce  que  messieurs  les  princes  fiis.seut 
ameués  au  Louvre  ;  qu'ils  y  fussicnt  |j;ard«^'S  par 
un  officier  de  la  maison  du  roi  ;  que  le  procu- 
reur £;eneral  fut  mande  jMUir  déclarer  s'y  il  avoit 
quelque  chose  a  proposer  contre  leur  innocence; 
et  que,  faulte  de  ce  faire.  Il  fut  ineessiunment 
(«urveu  à  leur  lilM?rté.  Ce  qui  fut  <ras.scs  plai- 
sant à  l'esfiard  de  eeste  reqneste,  Cul  (lu'elle  fut 
concertée  l'avant-v cille  eheuv  madame  la  Pa- 
latine ,  entre  Ooissy  ,  Viole  et  nmy,  et  {|n'elle 
fut  minutée  la  veille  cbeux  le  premier  prési- 
dent, qui  dis«iit  aux  deux  autres  :  •  Voilà  servir 
•  ^L  le  prince  dans  les  formes  et  eu  fjents  de 
•■  Inen  ,  et  uon  pas  comme  des  factieux.  ••  L'on 
mit  le  snir  mesme  sur  la  requesle  ce  (|ui  es- 
toit de  la  forme;  elle  fut  renvovee  au  parquet  , 
et  l'on  jH'iljour  pour  délibérer  au  mercredi  d'a- 
près, qui  estoit   le  septiesme  de  décembre. 

Ce  jour-là ,  les  chandn'cs  l'sUuit  a.s.semblées. 
Talon  ,  adviK-at  gênerai,  qui  avoit  esté  mande 
pour  prendre  ses  conclusions  sur  la  requestc,  dit 
que  la  reine  avoit  mande  la  veille  lesi.'eutsdu 
roi ,  j)our  leur  orduuner  de  faire  entendre  à  la 
compa^inie  (pu*  son  intention  estoit  (|ne  le  parle- 
ment ne  prit  aueuip'  i"Of;noissance  de  la  requestc 
pi'esentée  par  madame  la  princesse ,  parce  que 
tout  ce  qui  retiardoil  la  [trison  de  messieurs  les 
princes,  n'appartenoit  qu'a  l'autorité  royale.  Les 
conclusions  de  Talon,  un  nom  du  procureur  gé- 
néral, furent  que  te  parlement  irnvoiast  (nu'  une 
députafion  la  requestc  a  la  reine,  et  la  stipplinst 
d'y  avoir  quelque  esgard. 


^ 


t. A    VIK   nu    CAR  1)1. X 

Talon  ii'eu^l  pas  acht-vé  de  park-r,  que  Cres- 
piu,  (loyrti  de  lu  graiulc  cliandiiT ,  raporta  imi' 
autre  ri'quPhU-  de  madt'mdiscllc  de  L«iii;uevillc, 
par  h'KHKvIlt;  elle  deiiiaiidoit  il  la  MLi'rti'  de 
iniHisieur  son  perp,  t't  la  permission  de  dfini'itrtT 
a  Paris  pour  la  solliciter. 

AussitosI  que  la  re<jueste  eust  esté  lue  ,  les 
huissiers  vindrent  adverdr  (jtie  Desroehes,  ea- 
pitaiiie  des  gardes  de  M.  le  prince  ,  esioit  à  la 
jiorte  ,  qui  deniaiulttit  qu'il  pleust  à  la  compa- 
gnie de  le  faire  entrer  i>our  lui  présenter  une 
lettre  des  trois  princes.  l>'on  lui  donna  nndiniice. 
11  dit  qu'un  cavalier  des  troupes  qui  a\(»it  con- 
duit M.  le  prince  au  Havre,  lui  av oit  apporte 
cejte  lettre.  Klle  fut  leue  ;  elle  demandoit  que 
l'on  leur  fit  leur  procès  ,  ou  que  Ton  Kair  don- 
nast  leur  liberté. 

Le  vendredi  9,  le  parlement  s'cstant  assem- 
ble pour  délibérer,  Saintol ,  lieutenant  des  cé- 
rémonies, apporta  à  la  compagnie  une  lettre  de 
cachet,  par  laquelle  le  roi  ordonnoit  de  surseoir 
à  toute  délibération  ,  jusques  à  ce  qu'elle  eust 
député  vers  lui  jwur  apprendre  ses  volontés. 

L'on  députa  des  l'apréji-disnéc.  La  reine  ré- 
cent ses  députés  dans  le  lit  ,  où  elle  leur  dit 
qu'elle  se  portoit  fort  mal.  Le  ^jardedcs  sceaux 
adjousta  que  l'intention  du  roi,  qui  se  trouva 
présent,  estoit  que  le  parlement  ne  s'nssemblnsl 
pour  quelque  affaire  que  ce  peut  estre,  que  la 
sanfé  de  la  reine,  sa  mère,  ne  fui  un  ])pu  resta- 
blie,  alîn  (lu'clle  pcust  clle-me.sme  travailler  îivec 
plus  d'application  à  tout  ce  qui  scrroit  de  leur 
satisfaction. 

Le  10,  le  parlement  résolut  de  ne  donner  de 
délai  que  jusques  au  14  ;  et  ce  fut  ce  jour-là  que 
Crespin,  doyen  du  parlement,  ne  seachant  quel 
advis  prendre  ,  porta  celui  de  demander  à 
M.  l'archcvesque  une  procession  générale,  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  n'en  former  t|ue 
de  bons. 

Le  14,  l'on  eust  une  lettre  de  cachet  pourcm- 
pescher  que  l'on  ne  délibérast.  Elle  [lortoit  que 
la  reine  donncroit  asseurémenl  au  plustosl  sa- 
tisfaction sur  l'affaire  de  mes.sieiirs  les  princes. 
L'on  n'eut  aucun  csgard  a  cesle  lettre  de  cachet, 
(  et  l'on  commença  la  délibération.]  Le  INain,  con- 
seiller de  la  grande  chambre,  fut  d'advis  d'invi- 
ter M.  le  duc  d'Orléans  de  venir  prendre  sa 
place  ,  et  il  passa  ù  cest  advis  au  plus  de  voix. 
Vous  juges  nsses ,  par  tout  ce  que  vous  a  ves  veu  ci- 

(IJ  Doujal,  consflllcr  à  la  grande  rlistnlirc  ,  a  Ap  fci- 
lérirur  pl  (le  pru  dp  cliose  nu  fond  ;  foildr  et  limrile  r  <'sl 
enlièremonl  dtWou(!  à  la  nmr.  (Portrait  du  parkmertit.) 

(2)  Gratirn  Monardfau ,  ronsclller  au  parlerncnt  de 
rnris.  (A.  E.) 

(3)  DcsIandc.t'Paypn,  ronsfilter  de  la  grande  rtiambre. 
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dessus,  qu'il  n'estoit  pas  encore  temps  que  Moti- 
sieur  parut.  Il  resjwndit  aux  députés  qu'il  ues« 
trouvcroit  point  <i  l'assemblée,  que  l'on  y  fnisoit 
trop  (le  bruit;  que  ce  n'e.sloit  plus  qu'une  cohue, 
qu'il  ne  eoncevoit  pa.scc  que  le  parlement  prc- 
teiuloit,  qu'il  estoit  inmii  qu'il  eust  pris  eosnois- 
sanee  de  semblables  affaires,  qu'il  n'y  avoit  qu'« 
renvoyer  les  reipiestes  à  la  reine.  Vous  remar- 
queres,  s'il  vous  plaist,  que  ce.ste  response ,  qui 
avoit  esté  résolue  dieux  la  Palatine  ,  dès  nos 
jiremiéres  conférences,  parut,  par  l'adresse  de 
Monsieur,  lui  avoir  esté  inspirée  par  la  cour:  car 
il  ne  rcsixmdit  a  Donjat  (i)  et  à  Mcnardeau  (J), 
qui  lui  avoient  esté  députés,  qu'après  en  avoir 
conféré  avec  la  reine  ,  à  qui  il  tourna  son  ab- 
.sence  du  parlement  d'une  manière  si  délicate, 
qu'il  se  la  lit  demander.  Ce  qu'il  dit  aux  dépu- 
tés acheva  de  confirmer  la  cour  dans  l'opinion 
que  le  mareschal  de  Gramont  voyoit  clair  et 
juste  dans  ses  véritables  intentions;  et  le  pre- 
mier président  en  fut  encore  plus  persuadé  que 
les  Frondeurs  demeureroient  les  duppes  de  l'in- 
trigue ;  comme  il  ne  l'estoitpas  lui-mesme  du 
Mazai'in  it  beaucoiqi  près  tant  que  ^L  le  mares- 
chal de  Gramont,  il  n'estoit  pas  fttsché  que  le 
parlement  lui  donnast  des  coups  d'espérons  ;  et 
quoi  qu'il  (It  tou.sjours  semblant  de  les  rabattre 
de  temps  en  temps,  il  n'eslivit  pas  difflcjleà  cog- 
noistrc,  et  par  lui-mesme  quelquefois,  et  tous- 
jours  [lar  ceux  qui  dépendoient  de  lui  dans  la 
citmpagnie,  qu'il  vouloit  la  liberté  de  messieurs 
les  princes,  quoi  qtt'il  ne  la  voulut  jmis  par  la 
guerre. 

Le  is,  l'on  continua  la  délibération. 

Le  17  de  mrsmc,  avec  ce.ste  différence  toute- 
fois que  Deslandes-Payen  (3) ,  rapporteur  de  la 
requeste  de  messieurs  les  princes,  ayant  esté  in- 
tcrrj>gé  par  le  premier  président  s'il  n'auroit 
rien  a  adjtmter  a  «m  advis  (|u'il  avoit  porté  dis 
le  14  et  reptie  le  15,  y  adjouta  tpie  si  la  ooiD- 
pngnie  jugeoit  à  propos  de  joindre  aux  remoD- 
tranccs  qu'elle  feroit  de  vive  voix  et  par  escrit 
pour  la  liberté  des  princes,  une  plainte  en  for- 
me contre  la  conduite  du  cardinal  Mazarin,  il 
ne  s'en  esloigncroit  pas.  IJroussel  opina  encor* 
plus  fortement  contre  lui.  Je  n'ai  pj^u  pénétrer 
lu  raison  i>our  laquelle  le  premier  président  s'at- 
tira, mesmc  un  peu  contre  les  formes,  cesteré- 
pélilion  d'aihis  du  rapporteur  que  je  viens  iK 
marquer;  mais  je  sçais  bien  que  l'on  lui  eu  vou- 

hommp  allarbiî  à  sps  plaisirs,  particulièrement  à  cetiiil» 
la  table.  Vit  à  H.  Ip  prince,  pt  s>si  chargé  entièreiwil. 
twîiKlant  ses  dprniers  moments,  de  tout  cp  qiii  Ip  ronccr- 
nait  ;  csi fioiiverni  de  peu  de  personnes;  M.  le  pri^drol 
de  Lagrange  a  quelque  crédit  auprès  de  lui.  (Portrait du 
parlement^ 
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lut  du  mol  nu  Palais-Royal,  et  d'autniit  plus  que 
le  oardinal  fut  nommé  dans  ccstc  rt'pitition. 

Le  18,  la  nouvelle  arriva  que  M.  le  mures- 
chal  du  Plessi  avoit  gagné  une  grande  ba- 
taille (I)  contre  M.  de  Tureniie  ;  ((ue  le  dernier, 
qui  venoit  au  secours  de  Rétliel,  et  qui  l'avnit 
trouvée  desja  rendue  nu  niareselial  du  Plessi  pur 
LlpoDti ,  qui  y  comniandoit  In  t;nrnison  espii- 
pnole,  s'estant  voulu  retirer,  avoit  esté  forcé  de 
combattre  dans  la  plaine  de  Saumepuis, qu'il  s'es- 
loit  sauvé  à  toute  peine,  lui  cin(|ui4»sme,  après 
y  avoir  fait  des  merveilles ,  qu'il  avoit  perdu 
plus  de  deux  mille  hommes  tués  sur  la  place  , 
du  nombre  desquels  estoit  un  des  frères  de  lé- 
lecteur  Palatin,  et  six  colonels;  et  prés  de  qua- 
tre mille  prisonniers,  entre  les([uels  estoienl  dom 
Stevnn  de  Gamnrre  ,  la  seconde  pei-soime  de 
rnrméc  ;  Bouteville,  qui  est  aujourd'hui  M.  de 
I.u^emlwuri,',  le  comte  de  Itossu  ,  le  comte  de 
VuintiD-Ilaucuur,  Seusy,  le  ehi-valier  de  iarmi 
et  touts  les  colonels.  L'on  adjoutoit  que  l'on  avoit 
pri«  >ingt  drapeaux  ettrente-c|uatre  estendards. 
Voui ne  doubtes  pas  de  la  consternation  du  parti 
da  princes,  mais  vous  ne  vons  la  pouves  pas 
llj^urer.  Je  n'eus  toute  In  nuit  cheux  moi  que 
des  pleareiix  et  des  désespères  ;  je  trouvai  Mon- 
sieur atterré. 

I^  I»,  j'allai  nu  palais  où  les  chambres  se 
debvoienl  assembler;  le  peuple  me  parut  dans 
les  mes,  morne,  abattu,  effrayé.  Je  coiinus  dans 
ce  moment  encore  plus  clairement  que  je  n'a- 
toi» fait  jus<iiies-la,  ((ue  le  premier  présidentes- 
toit  bien  intentionné  pour  messieurs  les  princes: 
«tr  M.  de  Rhodes,  ^rand  maislre  des  cérémo- 
nies, estant  venu  commander  nu  parlement,  de 
la  part  du  roi,  de  se  trouver  le  lendemain  à  Ros- 
tre-Dame, au  Te  Dcinn  de  In  victoire,  le  pre- 
mier président  se  servit  naturellement  et  sans 
iffcctatioa  de  ci-ste  occasion  pour  faire  qu'il  n'y 
Mit  que  p«'u  de  pents  qui  opinassent  dans  un 
kniptou  II  voyoit  Inen  que  personne  n'opineroit 
apparemment  que  foihiement.  Il  n'y  eust  en  effet 
^■e  quinze  ou  seize  conseillers  qui  parlèrent. 
(Le  premier  président  ayant  trouvé  moyen  de 
anmmer  le  temps  ,  ils  allèrent  pour  In  plupart 
■U  remontrances  [wur  In  lihei-té  des  princes , 
nuit  simplement  ,  timidement  ,  sans  chaleur  , 
•n»  parler  contre  le  Mazinin  ,  et  il  n'y  eust  que 
Menardeau-Chnmpré  qui  le  nomma  ,  mais  avec 


(I)  Il  7  ■  bulljoors  que  je  rous  a;  mandé  tn  (rro»quc 
If—ppei  du  roy  aroirni  r»ié  rlctnricusps  r-n  lialalllc 
4e  celle  <Im  ernirmisi  (le  15  d^ifcmlin;   1050;. 
V«waarr(p«rcel  nniln.iirp  lareladun  IniijrliiK'cikMDUl 
litfMlail,  par  laqiirllc  vims  rognnislrci  i|uc  la  vlrtoiri' 
plu*  complcuc  qu'on  nf  l'avoil  pulili<'  au  roai- 
I   M.  'I«  Tiitcnn"  a  fa't  ».i  ri'trstc  h  Bar;  ilp 
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des  éloges,  en  lui  donnant  tout  l'honneur  de  la 
bataille  tle  Rélhel,  en  disant,  comnie  il  estoit 
vrai,  qu'il  avoit  forcé  le  mareschal  du  Plessi  u 
la  donner,  et  en  avaiiceant,  [avec  une  effronterio 
inconcevable]  ,  que  la  compagnie  ne  pou  voit 
mieux  faire  que  de  supplier  la  reine  de  remettre 
messieurs  les  princes  à  la  parde  de  ce  bon  et 
sage  minislre,  qui  en  auroil  le  mesme  soing 
qu'il  nvoit  en  jusques-lii  de  Testât.  Ce  qui  me 
surprit  et  m'estonna  ,  fut  que  cest  homme,  non 
pas  seulement  ne  fut  pas  siflé  dans  t'asseuibléc 
(les  chambres,  mais  que  mesme  en  passant  dans 
la  salle,  ou  il  y  avoit  une  foule  innombrable  de 
peuple,  il  ne  s'esleva  pas  une  seule  vtiix  contre 
lui.  Geste  circonstance,  qui  me  fit  venir  le  fond 
de  l'abattement  du  peuple,  jointe  à  tout  ce  qui 
me  pnrul  l'aivres-disnée  dans  ta  vieille  et  dans 
la  nouvelle  Fronde,  (celle-ci  estoit  le  |;arli  des 
pritu;es),  me  lit  prendre  la  résolution  de  me  dé- 
clarer dès  le  lendemain  pour  relever  les  coura- 
ges. [Juges  de  la  nécessité  que  je  trouvai  à  ceste 
conduite ,  par  ce  que  vous  nves  veu  jusques  ici, 
de  l'iutérest  que  j'avois  à  ne  me  pas  desconvrir.] 
Le  tempérumeut  que  j'y  apjwrtiii  fut  de  laisser 
dans  mon  ad\is,  par  leepiel  je  pnroistrois  favora- 
ble à  messieurs  les  princes  en  général,  une  jx»rte, 
laquelle  et  le  Mazarin  et  le  premier  président 
peusscnt  croire  que  je  me  tinse  ouverte  à  des- 
sein, fxHir  ne  me  pas  engager  à  les  servir  en  par- 
ticulier \xniv  leur  liberté.  Je  cognnissois  le  pre- 
mier président  pour  un  bomraetout  d'une  pièce; 
et  les  gents  de  ce  caractère  ne  manquent  jamais 
de  gober  avec  avidité  toutes  les  apparences  qui 
les  conlirment  dans  la  première  impression  qu'ils 
ont  prise.  Je  cognoissois  le  cardinal  pour  un  es- 
prit qui  n'eust  pas  peu  s'empesclier  de  croire 
qu'il  n'y  eust  une  arrière-bouti([ue  partout  ou  il 
y  avoit  de  la  place  pour  la  bastir;  et  c'est  pres- 
que jeu  seui'e ,  avec  les  hommes  de  ceste  bu- 
meur,  de  leur  faire  croire  que  l'on  veut  tromiier 
ceux  que  l'on  veut  servir.  [  Je  me  ri-soUis  sur 
ces  fondemens  d'opiner  le  lendemain  fortement 
contre  les  desordres  de  Testât  ,  et  de  prendre 
mon  thesme  sur  ce  que  Dieu  ayant  béni  les  ar- 
mes du  roi,  et  esloigné  les  ennemis  de  la  fi-on- 
tièrepnr  la  victoire  de  M.  le  mareschal  du  Plessy, 
nous  doimoit  le  moyen  de  penser  sérieusement 
aux  maladies  internes,  qui  estoient  les  plus  dan- 
gereuses. A  quoi  je  Ils  dessein  d'adjouter,  que  je 

là  II  est  \ian6  proche  <tc  Vcnlun.  le  18  do  ce  mois,  ««eu 
dli-t)ull  fhrïniii  scuk'mrnl .  prenant  le  rhcmln  <!< 
LmpmlJoufH.  M.  le  rnarr$rliiit  ilii  l'lr.<sis,  ijul  a  .uijuis  un 
grand  huniirur  en  ic  grand  cutiilial,  a  imi  Ir  malhc-nr  du 
prrdrr  son  Ql».  (D<<(hïi'I)v  du  cotiil*  dr  Urii-nnc  iklM  du 
37  dfVcndirp  l(V.O  i 
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me  croyois  oblige  d'oinrir  la  houche  sur  l'opres- 
sion  dfs  peuples,  dans  un  inomeut  ou  la  plainte 
i)«  poiivoit  plus  (luutier  tiUL-iiii  ndvaiitage  aux 
Espagnols,  atterrés  par  la  dernière  ilefnite  ;  que 
l'une  des  ressources  de  Testât,  et  niesrne  In  [)Uis 
asscurée  et  la  plus  infaillible,  estoU  la  conser\a- 
tioQ  des  membres  de  la  maison  royale  ;  ({ue  je 
ne  pouvois  voir  qu'avee  une  extrême  douleur 
messieurs  les  princes  dans  un  air  aussi  mauvais 
que  celui  du  Ha\re  ;  et  que  je  croyois  que  l'on 
debvoit  faire  de  tres-bumbles  remonstrances  au 
roi  pour  les  en  tirer,  et  pour  les  mettre  en  lieu 
où  il  n'y  eust  au  moins  rien  à  craindre  pour  leur 
siuité.  Je  ne  creus  pas  dehvoir  nommer  le  Maza- 
rin,  afin  de  lui  donner  lieu  a  lui-mesme  et  au 
premier  président  de  croire  que  ce  mesnagement 
pouvuit  estre  l'effect  de  quelque  arrière-pensée 
que  j'avois  peut-estre  de  me  raccommwler  a\  ec 
lui  plus  facilement,  api-es  avoir  ameute  et  es- 
cbauffé  contre  lui  le  parti  de  messieurs  les  prin- 
ces, par  une  dernière  déelai'ation  ,  (jui  n'estant 
point  pour  la  liberté,  ne  m'engngeoit  à  rien  dans 
les  suites.  Je  conuiiuniquai  ceste  pensée,  qui  ne 
m'estoit  venue  qu'en  disnant  avec  madame  de 
Lesdiguieres,  à  Monsieur,  a  madame  la  Pala- 
tine, à  miidamc  de  Chevreuse,  a  Viole,  à  Ar- 
naut,  il  Croissy ,  au  président  de  IJellievre  et  a 
Caumartin.  11  n'y  eust  que  le  dernier  <iui  l'ap- 
prouvast,  tout  le  monde  disant  qu'il  falloit  lais- 
ser remettre  les  esprits,  qui  ne  se  fussent  jamais 
remis.  Je  l'emportai  enfui  par  mon  opiniastreté; 
mais  je  l'emportai  d'une  telle  manière,  que  je 
connus  clairement  que  si  je  ne  réiississuis  pas  , 
je  serois  desadvoué  par  (juelqu'uos  et  blnsmé 
par  touts.   Le  coup  estoit  si  nécessaire  ,  que  je 
creus  eu  devoir  prendre  le  hasard. 

Le  lendemain  (pri  fut  le  20,  je  le  pris,  je  par- 
lai comme  je  viens  de  vous  le  mm-qner.  'fout  le 
monde  reprit  cœur;  l'on  coneeust  que  tout  n'es- 
toit  pas  perdu ,  [  et  qu'il  falloit  que  j'eusse  veu 
le  des.soulis  des  cartes  ].  Le  premier  président 
ne  manqua  pas  de  donner  n  ce  (|ue  j'avois  esp»'*- 
r<i,  et  de  dire  au  président   Le  Cogneux,   au 

(1)  Voici  celte  chaoson  : 

Or  pcuiilez,  peuple  <1e  France, 
Le  propre  avis,  en  ternies  eiprés. 
Du  (crariri  Iteaufori,  fait  en  prt'seoce 
Du  parlcinrnl  ilans  le  palais. 

Il  salul  la  rompn);nle 

De  5(iH  chapeau  trcs-liiinililrme ni  ; 

Puisdunc  mine  Irés-linnNe 

Il  Qt  ce  tieou  rslsonricnienl  : 

•  J'avons  trois  points  ilans  noire  «(Tatrc  : 
»  Lesprlnre^  <>ini  h-  premier  point. 

»  Je  les  liunuie  et  les  révère  : 

•  C'MI  pr.urqiiol  je  n'en  parle  point 


lever  de  l'assemblée  ,  que  mon  advis  avoit  esté 
fort  artificieux  ,  mais  qu'on  voyoit  au  travers 
mon  aniniosité  contre  messieurs  les  princes. 

Le  président  de  Mesme  seul  et  uniijue  ne  don- 
na pîis  dans  le  panneau.  Il  jugea  que  j'estois 
raccommodé  avec  M.  le  prince,  et  il  s'en  aflli- 
gea  à  un  point  qu'il  y  a  des  gents  qui  ont  creu 
que  sa  douleur  contribua  A  sa  mort,  qui  arriva 
aussitost  après.  Il  y  eut  fort  peu  de  gents  qui 
opinassent  ce  jour-la ,  parce  qu'il  fallut  aller  au 
Te  Dcum  ,•  mais  on  vit  l'air  des  esprits  et  des 
visages  sensiblement  changé.  La  salle  du  palais 
instruite  jtar  ceux  qui  estoient  dans  les  lanter- 
nes, rentra  dans  sa  première  humeur  ;  elle  re- 
tentit quand  nous  sorlismes  des  acclamations 
accoustumées,  et  j'eus  ce  jour- la  trois  cents  ca- 
resses cbeux  moi ,  ou  je  n'en  eus  pas  un. 

Le  22,  l'on  continua  la  délibération,  et  l'on 
s'iipperçeut  de  plus  en  plus  que  le  parlement  ne 
suivoit  pas  le  char  de  triomphe  du  Mazarin.  Son 
imprudence  ,  à  avoir  hasardé  tout  le  royaume 
dans  la  dernière  bataille,  y  l'ut  relevée  de  toutes 
les  couleurs  que  l'on  peut  croire  capables  de  ter- 
nir celles  de  sa  victoire. 

Le  30  couronna  l'ouvrage.  11  prrHluisit  l'arresl 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  trés-humbles  re- 
monstrances seroient  faites  a  la  reine  pour  de- 
mander la  liberté  de  mes,sicurs  les  princes  , 
et  le  M'jour  de  mademoiselle  de  Longueville  a 
Paris.  Il  fut  aussi  arresté  de  députer  un  prési- 
dent et  deux  conseillers  vers  M.  le  duc  d'Or- 
leat)S,  pour  le  prier  d'employer  pour  le  mesme 
effect  son  autorité.  11  ne  seroit  pas  juste  que  j'ou- 
bliasse en  ce  lieu  l'original  de  la  fameuse  chan- 
son ; 

Il  y  a  trois  poiDls  dans  reste  affaire  (i)  : 

J'avois  recordé  jusques  à  deux  heures  après 
minuit  M.  de  lieaul'ort  cheux  madame  de  Mont- 
ba/.on  ,  pour  le  faire  parler  au  moins  un  peu 
juste  dans  une  occasion  aussi  délicate,  [et  dans  I»- 
(luellel'on  prendmit  plaisir  dem'attribuercequ'il 
pourroit  dire  mal  a  projws),  j'y  réussis,  comme 

»  Le  «ccniid  est  ilc  l'Eniinencc , 
»  Monsieur  Iules  de  Maiarin. 
u  Sans  IjnrguiEner  j'ainse  la  France . 
>>  Et  vas  toujours  mon  grand  chemin. 

M  J'ai  le  etrur  tait  comme  la  raine, 
n  Et  suis  tous  les  lieaui  sentlmens. 
u  C'est  pouriiuoi  j'ronilus  et  opine 
»  Coni'  fera  monsieur  «l'Orléans,  " 

A  ces  lieaiii  mots,  la  eompannie 

Frappa  des  mains,  et  dit  tout  haut  : 

«  Vojei  coiuinent  pour  sa  patrie, 

u  Beaufort  opine  comme  il  Taut  1  •  'A  F 
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VOUS  le  voyes  par  la  chanson  ,  (|ui  ,  ilaus  In 
vérité,  est  rciuluf  fii  M'rs  mot  à  mot  di-  la  prose. 
Admires,  s'il  vous  plail,  la  force  de  riiimulna- 
tion  !  Le  vieux  Mnebuut,  dojcii  du  niuseil,  et 
qui  o'estoit  rien  moins  qu'un  sol ,  me  dit  u  l'au- 
reiile  ,  en  entendant  cest  advis  :  "  L'on  voit 
•  bien  que  cela  n'est  pas  de  son  crcu.  <>  Et  ce 
q^  est  encore  de  plus  merveilleux  ,  est  que 
iea  gents  de  la  cour  y  entendirent  finesse  : 
quand  je  demandai  à  M.  de  Buaufort  potu'qnoi 
U  avoit  parle  dausson  advis  de  celui  de  M.  d'Or- 
leou,  qui  ne  pouvnil  pas  opiner  puisfiu'ij  n'es- 
toit  pas  présent ,  il  me  resjwndit  qu'il  l'avoit 
tait  pour  embarrasser  le  premier  président.  Cesle 
repartie  vaut  la  chanson. 

Les  gents  du  roi  ayant  demande  audianee 
pour  les  remonslrances,  In  reine  tes  remit  à 
huitaine ,  soubs  prétextes  des  remèdi's  qui  lui 
■voient  este  ordonnes  par  les  médecins.  Monsieur 
rcspondit  nu  pri>sidenl  de  No\ion,  qui  lui  n\oit 
este  députés,  d'une  manière  ambiguë  el  conforme 
a  la  conduite  qui  avoit  esté  résolue.  Les  remè- 
de» de.  la  reine  durèrent  huit  nu  dix  jours  de 
pins  que  ce  qu'elle  avoit  crue,  on  plustost  de  ce 
qu'elle  avoit  dut ,  el  les  remontrances  du  parle- 
ment ne  se  firent  que  le  20  de  janvier  î65l. 
Klle»  furent  fortes ,  et  le  premier  président  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  rendrcs  eflU 
caccs. 

(l«4l.]  Le  21 ,  il  en  lit  la  relation  ;  c'esl-a- 
dliT  il  la  voulut  faire ,  car  il  en  fut  em[)esclie  par 
oa  bruit  confus  qui  sVsleva  tout  d'un  coup  tics 
banca  des  cnquestes  ,  pour  robiiger  à  remettre 
eote  relation  ,  dans  laquelle  il  ne  s'agissoit  que 
df  h  liberté  de  deux  princes  du  sang  ,  el  du  re- 
çu* uu  du  bouleversement  du  royaume;  et  pour 
délibérer  sur  une  entreprise  ((ue  l'on  prélendoit 
^ae  le  garde  des  sceaux  avoit  fait  sur  la  juridie- 
Uoo  du  parlement  en  la  personne  d'un  secrétaire 
iani.  Ceate  bapatclk*  tint  toute  la  matinée,  et 
M|gn  M.  le  premier  président  a  ne  faire  sa 
niatioo  que  le  33  (1).  Il  la  Unit  en  dl.sant  que  la 
niar  avoit  respondu  qu'elle  feruit  respon.He  dans 
pni  de  jours. 

Nous  fiisroes  adv  crtis  dans  ce  temps-là  que  le 
cardinal  qui  n'estoit  revenu  a  Paris  (a)  ,  après 
Il  bataille  de  Khetel,qne  parce  qu'il  ne  doubla 
M>it  qu'elle  ne  deubt  utterrer  touts  ses  ennemis; 
■<•■  tomes,  dis -je,  advertis  que  se  voyant 

fl)  Ig*  •nrlra»  Mllrars  ont  iDiftqué  par  erreur  le  Jour 
«w  Ir  pmnirr  pr^cktent  fil  tu  relation  au  parlemeiil 
laminc  l'Uni  le  â8  janvier. 

(2)  •  Je  n'ai  pu  rntrrienir  «on  Kmlnrnce  ilrpui*  ton 
trum  II  avall  ru  liru  le  prcinirr  JoutIit).  Son  Allrtsc 
i«;alc  *lnl  hirr  voir  la  rojrne  el  (Il  Ifrauioiip  d'accuoil  à 
M  |r  cardinal,  «l  bien  qu'il  ii'j  n  plus  rirn  n  rrAimlmiln 


de.sclicu  lie  ceste  espérance,  il  pen.soit  à  eu  faire 
scH'lir  le  roi  ;  et  nous  sceusmcs  mesme  que  Be- 
loy  ,  qui  estoit  a  lui ,  quoique  domestique  de 
Monsieur,  le  lui  con.scilloit ,  et  l'asseuroit  que 
Monsieur ,  qui  ne  vouloit  point  dans  le  fond  la 
guerre  civile,  suivrait  certainement  la  cour. 
Matlanie  du  Fretoy  dit  à  Freniont,a  ipii  elle  ne 
se  caclioilpas,  parce  qu'il  lui  prétoit  de  l'argent, 
que  son  mari ,  qui  estoit  a  Madame  et  en  cabale 
avec  Beloy,  estoit  de  ce  sentiment, et  qu'il  nel'a- 
voit  jMis  pris  sans  fondement.  Nous  ne  In  croyons 
pas  bien  informée;  mais  comme  l'on  ne  pou- 
voit jamais  s'asseurer  [)leinement  de  l'esprit  de 
Monsieur,  et  comme  d'ailleurs  nous  considérions 
que  le  parlemeiil estoit  si  engagea  la  liberté  de 
messieurs  les  princes,  et  que  le  premier  (irési- 
dent  mesme  s'estoit  si  hautement  déclaré,  qu'il 
n'y  avoit  plus  lien  de  craindre  qu'ils  peussentnl 
l'un  ni  l'autre  faire  le  pas  en  arrière;  nous  creiis- 
mes  qu'il  n'y  avoit  plus  de  jK'ril  i|ne  Mon.sieur 
s'ouvrit,  ou  du  moins  que  le  [leu  de  péril  qui  y 
restoit  ne  jwuvoit  pas  cnntrepeser  lu  nécessité 
que  nous  trouviims  à  engager  Monsieur  lui- 
mesme.  Car  supposé  que  le  roi  sortit  de  l'aris , 
nous  estions  tK»s-asseures  que  Monsieur  ne  le 
suivroit  pas  sy  il  avoit  rompu  publiquement 
avec  le  cardinal  ;  au  lieu  que  nous  ne  nmis 
en  jKmvions  pas  respnndre  ,  si  la  ctinr  prenoit 
eeste  rt-solution  dans  le  temps  qu'il  y  gardoit 
eiïciM-e  des  mesures.  \ous  nous  serv  ismes  de  ee 
disparate  du  parlement,  dont  je  vous  viens  de 
parler  u  projM>s  d'un  seci-etaire  du  roi ,  pour 
faire  appréhendera  Monsieur  que  cest  exemple 
n'instruisit  ta  cour  et  ne  lui  donnasl  la  pensée  de 
faire  de  eeste  s(trte  de  divertions  ,  dont  elle 
jivoit  mille  moyens  dans  les  conjunctnres  ou  les 
moments  estoient  précieux  ,  et  eu  il  ne  falloil 
qu'un  instant  pour  déconcerter  les  plus  sages 
rréolutions  du  monde.  Nonsemploynsmes  deux 
ou  trois  joui-8  à  persuader  Monsieur  que  te  temps 
de  dissimuler  estoit  pa.ssé.  Il  le  connoissoit  et  il 
le  «.entoit  comme  nous;  mais  les  esprits  irréso- 
lus ne  suivent  presque  januiis  ni  leur  veue,  ni 
leur  sentiment ,  tant  qu'il  leur  reste  une  excuse 
|>onr  ne  se  pas  déterminer.  Celle  qu'il  nous  al- 
légiioit  estoit  que  s'il  se  déclaroit,  le  roi  sorti- 
roit  de  Paris,  et  qu'ainsi  nous  ferions  la  guerre 
civile.  iNoiis  lui  resiMMidions  qu'il  netenoitqu'u 
lui,  estant  lieutenant  général  de  Testât,  de  faire 

rosirf  dos  Fmnrieur».  pntiique  leur»  artlllm  sonl  ilrwou- 
Terl»,  el  t|iie  Son  Allpssie  Rojale  rognuil  leur  inallee,  el 
sVniplojB  seuleiiuTil.  par  la  lionW  n  nITwtiiin  iju'il  ti^ 
molgni;  i>  qurltjups-un».  pour  leur  (aire  uhliiiir  Ippardnii 
de  leurs  emportcniciis."  (IK'ihVIii-  iIii  rnnih-  <lr  HiiPiinc. 
dalOe  de  l'aris,  Hj.invicr  IUJI.) 


^M>  It  Nt  M«rtlt  pK  lie  Paris ,  et  que  la  reine 
Wl  MMITOit  pas  rcAiser,  dans  une  minorité,  les 
»i»»>ti*itffH  que  l'on  lui  demanderoit  sur  cela. 
Iltmiitcur  levoit  les  cpiuiles.  Il  remettoit  du  ma- 
th» A  l'ii|>rès-disnce  ,  de  l'apri-s-disnée  au  soir. 
L'un  de»  plus  grands  embarras  {|ue  Ion  ait  au- 
pre»  des  princes,  est(jite  l'on  est  souvent  obligé, 
jwr  In  eonsidéralioii  de  leur  propre  service,  de 
leur  donner  des  «inseils  dont  l'on  ne  leur  peut 
dire  la  véritable  raison.  Celle  qui  nous  faisoit 
jwrler,  estoit  le  double  ou  plustost  la  eonnoîs- 
wuice  que  nous  avions  de  sa  fol  blesse,  et  c'estoit 
justement  celle  que  nous  n'osions  lui  tesmoigner. 
De  boiitie  fortune  pour  nous,  celui  contre  qui 
nous  airissions ,  eust  encore  plus  d'imprudentT 
que  celui  ponr  le(|uel  nous  agissions  eut  de  foi- 
ble^se  ;  car  justement  trois  ou  quatre  Jours  de- 
vant que  la  reine  respondit  aux  renionslranees 
du  parlement,  il  dit  à  Monsieur  des  choses  asscs 
fortes  devant  la  reine,   sur  la  condancc  qu'il 
uvoit  en  moi.  Le  propre  jour  de  la  response,  qui 
fut  le  dernier  de  Janvier,  il  liaussudeton.  Il  parla 
à  Monsieur  dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
reine  ,  du  parlement ,  de  M.  de  Beaufort  et  de 
moi  comme  de  la  chambre  basse  de  Londres  , 
de  Fairfax  et  de  Cromweli.  Il  s'emporta  j usines 
à  re.\elamation  en  s'adressant  au  roi.  Il  lit  peur 
ù  Monsieur,  qui  fut  si  aise  d'estre  sorti  du  Palais- 
Royal  sain  et  sauf,  qu'en  montant  dans  son  ca- 
rosse,  il  dit  a  Jouy  ,  qui  estoit  à  lui,  qu'il  ne  se 
remetlroit  jamais  entre  les  mains  de  cest  enmgé 
et  de  ceste  furie  ;  il  H]»|K'la  ainsi  la  reine  parce 
qu'elle  a\oit  renchéri  sur  ce  que   le  cardinal 
avoit  dit  au  roi.  Jon,v  ,  qui  estoit  de  mes  amis  , 
m'advertit  de  la  dis|)ositton  ou  estoit  Monsieur; 
je  ne  la  laissai  pas  refroidir.  \ous  nous  joigiiis- 
mes  M.  de  Beiiufort  et  moi  |)our  l'obliger  à  se 
déclarer  dès  le  lendemain  dans  le  parlement, 
Nous  lui  fisraes  voir  qu'après  ce  qui  s'estoit  pas- 
sé ,  il   n'y  avoit  plus  aucune  seurelé  pour  lui 
dans  le  tempérament  ;  que  si  le  roi  sorloit  de 
Paris,  nous  tomberions  dans  «ne  guerre  civile  , 
où  il  deiueureroit  apparemment  seul  avec  Paris, 
parce  que  le  cardinal  qui  tenoit  messieurs  les 
prince  en  ses  mains,  feroit  avec  eu.v  ses  eondi- 
tious.  Qu'il  sçavoit  mieux  (pie  personne,  que  nous 
l'avions  plustost  retenu  qu'eschauffé ,  tant  que 
nous  aurions  creu  pouvoir  amuser  le  Mazarin  ; 
mais  que  la  chose  estant  dans  su  maturité,  nous 
le  tromperions,  et  nous  serions  des  serviteurs 
infidels ,  si  nous  ne  lui   disions  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  temps  ù  perdre,  a  moins  quil  ne  se  réso- 
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lut  à  perdre  lui-mesme  toute  créance  dans  l« 
parti  de  messieurs  les  princes,  qui  commençoH 
a  entrer  en  défiance  de  son  inaction  ;  qu'il  fal- 
loitque  le  cardinal  fut  le  plus  aveugle  de  tous  les 
hommes,  pour  n'avoir  déjà  pris  ces  instants 
pour  négocier  avec  eux ,  et  pour  se  donner  le 
mérite  de  leur  liberté ,  qui  paroistroit  par  l'évé- 
nement avoir  esté  appréhendée  par  Monsieur; 
que  tout  ce  qui  auroit  esté  dit  et  fait  par  les 
Frondeurs  ne  passeroit  en  ce  cas  que  pour  un  ar- 
tifice; que  nous  ne  doublions  point  <p»e  la  cour 
ne  fut  sur  le  poiiiet  de  prendre  ce  parti  ;  que  ce 
qu'elle  venoit  de  respondre  an  parlement  eu  es- 
toit une  marque  assem-ec,  parce  quelle  lui  pro- 
melloit  la  liberté  de  me.ssieurs  les  princes  aussl- 
ttist  après  que  leur  i«irti  scroit  di«armé  ;  que  sa 
response  estoit  captieuse,  mais  qu'elle  estoit  fine; 
qu'elle  engngeoit  nécessairement,  et  sans  qu'il  y 
eust  mesme  prétexte  de  s'en  défendre ,  à  une  né- 
gotiation  av  ec  le  parti  des  princes  ;  que  le  cardi- 
nal eluderoit  facilement  si  Monsieur  ne  la  pres- 
soit  pas,  ou  qu'il  tourneroit  contre  Monsieur 
mesme ,  si  Monsieur  ne  la  pressoit  qu'à  demi , 
qu'il  seroit  esgallement  honteux  et  périlleux  à 
Son  Altesse  Royale  ou  de  lais.ser  messieurs  les 
princes  dans  les  fers  après  avoir  traité  avec  eux , 
ou  de  laisser  les  moyens  au  cardinal  de  leur 
faire  croire  à  eux-mcsme  qu'il  auroit  este  le  vé- 
ritable aulhcnr  de  leur  liberté;  qu'il  ne  s'agis- 
soit  de  rien  moins  dans  le  délai  que  de  ces  deux 
inconvénients  ;  que  l'assemblée  du  lendemain 
en  décideroit  peust-cstre  ,  parce  que  la  décision 
dépeudroit  de  la  manière  dont  le  parlement 
preudroit  la  response  de  la  reine;  que  ccste ma- 
nière u'estoit  pas  problématique  si  Monsieur  y 
vo\doit  paroistre  ,  parce  que  sa  présence  osseu- 
reroit  la  liberté  de  messieurs  les  princes,  et  lui 
en  donneroit  l'honneur. 

Nous  fusmes  depuis  huit  heures  jusqu'à  mi- 
nuit sonné,  à  haranguer  Monsieur  sur  ce  ton. 
Madame  (l),  que  nous  avions  fait  adverlir  par 
le  vicomte  d'Autel  (2),  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  lit  des  efforts  incroyables  pour  le 
persuader.  11  ne  fut  pas  en  son  ixjuvoir.  Elle 
s'emporta,  elle  lui  parla  avec  aigreur  :  ce  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  (à  ce  qu'elle  nous  a  dit) ,  et 
comme  il  esleva  sa  voix  en  disant  que  s'il  alloit  au 
Palaissedéelnrer  contre  la  cour,  le  cardinal  emroe- 
neroilleroi;ellcsemit  â  crier  de  son  costé  :  «  Qui 
»  estes- vous,  monsieur?  n'estes-vous pas  lieute- 
"  nnnt  général  de  Testât  ?  ne  coramandes-vons 
•  pas  les  armées?  n'estes-vous  pas  inaistre  du 


(I)  Marguerite  de  Lorrains,  iluchcssp  d'OrK'ans,  fille 
de  l'rani,ois  rJc  Lorraine,  coitilc  de  Vaurtptiuitit ,  niark'c 
II'  ;il  janvlpr  1632;  nioiiruL  a  Paris  le  3  avril  iffîi.  Elle 
nriill  fi^  la  ilcuii^iiip  femme  de  Gnslfin  J.  B.  d'Orli'nn». 


(2)  Ferry  de  Chniseul ,  (roisl^me  rlu  nom ,  vlconile 
il'Hoslel.  frère  ptilnf!  <Iii  ni,irérlial  ()iic  tic  Cbuiscul,  di' 
lemar<»chal  Du  Plessis.  (A.  E.) 
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•  (teupic  ?  je  res|)oinls  que  moi  sfule  je  l'fit  em- 

•  pescherai.  «  Monsiciii' demeura  ferme,  et  ce 
que  nous  en  peusmes  tirer  fut  que  je  dirois  [a 
lendemain,  eu  son  nom  et  de  sa  part,  dans  le  par- 
lement ce  que  nous  désirions  qu'il  y  aliast  dire 
lui-mesme.  Kn  un  mot,  il  \oulul  que  jVsprtHi- 
■ïasse  radvanture,  cjii'il  tenoit  fort  incertaine , 
parce  qu'il  croyoit  que  le  parlement  nauroit  rien 
à  dire  contre  In  res|)onse  de  la  reine ,  et  son 
raisonnement  estait,  qu'il  auroit  l'honneur  elle 
fruit  de  ma  pro|x>sitinn  si  elle  reussissoit  ;  et 
que  si  le  parlement  se  contentoit  de  la  response 
de  la  reine,  il  en seroit quitte  [xHir  expliquer  ce 
que  j'aurois  dit  de  sa  piirt ,  e'est-à-dire  iwur  me 
drsndvouer  un  peu  honnestement.  Je  eoirnus 
très-bien  son  inl  tition  ,  mais  elle  ne  me  (il  pas 
balancer ,  car  il  y  alloit  du  tout  ;  et  si  je  n'eusse 
porté ,  comme  je  (is  le  lendemain  ,  la  déclara- 
tion de  Monsieur  au  parlement,  je  suis  encore 
persuadé  et  que  le  cardinal  eust  éludé  pour  très- 
lonstemps  In  liberté  de  messieurs  les  princes, 
et  que  la  fin  eust  esté  uiu'  neyotialion  avec  eux 
«ontre  SI.  le  duc  d'Orléans.  jMadarac,  qui  vit 
que  je  m'exposois  pour  le  l>ien  public ,  eust  pi- 
Be  de  moi  ;  et  elle  fil  lout  ce  qu'elle  peut  pour 

f  tire  que  Monsieur  me  eommaudast  dédire  au 
pnrlcment ,  ce  que  le  cardinal  a\oit  dit  au  roi  de 
Li  rhiimbre  ba.s.se  de  Londres,  de  Cromwell  et 
de  Foirfax.  Klle  creut  que  ce  discours,  rapjM)r(c 
■0  nom  de  Monsieur,  l'engat^eroit  encore  da- 
«ant.'ige;  et  elle  avoit  raison.  Il  me  le  défendit 

FtCxpressément ,  à  mon  ad\is,  par  la  mesme  con- 
sidrrntion ,  ce  qui  me  (It  encore  plus  juger  qu'il 
■ttrndoit  l'événement.  [Jecourrus  tout  le  reste  de 
la  nuit  p«jur  fidvcrtir  que  l'on  grondast,  au  com- 
menceraent  de  la  séance ,  contre  ta  response  de 
la  reine,  qui  estoit  dans  la  vérité  spécieuse  ,  et 
qui  portoit  que  bien  (|u'il  n'appartint  pas  au  par- 
lement de  prendre  cognoissauee de  eeste  affaire, 
la  reine  vouloit  bien,  par  un  excès  <le  Ixmté, 
■TOir  esfjard  à  ses  siq)plicalions  ,  et  donner  la 
Bberlé  A  messieurs  les  princes.  Elle  eonlenoit 
de  plus  une  promesse  positive  d'abolition  poin- 
tants ceux  qui  avoient  pris  les  armes.  Il  n'y  avoil 
foortout  eela(prune|)etite  condition  préalable, 
qal  estoit  que  M.  de  Turenne  eust  posé  les  ar- 
■es;  que  madame  de  Ix)ngue\ille  eust  renoncé 
àaan  traité  avec  l'Espagne,  et  que  Stenay  et 
Mauon  fussent  évacués.  J'ai  sceu  depuis,  que 
ente  responce  a\oi(  esté  inspirée  an  Ma/arin  par 
le  garde  de«  sceaux.  Il  est  constant  qu'elle  es- 
bkmit  le  premier  président,  qui  la  vouloit  faire 
pour  bonne  au  parlement,  le  dernier  de 
1er,  qui  est  le  jotir  nuqnel  il  (it  la  relation 
de  ce  qui  s'estoit  passe  In  veille  au  Palais- 
Royal  ;  que  le  murmehnl  de  Grnmont ,  qui  la 
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croyoit  telle  ,  l'avolt  si  bien  dcsguiséc  à  Mon- 
sieur ,  qu'il  ne  se  jx)uvoll  persuader  qu'elle  se 
peut  seulement  contrarier  ;  que  le  parlement  y 
donna  ce  mesme  jour  que  je  vous  viens  de  mar- 
quer, presque  aussi  a  l'aveugle  que  le  premier 
président. 

Et  il  n'est  pas  moins  constant  que  le  lende- 
mnin,  qui  fut  le  mercredi  premier  jour  de  feb- 
vrier  ,  tout  le  monde  revint  de  eeste  illusion 
en  s'estonnnnt  de  soi-mcsme.  Les  enquestes 
commencèrent  par  un  murmure  sourd.  L'on 
demanda  après  à  M.  le  premier  président  si  la 
déclaration  estoit  expédiée,  et  comme  il  eust 
respondu  que  M.  le  garde  des  sceaux  avoit  de- 
mandé un  jour  ou  deux  jwur  l'adresser  ,  'Viole 
dit  que  la  response  qu'on  avoit  fait  nu  parlement 
n'fstoit  qu'un  panneau  qu'on  avoit  tendu  i\  la 
compagnie  pour  l'amuser;  que  devant  que  l'on 
peut  avoir  celle  de  madame  de  Longueville  et 
de  M.  de  Turenne  ,  le  terme  que  l'on  disoit  es- 
tre  |)ris  |)our  le  siicre  du  roi ,  au  1 2  de  mars , 
seroit  esclieu  ;  que  quaird  la  cour  seroit  hors  de 
Paris,  l'on  se  moqueroit  du  parlement.  Les  deux 
frondes  s' eslevèrent  à  ce  di.scours,et  quand  je 
les  vis  bien  esehauffées,  je  lis  signe  de  mon  bon- 
net, et  je  disque  Monsieur  m'avoit  commandé 
d'ns.seurer  la  compagnie  que  la  considération 
qu'il  avoil  pour  touts  ses  sentiments  l'ayant  con- 
firmé dans  ceux  qu'il  avoil  tousjours  eu  naturel- 
lement pour  messieurs se.s cousins,  il  estoit  ré- 
solu de  concourir  avec  elle  |»)ur  leur  lilierté,  et 
d'y  contribuer  en  tout  ce  qui  «'mit  en  son  pouvoir. 
Vous  ne  sauries  concevoir  l'effet  de  ces  trante 
ou  quarante  paroles  :  Il  me  surprit  moi-mesme. 
Les  plus  sages  parurent  aussi  fous  que  le  peu- 
ple ,  le  peuple  me  parut  plus  fou  que  jamais  ; 
et  les  acclamations  passèrent  tout  ce  que  vous 
vous  en  [xiuves  figurer.  Il  n'en  fallut  pas  moins 
pour  rasseurer  Monsieur,  ■>  qui  avoit  accouebô 
"  toute  la  nuit,  bien  plus  douloureusement  (me 
.  dit  madamelemri|in)que  je  n'ai  jamais  accou- 
«  elle  de  touts  mes  enfants.  "  Je  le  trouvai  dans 
la  galerie  entouré  de  trente  ou  quarante  i-onseil- 
lei-s  qui  raeenhloicnt  de  louanges  ;  il  les  preuoit 
touts  à  part  les  uns  après  les  autres,  jxiur  se  bien 
informer  et  asseurer  du  sucées  ;  et  à  diusciue  es- 
claircissement  qu'il  en  tiroit,  il  diminuoil  le  bon 
traitement  qu'il  avoit  fait  tout  le  matin  à  M.  d'Ei- 
bcuf,  qui,  depuis  la  jinix  de  Paris,  s'estoit  livré 
corps  et  nrne  au  cardinal ,  et  qui  estoit  un  de  ses 
négotiatcurs  auprès  de  Monsieur. 

Quand  il  se  fut  tout-à-fait  rsclaircl  de  l'np- 
plnudissemciit  qm-  sa  déclaration  avoil  eue  ,  il 
ne  le  regarda  plus .  il  m'embrassa  cinq  ou  six 
fois  devant  tout  le  inonde,  et  M.  Le  Tellicr 
estant  venu  lui  demander  de  la  pari  de  la  reine 
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%^  w^NHMMt  ce  que  j'avois  dit  du  sa  part  au 
|M«V«»M^it.  "  Oui  (lui  rcspondit-ii)  je  l'iulvotR- , 

•  ♦Ije  liulNOiuTiii  tousjouis  de  tout  cequ"il  fera, 

•  H  tli'  tout  ce  qu'il  dira  pour  moi.  •■  IVous  creus- 
lUfM  api'o<>  uite  aussi  «fraude  déclaration  que 
cellc-la ,  ([UP  Monsieur  tie  feroil  aueuiie  difii- 
culte  de  prendre  ses  précautions  pour  einpes- 
dicr  que  le  cardinal  n'ernmeuast  le  roi,  et  ma- 
dame lui  pro|tosa  de  faire  garder  les  [mrtes  de 
la  ville,  soubs  prétexte  de  quelque  tumulle  (x»- 
puluire.  Il  ne  fut  pas  eu  son  pouvoir  de  le  lui  per- 
suader ,  et  il  avoit  scrupule,  à  ce  qu"il  disoit, 
de  tenir  son  roi  prisoiniier. 

Conune  ceux  du  parti  de  messieurs  les  princes 
l'eu  pressoient  extrêmement,  en  lui  disant  que 
de  là  déiH-ndoil  leur  liberté,  il  leur  dit  qu'il  alloit 
faire  une  action  qui  léveroit  la  déliance  qu'ils 
tcsmoigiioient  avoir  de  lui  ,  et  il  envoya  quérir 
sur  le  champs  M.  le  yarde  des  sceaux  ,  M.  le 
mareschal  de  \  illeroy  et  M.  LeTellier.  Il  leur 
commanda  de  dire  a  la  reine  qu'il  u'iroit  jamais 
au  Palais-Roynl  tant  que  le  cardinal  y  seroit, 
et  qu'il  ne  jwuvoil  i>lus  traiter  avec  un  honune 
qui  perdoit  Testât,  lise  tourna  ensuite  \ers  le 
niareseluil  Villeroy  ,  en  lui  disant  :  ■•  Je  vous 
••  eluirge  de  la  personne  du  roi ,  v  ous  m'en  res- 
»  poudres.  ■■  J'appris  ceste  belle  expédition  un 
quart  d'heure  après ,  et  j'en  fus  très-fasehé , 
parce  e|ne  je  la  considérai  comme  le  moyeu  le 
plus  propre  pour  faire  sortir  le  roi  de  Paris;  ce 
qui  estoit  uniquement  ce  que  nous  craignions. 
Je  n'ai  jamais  peu  seavoir  ce  qui  obligea  le  car- 
dinal à  s'y  tenir  après  cest  esclat,  il  faut  que  la 
teste  lui  eust  tout  a  fait  tourné,  et  Servien  ,  a 
qui  je  l'ai  demandé  depuis,  enconvenoit.  Il  me 
disoit  que  le  Mazariu,  ces  douze  ou  quinz.e  jours, 
n'csloit  plus  un  homme.  Ceste  scène  se  passa  au 
palais  d'Orléans ,  le  seecmd  jour  de  febvrier. 

Le  3 ,  il  y  en  eust  une  autre  au  parlement. 
Monsieur,  qui  ne  f;ardoilplus  de  mesures  avec 
le  eai-dinal ,  et  qui  se  résolut  de  le  pousser  per- 
sonnellement, et  niesme  de  le  el)a.'M»er,  me  com- 
nuuida  de  donner  part  a  la  compaijnie  ,  en  son 
nom  ,  de  la  eomparaisor»  du  parlement  à  la 
chambre  basse ,  et  des  particuliers  a  Fairfax  et 
Cromvvell.  Je  Talléiiuai  comme  la  cause  de  l'es- 
clat  que  Monsieur  avoit  fait  la  veille,  et  je 
reml)ellis  de]  toutes  ses  couleurs.  Je  puis  dire 
sans  exagération  qu'il  n'y  n  jamais  eu  plus  de 
feu  en  lieu  du  monde  qu'il  y  en  eust  dans  touls 
les  esprits  a  cest  inslnril.  11  y  eust  des  advis  à 
décréter  contre  le  cardinal  adjournement  person- 
nel. Il  y  en  eust  a  le  mander  sur  l'heure  mesnie 
pour  venir  rendi-e compte  de  son  administration. 
Les  plus  doux  furent  île  faire  trés-humbles' re- 
monstrances  ixmr  demander  à  la  reine  sou  esloi- 
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gnement.  Vous  ne  doublés  pas  de  rabattement 
du  Palais-Royal  a  ce  coup  de  foudre.  La  reine 
envoya  prier  Monsieur  d'agri-er  quelle  lui  rae- 
nast  M.  le  cardinal,  il  respoudit  qu'il  apprehen- 
doit  qu'il  n'y  eust  pas  de  seureté  pour  lui  dans 
les  rues.  Elle  offrit  de  venir  seule  au  palais 
d'Orléims  :  il  s'en  excusa  avec  respect,  mais  il 
s'en  excusa.  Il  envoya  une  heure  après  faire 
defenee  aux  maréchaux  de  France  de  ne  recojj- 
noistre  que  ses  ordres,  comme  lieutenant  sèneral 
de  lestât;  et  aux  prévôts  des  marchands  de  ne 
pas  prendre  les  armes  que  soubs  son  autorite. 
Vous  vous  estonneres  sans  doubte  de  ce  qu'a- 
prés  ces  pas ,  l'on  ne  fit  pas  celui  de  s'assearer 
des  portes  de  Paris  pour  empescher  la  sortie  du 
roi.  Madajne,  qui  irenibloit  de  peur  de  eeslr 
sortie,  redoubla  touts  les  jours  touts  ses  efforts. 
et  ils  ne  servirent  qu'a  faire  veoir  qu'un  homme 
foible  de  son  naturel  n'est  jamais  fort  en  tout. 

Le  4  ,  .Monsieur  vint  au  palais,  et  il  nssetira 
lu  eompaiinie  d'une  correspondance  parfaite  pour 
travailler  ensemble  au  bien  de  Testât  et  a  ta  li- 
berté de  messieurs  les  princes,  et  Tesloiuncment 
du  cardinal.  Comme  Monsieur  achevoit  de  par- 
ler, les  gents  du  roi  entrèrent  qui  dirent  <pji.' 
M.  de  RluKles,  «rand  maistre  des  cérémonies, 
demandoit  à  préî»enter  une  lettre  de  cachet  du 
roi.  L'on  balança  un  peu  à  lui  donner  audience, 
sur  ce  (|ue  Monsieur  dit  qu'estant  lieutenant 
fîénéral  de  Testât,  il  ne  croyoit  \ms  (jue  dans 
une  minorité  Ton  peut  faire  escrirc  le  roi  au  par- 
lement sans  sa  participation.  Comme  il  adjoutn 
toutefois  qu'il  ne  laissoit  pas  d'estre  de  sentiment 
de  lu  recevoir.  Ton  lit  entrer  M.  de  Rhodes. 
L'on  lenst  la  lettre;  elle  portoit  ordre  de  quitter 
l'assemblée,  et  d'aller  par  députés,  nu  plus  grand 
nombre  qu'il  se  pourroit,  au  Palais-Royal  pour 
y  entendre  les  volontés  du  roi.  L'on  résolut  d'o- 
béir, et  d'envoyer  sur  l'heure  mesme  les  dépu- 
tés, mais  de  ne  point  desempiu-er,  et  d'attendre 
en  corjw  dans  la  grande  chambre  les  députes. 
Je  receu,  comme  on  se  levoit  pour  aller  auprès 
du  feu,  un  billet  de  madame  de  LestUguiére  qui 
me  mandoit  que  la  veille  Servien  avoit  con- 
certé avec  le  garde  des  sceaux  et  av ec  le  pre- 
mier président  toute  la  pièce  qui  s'alloit  jouer, 
qu'elle  n'en  avoit  peu  deseouvrir  le  détail,  mais 
qu'elle  estoit  contre  moi.  Je  dis  à  Monsieur  ce 
(jue  je  venois  d'apprendre  ;  il  me  respondit  qu'il 
n'en  doubtoit  iwint  à  Tesi:ard  du  premier  prési- 
dent, qui  ne  vouloit  la  liberté  de  messieurs  l« 
princes  que  par  la  cour,  mais  que  si  le  vieux 
Piuitalon  ^  il  appelloit  de  ce  nom  le  garde  des 
sceaux  de  Chasteauneuf ,  parée  qu'il  avoit  tous- 
jours  une  jacquet  te  fort  courte  et  un  fort  petit 
clva\icaui  estoit  capable  de  ceste  folie  et  de  ceste 
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île  tout  ensemble ,  il  méiili-roit  «rcstrr 
pendu  de  l'nufre  costédu  Maz^ni'hi.  Il  le  inéritoit 
donc  .  car  il  nvoit  esté  l'nutlieiir  de  In  comédie 
que  vous  ailes  voir. 

Aussitost  que  les  députés  furent  arrivés  au 
Palais-Roy  ni,  IM.  le  iiremier  président  dit  rt  la 
reine  que  le  parlement  i-stoit  sensiblement  nf- 
flisie  de  voir  que  nonobstant  les  paroles  qu'il 
a^oit  pirn  à  Sa  Majesté  de  donner  pour  la  li- 
berté de  messieurs  les  prinees,  l'on  n'nvoit  point 
r«TU  In  déclaration  que  fout  le  public  altendoit 
de  sa  bonté  et  de  sa  promesse.  La  reine  re,s|Kin- 
dit ,  que  le  mnreselial  de  (iramont  estoit  ]ïarti 
pour  faire  sortir  de  prison  messieurs  les  prinees, 
en  jirenant  d'eux  les  seuretés  néeessiiires  |»our 
Testât.  (Je  vous  parlerai  tantost  de  ce  voyage]  ; 
que  ce  n'estoit  pas  snr  ee  snbjet  ((ui  est<iit  con- 
somme qu'elle  les  a\oit  mandes,  mais  sur  un  au- 
tre qui  leur  seroit  evpliqué  par  M.  le  garde  des 
iceanx.  Il  fil  semblant  de  l'expliquer  ;  mais  il 
parla  si  bas,  s<nd)s  prétexte  d'nn  rluime,  que 
personne  ne  rentcndil,  pour  avoir  plus  de  lieu  , 
a  mon  advis,  de  donner  par  eserit  un  sanglant 
manifeste  contre  moi,  que  ^1.  Du  Piessis  eu! 
bien  de  la  peine  à  lire;  mais  la  reine  le  soula- 
croil,  en  disant  de  temps  en  temps  ce  tpii  estoit 
sur  le  {lapier.  En  voici  le  contenu:  «Que  touts 
le»  mj>|>orts  qne  le  coadjuteur  avoit  fait  au 
parlement  estoieni  touts  faux  et  eoiitrouvés  par 
lui,  qu'il  en  avoit  menti  ;  (voiln  In  seule  parole 
que  la  reine  ndjouta  à  l'eseriti  ;  q»ie  e'estoit  un 

•  rnsdiant  et  dangereux  esprit,  qui  doiinoit  de 
'  pernicieux  conseils  »  Monsieur;  qu'il  vouloit 

perdre  Testât,  parce  que  Ton  lui  avoit  refusé 

•  le  chapeau;  qu'il  s'estoit  vanté  publiquement 
'  quil  raettroit  le  feu  aux  quatre  coins  du 
■  ruvaume,  et  cpi'il   se  tiendrait  auprès  avec 

cent  mille  hommes  qui  cstoient  engagés  avec 
liu',  jwnr  casser  la  teste  i\  ceux  qui  se  présen- 
teroient  pour  Testeindre.  ■•  L'expression  eust 
fsté  un  peu  forte  et  je  \<ius  asseure  que  je  n"a- 
tois  rien  dit  qui  en  npproebast  ;  mais  elle  es- 
toit asscs  propre  pour  grossir  la  nuée  que  l'on 
toaloit  faire  fondre  sur  raoi ,  en  la  détournant 
de  deann  la  teste  du  Ma/^irin.  L'on  voyoit  le 
furkmad  assemblé  jjour  donner  arrest  en  fa- 
ïtBT  de  messieurs  les  princes  ;  Ton  Mty  oit  Mon- 
ter dans  la  grande  chambre  déclaré  persim- 
nrflement  contre  le  cardinal  ;  et  Ton  s'imagina 
ipielli  diversion,  qui  estoit  nécessaire,  se  rçn- 
droit  possible  par  une  nouveauté  aussi  surpre- 
'  que  seroit  celle  qui  mettroit  en  quelque 
i  le  coacyuteur  sur  In  sellette,  en  Teximsant, 
que  le  parlement  etit  aueun  lieu  de  se 
Ire  de  la  forme,  à  touts  les  brocarts  qu'il 
lit  au  moindre  île  la  compaanle  de  lui  don- 
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ner.  L'on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
inspirer  du  respect  pour  l'attatpie  ,  et  de  tout  ce 
ipii  |Mnivo:l  affoiblir  la  défense.  L'eserit  fut  si- 
gne des  (pintrc  secrétaires  d'estnt  ;  et  afin  d'a- 
voir plus  de  lieu  de  pouvoir  estouflcr  tout  d'un 
coup  ce  que  je  dirois  apparemment  [witr  ma  jus- 
tification, Ton  lit  suivre  de  fort  près  les  dépu- 
tés par  M.  le  «imte  de  ISrieiine,  ai  ee  ordre  de 
prier  Monsieur  de  vouloir  bien  aller  conférer 
avec  la  reine  ,  du  peu  qui  resloit  |X)ur  consom- 
mer l'affaire  de  messieurs  les  princes.  Vous  ver- 
res par  la  suite  que  le  garde  des  sceaux  de 
(Ihastenuneuf  nvoit  invente  eest  expédient,  dans 
lequel  il  avoit  deux  fins,  dont  Tune  estoit  d'es- 
lo!^ner  par  de  nouveaux  incidents  la  délibéra- 
tion qui  alloit  directement  à  la  libtrle  de  M.  le 
prince;  et  l'autre  de  tirer  de  la  cour  une  décla- 
ration si  publique  eonire  mon  cardinalat  ,  que 
la  dignité  mesme  de  la  parole  nivale  se  Irouvast 
engagée  à  mon  exclusion.  Voilà  Tintércst  du 
garde  des  sceaux.  Servien,  qui  porta  ceste  pro- 
IKisition  au  premier  président ,  fut  reeeu  à  bras 
ouverts,  parce  que  le  premier  président,  qui  ne 
vouloit  point  que  monsieur  le  prinre  se  trouva.st 
uid  avec  Monsieur  et  avec  les  Frondeurs  en  sor- 
tant de  prison,  ne  chercboit  qu'une  occasitm  pour 
remettre  sa  liberté  qu'il  tenoit  infaillible  de 
toutes  les  façons,  pour  la  remettre,  dis-je,  « 
une  conjoncture  où  il  ne  leur  eust  pas  l'obliga- 
tion aussi  pure  et  aussi  entière  qu'il  In  leur  aii- 
rolt  en  celle-ci.  Menardeau,à  (jui  le  dessein 
fut  communique,  {wnssa  plus loing ses  espéran- 
ces et  celles  de  la  cour  ;  car  M.  de  Lyoïme  m'a 
dit  depuis,  qu'il  l'avoit  prié  ee  jour-là  d'nsscu- 
rer  la  reirte  qu'il  ouvriroit  Tadvis  de  domier  , 
sur  une  plainte  aussi  autentiquc,  commissitm  nu 
procureur  général  d'informer  contre  m<)i ,  «  œ 
"  q\i\  ( ndjontnt-il  1 ,  sera  d'une  grande  utilité, 
••  et  en  décréditant  le  coadjuteur  par  une  pro- 
■■  cédurequi  le  metra  iit  rrntv,  et  en  cliangennt 
..  la  carte  à  Tesgnrd  de  M.  le  cardinal.  •■ 

Les  députes  re\iudrent  entre  onze  heures  et 
midi  au  palais  ,  où  Monsieur  avoit  mangé  un 
morceau  h  la  beuvette,  nffin  de  p«iuvoir  achever 
la  tlélibérntion  ecjour-li'i.  Le  premier  président 
affecta  de  commencer  .sa  relal  ion  par  la  lecture 
de  Tcscrit  qui  lui  nvoit  este  donné  contre  moi  ; 
et  il  creut  qu'il  surprendroit  ainsi  les  esprits. 
Effectivement  il  réu.ssit  quant  à  ce  point,  et 
la  surprise  parut  dans  touts  les  visages  ;  qnobjuc 
j<'  fusse  ndverti  ,  je  ne  Tcstois  pas  du  détail  ,  et 
j'advouc  (|ue  la  forme  de  la  machine  ne  m'estoit 
pas  venue  dans  l'esprit.  Dès  que  je  la  vis  ,  j'en 
connus  et  j'en  coneeus  la  consé-quence ,  et  je  la 
sentis  encore  plus  vifvement  quand  j'entendis 
M.  le  premier  pnsident ,  qui  se  tournant  froi- 
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dcmeut  a.  gauche  dit  :  >  Viistre  udvis ,  monsieur 
»  le  doyen.  •■  Je  ne  doublai  point  que  la  puxtie 
ne  fut  faitf,  je  nu  me  trompois  pas  :  car  il  est 
vrai  qu'elle  avoit  esté  faite.  Mais,  Mcnardeau, 
qui  dehvait  ouvrir  la  treueliée,  eust  peiirdf  lu 
suive  qu'il  apprèlieiida  du  eosté  de  la  salle.  Tl  y 
trouva  une  si  grande  foule  de  peuple  en  entrant, 
tant  d'acclamations  a  la  Fronde  ,  tant  d'impré- 
cations contre  le  .Mazarin  ,  qu'il  n'osa  s'ou- 
vrir, eltpi'il  se  conleiita.sl  de  déplorer  pathétique- 
ment la  divisi(Hi  qui  estoit  dans  Testât,  et  celle 
particulièrement  qui  paroissoit  dans  la  maison 
royale.  Je  ne  puis  vous  dire  de  quel  advls  fu- 
rent touls  les  conseillers  de  la  grande  chambre, 
et  je  crois  qu'eux  mesnies  ne  l'eussent  peu  dire 
si  l'on  les  en  eust  pressés  a  In  lin  de  leur  dis- 
cours. L'un  fut  de  sentiment  de  faire  des  (irières 
de  quarante  heures;  l'autre  de  prier  M.  d'Or- 
léans de  prendre  soin<^  du  public.  Le  bonhomme 
Hroussel  rnestne  oublia  «jue  l'assemblée  avoit 
esté  résolue  et  indicjuée  pour  y  traiter  de  l'af- 
faire de  messieurs  les  princes,  et  il  ne  jwrla 
qu'en  pénérui  contre  les  désordres  de  Testai.  Ce 
n'estoil  pas  mon  compte,  parce  que  je  n'F^^no- 
rois  pas  ipie  tant  que  lu  délibération  ne  se  (Ixe- 
roit  pas,  elle  pourroit  tousjours  retomber  sur  ce 
qui  ue  me  eonvenoit  pas. 

La  place  dans  laquelle  j'opinois,  qui  estoit 
justement  eulrc  la  grande  chambre  et  les  rn- 
questes,  me  donna  le  temps  de  faire  mes  ré- 
flexions et  de  prendre  mou  parti,  qui  fut  de 
traiter  Tescrit,  qui  nvoit  este  leu  contre  moi, 
[de  pièce  dressée  par  le  cardinal,  de  le  mespri- 
ser  souLs  le  titre  de]  satvre  et  de  libelle,  d'es- 
veiller  par  quelque  passage  court  et  curieux  l'i- 
magination des  auditeurs,  et  de  remettre  ensuite 
la  délibération  dans  son  véritable  subjet.  Comme 
ma  mémoire  ne  me  fournit  rien  dans  l'antiquité, 
qui  eust  rasport  à  mon  dessein,  je  lis  un  passade 
d'un  latin  le  plus  pur  et  le  plus  asprochant  des 
anciens  qui  fut  en  mon  iwuvoir,  et  je  formai 
mon  advis  en  ces  termes  : 

•>  Si  le  respect  que  j'ai  pour  messieurs  les 
»  préopinants  ne  me  fermoit  la  bouche,  je  ne 
>■  ponrrois  m'empeseher  de  me  plaindre  de  ce 
"  qu'ils  n'ont  pas  relevé  Tindignité  de  ceste  pa- 
»  perasse  que  Ton  vient  de  lire,  contre  toutes 
<•  les  formes,  dans  ceste  compagnie,  et  que  Ton 
•■  veoit  formée  dans  des  mesmes  caractères  (|ui 
»  ont  prophaué  le  sacré  nom  du  roi  pour  animer 
>■  des  tesmoings  à  brevet.  Je  m'imagine  qu'ils 
»  ont  creus  que  ce  libelle,  qui  n'est  qu'une  sail- 
>•  lie  de  la  fureur  de  M.  le  cardinal   Mazarin, 


(f)  Voir!  In  phrase  laUopquc  pnmoiiça  le  coadjiUcnr: 
/«  difficillimts  reipul/lir<r  lonimribus,  iirbem  ii  un  dc- 


••  estoit  trop  au  dessoubs  d'eux  et  de  moi,  je  n'y 

•  respondrai.  Messieurs,  pour  m'accommoder  a 

•  leur  sentiment  que  par  un  passage  d'un  an- 
'  cieu  (I)  qui  me  vient  dmis  l'esprit  :  dans  les 
"  mauvais  temps,  je  n'ai  poiut  abandonné  la 
«  ville;  dans  les  b<ms,  je  n'ai  iK)int  etid'iatcrest; 
»  dans  les  désespérés,  je  n'ai  rien  craint.  Je  d*- 
»  mande  pardon  h  la  compagnie  de  la  liberté 
•■  que  j'ai  [)rise  de  sortir,  par  ce  peu  de  paroles, 
»  du  subjet  de  la  délibération.  Mon  advis  est, 
■■  Messieurs,  de  faire  trés-bund)les  remontrances 
»  au  roi,  et  de  le  susplier  d'envoyer  lnees.sam- 
"  ment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  de 
■  messieurs  les  princes,  et  une  déclaration  d'in- 
"  noeeuce  en  leur  faveur,  et  d'esloigner  de  sa 

•  tier»jnne  et  de  ses  conseils  M.  le  cardinal  Ma- 
•'  zariu.  Mon  sentiment  est  aussi,  Messieurs,  que 
'■  la  compagnie  re.solve  dés  aujourd'hui  de  s'as- 
»  sembler  lundi  pour  recevoir  la  responce  qu'il 
"  aura  pieu  a  Sa  Majesté  de  faire  a  messieurs 
»  les  députés.  ■• 

Les  Frondeurs  applaudirent  a  mon  opinion. 
Li'  parti  des  princes  la  receut  comme  l'uuiqoe 
voie  pour  leur  liberté  ;  l'on  opina  avec  chaleur, 
et  il  passa  tout  d'une  voix,  ce  me  semble,  à  mou 
advis.  J'asscurerois  au  moins  qu'il  n'v  en  eust 
pas  trois  de  contraire. 

L'on  cherchera  long  temps  mon  passage,  qui  en 
latin  aune  toute  autre  grâce,  et  mesme  une  au- 
tre force  qu'en  fraucois.  M.  le  premier  prési- 
dent, qui  ne  s'estonnoit  de  rien,  parla  de  la  ué- 
cessilé  de  Tesloignement  du  cardinal  selon  toute 
la  forée  de  Tan-est,  et  avec  autant  de  vigueur 
que  .s'il  avoit  esté  proposé  par  lui-mesme,  mais 
habilement,  et  liiiement,  et  d'une  m;miere  qtii 
lui  donna  mesme  lieu  de  l'alléguer  a  Monsieur 
connue  un  motif  d'accorder  a  la  reine  l'entre^eue 
([u'ellc  demaudoit  par  M.  de  Brienne.  Monsieur 
s'en  excusant  sur  le  peu  de  seureté  qui  y  seroit 
pour  lui,  le  premier  président  insista  mesme 
avec  larmes,  et  comme  il  vit  Monsieur  un  peu 
esbranlé,  il  manda  les  gents  du  roi.  Talon,  ad- 
vocnt  général,  lit  une  des  plus  belles  actions  qui 
sesoitjamaisfaiteen  ce  genre.  Jen'ai  jamais  rien 
ouis  n'y  leu  de  plus  éloquent  :  il  aecompaînia 
ses  paroles  de  tout  ce  qui  leur  peut  donner  de 
la  force.  Il  invoqua  les  mânes  de  Henri-le- 
Grand;  il  recommenda  la  France,  un  genou  en 
terre,  à  Saint-Louis.  Vous  vous  imagines  peut- 
estre  que  vous  auries  ri  ;i  ce  spectacle  ;  vous  en 
auries  esté  esmeu  comme  loule  la  compagnie  le 
fut,  et  si  fort  que  je  m'asperceus  que  les  cla- 
meurs des  enquestes  comiucncoient  il  s'nffoiblir. 


terui  :  iri  prniperh  ,  nihil  ili  piibtica  itedbmn;  in  dn- 
ptralii,  nihil  limui.  (A.  E.) 
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Le  jiremiPr  président  qui  s'i-n  as|)fri'eiil  comme 

moi  sVn  voulut  servir  ;  et  ri  pro[X)sa  à  Monsieur 

d'en  prendre  l"ad\ls  de  la  compagnie.  Je  me 

souviens  que  Bariilon  vous  raeontoit  uu  jour 

rrst  endroit.  Comme  je  ris  (foe  Monsieur  s'es- 

branloit,  et  qu'il  eommeneuit  à  dire  qu'il  fcroit 

ce  (fop  le  parlement  lui  eonseilieroit,  je  pris  la 

finie,  et  je  dis  que  le  conseil  que  Monsieur  de- 

nuodoit  n'estuit  pas  s'il  iruit  ou  s'il  n'iroit  pas 

[■u  PalaivRoyal,  puisqu'il  s'estoit  déjà  déclare 

[plus  de  vingt  fois  sur  cela,  mais  qu'il  Vouloit 

[Seulement  seavoir  de  la  corapn^nie  la  manière 

I  dont  elle  jm-eroit  à  propos  qu'il  s'exeusast  vers 

k  rvlne.  Monsieur  m'entendit  bien;  il  comprit 

'  ^uTI  s'estoit  trop  avancé;  il  advoua  mon  expli- 

et  M.  de  Brienue  fut  renvoyé  avec  ceste 

nse ,  que  >f onsieur  rcndroit  a  la  reine  ses 

'ires-humbles  deb\i)irs  aussitosl  que  messieurs 

If»  prijicts  seroient  en  liberté,  et  que  M.  lecar- 

I  dinal  Miizarin  seroit  esloigue  de  la  pcrsoimc  et 

iL-s  cuDseils  du  roi. 

.Nous  appréhendions  dans  la  vérité  un  coup 
4Bd(ses|x>ir  et  de  la  reine  et  du  Maznrin,  si 
Ifaosieur  fut  allé  au  l'alais-Uoynl;  mais  l'on 
RHt  peu  trouver  des  tempéraments  et  des  scu- 
nté»  si  nous  n'eussions  eu  que  ceste  considéra- 
ttoo.  Nous  craignions  beaucoup  davantage  sa 
fciUeaK,  et  avec  d'autant  plus  de  subjet  que 
MM  avions  remarqué  que  les  délais  et  les  dé- 
Iritadu  cardinal,  pour  ce  qui  re^arduil  la  liberté 
,ienessieurs  les  princes,  n"a\  oient  d'autre  fonde- 
que  l'espérance,  qu'il  ne  pou\oit  perdre, 
!  la  reine  regagneroit  Monsieur  ;  et  c'estoit 
;  wste  vcue  qu'il  avoit  fait  partir  le  mares- 
Aal  de  (iraraonl  et  Lyonne  pour  le  Havre-de- 
Cracr,  comme  pour  aller  prendre  avec  messieurs 
In  princes  les  seuretts  néeessaires  |)our  leur  li- 
berté. Monsieur  creut  par  ceste  considération 
raflAirr  si  advancée,  qu'il  se  laissa  aller  ù  en- 
avec  eux  Goulas,  secrétaire  de  ses  com- 
[its.  Il  s'y  engagea  dés  le  premier  du 
Mit  avec  le  maresclial  de  Gramont  ;  il  en  fut 
Mia  bâché  le  second  uu  matin,  parce  ([ue  je  lui 
ta  Ib  oonnoistrc  la  conséquence,  qui  estoit  de 
êuÊUgr  a  croire  au  parlenrent  que  l'intention  du 
(Vdliul  fust  sincère  |)our  lu  liberté  des  princes. 
tin  trouva  par  ré\enement  que  j'avois  bien 
J^^:  car  le  marescbal  de  Gramont ,  qui  partit 
It  ■eme  jour  pour  aller  au  lln^re,  et  qui  dit 
poUiiiurment  dans  la  cour  du  Luvembourg  «[ue 
■Maaicurx  les  princes  avuient  Icttr  lilierté  et  sans 
let  Frondeurs,  n'eust  que  le  (ilaisir  de  leur  ren- 
ilre  nue  «isite.  Il  partit  sans  instrucMun;  l'on 
[lui  promit  de  les  loi  envoyer.  Quand  Ion  vit 
i|ue  MotMieur  avoit  retiré  le  pied  du  panneau , 
l'on  prit  d'autres  vcum  ;  et  le  pauvre  marescbal 
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avec  les  meilleurs  intentions  du  ffioiMle..  jona  m 
des  plus  ridicules  personnages  qu'lK)mme  de  sa 
qualité  ait  jamais  joué. 

Vous  ailes  voir  dans  peu  la  preuve  convain- 
quante que  toutes  les  démarches ,  ou  plustot 
toutes  les  démonstrations  ([ue  le  cardinal  don- 
noit  depuis  quelque  tenq)S  de  vouloir  la  liberté 
des  princes ,  n'eslorent  que  dans  la  veue  de  des- 
taclier  Monsieur  de  leurs  intérests ,  soubs  pré- 
texte de  le  réunir  à  In  reine.  Je  vous  ni  deju  dit 
que  ceste  grande  scène,  et  des  remontrances 
pour  l'esloignement  du  cardinal,  et  du  refus  fait 
a  M.  de  lîricniie  ,  se  passai  U;  st  de  febvrier.  Klle 
ne  fut  pas  la  seule.  Le  vieux  bon  homme  de  la 
\  ieuville,  le  manjtiis  de  Sourdis,  le  comte  de 
Fies((ue,  Béthuue  et  Motitresor  se  mirent  dans 
la  teste  de  faire  une  assemblée  de  noblesse  pour 
le  restublissement  de  leur  privilèges.  Je  m'y  op- 
jmsui  fortement  auprès  de  Monsieur ,  parce  que 
j'estois  persuadé  ([u'il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux dajLS  une  faction  que  de  mesler  sans  né- 
cessité ce  qui  en  a  la  façon.  Je  l'nvois  esprouvé 
plus  d'une  fois ,  et  toutes  les  circonstances  en 
dcbvoienl  dissuader  en  ceste  occasion.  >ous 
avions  Monsieur,  nous  aviims  le  pHriement, 
uousavions  l'Hostel-de-N  ille.  (^e compose parois- 
soit  faire  le  gros  de  Testât  :  tout  ce  qui  n'estoit 
pas  assemblée  légitime  le  déparoit.  11  fallut  cé- 
der a  leurs  désirs  ausquels  je  me  rendis  toute- 
fois beaucoup  moins  qu'u  la  fantaisie  d'Annerv', 
a  qui  j'nvois  rohiigation  que  vous  aves  veu  ci- 
dessus.  Il  estoit  secrétaire  de  ceste  assemblée, 
mais  il  en  estoit  encore  beaucoup  plus  le  fana- 
tique. Ceste  assemblée  qui  se  tiirt  ce  jour-là  à 
l'hostel  de  la  Vieuville  donna  une  grande  ter- 
reur au  Pnlais-Royal ,  ou  l'on  fit  monter  six 
compagnies  en  garde.  Monsieur  s'en  choqua  ; 
et  il  envoya,  en  qualité  de  lieutenant  général 
de  Testât ,  commandera  M.  d'Espernon ,  colonel 
de  l'infanterie,  et  à  M.  de  Sebomberg,  colonel  des 
Suisses,  de  ne  recevoir  ordre  que  de  lui.  Ils  res- 
jxmdirent  respectueusement,  mais  en  gents  qui 
estoieut  ù  la  reiiu*. 

Le  â  ,  l'assemblée  de  noblesse  se  tint  cbeux 
M.  de  Nemours. 

Le  fi ,  les  chambres  estant  a.ssemblëes  ,  et 
Monsieur  avant  pris  sa  place  au  parlement,  les 
genlsdu  roi  entrèrent,  et  ils  dirent  à  la  com- 
pagnie qu'ayant  esté  demunder  audience  à  la 
reine  pour  les  remontrances,  elle  leur  avoit  res- 
|MKidu  qu'elle  souhnituit  plus  que  personne  la  li- 
berté de  messieurs  les  princes,  mais  (ju'il  estoit 
juste  de  cbercher  les  seuretés  pour  Testât;  que 
pour  ce  qui  estoit  de  M,  le  cardinal,  elle  le  tien- 
I  droit  dans  SCS  conseils  tant  qu'elle  le  jugeroll 
I  utile  au  servie»' du  roi,  et  ((u'il  n'nppartcnoit  pus 
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au  parlement  de  prendre  cognoissance  de  quels 
ministres  elle  se  servoit.  M.  le  premier  prési- 
dent eut  toutes  les  bourrades  que  l'on  se  peut 
figurer,  pour  n'avoir  pas  fait  plus  d'instances  ; 
l'on  le  voulut  obliger  d'envoyer  demander  l'au- 
dience pour  l'après-disnée  ;  tout  le  délai  qu'il 
peut  obtenir  ne  fut  que  Jusques  au  lendemain. 
Monsieur  ayant  dit  que  les  mareschaux  de 
France  estoient  dépendants  du  cardinal  ,  l'on 
donna  arrest  sur  l'heure ,  par  lequel  il  leur  fût 
ordonné  de  n'obéir  qu'à  Monsieur. 

(lommc  J'estois  le  soir  cheux  moi,  le  prince 
de  Uuémené  et  Béthune  y  entrèrent,  et  me  di- 
rent que  le  cardinal  s'estoit  sauvé  ,  lui  troisies- 
me  (I)  ;  qu'il  estoit  sorti  de  Paris  en  habit  des- 
guiHé ,  et  que  le  Palals-Koyal  estoit  dans  une 
eunsternution  effroyable.  Comme  Je  voulois  mon- 
ter en  carrosse  sur  rratc  nouvelle ,  pour  aller 
trouver  Monsieur,  ils  me  prièrent  d'entrer  dans 
un  petit  cabinet  où  Ils  me  peussent  parler  en 
imrtieuller.  Ce  secret  estoit  que  Chandenier,  ca- 
pitaine des  gardes  en  quartier ,  estoit  dans  le 
rarmute  du  prince  do  Uuémené,  qui  me  vouloit 
dire  un  mot,  et  qui  ne  vuuloil  estre  veu  d'aucun 
lie  mes  dumesti(|ueH.  Je  cognoissois  les  deux 
liommes  qui  me  (Mirlolent  pour  n'estre  pas  trop 
wtges,  mais  Je  les  crous  fous  t\  lier  et  À  mener 
nu\  l'etittw- Maisons ,  quand  ils  me  nommèrent 
Chandenier.  Je  ne  l'avuis  point  veu  depuis  le 
collège,  et  «•n(H)re  depuis  Uw  premières  années  du 
eollége,  ou  nous  n'uvlons  l'un  et  l'autre  que  neuf 
ou  dl\  ans,  Ni»us  ne  nous  estions  jamais  rendu 
aucune  visite  ;  Il  avoit  esté  fort  attaché  à  M.  le 
eiinllnal  de  Ulchelleu ,  dans  la  maison  dwiuel 
J'avilis  esté  bien  ralulgné  d'avoir  aucune  habi- 
tude. Il  estoit  capitaine  des  gardes  en  quartier; 
Je  servuts  le  mien  dans  la  Fromie  ;  Je  le  veois  à 
nui  |Hirle  le  pixipre  Jour  que  la  Fronde  oste  de 
fiiree  au  roi  sini  premier  ministre  ;  je  le  veois 
dans  ma  chambre,  et  il  me  demande  d'abord  si 
Je  ne  suis  )ws  ser>  ite<ir  du  rtti.  Je  vous  «wfesse 
que  J'eusse  eu  grande  peur,  si  Je  n'eusse  este  fort 
as.seme  que  J'axoia  un  (brt  bon  wwps-tle-garde 
dans  In  e«nir,  et  Uu)  nombre  de  gents  fort  lùiives 
el  fort  Itdels  dans  num  antichambre.  Ctunme 
j'eus  re«iipkU)du  À  M.  de  CJutudenier  yS^  que  j'es- 
Utis  au  rtti  eunnue  lui,  il  iu«  sauta  aurmi,  et  il 
•ue  dît  :  •  Kt  UMH ,  je  suis  an  r«H  eiunme  vous , 
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mais  comme  vous  aussi  eontrele  Mazarin; 


»  pour  la  cabale ,  cela  s'entrad  (adjoastat4l), 
»  car  au  poste  où  Je  suis ,  je  ne  voodriMS  pas  loi 
»  faire  de  mal  autrement.  >  Il  me  demanda  moa 
amitié  ;  il  médit  qu'il  n'estoit  pas  ri  mal  auprès 
de  la  reine  que  l'on  le  croyoit  ,  qa'il  troareroit 
bien  dans  sa  place  des  moments  à  donner  de 
bonnes  botes  au  Sicilien  (S).  Je  revins  une  an- 
tre fois  cheux  moi  avec  les  mesmes  gents,  mtre 
minuit  et  une  heure.  Il  y  vint  pour  la  troisiesme, 
avec  le  grand  prévost  qui,  à  mon  opinion,  ne 
faisoit  pas  ce  pas  sans  concert  avee  la  ooor,  quoi 
qu'il  list  profession  d'amitié  avec  moi  dirais  as- 
ses  long-temps.  De  quelque  manière  que  l'advis 
en  soit  venu  à  la  reine ,  il  est  constant  qn'HIe 
l'eust  ;  et  il  ne  l'est  pas  moins,  qu'il  ne  se  poa- 
voit  pas  qu'elle  ne  l'eust,  le  prince  de  Goé- 
mené  et  Béthune  (4)  estants  les  deux  hommes 
du  royaume  les  moins  secrets,  et  j'en  advertis 
Chandenier  en  leur  présence  dès  la  pronière  \i- 
site.  Il  eut  commandement  de  se  retirer  cheoi 
lui  en  Poitou.  Voila  toute  l'intrigue  que  feus 
a>  ec  lui,  vous  en  verres  la  suite  dans  wa  temps. 
Aussitost  que  Chandenier  Ait  sorti  de  chein 
moi,  J'allai  cbeux  Monsieur,  que  Je  trouvai  en- 
vironné d'une  foulle  de  conrtisants  qui  applan- 
dissoient  au  triomphe.  Monsieur,  qui  ne  me  vit 
pas  asses  content  à  son  gré,  me  dit  qu'il  gag^ 
roit  que  J'appréfaendois  qne  le  roi  ne  s'en  altast 
Je  le  lui  advouai  :  il  se  moqua  de  moi;  il  m'aS' 
seura  que  si  le  cardinal  avoit  eu  oeste  pensée,  il 
l'aurolt  exéqutée  en  l'enmenant  avec  lui.  Je  loi 
respondis  que  le  cardinal  me  paroissoit  dqwis 
quelque  temps  avoir  tourné  de  teste,  et  qu'à  tout 
hasard,  il  seroit  bon  d'y  prendre  garde,  parte 
qu'avec  ces  sortes  de  gents  les  contretemps  es- 
toient tousjours  A  craindre.  Toat  ce  que  je  peos 
obtenir  de  Monsieur,  fut  que  je  disse  comme  de 
moi-roesme  à  Chamboy,  qui  estoit  mon  ami,  et 
qui  commandoit  la  compagnie  de  gendarmes  de 
M.  de  Longueviile,  de  faire  quelques  patrouilles 
sans  esolat  dans  le  quartier  du  Palais-Royal. 
CJiainboy  avoit  fait  couler  dans  Paris  cinquante 
ou  soixante  de  ses  gendarmes ,  de  concert  avee 
nK>l,  depuis  que  j'avois  traité  avec  messieurs  les 
princes.  Comme  Je  faisais  cfaerdier  Chamboy  , 
Monsieur  roe  rappela,  et  il  me  defTmdit  expres- 
sément de  ûiire  faire  cestepatroaille.  L'enteste- 


^0  Cr  mIaMir  it«rtll  At  Tnit  à  pM  W  «  l»\rter  tfiSt. 
«ir  k«  «wuiF  lMr«um  «te  Mils,  r*  lutbil  gris.  acTuwp^fn^ 

^Mr«>M4iv«  tk'  Jvij.'  Muaria  aénrsM  ftms  Un)  me  M- 
Irv  «  U  rtnar.  |x>«ir  lui  «MMarvr  M  Mrtiir  «hi  iwtMMMC. 
Klk'  i^wl»  ta  ttue  (iw  ^  l^tricr:  oa  «fo  Irvutr'  Mtr  cvfèe 
Umis  lif  tv^KMak'  7^1  <lir  la  rvlhr«.-tK>n  ll«|>«; . 


•irr.  pwier  («lùtaiaedesgatdes-iht^orpsda  toi.  L'en- 
Irv-vae  qm'U  rai  «««r  Ir  ratAnal  de  Reti.  et  qui  est  ri- 
drsn»  rapporta.  IM  la  raa»  dr  sadisfrlce  :  il  donna  sa 
iirau«MMi  dr  sa  ckanw  m  HU.  H  moarat  en  1096. 

^3  Lrv-aniùMl  )latana.(A.  E.) 

(V  rraoco»  dr  ■rtlHuir.  fntmer  ftajer  de  la  reine 
i  Aawd'AMrirtw:  t.'kc  et  pair  de  France  en  1852.  Il 
■MMrtMnMaU 
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ment  qu'il  nvoit  siir  ce  p«iint  e.stoil  iiicoiuTva- 
bto.  Ce  n'est  pas  In  seule  occasion  où  j'ni  ob- 
servé que  la  pliispart  des  hommes  ne  finit  les 
grands  maux  que  [wr  les  scrupules  qu'ils  ont 
j¥>ur  les  moindres.  Monsieur  eriiiiinoit  itu  der- 
nier point  la  fiuerre  civile,  (ju'il  eust  faite  par 
nécessité  si  le  roi  fut  sorti.  11  se  faisuit  un  crime 
de  in  seule  pensée  de  l'empescher. 

L'on  rai.sonna  beaucoup  sur  l'évasion  du  car- 
dinal, elui.scun  y  voulant  chercher  des  motifs  à 
M  mode.  Je  suis  persuadé  que  la  frayeur  eu  fut 
Tunique  cause,  et  (piil  ne  se  peut  doiuier  à  lui- 
mcsmc  le  temps  qu'il  eut  fiilu  |X)ur  emmener  le 
roi  et  la  reine.  Vous  verres  dans  peu  qu'il  ne 
tint  pas  à  lui  de  les  tirer  de  Paris  bientost  après; 
et  apparemment,  le  dessein  eu  estoit  formé  dé- 
funt qu'il  s'en  alhist  ;  je  n'ai  jamais  peu  eom- 
jrendre  ce  qui  le  peut  obliger  à  ne  l'c\équter 
lijbti  dans  une  occasion  ou  il  y  nvoit,  a  toutes 
Its  heures  du  jour  ,  sujet  de  craindre  que  l'on 
■e  s'y  opjiosast. 

Le  17,  le  parlement  s'assembla  et  ordontui. 
Monsieur  y  ;issistnnt,  que  très-humbles  remer- 
Ciments  seroient  faits  à  la  reine  pour  l'csloignc- 
■ent  de  M.  le  cardinal;  et  qu'elle  seroit  aus.si 
■ipi>liée  de  faire  expédier  une  lettre  de  cachet 
pour  faire  sortir  messieui-s  les  princes,  et  d'en- 
,  «ayer  une  déclaration  par  laquelle  les  estrangers 
I^ÉMientii  jamais  exclus  du  conseil  du  roi.  M.  le 
|k«n)ier  président  s'estniit  acquitté  de  ceste 
eonmiission  .sur  les  quatre  heures  du  soir ,  la 
nHnr  lui  ilit  qu'elle  ne  jM)u\oi)  faire  de  response 
q^i'clle  n'eust  conféré  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
iraquel  elle  envoya  ,  pour  cest  effeet,  le  garde 
des  sceaux,  le  marcsehal  de  Vitleroy  et  Le  Tel- 
Hrr.  Il  leur  res|H)ndit  qu'il  ne  pouvoit  aller  nu 
Mais-Roynl  et  ([ue  mcssieiu's  les  princes  ne 
ftateot  en  liberté,  et  que  M.  le  cardinal  ne  fut 
mrnrc  plus  esloinné  de  la  cour. 

Le  8,  le  premier  président  ayant  fait  sa  reln- 
HoD  nu  parlement,  de  ce  »|ue  la  reine  lui  nvoit 
dit.  Monsieur  expli(iua  u  la  compasmie  lesrni- 
MBsde  sa  conduite  a  l'es^ard  de  l'eutrevue  que 
Too  demondnit;  il  lit  remarquer  ijue  lecnnllual 
o'estoit  qu'à  Sainct-(iernmiu,d'uu  il  gouvernoit 
raoore  le  royaume  ;  que  son  nepveu  et  ses 
nirpces  estoient  nu  Palais-lUiyal  ;  et  il  proposa 
que  l'on  supplia.st  tres-hurnhlcnieut  la  reine  de 
•'expliquer  si  cest  esloitjnernent  estoit  jKiurtiius- 
Jooni  et  jtfins  retour.  L'on  ne  peut  s'imaginer 
Jaiqaes  ou  l'emportement  de  la  compagnie  alla 
(cjotrr-Ui.  Il  y  eust  des  voix  a  ordonner  qu'il  n'y 
■iroil  plus  de  favorits  en  France.  Je  neeroirois 
pM  U  jr  ne  l'avois  ouï,  que  l'extravagance  des 
iMNMRrK  eust  pne  se  [wrter  jusi|ues  a  eeste  ex- 
trrmitc.  Il  passa  enfin  à  l'odvis  de  Monsieur, 
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qui  ftit  de  faire  expliquer  la  reine  stir  In  qualité 
de  l'csloignenient  du  Maxnrin,  et  de  presser  la 
lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes. 

Ce  mesme,  jour,  la  reine  nssemhia  dans  le  Pa- 
lais-Royal  M\L  de  \'endosnie  ,  de  Merca-urs , 
d'Klheuf,  d'Ilarcour,  de  Rieux,  de  i'islebonne, 
d'Lspcruon,de  Candnle,  d'KsIrées,  de  l'Hospi- 
tal ,  de  Villeroy,  l>u  Plessis-Praslin  ,  [d'Aus- 
mon],  d'Hriquiucour,  de  Grancev;  et  elle  envoya 
par  leur  advis  MM.  de  Vendosme,  d'Fllbeuf  et 
d'Espernon,  prier  Monsieur  de  venir  prendre  la 
place  nu  conseil,  et  lui  dire  (jue  s'il  ne  le  jugeoit 
pas  à  propos,  elle  lui  envojrolt  M.  le  garde  des 
sceaux  i>our  concerter  avec  lui  ce  qui  seroit  né- 
cessaire pour  consommer  l'affaire  de  messieurs 
les  princi-s.  Monsieur  accepta  la  seconde  propo- 
sition ;  il  s'excusa  de  la  première  en  termes  fort 
respectueux,  et  il  traita  fort  mal  M.  d'Klheuf, 
qui  le  vouloit  im  peu  trop  presser  pour  aller  au 
Pnlais-Roynl.  Ces  messieurs  dirent  à  M.  le  duc 
d'Orléans  que  In  reine  leur  nvoit  aussi  com- 
mandé de  l'asseurer  que  l'esloigneraent  du  car- 
dinal estoit  pour  tousjours.  Vous  verres  bientost 
que  si  Monsieur  se  fust  mis  ce  jour-là  entre  les 
mnins  de  la  reine,  il  y  a  grand  lieu  de  croire 
qu'elle  fust  sortie  de  Paris,  et  qu'elle  l'eust  em- 
mené. 

Le  !),  Monsieur  nynnt  dit  au  parlement  ce 
que  la  reinelui  avoit  mandé  toueliaut  l'esloigne- 
ment  du  cardinal,  et  les  genis  du  roi  nynnt  nd- 
joulé  que  la  reine  leur  avoit  donné  onire  de 
porter  In  mesme  parole  à  la  compagnie  ,  l'on 
donna  l'urrest  par  lequel  il  fut  dit  {pie,  \eu  la 
déclnrntion  de  In  reine,  le  cardinal  Mazarin  sor- 
tiroit  dans  quinze  jours  du  royaume  et  de  toutes 
les  terres  de  l'obéissance  du  roi,  nvee  tous  ses 
parents  et  tous  ses  domestiques  estrangers;  t\ 
faulte  de  quoi  ,  seroit  procédé  contre  eulx  ex- 
traordiiiairement,  et  permis  aux  conmumes  et  h 
touts  autres  de  leur  courir  sus.  J'eus  un  vitilcnt 
soupeim,  au  sortir  du  Palais,  que  l'on  n'cmrae- 
nast  le  roi  ce  jour-ln,  parce  que  l'abbé  Charrier, 
a  qui  le  grand  prévost  faisoit  croire  In  meilleure 
partie  de  ce  qu'il  vouloiî,  me  vint  trouver  tout 
eschauffé  pour  m'ndvertir  que  madame  de  Chc- 
vrcuse  et  le  garde  des  sceaux  me  jouoient  et  ne 
me  disoient  pas  touts  leurs  secrets,  s'ils  ne  m'a- 
voienl  fait  conlidence  du  tour  qu'ils  nvoient  fait 
au  cardinal  ;  ipi'il  .sçavoil  de  science  ccriaine  et 
de  bon  lieu  (pie  c'estoient  eux  <]ui  lui  avoicnt 
persuadé  de  sortir  de  Paris,  soubs  In  pnrole  qu'ils 
lui  avoicnt  donnée  de  le  servir  ensuite  pour  son 
restfihlissement  ,  et  d'appuyer  dans  l'esprit  de 
Monsieur  les  in.stnnces  de  la  reine,  i'i  laquelle  II 
ne  pourroit  jamais  résister  en  présence.  L'ahht- 
Charrier  nccom{»nguu  cest  advis  de  toutes  les  cir- 
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constances  que  j'ni  tromées  depuis  réjHmdues 

iliiiis  le  monde,  et  qui  ont  fait  croire  a  toiits  ceii\ 
<|ui  eroyent  que  tout  ce  qui  leur  jKiroist  le  plus 
fin  est  le  plus  vrai, que  IVvasion  du  Mazariii  es- 
toit  un  grand  coup  de  jwlitique  mesnapé  par 
madame  de  Ciievreuse  et  par  M.  le  ^arde  des 
sceaux  de  (".hasteaitneuf,  pour  perdre  le  cardi- 
nal par  lui-mesme.  (les  misi'rables  gnzeliers  de 
ce  lemps-la  ont  forpe  sur  ee  foud  des  comptes  de 
i'cau-d'tisnes  plus  ridicules  ([ue  ceux  que  l'on 
fait  aux  entants.  Je  m'en  moequai  dès  l'iiturc 
mesme,  parce  qucj'nvois  veu  et  l'un  et  l'autre 
ires-embarasse  quand  ils  apprirent  que  le  car- 
dinal estait  parti,  tinus  la  crainte  que  le  roi  ne  le 
suivist  bientost.  Mais  comme  je  erojois  avoir  re- 
marqué plus  dune  fois  ((ue  la  cour  se  servoit  du 
canal  du  'jirand  prévost  pour  me  faire  coider  de 
certaines  choses,  j'ol)ser\ai  soigneusement  les 
cireonstances,  et  il  me  parut  (pie  beaucoup  de 
relies  (|ue  l'abbé  Charrier  me  marquait,  et  qu'il 
m'ad\oua  tenir  du  j;rand  prévost,  alloient  «me 
laisser  \eoirq»ie  leMazariu  s'en  alloit  paisiblc- 
meiit  hors  du  royaume,  attendre  avec  senreté 
l'effect  des  grandes  promesses  du  garde  des 
sceaux  et  de  madame  de  Chevreuse.  Le  bruit  de 
ce  grand  coup  de  teste  a  esté  si  universel,  rpi'il 
faut,  à  mon  advis,  qu'il  ail  esté  jette  pour  plus 
dune  lin;  mais  je  suis  encore  persuade  que  l'on 
fust  bien  aise  de  s'en  ser\  ir  pour  m'oster  de  l'es- 
prit que  Ion  eust  pensée  de  sortir  de  Paris  le 
jour  que  l'onfalsoit  efteeti\en'.ent  estai  d'eu  sor- 
tir. Ce  qui  augmenta  fort  mon  soupçon,  est  que 
la  reine,  qui  avoit  tousjours  donne  des  délais  , 
s'estoit  relaschéc  tout  d'un  coup,  et  avoit  offert 
d'envoyer  le  garde  des  sceaux  a  Monsieur  ,  et 
de  terminer  l'affaire  de  messieurs  les  princes.  Je 
dis  à  Monsieur  toutes  mes  conjectures  ;  je  le 
suppliai  d'y  faire  réflexion;  je  le  pressai,  je  l'im- 
|)ortunai.  Le  gaide  des  sceaux, qui  vint  sur  le 
soir  régler  a\ee  lui  les  ordres  que  l'on  promet- 
toit  d'envoyer  dés  le  lendemain  pour  la  liberté 
des  princes,  l'asseura  pleinement.  Je  ne  pens 
rien  gagner  sur  lui,  et  je  m'en  revins  cbeux  moi 
fort  persuadé  que  nous  aurions  bientost  quelque 
scène  nouvelle.  Je  n'estois  presque  ptis  endormi 
quand  un  ordinaire  de  Monsieur  tira  le  rideau 
de  mon  lit,  et  me  dit  que  Sou  AUesse  Royale 
me  demandoit.  J'eus  curiosité  d'en  seavoir  la 
cause,  et  tout  ce  (pi  il  m'en  apprit,  fut  que  made- 
moiselle deChevreuse  estoit  venue  esveiller  Mon- 
sieur. Comme  je  m'babillois,  un  page  m'apporta 
un  billet  d'elle  ,  où  il  n'y  avoit  que  ces  deux 
mots  :  ••  Venes  en  diligence  a  Luxembourii,  et 
"  preués  garde  a  vous  par  le  chemin.  -  Je  trou- 
vai mademoiselle  de  Chevreuse  assise  sur  un 
coffre,  dans  l'antichambre,  qui  me  dit  que  ma- 
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dame  sa  mère,  qui  se  trouvoit  mal,  l'avoit  en- 
voyée à  Monsieur,  pour  lui  faire  sçavoir  que  le 
roi  estait  sur  le  puinet  de  sortir  de  Paris  ;  qu'il 
s'estoit  couché  à  l'ordinaire,  qu'il  venoit  de  m 
relever,  et  qu'il  estoit  mesme  desja  botté.  Véri- 
tablement ,  l'advis  ne  venoit  pas  d'assés  bon 
lieu.  Le  marescbal  d'Aumont  ,  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner  soubs  main, 
et  de  concert  avec  le  mari-schal  d'Albret,  par  la 
seule  veue  de  ne  pas  rejetter  le  royaume  dans 
une  confusion  aussi  effroyable  que  celle  qu'ils 
prévoyoienl.  Le  marescbal  de  Villeroy  avoit  fait 
donner  an  mesme  instant  le  nn'sme  advis  parle 
garde  des  sceaux.  Mademoiselle  de  Chevreuse 
adjouta  qu'elle  eroyoit  que  nous  aurions  bien  d« 
la  peine  à  faire  prendre  une  résolntion  a  Mon- 
sieur, parce  que  la  première  parole  qu'elle  Ini 
avoit  dit,  lorsqu'elle  l'avoit  éveillé,  estoit  :  "  En- 
>■  voyes  quérir  le  coa^juteur,  toutefois  qu'y  a-t- 
"  il  à  faire.  » 

Nous  entrasmes  dans  la  chambre  de  Madame, 
où  Monsieur  estoit  couché  avec  elle.  Il  me  dit 
d'akird  :  •■  Vous  l'aNies  bien  dit.  Que  ferons- 
■  nous? — Il  n'y  a  qu'un  parti  (lui  respondis-je). 
'■  qui  est  de  se  saisir  des  portes  de  Paris. — Le 
>'  moyen  à  l'heure  qii'il  est  (reprit-il)?  -  Les  hom- 
mes en  ccst  estât  ne  parlent  presque  jamais  que 
par  monosyllabes.  Je  me  sou\iens  que  je  le  fis 
remarquer  a  mademoiselle  de  Chevreuse.  Elle 
lit  des  merveilles.  Madame  se  passa  elle-mesnie. 
L'on  ne  peut  jamais  rien  gagner  de  inisitif  sur 
l'esprit  de  Monsieur,  et  ce  que  j'en  pens  tirer, 
fust  qu'il  envoiroil  de  Souches,  capitaine  de  s« 
Suisses,  eheux  la  reine,  pour  la  supplier  de  faire 
réllexiou  sur  les  suites  d'une  action  de  cestf 
nature.  ■•  Cela  suflira  (  disoit  Monsieur)  ,  car 
>'  tpinnd  la  reine  verra  que  sa  resolution  est  pc- 
•■  nélrée,  elle  n'aura  garde  de  s'exposera  l'en- 
■•  treprcndre.  ••  Madame  voyant  que  i-est  expé- 
dient n'estant  pas  aceompjigné ,  seroit  capable 
de  tout  perdre,  et  (pie  pourtant  Monsieur  ne  se 
iwuvoit  résoudre  i»  donner  aucun  ordre,  me  com- 
manda (le  lui  ajiporter  un  escritoire  qui  estoit 
sur  la  table  de  sou  cabinet  ;  et  elle  escrivit  ces 
pro|)res  paroles  dans  une  grande  feuille  de  pa- 
pier : 

■  Il  est  ordonné  à  M.  le  eoadjuteur  de  faire 
>  prendre  les  armes,  et  d'empesehcr  que  les 
"  créatures  du  cardinal  Mazarin,  condamné  par 
"  le  parlement,  ne  fassent  .sortir  le  roi  de  Paris. 

'>  M^KOliEBITE  DE  LoRn\I.>E.  > 

Monsieur  ayant  voulu  veoirceste  patente,  l'ar- 
racha d'entre  les  mains  de  Madame;  mais  il  ne 
la  peut  empcscher  de  dire  a  l'aureille  ii  made- 
moiselle deJChevreuse  :  «  Je  te  prie,  ma  chère 
"  niepcc  ,  de   dire   au   eoadjuteur  qu'il  fasse 
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•  cf  qu'il  Tant,  et  je  lui  respoiul  demain  de  Mmi- 

•  sieur,  (]uoi  qu'il  dise  aujourd'hui.  "Monsieur 
me  CTin,  eomnie  je  «irlois  de  la  eliainhre  :  •■  Au 

•  moins  ,  M.  le  coiidjufeur,  \ous  eogmùsses  le 

•  pxrlcinent;  je  ne  me  veu  pour  rien  brouiller 
nvpc  lui.  '■  Mademoiselle  de  Che^reuse  lini  Ut 

porte,  en  lui  disant  :  •>  Je  vous  délie  de  vous 
brouiller  autant  avec  lui  que  vous  Testes  avec 
.  moi.  • 

Vous  juges  aisément  de  Testât  où  je  me  trou- 
viil  ;  mais  je  crois  que  vous  ne  doubles  pas  du 
jiarli  que  je  pris.  Le  choix  au  moins  n'en  estoit 
pas  end)arnssaut ,  quoi(|ue  Tévi-nenu'nt  en  fut 
bien  dclieat.  J*eseri\is  a  M.  de  Beau  fort  ee  qui 
M  possoit,  et  je  le  priois  de  se  rendre  en  toute 
diligence  n  l'hostel  de  Montbazon.  Mademoiselle 
de  Chcvreuse  alla  es\  ciller  le  marcselial  de  I,a 
Matbe  ,  qui  monta  ù  cheval  eu  mesme  temps 
'  ce  qu'il  peut  ramasser  de  -imts  attachés  à 
rieurs  les  princes.  Je  sçais  bien  qtte  Lan- 
qoea  (li  cl  .Colligny  furent  de  eeste  troupe. 
M.  de  Monlinorancy  porta  ordre  de  moi  a  hcs- 
pinay  de  faire  prendre  les  armes  à  sa  colonelle , 
ee  qu'il  lit,  et  il  se  saisit  de  la  j>ortc  de  Riclie- 
lieo.  Martincflu  ne  s'estant  pas  trouvé  a  sou  lo- 
gU,  sa  femme,  qui  estoit  sœur  de  madame  de 
Pommcrcux,  se  jeta  en  jupe  dans  la  rue,  fît 
le  tambour,  et  ceste  compa{;nie  se  posta 
porte  Saiut-Honoré.  De  Souches  exéquta 
.  entrefaites  sa  commission;  il  trouva  le 
le  lit  (car  il  s'y  estoit  remis),  et  ta  reine 
éans  les  pleurs.  Elle  le  chargea  de  dire  A  ]\Iou- 
qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à  emmener  le 
j  toi,  et  que  c'estoit  une  pièce  de  ma  façon.  Le 
'de  In  nuit  Ton  re^la  les  gardes;  M.  de 
ort  et  M.  le  marescbal  de  La  Mothc  se 
ut  des  iKitrouilles  de  cavalerie.  Knlin  , 
jra,  comme  il  estoit  nécessaire  en  ceste 
«■ion. 

Jr  retntimai  cheux  Monsieur  |iour  lui  rendre 
ONDptc  du  succès;  il  en  fut  tres-aise  dans  le 
bod ,  mais  il  n'osa  toutefois  s'en  expliquer  , 
parte  qu'il  vouloit  attendre  ce  que  le  parlement 
•B  pnweroit ,  [et  j'eus  beau  lui  représenter  que 
lepvieroeDt  en  penseroit  selon  ce  qu'il  en  di- 
rait Ini-mesmc] ,  je  ctmnus  clairement  que  je 
Marrerais  fortune  d'estre  dcsiidvoué  si  le  parle- 
not  grondoit.  Kt  vous  observeres ,  s'il  vous 
fiait ,  qu'il  n'y  avolt  guère  de  matière  plus  pro- 
pre a  le  faire  gronder,  parce  qu'il  n'y  en  a  jwint 
^toit  plus  contraire  aux  furmesdu  Palais  que 
il  se  traite  d'investir  le  Palais-Rojul. 
itr»-persuadé,  comme  je  le  suis  encore, 
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qu'elle  e.stoit  bien  rectiflt-e  et  mesme  sanctifiée 
par  fa  cireonstaiiee;  car  il  est  certain  que  la  sor- 
tie du  roi  iKluvoit  estre  la  perte  de  Testât.  Mai.'» 
je  cognoi.-ssoJs  le  parlement,  cl  je  seavois  que  le 
bien  qui  n'est  pas  dans  les  formes  y  est  tous- 
joirrs  criminel  à  Tesgard  des  particuliers.  Je 
vous  confesse  que  c'est  un  des  rencontres  de  ma 
vie  ou  je  me  suis  trouvé  le  plus  embarassé.  Je 
ne  jwuvois  pas  doubler  que  les  gents  du  roi  n'es- 
clHtassent  le  lendemain  au  matin  avec  fureur 
contre  ceste  action  ;  je  ne  pouvois  pas  ignorer 
que  le  premier  président  ne  tonnast.  J'estois 
très-asseuré  que  Ltuigueil,  qui,  dejiuis  que  son 
frère  avoit  esté  fait  surintendant  des  finances  , 
avoit  renoncé  a  la  Fronde,  ne  m'espargneroit  pas 
par  ses  soubniains,  que  je  cognoissois  pour  estrc 
eneiHT  plus  dangereu.x  que  les  declfiraalions  des 
autres. 

Ma  première  pensée  fut  d'aller  dès  les  sept 
heures  du  matin  cheux  Monsieur  le  pri-s-ser 
de  se  lever,  ce  qui  esloit  une  affaire,  et  d'aller 
au  Palais,  ce  qui  eu  estoit  encore  une  autre. 
Cauniartin  ne  fut  pas  de  cest  advis  ;  et  il  me  dit 
jxmr  raison  que  l'affaire  dont  il  s'agissoit  n'cs- 
toït  jias  de  la  nature  de  celles  ou  il  suffit  d'estre 
advoué.  Je  Tenicndis  d'abord,  j'entrai  dans  sa 
pensée  :  je  compris  qu'il  y  anroit  trop  d'incon- 
vénnients  à  faire  seulement  st>iipconiier  que  la 
chose  n'eust  pas  estéexequtir  jwir  les  ordres  jk)- 
sitifs  de  Monsieur,  et  que  la  moindre  résistance 
(ju'il  feroit  jinroistre  à  se  trouver  h  Tassenibleo 
feroit  naturellement  ce  mauvais  effect.  Je  pris 
la  résolution  de  ne  point  proposer  à  Monsieur 
d'y  aller,  mais  de  tne  conduire  d'une  manière 
qui  Tobligeasl  toutefois  d'y  venir;  et  le  nuiyen 
que  je  pris  pour  cela,  fut  que  nous  nous  y  trou- 
vas.sions,  M.  de  Iteaufort ,  .M.  le  raareschal  de 
La  Mothe  et  moi  fort  accompagnés  ;  que  nous 
nous  y  Tissions  faire  de  grandes  acclamations  pur 
le  peuple  ;  qu'une  partie  des  officiers  des  colo- 
nelles dépendants  de  nous,  se  partageassent;  que 
les  uns  \ins.sent  au  |)alais  ptHU'  y  rendre  le  con- 
cours plus  grand;  que  les  autres  fussent  dieux 
Monsieur  comme  pour  offrir  leurs  services  dans 
une  conjoncture  aussi  périlleuse  jxiur  la  ville 
(|u'auroit  esté  la  sortie  du  roi  ;  et  que  M.  de 
N'eniouts  s'y  troinnst  en  mesme  temps,  avec 
MM.  de  Coligny,  de  Lanques,  de  Tavanes  et 
autres  du  p<irti  des  princes,  qui  lui  dissent  que 
c'estoit  il  ce  coup  que  messieurs  ses  cousins  lui 
debvoient  leur  liberté,  cl  qu'ils  te  supplinient 
d'aller  consommer  son  ouvrage  nu  parlement. 
M.  de  ^elnoul■s  ne  peut  faire  ce  compliment  a 
Monsieur  qu'a  huit  heures,  parce  qu'il  avoit  com- 
mandé à  ses  gents  de  ne  le  pas  esveiller  pliistost, 
sans  doute  pour  se  donner  le  temps  de  veoir  ce 
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{juc  la  matinée  prodiiiruit.  Nous  estions  cep<'n- 
«îant  au  l'alnis  di-s  les  sept  hcurt-s,  où  nous  ob- 
servnsmi's  que  le  prcmifi"  président  fiardoit  la 
raesme  conduitt';  car  il  n'assembloit  [Mjiiit  les 
chambres,  apparemment  iwur  venir  la  démarche 
de  Monsieur.  H  estoit  a  sa  place  dans  la  grande 
chambre,  jugeant  les  affaires  ordinaires  ;  mais 
il  niontroit  par  son  visage  et  par  ses  manières 
qu'il  avoitde  plus  grandes  pensées  dans  l'esprit. 
La  tristesse  paroissoit  dans  ses  veux,  maisee.ste 
sorte  de  triMesse  qui  tmiehe  et  qui  émeut,  parce 
(|u'elle  n"a  rien  de  l'abatlenient.  Monsieur  ar- 
riva enfin,  tard,  et  après  que  neuf  heures  furent 
sonnées. 

M.  de  Nemours  ayant  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'esbranler ,  il  dit  en  arrivant  a  la  com- 
pagnie qu'il  nvoit  conféré  lu  veille  avec  M.  le 
gîirdc  des  .sceaux ,  et  que  les  lettres  de  cachet , 
nécessaires  p<jur  In  liberté  de  messieurs  les  prin- 
ces, seroient  exirédiées  dans  deux  heures  ,  et 
partiroient  incessamment.  Le  premier  président 
prit  ensuite  la  parole,  et  il  dit  avec  un  profond 
soupir:  "M.  le  prince  est  en  liberté,  et  le  roi,  le 
••  roi  nostre  raaistre,est  prisonnier.  «Monsieur, 
qui  n'avoit  plus  de  peur,  parce  qu'il  avoit  reccn 
plus  d'aeelaïuations  dans  les  mes  et  dans  la  salle 
du  Palais  qu'il  n'en  avoit  jamais  eues,  cl  à  qui 
Coulon  avoit  dit  ul'aureilleque  l'escopeterie  des 
enquestes  ne  seroit  pas  moins  forte,  Monsieur 
(dis-je\  lui  respartit:  •■  Il  estoit  entre  les  mains 
.  du  Ma/.arin,  mais  Dieu  merci,  il  ne  l'est  plus.  » 
Les  erifjuestes  respondirent  comme  par  un  écho  : 
•■  11  ne  l'est  jilus,  il  ne  l'est  plus.  ■■  Monsieur,  qui 
prirloit  tousjours  bien  en  public  ,  lit  un  petit 
narré  de  ce  qui  s'estoit  passé  la  nuit,  délicat , 
mais  suffisant  pour  autoriser  ce  qui  s'estoit  fuit; 
et  le  premier  président  ne  le  satisfit  que  par  une 
invective  ossés   aigre  qu'il  Ht  contre  ceux  qui 
avoient  supposé  que  la  reine  eust  une  aussi  mau- 
vai.se  intention;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  faux 
et  tout  le  reste.  Je  ne  respondls  que  par  un  doux 
souris.   Vous  pouves  croire  que   Monsieur  ne 
nomma  pas  les  autheurs,  mais  il  marqua  en  gé- 
néral au  premier  président  qu'il  en  scavoit  plus 
que  lui.  La  reine  envoya  qumr  dès  i'après-dis- 
née  les   gents  du  roi  et  ceux  de  l'Hostel-dc- 
Ville,pour  leur  dire  qu'elle  n'avoit  jamais  en 
ce-ste  pensée,  et  [wur  leur  commander  mesme  de 
faire  garder  les  itortes  de  la  ville,  afdn  d'en  éfa- 
crr  l'opinion  de  l'esprit  des  peuples.  Elle  fute.xac- 
lement  obéie.  (^ela  se  passa  le  10  de  febvrier. 
Le  11,  M.  de  La  \  rillière,  secrétaire  d'estat , 

(2)  Vlnlrnihielion  aux  Ulrmoires  relatifs  à  la 
Fronde,  tic  Pclllot.  iic  nous  paratl  pas  Irés-exnele  lors- 
(jd'fUe  annonce  que  ce  fut  te  premier  président  qui 


partît  avec  toutes  les  expéditions  nécessaire» 
pour  faire  sortir  messieurs  les  princes. 

Le  l."!,  M.  le  cardinal,  qui  ne  s'esloigna  des 
environs  de  Paris  que  depuis  qu'il  eust  appris 
que  l'on  >  avoit  pris  les  armes ,  se  rendit  au 
l!avre-de-Graee,  ou  il  fit  toutes  les  b;issesses  ima- 
ginables à  M.  le  prince,  qui  le  traita  avec  beau- 
coup de  liaulteur,  et  qui  ne  lui  fit  pas  le  moin- 
dre remerciement  de  la  lil>erté  qu'il  lui  donn.i 
après  avoir  di.siié  avec  Ini.  Je  n'ai  jamais  pin 
eonipreudrc  ce  pas  de  ballet  du  cardinal,  qui 
m'u  paru  un  des  plus  ridicules  de  nostre  temps 
dans  toutes  ses  circonstances. 

Le  1 '),  l'on  eust  la  nouvelle  a  Paris  delà  sor- 
tie de  messieurs  les  princes ,  et  Monsieur  alla 
vcoir  la  reine.  L'on  ne  parla  de  rien,  et  la  con- 
versation fut  courte. 

Le  IC,  messieurs  les  princes  arrivèrent.  Mon- 
sieur alla  au-devant  d'eux  ju.s<|ues  à  m!  chemin 
(le  Saiiil-Denis.  Il  les  prit  dans  son  carrosse  on 
mais  estions  aussi ,  M.  de  Beaufort  et  moi.  Ils 
allèrent  descendre  nu  Palais-Royal ,  ou  la  cod- 
férence  ne  fut  pas  plus  eschauffee  ni  plus  longue 
que  celle  de  la  veille.  M.  de  Beaufort  demeura 
tant,  qu'ils  furent  eheux  la  reine,  du  coslé  delà 
jK)rle  Saint-Ilonnoré;  j'allai  entendre  compli» 
aux  Pères  de  l'Oratoire.  Le  maresehal  de  La 
Mothe  ne  quitta  pas  les  derrières  du  Pnlais- 
Itoyal.  Messieurs  les  princes  nous  reprirent  a  In 
tiroiv-du-Tirouer.  Nous  soupasmes  ebeux  Mon- 
sieur, où  la  santé  du  roi  fui  beue  avec  le  refrein 
de  :  |X)iiU  de  .Mazarin.  Et  le  pauvre  Tnareschal 
de  Gramont  el  M.  Banville  furent  forcé»  à 
faire  comme  les'autres. 

Le  17,  Monsieur  mena  messieurs  les  princes 
au  parlement,  et  ce  qui  est  remarquable,  est  que 
le  mesme  peuple, qui  treize  mois  devantnvoit  fait 
des  feux  de  joie  pour  leur  prison,  eu  fit  touts  ces 
derniers  joursnvcc  autant  de  7,ele  pour  leur  liberté. 

Le  20,  la  déclaration  que  l'on  avoit  deraandw 
au  toi  contre  le  cardinal,  fut  apportée  au  parle- 
ment iMHiry  estre  enregistrée,  et  elle  fut  ren- 
voyée avec  fureur,  parce  que  la  clause  de  son 
esloigiiement  estoit  couverte  et  ornée  de  tant 
d'éloges,  ((u'elle  estoit  proprement  un  punégj- 
riquc.  Comme  eeste  déclaration  portoit  que  tools 
estrangers  seroient  exclus  des  conseils  ,  le  bon 
homme  BrousscLqul  nlluit  tou.sjuurs  plus  loiug 
que  les  autres,  adjouta  dans  son  opinion  :  ^  Touts 
"  les  cnrdiTinux  ,  parce  (lu'lls  font  serment  au 
"  pape  (1).  "  Le  premier  président  s'imaginani 
qu'il  me  feroit  un  grmid  desplaisir,  admira  le 


proposa ftii pnrlenif ut  l'cjc/iutoii  des  eardirtaux.  piinr 
taire  |)tvrr  à  itcli ,  el  que  le  roaiijuleur  cotnballit  rcur 
Iiroposiiion.  On  voit  au  roniratre  que  Retz  rnrourul  l« 
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bon  sens  de  Brousse!  ;  il  nppriuiva  sdii  seiili- 
nient.  Il  estoit  fort  tard,  l'on  voiiluit  tlisiier;  In 
plus  part  n"y  firent  p;is  de  réflexion  :  et  eoniine 
tout  ce  qui  se  disoil  et  tout  ce  qui  se  falsoit  en 
ce  tenips-lu  eontre  le  Mnznnn,  ou  dii-ectemeiit 
ou  indirectement,  estoit  si  naturel,  i(u'il  n'eust 
pas  esté  judicieux  de  s'inin<;iner  du  iiiistère,  je 
crois  que  je  n'y  eusse  pas  pris  garde  non  plus 
que  les  outres,  si  M.  de  Cli.ialons,  cpii  avoit  pris 
ce  jour-là  sa  place  au  parlement,  ne  in'eusl  dit 
que  lorstjue  Brousscl   eust  proposé  l'exclusion 
des  cardinaux  frnuçois,  et  que  le  parlement  eust 
lesmoigné  par  des  voix  confuses  l'approuver , 
M.  le  priuce  avoit  fait  paroistre  beaucoup  de 
joie,  et  qu'il  s'estnit  inesme  escrié  :  ••  Voila  un 
•  bel  écho.  «  Il  faut  que  je  vous  fasse  ici   mon 
panégyrique.  Je  ptnnois  estre  un  peu  p:qu(^  de 
ce  que,  presque  dés  le  lendemain  d'un  traité 
par  lequel  Monsieur  se  déektroit  qu'il  pensoit  u 
me  fnire  cardinal,  M.    le  prince  nppuyoit  une 
proposition  qui  alloit  directeineni  à  la  diminu- 
tkmdc  ccste  divinité.  Le  \rai  est  que  M.  le  prince 
n'y  avoit  aucune  ]inrt  ;  qu'elle  se  fit  nîiturclle- 
inent,  et  qu'elle  ne  fut  appnnivée  que  pnrec  (|ue 
rira  de  tout  ce  qui  s'advançoit  eontre  le  Maza- 
rin,  ne  pou\oit  estre  des;ipprou\é  ;  mais  j'eus 
lifu  de  croire  en  ce  tenips-lii  (|u'il  y  avoit  eu  du 
CDoeert  ;  que  Longueil  avoit  fait  donner  dans 
k  panneau  le  bon  honnnc  Broussel;  que  lonts 
tagrnts  marqués  pour  estre  serviteurs  de  mes- 
tieim  les  princes  y  avoicnt  donné  a\  ec  chaleur; 
et  J'eus  encore  autant  de  lieu  d'espérer  que  j'en 
feroJ»  évanouir  la  tenliilive.  Quand  tes  Fron- 
doire,  qui  s'apiXTcenrent  que  le  premier  prési- 
drot  «e  vouloit  servir  contre  moi  en  particulier 
de  la  chaleur  que  le  C()rps  avoit  contre  le  fii-- 
«éral,  m'offrirent  de  tourner  tout  court,  de  faire 
opUquer  l'arrest,  et  de  faire  un  éclat  qui  eust 
MKarément  obligé  M.  le  prince  ii  faire  chani;er 
de  Ion  à  ceux  de  son  parti.   Il  y  eust  dans  le 
■anme  temps  une  autre  occasion,  qui  m'eust  en- 
tore  donné ,  s'il  m'eust  pieu ,  un  moyen  bien 
woret  bien  fort  de  brouiller  les  caries,  et  d'em- 
LtrrasMT  le  théâtre  d'une  façon  qui  n'eust  pas 
pmBii  aa  premier  président  de  s'e.<gayer  à  mes 
daipeos.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'assemblée 
de  la  noblesse.   La  cour,  qui  est  tousjours  dis- 
fotte  h  croire  le  pis,  estoit  persuadée  ((|uoi  qu'à 
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tort,  conune  je  vous  l'ai  desja  dit  ),  qu'elle  estoit 
de  mon  invcntiiui ,  et  que  j'y  fai-sois  un  grand 
fondement.  Elle  creut,  par  ceste  raison  ,  <|u'elle 
feroit  un  ginnd  coup  contre  moi  que  de  la  dis- 
siper ,  et  sur  ce  principe,  qui  estoil  faux,  elle 
faillit  à  se  faire  deux  des  préjudices  les  plus 
réels  et  les  plus  effectifs  que  ses  enneitiis  les  plus 
mortels  lui  eussent  peu  procurer,  pour  obliger  le 
parlement,  qui  eritint  naturellement  les  Estais, 
à  donner  des  arrests  eontre  ceste  assemblée  de 
noblesse.  Elle  envoya  le  maresebal  de  l'Ilospi- 
tal  à  ceste  assemblée,  lui  dire  qu'elle  n'avoit  qu'à 
.se  sé'parer,  puisque  le  roi  lui  doimoît  sa  foi  et  sa 
parole  de  faire  tenir  les  Estais  Généraux  le  pre- 
mier jour  d'octobre.  Jesçaisbien  que  l'on  n'a- 
voit pas  dessein  de  l'extquter,  mais  je  n'ignore 
pas  aussi  que  si  Monsieur  et  M.  le  prince  se  fus- 
sent unis  i>our  le  faire  exéquter,  cotnine  il  estoit 
dans  le  fond  de  leur  intcrest,  il  se  fut  trouvé 
par  l'événement  que  les  ministres  se  fussent  at- 
tirés, sans  nécessité  et  immu'  une  bagatelle,  celui 
de  louts  les  inconvénients  qu'ils  ont  tonsjnurs  le 
plus  appréhendé.  L'autre  qu'ils  bazardèrent  par 
ceste  coiïduite,  fut  qu'il  ne  tint  presque  à  rien 
que  Monsieur  ne  prit  la  pruteetiim  de  ceste  as- 
semblée malgré  moi  ;  et  s'il  l'eust  fait  dans  les 
conimancements,  comme  je  l'en  vis  sur  le  [Kiint, 
la  reine,  contre  son  inlérest  et  contre  son  inten- 
tion, qui  coiLspiroieut  en.semble  à  diviser  Mon- 
sieur et  M.  le  prince,  les  eust  unis  davantage 
par  un  éclat,  qui  estant  fait  dès  les  premiers 
jours  de  la  liberté  ,  eust  entrninc  de  nécessité 
l'obligé  dans  le  parti  du  libérateur.  Le  temps 
donne  des  prétextes,  et  il  donne  mesme  quelque- 
fois des  raisons  qui  sont  des  manières  de  dlsj^en- 
ses  jwurles  bienfaits,  et  il  n'est  jamais  sage  dans 
leur  ]iouvenu1é  d'en  presser  la  mescognoissance. 
MM.  de  la  Vicuville,  et  de  Sourdis  (2),  se- 
condés par  Montresor,  qui  depuis  la  disgrâce  de 
La  Ilivièrc,  avoit  repris  asses  de  créance  auprès 
de  Monsieur,  le  picquèrent  un  soir  si  vifvement 
sur  l'ingratitude  que  le  parlement  lui  tesmoi- 
givoit,  de  s'opiniastrer  à  vouloir  dissiper  une  as- 
semblée qui  s' estoit  formée  soubs  son  autorité, 
qu'il  leur  promit  que  s'il  continnoit  le  lende- 
main, il  déclareroit  à  la  nmipagnie  qu'il  s'en 
alloit  aux  Cordelier.s,  où  l'as-sembléc  se  tenoit, 
se  mettre  à  la  teste  pour  recevoir  les  huissiers 


■  de  *e%  «mit  ri  tir  plusieurs  mcmtirrs  du  rlcr|!(^ , 
pnr  M'avoir  pas,  dans  celle  occasiioi] ,  soulrnu  les  iiiU'- 
4to  *  Tét,nte. 

Cittc  propotUlon  tiilc  au  parlemrnl  donna  lieu  à  drs 
ItftR» palrnlr* du  roi,  par  Icsiiiicllis  il  ili'rlarnil  que  les 
•nlf  rtgnieoUt  né$  Mes  iiijeti  ,  pourrairni  a  l'avenir 
n«ir  f«tr^  daii«  m-s  ronscils.  Le  clergé  forrua  opjHisl- 
a«i  Cfl  arri'-l  du  pailcinrnt,  au  moli  de  mart  ÎOIil. 


t.a  colli'cllon  Dupuy.  df  l.i  BibliolWnuc  ilu  roi.  rcn- 
fiime  (les  cupicsile  ces  pièces,  dans  jnn  voluiiii'  "6V.  On 
voit  d'après  re  i[uc  ilil  RarrU^rc.  rlntis  son  Emai  lur  In 
m(r}ir%  ri  les  uiagei  du  xvii'  tiède,  qu'il  n'a  pat  eu 
connaissnnep  de  eclte  pièce. 

(1}  Charles  d'Ewoubletu ,  mirqiilt  df  Sourdli.  mort 
CD  160C.  (A.  E.) 
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du  parlement,  qui  seraient  asses  hardis  pour  lui 
venir  signifier  ses  arrests.  Vous  remarqneres, 
s'il  vous  plait,  que  depuis  le  jour  que  le  Palais- 
Royal  fut  investi,  Monsieur  estoit  si  persuadé  de 
son  pouvoir  sur  le  peuple,  qu'il  n'avoit  plus  au- 
cune peur  du  parlement  ;  et  que  M.  de  Beaufort, 
qui  entra  dans  le  temps  de  ceste  conversation, 
l'anima  encore  si  fort,  qu'il  se  fascha  contre  moi- 
mesme  avec  aigreur,  et  qu'il  me  reprocha  que 
j'avois  contribué  à  l'obliger  à  souffrir  que  l'on 
insistast  à  la  déclaration  contre  les  cardinaux 
françois  ;  qu'il  sçavoit  bien  que  je  ne  m'en  sou- 
ciois  pas,  parce  que  ce  ne  seroit  qu'une  chanson 
mesme  très- impertinente  et  très-ridicule,  toutes 
les  fois  qu'il  plairoit  à  la  cour  :  mais  que  je  deb- 
vois  songer  à  sa  gloire,  qui  estoit  trop  intéressée 
à  souffrir  que  les  mazarins,  c'est-à-dire  ceux  qui 
avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  soustenir  ce 
ministre  dans  le  parlement,  se  vengeassent  de 
ceux  qui  l'avoient  servi  pour  le  destruire,  en 
quittant  sa  personne  pour  attaquer  sa  dignité  en 
veue  d'un  homme  à  qui  lui,  Monsieur,  la  vouloit 
faire  tomber.  M.  de  Beaufort  outré  de  ce  que  le 
président  Perraut  (1),  intendant  de  M.  le  prince, 
avoit  dit  la  veille  dans  la  beuvette  de  la  chambre 
des  comptes,  qu'il  s'osposeroit  au  nom  de  son 
maistre  à  l'enregistrement  de  ses  provision»  de 
l'admirauté.  M.  de  Beaufort,  di»je,  n'oublia 
rien  pour  l'enflammer,  et  pour  lui  mettre  dans 
l'esprit  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  passer  ces  deux 
occasions  sans  esprouver  ce  que  l'on  debvoit  at- 
tendre de  M.  le  prince,  dont  touts  les  partisants 
paroissoient  en  l'une  et  en  l'autre  s'unir  beau- 
coup avec  ceux  de  la  cour. 

Vous  voyes  que  j'avois  beau^  et  d'autant  plus 
que  je  ne  pouvois  presque  estre  d'uu  contraire 
sentiment,  sans  me  brouiller  en  quelque  façon 
avec  touts  les  amis  que  j'avois  dans  le  corps  de 
la  noblesse.  Je  ne  balançai  pas  un  moment  parce 
que  je  me  résolus  de  me  sacrifier  moi-mesme  à 
mon  debvoir,  et  de  ne  pas  corrompre  la  satis- 
foction  que  je  trouvois  dans  moi-mesme  à  avoir 
contribué,  autant  que  j'avois  fait  et  à  l'esloigne- 
ment  du  cardinal,  et  à  la  liberté*âe  messieurs 
les  princes,  qui  estoient  deux  ouvrages  extrême- 
ment agréables  au  public,  de  ne  la  pas  corrom- 
pre, dis-je,  par  des  intrigues  nouvelles  et  par 
des  subdivisions  de  parti,  qui  d'un  costé  m'es- 
loignoient  tousjours  du  gros  de  l'arbre,  et  qui 
de  l'autre  eussent  tousjours  passé  dans  le  monde 
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pour  des  effects  de  la  cholère  que  je  pouvois 
avoir  contre  le  parlement.  Je  dis  que  je  pouvois 
avoir  :  car  dans  la  vérité  je  ne  l'avois  pas,  et 
parce  que  le  gros  du  corps,  qui  estoit  tousjours 
très-bien  intentionné  pour  moi,  songeoit  beau- 
coup plus  à  donner  des  atteintes  au  Mazarin 
qu'à  me  faire  du  mal,  et  parce  que  je  n'ai  jamais 
compris  que  l'on  se  puisse  esmoavoir  de  ce  que 
fait  un  corps.  Je  n'eus  pas  de  mérite  à  ne  me 
pas  eschauffer,  mais  je  crois  en  avoir  eu  un  peo 
à  ne  me  pas  laisser  esbranler  aux  advantages  que 
ceux  qui  ne  m'aimoient  pas,  prirent  de  ma  troi- 
deur.  Leurs  vanteries  me  tentèrent;  je  n'y  suc- 
combai pas,  et  je  demeurai  ferme  à  soubstenir  à 
Monsieur  qu'il  debvoit  dissiper  l'assemblée  de 
la  noblesse,  qu'il  ne  debvoit  point  s'opposer  à  la 
déclaration  qui  portoit  l'exclusion  des  conseils 
des  cardinaux  françois ,  et  que  son  unique  veae 
debvoit  estre  doresnavant  d'assoupir  toutes  les 
partialités.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  m'ait 
donné  tant  de  satisfaction  intérieure  que  ceste 
action.  Celle  que  je  fis  à  la  paix  de  Paris  estoit 
meslée  de  l'intérest  que  je  trouvois  à  ne  pas  de- 
venir le  subalterne  de  Fuensaldagne  :  je  ne  fos 
porté  à  celle-ci  que  par  le  pur  principe  de  mon 
debvoir.  Je  me  résolus  de  m'y  attacher  unique- 
ment. J'estois  satisfait  de  mon  ouvrage  ;  et  s'il 
eust  pieu  à  la  cour  et  à  M.  le  prince  d'adjonter 
quelque  foi  à  ce  que  je  leur  disois,  je  rentrois 
moi-mesme  de  la  meilleure  foi  du  monde  daus 
les  exercices  purs  et  simples  de  ma  profession. 
Je  passois  dans  le  monde  pour  avoir  chassé  le 
Mazarin,  qui  en  avoit  tousjours  esté  l'horrear, 
et  pour  avoir  délivré  les  princes  qui  en  estoient 
devenus  les  délices.  C'estoit  un  grand  contente- 
ment et  je  le  sentois;  et  je  le  seutois  au  point 
d'estre  très-fascbé  que  Ton  m'eust  engagé  i 
avoir  prétendu  le  cardinalat.  Je  voulus  marquer 
le  destachement  que  j'en  avois  par  llndifféren« 
que  je  tesmoignai  pour  l'exclusion  des  conseils 
que  l'on  lui  donnoit  Je  m'opposai  à  la  résolution 
que  Monsieur  avoit  prise  de  se  déclarer  ouver- 
tement dans  le  parlement  pour  l'empescher.  Je 
fis  qu'il  se  contenta  d'advertir  la  compagnie 
qu'elle  alloit  trop  loin,  et  que  la  première  chose 
que  le  roi  feroit  à  sa  majorité  (comme  il  arriv»), 
seroit  de  révoquer  ceste  déclaration.  Je  n'entni 
en  rien  de  l'opposition  que  le  clergé  de  France 
y  fit  par  la  bouche  de  M.  l%rchevesqne  d'Am- 
brun  (1),  non  pas  seulement  j'opinai  sur  ce  sab- 


(1)  Président  en  la  chambre  des  comptes ,  intendant 
de  la  maison  de  H.  le  prince.  (A.  E.) 

(9)  Georges  d'Aubusson  de  La  Fenillade,  archCTéqne 
d'Embrun  et  ensuite  éT<que  de  Meti ,  prince  de  Tem- 
pire,  etc.  ;  mort  en  1607,  Agé  de  quatre-vlngt-clm]  ans. 
L'Mileur  d«  18S0,  en  corrigeant  la  premMre  erreur  d« 


cette  ancienne  note,  qui  rapportait  le  mort  deTéréiiaeili 
M elz  à  l'année  1679,  ne  s'est  pas  préservé  de  la  seooade, 
et  fait  mourir  Georges  d'Aubusson  k  l'ige  de  qntliv- 
Tingt-bult  ans,  au  lien  de  quatre-vingt-cinq  corana  t^ 
tabUl  le  père  Anselme.  (  Ilist.  généal.) 
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jet  dans  le  parlement  comiiit-  les  nulres,  mais 
j'obligeai  mesme  touts  mes  amis  à  opiner  comme 
moi;  et  comme  le  président  du  Bellievre,  qui 
>ouloit  a  toute  force  rompre  en  visière  nu  pre- 
mier président  sur  ci'sle  matière  ,  qui  dans  la 
vérité  se  pouvoit  tourner  facilement  en  ridicule 
contre  un  bonnne  qui  nvoit  fait  touts  se*  efforts 
pour  sousleiiir  ceste  mesme  dignité  en  In  per- 
sonne du  Mazarin  ;  comme,  dis-je,  le  présitleut 
de  Bellievre  moust  reproché,  devant  le  feu  de 
la  gnmdc  chambre,  que  je  mnnquois  aux  inté- 
nsts  de  l'église  en  la  laissant  traiter  ainsi;  je 
lui  respoudis  tout  hiiult  :  -  L'on  n'a  fait  qu'un 
•  mal  imaginaire  a  l'église,  et  j'en  ferois  un  so- 
V  lidc  a  Testât  si  je  ne  faisois  touts  mes  efforts 
'  pour  y  assoupir  les  divisions.  •  Ceste  parole 
pleut  beaucoup  et  a  beaucoup  degents. 

Le  peu  d'act  ion  que  j 'eus  dans  le  mesine  temps , 

luucJiant  les  Estats  (îénéraux,  ne  fut  pas  si  a|>- 

prouvec.  L'on  se  voulut  inui;:iuer  qu'ils  resla- 

bliroient  Testât,  et  je  n'en  fus  pas  persuadé.  Je 

sçavois  que  la  cour  ne  les  nvoit  proposés  que 

pour  obliger  le  pnrlefuent,  qui  les  aspréhende 

ars,  à  se  brouiller  avec  la  noblesse.  M.  le 

m'avoit  dit  vinfjt  fois  devant  sa  prison, 

qn'un  roi  ni  des  princes  du  sanj;  n'en  deb\oicnt 

jamais  souffrir.  Je  cognoissuis  la  faiblesse  de  Mon- 

tinir  incnpable  de  régir  une  machine  de  ceste 

olaidue.  Voila  les  raisons  que  j'eus  ))our  ne  me 

fM donner  sur  cest  article  le  mmivemcnt  que 

beaaooup  de  ^ents  eussent  soultaite  de  moi.  Je 

crois  encore  quej'avois  raison.  Toutes  ces  con- 

tiderations  fircut  qu'au  lieu  de  m'esveiller  sur  les 

otats  généraux,  sur  l'assemblée  de  la  noblesse, 

«jr  la  déclaration  contre  les  cardinaux,  je  me 

cuafirmai  dans  la  pensée  de  me  reposer  pour 

«iasJ  dire  dans  mes  dernières  actions;  et  je 

ifcwtbal   mesme  les  voies  de  le  pouvoir  faire 

«W  honneur.  Ce  que  M.  de  Cliaaloii  m'avoit 

lUt  de  M.  le  prince,  joint  ù  ce  qui  me  parois.<>oit 

àa  damarcb«>s  de  beaucoup  de  ses  serviteurs, 

aMMpencii  a  me  «loniier  ombrage,  et  ee.st  om- 

Eje  me  lit  beaucoup  de  peine,  parce  que  je 
luvuisque  si  la  F-" ronde  se  rebrouilloit  avec 
l«  prince,  nous  tomberions  dans  des  confu- 
•  estrangcs.  Je  [iris  le  parti  dans  cesie  vcue 
i'alleraa  devant  de  tout  ce  qui  y  pourroit  dou- 
J 'al lai  trouver  mademoiselle  de  Che- 
lui  dis  mes  doubtes ;  et  ajHès  l'avoir 
que  je  ferois  pour  ses  intérests  sans 
tout  ce  qu'elle  voudrojt,  je  la  priai  de 
(permettre  de  lui  représenter  qu'elle  debvoil 
■rs  parler  du  mariage  de  M.  le  prince  de 
Gaoll  comme  d'un   honneur  qu'elle  recevoit  , 
mtà%  comme  d'un  honneur  qui  n'estoil  pourtant 
fM  BU  dcmus  d'elle  ;  que  par  crsle  raison  elle  ne 
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debvolt  pas  le  courre,  mais  l'attendre  ;  que  toute 

la  dignité  y  estoii  conservée  jusques  là,  parce 
qu'elle  avoit  esté  recherchée  et  [wursuivic  mes- 
me avec  de  grandes  instances  ;  qu'il  s'agissoit 
de  ue  rien  perdre  ;  que  je  ne  croyois  pas  que 
Ton  voulut  manquer  a  ce  qui  avoit  esté  non 
seulement  promis  dans  la  prison,  [et  que  sur 
ce  titre  je  ne  comptois  pas  pour  fort  solide],  mais 
à  ce  qui  nvoit  este  eonlirmé  depuis  par  tous  les 
eugagements  les  plus  solemnels  (et  vous  remnr- 
querés,  s'il  vous  plait,  que  M,  le  prince  de  Conli 
soupoit  presque  tous  les  soirs  à  Thostel  de  Che- 
vrcu.se)  :  mais  qu'ayant  des  lueurs  ([ue  les  dis- 
positions de  M.  le  prince  pour  la  Fronde  n'es- 
toient  |)MS  si  favorables  que  nous  avions  eu  sub- 
jet  de  l'espérer,  j'estois  persuadé  qu'il  estoit  de 
la  bomie  conduite  de  ne  se  pjis  exjxiser  à  une 
adv.inture  aussi  faschcuse  que  scroit  celle  d'un 
refuh  aune  persorme  de  sa  qualité;  qu'il  ni'es- 
toit  venu  dans  l'esprit  un  moyen  (jui  rae  parois- 
soit  hault  et  digue  de  sh  naissance,  iK)ur  nous 
éelaircirdeTiutenlionde  M.  le  prince,  pour  en  ac- 
célérer l'effet  si  elle  estoit  bonne,  pour  en  rccti- 
licr  tni  colorer  la  suite  si  elle  estoit  mauvaise; 
que  ce  moyen  estoit  que  je  disse  a  M.  le  prince, 
que  madame  sa  mère  et  elle  m'avoient  ordonné 
de  Tas.'ïfurer  qu'elles  ne  pretendoient  eu  façon 
du  monde  se  serv  ir  des  engagements  qui  a  voient 
esté  pris  par  les  traités,  qu'elles  n'y  avoienl  con- 
.senti  {|ue  pour  nurir  la  satisfaction  de  lui  re- 
mettre ses  paroles  ;  et  que  je  le  suppliois  en  leur 
nom  de  croire  que  si  elles  lui  fuisoicnt  1»  moin- 
dre peine  ou  le  moindre  préjudice  aux  mesures 
qu'il  [KHivoit  avoir  en  veuc  de  prendre  a  la  cour, 
elles  s'en  desisteroient  de  tout  leur  cœur,  et 
qu'elles  ne  laisseroienl  pas  de  demeurer  elles 
et  leurs  amis  tres-altachés  a  son  service. 

Mademoiselle  de  Chevrcuse  donna  dims  mou 
sens,  jvaree  qu'elle  n'en  nvoit  jamais  d'autre  que 
celui  de  l'homme  qu'elle  aimoit.  Madame  sa 
mère  y  tomba  parce  que  la  lumière  naturelle  lui 
faisoll  tousjoui'S  prendre  avec  a'^idité  ce  qui  es- 
toit bon.  l.aigues  s'y  opposa  parce  qu'il  estoit 
lourd,  et  que  lesgents  de  ce  caractère  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  comprendre  ce  qui  est 
double.  Ilellièvrc,  Caumartin,  Moutre.sor  l'em- 
jHjrtèrcut  a  In  lin,  eu  lui  expliquant  ce  double, 
et  en  lui  faisant  venir  que  si  M.  le  prince  avoit 
bonne  intenlion,  ce  procédé  Tobligeroit  ;  et  que 
s'il  Tavoit  mauvaise,  il  le  retiendroit  et  Tempes- 
eheroit  au  moins  de  penser  i\  nous  accabler  dans 
un  moment  on  nous  en  usions  si  respeelueuse- 
ment,si  franchement  et  si  lionncslenient  avec 
lui.  Ce  moment  estoit  ce  i|uc  nous  avions  juste- 
ment et  uniquement  n  craindre,  parce  que  ta 
coiistitntiim  des  choses  nous  fais<iit  desjn  voir 
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plus  qne  tufflsamment,  que  si  nous  l'escha- 
pions  d'abord,  nous  ne  demeurerions  pas  long- 
temps sans  en  rencontrer  de  plus  favorables. 
Jugés,  Je  vous  supplie,  de  la  délicatesse  de  celui 
qui  pouvoit  unir  contre  nous  l'autorité  royale 
purgée  du  raazarinisme,  et  le  parti  de  M.  le 
prince  purgé  de  la  faction.  Sur  le  tout  quelle 
seurcté  en  M.  le  duc  d'Orléans?  Vous  voyes  que 
J'avois  raison  de  songer  à  prévenir  l'orage,  et  à 
nous  faire  un  mérite  de  ce  qui  nous  le  pouvoit 
attirer.  Je  fis  mon  ambassade  à  M.  le  prince,  je 
mis  entre  ses  mains  la  prétention  de  mon  cha- 
peau ;  Je  mis  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Chevreuse.il  s'emporta  contre  moi,  il  Jura,  il  me 
demanda  pour  qui  Je  le  prenois.  Je  sortis  per- 
suadé, et  Je  le  suis  encore,  qu'il  avoit  toute  l'in- 
tention de  l'exéquter. 

Tout  ce  que  Je  vous  viens  de  dire  de  l'assem- 
blée de  noblesse,  des  Estats  Généraux,  de  la 
déclaration  contre  les  cardinaux  tant  françois 
qu'estrangers  fut  ce  qui  remplit  la  scène  depuis 
le  17  febvrier  1651  Jusques  au  3  d'avril.  Je  n'en 
ai  pas  daté  les  Jours,  parce  que  Je  vous  aurois 
trop  ennuyé  par  la  répétition;  elle  fut  continuelle 
et  sans  Intermission  aucune  dans  le  parlement 
sur  ces  matières,  la  cour  chicanant  toutes  choses 
à  son  ordinaire,  et  se  relaschant  aussi  à  son  or- 
dinaire de  toutes  choses.  Elle  fit  tant  par  ses 
Journées  qu'elle  fit  escrire  le  parlement  de  Paris 
à  tous  les  parlements  du  royaume,  pour  les 
exciter  à  donner  arrest  contre  le  cardinal  Ma- 
larin,  et  ils  le  donnèrent;  qu'elle  fût  obligée  de 
donner  une  déclaration  d'innocence  à  messieurs 
les  princes,  qui  tut  un  panégyrique  ;  qu'elle  fut 
forcée  de  donner  une  déclaration  par  laquelle 
les  cardinaux  tant  françois  qu'estrangers  seroient 
e.xclusdcs  conseils  du  roi,  et  que  le  parlement 
n'eust  pas  de  cesse  que  le  cardinal  n'eust  quitté 
Sedan  et  ne  fust  allé  à  Brusie,  maison  de  M.  l'é- 
lecteur de  Cologne.  Le  parlement  faisoit  touts 
ces  mouvements  le  plus  naturellement  du  monde, 
s'imaginoit-il  ;  les  ressorts  estoientsoubs  le  théâ- 
tre. Vous  les  ailes  veolr. 

M.  le  prince,  qui  estoit  incessamment  sollicité 
par  la  cour  de  s'accommoder,  esgaroit  de  jour  en 
jour  le  parlement  pour  se  rendre  plus  nécessiiire 
et  à  la  reine  et  à  Monsieur  ;  et  comme  J'avois  in- 
térest  à  tenir  en  haleine  et  en  honneur  la  vieille 
Fronde,  je  ne  m'endormois  pas  de  mon  costé. 
La  reine  dont  l'animosité  la  plus  fraischc  estait 
contre  M.  le  prince,  me  faisoit  parler  dons  le 
mesme  temps  qu'elle  n'oublioit  rien  pour  l'o- 
bliger j\  négotier.  Le  vicomte  d'.\utel,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur  et  mon  nml  porticulicr, 
estoit  frère  du  mareschal  du  Plessis-Prnslin,  et 
il  me  pressa  sept  ou  huit  Jours  durant  d'avoir 
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une  conférence  secrète  avec  lui  pour  aCEura 


(me  disoit-il)  où  il  y  alioit  de  ma  vie  et  de  moD 
honneur.  J'en  fis  beaoooop  de  difificulté,  parce 
que  Je  cognoissois  le  maresdul  da  Plessis  pour 
un  grand  mazarin,  et  le  vicomte  d'Antd  pour 
un  bon  homme  très-capable  d'estre  trompé.  Il on- 
sieur  à  qui  je  rendis  compte  de  rinstanoe  que 
l'on  me  faisoit,  me  reconomanda  d'esooater  le 
mareschal,  en  prenant  de  tonte  manière  mes 
précautions  :  et  ce  qui  l'obligea  à  me  donner  cest 
ordre,  fut  que  le  mareschal  lui  fit  dire  par  son 
frère,  qu'il  se  soubmettoit  à  tout  ce  qu'H  lui 
plairoit,  si  ce  qu'il  me  debvoit  dire  n'estoit  de 
la  dernière  importance  à  Son  Altesse  Boyale. 
Je  le  vis  donc  la  nuit  cheux  le  vioHnte  d'Autel, 
qui  avoit  sa  chambre  à  Luxembourg,  mais  qui 
avoit  aussi  son  logis  en  la  rue  d'Enfer.  Il  me 
parla  sans  façonner  de  la  part  de  la  reine.  Il  me 
dit  qu'elle  avoit  tousjours  de  la  bonté  pour  moi, 
qu'elle  ne  me  vouloit  point  perdre,  qu'elle  m'en 
donnoit  une  marque  en  m'advertissant  que  J'es- 
tois  sur  le  bord  du  précipice,  que  M.  le  priure 
traitoit  avec  elle,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  s'ouvrir 
davantage  n'estant  pas  assearée  de  moi,  mais  si 
je  voulois  m'engager  dans  son  service,  qu'elle 
m'en  feroit  toucher  le  détail  au  doigt  et  à  l'œil. 
Cela  estoit,  comme  vous  voyes,  un  peu  trop  gé- 
néral ;  et  Je  respondis  qu'en  mon  particulier  je 
ne  doubterois  Jamais  de  quoi  que  ce  fust  qu'il 
pleust  à  la  reine  de  me  faire  dire  ;  mais  qu'elle 
Jugeoit  bien  que  Monsieur  estant  aussi  engagé 
qu'il  estoit  avec  M.  le  prince,  ne  romproit  pas 
avec  lui,  à  moins  non  pas  seulement  que  l'on  lui 
flst  veoir  des  faits,  mais  qu'il  les  peut  luiinesine 
faire  veoir  au  public.  Ceste  parole,  qui  estoit 
pourtant  très  •  raisonnable,  aigrit  beaucoup  la 
reine  contre  moi,  et  elle  dit  ou  mareschal  :  •  H 
»  veut  périr,  il  périra.  »  Je  l'ai  sceu  de  lui  raesinti 
plus  de  dix  ans  après.  Voici  ce  qu'elle  vouloit 
dire  :  Servien  et  Lyonne  traitoient  avec  M.  le 
prince,  et  ils  lui  promettoient  pour  lui  le  gouver- 
nement de  Guienne,  celui  de  Provence  pour 
M.  son  frère.  La  lieutenance  de  roi  en  GuieuDe 
et  le  gouvernement  de  Blaye  pour  M.  de  La  Ro- 
chefoucault,  qui  estoit  du  secret  de  la  n^tia- 
tion  et  qui  y  estoit  mesme  présent.  M.  le  prince 
debvoit  avoir  par  ce  traité  toutes  ses  troupes 
entretenues  dans  ces  provinces,  à  la  réserve  de 
celles  qui  seroient  en  garnison  dans  les  places 
que  l'on  lui  avoit  déjà  rendues.  Il  avoit  mis 
Meille  dans  Clermont,MarsindansStenay,  Bmi- 
teville  dans  Bellegarde,  Arnaut  dans  le  chasteau 
de  Dijon,  Persan  dans  Montron.  Juges  quel  es- 
tablisseinent.  Lyonne  m'a  asseuré  plusieurs  fois 
depuis,  que  lui  et  Servien  avoient  fait  de  très- 
bonne  foi  à  M.  le  prince  la  proposition  de  la 
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(iuifiinc  et  de  In  Provence,  parce  qu'ils  estoifut 
persttadés  (|ti'il  n'y  a\oit  rien  que  la  cour  ni' 
deust  foire  |H)ur  le  gagner.  Lcsgcuts  qui  veulent 
croire  du  mystère  A  toutes  ces  choses  ont  dit 
qu'ils  ne  |K'nsérent  qu'à  l'amuser.  Ce  qui  a  donné 
de  la  ixjiileur  a  ceste  opinion  est  que  la  cliose 
leur  réussit  justement  comme  s'ils  eu  eussent  eu 
le  dessein  :  car  M.  le  prince,  qui  ne  duuhta 
point  que  deux  hommes  aussi  depcudunts  du 
cardinal  u'auroieut  pas  eu  la  hardiesse  de  lui 
faire  des  propositions  de  cesle  importance,  sans 
son  ordre,  et  (jui  d'ailleurs  trouva  d'ahord  toute 
la  facilité  iin.'i;;inal)le  pour  le  i;()u\erneinent  de 
Guienne  dont  il  en  fut  effecti\emeiit  pnurveu, 
ea  laissant  celui  de  lJourgon<;ue  à  M.  d'Kspcr- 
non  ;  M.  le  prince,  dis-je,  ne  doubta  point  de 
l'adveii  du  cardinal  pour  le  gouvernement  de 
Provence,  et  dc\aut  (|ue  de  l'avoir  reeeu,  ou  il 
consentit  ou  il   laissa  entendre  qu'il  eonsenti- 
n»it  (l'on  en  (wrla  diversement)  au  chaiitiemcut 
du  conseil,  qui  arri\a  le  troisiesme  jour  d'avril, 
en  In  n)aniere  que  je  vous  le  vas  l'aeonler,  après 
que  je  vous  aurai  suspliéde  reniaripueripie  ceste 
faulte  de  M.  le  priuec  est  a  mon  opinion  la  plus 
grande  contre  la  politique  ((u'il  ait  jamais  faite. 
Le  3  d'a\ril,  Monsieur  et  M.  le  prince  vsUtnt 
ail»  au   Palais-Uoyal,  Monsieur  y  apprit  que 
Oiavigny,  qui  estoit  intime  de  M.  le  prince,  y 
a^oit  este  mandé  par  la  reine,  de  Touraiiie  où 
il  estoit.  Monsieur,  qui  le  liaissuit  morlellenu'nt, 
se  plaifjnit  a  la  reine  de  ce  qu'elle  l'avoit  fait 
n-Ncuir  «ins  lui  en  parler,  et  d'autant  plus  ([u'elle 
luialluit,  nu  moins  selon  le  bruit  commun,  faire 
prendre  |)laee  de  mim'stre  au  conseil.  La  reine 
lui  res|M)ndit  (ierement,  qu'il   avoil   bien   l'ait 
d'wtres  clioses  siuis  elle.   Monsieur  sortit  du 
Pklais-Royal,  et  M.  le  priuce  le  sui\it.  Après  le 
(Wseil  la  reine  envoya  M.  de  la  Vrillière  de- 
mander les  sceaux  à  M.  de  Chasteauneuf  (  I  ),  elle 
liTi  douiui  sur  les  dix  heures  du  soir  à  M.  le 
]     fmaier  président,  et  elle  envova  M.  de  Sully 
!     ptrir  son  beau-père  jMiur  venir  au  conseil  tenir 
li  place  de  chancelier.  La  Tivoliere,  lieutenant 
ie  MS  gardes,  vint  donner  part  a  Monsieur  entre 
t&Konzc  heures  de  ce  chaudement.  Madame 
■tnademoiselle  de  Chevreusc  n'oublièrent  rien 
lui  en  faire  veoir  la  conséquence,  qui  ne 
lit  pa.<(  estre  bien  diflicile  ù  prouver  à  un 
Iwnteiumt  {général  de  Testât,  aussi  vivement  et 
■wibautemeut  ofTeusé  qu'il  l'esloit.  Vuusn'au- 

(f)  • ...  Il  me  reste  à  roui  mander  que  Is  rojrnG  ■  pris 
WwIliuM  (l'ottcr  k»  K-fiut  À  M.  dr  Ctiaslvauneur,  de 
In  nOMMrc  de  nouti'lu  à  M.  le  pn-mlrr  prc'jliirnt  du 
fMinmi.  Pt  rie  r^ire  rpiirriiilrr  ii  M.  Ii-  rliancclicr  t.i 
>>«Mau  lie  Ml  rliargc .  ci  a  M.  de  CIi.imkii.v  son  ciiiidi)) 
*talllr«4'<MI.  Toui  irla  a  la  virili^  csi   rmi  v-ins  la 
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res  pus  de  peine  ù  croire  que  je  ne  conservai  pas 

en  ceste  occasion  la  modération  sur  laquelle  ju 
vous  ai  tantost  fait  mon  élo^e.  Monsieur  nous 
parut  très-animé.  Il  nous  assembla  touls,  c'est- 
à-dire  M.  le  prince,  M.  le  prince  de  Conli, 
M.  de  Beaufort,  M.  de  .\eraours,  MM.  de  Bris- 
sac,  de  La  Roeliefoucault,  de  Chaulnes,  frère 
aisné  de  celui  (juc  vous  co^inoisses,  de  Vitry,  de 
La  Mol  Ire,  d' l'estampes,  de  Fiesque,  et  de  Mon- 
Ire.'ior.  Il  cxiwsa  le  fait,  et  il  demanda  advis. 
Montresor  ouvrit  celui  d'aller  redemander  les 
sceaux  au  premier  président  de  la  |)arl  de  Son 
Altesse  Hoyale.  .MM.  de  Chaulires,  de  Uiissae, 
de  Fiesque  et  de  Vitry  furent  du  nvesme  senti- 
ment. Le  mien  fut  que  celui  qui  venoit  d'estrc 
proposé  estoit  juste,  et  fondé  sur  le  pouvoir  Icfji- 
tinu"  de  Monsieur;  qu'il  estoit  mesme  nécessaire; 
mais  que  comme  il  estoit  de  sa  bonté  d'obvier  li 
tout  ce  qui  pourroit  arriver  de  plus  violent  dans 
une  action  de  ceste  nature,  ma  pensée  n'estoit 
pas  qu'il  se  fallut  servir  du  peuple  comme  M.  de 
Cliuulnes  venoit  de  le  dire;  mais  qu'il  scroit,  ce 
me  sembloit,  plus  à  propos  que  Monsieur  list 
exéquter  la  chose  pur  son  capitaine  des  gardes; 
que  M.  de  Hcaufort  et  moi  nous  nous  |xmrrions 
tenir  sur  les  quais,  qui  stnit  des  deux  coslés  du 
Palais,  pour  contenir  le  peuple  qui  n'avoit  be- 
soii:<,'  que  de  bride  en  tout  ou  le  nom  de  Monsieur 
paroissoit  ;  M.  de  Beaufort  m'interrompit  à  ce 
mot  et  il  me  dit  ;  •■  Je  parlerai  pour  moi,  mon- 
»  sieur,  quand  j'opinerai,  pourquoi  m'alléyuer?" 
Je  faillis  a  luinherde  mon  hault.  H  n'y  a^uit  pus 
eu  entre  nous  la  moindre  ombre,  je  ne  dis  pas 
de  division  mais  de  mescontantemcnt.  M.  de 
Uenufurt  continua  ejulisant  qu'il  ne  respondroit 
pas  que  nous  peussions  contenir  le  peuple,  et 
reiiqjcsL'ber  de  jeter  peut-cstre  dans  la  rivière 
le  premier  président.  Quelqu'un  du  parti  de 
messieurs  les  princes,  je  ne  me  resouviens  pas 
précisément  si  ce  l'ut  M.  de  INemours  ou  M.  de 
La  llochefoucault,  releva  et  orna  ce  discours  de 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  au  mien  couleur  et 
fiiîure  d'une  exorlalion  au  carnage.  M.  le  prince 
adjouta  qu'il  confessoit  qu'il  n'entendoit  rien  a 
la  yuerre  des  iwts  de  chambre  ;  qu'il  se  scntuit 
nu'sinc  jmltron  pour  toutes  les  occasions  de  tu- 
multe populaire  et  de  sédition  ;  mais  que  si  Mou- 
sieur  eroytiit  cslre  nsses  outragé  [xtur  commen- 
cer la  guerre  civile,  il  estoit  tout  prest  à  monter 
a  cJicval,  use  retirer  en  Bourgogne,  et  à  y  faire 

parlidpatlun  de  Monsieur  cl  de  M.  le  prince  ;  mais  quand 
ils  cognolstronl  que  li'  nmllf  de  Sa  Slnjcfti*  a  estii  pour 
avancer  le  iicrvi<  e  du  roy,  ils  duiinertml  leur  ap|iratial)iiii. 
el  n<'  |ire$terii[)t  pulnl  l'oreille  aui  iiiautain  conseils  >)iii 
leur  pourrrHcnl  entre  iiisptrr>s  en  re  renroiitre.  u(I»r'|M'- 
rlie  du  comlc  de  Urlcrinc,  lisli^e  île  Paris,  I  avril  lOùl  ) 
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des  levées  pour  son  service.  M.  de  Beanfort  se  re- 
mit encore  sur  le  mesme  ton;  et  ce  ftit  précisément 
ce  qui  abattit  Monsieur,  parce  que  voyant  M.  de 
Beaufort  dans  les  sentiments  de  M.  le  prince ,  il 
creutqaele  peuple  se  partageroit  entre  lui  et  moi. 
Vous  aves  sans  double  de  la  curiosité  du  su- 
jet qui  peut  obliger  M.  de  Beaufort  à  ceste  con- 
duite, et  vous  en  serés  très-estonnée  quand  vous 
le  sçaures.  Ganzeville,  qui  estoit  lieutenant  de 
ses  gardes ,  m'a  dit  depuis  que  madame  de  Ne- 
mours sa  soeur,  qu'il  aimoit  fort ,  l'avoit  obligé 
par  ses  larmes  plustost  que  par  ses  raisons,  dans 
une  conversation  qu'il  eust  l'après-dinée  avec 
elle ,  à  ne  se  point  séparer  de  M.  de  Nemours, 
qui  estoit  inséparable  de  M.  le  prince ,  et  que 
ses  efforts  se  firent  de  concert  avec  madame  de 
Montbazon ,  qu'il  prétendoit  avoir  esté  persua- 
dée d'un  costé  par  Vigneuil ,  et  de  l'autre  par  le 
mareschal  d'Albret,  qui  toutsdeux  s'accordoient 
en  ce  temps-là  pour  le  désunir  de  la  Fronde. 
Madame  de  Montbazon  a  tousjours  soubsteuu  au 
président  de  Bellièvre  qu'elle  n'avoit  jamais  es- 
té de  ce  complot ,  et  qu'elle  fut  plus  surprise  que 
-personne  quand  M.  de  Beaufort  lui  dit  le  lende- 
main au  matin  ce  qui  s'estoit  passé.  Le  président 
de  Bellièvre  ne  faisuit  aucun  fond  sur  tout  ce 
qu'elle  disoit ,  et  particulièrement  sur  ceste  ma- 
tière ,  où  M.  de  Beaufort  prit  si  mal  son  parti , 
qu'il  tomba  tout  d'un  coup  à  rien.  Vous  le  verres 
par  la  suite ,  et  que  par  conséquent  madame  de 
Montbazon  avoit  raison  de  ne  pas  prendre  sur 
elle  sa  conduite.  Ganzeville  m'a  souvent  dit  de- 
puis que  M.  de  Beaufort  en  fut  au  désespoir  dès 
le  lendemain.  Je  sçais  que  Brillet ,  qui  estoit  son 
escuyer,  a  dit  le  contraire  :  tout  cela  est  asses 
incertain.  Ce  qui  m'en  a  paru  de  plus  scnr ,  est 
qu'il  me  creut  perdu  voyant  la  cour  et  M.  le 
prince  réunis ,  et  croyant  que  Monsieur  n'auroit 
pas  la  force  de  me  soubstenir  contre  eux.  Il  ne 
jugea  pas  bien  ;  car  je  suis  persuadé  que  si  lui- 
mesme  ne  se  ftist  pas  destaché,  Monsieur  eust  fait 
tout  ce  que  nous  eussions  désiré,  et  qu'il  l'eust 
mesme  fait  à  jeu  seur.  II  ne  tint  pas  à  moi  de  lui 
faire  cognoistre  qu'il  le  pouvoit  mesme  sans  lui, 
comme  il  estoit  vrai  ;  car ,  comme  il  fut  entré 
après  ceste  conférence  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame, où  madame  et  mademoiselle  de  Chevreuse 
l'attcndoient ,  je  lui  proposai ,  en  leur  présense, 
d'amuser,  soubs  prétexte  de  consulter  encore  sur 
le  mesme  sujet  messieurs  les  princes;  et  je  ne  lui 
demandai  que  deux  heures  de  temps  pour  faire 
prendre  les  armes  aux  colonelles ,  et  pour  lui 
faire  veoir  qu'il  estoit  absolument  maistrc  du 
peuple.  Madame ,  qui  pleuroit  de  cholère ,  et 
qui  vouloir  à  toute  force  que  l'on  prist  ce  parti, 
l'esbranla,  et  il  dit  :  *  Mais  si  nous  prenons  ceste 
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»  résolution ,  il  fliut  les  arrester  tout  à  ceste 


heure ,  et  eux  et  mon  nepveu  de  Beaufort  II 
»  sont  allés  dans  le  cabinet  des  livres  (respondit 
«  mademoiselle  de  Chevreuse),  attendre  vostre 
»  Altesse  Royale;  il  n'y  a  qu'à  donner  un  tour 
»  à  la  clef  pour  les  y  enfermer.  J'envie  cest 
»  honneur  au  vicomte  d'Autel  ;  ce  sera  une  belle 
»  chose ,  qu'une  fille  arreste  un  gagneur  de  ba- 
>  tailles.  >  Elle  fit  un  sault  en  disant  cela  pour  y 
aller.  La  grandeur  de  la  proposition  estonna 
Monsieur  ;  et  comme  je  cognoissois  parfaitement 
son  naturel ,  je  ne  la  lui  avois  pas  faite  dabord , 
et  je  ne  lui  avois  parlé  que  de  les  amuser.  Com- 
me il  avoit  de  l'esprit ,  il  jugea  bien  que  dès 
qu'il  y  auroit  du  bruit  dans  la  ville,  il  serait  ab- 
solument nécessaire  de  les  arrester,  et  son  ima- 
gination lui  en  arracha  la  proposition.  Si  made- 
moiselle de  Chevreuse  n'eust  rien  dit,  je  ne 
l'eusse  pas  relevée ,  et  Monsieur  m'eust  peut- 
estre  laissé  faire  ,  ce  qui  lui  eust  imposé  la  né- 
cessité d'exéquter  ce  qu'il  avoit  imaginé.  L'im- 
pétuosité de  mademoiselle  de  Chevreuse  lui  ap- 
procha d'abord  toute  l'action.  Il  n'y  a  rien  qui 
effraie  tant  une  ame  foible.  Il  se  mit  à  sifller , 
ce  qui  n'estoit  jamais  un  bon  signe ,  quoiqu'il  ne 
tat  pas  rare  ;  il  s'en  alla  resver  dans  une  croi- 
sée. Il  nous  remit  au  lendemain  ;  il  passa  dans 
le  cabinet  des  livres  où  il  donna  congé  à  la  com- 
pagnie ,  et  messieurs  les  princes  sortirent  du  Pa- 
lais-Royal en  se  moquant  publiquement  sur 
les  degrés  de  la  guerre  des  pots  de  chambres. 

Comme  j'estois  le  lendemain  au  matin  dans 
la  chambre  de  madame  de  Chevreuse ,  le  prési- 
dent Viole  y  entra  fort  embarassé ,  à  ce  qui 
nous  parut.  Il  se  desmesla  de  l'ambassade  qu'il 
avoit  à  porter  comme  un  homme  qui  en  estoit 
fort  honteux.  Il  mangea  la  moitié  de  ce  qu'il 
avoit  à  dire  ,  nous  comprismes  par  l'autre  qu'il 
venoit  déclarer  la  rupture  du  mariage.  Madame 
de  Chevreuse  lui  respondit  galamment.  Made- 
moiselle de  Chevreuse  ,  qui  s'habilloit  auprès 
du  feu ,  se  mit  à  rire.  Vous  juges  bien  que  nous 
ne  fusmes  pas  surpris  de  la  chose ,  mais  je  vous 
advoue  que  je  le  sub  encore  de  la  manière  :  je 
n'ai  jamais  peu  la  concevoir  ;  mais  qui  plus  est , 
je  n'ai  jamais  peu  me  la  faire  expliquer.  J'en  ai 
parlé  mille  fois  à  M.  le  prince,  j'en  ai  parlé  à  ma- 
dame de  Longueville ,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  La- 
rochefoucault,  aucun  d'eux  ne  m'a  pu  allier 
aucune  raison  de  ce  procédé  si  peu  ordinaire  en 
de  pareilles  occasions,  où  l'on  cherche  au  moins 
tousjours  des  prétextes.  L'on  dit  après  que  la 
reine  avoit  défendu  ceste  alliance ,  et  je  n'en 
doubte  pas  ;  mais  je  sçais  bien  que  Viole  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  atm  compliment.  Ce  qui  est  en- 
core de  plus  estmmant  est  que  madame  de  I.on- 
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gucville  m'a  dit  vingt  fois,  depuis  sa  di-vutioii, 
qu'elle  n'avoit  point  rompu  ce  mariagf  ;  (|ue 
M.  de  La  Rocliefoiifault  nie  l'a  eoiilinm-  et  que 
.M.  le  prince ,  qui  est  j'iiomine  du  nmude  le 
moins  menteur,  m'a  juré  d'antre  part  qu'il  n'y 
avoit  ni  directement  ni  indirectement  contribué. 
Comme  je  disois  un  jour  u  Guitaud  que  cesie 
variété  ra'estonnoit ,  il  me  resfXHidit  «[u'il  n'en 
flrtoit  point  surpris  ,  parce  qu'il  avoit  remaniué 
nr  beaucoup  d'articles  que  M.  le  prince  et  nia- 
dante  sa  sœur  avoient  oublié  lu  plus  part  des 
droonstani'es  de  ce  qui  s'esloit  pusse  duus  ce 
temps-là.  Faites  réflexion  ,  je  vous  supplie  ,  sur 
rinntilitë  des  recherches  qui  se  font  touts  les 
Jours  par  les  gcnts  d'estude  des  siècles  qui  sont 
plus  esloigués. 

Aussitost  que  Viole  fut  sorti  de  l'hostel  de 
Cbevreusc,  je  reccus  un  billet  de  Jouy,  qui  es- 
toit  A  Monsieur,  qui  portoit  que  Son  Alles»e 
Royale  s'estoit  levée  de  fort  bon  matin  ,  qu'elle 
pvoissoit  consternée ,  (jue  le  inarcsclial  duGra- 
nont  l'avoit  entretenu  fort  lon^-temps;  que 
Coulas  avoit  eu  une  conrérence  particulière  avec 
lui,  que  le  mareschal  de  l.n  Ferté-Imhault  (1), 
qui  estnit  une  manière  de  ^irasol ,  commcnçoit 
kfiiir  ceux  qui  estoicnt  marqués  d.tns  In  maison 
unir  estre  de  mes  amis.  Le  marquis  de  Sahlo- 
niere  I5),  qui  commandctit  le  rejjiment  de  Vîdois, 
et  qui  cstoit  aussi  mon  ami  ,  entra  un  moment 
ipns  pour  m'adverlir  que  Gouliis  estoit  allé 
dieux  Chavigny  avec  un  visa};e  fort  gai  ,  «i 
«rtir  de  la  conversation  qu'il  a>oit  eue  avec 
Utatàeur.  Madame  <le  Cbevreusereceutau  racs- 

^■1  instant  un  billet  de  Miidame,  qui  la  eliar- 
llgnit  de  me  dire  que  Je  me  linse  sur  mes  gardes, 
«t  qu'elle  muuroit  de  peur  (juc  les  menaces  que 
Ion  faisoit  a  Monsieur  ne  l'obligeassent  a  m'a- 
tsodonner.  Ces  advis  me  portèrent  a  me  faire  un 
Mfite  auprès  de  .Moitsieur  de  ce  (}ue  j'avois  sujet 
4l.flpiodre  de  sa  foi  blesse ,  et  de  ce  que  je 
OO^ofs  nécessaire  pour  ma  seureté.  Je  déclarai 
ou  pensée  à  l'iiostel  de  Chevreuse  ,  en  présence 
\  êct  çml5  les  plus  affules  du  parti.  Ils  l'approu- 
I  Itrent ,  et  je  l'exéqutai.  La  voici  :  j'idlai  Irou- 
fcr  Monsieur  ,  je  lui  dis  qu'ayant  eu  l'honneur 
(t  II  satisfaction  de  le  servir  dans  les  deux  cho- 
Msqa'il  avoit  eu  le  plus  à  cœur  ,  qui  estoicnt 
faÛgnetneut  du  Mazarin  et  la  liberté  de  nies- 
ÉOK»  ses  cousins,  je  me  sentirois  uhli>;é  de  ren- 
trer parement  dans  les  exercices  de  ma  profes- 
,  quand  je  n'en  nurois  point  d'autre  raison 
celle  de  prendre  du  temps  aussi  pro[)re  que 


t  Jacques  d'EUmpcn.  marquis  de  La  Fcrtt'-Imbaatt. 

~     !  k  la  dignité  de  mar(>chal  de  l-'riiiicc  rn  l(J51. 
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ceUii-lu  pour  m'y  remettre  ;  que  je  seroi»  le  plus 
imprudent  de  louts  les  hommes  si  je  le  manquois, 
dans  une  occasion  du  non  seulement  mon  service 
ne  lui  estoit  plus  utile  ,  mais  ou  ma  présence 
niesnie  lut  seroit  as.seurénient  d'un  embarras 
fort  grand  ;  que  je  n'iirnorois  pas  ((u'il  estoit  ac- 
cable d'instances  et  d'importunité  sur  mon  sujet; 
que  je  le  conjurois  de  les  faire  Unir  en  me  per- 
raetUint  de  nie  retirer  dans  mon  cloistre. 

Il  seroit  inutile  que  je  vous  achevasse  ce  dis- 
cours, vous  en  jugés  asses  la  suite.  Je  ne  vous 
puis  exprimer  le  transport  de  joie  qui  me  pm'ul 
dans  les  yeux  et  sur  le  visage  de  Monsieur,  quoi 
qu'il  fut  l'homme  du  monde  le  plus  dissimulé , 
cl  (ju'il  fist  en  piirolcs  touts  ses  efforts  pour  me 
retenir.  Il  me  promit  qu'il  ne  m'abbandonneroit 
jamais;  il  m'advoua  que  la  reine  l'en  pressoit; 
il  m'asseura  (lue  quoi  que  In  réunion  de  In  reine 
et  de.s  princes  l'obligeast  à  faire  bonne  mine, 
il  n'ijublieroit  jamais  le  cruel  ouirnge  qu'il  vc- 
iroit  de  recevoir  ;  qu'il  auroit  fait  des  pa.ssc- 
nierveilles,  si  W.  de  Ue.tul'ort  ne  lui  avoit  point 
manqué;  que  sa  désertion  estoit  cause  qu'il  avoit 
molli,  parce  qu'il  avoit  cren  qu'il  pouvoit  par- 
tager le  peuple  ;  que  je  me  donnasse  un  peu  de 
patience,  et  que  je  vernûs  qu'il  scauroit  bien 
prendre  son  temps  pour  remeltre  les  gents  dans 
leur  debvoir.  Je  ne  me  rendis  pas;  il  se  rendit , 
mais  avec  de  grandes  promesses  de  me  conser- 
ver toute  sa  vie  dans  son  cœur ,  et  de  conserver 
par  le  canal  de  Jouy  un  commerce  secret.  Il 
voulut  sçavoir  mes  sentinieiïts  sur  la  conduite 
qu'il  avoit  u  tenir;  et  il  me  mena  cheux  Ma- 
dame, qui  estoit  nu  lit,  pour  me  les  faire  dire 
devant  elle.  Je  lui  conseillai  de  s'accommoder 
avec  la  cour,  et  de  mettre  pour  unique  condi- 
tion que  l'on  ostast  les  sceaux  a  M.  le  premier 
président  ;  ce  que  je  Ils  sans  aucune  animosité 
contre  sa  jK-rsonne;  car  il  est  vrai  <iue  bien  que 
nous  fussions  tousjours  de  contraire  pnrii  ,  je 
l'aimois  naturellement,  mais  parce  que  j'eusse 
creu  trahir  ce  que  je  debvois  à  Monsieur,  _si  je 
ne  lui  eusse  représenté  la  bonté  (ju'il  y  eust  |)Our 
lui  à  stmfl'rir  que  les  sceaux  dcmeuras.sent  à  un 
hotniue  qui  les  avoit  eus  sans  la  participation  du 
lieutenant  général  de  Testât.  Madame  reprit  tout 
d'un  coup  :  ■<  Kt  de  Chavigny,  vou.s  n'en  dites 
■>  rien. — ,\on  Madame,  (lui  re.spondis-je),  parce 
"  qti'il  est  trés-bon  qu'il  demeure.  La  reine  le 
M  hait  mortellement  ,  il  bnit  mortellement  le 
>'  Maz.arin.  L'on  ne  l'a  remit  au  conseil  que  pour 
"  plaire  à  M.  le  prince.  Xoïlh  deux  ou  trois 


(2)  EdmonC  rie  Ravenel ,  marqiili  de  SiibtoDièrc,  dé- 
puté <1p  la  noIilmsG  du  Imtiliact;  dvSi'i.innr,  aui  élali  dp 
Tours,  en  Ift&J  ;  luort  marifclial  du  régiment  de  Valol» 
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-  fiiiiins  (|ui  allort'i-iiicnt  la  t'oiniiosilioii  du  nion- 
"  di'  lu  plus  natuiTlk';  laisscs-le,  Miidîmii',  il  y 
K  fst  îuliuiniblc  pour  Monsieur,  dont  riiitérest 
«•  ii't'st  pas  qu'une  eoiiféderatioii ,  daus  liiquflk' 
>.  il  u'eiiire  que  par  foree  ,  dure  long-ti'mps.  •• 
Vous  feinari[iieivs,  s'il  \iuis  plaist,  que  ec  M.  de 
Cliavigny,  dont  il  est  question  ,  avoit  este  fiivori, 
et  mesnie  lils ,  à  ee  que  l'on  a  crcu,  de  M.  le 
eardinal  de  Uiehelieu  ;  qu'il  avoit  este  fait  par 
lui  eliaiieelier  de  Monsieur:  et  que  ee  eliance- 
lier  Irnitoit  si  familièrement  Monsieur,  sou  mais- 
Ire,  qu'un  jour  il  lui  fit  tomber  un  bouton  de 
SOI!  (MJuriHjint,  en  lui  disant  :  ■<  Je  \eu  bien  (|ue 
•■  vous  seuebies  que  M.  le  cardinal  vous  fera 
»  saulter,  quand  il  voudra,  comme  je  fais  saulter 
••  ee  bouton.  •>  Je  tiens  ee  que  je  vous  dis  de  la 
bouche  niesme  de  Monsieur.  Vous  voyes  c[ue 
Madame  n'a\<iit  pas  tout  à  fait  tort  de  se  resou- 
venir de  M.  de  <;iia\i^ny.  Mousieur  eust  de  la 
peine  à  le  souffrir  dans  le  conseil  ;  il  se  rendit 
pourtant  à  ma  raison  ;  il  n'opiniaslra  que  le  -iar- 
de  des  sceaux.  L'on  te  destitua  (I);  l'on  creut  à 
la  eour  que  Ion  eu  estoil  quitte  à  bon  marché  , 
et  l'on  avoit  raison. 

Au  sortir  de  dieux  Monsieur,  j'allai  prendre 
conpé  de  messieurs  les  prinees.  Ilsestoient  avec 
madame  de  I,on;.'ueville  et  madame  laridaline 
à  l'Iiostel  de  (Jondé.  M.  le  prince  de  Tonti  rcecut 
iinm  eomiiliment  en  riant,  et  en  me  traitjint  de 
bon  jH-re  hermite.  Madame  de  Longuevillc  ne 
nie  parut  pas  y  faire  beaucoup  de  réflexion  ;  M.  le 
prince  en  coiiceust  la  consé<|nenee,  et  Je  vis  clai- 
rement que  ce  pas  de  balct  l'avoit  surpris.  Ma- 
dame la  Palatine  en  observa  mieux  <[ue  perscinne 
la  cadence ,  comme  vous  verres  dans  la  suite.  Je 
me  relirai  donc  a  mon  cloistre  de  Nostre-Dame,où 
je  ne  m'abandonnai  pas  si  fort  à  la  providence  , 
que  je  ne  me  servisse  aussi  de  moyens  humains 
pour  me  défendre  de  l'insulte  de  mes  ennemis. 
Annery,  avec  la  noblesse  du  Vexin,  me  rejoi- 
gnit; CbasteauIiriant,Chasteau-Rcjînaut,  le  vi- 
comte de  Lamet ,  Arjienteuil  (2) ,  le  chevalier 
d'Humieres  (n),  se  lojîérent  dans  le  cloistre.  Ba- 
lau  et  le  comte  de  Crafort,  avec  cinquante  offi- 
ciers escosirois  qui  avoient  esté  des  troupes  de 
Montross,  furent  distribués  dans  les  maisons  de 
lu  nie  Neufve,  qui  m'estoient  les  plus  affection- 
nés. Les  colonels  et  les  capitaines  de  quartier, 
qui  estoicnt  dans  mes  intércsts,  eurent  cliascnn 
leur  si<;nal  et  leur  mot  de  raliement.  Enfin  ,  je 

(1)  <i  La  rpjne  ajanl  relira'  les  sec aui  de  M.  le  premier 
pr(5slilpnl  pour  complaire  à  S.  A.  R..  la  rrfoncilinliun  se 
(Isl  cnlrc  rui  si  rnlk^rp,  qu'on  en  doidl  atldiilri;  loulp 
sortn  (Ir  Imii  sens  cl  de  prospSril*'.  Il  les  rrnilst  tiîcr  a  In 
rcjne  cl  refusa  d'elle ,  aToc  une  gfiicîiosiU'  sans  riem- 
|ilc.  [oulcj  le«  RrAres  cl  ri'rompcnse»  c|u'cllc  luy  oiTiil  : 


me  résolus  d'attendre  ce  que  le  elinpitrc  des  ac- 
cidents prodniroit  en  remplissant  e&aeteiiieiit  les 
debvoirs  de   ma  ])rofession  ,  et  en  ne  donnant 
plus  aucune  assurance   d'intrigue    du  monde. 
Jouy  ne  me  voyoit  qu'en  cachette;  je  n'alloig 
que  la  nuit  ù  l'Iiostel  de  Chevreuse  avec  Mal- 
ciere;  je  ne  voyois  plus  que  des  chanoines  et  des 
curé-s.  La  rnillerie  en  estoit  forte  au  Palais-Royal 
et  à  l'hostel  de  Condé.  Je  fis  faire  en  ce  leinps- 
lii  une  volière  dans  une  croisée  ,  et  Nogent  en 
lit  le  proverbe:  Le  coadjutciir  xi/Jle  tes  linotes. 
La  disposition  de  î*aris  me  cousoloit  fort  du  ri- 
dicule du  Palais-Uoyat,  J'y  estois  fort  bien,  et 
d'autant  mieux  que  tout  le  monde  y  estoit  fort 
mal.  Les  curés,   les   habitués,  les  mendinnts 
avoient  estes  informés  avec  soing  des  négotia- 
tionsde  M.  le  prince.  Je  donnois  des  bottes  à 
M.  de  Ueaufort,  qui  ne  les  paroit  pas  avec  toute 
l'adresse  qui  y  eust  esté  nécessaire.  M.  de  Chas- 
teauneuf,  (jui  s'estoit  retiré  à  Montrouge  après 
(|ue  l'on  lui  eust  oslé  les  sceaux  ,  nie  donnoit 
tous  les  ndvisqui  lui  veiioient  d'ordinaire  tres- 
Iwns,  et  du  mnresehal  de  N'illeroy  et  du  com- 
mandeur de  Jars.  Monsieur ,  qui  dans  le  fond 
du  ea'ur  estoit  enrage  contre  la  cour,  eutrelenoit 
Irês-soifinensemeiit  le  eommerceque  j'avoisavec 
lui.  Voici  eequi  donna  ta  forme  a  ces  préalabes. 
Le  vicomte  d'Autel  vint  cheux  moi    entre 
minuit  et  une  heure,  et  il  me  dit  que  le  inares- 
chal  Du  IMessIs,  son  frère,  estoit  dans  le  fond 
de  son  carrosse,  à  la  |)orle.  Comme  il  fut  entré, 
il  m'embrassa   en  me  disant  :  ■•  Je  vous  salue 
•■  comme  nosire  minisire.  ■■  Comme  il  vit  que  je 
souUriois  à  ce  mot,  il  adjouta  :■•  INon,  je  ne  raille 
"  point,  il  ne  tiendra   qu'à  vous  que  vous  le 
"  soyes.  La  reine  me  vient  de  commander  de 
■-  vous  dire  qu'elle  remet  entre  vos  mains  sa  fer- 
»  sonne  ,  eetle  du  roi  son   lils  et  sa  couronne. 
»  Escoutes-nuvi.»  Il  me  conla  ensuite  tout  le  pré- 
tendu traité  de  M.    le  prince  avec  Servicn  et 
Lyonne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Il  me  dit 
que  le  cardinal  avoit  mandé  a  la  reine  ,  que  si 
elle  adjoutoit  le  gouvernement  de  Provence  à 
celui  deGuienne,  sur  lequel  elle  venoit  de  se 
relascher,  elle  estoit  deslionnoree  à  tout  jamais, 
et  que  le  roi ,  son  lils,  quand  il  seroit  en  âge, 
la  considéreroit  comme  celle  qui  auroit  perdu 
son  estât;  qu'elle  voyoit  son  zèle  pour  son  ser- 
vice dans  un  advis  aussi  contraire  à  ses  propres 
iutérests  ;  que  ce  traité  portant  son  restablisse- 

et  enlln  tes  sccaiii  onl  (It  rendus  a  M.  le  cbnnrellfrS*- 
Riiicr.  »  (lli^pcclie  du  comte  de  llrienne ,  daléc  de  Parli, 
It  avril  irôl.) 

(•2)  François  de  Basclc.  sieur  d'Argenteuil. 

(3)  RoRcrde  rrevanuriliiinlères.  cbcvalirr  tiâllli  cl 
(jrande  croix  de  Malle,  niurl  rn  1087 
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mont  comme  il  le  portoit,  il  y  (wiirroit  trouver 
son  compte,  parce  que  le  ministre  d'un  roi  af- 
foibli  trouvoit  quetqiipfois  plus  d'ndvniitnj^e  pour 
s^m  particulier  dans  la  diniiiurtioti  de  l'iuitorili- 
(pie  dans  son  niinindisscmenl  (il  eust  eu  peine  à 
prouver  ceste  thèse)  ;  mais  ((«"il  aimoit  micnx 
fstre  toute  sa  vie  meiuliniil  de  porte  en  porte, 
que  de  consentir  que  la  reine  eonlrlliunst  elle- 
mcsme  à  eeste  diiniuutiott,  et  particulièrement 
pour  In  i-onsidcratiou  de  lui  Ma/.arin.  I,e  marcs- 
rhnl  Du  PIcssis,  à  ce  dernier  mot,  lira  la  let- 
tre de  s;i  poche,  escrite  de  la  main  du  cardinal, 
que  je  cogiioissois  trcs-bien.  Je  ne  me  ressou- 
viens pas  d'avoir  veu  en  ma  vie  une  si  belle 
lettre.  Voici  ce  qui  me  la  fil  croire  [ostensive]. 
Ce  n'est  pas  de  ce  ((u'elle  ii'estoit  pas  en  chiffre, 
car  elle  estoit  venue  par  une  \oie  si  seure,  que 
j?  ne  m'en  estonnai  pas;  mais  elle  finissuit  ainsi: 
■  Vous  sçaves,  Madame,  que  le  plus  capital  en- 

•  nemis  que  j'aie  au  monde  est  le  coadjutcur; 

•  serves-vous  en.  Madame,  plustost  que  de  trai- 

•  ter  avec  M.  le  prince  aux  conditions  qu'il  de- 

•  mande;  failes-Ie  cardinal,  dunncs-lui  ma  place, 

•  niettes-le  dans  mon  appartement;  il  sera  peut- 

•  estre  a  Monsieur  plus  qu'à   A'ostre  Majesté  ; 

•  mais  Monsieur  ne  veut  point  la  perte  de  t'es- 

■  tat;  ses  intentions  dans  le  fond  ne  sont  point 

■  mauvaises.  Enfin,  tout.  Madame,  plustost  que 

•  d'accorder  à  .M.  le  prince  ce  qu'il   demande. 

•  S'il  l'obtenoit,  il  n'y  auniit  plus  qu'à  le  mener 

•  à  Rheims.  '  Voila  la  lettre  du  cardinal  ;  je  ne 
ne  ressouviens  peut-estre  pas  des  paroles,  mais 
]r  suis  asseuré  que  c'en  estoit  la  substance.  Je 
«ois  que  vous  ne  eondamneres  pas  le  jugement 
«[lie  je  fis  dans  mon  ame  de  eeste  lettre.  Je  tes- 
moi^ai  au  mnreschat  que  je  la  croyois  trcs-sin- 
we,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  par  conséquent  que 
jf  ne  m'en  sentisse  très-obligé  ;  mais  comme 
dan  la  vérité,  je  n'en  pris  que  la  moitié  pour 
bonne  du  eosté  de  la  cour,  je  me  résolus  aussi 
•*»  balancer  d'en  user  de  mesme  du  mien,  de 
ne  pîis  accepter  le  ministère,  et  d'en  tirer  si  je 
pmiroi.s  le  cardinalat.  Je  respondis  au  mares- 
ckal  Du  PIcssis  que  j'estois  sensiblement  ohlif;è 
à  la  reine  ,  et  que  pour  lui  marquer  ma  reco- 

ncc,  je  la  suppliois  de  me  permettre  de  la 
sans  intérest ,  que  j'estois  trcs-iucapahle 
dn  ministère  pour  toute  sorte  de  raisons  ;  (pi'il 
n'ertoit  pas  mesme  de  In  dignité  de  la  reine  d'y 
alevef  un  homme  encore  tout  chaud  et  tout  fu- 
Mmt ,  pour  ainsi  parler,  de  la  faction  ;  que  ce 
Iftrf  mesme  me  rendroil  inutile  a  son  ser\ice 
da  rosi*'  de  Monsieur,  et  encore  beaucoup  d'a- 
vaMagC  de  celui  du  petqde,  qui  esloientles  deux 
cndroltBquI,  dans  la  conjonettire  présente,  lui 
ratolcnt  les  plus  considérables.  "  Mais  (reprit 
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>  tout  d'un  coup  le  maresehal  Du  Plessis),  il 
<■  faut  quelqu'un   pour  rcm[)lir  la  niche  :  tant 
"  qu'elle  sera  vuide,  M.  le  prince  dira  tousjours 
"  (jue  l'on  y  veut  reniefire  M.  le  cardinal ,  et 
•■  c'est  ce  qui  lui  donnera  de  la  force. —  Vous 
"  aures  d'autres  subjects  (lui  respondis-je)  bien 
■•  plus  propres  ii  cela  que  moi.  "A  quoi  le  mares- 
mal   repartit  :  ••  Le  premier  président  neseroit 
••  point  agréable  aux   Froiulcurs  ;  In  reine  id 
••  Monsieur  ne  se  fieront  jamais  àChavigny.  » 
Après  bien   des  tours ,  je  lui   nommai  M.  de 
Chasteauneuf.  Il  se  reseria  à  ce  nom  :  ■■  Kt  quoi, 
"  (me  dit-il),  [vous  ne  seaves  pas  que  c'est  le 
"  plus  grand  ennemi  que  vous  aies  nu  monde]  ? 
■  \'ous  ne  seaves  pas  que  ce  fut  lui  qui  s'opposa 
"  u  \ostrc   chapeau  à  Fontainebleau  ?  vous  ne 
••  seaves  pas  que  ce  fut  lui  qui  escrivit  de  .sa 
"  main  ce  beau  mémorial,  qui  fut  en\oyéà  vos- 
•■  tre  honneur  et  louange  au  parlement  ?  "  Voilà 
précisément  où  j'appris  eeste  dernière  circon- 
stance ,  car  je  scu\()is  disja  toute  la  pièce  de 
Fontainebleau.  Je  respondis  au  maresehal  que 
je  n'estois  peut-estre  pas  si  ignorant  qu'il  se  l'i- 
miïginoit  ,   mais  que   les  temps  nvoîent  porté 
des  raccommodements,  qui,  à  l'esgard  du  pu- 
blic ,  avoient  couvert  le  passé  ;  que  je  eraignols 
comme    la    mort   la   nécessité   des    apologies. 
"  Mais  (reprit  le  maresehal),  si  nous  vous  met- 
•>  tons  en  mains  le  mémoire  envoyé  au  parle- 
•'  ment?  —  Si  vous  me  le  mettes  en  mains  (lui 
"  reparlis-je) ,  j'abandonnerai  M.  de  Chastcau- 
•■  neuf;  car  en  ce  cas,  le  mémoire  qui  a  esté  escrit 
.■  depuis  nn.slre   i-aceommodement   me  servira 
•'  d'apologie.  ■■  I,e  maresehal  s'agita  beniieonp 
sur  cest  article,  sur  k-iiuel  il  prit  occasion  de 
me  dire  plus  délicatement  tpi'a  lui  n'ap|}arte- 
noit,  que  .Monsieur  m'avoit  nu.ssi  abandonné; 
ce  qu'il  coula  pour  de.scouvrir  comme  j'estois 
avec  lui.  Je  voulus  bien  lui  en  donner  le  con- 
tantement,  en  lui  respoudant  qu'il  estoit  vrai, 
mais  que  je  ne  le  traiterois  pourtant  pas  comme 
M.  de  Chasteauneuf.  J'adjoutai  à  In  resjvmse  un 
petit  souhris,  comme  s'il  m'eu.st  écbapj)é,  pour 
lui  faire  veoir  que  je  n'e.stois  peut-estre  pas  si 
maltraité   de  Monsieur  que  l'on   l'avoit    creu. 
Conmie  il  vit  que  je  m'cstois  refermé  après  avoir 
jeté  cesle  petite  lueur,  il  me  dit  :  ••  Il  faudroit 
"  que  vous  vissies  vous-mesme  la  reine.»  Je  ne 
fis  pas  semblant  de  l'avoir  entendu,  et  il  le  ré- 
péta encore  une  fois;  et  puis  tout  d'un  coup  il 
jeta  sur  la  table  un  papier,  en  disant  :  «  Tenes , 
»  lisi-s;  vous  fieres-vousù  cela?  •■  ("estoit  un  es- 
crit signé  de  la  reine,  qui  me  promettoit  toute 
seureté  ,   ai  je  voulois  aller  nu   Palais-Royal. 
■•  Non   (dis-je   au    maresehal  ),  et   vous   l'allcs 
I  »  veoir.  ■•   Je  baisai  le  (uquer  avec  un  profond 
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reiqpect,  et  le  jetai  dans  le  feu ,  en  disant  : 
«  Quand  me  voales-vous  mener  cheux  la  reine?» 
Je  n'ai  jamais  veu  un  homme  plus  surpris  que 
le  mareschal.  Nous  convinsmes  que  je  me  trou- 
verois  à  minuit  dans  le  cloistre  Saint-Honnoré. 
Je  n'y  manquai  pas.  Il  me  mena  au  petit  ora- 
toire par  ua  degré  dérobé.  La  reine  y  entra  un 
quart-dlieure  après.  Le  miueschal  sortit,  et  je 
demeurai  seul  avec  elle  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
me  pCTSuader  de  prendre  le  titre  de  mii^tre 
et  l'appartement  du  cardinal  au  Palais-Royal , 
que  ce  qui  estoit  précisément  et  uniquement  né- 
cessaire pour  m'y  résoudre,  ear  je  connus  clai- 
rement qu'elle  avoit  plus  que  jamais  le  cardinal 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ;  etquoi  qu'elle  af- 
fectast  de  me  dire  que  bien  qu'elle  î'estimast 
beaucoup  et  qu'elle  l'aimast  fort,  elle  ne  vouloit 
point  perdre  Testât  pour  lui,  j'eus  tout  sujet  de 
croire  qu'elle  y  estoit  plus  disposée  que  jamais. 
Je  fus  convaincu,  devant  mesme  que  je  sortisse 
de  l'oratoire,  que  je  ne  me  trompois  pas  dans 
mon  jugement;  car  aussitost  qu'elle  eust  veu 
que  je  ne  me  rendoispassur  le  ministère,  elle  me 
montra  le  cardinalat,  mais  comme  prix  des  ef- 
forts que  je  ferois  pour  l'amour  d'elle  (me  di- 
soit«lle) ,  pour  le  restablissement  du  Mazarin. 
Je  creus  qu'il  estoit  nécessaire  que  je  m'ouvrisse, 
quoique  le  pas  fut  fort  délicat.  Mais  j'ai  toute 
ma  vie  estimé  que  quand  l'on  se  trouve  obligé 
à  faire  un  discours  que  l'on  prévoit  ne  debvoir 
pas  agréer,  l'on  ne  lui  peut  trop  donner  d'appa- 
rences de  sincérité,  parce  que  c'est  l'unique  voie 
pour  l'adoucir.  Voici  ce  que  sur  ce  principe  je 
dis  à  la  reine  :  «  Je  suis  au  désespoir,  Madame , 
»  qu'il  ait  pieu  à  Dieu  de  réduire  les  affaires 
.  dans  un  estât  qui  ne  permette  pas  seulement , 
»  mais  qui  ordonne  mesme  à  un  subjet  de  par- 

•  1er  à  sa  souveraine  ,  comme  je  vas  parler  à 

>  Yostre  Majesté.  Elle  sçait  mieux  que  personne 
»  que  l'un  de  mes  crimes  auprès  de  M.  le  car- 

•  dinal  est  de  l'avoir  prédit,  et  j'ai  passé  pour 
»  l'autheur  de  ce  dont  je  n'ai  jamais  esté  que  le 
»  prophète.  L'on  y  est.  Madame,  Dieu  sçait  mon 

•  cœur,  et  qu'bommede  France,  sans  exception, 

>  n'en  est  plus  affligé  que  moi.  Vostre  Majesté 
«  souhaite  et  avec  beaucoup  de  justice,  de  l'en 

>  tirer,  et  je  la  supplie  très-humblement  de  me 
«  permettre  de  lui  dire  qu'elle  ne  le  peut  faire , 

•  à  mon  opinion,  tant  qu'elle  pensera  au  resta- 

•  blissement  de  M.  le  cardinal  ;  ce  que  je  ne 
»  dis  pas ,  Madame ,  dans  la  pensée  que  je  le 
■>  puisse  persuader  à  Vostre  Majesté  ,  ce  n'est 
«  que  pour  m'acquitter  de  ce  que  je  lui  dràbs. 

>  Je  coule  le  plus  légèrement  qu'il  m'est  possi- 
»  falesur  ce  point,  que  je  sçais  n'estre  pas  agréa- 
»  ble  à  Vostre  Mi^esté,  et  je  passe  à  ce  qui  me 


>  regarde.  J'ai,  Uadame ,  une  passion  alj 
••  lente  de  pouvoir  récompenser  par  mes 

>  ces  ce  que  mon  mallifur  m'a  force 

•  dans  les  dernières  oci-asjoiis,  que  je 

•  gnois  plus  de  règles  ii  mi<s  itclioiis, 

■  que  je  me  forme  sur  le  plus  et  sur  le 

>  de  ce  peu  d'utilité  dont  elk><i  \ou.<) 

■  estre.  Je  ne  puis  prolcn-r  ce  mot  san^ 

>  encore  à  supplier  très-humbleineRt  \' 
»  jesté  de  me  le  pardomicr.  Dans  les 

>  dinaires  il  seroit  crimiuel,  parce  qr^ 
»  doibt  considérer  que  la  volonté  di>' 

>  dans  les  malheurs  oii  Pestât  «st  ti^ 

>  peut  et  l'on  est  mesme  obligé ,  le 
»  trouve  en  de  certains  postes ,  à  u'i 
»  qu'à  son  service  ;  et  c'est  dont 
»  bien  ne  se  doibt  januus  tenir  disp 

>  querois  au  respect  que  Je  doibs  . 

•  jesté  si  je  prétendois  contrarier  , 

■  tre  voie  que  par  une  très-humble 
»  pie  remonstrance ,  If  s  i>rnsi'es 

>  M.  le  cardinal  ;  mais  Ji-  cidIs  i\u 
»  pas,  veu  les  circonstaitecs,  tji  1t 
»  avec  une  profonde  liouUiutv  ii 
»  peut  rendre  utile  on  inutile  ;i  > 
»  les  conjonctures  pré&i'nteâ.  \ 
»  dame, à  vous  défendre  coiitn 

•  qui  veut  le  restablisscincut  di-  ' 
»  à  condition  que  voufî  lui  d  >i 
»  vancedequoi  le  penlri'  qu;hi> 
»  Vousaves  besoing  pcmi'  lui  n 
o  sieur ,  qui  ne  veut  ptimt  la  n  -. 

■  M.  le  cardinal,  et  qui  .stijiposi 
»  veut  sans  exception  tout  ce  t|ii 
»  Vous  ne  voules.  Madame,  ni  • 
»  prince  ce  qu'il  demande  ,  ni 
'  qu'il  souhaite.  J'ai  toutes  les  pi 
»  de  de  vous  servir  contre  l'un,  ei 
«  auprès  de  l'autre;  et  il  est  mu- 

>  puis  réussir  qu'en  prenant  ks  m 

>  propres  à  ces  doix  fins.  M.  Ii 

>  force  contre  Vostre  Miyesti  < 

•  tire  de  la  haine  que  l'un  a  eon  ' 
»  nal  ;  et  Monsieur  n'a  de  cousïii 

>  celle  de  sa  naissance ,  capable  < 

>  utilement  contre  3(.  le  prineu,  i 
»  emprunte  de  ce  qu'il  a  fait  eun 

•  M.  le  cardinal.  Vous  voyes,  ^ 

•  faudroit  beaucoup  d'art  [xittr  cwu-. 
»  tradictions,  quand  mesme  l'esfk 
»  seroit  gagné  en  sa  faveur.  II  n 
»  je  vous  proteste  que  Je  ne  crois  ] 
»  l'estre  ;  et  que  s'il  entrevoycrit  c 

>  lusse  porter,  il  se  mettroit  pi 
<  d'hui  que  demain  entre  les  m 
»  prince.  »  La  reine  sonbsrit  à  c« 
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rôles ,  rt  elle  me  dit  :  '>  Si  vous  le  voulies,  si  vous 

•  le  vonlies. — Xoii,  Madame  (rcpris-je) ,  Je  vous 

•  le  jure,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 

■  sacré. — Revenes  à  mol  (me  dit-elle!,  et  je  me 

•  moquerai  de  vostre  Monsieur,  qui  est  le  diT- 
>  nier  des  hommes.  <<  Je  lui  res(M)iulis:  <>  Je  vous 
«jure.  Madame,  que  si  J'nvois  fait  ce  |ins,  et 

•  qu'il  parut  le  moins  du  monde  que  Je  me  fusse 

•  radouci  (wur  M.  le  cardinal ,  je  scrois  plus 
'  inutile  auprès  de  Monsieur  et  dans  le  peuple, 

•  à  Tostre  serN  ice,  que  le  prélat  de  IMIe,  parée 

•  que  je  serois  sans  eomparaistm  plus  liai  de 

•  l'un  et  de  l'autre.  •  La  reine  se  mit  eu  eliolère, 
elle  me  dit  que  Dieu  pniti'iieroit  [et  ses  inleu- 
tious  et  l'iumH'enee]  du  roi,  son  fils,  puisque  tout 
le  monde  l'abandoniioit.  Klle  fut  plus  d'un  demi 
quart  d'heure  dans  de  grands  mouicjneiits,  dont 
elle  revint  après  asses  iKHinement.  Je  loulus 
prendre  ee  moment  [wur  suivre  le  fil  du  dis- 
cours que  je  lui  avois  commencé;  elle  m'inter- 
rompit en  me  disant  :  «  Je  ne  vous  blasme  pas 

tant  à  l'esgard  de  Monsieur  que  vous  penses. 

•  C'est  un  estrange  seif^ueur.  Mais  (reprit-elle 

•  tout  d'un  coup),  je  fais  tout  |>our  vous;  je  vous 

•  ai  offert  place  dans  le  coiLseil  [1),  je  vous  offre 

■  la  nomination  au  cardinalat;  que  ferés-vuus 

•  pour  moi? —  Si  Vostre  Altesse,  Madame  (lui 
-  respondis-je)  ,   m'avoit  |R'rniis  d'achever  ee 

que  j'avoistanlost  commence,  elle  auroitdt^à 

•  veu  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  rece- 

•  voir  des  fjraees,  mais  pour  essayer  Je  les  mi«- 

•  riter.  -  Le  visage  de  la  reine  s'épanouit  à  ee 
mot.  «  Et  que  feres-vous  (  me  dit-elle  fort  dou- 

•  cément)?  —  ^'ostre  Majesté  me  permet-elle, 
•oa  plustost  me  eonmiande-t-elle  (lui  resi»u- 

•  dis-je! ,  de  dire  une  sottise?  Parce  que  ce  sera 

•  manquer  au  respect  que  l'on  duibt  au  sang 

•  ro>'a).  —  Dites ,  dites  ireprit  la  reine  mesme 

•  ivec impatience).  — J'obligerai,  Madame,  (lui 

•  Itaputis-je) ,  M.  le  prince  de  sortir  de  Paris 
'devant  qu'il  soit  huit  jours,  et  je  lui  cnléve- 

•  rai  Monsieur  des  demain.  >■  La  reine,  trans- 
fartte  de  joie,  me  tendit  la  i.^:iin,  eu  me  di.sant: 

•  Touché-s  là,  vous  estes  après-demain  cardinal, 

•  et  de  plus  le  second  de  mes  amis.  >■  Klle  entra 
(uuite  dans  les  moyens;  Je  les  lui  expliquai. 
Ik  lui  pleurent  jusques  a  reniixirlcmenl.  Klle 
«wt  la  bonté  de  souffrir  que  je  lui  lisse  un  dé- 
tail K  une  manière  d'ajwloj^ie  du  passé.  Elle 
ooocust,  ou  elle  lit  semblant  de  concevoir  une 

(f)  81  Beti  tviil  eiclié  loua  les  troubles  ilct  noni^r»  g>riS 
«MalMpottr  arriver  au  inlnlslérr.  rohnmclc  prt'lrniJetit 
^■IfWa  klttorlrns  dé()révrnus  à  mn  <<gard,  eut-il  (irolia- 
M(  qu'il  pûtrrruM^  une  place  dans  le  roiiscil.  lor»r]ircllr 
hi  etau  offerte  parla  rpinc;  et  plus  pirUrullèrriiicnt 
faaaM  MilvanIrlO&i,  époque  à  laquclk'  Mafarinrrrcvali 
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partie  de  mes  raisons  ;  elle  combatist  les  autres 
avec  bonté  et  douceur;  elle  revint  ensuite  «  me 
parler  du  Ma/arin,  et  à  me  dire  qu'elle  vouloit 
([uc  nous  fussions  amis.  Je  lui  fis  veoir  que  je 
nie  rendrais  absolument  inutile  a  .son  service , 
pour  peu  que  l'on  touehast  ceste  corde;  que  je 
la  conjurois  de  me  lais,ser  Je  caractère  de  son 
ennemi.    ■  Mais,  vraiment  (dit  la  reitu'),  je  ne 
•>  crois  pas  (|u'ii  y  ait  jamais  en  une  chose  si  cs- 
"  tranne;  il  faut,  pour  me  servir,  que  vous  de- 
"  lueuries  ennemi  de  celui  qui  a  ma  eonflunco. 
"  — Oui,  madame  (lui  respondis-Je) ,  il  le  faut, 
•■  et  n'ai-Je  pas  dit  u  Vostre  Majesté,  en  entrant 
••  ici ,  que  l'on  est  tombé  dans  un  temps  où  un 
"  homme  de  bien  a  quelquefois  honte  de  parler 
»  comme  il  est  obligé?  J'adjoutai  :  mais ,  Ma- 
'■  d;ime,  {>our  faire  veoir  à  Vostre  Majesté  que 
"  Je  vas,  mesme  à  Tes^iai-d  de  M.  le  cardinal , 
"  jti.st|nes  ou  mon  debvoir  et  mon  honneur  me 
■  le  permettent,  je  lui   fais  une  proi»sition  : 
"  qu'il  se  serve  de  Testât  ou  je  suis  avec  M.  le 
■•  prince,  comme  je  me  sers  de  Testât  où  M.  le 
"  prince  est  avec  lui  ;  il  y  pourra  peut-estre  Irou- 
M  ver  son  compte,  comme  j'y  trouve  le  mien.  •> 
La  reine  se  prit  a  rire  et  de  bon  cœur,  el  puis 
elle  me  demanda  si  je  dirois  u  Monsieur  ce  qui 
se  veiioitde  passer.  Je  lui  respondis  que  je  sça- 
vois  certainement  qu'il  Taiiprouverolt ,  et  que  , 
[XHir  le  lui  tesnioiuncr  le  leiuleniain  au  cercle  , 
il  lui  parleroit  d'un  appartement  (ju'elle  vouloit 
faire  nccununuder  ou    l'iiirc  à  Fontainebleau. 
Comme  je  la  suppliois  de  garder  le  secret ,  elle 
me  resjiondit  qu'elle  en  avoit  encore  bien  plus 
de  subjel  que  je  ne  pensois.  Elle  me  dit  sur  cela 
tout  ce  que  lu  rage  fait  dire  contre  Servien  el 
contre  Lyoniie ,  qu'elle  a[)pella  vini;t  l'ois  des 
pcrtldes.  Elle  traita  (Jhavigny  de  petit  oiquin  ; 
elle  Ihiit  par  Le  Tellier,  eu  disant  :  ■<  Il  n'est  pas 
•■  trnistre  comme  les  autres,  mais  il  est  foible, 
•  el  il  n'est  pas  asses  reeo}^noissant.  —  Mais , 
••  Madame  (repris-Je) ,  je  sujiplie  Vostre  Majesté 
•■  de  me  permettre  de  lui  dire  que  tant  que  la 
■•  niche  de  premier  ministre  sera  vnide,  M.   le 
"  prince  en  prentira  une  grande  force  ,  parce 
•■  qu'il  la  fera  toiyours  paroistre  comme  toute 
-  preste  à  recevoir  M.  le  cardinal. — Il  e.st  vrai 
>■  (me  rcsi«indit  la  reiiu"),  et  j'ai  fait  réflexion 
"  sur  ce  que  vous  en   aves  dit    la  nuit  jwissée 
"  au  maresebal  Du  Plessis.  Le  vieu.t  Cbasteati- 
"  neuf  est  bon  pour  cela;  mais  M.  le  cardinal  y 

l'ordre  de  se  rendre  à  Rome,  auprès  du  pape.  La  dlsgrlrc 
(|p  l'anclpn  favori  (U/ill  ilonc  alors  fnmplèu>;  Ma/nrin  en 
i*Ui1l  lui-nu'mf  IplIrtriPiil  pcrsuadi*,  cjii'll  ne  pùl  s'cnip^ 
rlicr  d'en  li^miilgnpr  »ori  mécoiileiiliMm'til  à  Le  Tclltcr. 
(Vii)i'i  à  cp  sujpi  Ips  loUrp»imprinu'c§  parmi  In  plccr»ju»- 
UOrat)vpsdcl'//<f(.  df  la  Fromlf.ik  M.  dp  Str-.Vulalrp.) 
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•  aura  bien  de  la  petne,  car  il  le  hait  mortelle- 
»  ment,  et  il  en  a  le  snbjet.  Le  Tellier  croit  qu'il 
»  n'y  a  que  lui  à  mettre  en  cette  place. — Mais, 
«  à  propos  de  cela  (adjouta-t-elle) ,  j'admire  vos- 
u  tre  folie  ;  vous  vous  faites  un  point  d'honneur 
«  (le  restablir  cest  homme,  qui  est  le  plus  grand 
»  ennemi  que  vous  ayes  sur  la  terre.  Attendes.  » 
En  disant  caste  parole,  elle  sortit  du  petit  ora- 
toire ,  elle  y  rentra  aussitost,  et  elle  jeta  sur  un 
petit  autel  le  mémoire  qui  avoit  esté  envoyé 
contre  moi  au  parlement,  brouillé  et  raturé, 
mais  escrit  de  la  main  de  M.  de  Chasteauneuf. 
3ë  lui  dis,  après  l'avoir  leu  :  «  S'il  vous  plait , 
»  Madame,  de  me  permettre  de  le  raonstrer,  je 
»  me  séparerai  dès  demain  de  M.  de  Chasteau- 
«  neuf  ;  mais  Vostre  Majesté  juge  bien ,  qu'à 
•>  moins  d'une  justiflcation  de  ceste  nature ,  je 
»  me  deshonnorerois.  —  Non  (  me  respondit  la 
»  reine) ,  je  ne  veu  pas  que  vous  le  moustries , 
«  Chasteauneuf  nous  est  bon,  et  au  contraire ,  il 
»  faut  que  vous  lui  fassies  meilleure  mine  que 
••  jamais.  Elle  me  reprit  des  mains  son  papier. 
»  — Je  le  garde  (me  dit-elle),  pour  le  faire  veoir 

>  en  temps  et  lieu  à  sa  bonne  amie  madame 
»  de  Chevreuse.  Mais  à  propos  de  bonne  amie 
«  (adjouta  le  reine) ,  vous  en  aves  une  meilleure 
••  que  vous  ne  penses  peut-estre  ;  devines-la. 
«  C'est  la  Palatine  (  poursuivit -elle).  »  Je  de- 
meurai tout  estonné  ,  parce  que  je  croyois 
la  Palatine  encore  dans  les  intérests  de  M.  le 
prince. —  «  Vous  estes  surpris  (me  dit  la  reine) , 
»  elle  est  moins  contante  de  M.  le  prince  que 
»  vous  ne  Testes.  Voyes-là  :  je  suis  convenue 
»  avec  elle  que  vous  réglies  ensemble  ce  qu'il 

V  faut  mander  sur  tout  ceci  à  M.  le  cardinal , 
»  car  vous  croyes  facilement  que  je  n'exéquterai 
1.  rien  sans  avoir  de  ses  nouvelles.  Ce  n'est  pas 
«  (adjouta-t-elle) ,  que  cela  soit  nécessaire  à  l'es- 

>  gard  de  vostre  cardinalat,  car  il  y  est  très- 
«  résolu,  et  il  reconnoit  de  bonne  foi  que  vous 
•>  ne  pouves  plus  vous-mesme  vous  en  défen- 

>  dre;  mais  enfm  ,  il  le  faut  persuader  pour 

>  Chasteauneuf,  ce  qui  sera  difficile.  La  Pala- 
»  tine  vous  dira  encore  d'autres  choses.  Il  faut 
»  que  Bartet  parte ,  le  temps  presse.  Vous  voyes 
«  comme  M.  le  prince  me  traite  ;  il  me  brave 

>  touts  les  jours  depuis  que  j'ai  désadvoué  mes 
>•  deux  traîtres.  »  (  C'est  ainsi  qu'elle  appeloit 

V  Servient  et  Lyonne.)  Vous  verres  qu'elle  chan- 
gea bientost  de  sentiment  à  l'esgard  du  dernier. 
Je  pris  ce  moment  où  elle  rougissoit  de  cholère 
pour  lui  bien  faire  ma  cour ,  en  lui  respondant  : 
«  devant  qu'il  soit  deux  jours.  Madame,  M.  le 
»  prince  ne  tous  bravera  plus.  Vostre  Majesté 
«  M'Ut  attendre  des  nouvelles  de  M.  le  oardi- 
•■  ual,  |H>ur  effectuer  ce  qu"ille  me  fait  l'honneur 
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X  de  me  promettre  :  je  la  lOi^Ue  très-homble- 
<•  ment  de  me  permettre  que  je  n'attende  rien 
»  pour  la  servir.  »  La  reine  ftit  touchée  de  ceste 
parole  qui  lui  parut  honneste.  Le  vrai  est  qu'elle 
m'estoit  devenue  nécessaire,  car  Je  voyois  que 
M.  le  prince,  depuis  cinq  ou  six  jours,  gagnoit 
du  terrein  par  les  éclats  qu'il  faisoit  contre  le 
Mazarin,  et  qu'il  estoit  temps  que  je  parusse 
pour  en  prendre  ma  part.  Je  fis  valoir  sans  af- 
fectation à  la  reine  la  démarche  que  je  méditois, 
et  j'achevai  de  lui  en  expliquer  la  manière  que 
j'avois  desja  toucnée  dans  le  discours.  Elle  en 
fut  transportée  de  joie.  La  tendresse  qu'elle  avoit 
pour  le  cardinal  fit  qu'elle  eust  un  peu  de  peine 
à  agréer  que  je  continuasse  à  ne  le  pas  épar- 
gner dans  le  parlement,  où  l'oujestoit  <d>Ugé,  à 
touts  les  quarts  d'heures,  de  se  deschirer.  Elle  se 
rendit  toutefois  à  la  considération  de  la  nécessité. 

Comme  j'estois  déjà  sorti  de  l'oratoire ,  elle 
me  rappela  (wur  me  dire  qu'au  moins  je  me 
ressouvinsse  que  c'estoit  M.  le  cardinal  qui  lui 
avoit  fait  instance  de  me  donner  la  nomination. 
A  quoi  je  lui  respondis  que  je  m'en  sentois  très- 
obligé,  et  que  je  lui  en  tesmoignerois  t(»isjoun 
ma  recognoissance  en  tout  ce  qui  ne  seroit  pas 
contre  mon  honneur;  qu'elle  sçavoit  ce  que  je 
lui  avois  dit  d'abord,  et  que  je  la  pouvois  asseu- 
rer  que  je  la  tromperois  doublement  si  je  lui 
disois  que  je  la  peusse  servir  pour  le  restablisse- 
ment  dans  le  ministère  de  M.  le  cardinal.  Je  re- 
marquai qu'elle  resva  un  peu,  et  puis  elle  me  dit 
d'un  air  asses  gai  :  «  Ailes,  vous  estes  un  >Tai 
»  démon.  Voyes  la  Palatine  ;  bon  soir.  Que  je 
»  sçache  la  veille  le  jour  que  vous  ires  an  pa- 
»  lais.  >  Elle  me  mit  entre  les  mains  de  madame 
de  Gabourv-  (car  elle  avoit  renvoyé  le  marcschal 
Du  Plessis) ,  qui  me  conduisit  par  je  ne  sraiis 
combien  de  détours ,  presque  à  la  porte  de  la 
cour  des  cuisines. 

J'allai  le  lendemain,  la  nuit ,  chenx  Monsieur, 
qui  eust  une  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer. 
Il  me  gronda  toutefois  beaucoup  de  ce  que  je 
n'avois  pas  accepti  le  ministère  et  l'appartement 
au  Palais- Royal ,  en  me  disant  que  la  reine  es- 
toit  une  femme  d'habitude ,  dans  l'esprit  de  la- 
quelle je  me  serois  peut  estre  insinué.  Je  ne  sais 
pas  encore  persuadé  que  j'aie  eu  tort  en  ce  ren- 
contre. L'on  ne  se  doibt  jamais  jouer  avec  la 
faveur  ;  l'on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand 
elle  est  véritable  ;  l'on  ne  s'en  peut  trop  esloi- 
gner  quand  elle  est  fausse.  J'allai ,  au  sortir  de 
cheux  Monsieur, cheux  madame  la  Palatine, dou 
je  ne  sortis  qu'un  moment  devant  la  pointe  du 
jwir.  J'ai  fait  tous  les  efforts  que  j'ai  peu  sur 
ma  mémoire  pour  y  rappeler  les  raisons  qu'elle 
me  dit  du  mescontautement  qu'elle  avoit  de 
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M.  le  prince.  Je  sçais  bien  qu'il  y  en  avoit  Imis 
ou  quatre  ;  Je  ne  me  ressouviens  que  de  ileuv  , 
dont  l'une  fut ,  à  mon  sens  ,  plus  nllcguée  ixiur 
moi  que  pour  la  personne  intéressée,  et  l'iiutre 
esloit  en  t»)ut  sens  tres-solide  et  tres-vérltiible. 
Elle  prenoit  part  à  l'outrage  que  madenioiselle 
de  Chev  relise  avoit  reeeu  ,  parce  ([«le  c'estoit 
elle  qui  avoit  porte  la  première  parole  du  ma- 
riage. M.  le  prince  n'nvoit  pus  failce(|u'il  uvolt 
peu  pour  faire  donner  la  surintendance  des  fi- 
nances au  Imiii  homme  r,n  \ieu\ille  (1)  ,  père 
du  chevalier  du  mesme  nom  (2)  ,  qu'elle  uiraoit 
esperduement.  Elle  me  dit  que  la  reine  lui  en 
avoit  donné  parole  positive  ;  elle  y  enpasea  la 
mienne,  j'enjiasejii  la  sienne  pour  mon  cardi- 
nalat. Nous  nous  tinsmes  lidelemenl  parole  de 
part  et  d'autre ,  et  je  crois  dans  la  vérité  lui  (My- 
ïoir  le  chapeau  ;  parce  ({n'elle  ménagea  si  adroi- 
tement le  cardinal  ,  qu'il  nejieut  enfin  s'empes- 
rber  ,  avec  tontes  les  plus  mauvaises  inlcntioiis 
du  monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  teste. 
Nous  concertasmes,  ceste  iinit-laet  la  suivante, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  régler  touchant  le  voyage 
de  Bertet.  La  Palatine  escrivit  par  lui  une 
grande  depesclie  en  cliiffre  nu  cardinal ,  qui  est 
me  des  plus  belles  pièces  qui  se  soit  peut  esire 
Jamais  faite  ;  elle  lui  parloit  entre  autres  du  re- 
lus que  j'avois  fait  a  la  reine  de  la  servir  à  l'es- 
gard  de  son  retour  en  France  ,  si  délicatement , 
si  habilement  ,  qu'il  me  sembloilà  moi-mesnie 
que  ce  fut  la  chose  dit  monde  qui  lui  fut  la  pins 
advantageuse.  Nous  pouvesjugcr  (|ue  je  ne  m'en- 
dormis pas  du  costc  de  Rome.  Je  préparai  de 
edui  de  Paris ,  les  esprits  à  l'ouverture  de  In 
nouvelle  scène  que  je  méditois.  L'imjmrtance 
de»  gouvernements  de  Guienne  et  de  Pioveuco 
fiit  exagérée  ;  le  voisinage  d'K.sp»]^ne  et  d'Italie 
fut  flgure.  Ia's  Espïignols,  qui  u'e.sloient  pas  en- 
fore  sortis  de  la  ville  de  Stenay,  quoi([ue  M.  le 
prioce  en  tint  la  citadelle ,  ne  furent  pas  oubliés. 
Apres  que  j'eus  un  peu  arrosé  le  public ,  je 
■'oarris  avec  les  jHirticuliiTs.  Je  leur  dis  que 
fotois  au  désespoir  {juc  l'estat  ou  je  vo>ois 
la  aflkires  m'ohli^easl  de  sortir  de  la  retraite  à 
laquelle  je  in'estois  ri-solu  ;  que  j'avois  espéré 
qu'après  tant  d'agitation  et  tant  de  trouble,  l'on 
paarroit  jouir  de  quelque  calme  et  d'une  lion- 
MMe  tranquillité  ;  (|u'il  me  pai'nissoit  que  nous 
niombioos  dans  une  condition  beaucoup  plus 
■nvaiaecpie  celle  dont  nous  venious  de  sortir, 

(I)  Ctorie* .  pmnter  <la  nom .  marriiils ,  pui«  tluc 
<»  La  Virtnitllr,  grand  hurunnirr  «Ir  France,  surlii- 
laÉwt  dn  floancps;  mort  Ir  2  JAnvirr  t(ù3.  VeH- 
M.  4HU»nn  HUion.  le  confond  «vec  Charipj  de  l,a 
VlMrrHIr.  itruilcmc  du  nom .  qui .  en  1651 ,  ne  pouvaU 
t»t  iTntr  nn  RI»  que  madame  la  Pnlalin*  aimait 
lU.    r_    p.    M.,   T.    1. 
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parce  que  les  négotiations  que  l'on  faisoit  conti- 
nuellement avec  le  Mazarin  faisoient  bien  plu» 
de  mal  à  Testât  que  son  mini.stére  ;  qu'elles  en- 
tretenoient  la  reine  ilansfi'spcrancedesrmrcsta- 
blissement;  et  qu'ainsi  rien  ne  se  faisoit  que  par 
lui  ;el(iue  connue  les  prétentions  de  M.  le  prince 
estoient  immenses ,  [  et  que  la  cour  avoit  peine 
à  se  résoudre  de  les  satisfaire  ] ,  nous  courrions 
forUme  d'avoir  une  guerre  ei\  ile  pnjur  préalable 
de  son  rcsiabli.ssement ,  qui  siToit  le  prix  de 
l'accommodement  ;  que  Mimsieur  en  scroit  la  vic- 
time, mais  que  sa  qualité  le  sauveroitdu  sacri- 
fice ,  et  que  les  ()auvTes  Frondeurs  y  demeure- 
roicnt  esgorgés.  Ce  canevas,  beau  et  fort,  comme 
vous  le  voves,  qui  fut  mis  et  estendu  sur  le 
mestier  par  Caumarlin  ,  fut.  brodé  par  moi  de 
toutes  les  couleurs  que  je  creus  les  plus  reve- 
tuuiles  ù  ceux  ii  qui  je  les  faisois  veoir  ;  je  réussis. 
Je  m'apperceus  qu'en  trois  ou  quatre  jours  j'n- 
vois  fait  mon  effect  ;  et  je  mandai  i\  la  reine ,  par 
ta  Palatine,  que  j'irois  le  lendemain  au  jwlais. 
Juges  ,  s'il  vous  plait ,  de  la  jnie  qu'elle  en  eust 
]>ar  un  emportement  qui  ne  mérite  d'estre  re- 
marqué que  jHtur  v«»us  la  faire  veoir.  Il  me  sem- 
ble que  je  vous  ai  déjà  dit  que  madame  de  Che- 
vreuse  avoit  tousjoui-s  gartlé  nsscs  de  mesures 
avec  la  reine,  et  qu'elle  avoit  ]Hissoing  de  lui 
faire  croire  qu'elle  estoit  beaucoup  plus  empor- 
tée par  sa  fille  que  par  elte-mesme  à  tout  ce  qui 
se  passoit.  Je  ne  puis  bien  vous  dire  ce  que  la 
reine  en  creut  eflVclivement ,  parce  que  j'ai  ob- 
servé sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  contre. 
Ce  cjui  s'en  dist  l'ut  que  madame  de  Chevreuse 
ne  cessa  point  d'aller  nu  Palais-Royal ,  dans  le 
temps  mesme  que  M.  le  prince  s'y  eroyolt  le 
maistre  ;  et  de  |Kirler  à  la  reine  avec  beuucoirp 
de  familiarités  dés  que  le  traité  ipfil  croyoit 
avoir  conclu  avec  Servien  et  Lyonnc  fut  désad- 
voué.  Elle  estoit  dans  le  petit  cabinet  avec  ma- 
demoiselle sa  fille,  le  jour  que  la  Palatine  ve- 
noil  d'escrireà  lu  reine  que  j'irois  au  palais.  La 
reine  appela  mnderaoiselle  de  Cbevreusc ,  et  elle 
lui  demanda  si  je  continuois  dans  ceste  résolu- 
tion. Mademoi.selle-de  Clievreuse  lui  ayant  rcs- 
pomlu  que  j'irois  ,  la  reine  la  baisa  deux  ou  trois 
fois  ,  en  lui  disant  :  «  Friponne,  tu  me  fais  aii- 
■  tant  de  bien  «pie  tu  m'as  fais  de  mal.  ■• 

Vous  aves  veu  ci-devant  que  M.  le  prince  es- 
gayoit  de  temps  en  temps  le  parlement,  |K)ur  se 
rendre  plus  considéraltle  a  la  cour.  Quand  il 

fperduemtnl ,  puisqu'il  ne  «yiall  mari*  qu'en  1019. 
(2)  Le  chevalier  de  l.a  Vicuilile  t'iaU  Henri  de  La 
Vieiiïille,  nbtx'  de  Saviftni.  qualrléme  lllj  de  Cliarlei'. 
Iiremier  ilu  nom,  duc  de  L*  VIeuvillr.  Il  mouriil  )•  ta 
juin  i«jii.  el  iTiU  tu  rhpvaller  de  Malle. 
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sçcut  que  le  cardinal  avoil  rompu  le  traité  de 
Servieii  vi  de  Lyoniie ,  il  n'oublia  l'tcii  pour  l'eu- 
flanmier  uCni  df  so  rendre  plus  rediuitjii)le  à  (a 
rfiiie.  U  y  avoit  toiitsk's  jours  tjuelque nouvelle 
s^fne  :  tnntost  l'on  eiivoyoit  dans  les  provinees 
informer  contre  le  cardinal,  tantost  l'on  faisoil 
des  recherches  de  ses  effects  dans  Paris;  tantost 
l'on  dcelumoit  dans  les  chambres  assemblées 
contre  les  llertet ,  les  Brachef  et  les  Fouqiiet, 
qui  alloient  et  venoieiit  incessamment,  et  Itriisle; 
cl  comme  depuis  ma  retraite  j'iivois  cessé  d'aller 
au  parlement ,  je  ra'appereeus  que  l'on  se  ser- 
voit  de  mon  absence  pour  faire  croire  que  je 
nioilissoisù  l'esgard  du  Mazarin ,  et  que  j'ap- 
préhendois  de  me  trouver  dans  les  lieux  ou  je 
pourrois  estre  obligea  me  déclarer  sur  son  snb- 
jet.  Un  certain  Moiilandré,  meseliaiit  eseri'vain 
a  qui  Varde  avoit  fait  cotiper  le  ne?,  pour  je  ne 
sçais  quel  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  madame 
la  mareschale  de  Guébriaiit,  sa  sccur,  s'attacha , 
])onr  avoir  du  pain  ,  a  la  misérable  fortune  du 
t-onmiaiideur  de  Saint-Simon,  chef  des  eriail- 
leurs  du  parti  des  princes  ,  et  m'attaqua  sur  ce 
terrain,  par  douze  ou  quinze  libelles,  plus  niau- 
vais  l'un  que  l'autre  ,  en  douze  ou  (piiirze  jours. 
Je  me  les  faisois  ap|»orler  règlement  sur  l'heure 
de  mon  disne  ,  pour  les  lire  publi([ueinent  au 
sortir  de  table  ,  devant  tout  ce  (|ui  se  trou  voit 
chenx  moi;  et  ipiandje  creus  a\oir  fait  cog- 
noistre  suflisammenl  aux  particuliers  que  je 
mesprisois  ces  sortes  d'invectives ,  je  me  réso- 
lus de  faire  veoir  au  publie  que  je  les  sçavois 
relever.  Je  travailiois  [H»ur  cela  aveesoini:  à  une 
response  courte,  mais  générale  ,  que  j'intitulai  : 

L'ApOI.OOIK  1>EL'a>CIE>>K  KTLECiITtME  FHOSDE, 

dont  la  lettre  parroissoit  estre  contre  le  Maza- 
rin ,  el  dont  le  sens  cstoil  proprement  contre 
ceux  qui  se  servoient  de  son  nom  [>our  abattre 
l'autorilé  royale.  Je  la  fis  crier  et  débiter  dans 
Paris  par  cinquante  coliMirteurs,  qui  p;u-urent  en 
mesrne  temps  en  différentes  rues,  et  qui  estoient 
soubstenus  dans  toutes  par  des  ttents  apixistés 
)x>ur  cela.  J'allai  le  mesme  matin  au  paUiis 
avec  quatre  cents  boimues  ;  je  jiris  ma  place 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence  a  M.  le 
prince,  que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la  crsuide 
chambre.  Il  me  salua  fort  civilement.  Il  parla 
dans  la  séance  avec  beaucoup  d'aigreur  contre 

(1)  ï.f  parlcmcnl  Instruisit  le  procès  de  Canlarini  en 
m^me-lctnps  ijae  rrlul  du  cardinal  Mazarin,  et  les  pièces 
nislcnl  cnrorp  à  la  |])t>liolliè(|Uc  du  roi. 

(2)  Olivier  Palru,  ii<5  r.n  JOOi;  il  se  distingua  dans  !c 
liari'eau,  et  Tut  niliiiis  à  l'Acidéinie  française  en  16i0. 
Paint  embrassa  le  pani  de  la  Fronde,  el  composa,  en 

IfL'it.  la  leLlre  dont  plric  ici  le  cardinal.  H  mourut  le  Ifi 
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les  transports  d'argent  faits  hors  du  royaume  , 
(Wir  Cantarini  (I),  banquier  du  cardinal.  Vous 
justes  bien  que  je  ne  l'esiwrgnai  pas,  et  que  tout 
ce  qui  estoit  de  la  v  ieille  Fronde  se  piqua  de  ren- 
chérir sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  embar- 
rtissée  ;  et  Ooissy  «[ui  en  estoit  et  qui  venoit  de 
lire  l'apoloiiie  de  l'ancienne  ,  dit  à  Caumartin  : 
'  La  botte  est  belle  ,  vous  l'entendes  mieux  que 
>  lions.  ••  J'avois  bien  dit  à  M.  le  prince  qu'il 
falloit  faire  taire  ce  coquin  de  Montandré.  Com- 
me il  ne  se  tenst  pourtant  pas,  je  continuai  aussi 
de  mon  costé  a  escrire  et  à  faire  escrire.  Por- 
tail ,  advocat  au  parlement,  et  habile  homme , 
fit  en  ce  temps-là  ia  nÉFEîvsE  dp  r.OAWUXEiTB  , 
qui  est  d'une  très-grande  éloquence.  Sarrazin, 
secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti,  fil  contre 
moi  i.A  Lettiie  di  viargi  illier  \v  r.rnÉ  ,  qui 
est  une  fort  belle  pièce.  Patru  12) ,  bel  esprit  et 
fort  poli ,  y  respondit  par  une  Lettre  di  cubé 
AU  siAnr.i  lULiEH  ,  qui  est  tres-ingénleuse.  Je 
composai  ensuite  le  Vrai  et  le  fai  \  ni;  pbi!<ce 
\tT.  Co>nÉ  et  ni!  cardinal  de  Rais;  le  Ybai- 
seviblaule;  le  Solitaire;  les  1>tébets  or 

TEMPS  ;  LES  COSTRE-TEVIPS  Dl'   SlEl  R  DE  Cn*Vt- 

r,sv  ;  LE  Mamfeste  (3)  de  m.  de  Beaipobt  ei» 
so-y  jargo!"!.  Joly  (4),  qi.ii  estoit  à  moi ,  fit  les 
Intrigi  ES  DE  LA  PAIX.  I,e  pauvre  Montandré 
s'estoil  espuisé  en  injures,  et  il  est  con.slant  que 
la  partie  nestoit  pas  esgale  pmir  l'escriture. 
C^roissy  s'entremit  pour  faire  ces.ser  ceste  escar- 
mouche. M.  le  prince  la  défendit  aux  siens, 
mesmes  en  des  termes  fort  obligeants  pour  moi. 
Je  fis  la  inesme  ehi>se,  en  la  manière  la  plus  res- 
[H'ctneuse  pour  Itii,  tpii  me  fut  jiossible.  L'on 
n'escrivit  plus  de  part  ni  d'autre ,  et  les  deux 
Frondes  ne  s'esfïaièrent  pltis  qu'aux  dépens  du 
\!azarin.  Ceste  suspension  de  plumes  ne  se  fit 
qu'après  trois  ou  (|uatre  mi>is  de  cuerre  bien 
eseliauffêe  ;  mais  j'ai  estimé  qu'il  seroit  bon  de 
réduire  en  cet  endroit  tout  ce  fjni  est  de  ces 
combats  et  de  ceste  tresve,  pour  n'estre  pas  obli- 
gé de  rebattre  une  matière  qui  ne  se  peut  tout  n 
fait  obmetre  ,  et  ipti ,  à  mon  sens,  ne  mérite  pa<; 
d'estre  beaucoup  traitée.  ^H 

[Voici  le  Solitaire  eserit  en  l'année  tCSI  IP| 
-  Je  romps  mon  silence,  je  sors  de  ma  solituilf, 
"  je  quitte  ma  retraite,  de  laquelle  comme  d'un 
>■  rocher  cslevé  j'avois  regardé  depuis  queii|UP 


(3.1  Cette  idére.  que  l'on  trouve  parmi  les  (Tnvrfs  H' 
Sainl-Evremont.  a  pour  litre  :  Apoloyie  de  M.  de  Beau- 
fort.  Girard,  auteur  de  la  vie  de  M.  le  duc  d'Epernon. 
lest  aussi  de  celle  apologie.  (A.  E.)  On  en  conserrc  pi'»- 
sieurs  copies  au\  innnuscrits  de  la  Ulbliolhéque  rojalc 

(t;  Ghj  JoI).  roDseiller  au  ChAlcIol,  auteur  des  mé- 
moires sur  la  Fronde.  (A.  E.) 
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temps  ivstc  ngitntion  violmite  de  tant  d'esprits 
si  diffrreiits  ;  et  d"uii  sens  ilesfjnité  de  toutes  pir- 
vciitiiins  tropordinnirex  en  ce  mnlIieitreTix  siè- 
cle, je  vieTis  apporter  au  peuple  les  sentiments 
que  m'inspire  In  pure  vérité. 
••  J'ni  leu  depuis  quelques  jours  deux  libelles 
que  l'on  peut  npp<-ler,  avee  henueoiipde  rnistin, 
un  précis  de  toutes  les  affaires  présentes.  F.'nn 
contient  la  défense  de  M.  le  Coadjtitenr  sous 
le  nom  d'advis  desintéressé  sur  sa  conduite, 
et  dnns  l'autre  on  remarque  sous^un  tiltre 
presque  pareille,  une  njMîloijie,  ou  plustost  un 
panrjryrique  de  monsieur  le  prince.  J'ai  exn- 
raiiie  l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  de  soin.  J'ai 
considéré  les  ineonvéniens  que  [peut  produire 
la  division  des  esprits  ;  je  n'ai  pas  seulement 
appréhendé  les  malheurs  qui  peuvent  naistre 
de  celle  qui  paroist  entre  les  jK-rsonnes  prin- 
cipales, J'ai  jugé  que  l'aigreur  qui  se  ruiurrit  et 
qui  se  fomente  entre  ceux  qui  s'intéressent  dans 
leur  parti,  pouvoitapiwrtcr  heaucoup  de  préju- 
dice, parcequ'ellc  aufjiinente  la  ehnleur  de  ceux 
avec  les  quels  ils  s'attachent,  c'est  ce  qui  m'o- 
liHije  (le  parler  en  ccste  occasion,  et  de  vous 
dire  avec  un  espritdeconctirdeet  depnix:  vous 
qui  sous  le  nom  de  M.  le  prince  deschires 
M.  le  coadjuteur,  je  ne  croy  point  que  ce  qui 
paroist  dans  vos  escrits  pcust  cstre  dans  l'es- 
prit de  M.  le  prince;  je  ne  puis  ni'imaginer 
qu'un  prince  sorti  du  plus  illustre  sang  de 
l'Kurope,  vous  puisse  advouer  d'entreprendre 
de  descrier  ccluj  qui  a  tousjours  esté  dans 
ses  intérests,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  pu  entrer 
avec  honneur;  qui  ne  s'en  est  jamais  séparé 
que  quand  il  ne  les  a  pu  suivre  sans  manquer 
a  ce  qu'il  devait  a  la  conservation  de  Paris: 
ijul  oublia  toutes  les  aigreurs  que  M.  le  prince 
«voit  tpsmoigné  contre  lui  pendant  le  siège 
de  Paris,  pour  lui  aller  offrir  son  service, 
lorvpi'il  se  brouilla,  nu  m<)is  de  septembre  de 
l'année  1649,  avec  le  cardinal  Mazarin  ;qui  ne 
lllm  pas  de  demeurer  serviteur  de  M.  le  prin- 
«e,  après  qu'il  se  fut  réconcilié  avec  ce  minis- 
tre ,  et  quoi  qu'il  ne  voulut  prendre  aucune 
part  a  tous  les  advanlagcs  qui  suivirent  ce 
raccommodement  ;  tpii  souffrit  la  persécution 
qui  lui  fut  faite  dans  le  procès  criuiinel  avee 
une  fermeté  qui  ne  diminuoit  rien  dn  respect 
qu'il  devoil  11  M.  !e  prince  ;  (|ni  dans  ce  temps 
lnipropos;iune  infinité  de  fois  de  le  servir  con- 
tre le  cardinal  Ma/,arin  s'il  vouloit  enlre|iren- 
dn?  aa  ruine  ;  qui  s'est  employé  avec  taut  de 
sific^ité  «uprcs  de  Son  Altesse  Royale,  et  dans 
le  parlement,  pour  lui  procurer  sa  liberté;  qui 
n  nif«pri.%e  pour  eest  effet  tant  et  de  si  ^'vands 
.nantap-s  <(uc  l'on  lui  propo.soil  du  costc  du 


"  cardinal   Mazarin  ;  qui  a  né!;1i<;é  Toutes  tes 

"  justes  défiances  qu'il  |»uvoit  prendre  de  ceux 
"  qui  estoicitt  dans  les  intérests  de  M.  le  prince; 
"  qui  depuis  son  cslargisscment  continua  ses 
'<  soins  avec  tant  de  fidélité,  pour  le  tenir  uni 
"  avec  M.  le  due  d'Orléans,  nonobstant  les  ef- 
"  forts  que  faisoient  les  créatures  du  cardinal 
"  Mazarin,  de  troubler  et  de  rompre  ceste  al- 
"  liance  par  touts  les  charmes  de  biens  et  de 
"  grandeurs  qu'ils  offroient  à  ceux  qui  avoient 
'.  riionneur d'approcher  Son  .\ltesse  Royale;  qui 
■■  voyant  que  M.  le  prince  s'estoit  accommode 
.'  avec  les  sieurs  Le  Tellier,  Servien  et  Lyonne, 
"  à  t'inseeu  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avoit  fait 
■■  rappeller  M.  le  chancelier  et  M.  deChavigny, 
>'  procuroit  l'esloignement  de  M.  de  Chiisteau- 
"  neuf,  qui  avoit  tant  de  part  h  sa  liberté;  qui, 
■•  dis-je,  voyant  tmis  ces  changenrenssl  peu  pre- 
■'  veus,  puisqu'ils  estoieut  contraires  h  des  Irai- 
■■  tés  signés,  au  lieu  d'esclaler  en  plainte,  se 

-  contenta  de  regretter  le  malheur  de  ses  amis, 
■•  et  se  relira  avec  tous  les  respects  deubs  à  la 

■  qualité  de  M.  le  prince;  (pii  n'est  rentré  dnns 
•■  les  affaires  du  monde  que  pour  défendre  son 
••  honneur  contre  les  faux  bruits  qui  avoient  esté 
••  semé  par  ses  ennemis,  envieux  de  son  repos  et 
>■  de  la  trnnqullité  publique,  de  traités  et  de  con- 
■■  férences  secrettcs. 

•■  Est-il  possible  que  M.  le  prince  pcust  oublier 
"  un  procédé  si  sincère ,  une  suite  de  tant  de 
.  bonnes  actions,  des  services  si  considérables; 
'■  et  il  n'est  pas  bien  plus  croyable  que  ces  es- 
..  erits,  qui  sous  son  nom  paroisscnt  dans  le  mon- 

■  de  contre  M.  le  coadjuteur,  sont  plustost  des 
•'  productions  inconsidérées  de  iptelques  esprits 
•■  emp<irtés,  que  des  effets  véritables  des  senti - 
"  nnens  de  M.  le  prince. 

"  Mais  il  est  vrai  que  je  ne  trouve  pas  moins 
"  btasmable  la  chaleur  de  ceux  qui  défendent, 

■  que  l'emportement  de  ceux  qui  attaquent  :  ils 
"  senvblent  (pi'ils  soient  bien  ai.se  que  l'on  dé- 
»  clame  contre  le  coadjuteur,  (wur  avoir  occasion 
■'  (le  le  justifier;  s'ils  ne  conservoient  dans  leurs 
•'  esprits  une  aigreur  secrette  contre  le  parti  de 
"  M.  le  prince,  ils  ne  se  doimeroicnt  pas  la  peine 
"  (le  respondrc  à  des  discoure  ridicules,  qui  ne 

-  persuadent  personne;  il  y  a  un  seul  homme 
"  en  Francequi  puisse  penser  (|ueM.  le  coadju- 
teur soit  ma/.«rin ,  qui  croie  que  celui  qui  a 
i-efnsé  tant  d'ad\antages  jvour  estre  ami  de  ce 
mini.strc,  dans  le  temps  qu'il  avoit  toute  la 
puissance  royale  entre  les  mains,  que  tous  les 
grands  du  royaume  lui  faisoient  la  cour,  que 
beaucoup  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d'hon- 
neur et  le  plus  de  probité,  le  blasmoienl  de  ne 
pas  céder  au  temps,  cl  (ju'il  ne  nianquoit  pas 

17. 
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"  de  personne  et  en  grand  nombie  qui  triii- 
»  toient  do  faction  l'nnthi|Kithie  qui  a  tousjoiirs 
»  [Utru  tiitrc  les  vertus  et  les  défauts  de  ce  mol- 
••  lu'ureux  ;  ((ui  eroye,  dis-ji\  (jtie  ce  niesme 
•■  homme  entre  presenlemeut  dans  ses  irilérels 
■  au  moment  qu'il  est  banni  par  les  vœux  pn- 
••  lilies  et  par  les  arrêts  de  toutes  les  eompa- 
••  gnies  souveraines,  que  toutes  sortes  d'intelli- 
••  gence  avec  lui  nVst  p.is  seulement  odieuse, 
»  mais  capitale,  qu'il  se  peut  «ppeller  l'homme 
>'  d'almmination  et  de  scandale,  à  présent  que 

•  son  amitié  ta  plus  lidelc  el  la  plus  solide  (ce 
••  qui  ne  fut  jamais  en  lui)  ne  peut  piinluire  au- 
•■  cun  udviiiitaf.'e|x>ur  la  fortune  ;  il  faut  advmier 
■•  (jue  ces  visions  sont  liisares,  qne  vous  fuites 
•■  tort  à  M.  le  eoadjuteur  de  res|K)ndre  |)our  Itiv 
•■  a  des  extravapanees  peu  fondées,  que  inesnie 
«  dans  les  derniers  tserits  ((ue  ces  faux  émissai- 
>  res  de  M.  le  prince  ont  jeté  dans  le  public,  ils 
-  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  enli-epreiulre  de 

•  prouver  ([ue  M.  le  e<iiiitjuteur  soit  mazarlu, 

■•  Kt  si  le  seul  prétexte  qui  leur  reste  et  qui 

•■  est  tiré  des  interest  imaginaires  de  M.  le  coad- 

juteur,  et  le  motif  de  vostre  chaleur  et  de 

•  vos  resiwnses,  je  ue  crois  pas  qu'elle  vous 
«  donne  plus  de  sujet  de  vtnis  emiwrter  et  d'es- 
■■  erire  contre  des  personnes  qui  atUiquent  M.  le 
■•  eoadjuteur,  ]»nr  l'endroit  ou  l'on  jh'uI  dire  qu'il 
•■  se  défend  de  lui-mesme.  \e  sçait-ou  pas  qu'il 
•■  n'u  profite  de  quoy  que  ce  soit  de|iuis  tous  les 
"  mouvements,  que  l'on  peut  dire  qu'il  est  dans 
»  la  néeessité  ;  et  pour  ne  pas  venir  au  détail  des 
••  advantages  qu'il  u  eoiistanimenl  refusé,  ii-t-il 

•  prolité  des  admirantes  el  des  autres  «races  de 
••  In  cour?  Qui  (jounut  jwui'tant  révoquer  en 
"  double  que  la  considération  dans  latpielle  11 
•■  est  par  sa  dij;nité  jointe  à  la  rencontre 
»  des  affaires  passées,  ne  dcust  naturellement 
"  attirer  sur  lui  les  biens  et  les  grandeurs  que 
»  beaucoup  d'autres  n'init  pus  néjjligé,  et  des- 

•  quels  on  ne  le  voit  pas  néanmoins  plus  re- 
»  veslu  que  lorsqu'il  entra  dans  la  défenee  de 
"  Paris?  "  A-t-il  esté  dans  ton  pinivoir  d'eslre 
•■  consul  et  l'as  tu  refuse,  ne  te  justifie  pas  da- 
»  vantuge.  •  Geste  parole  fut  autrefois  dite  ft  un 
"  ancien.  J'approuverois  vostre  dessein  si  vous 
••  raviez  mise  au  dessous  du  nom  de  1\I.  le  coad- 
••  juteur  sans  autre  apologie. 

«  Tous  les  autres  re])roches  qu'on  lui  fait  n'en 

•  méritent  pus  davantage.  J'ai  remarqué  que  les 

•  accusateurs  nehlasnient  ordinairement  que  ses 
•■  Intentions,  ils  sont  obligés  de  reeonnoisire  la 
>•  bonté  de  ses  actions.  On  lui  reproche  des  clcs- 
►  seins  secrets, on  interprète  mesjne  en  un  sens, 
••  le  plus  souvent  tres-esloigné  et  tout  contraire, 
.  toutes  les  reiicuuires  de  sa  vie.  On  veut  qu'il 


OE  nvis.  [lOôl  ] 

soit  brouillé  avec  M,  de  Beaufort,  parce  qu'il 
e.st  moins  contraire  au  Mazarin.  Vous  vous  amu- 
ses Il  res|M>ndre  i\  ceste  imposttire,  comme  si 
elle  n'estilit  pas  destruite  par  la  circonstance 
du  teu>ps  dans  lequel  ceste  rupture  est  arri- 
vée; et  comme  si  la  division  qui  e.st  entre  eut 
n'eust  pas  esclaté  dans  le  mesme  moment  que 
M .  le  prince  s'accommoda  avec  les  créatures 
du  Mazarin  pouresloigner  M.  de  Chateauneuf; 
on  ne  scait  (|ue  trop  (]ue  M.  de  Beaufort  estoit 
aussi  de  la  partie,  (lu'il  se  jeta  deslors  dans  les 
intérêts  de  la  cour,  et  qu'il  e«mféroit  publique- 
ment tous  k-s  jours  avec  les  sieurs  Servicn, 
F.e  Tellier  et  Lvonne,  et  l'on  se  souvient  a.sses 
(|ue  ee  fut  cela  qui  obligeât  M.  le  coadjntear 
de  se  sejiarer  d'avec  luj,  et  mesme  de  se  reti- 
rer du  |)Hlais  d'Orléans. 
»  (juand  on  l'accuse  de  n'estre  plus  dans  les 
bonnes  grâces  de  Son  Altesse  Royale ,  qui 
pourroit  le  croire,  après  les  approbations  qu'il 
donne  dans  toutes  occasions  à  sa  conduite,  jus- 
qu'à désadviiuer  publii|uement  la  sup|K>sitiun 
qui  lui  fut  faite  de  conseils  violents  par  un 
escrit,  et  qui  a  esté  leu  daiLS  le  parlement  ces 
derniers  jours  :  on  n'ignore  pas  que  M.  le  eo- 
adjuteur ne  continue  de  rendre  souvent  ses 
debviiirs  à  Son  Altesse,  et  l'on  n  appris  avec 
joie  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  lit  l'honneur 

■  mardi  dernier  de  le  présenter  à  Leurs  Majestts. 

■  Quelques  Imiwstures  que  l'on  puisse  forger  à 
ce  sujet,  elles  sont  de  mesme  nal\u-e  qne  Ifs 
conférences  seerettes  que  l'on  lui  objecte.  On 
jette  des  bruits  dans  le  monde,  que  l'on  ne 

•  prouve  point  parce  (ju'ils  .sont  faux  :  on  affectf 
.  de  faire  publier  des  lettres  que  l'on  ne  produit 

■  pas  au  parlement,  parce  qu'elles  sont  suppo- 

■  -sées  :  enfin  l'on  attaque  ^I.  le  eoadjuteur  par 
.  des  voles  obscures,  (|ui  ne  se  ju!^tinent  point 

■  et  qui  .se  détruisent  d'elles-nièmes,  parce  qur 

•  les  clioîics  cachées  estant  j)roprement  le  champ 

■  de  l'inijwsture,  et  chacun  pouvant  feindre  ni- 

•  si-nieut  tout  ce  qu'il  veut  dans  ce  qui  n'est  (Mis 
»  veu,  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  des 

■  soupçons  estahlls   sur   de   prétendus    seci-ets 

■  obscurs  et  non  prouvés,  sont  plustost  des  ou- 
"  vrages  de  la  calomnie  que  de  la  vérité. 

"  .\  quoi  doTie  servent  tant  d'eserits?  Atpioi 
'•  tantdinveellves?  A  quoi  toutes  .ses  apologies 

■  si  fréquentent'?  IJnissuns  nos  esprits,  renoii- 

■  çons  à  nos  passions,  contribuons  tous  avec  zèle 
-  à  remettre  la  tranquilité  au  dedans  duroyan- 

•  me,  pour  establir  la  générale  dans  toute  In 

•  clircstiente.  Songeons  a  conserver  rauthorité 
legillme  de  nostre  jeune  mouai-que,  affoiblie 

•  par  tant  de  rencontres;  cherchons  des  moyens 

•  salutaires  pour  le  soulagement  des  pauvres 
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•  peuples  arOigé^,  tpii  ont  t'sle  jus<jui's  ù  prést'iil 
»  l'objet  de  la  fureur  des  purlisuiis  (pie  l'un  iiuus 

•  veul  faire  oublier  sous  de  fausses  apparaoces. 

-  Si  vous  avez  eu  iKirt  à  resloif,iienHnit  du  car- 

■  dinni  Mnzurin,satisriiitt's-\<)usdiii)s  le  lesinoi- 

•  pliage  de  vostre  eonscieiiee,  et  dans  eelui  des 

•  peuples  qui  vous  ont  l'uLili^atioii  d'en  avoir 

•  deslivré  la  France,  et  recevez  avec  jnespris,  au 
••  lien  de  res|)ondre  par  des  invectives,  des  ou- 

•  Irages  qui  retonihcnl  sur  ceux  (jui  les  font. 

»  Et  vous  qui  l'a^e/,  autrefois  protéyc,  peut- 
'  estre  pour  rendre  odieuse  aux  peuples  la  per- 
'  soDue  du  roi,  d'avec  lequel  vous  le  voulés  faus- 

•  sèment  faire  croire  inséparable,  qui  aNcs  eu 
»  besoin ,  pour  le  défaire,  de  la  fîénérositéde  vos 
■■  ennemis,  etuiteutes-vous  du  bonheur  «((ic  vmis 

■  aves  eu  de  trouver  des  esprits  asses  fermes  t>our 
"  vous  deslivrer  d'un   monstre  qui  vous  avoit 

-  abbatus;  ne  faites  plus  les  braves  quand  il  n'v 

•  est  pas,  et  sur  un  sulijet  qui  ne  peut  plus  pas- 

•  »er  que  pour  un  prétexte  de  voslie  ambition  et 

•  de  vostre  inipiielude.  Kniin  ne  troublez  plus 

•  par  vos  brouilieries  les  espérances  de  la  paix 

•  que  nous  pouvons  ae(|uerir,  de  la  force  qui  doit 

•  Mcompairner  la  majorité  ile  nostre  grand  roi, 

•  et  «pii  fera  sans  doute  le  bietilieurcnx  effeet 
»  du  juste  et  sa|;e  i;ou\  ernenieiit  que  nous  atlen- 

•  dons  de  sa  conduite.  »] 

Il  y  a  plus  de  soixante  volumes  de  pièces 
(tmiposees  dans  le  coure  de  la  guerre  civile.  Je 
trois  |)ouvoir  dire  avec  vérité  ((u'il  n'y  a  pas 
irnt  feuillets  (|ui  niérileiit  que  l'on  les  lise. 

Mon  apparition  au  f'alais  pleust  si  fort  u  la 
rvine,  qu'elle  escrivit  dès  l'apres-disuee  à  mu- 
ilome  la  Palatine  de  me  tesmoit^ner  la  satisfac- 
liou  qu'elle  en  avoit ,  et  de  nie  commander  de 
M  part  de  metrou\er  le  lendeniain,  entre  onze 
heure»  et  minuit,  a  la  (KUte  du  llloi-sIrv-Saiul- 
Honnon-.  Gal)oury  m'y  vint  prendre,  et  il  me 
mena  dans  le  petit  oratoire  dont  je  voua  ai  dijà 
parlé,  ou  je  trouvai  la  reine  <|ui  ne  se  sentoit 
pas  de  la  joie  qu'elle  avuit  de  voir  sur  le  pavé 
un  parti  déclaré  contre  M.  le  prince.  Klle  m'ad- 
♦oua  qu'elle  ne  l'avoit  pas  creu  (Kissible,  au 
mutiis  qu'il  peust  estre  en  csl«l  de  paroislre  si 
^'^t  Kllf-nicdit  t|ue  M.  I,e 'l'ellier  ne  jwuvoit 
'  '  ■'!  •-1-  le  persuader.  Klle  ndjoula  que  Ser- 
-iciioit  (pi'il  falloit  que  j'eusse  un  con- 
r(  avec  M.  le  prince.  "  Mais  je  ne  m'es- 

•  lonue  pas  de  celui-ci  (reprit-elle  i,  c'est  un 

•  traiftre  qui  s'entend  avec  lui ,  et  qui  est  au 

•  détespuir  de  ce  que  vous  lui  faites  teste.  Mais 

•  à  propos  de  cela  (continua-l-ellet,  il  faut  (pie  je 

•  fiwM-  rii>aralion  a  l.vonne  ,  il  a  este  lroni|ié  par 

•  Servifn  ;  il  n'y  a  point  de  sa  faulte  en  tout  ce 
'  ({tii  k'ckt  passé  ;  et  le  pau\re  homme  est  si  af- 


■•  flinè  d'avoir  este  soop<;oi)ne,  que  je  n'ai  peu 
••  lui  refuser  la  consolation  qu'il  m'a  demandée, 
"  qui  est  que  ce  S(jil  lui  qui  traite  avec  vous 
"  tout  ce  qu'il  yaura  àl'airc  contre  M.  le  prince.  ■■ 

Je  vous  ennuirois  si  je  vous  expliiiuois  le  dé- 
lai l  qui  nvoitjustilié  M.  de  l-yonne  dans  l'esprit 
de  la  reine  ,  et  je  me  contenlei-ai  de  '  ous  dire 
en  ijénéral  que  son  absoluti(m  ne  me  parut 
L'uère  mieux  fondée  ((ue  les  soupçons  que  l'on 
avoit  pris  ,  au  moins  jus<pies-la,  de  sa  conduite. 
Je  dis  jus(iues  la ,  parce  (|ue  vous  ailes  veoirijue 
celle  qu'il  eust  dans  la  suite  marqua  un  incs- 
naj;ement  bien  extraordinaire  pour  M.  le  prince. 
Mais  de  tout  ce  que  je  vis  en  ce  temps-là  dans 
les  plaintes  de  le  reine  contre  l.yoniie  et  eonire 
Servien,  sur  le  Irailé  (]u'ils  avoient  projeté  jiitur 
le  jnouverneinentde  Provence,  je  ne  puis  encore, 
à  l'heure  qu'il  est,  m'en  former  a  min-mesmc 
aucune  idée  (|ui  aille  a  les  condamner  ni  a  les 
absoudre ,  parce  ipie  les  faits  mesme  ipii  ont 
esté  les[)ltis  éclaircis  sur  ceste  matière  se  trou- 
vent dans  une  si  grande  irivolution  de  circoii- 
stimces  obsctires  et  bizarres ,  (pic  je  me  ressou- 
viens que  l'on  s'y  pcrdoit  dans  les  moments 
mesme  «jui  en  estoient  les  plus  proches.  Ce  <|ui 
est  de  constant,  est  que  In  reine  qui  m'avotl 
parlé  comme  vous  aves  veu  ,  le  dernier  de  mai, 
(le  Servien  et  de  l.umne,  comme  dedenxtrais- 
tres,  me  parla  du  dernier,  le  2.i  de  juin,  comme 
d'un  fort  homme  de  bien ,  et  que  le  2K,  elle  me 
fit  dire  par  la  Palatine  que  le  premier  n'avoit 
pus  failli  par  niiilice  ,  et  que  M.  le  cardinal  es- 
toit  tiTS-|iersuade  de  son  innejcenee.  .l'ai  tous- 
jours  oublie  de  parler  de  ce  détfùl  a  M.  le  prince, 
qui  seul  le  pourroit  éclaircir. 

Je  reviens  à  ma  conférenee  avec  la  reine;  elle 
dura  jus()ui'S  a  deux  heures  après  minuit ,  et  je 
creus  veoir  Ires-clairemeiit ,  et  dans  son  «l'ur 
et  dans  son  esprit ,  qu'elle  crai'znoit  le  raccom- 
modement avec  M.  le  prince;  qu'elle  souhaitoit 
avec  une  extrême  passion  que  M.  le  cardinal 
en  qiiilasl  la  pensée  a  laquelle  il  donnoit  (ce 
(lisoit-ellej  par  un  excès  de  bonle  comme  un  in- 
nocent ,  et  ((u'elle  ne  comploil  pas  pour  un 
grand  malheur  la  "uerre  civile.  Oomme  elle 
convenoil  pourtant  que  le  plus  court  seroit  d'ar- 
rester  ,  s'il  estoil  piKssihlc  ,  M.  le  prince,  elle 
me  commanda  de  lui  en  expliipier  les  moyens. 
Je  n'ai  jiimais  peu  scavoir  la  raison  |)our  la- 
(|(ielle  elle  n'approuva  pas  celui  que  je  lui  pro- 
(wsai ,  qui  estoil  d'obliju'cr  Monsieur  à  exequter 
la  chose  dieux  h>i.  J'y  avois  trouve  Jour,  et  je 
sçavois  bien  (jne  je  ne  serois  pas  desadvouc. 
Klle  n'y  voulut  jamais  entendre,  sonbs  prélcxte 
que  Monsieur  ne  seroit  jamais  cajiable  de  ccstc 
résolution,  et  qu  il  y  auroit  mcsme  trop  de  jKTil 


H 


> 


LA    VIE   I)U    CARDIN 

a  fa  lui  comnninkmer.  Je  ne  sçais  si  flU'  ni- 
(Tui^iioit  (Hiint  que  Monsieur,  ayant  fait  uncouji 
lie  ct-st  csclat ,  ncs't-n  servit  après  con tri',  flie- 
tin'sme.  Ji-  nrsçnis  si  ce  que  lliH|nineoiirt  me  dit 
le  lendeintiin  «le  l'offre  qu'il  lui  «voit  Hiit  de 
tuer  M.  le  |H-inee,  en  rnttaquniil  dans  une  rue, 
ne  lui  «voit  \iun  fait  croire  que  eeste  voie 
csloit  eneore  plus  décisive.  Eufin  elle  rejeta  nb- 
soUimeiit  ceJle  de  Monsieur,  qui  estoit  infiiil- 
lilile ,  et  elle  me  eoninianda  de  ciniférer  avec 
llo([iiiiKt>urt,  "  qui  vmisdira  iadjoulnt-elle)  qu'il 
.  y  a  des  moyens  pUisseurs  que  celui  que  vous 
•■  proposés.  " 

Je  vis  lioquineourt  le  lendemain  à  l'hostel  de 
Chevreuse,  qui  me  wnta  familièrement  tout  te 
particulier  de  l'offre  qu'il  iivoit  faite  à  la  reine. 
.l'en  eus  iKUTCur,  et  je  suis  obligé  de  dire,  p«ur 
la  vérité  ,  que  madame  de  (;iie\  reuse  n'en  eust 
jKis  moins  que  moi.  Ce  qui  est  d'admirable  est 
<[ue  la  reiue,  qui  m'avoit  renvoyé  à  lui  In  veille , 
a)mme  i\  un  homme  qui  lui  nvoit  fait  une  pro- 
(Mtsition  raisonnable,  nous  tesmo)î;:na,  à  madame 
de  (;he\reuse  e(  à  moi,  (ju'elle  approuvoit 
extrêmement  nos  sentiments,  qui  estoienl  ns- 
seurèment  bien  csloigués  d'une  action  de  ctste 
nature;  et  elle  nous  nia  mesme  absolument  que 
Hoquincourt  la  lui  eust  expliquée  ainsi,  \\n\ii  le 
fait  sur  lequel  \ous  pouvés  fonder  \os  conjec- 
tures. M.  de  Lyonne  m'a  dit  depuis  qu'un  quart 
d'beure  après  que  madame  de  t".he\reuse  eust 
dit  à  la  reine  que  j'avois  rejette  a\ee  liorreur  la 
liropiisition  d'Hiniuineour  ,  la  reine  dit  à  Senne- 
terre,  il  propos  de  rien  :  ->  Le  coadjuteur  n'est 
pas  si  liardi  ([ue  Je  le  croyois.  ■•  \  Kt  le  niaresclial 
Du  l'Iessis  me  dit  au  mesme  moment ,  pre.s<[ue 
a  projws  de  rien  ,  qfie  le  scrupule  estoit  indigne 
d'un  t;rand  lionnne.  Je  n'appliquai  pas  eeste  pa- 
role en  ce  temps-la  ,  mais  ee  qui  me  la  fait  ob- 
server depuis,  et  ce  qui  m'a  toujours  fait  croire 
que  ee  maresebal  scavoitet  approuvoit  mesme 
l'entreprise  d'Hoquineourt,  est  que  M.  le  duc  de 
Vitry  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  madame  Dor- 
meille,  parente  et  amie  intime  du  niaresehal , 
l'avoit  envoyé  quérir  en  ce  temps-là,  lui,  M.  de 
\'ilry  ,  a  Aifireville  ,  ou  il  estoit ,  et  qu'elle  lui 
avoit  proposé  à  Picpusse,  ou  il  estoit  venu  a  sa 
prière  ,  d'entrer  avec  le  mareschal  dans  une  en- 
treprise contre  la  personne  de  M.  le  prince.  Klle 
s'adressoil  mal ,  car  je  n'ai  jamais  cofiiius  per- 
somie  plus  incapable  d'une  action  nuire  que 
M.  le  due  de  A  itry  (l).J 

Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  re  que  je 
viens  de  vous  dire  se  passa,  je  reecus  un  billet  de 

(1)  (>  pajsodc  rnlre  rriH-hrls  n'riislp  i>as  «Inrs  1p  nia- 
nusrrll  autographt'  ;  niais  on  Ir  irouvr  <lani  la  ropir  sn- 
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Monlresor  a  (juatre  heures  du  matin  ,  qui  mt 
prioil  d'aller  cheux  lui  suis  perdre  un  moment. 
J'y  trouvai  M.  de  Lyonne,  qui  me  dit  que  la  reine 
ne  iKiuvoit  plus  souffrir  M.  le  prince,  et  qu'elle 
avoit  des  advis  certains  qu'il  formoit  une  entre- 
prise iKiur  se  rendre  niaistre  de  la  jH-rsonnedu 
rot  ;  i|u'il  avoit  envoyé  en  Flandres  (KHir  faire 
un  traite  avec  les  Kspafrnols  ;  qu'il  falinif  que  loi 
ou  elle  iKTist;  qu'elle  ne  vouloit  pas  se  servir 
des  voies  de  san'j ,  mais  que  ce  fpii  nvoit  esté 
projjosé  par  HiMpiineourt  ne  |)ouvolt  p;is  avoir 
ce  nom,  puisipi'il  l'avoit  nsseuree  la  veille  qu'il 
prendroit  !\1.  le  prince  sans  coup  ferrir,  pour- 
veu  que  je  l'asseurasse  du  peuple.  Enlin,  je 
cotrnus  clairement  par  tout  ee  que  Lyonne  me 
dit ,  qu'il  falloit  que  la  reine  eust  esté  encore 
fmiebemenl  échauffée  ;  et  je  trouvai  un  moment 
apirs  ([ue  ma  conjecture  estoit  bien  fondée  :  car 
Lyonne  mesme  m'apprit  queOndedci  estoit  arri- 
vé avec  un  mémoire  sanglant  contre  M.  leprince, 
et  qui  debvoit  convaincre  la  reinequ'elle  n'avoit 
pas  lieu  d'appréhender  la  trop  "rande  douceur 
de  M.  le  cardinal.  Lyomie  me  parut  en  son  par- 
ticidier  trés-animé,  et  au-delà  mesme  de  ce  que 
la  bienséance  le  iX)uvoit  permettre.  Vous  verres 
par  la  suite  que  l'auimosité  de  celui-ci  estoit 
aussi  affectée,  que  celle  de  la  reine  estoit  natu- 
relle. 

Tout  contribua  ces  jours-là  à  aigrir  son  esprit,  j 
Le  parlement  continuoit  avec  chaleur  sa  proce-  i 
dure  criminelle  contre  le  cardinal ,  qui  se  frou- 
voit  convaincu ,  par  les  registres  de  Cantarini , 
d'avoir  volé  neuf  millions;  et  M.  le  prince 
avoit  obliiîé  les  chambres  de  s'a.ssembler  mal- 
lire  toute  la  rèsi.stance  du  premier  pi-esident, 
et  de  donner  un  nouvel  arrest  contre  les  com- 
merces que  les  pens  de  la  cour  entretenoient  avec 
lui.  Les  ordres  de  Hrusle  arrivant  dan.s  m 
conjonctures,  enUamèrent  aisément  la  bile  de 
la  reine ,  qui  estoit  asses  naturellement  suscep- 
tible d'un  grand  feu;  et  Lyonne  quicroyoit,a 
mon  opinion  ,  que  M.  le  prince  demeureroit  i 
la  fm  maisire  du  champ  de  bataille  ,  soit  par  la 
faction  ,  soit  par  la  négotiation,  et  qui  par  eeste 
raisim  le  vouloit  mesnaper ,  n'oublia  rien  pour 
ra'engaeer  a  porter  les  choses  a  l'extrémité  contre 
lui,  apparamment  pour  descouvrir  tout  mon  jeu. 
et  pour  tirer  mérite  de  la  eoimoissance  qu'il  lui 
en  jxmrroit  donnera  lui-mesme.  Il  me  pressa, 
a  un  point  dont  je  suis  encore  surpris  a  l'heare 
qu'il  est ,  de  concourir  à  l'entreprise  d'Htxpiin- 
court,  qui  aboutissoit  tousjours,  en  termes  un 
peu  desguisés,  à  assassiner  M.  le  prince.  Il  me 

ciiMine  (le  rcs  Mi'moircs,  iMpon^  il  la  Bil>liollié<juc  <tu 
roi  a  ter  les  originaut. 
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somrna  >iuitt  fois,  au  nom  de  la  reine,  de 
et"  «fue  je  l'avois  asseurée  que  je  lui  ferois 
quitter  le  pavé.  Les  instances  ullcreiit  jusques  îi 
remportemeiit,  et  il  ne  me  parut  que  tres-médro- 
crement  satisfait  de  sa  iieyotijitlon  avec  moi, 
quoique  je  lui  offrisse  de  faire  arrester  M.  le 
prince  au  palais  d'Orléans  ,  ou ,  en  cas  que  la 
reine  cunlinuast  a  ne  pas  vouloir  prendre  ec 
parti ,  a  continuer  moi-inesini'  à  aller  nu  l'alais 
fort  accompagné,  et  en  estât  de  m'oppuser  a  ce 
que  M.  le  prince  ]K)urroil  entreprendre  contre 
son  service.  Montresor,  qui  estoit  présent  à 
ceste  conférence,  n  lousjours  creu  que  Lyonne 
oie  parloit  sincèrement  ;  que  son  intention  %éri- 
lable  estoit  de  ()erdre  M.  le  prince,  et  qu'il  ne 
prit  le  parti  de  le  raesnaiier  ,  ((u'nprès  qu'il  eust 
veu  que  je  ne  voulois  pus  le  sanj^,  et  qu'il  ereul 
par  ceste  raison  qu'il  demeureroit  à  la  fin  le 
ouiistre;  et  il  est  vrai  qu'il  me  répéta  deux 
ou  trois  fois  dans  le  discours  la  parole  de  \fa- 
cUaTei ,  qui  dit  :  "  que  la  plupart  des  hommes 

•  périssent  parce  qu'ils  ne  sont  iiit'à  demi  nié- 

•  citants.  "  Je  suis  encore  convaincu  (pie  Mon- 
tresor se  trompoit,  que  Lyonne  n'avoit,  des  qu'il 
«Mnaïaiça  a  me  parler ,  d'autre  intention  que 
de  tirer  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  estre  de  la 
mienne  pour  en  faire  l'usage  qu'il  en  list;  et  ce 
nui  me  l'a  lousjours  persuadé,  est  un  certain 
air  que  je  remarquai  et  dans  son  visaire  et  dans 
ses  paroles,  qui  ne  se  peut  exprimer  ;  mais  (pii 
prouve  sou\ent  heaucoup  mieux  (jue  tout  ce  qui 
«e  peut  expli((uer.  ("/est  une  remarque  que  j'ai 
|)eut-étre  faite  plus   de  mille  fois  en  ma  vie. 
J'observai  aussi  en  ceste  rencontre  ([u'il  y  a  des 
points    inexpliquatiles   dans   les    affaires  ,    et 
toeipticables  mesmedaiis  leurs  instants.  La  con- 
versation (|ue  j'eus  avec  Lyonne,  elieux  Mon- 
treior,  commença  a  cinq  heures  du  mutin  et 
(Ue  finit  a  sept.  Lyonne  en  ad\ertilà  huit  M.  le 
HBVSchai  de  Gramont,  qui  la  fit  scavoir  à  dix, 
fu  M.  de  Cliaviuny  ,  a  \L  le  prince.  Il  y  n  ap- 
parence que  Lyonne  estoit  liien  intentituuic  pour 
lui.  Il  est  constant  toutefois  (pi'il  ne  lui  desi'ou- 
vfit  rien  du  détail  ;  qu'il  ne  nomma  pas  Ho- 
fuincuurt,  ce  qui  estoit  toutefois  le  plus  dun<;e- 
tnx,  et  qu'il  se  contenta  de  lui  faire  dire  r|ue 
Il  reine  traitoit  avec  le  eoadjuleur  pour  l'nrres- 
l«T.   Je  n'ai  jamais  osé  entamer  a\ec   M.    de 
Lyonne  ceste  matière,  (pii,  comme  vous  voyes, 
n'a  pu  este  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie.  M.  le 
prinrr,  a  qui  j'en  ni  parlé ,  n'est  [Mis  plusinformé 
(jue  moi,  a  i-equi  m'a  paru  ,  de  l'irrcindarlté  de 
eeile  emuiuitr.  La  reine,  avec  laquelle  j'eus  une 
(art  longue  conversait  ion  deux  jours  a|)rès  sur  le 
OMBn*  sabjet,  en  estoit  aussi   estonnéc  elle- 
■(BMe<(OP  vous  le  potives  e<itre.  N>  doit-on  pas 


admirer  après  cela  l'insolence  des  historiens 
vulï;aires,  qui  eroiroient  se  faire  tort  s'ils  lais- 
solent  un  seul  événement  dans  leurs  ouvra<;es, 
dont  ils  ue  demeslassent  pas  touls  les  ressorts^ 
qu'ils  montent  et  qu'ils  relâchent  presque  tous- 
jours  sur  des  cadrans  de  collège. 

L'ad\is  que  M.  de  Lyonne  fit  donner  à  M.  le 
prince  ne  demeura  jmis  secret.  Je  l'apiu-is  le 
inesme  jour  a  huit  heures  du  soir  par  madame 
de  Pommereux  ,  à  qui  Flamarin  l'avoit  dit, 
aussi  bien  que  le  canal  par  le{piel  il  avoit  este 
porté.  J'allai  en  mesme  tera()s  chenx  madame  la 
l'aïaline,  <|ui  en  avoit  déjà  esté  informée  d'ail- 
leurs, et  tpii  me  dit  une  cireonstanec  (pie  j'ai 
oubliée,  et  ipu  estoit  toutel'tjis  tresH'onsidérable, 
autant  que  je  m'en  puis  resouvenir,  à  propos 
de  la  faulte  (pie  la  reine  a\  oit  fait  de  se  confier  à 
Lyoïme.  Je  scnis  bien  ([ue  madame  la  Palatine 
adjoutn  que  la  première  pensée  de  la  reine,  après 
avoir  rec(ni  la  depesclie  de  Hrusie,  dont  je  vous  ai 
desja  parlé,  avoit  esté  de  m'envoyer  quérir  dans 
le  petit  oratoire  à  l'heure  ordinaire  ;  mais  qu'elle 
n'nvoit  osé  de  peur  de  desplaire  à  Ondédeï ,  qui 
lui  avoit  tesmoiiniéquekpic  ombrn<;e  de  ces  con- 
férences particulières.  La  trahison  de  Lyonne 
est  ourdit  tellement  ce  inesme  Ondrédeï  (pi'il  ne 
fut  plus  si  délicat ,  et  qu'il  pressa  hii-mesme  la 
reine  de  me  commander  de  l'aller  trouver  lu 
nuit  suivante. 

J'attendis  Gaboury  devant  les  Jacobins;  tu 
reiides-\ousdu  cloistre  j  Sainf-Hontuiré  \  qui  e-»' 
toit  connu  de  Lyonne  n'ayant  pas  esléjuiié  seur, 
il  me  mena  dans  la  iH'tlIe  t;alerie  qui ,  (wr  la 
mesme  raison  ,  fut  choisie  au  lieu  de  l'oratoire. 
Je  trouvai  la  reine  dans  im  ('m|)ortcment  ineon- 
ce\  aille  contre  Lyonne  ,  qui  ne  dlminuoil  pour- 
tant rien  de  celui  qu'elle  avoit  contre  M.  le 
prince.  Elle  revint  encore  à  la  proposition  d'Hoc- 
(piineourt,  à  laquelle  elle  doiinoil  tousjoins  un 
air  innocent.  Je  la  combalis  avec  fermcléen  lui 
soutenant  (jue  le  succès  ne  jKravoit  l'eslre.  Sa 
cliolère  alla  justpies  aux  reproches,  etjusf[uesù 
nie  tesmot<Jiiier  de  la  défiance  de  ma  sincérité.  Je 
souffris  et  ses  reproches  et  la  délianee  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  souhmission  que  je  lui  deb- 
vots  ;  et  je  lui  rcspondis  siniplemeiit  ces  propres 
pétroles:  ••  \'ostre  Miyesté,  madame,  ne  vi'Ut 
"  Iloint  le  sanL'de  M.  le  prince  ;  et  je  prends  la 
"  liberté  de  lui  dire  ,  qu'elle  me  remerciera  un 
-  jour  de  ce  que  je  m'oppose  à  ce  qu'il  soit  res- 
»  paiidu  contre  son  intention  ;  Il  le  seroit ,  nia- 
"  dame ,  devant  (pi'il  fut  deux  jours ,  si  l'on  pr(^ 
.  luiit  les  moyens  que  M.  d'Hoc(iuiiicourt  pro- 
"  pose.  "  linaj;iiics-vous  ,  s'il  vous  plait ,  (|uc  la 
plus  doux  auipiel  il  s'estoit  réduit,  estoit  de  se 
rendre  in:iislrc  ,  à  la  petite  pointe  ihi  jour  ,  du 


ti  tu«»til  tle  Condf,  rt  de  siii prendre 
„  ,>.... *v  «u  lit.  Kt  considères  ,  je  vous  sup- 


\^ki*^  t  «1  ev  dcMeln  cstoit  praticable  sans  masstt- 
V4V ,  duiw  tuie  mnison  toute  en  défiaiue,  et  coii- 
ie\'  riiouiine  du  plus  ijjraiid  eoiirn^e  qui  soit  an 
moiule.  Apres  une  contestation  et  fort  vive  et 
fort  louKue,  In  reine  fut  obitm'e  de  se  contenter 
«luv  je  continuasse  déjouer  le  pers(Hinai;e  que  Je 
Jouuls  dans  Paris  :  ■•  Avec  le<[uel  (  lui  dis-jc  ), 
"  J'ose  vous  promettre  ,  nuidiirae,  ou  (pie  M.  le 
>•  prince  (ptittera  le  pa\e  à  \ostre  Majesté,  ou 
••  tpieje  niouirni  pour  son  service;  et  ainsi  mon 
•  saug  effacera  le  soupçon  qu'OiuU-deï  vous 
■  donne  de  ma  fidélité.  >  La  reine  qui  vit  que 
jestois  touché  de  ce  qu'die  m'avoit  dit  me  fit 
mille  Lonnestetés;  elle  adjouJa  que  je  faisois  in- 
justice a  Ondedeï ,  et  (juclk'  -voitiolt  que  je  le 
visse.  Elle  Tenvoya  ((uérir  sur  l'iieure  par  Ga- 
boury.  Il  vint  habillé  en  vrai  capHan  de  comé- 
die et  chargé  de  plumes  comme  un  mulet.  Ses 
discours  me  parurent  encore  plus  fous  rpie  sa 
mine.  Il  ne  parloit  que  de  la  facilité  qu'il  y 
«voit  à  terras.ser  M.  le  prince ,  et  a  restabllr 
M.  lecardiiuil.  11  traita  les  instances  que  je  fai- 
sois à  la  reine  de  permettre  que  Monsieur  airesîa 
M.  le  prince  cheux  lui,  de  pnqKisition  ridicule, 
fl  faite  à  dwsein  peur  éluder  les  autres  entre- 
prises et  plus  faciles  et  plus  raisonaliles  que  Tim 
pouvoit  l'aire  contre  lui.  Kiiiiii  tout  ce  que  je 
vis  ce  soir-là  de  cest  homme ,  ne  fut  qu'un  ti:isu 
el d'impertinence  et  de  fureur.  Il  se  radoucit  un 
peu  sur  la  lin  à  la  très-humble  suppliration  de 
la  reiiu! ,  qui  rae  paroissoit  a\oir  une  grande 
considération  [Kiiir  lui  ;  et  madame  la  Palatine 
me  dit  deux  jours  après,  que  tout  ce  <|Uej*a\ois 
veu  des  manières  de  ce  capilan  avec  la  reine 
n'estoit  rien  ,  au  prix  de  ce  qui  s'estoit  passé  le 
lendemain,  et  qu'il  ra\oit  traitée  avec  une  inso- 
lence (pie  l'on  ne  se  seroit  pas  peu  imai^iner. 
Elle  fut  un  peu  rabattue  par  le  retour  de  llertet, 
qui  apporta  une  grande  depesche  du  cardinal , 
qui  blasmnit,  raesme  avec  beaucoup  d'wiireur  , 
ceux  (jui  avoient  enipeschc  que  la  reine  ne  don- 
nast  les  mains  à  la  proposition  que  je  lui  avols 
faite  de  faire  arrester  M.  le  prince  dieux  Mon- 
sieur, qui  fai.soit  mes  éloges  sur  ceste  projMsi- 
tioD,  qui  traitoit  Omledei  defou,  M.  LeTillier 
de  |x)ltroii,  messieurs  Servien  et  Lyonne  ded(ij>- 
pes  ,  et  qui  contenoit  nue  instance  mesme  trés- 
pres,sanle  à  la  reine  de  me  faire  expédier  la  iio- 
raiiiîition;  de  faire  M.  de  Cliateaunnif  chef  du 
conseil,  et  de  donner  la  suriiitendanci' des  fi- 
nances à  M.  de  La  \icuville.  La  reine  me  fit 
commander,  une  heure  après  (|ue  la  depesche  de 
Brusle  fut  deschiflrée  ,  de  l'aller  troincr  entre 
minuit  et  une  lieure  :  elle  m'en  lit  veoir  le  dcs- 


chiffrement  qui  me  parut  estrele  véritable.  Elle 
inelcsmoigna  une  joie  sensible  des  sentiments  uu 
elle  veoyoit  M.  le  cardinal;  elle  me  fit  promettre 
de  les  mettre,  en  eu  rendant  compte  a  Monsieur, 
dans  leur  plus  l)eaux  jours  ,  et  d'adoucir  son  es- 
pritsursonsubjet  leplusqu'ilme  seroit  possible: 
••  {jar  je  vois  bien  (adjoutast-elle)  qu'il  n'y  a  que 
>  lui  qui  vous  retienne,  et  que  si  vous  n'avies 
»  point  cest  engagement  vous  séries  mazarin.  • 
Je  fus  très-aise  d'en  estre  quitte  à  si  bon  mar- 
ché, et  je  lui  respondis  que  j'estois  ou  desespoir 
d'estrc  enj;ai;é,  et  que  je  n'y  trouvois  de  conso- 
lation que  lu  croyance  où  j'estois  que  je  sertris 
par  ei-st  engagement  moins  inutile  a  son  servi<x 
que  par  ma  liberté.  La  reine  me  dit  ensuite  que 
l'advisdu  mareschal  de  Villeroy  estoit  qu'elle 
atlendit  la  majorité  du  roi ,  qui  estoit  proche, 
pour  faire  esclater  le  changement  (pj'elle  avoit 
résolu  pour  les  places  du  con.seil ,  parce  que  ce 
nouvel  establissement,  qui  seroit  très-désagrea- 
l)le  il  M.  le  prince,  tireroit  encore  de  la  dignitc 
et  de  la  force  d'une  action  tpii  donne  un  nouvel 
esclat  a  l'autorité.  ■  Mais  (reprit-elle  tout  a  coup) 
'■  ilfaudroit  par  la  mesme  rais(jn  remettre  vostre 
"  nomination;  M.  de  Cliateauneuf  est  de  cesen- 
>.  timent.  -  Elle  -soubrit  à  ce  mot,  et  elle  médit. 
••  .\on,  la  voila  en  bonne  forme;  il  ne  faut  pas 
"  donner  à  M.  le  prince  le  temps  de  cabaler  a 
«  Home  contre  vous.  -  Je  respondis  ce  qne  vous 
vous  pou\es  imaginer  à  la  reine,  qui  fit  effecti- 
vement ceste  action  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  parce  que  le  eiirdinal  l'avoil  trompée  la 
première  en  lui  mandant  qu'il  falloit  agir  de 
bonne  foi  avec  moi.  Hluet ,  advocat  du  conseil 
et  inlimissime  d'Ondedi  i,  m'a  dit  plusieurs  foii 
depuis  (|ne  celui-ci  lui  avoit  advonc,  le  soir  qu'il 
arriva  de  Brusle  à  Paris,  que  le  cardinal  ne  lui 
avilit  rien  recomineiidé  avec  plus  d'empresse- 
ment ([ne  de  faii'c  croire  à  la  reine  mesme  qur 
son  intention  pour  ma  promotion  estoit  tres- 
sincere,  parce  que  (dit-il  à  Ondédé»)  madarof 
de  Chevreuse  lu  pénétrcroit  infailliblement  si 
elle  si;avoit  elle-mesine  ce  que  nous  avons  dam 
l'anie.  \  ous  ne  seres  pas  a.sseu  rément  siirprise 
de  ce  qu'ils  y  avoient,  qui  estoit  une  résolution 
bien  formée  de  me  jouer,  de  se  serv  ir  de  mol 
contre  M.  le  prince,  de  me  traverser  soubsmoio 
à  Rome,  de  traisner  la  promotion  et  de  trouver 
dans  le  chapitre  des  accidents  de  quoi  la  révo- 
quer. 

La  fortune  sembla  dans  les  commencements 
favoriser  leur  projet  :  car  comme  je  m'estois  en- 
ferme le  lendemain  au  soir  cheux  l'abbé  deBer- 
nay,  pour  escrire  a  Home  avec  plus  de  loisir,  et 
pour  despirher  l'abbé  Charrier,  (piej'y  envoyois 
(Kuir  j  solliciter  ma  ))romotion,  j'en  reccus  une 
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Ictlre  qui  in'.ipprlt  lu  mort  de  PaiairoU;.  Ce 
i-oiitre-temps,  qui  ri(m|)it  en  un  iuitUuit  les  seules 
mesures  qui  m'y  parussent  certaines,  m'embar- 
rassa beaucoup,  et  avec  dniitaul  plus  de  raison 
que  je  ne  pouvois  pas  iirnorer  que  le  eiunmen- 
deur  de  \alencay  il  ),  (pji  y  estoit  ambassadeur 
pour  le  roi  et  qui  avuit  pour  lui  mcsme  de  aran- 
des  prétentions  au  chapeau  ,  ne  list  contre  moi 
tout  ce  qui  seroit  eu  son  pou\oir.  Je  ne  laissai 
pas  de  faire  partir  l'abln''  CliinriiT,  qui,  eomme 
vous  verres  par  la  suite,  frou%a  fort  peu  d'obsta- 
rle  à  sa  négotiation  ,  quofque  M.  le  cardinal 
n'oubiiast  aucunde  touts  ceu x  qu'il  y  ix'ut  mettre. 
Il  est  à  remarquer  que  la  reine,  dans  toute  la 
«•ODversation  que  j'eus  a\ec  elle  touchant  ceste 
liépeacfae  de  M.   le  eardinni ,  ne  s'ouvrit  en  fa- 
çon dn  monde  de  ce  qu'il  lui  avoit  escrit  par  un 
billet  séparé  (  à  ce  que  M.  de  Cliatcauneuf  me 
dit  le  lendemain^,  touchant  la  proposition  du 
mariage  de  madeiuoisellf  d'Orléans,  qui  est  pré- 
MOtemeut  madame  de  ïoscanne,  avec  le  roi. 
Ia  grande   Mademoiselle  (2)  y  avoit   beaucoup 
prétendu  :  le  eardiii;il  le  lui  avoit  fait  espérer  ; 
romme  elle  vit  qu'il  n'en  avoit  aucune  intention 
tljiiw  le  fond ,  elle  affecta  de  faire  la  Frondeuse 
avec  emportement.  Kile  tesmoi^na  une 
inconcevable  [x,(ir  la  lihcrlé  de  M.   le 
Monsieur  l.i  cofauiissoit  si   bien  ,  et  il 
tBi  peu  de  consideialiun  pour  elle,  que  l'on 
ae  faisoit  presque  aucune  réllcxton  sur  ses  dé- 
inarelies  dans  l(*s  temps  mesme  ou  elles  eussent 
ilfo  wtre  ,  au  moins  par  sa  qualité  ,  de  quelque 
lération.  Vous  me  pnrdoniieres  par  eeste 
1  le  peu  de  soins;  que  j'ai  eu  jusques  ici  de 
en   rendre  compte.  M.   le  cardinal ,  qui 
cmit  que  Monsieur  ixmrroit  se  flatter  phis  facile- 
Bent  de  l'espérance  de  faire  pspouser  nu  roi  la 
caMto ,  dont  l'a^ie  estoit  en  effet  beaucoup  plus 
■rtidtie,  manda  a  la  reine  de  lui  donner  toutes 
kl  iwars  possibles  de  ceste  alliatice,  mais  de 
le  farder  sur  toutes  choses  de  les  faire  jeter 
|V  mol ,  parce  que  (  adjoutat-il  )  le  cutidjuteur 
<a  aareroit  les  mesures  plus  brusc[(tement  et 
|hB  «htittauent  qu'il  ne  convient  encore  à 
Vortre Majesté.  M.  deChnteauneuf  melit  voir  ces 
fMpm paroles  dans  un  billet  qu'il  me  juraavoir 
Méeoplé  sur  l'orisinnl  mesme  de  celui  du  car- 
Uni.  Il  prioit  la  reine  de  faire  porter  ceste  pa- 
rafe, ou  pi  ustot  eeste  veue  a  Monsieur  par  Ue- 
loj  :  •  Si  toutefois  iportoit  le  billet)  l'on  continue 
•  »  cstrc  asseure  de  lui.  »  Monsieur  m'a  juré 

f)  ilcnri  (I'Eslain|H-!>.  diovallpr  ilc)latli>,  graml-rralx 
n  Iwtlll  dr  «un  ntilrr.  Kraml  prliur  ilc  llagi.iuiiir  cl  nm- 
hMMdrar  a  Romr  pour  le  loi .  iiiniirul  a  Mnltr  sur  la 
lië'MrtI  iSTH.  rn  »•  toiitiUc-ijuiiiiEirnie  aiinoi-.  Il  érail 
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depuis  plus  de  di.\  fois  ,  que  l'un  ne  lui  avuit  ja- 
mais fait  ceste  projKsiliun  ni  directement  ni  in- 
directement. Ces  deux  faits  paroissent  bien  con- 
traires :  voici  ce  qui  n'est  jMis  moins  inexpli- 
cable. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  cardinal  blasmoit 
extrêmement  par  sa  depescbe  ceux  qui  nvoient 
dissuadé  In  reine  d'accepter  la  proposition  que 
je  lui  avois  faite  de  faire  nrrester  M.  le  prince 
au  palais  d'Orléans.  Je  m'attendois  par  ceste  rai- 
son qu'elle  en  prendroit  la  pensée,  et  qu'elle  me 
presseroit  mesme  de  lui  tenir  ce  que  je  lui  avois 
comme  promis  eu  le  lui  prop(»sant.  Je  fus  sur- 
pris au  dernier  point,  quand  je  trouvai  qu'elle 
ne  me  parut  pas  seulement  y  avoir  fait  réflexion; 
et  je  le  suis  encore  quand  je  la  fais  moi -mesme, 
que  M.  Le  Tel  lier,  M.  Servien  et  madame  la 
Palatine,  que  j'ai  mis  depuis  sur  ce.ste  matière 
cent  et  cent  fois,  ne  m'en  ont  pas  paru  plus 
savants  que  moi  ;  et  ce  (jiii  m'estonue  encore 
beaucoupdavantnge,est(prils  ont  touls convenus 
que  la  lettre  du  cardinal  estoit  véritable  et  sin- 
cère en  ce  jMiint.  Je  me  confirme  dans  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant,  tpj'il  y  a  des  |H>incts  dans  les 
affaires  qui  escbn|v[)enl  par  des  rencontres  mes- 
me naturelles,  aux  plus  clairvoyants,  et  que 
nous  en  rencontrerions  bien  plus  fi't-quemment 
dans  les  histoires,  si  elles  esloieut  toutes  escriles 
par  des  ^eulsqui  eussent  asté  eux  mesme  dans  le 
secret  des  choses,  et  (jul  par  consé(|iient  eussent 
esté  supérieurs  ù  la  vanité  ridiculede  ces  auteurs 
impertinents,  qui,  estants  m's  dans  la  basse 
cour,  et  n'ayant  jamais  passé  l'antichambre,  se 
piquent  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  Je  cabinet.  J'admire  à  ce  propos  l'in- 
solence de  ces  <;cnts  de  néant  en  tout  sens,  qui 
s'imnijinants  d'avoir  pénétre  dans  tous  les  replis 
(les  cœurs  de  ceux  c(ui  ont  eu  le  plus  de  ptirt 
dan.'»  les  affaires,  n'ont  laissé  aucun  événement 
dont  ils  n'ayent  prétendu  avoir  développé  l'ori- 
{;ine  et  la  suite.  Je  trouvai  im  jour  sur  la  table 
du  cabinet  de  M.  le  prince  deux  ou  trois  ou- 
vrasses de  ces  âmes  servîtes  et  vénales  ;  et 
M.  le  prince  me  dit  en  voyant  que  j'y  avois  jeté 
les  yeux  :  «  Ces  uuserable.s  nous  ont  fait  vous  et 
"  mtii  tels  qu'ils  auroient  esté,  s'ils  s'estoient 
••  trouvés  en  nos  places.  ■  O.ste  parole  est  d'un 
grand  sens. 

Je  reprends  ce  cjiii  se  pas.sa  sur  la  fin  de  la 
conversation  (|ue  j'eus  eeste  nuit-la  avec  In  reine. 
Kllc  affecta  de  me  faire  promettre  que  je  ne 
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mam|uerois  pas  d'aller  au  palais  toules  les  fois 
quf  M.  le  prince  s"y  trouviT()il;  et  mnduinc  la 
l'alfiline,  à  qui  je  dis  le  leridcniMiii  que  j'avols 
observe  une  (ippiiwition  particulirre  de  l;i  reine 
sur  ce  poitjt,  un*  rcsjxiudit  ces  pnipiTs  paroles  : 
«  J'en  scais  la  raison,  Servien  lui  dit  à  (mites 
•■  les  heures  du  jour,  que  \ous  estes  en  coneerl 
••  avec  M,  le  priuce,  et  qu'il  y  aura  des  occasions 
«■  où,  par  le  niesme  concert,  vous  ne  vous  trou- 
'.  vcres  pas  aux  assemblées  du  parlement.  >•  Je 
n'en  manquai  aucune,  et  je  tins  une  eoiiduite 
qui  deust,  iiu  moins  par  l'événement,  faire  honte 
au  jugement  de  M.  Servien.  Je  n'y  eus  de 
cnnipluisanee  pour  M.  le  prince  que  celle  <nii  ne 
lui  ijouvoit  plaire.  J'applaudissois  à  tout  ee  iju'il 
disoil  contre  M.  le  cardinal,  maisjen'oublioisrien 
de  tout  ce  qui  {jouvoit  éclairer  et  les  neijotiîilions 
et  les  prétextes;  et  cesfe  cnnduite  estoit  d'un 
grand  embarras  à  un  parti  dont  l'intention  dans 
le  fonds  n'cstoit  que  de  s'accommoder  avec  la 
cour,  par  les  frayeurs  qu'il  prétendoit  de  donner 
au  ministre.  L'inclination  de  M.  le  prince  estoit 
Irés-esloiiznée  de  lit  jjuerre  civile,  et  celle  de 
M. de  LaU«K-lu'foucaull,(iuigouvernoit  mudame 
de  Longueville  et  M.  le  prince  de  Conti,  estoit 
tousjours  portée  à  la  nésiotiution.  Les  «mjonc- 
tures  ol>lî<;coient  les  nus  et  les  autres  il  des  dé- 
claratitius  el  a  des  dwlamatious  qui  eussent  peu 
aller  a  leurs  fins,  si  ces  déclarations  et  ces  dé- 
clamations n'eussent  esté  soigneusement  expli- 
quées et  commentées  par  les  Frondeurs ,  et  du 
costé  de  la  cour  et  du  costé  de  la  ville.  I>a  reine, 
qui  estoit  tri-s-tierc,  ne  prit  pas  de  eontiance  à 
des  advances  qui  estoienl  tou.sjours  précédées 
par  des  menasses.  Le  cardinal  ne  prit  pas  lu 
peur,  parce  qu'il  vit  que  M.  le  prince  n'estoit 
plus  dominant,  au  moins  uniquement,  dans  Pa- 
ris. Le  peuple,  instruit  du  dessoubs  des  cartes, 
ne  prit  plut  pour  bon  tout  ce  que  l'on  lui  vouloit 
persuader  soubs  le  prétexte  du  Mazarin,  qu'il  ne 
^oyoit  plus.  Ces  disixisitions  jointes  à  l'udvis 
que  M.  le  prince  eust  de  ma  cotjferenee  avec 
Lyonne,  el  a  celui  que  le  Boucbet  lui  domia  de 
la  marche  de  deux  compaiinies  des  irardes,  l'o- 
blis;erenl  de  sortir,  le  sixiesme  de  juillet  sur  les 
deux  heures  du  niatiu,  de  l'hustel  de  Condé  et 
de  se  retirer  à  Sainct-Maur.  il  est  constant  qui! 
n'avoit  jwint  d'autre  parti  à  prendre,  et  que  la 
place  n'estoit  plus  tenaide  |xiur  lui  dans  Paris,  à 
moins  qu'il  ne  se  fut  résolu  à  y  faire  dés  cetenips- 
la  ce  qu'il  y  lit  depuis,  c'est-à-dire  a  nmins  qu'il 
s'y  fut  mis  publi(|uenient  sur  la  défensive.  Il  ne 
le  voulut  pas,  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas  encore 
résolu  à  la  guerre  civile,  a  laquelle  il  est  eon- 
stnnt  qu'il  m  oit  une  a\ei-sion  mortelle.  L'on  a 
voulu  blasmer  son  irrésolution,  et  je  crois  que 


l'on  eu  doibt  plustost  louer  le  principe  ;  el  je 
mesprise  au  dernier  point  l'insolence  de  ces 
âmes  de  boue,  qui  ont  osé  eserireet  imprimer 
qu'un  cœur  aussi  fernie  el  aussi  e«pronvé  que 
celui  de  (>s.'tr,  ait  esté  capable  en  ceste  oc«ision 
d'une  allarme  mal  prise.  Ces  auteurs  imperti- 
nents et  ridicules  raériteroient  que  Ton  les  fouet- 
tas! publi(piement  dans  les  carrefours. 

Vous  ne  doubles  pas  du  mouvement  que  la 
sortie  de  M.  le  prince  fit  dans  tous  les  esprits. 
Madame  de  Longueville,  quoique  malade,  l'iJla 
joindre  aussitost  après,  et  MM.  de  Conti,  de  Ne- 
mours, de  Itouilton,  de  Tiirenne,  de  La  Roche- 
foucault,  de  Richelieu  et  de  La  Mothe  se  ren- 
dii-ent  en  mesme  temps  auprès  de  lui.  11  envoja 
M.  de  La  Rochefoucaidl  it  Monsieur  pour  lui 
donner  part  des  raisons  qui  l'avoient  obligé  de 
se  l'étirer.  Monsieur  eti  fust  et  en  parut  estonnf. 
Il  en  list  l'affligé.  Il  alla  trouver  la  reine,  il  ap- 
prouva la  résolutioTi  qu'elle  prit  d'envoyer  .M.  le 
mareschal  de  Oramont  à  Saint -Mnur  pour 
asseurer  M.  le  prince  qu'elle  n'avoit  eu  aucun 
dessein  contre  sa  pei-sonne.  Monsieur,  qui  creut 
que  M.  le  prince  ne  revieudroit  plus  a  Paris 
apré^  le  pas  (lu'il  avoil  fait,  et  q»ii  s'imagina  pir 
ceste  raison  qu'il  l'obligeroit  à  bon  mardir, 
chargea  M.  le  mareschal  de  Gramont  de  ton- 
tes les  asseurances  qu'il  lui  jwuvoit  donner  eu 
son  particulier.  Vous  verres  dans  la  suite  pat 
cest  exemple,  qu'il  y  a  tousjours  de  linconvi- 
nient  à  s'engager  sur  des  suppositions  que  l'on 
croit  impossibles.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  n'y  a 
pri'sque  pei-sonne  qui  en  fasse  difficulté. 

Aussitost  que  M.  le  prince  fut  a  .Saint-Maur, 
il  n')  eust  pas  un  homme  diuis  son  p<irti  qui  ne 
pensa  à  s'accommoder  avec  la  cour,  et  c'est  m 
qui  arrive  tousjours  dans  les  affaires  dont  le 
chef  est  cogiiu  jMiur  ne  pas  aimer  la  faction.  In 
esprit  bien  sai;e  ne  la  peut  jamais  nimer,  mais  il 
est  de  la  sagesse  de  cacher  son  aversion  quand 
l'ona  le  malheur  d'y  estre  engage.  Teligny, beau- 
fils  de  M.  l'admirai  de  Coligny,  disoit  la  veille 
du  jour  de  la  Saint-Barthelemy,  que  son  beau- 
|K're  avoil  plus  perdu  dans  le  parti  huguenot  n 
laissant  pénétrer  sfi  lassitude  qu'en  perdant  les 
luitailles  de  Moncontour  et  de  Saint  -  lleniî. 
Voila  le  premier  coup  que  celui  de  M.  le  prince 
rcceut,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  u'y  a 
peut-est  re  jamais  eu  de  corps  nu(|uel  ces  sort» 
de  blesseui-s  fussent  si  mortelles  qu'a  celui  qui 
eomposoit  son  |)arti.  M.  de  La  Roehefoueaull. 
qui  en  estoit  un  des  membres  des  plus  cousidc- 
râbles  par  le  |X)Hvoir  absolu  qu'il  avoil  sur  l'tt- 
prit  de  M.  le  prince  de  Conti  et  sur  celui  de 
madame  de  Loniiuevilic,  estoit  dans  la  faction 
ee  que  M.  de  itouillon  avoil  esté  autrefois  daM 


LA    VIE    DU    CARDINAL   DE    RAIS.    [iGJt] 


a(i7 


les  finances;  M.  le  cnrJinul  de  lUdicliett  disoit 
qoe  celui-ti  cmployoit  douze  heures  du  jour  ù 
In  créatitu»  de  nouvenux  ofliees  et  les  douze  nii- 
tm  â  leurs  suppressions  ;  et  Mallin  nppliquoit 
ceste  remarque  à  M.  de  La  Rochefoucault,  en  di- 
sant qu'il  faisoit  touts  les  mattus  une  brouillerie 
et  que  tous  les  soirs  il  traMiilioit  à  un  rabille- 
ment,  c'estoit  son  mot.  M.  de  Bouillon,  qui  ii'es- 
toit  Dullemeut  content  de  M.  le  prince,  et  qui 
ne  l'cstoit  pas  davantage  de  la  cour,  n'aidoit 
pns  à  fixer  les  résolutions,  parce  que  la  difficulté 
de  s*asseurer  des  uns  et  des  autres  brouilluit  à 
midi  les  veues  qu'il  avoil  prises  à  dix  heures  ou 
poor  la  rupture  ou  pour  raeeommodement.  M.  de 
Turenne,  qui  n'estoit  pas  plus  satisfait  des  uns 
ni  des  autres  que  M .  son  fiere,  n'estoit  pas  de 
plus  À  beaucoup  prés  si  décisif  dans  les  affaires 
que  dans  la  guerre.  M.  de  Nemours,  ainourtux 
de   madame  de  Cbastillun  ,  trouvoit  dans   la 
crainte  de  s'en  esloigner  des  obstacles  aux  mou- 
vements que  la  vivacité  de  son  ape  plustostque 
celle  de  son  humeur  lui  pouvoit  doiuier  jxiur 
l'action.  Cha\iKiiy,  qui  estoit  rentré  dans  le  ca- 
binet, son  uui(|ue  clément,  et  qui  y  estoit  rentré 
'  i|tr  le  moyen  de  M.  le  prince,  ne  |x)uvoit  souf- 
Brir  qu'il  rabandonna.st ,  et  il  pouvoit  encore 
moins  souffrir  qu'il  le  tinst  en  bonne  inteili'icnee 
ivcc  le  .Mazarin,  qui  estoit  l'ohjct  de  son  hor- 
reur. Viole,  qui  dépendoit  de  M.  de  Cluivii;ny, 
joignoit  aux  sentiments  tousjours  incertains  de 
ion  ami  .sa  timidité,  qui  estoit  tres-t;rande,'et 
■m  avidité,  ([ui  n'estoit  pas  moindre.  Croissy, 
qui  avoit  l'esprit  naturelleraenl  violent,  estoit 
Mispendu  entre  l'extrémité  n  laquelle  son  incli- 
mtion  le  portoit,  et  la  modération  dont  les  me- 
wrcR  qu'il  avoit  tousjours  frardées  très  soiiiiipu- 
Kmeiit  avec  M.  de  Chasteauiieuf  l'oblifieoient 
4e  conserver,  au  moins  les  ajijMircnees.  Madame 
de  l>angueville  sur  le  tout,  voulnil  en  des  mo- 
ments raccommodement,  pjirce  que  M.  de  La 
Rorhrfoucaiilt  le  soubnitoit  ;  et  desirolten  d'au- 
tre» la   nipture,   parce   qu'elle  l'esloisiioit  de 
M.  son  mari  qu'elle  n'avoit  jamai.s  aime,  mais 
qu'elle  avoit  i-ommencé  a  craindre  depuis  quel- 
que tempe.  Ceste  omstitutiou  des  esprits  aus- 
qwb  M.  le  prince  avoit  affaire  eust  embarrasse- 
Sotorius.  Ju^és,  s'il  vous  plait ,  quel  effet  elle 
pnvoit  faire  dans  celui  d'un  prince  du  sang 
■HlHit  de  lauriers  innocents,  et  qui  ne  re!;ar- 
daK  te  qualité  de  chef  de  [larti  <]ue  connue  un 
iHlhctir,  et  mesme  comme  un  malheur  qui  es- 
taUindessoubsdelui.  L'une  de  ses  plus  grandes 
>,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  fut  de  se  dé- 
dcs  défiances  (|iii  sont  naturelles  et  infi- 
■itsdMMl<A  commencements  dcsalTuires,  encore 
flimqae  dans  leur  progrès  et  dans  leurs  suites. 


Comme  rien  n'y  est  encore  formé,  et  que  tout  y 
est  vajnie,  l'imugiiiatioii  qui  n'y  a  point  de  bor- 
nes se  prend  et  s'estent  mesme  à  tout  ce  qui  est 
possible.  Le  chef  est  responsable  par  advance 
de  tout  ce  que  l'on  soupçonne  lui  pouvoir  tondier 
dans  l'esprit.  M.  le  prince  se  ereut  oblii,'é  par 
eesie  raison  de  ne  jwint  donner  d'iiudiaiiee  par- 
ticulière à  M.  le  mareschal  de  Gramont ,  quoi 
qu'il  l'enst  tousjours  fm'laimé,  et  il  se  contenta 
de  lui  dire  en  présence  de  toutes  les  personnes 
de  qualité  qui  estoient  avec  lui,  qu'il  ne  pouvoit 
retourner  a  la  cour  tant  que  les  créatures  de 
M.  le  cardinal  y  tiendroieni  les  premières  places. 
Touts  ceux  qui  estoient  dans  les  inlérests  de 
M.  le  prince,  et  qui  soubaitoieiit  pour  lapins 
part  raccommodement,  Irnuvoient  leur  compte 
en  ceste  proposition, qui,  effrayant  les  subiitler- 
iies  du  cabinet,  les  rendoit  plus  souples  aux  dif- 
férentes prétentions  des  particuliers.  C.liavigny, 
qui  alloit  et  venoit  de  Paris  a  Saint-Maur  et 
de  Saint-Maur  à  Paris,  se  faisint  un  mérite  au- 
près de  la  reine  [à  ce  qu'elle  m'a  dit  elle-mesme), 
de  ce  que  le  premier  feu  (]ue  ce  nouvel  eseint 
de  M.  le  prince  avoit  jeté,  s'estoit  plu.stot  atta- 
ché au  Tellier,  à  Lyonne  et  à  Scrvien  qu'an 
cardinal  mesme.  Il  ne  laissoit  pas  de  faire,  en 
poussant  ces  trois  suhjets,  l'effc^ct  qui  lui  conve- 
noit,  qui  esloit  d'esloigner  d'auprès  de  la  reine 
ceux  dont  le  ministère  véritable  et  solide  offus- 
quoit  le  sien,  qui  n'estoit  qu'apparant  et  qu'ima- 
pinaire.  Ceste  veue,  qui  estoit  asseurément  plus 
subtile  que  judicieuse,  le  charmoit  à  un  [nnnt 
qu'il  en  parla  A  lîaiinols,  te  jour  que  M.  le  prince 
se  fiist  déclaré  contre  eux,  comme  de  l'action  la 
plus  sage  et  In  plus  fine  qui  eust  esté  faite  de 
nostre  siècle.  "  Elle  amuse  le  cardinal,  (lui 
"  dit-il),  en  lui  faisant  croire  que  l'on  prend  le 
■'  clinniie,  et  qu'au  lieu  de  presser  In  déclaration 
"  contre  lui,  qui  n'est  pas  encore  expédiée,  l'on 
■•  se  contente  de  clabauder  contre  ses  amis.  Elle 
•■  chas.se  du  cabinet  les  seules  personnes  à  qui  la 
"  reine  se  peut  ouvrir,  elle  y  en  laisse  d'autres 
•■  niis([uelles  il  faudra  néccs.sairenient  qu'elle 
"  s'ouvre  faute  d'autres,  et  elle  nbliîie  les  Fron- 
"  deurs  ou  a  passer  poin*  mazarins  en  csparpnant 
»  ses  créatures,  ou  à  se  brouiller  avec  la  reine 
-  en  parlant  contre  elle,  ■>  Ce  raistinncment  que 
Hajinols  me  rapixjrta  un  quart  d'heure  après  me 
parut  aussi  solide  pour  le  dernier  article,  (|u'il 
me  sembla  frivole  (Miur  les  autres.  Je  m'appli- 
quai soigneusement  à  y  remédier,  et  vous  ver- 
res p.'ir  la  suitte  que  je  n'y  travaillai  pns  sans 
siiccrà. 

Je  vous  ni  dtjà  dit  que  M.  le  prince  se  relira 
à  Saint-Maur  le  (i  de  juillet  1  «.'.  1 . 

Le  7,  M.  le  prince  de  C"nli  vint  «u  i»nlois  j 
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|M>rter  les  raiitons  que  M.  le  prince  avoit  eu  de 
se  retirer.  Il  ne  parla  qu'eu  général  des  advis 
qu'il  avoit  receu  de  touts  costés,  des  desseins  de 
la  ("our  contre  sa  personne.  Il  déclara  en  suite 
que  M.  sou  frère  ne  pouvoit  trouver  aucune  sen- 
reté  à  la  cour  tant  que  MM.  Le  Tellier,  Servien 
et  Lyonne  n'en  seroient  pas  esloignés.  Il  fit  de 
grandes  pleintes  de  ce  que  M.  le  cardinal  s'estoit 
voulu  rendre  maistre  de  Brisach  et  de  Sedan, et 
il  conclut  en  disant  à  la  compagnie,  que  M.  le 
prince  lui  cnvoyoit  un  gentilhomme  avec  une 
lettre.  M.  le  premier  président  respondit  à  M.  le 
prince  de  Conti,  que  M.  le  prince  auroit  mieux 
fliit  (le  venir  lui-mesme  au  parlement  prendre  sa 
pince.  L'on  fit  entrer  le  gentilhomme  ;  il  rendit 
sa  lettre,  ((ul  n'adjoutoit  rien  à  ceque  M.  le  prince 
(le  (^)nti  Hvoit  dit.  M.  le  premier  président  prit 
la  parole  m  dunnnnt  part  à  la  compagnie,  que 
la  reine  lui  avoit  envoyé  un  gentilhomme,  à  cinq 
lieurcM  du  matin,  pour  lui  donner  advis  de  ceste 
l(*ttre  de  M.  le  prince,  et  pour  lui  commander  de 
faire  entendre  h  la  compagnie  que  Sa  Majesté 
ne  (l(*itiroit  inis  que  l'on  fist  aucune  délibération 
(ju'elle  nu  lui  eust  fait  sçavoir  sa  volonté.  M.  le 
(lue  d'OrkMUis  adjouta  que  sa  conscience  l'obli- 
(icoit  A  tesniuignerque  la  reine  n'avoit  eu  aucune 
|H'u»ee  de  faire  arrester  M.  le  prince,  que  les 
gardes  (|iii  avoient  passé  dans  le  fau\bourg 
Saint-tiermain  n'y  avoient  esté  que  pour  favo- 
riser l'entitH'  de  quelques  vins  que  l'on  vouloit 
fnirt>  |Msser  sans  payer  les  droits  ;  que  la  reine 
n'avoit  imeuue  part  en  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Brisach.  Enlin  Monsieur  parla  comme  il  eust  fait 
s'il  eust  esté  le  mieux  intentionné  du  monde 
pour  la  reine.  Comme  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  après  la  séance  s'il  n'av  oit  pas  appré- 
hendé que  la  compagnie  lui  demandast  la  garen- 
tie  de  la  seureté  de  M.  le  prince,  dont  il  venoit 
de  donner  des  asseurances  si  positives;  il  me 
respondit  d'un  air  tres-cmbarrassé  :  <  >'enes 
•  cheux  moi,  je  vous  dirai  mes  raisons.  -^  Il  est 
certain  qu'il  s'estoit  exposé,  en  parlant  comme 
il  avoit  fait,  a  cest  inconvénient  qui  n'estoit  pas 
médiocre  ;  et  M.  le  premier  président,  qui  servoit 
en  ce  moment  la  cour  de  très-bonne  foi,  le  lui 
évita  tres-hahilcmeiit  en  donnant  le  change  à 
Machaut,  qui  avoit  touché  cest  expédient,  et  en 
suppliant  simplementMonsieur  de  rasseurer  M.  le 
prince,  et  d'essayer  de  le  faire  revenir  à  la  cour. 
Il  affecta  aussi  de  couler  le  temps  de  la  séance, 
et  ainsi  on  n'eust  que  celui  de  remettre  l'assem- 
blée au  lendemain,  et  d'arrester  simplement  qu'en 
attendant,  la  lettre  de  M.  le  prince  seroit  portée 
fl  la  reine.  Je  reviens  à  ce  que  Monsieur  me  dit 
quand  il  fut  revenu  cheux  lui. 

Il  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  il  en 
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ferma  les  verroux,  il  jeta  aveeémolioo  ton  (Pi- 
peau sus  une  table ,  et  il  s'ocria  eo  jurant  : 
«  Vous  estes  une  groue  dnpe,  oq  je  sois  une 

>  grosse  beste.  Croyes-vom  que  la  reine  veuille 

>  que  M.  le  primx  revienne  à  la  cour  ?  —  Oui, 
«  noonsieur  ,  lui  dls-je  sans  balancer,  pourveu 

•  qu'il  y  vienne  en  estât  de  se  laisser  prendre  oo 

>  assommer.  —  Non ,  me  reqpondit-il ,  elle  vent 

>  qu'il  revienne  à  Paris  en  tonte  manière ,  et 
»  demandés  à  vostre  ami  le  Ticomte  d'Autel,  ce 
••  qu'il  m'a  dit  aujourd'hui  de  ra  part ,  eamme 
»  j'entrois  dans  la  grande  (Cambre.  •  Voici  « 
qu'il  lui  avoit  dit  :  que  le  mareschal  Du  Pltaù- 
Praslin ,  son  frère ,  avoit  eu  ordre  de  la  reine, 
à  six  heures  du  matin ,  de  prier  Moosienr  de  a 
part ,  d'asseurer  le  parlement  que  M.  le  prince 
necourreroit  aucune  fortune  s'il  lui  plais(ntde 
revenir  a  la  cour.  «  Je  n'ai  pas  esté  juaques  li , 
<•  adjouta  Monsieur,  eu  j'ai  mille  raistma  pour  m 
«  lui  vouloir  pas  servir  de  caution,  et  ni  l'im  si 

•  l'autre  ne  m'y  ont  obligé.  Mais  au  moins  va» 

>  voYes,continuat-il,  quejen'ai  peu  moinsdire 

>  que  ce  que  j'ai  dit ,  et  vous  voyes  de  plus  le 

>  plaisir  qu'il  y  a  d'avoir  à  agir  entre  touts  en 

•  gents^.Lareineditavant-hierqu'il  fantqu'elle 

>  ou  M.  le  prince  quitte  le  pavé  ;  elle  veut  ao- 
••  jourd'hui  que  je  l'y  ramène ,  et  que  je  m'en- 

>  gage  d'honneur  au  parlement  pour  sa  seureté 

>  M.  le  prince  sortit  hier  au  matin  de  Paiii 
»  pour  s'empescher  d'estre  arresté ,  et  je  gage 

•  qu'il  y  reviendra  devant  qu'il  soit  deux  joort, 

>  de  la  manière  que  tout  cela  se  tourne.  Je  veox 

>  m'en  aller  à  Blois  et  me  moquer  de  tout  > 

Comme  je  cognoissois  Monsieur,  et  quejesça- 
vuis  de  plus  que  Raray,  qui  estoit  à  lui ,  vam 
qui  estoit  serviteur  de  M.  le  prinra,  avoit  dit  1* 
veille  que  l'on  se  tenoit  à  Saint-Maur  très-asseu- 
ré  du  palais  d'Orléans ,  je  ne  doubtai  point  que 
la  cholére  de  Monsieur  ne  vint  de  son  embarras, 
et  que  son  embarras  ne  fut  l'effet  des  advaiica 
qu'il  avoit  fait  lui-mesme  à  M.  le  prin(%,  dans  U 
pensée  ([u'elles  ne  l'obligeroieut  jamais  à  rioi . 
parce  qu'il  estoit  persuadé  qu'il  ne  reviendroit 
plus  à  la  cour.  CA)mme  il  vit  et  que  la  reine  an 
lieu  de  prendre  le  parti  de  le  pousser ,  lui  onroit 
des  seuretes  eu  cas  qu'il  voulut  revenir  à  Paris, 
et  que  ceste  conduite  lui  llst  croire  qu'elle  se- 
roit capable  de  mollir  sur  la  proposition  de 
joindre  à  l'esloignement  du  cardinal  celui  de 
Lyonne ,  du  Tellier  et  de  Servien ,  il  s'effraya; 
il  creut  que  M.  le  prince  reviendroit  au  premier 
jour  à  Paris ,  et  qu'il  se  serviroit  de  la  foiUesK 
de  la  reine,  non  pas  pour  pousser  effectivement 
les  ministres ,  mais  pour  lui  en  faire  sa  cooren 
se  raccommodant  avec  elle,  et  en  en  tirant  s» 
advantages  particuliers  pour  prix  de  la  complu- 
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Miice  qiiH  aurolt  poiir  elle  en  les  rapellant. 
Monsieur  creut  sur  ce  fondement  qu'il  ne  pou- 
voit  trop  mesna<;er  la  reine,  qui  lui  avoit  fait  la 
veille  des  reproches  des  mesures  qu'il  f;ardoit 
a\ec  M.  le  prince  «après  ce  qu'il  vous  a  fait 

•  |lui  dit-elle),  sans  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas 

•  encore  dit.  -  ( Vous  rcnian[iieres,  s'il  vous  ptnft, 
qu'elle  ne  s'en  est  jamais  expliquée  plus  claire- 
ment ,  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  n'estoil  rien.) 
Mousieur,  qui  venoit  de  cliari;cr  M.  le  marcselial 
de  GramoDt  de  toutes  les  douceurs  et  de  toutes 
les  promesses  possibles  tuucliaut  la  seureté  de 
M.  le  prince  (car  ce  fust  l'après  disnée  de  ce 
mesme  jour,  *  de  juillet ,  que  le  maresclial  de 
Gramont  fit  ce  voyage  de  Saint -Maur,  dont  je 
vwis  ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  avoit  esté  concer- 
te la  veille  avec  la  reine)  ;  Monsieur, dis-jc,  creut 
qu'avant  fait  d'une  part  ce  que  la  reine  avoit 
désiré  ,  et  prenant  de  l'aulrc  avec  M.  le  prince 
touts  les  engagements  qu'il  lui  (wmoit  donner 
poiir  .«seureté,  il  s'asseuroit  ainsi  lui-mesnie 
lie  touts  les  deux  costés.  \  oilii  justement  ou  es- 

lent  toutes  les  ame.s  timides.  La  jwur,  qui 
t  tousjours  les  objets  ,  donne  du  corps  a 
toutes  leurs  imaîjination.s;  elles  prennent  pour 
tonne  tout  ce  qu'elles  se  figurent  dans  la  pensée 
de  leurs  ennemis  ,  et  elles  tombent  presque  tous- 
jours  dans  des  inconvénients  Iri's-effcctifs  ,  par 
la  frayeur  qu'elles  prennent  de  ecu\  qui  ne  sont 
qu'iran<;iimirrs. 

Monsieur  vit  le  (i  au  soir,  dans  l'esprit  de  la 
rrioe,  de  la  disjwsition  a  s'accommoder  avec 
M.  le  prince,  quoi  qu'elle  lasseuroit  du  con- 
traire; et  il  ne  pouvoit  igtuirer  que  riuelinalion 
de  M.  le  prince  ne  fut  de  s'aceonunoder  avec  la 
reine.  La  timidité  lui  fit  croire  (pic  ces  dis[>o,si- 
tions  produiront  leur  effet  des  le  H  -.et  il  fait  des 
le  7  sur  ce  fondement,  qui  est  fau.\  ,  des  pas 
qoi  n'auroient  peu  estre  judicieux  que  supposé 
que  racitimmodenient  eusl  ete  fait  dès  le  .5.  Je 
le  lui  lis  advouer  à  lui-même  devant  que  de  le 
quitter,  par  ce  dilemme.  "  \"ous  aspréltendi-s 

•  que  M.  le  prince  ne  revienne  à  la  cour ,  j>aree 

•  que  vous  croyesqu'il  en  sera  le  maistre  ;  prenes- 

•  vous  un  bon  nmyen  pour  l'en  esloigner  en  lui 

•  en  ou\  rant  toutes  les  portes ,  et  en  vous  en- 

•  gageant  vous  mesine^  ii  sa  seureté  ?  ^"oules- 
»  vous  qu'il  y  revienne  pour  avoir  plus  de  faci- 

•  litë  à  le  perdre  ?  Je  ne  lous  crois  pas  ca])able 

•  de  ccste  pensée,  à  l'es^ard  d'un  bomme  a  qui 

•  vous  donnés  vostre  parole  a  la  face  de  tout  un 
parlement  et  de  tout  le  rojauinc.  Le  voules- 
vous  faire  revenir  pour  l'accoininoder  effecti- 
vement avec  la  reine  ?  Il  n'y  n  rien  de  mieux 
pourveu  que  vous  soyes  asseuré  qu'ils  ne  s'nc- 
rommoderont  pas  ensemble  contre  vous-niesme. 
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>■  comme  ils  firent  il  n'y  a  pas  lonR-temps  :  mais 
'•  je  m'imagine,  Monsieur,  que  Vo.stre  Alte.sse 
■•  Royale  a  bien  sceu  prendre  ses  seuretés.  »  Mou- 
sieur,  qui  n'en  avoit  pris  aucune,  eust  bonté 
de  ce  que  je  lui  reprc.sentois  avccasses  de  force; 
et  il  me  dit;  "Voila  des  incon\énients ,  mais 
■•  que  faire  en  Testât  ou  sont  lescboses?  Ils  se 
■  raccommoderont  touts  eii.semble,  et  je  demeu- 
"  rerai seul  comme  l'autrefois. — Si  ^ous  me  com- 
"  mendes,  monsieur,  lui  répondi.s-je,  déparier 
'•  à  la  reine  de  vostre  part  aux  termes  que  je  vas 
"  proposer  a  Vostre  .Vitesse  Royale,  j'o.se  vous 
"  resiwndre  que  vous  verres,  au  moins  bientost, 

■  flair  à  vos  affaires.  ••  11  me  donna  la  carte 
blanche  :  ce  qu'il  faistiit  tcmsjuurs  n\ec  facilité 
quand  il  se  trouvoit  cmbara.sse.  Je  la  rempli 
d'une  manière  qui  lui  afirea;  je  lui  expliquai  le 
tour  que  je  donnerois  à  ce  <[«eje  diroisa  la  reine. 
11  l'approuva;  et  je  fis  susplier  la  reine  par  Ga- 
boury ,  des  le  soir  mesme ,  de  me  permettre  d'al- 
ler a  l'heure  accoutumée,  dans  la  petite  gale- 
rie. Monsieur,  à  qui  je  li.s  scavoir  par  Jouy,  que 
la  reine  m'avoit  mande  de  m'y  rendre  h  minuit, 
m'euvoja  .sur  les  neuf  heures  chercher  à  l'iios- 
tel  de  Cbevreuse,  ou  je  souspois ,  |M)ur  me  dire 
(pt'il  m'adMtuoit  iju'il  n'atoit  esté  de  la  vie  si 
cmbarussé  qu'il  l'estoil  ;  qu'il  eonvenoit  qu'il  y 
a\  oit  bciuicoup  de  sa  faute;  mais  qu'il  esloit  par- 
donnable de  faillir  dans  une  occasion  où  il  scm- 
bloit  que  tout  le  monde  ne  cherchoit  qu'à  rom- 
pre toutes  mesures;  que  SL  le  prince  lui  avoit 
fait  dire  par  Croissy,  à  sept  heures  du  matin  , 
des  eho.ses  qui  lui  donnuient  lieu  de  cnvire  qu'il 
ue  reviendroit  [wini  a  Paris;  que  ^\.  de  (]ha- 
vigny  lui  en  avoit  parlé,  à  sept  heures  du  soir, 
d'ime  manière  qui  lui  faisoit  ju;.^er  qu'il  y  |x»nr- 
roit  cstreau  moment  on  il  me  parloit.  Jl  adjoula 
que  lu  reine  estoil  une  estrange  femme;  qu'elle 
lui  avoit  tesnioigné  la  veille  qu'elle  estoit  tres- 
ai.se  (jue  M.  le  prince  eust  quilé  sa  partie,  et 
<pie  ce  (pi'elle  lui  feroit  dire  par  le  mai-escbal  de 
Gramont  ne  seroit  que  pour  la  forme;  qu'elle 
lui  avoit  fait  dire  cejour-lu,  à  six  heures  du 
mnliu,  (|u'il  falhiit  faire  touts  sts  efforts  [wur  l'o- 
bliger à  revenir;  qu'il  m'avoit  envoyé  quérir 
pour  me  recommender  encore  de  bien  prendre 
garde  à  la  manière  dont  je  parlerois  à  la  reine  : 
«  Parce  qu'en tîu  (me  dit-il) ,  je  vous  déclare  que 
••  \oyant  comme  je  le  vois,  ([u'ellc  se  va  rnccoin- 

■  mndcraveeM.  le  prinee,je  ne  me  veux  brouiller 
••  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  »  J'esMiyai  de  faire 
comprendre  à  Monsieur  (]ue  le  vrai  moyen  de.se 
bruuiller  avec  touts  les  deux  seroit  de  ne  pas  sui- 
vre la  voie  qu'il  avoit  prise,  ou  du  moins  ré.solue, 
et  de  faire  expliquer  In  reine.  Il  vctiila  beaucoup 
sur  la  ninuièredont  il  estoit  convenu  n  midi  ;  et 
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je  copius  encore  en  ce  rencontre ,  que  de  toutes 
les  passions,  la  |K>ur  est  celte  qui  afToibtit  àa- 
vanta<ie  le  jn^ement,  et  que  ceux  qui  en  snnt 
possèdes  aiment  ef  retiennent  les  exiiressions 
qu'elle  leur  inspire  luesme  d:iiis  les  temps  ou  ils 
se  défendent ,  on  pluslot  où  tra  les  défend  des 
mouvements  qu'elle  leur  donne.  J'ai  fait  ceste 
observation  trois  ou  quatre  fois  en  ma  vie. 

Comme  mn  «ui  versât  ion  avec  Monsieur  s'es- 
chauffoit  plus  sur  les  termes  que  sur  la  sub- 
stance des  choses  dont  il  me  {laruissoit  que  je 
Pavois  asses  convaincu  ,  M.  le  mareschal  de 
firaraont  entra ,  qui  venoit  de  rendre  compte 
a  la  reine  du  voya^ie  de  Saint-Maur ,  dont  je 
\ons  ai  déjà  parlé ,  et  comme  il  cstoit  fttrt  piqué 
du  refus  que  M.  le  prince  lui  avoit  fait  de  Pes- 
couter  en  pailieulier  ,  il  dtnnia  à  son  lojage  et 
a  sa  néfioti.'ition  un  «ir  de  ridicule  qui  ne  me 
fut  pas  inutile.  Monsieur,  qui  estoit  Thomnic  du 
monde  qui  aimoit  le  mien  a  se  jouer,^pril  un 
plaisir  sensible  a  la  description  des  Ktnts  de  la 
Ligue  assemblés  ji  Saint  -  Maur.  Ce  fust  ainsi 
(fue  lemareschal  aspelia  le  conseil  de\anl  leiiuel 
il  nvoit  parlé.  I!  peignit  fort  plaisamment  touts 
les  gents  qui  le  eoni]K).soient ,  et  je  m'appercens 
tpieeeste  idée  de  plaisanterie  diminua  beaueijup 
(lans  l'esprit  de  Monsieur  de  la  frayeur  qu'il 
n\oit  conçue  du  parti  de  M.  le  prince. 

Je  reccus  au  moment  ((ue  M.  le  mareschal  de 
Oraraont  sortit  d'auprès  de  Monsieur,  un  billet 
de  madame  la  Palatine ,  qui  ne  me  servit  pas 
moins  a  lui  faire  concevoir  que  les  mesures  du 
Palais-Royal  n'esloieul  pas  si  seures  qu'il  fut  en- 
core temps  d'y  bastir  comme  .sur  des  fonde- 
ments bien  nsseurés.  \'oici  les  propres  parolesdu 
billet  : 

■i  Je  vous  pr'ie  que  je  vous  puisse  veoir  au 
»  sortir  de  dieux  la  reine;  il  est  nécessaire  que 
"  je  vous  parle.  J'ai  esté  aujourd'hui  a  Saint- 
••  Maur,  ou  l'on  ue  sçait  ce  que  l'on  peut,  et  je 

-  sors  du  Palnis-Royal ,  où  l'on  sçait  encore 

-  moins  ce  que  l'on  veut.  >• 

J'expliquai  ces  mots  à  Monsieur  à  ma  ma- 
nière. Je  lui  dis  qu'ils  si^iidoient  que  tout  estoit 
encore  en  son  entier  dans  l'esprit  de  la  reine ,  et 
je  l'asscurai  quepourveu  qu'il  ne  ehanf;eastrien 
a  l'oi'dre  qu'il  m'a\'oit  donné  de  né|:ocier  de  sa 
part  avec  elle ,  Je  lui  rapport'ei-ois de  quoi  le  tirer 
de  ta  peine  ou  je  le  voyois.  H  me  le  permit , 
quoi  qu'avec  des  restrictions  que  la  timidité  pro- 
(hiit  tousjours  en  abondance. 

J'allai  dieux  la  reine,  et  je  lui  dis  que  Mon- 
sieur ni 'avoit  commandé  de  Fasseurcr  eiu-orede 
ce  {(u'il  lui  avoit  prolcsté  la  veille  ,  touchant  la 
sortie  de  M.  le  prince ,  qui  estoit  que  non  pas 
seulement  il  ne  l'aMiit  pas  sceu .   mais  encore 


(pi'it  la  désapprouvoit,  et  qa'il  la  oondamnoit  au 
dernier  point  ;  qu'il  n'entremit  ea  rien  de  tout 
ce  qui  seroit  contre  le  service  du  roi  et  cnstre 
le  sien  ;  que  M.  le  cardinal  estant  esloigné,  il 
ne  fa\  oriseroit  en  façon  du  monde  les  prétextes 
que  l'on  vouloit  prendre  de  la  crainte  de  son  re- 
tour, parce  qu'il  estoit  persuadé  que  la  reiue 
effectivement  n'y  pensoit  plus  ,  que  M.  le  prince 
ne  sonireoit  qu'a  animer  son  fantosme  pour  effa- 
roucher les  peuples,  et  que  lui ,  Monsieur,  n'«- 
voit  d'autre  dessein  que  de  les  radoucir;  que  l'u- 
ni<pie  moyen  pour  y  réussir  estoit  de  suppowr 
le  retour  de  M.  le  cardinal  pour  Impossible, 
parce  que  tant  que  l'on  feroit  pnroistre  que  l'on 
le  craifiiiist  ciunme  proche,  l'on  ticndroit  les 
I»enples  et  nicsnie  les  parlements  en  défiance  et 
en  chaleur.  Je  commençai  ma  légation  vers  lii 
reine  par  ce  préambule,  qui  pour  >ous  dire  le 
vrai,  n'estoit  pas  fort  nécessaire  en  cest  endroit, 
pour  essaver  de  jn<.;er,  par  la  manière  dont  elle 
reeevroit  un  discours  dont  le  fond  lui  estoit 
très-désagréable  ,  si  un  advisque  l'on  me  donna 
en  sortant  de  dieux  .Monsieur  estoit  bien  fonde. 
Valois,  qui  estoit  à  lui,  m'asseura,  comme  je 
nmntois  en  earosse  ,  qu'il  avoit  oui  Chnvigny  qui 
disoit  à  raureille  a  (jonlas,  que  la  reine  estoil 
de|iuis  midi  dans  une  (ierté  qui  lui  fnisoit  crain- 
dre qu'elle  n'enst  quelque  négotiation  cachée  et 
souhsteraine  avecM.  le  prince;  je  n'en  trouvai 
aucune  apparence,  ni  dans  son  air  ni  dans  ses 
imroles.  Klle  escouta  tout  ce  que  je  lui  dis  fort 
paisiblement  et  sans  s'esmouvoir  ,  et  je  fns  obli- 
gé dépasser  plustost  que  jen'avois  creu  au  véri- 
table snbjet  de  mon  ambassade  ,  qui  estoit  de  In 
supplier  de  s'expliquer  pour  une  bonne  foi  avec 
Monsieur  de  la  manière  dont  il  plaisoit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  se  eonduisisl  a  l'esgard  de  M.  le  prinet; 
que  l'ouverture  pleine  et  entière  estoit  encore 
plus  de  son  service  en  crste  conjoncture  que  de 
l'intéresl  de  Monsieur,  parce  que  les  moindre» 
pas  qui  ne  seroicnt  pas  concertés  seroient  capa- 
bles de  donner  des  advantages  à  M.  le  prince, 
d'atrtaiit  plus  dangereux  qu'ils  jetcroient  de  la 
détlanee  dans  les  esprits ,  dans  une  occasion  ou 
laconftarice  se  pouvoit  pres<iue  dire  uniquement 
nécessaire.  La  reine  m'arresta  à  ce  mot ,  et  elle 
me  dit  d'un  .'lir  qui  paroissoit  fort  naturel  el 
mesme  bon  :  •■  A  (juoi  ai-je  manqué  ?  Monsieur  se 
'  plaint  de  moi  depuis  hier?  —  Mon,  madame 
■■  ilui  respondis-je) ,  mais  Vostre  Majesté  lui  les- 
>  moigna  hier  à  midi  qu'elle  estoit  très-aiseqnr 
'  M.  le  prince  fust  sorti  de  Paris .  et  elle  loi  » 
"  fait  dire  ce  matin  par  le  vicomte  d'Autel, qnil 
'■  ne  lui  ponvoit  rendre  un  service  plus  signale. 
•>  fpi'en  («bligcant  >L  le  prince  de  revenir. — 
>■  Kscoiilcs-moi  (reprit  la  reine  tout  d'un  coup 
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•  rtsans  balancer),  et  si  j'ai  tort  jtr  consens  que 
|i  \'OUS  me  le  disiez  avec  liberté.  Je  convins  hier 
<  à  midi  avec  Monsieur  que  nous  envoirions, 
■  pour  In  fwme  seulement ,  le  mniesclml  de  Gra- 

•  mont  a  M.  le  prince  ,  et  que  nmis  tnmqverions 
mesme  l'ambnssudeur,  qui  euninic  vous  sça- 
ves,  n'a  point  de  secret.  J'apprend  hier  à  rai- 
nuit  que  Monsieur  a  envové  (joulas  à  neuf 
heures  du  soir  à  Chavigny,  pour  lui  ordonner 
de  donner  de  sa  part  à  M.  le  prince  toutes  les 

-  paroles  les  plus  positives  et  les  plus  partieu- 

•  lieres  et  d'union  et  d'amitié.  J'apprends  au 
raesinc  instant  qu'il  a  dit  au  président  de  >es- 

•  mond  ,  qu'il  feroit  des  merveilles  au  parle- 
ment pour  son  cousin.  Fuis-je  moins  faire , 
dans  l'esmotion  où  je  vois  tout  le  monde  sur 
l'cvasiou  de  M.  le  prince,  que  de  prendre  au 

i»  moins  quelque  date  jjour  me  defeiulre  à  l'esfiard 
fcde  Monsieur  mesme,  des  reproches  qu'il  est 
kcapal)lede  me  faire  peut-estre  des  demain.  Je 
t  ne  me  prends  pas  a  vous  de  sa  conduite;  je  sçais 
k  bien  que  vous  n'estes  pas  des  concerts  qui  pas- 
•  sent  par  le  canal  de  Cioulas  et  de  Chavi^ny; 
[•  mais  aussi  puisque  vous  ne  pouves  les  empes- 
'  cher,  vous  ne  debves  pas  trouver  csti'anye  que 
je  prenne  au  moins  quelques  précautions.  De 

•  plus  (continua  la  reijie)  ,jc  vous  advoue  que  je 
fne  sçaisou  j'en  suis.  M.  le  cardinal  esta  cent 

ttmes'd'ici  :  tout  le  monde  me  l'explique  ù  sa 

Lyonne  est  un  traistre;  Servien  veut 

i<pie  je  sorte  demain  de  Paris ,  ou  ()ue  je 

•  fi»se  aujourd'hui  tout  ce  qui  plaira  a  M.  le 

•  prince,  et  cela  a  vosire  honneur  et  louati!;e  ; 
!.«  Tellier  ne  veut  que  ce  que  j'ordonnerai  ; 
le  mnreschal  de  Villeroy  attend  les  volontés 

•t  de  Son  Eminence.  Ceptnidant  M.  le  prince  me 
met  le  couteau  a  la  ttoriic,  et  voila  Monsieur 
qui  pour  raffrnichissement  dit  que  c'est  ma 
bute ,  cl  qui  veut  se  plaindre  de  moi  parce  que 
(ol-mesme  m'abandoiuie.  » 
Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ce  discours 
'i  reine,  qui  sortoit  de  source.  Elle  remar- 
que j'en  estois  esincu ,  clic  me  lesmoi>;na 
m'en  sça>oit  iwn  gré,  et  elle  me  com- 
de  lui  dire  avec  liberté  mes  pensées  sur 
des  choses.  Voici  les  |»rctprcs  termes  dans 
je  lui  pariai ,  que  j'ai  transcrit  sur  ce 
escrivis  moi-mesme  le  lendemain. 
'Si    \  o»tre  Majesté,  madame,  se  |M'Ut  ré- 
wodri*  n  ne  plus  penser  eflécll  vement  au  retour 
ér  M.  le  cardinal ,  clic  peut  sans  exception 
taoi  ce  qui  lui  plaira  ;   parce  que  toutes  les 
princsquc  l'on  lui  fait   ne  tiennent  (|uc  de  ht 
poTHiasioa  ou  l'on  est  qu'elle  ne  sonue  qu'a 
^-  er  retour.  M.  le  prince  est  persmide  qu'il  peut 
^ft^lMl  obtenir  m  vous  le  faisant  es)HTcr.  Mou- 


■  sieur,  qui  croit  que  M,  le  prince  ne  .se  trompe  pas 
■■  dans  ceste  veue,  le  mesnasre  à  tout  événement. 
•'  Le  iwirlement,  à  (lui  l'on  présente  toufs  Icsma- 
■>  tins  cest  objet ,  ne  remet  rien  de  la  chaleur  : 
"  le  peuple  aut^mcnte  la  sienne.  M.  le  cardinal 
••  est  a  Urusie,  et  son  nom  fait  autant  de  mal  a 
>'  Vostre  Mfyesté  et  à  Testât  que  pourroit  faire 
"  sa  pei-sonne  si  elle  estoit  encore  dans  le  Palais- 
••  Royal.  —  Ce  n'est  qu'un  prétexte  (  reprit  la 
"  reine  comme  en  cholére),  ne  fais-je  pas  a.sseu- 
■■  rer  touts  les  jours  le  parlement  que  son  esloi- 
■•  gnement  est  pour  tousjours  et  sans  aucune 
»  espérence  de  retour.  — (hti,  .Madame  (lui  rcs- 
•■  pondis-je),  mais  je  supplie  tres-humhlement 
-  Vostre  Majesté  de  me  permettre  <te  lui  dire 
■■  qu'il  n'y  a  rien  de  secret  de  tout  ce  qui  se  dit 
■'  et  de  tout  ce  qui  se  fait  au  contraire  de  ce» 
•'  déclarations  publiques,  et  qu'un  ipiart  d'heure 
"  après  que  M.  le  cardinal  eust  nmqyu  le  traité 
■■  de  M.  Servien  et  de  Lyonne,  touchant  le  !;ou- 
■>  vernemcnt  de  Pro\enee,  tout  le  monde  fust 
"  csf^alement  informé  que  le  premier  article  es- 
«  toit  son  restablissement  à  la  cour.  M.  le  prince 
»  n'a  i>as  ad  voué  à  .Mon.sieur  qu'il  y  eust  con- 
<■  senti ,  mais  II  est  convenu  que  Vostre  Mfyesté 
•■  le  lui  avoit  fait  proix)ser,  et  comme  condition 
»  nécessaire,  et  il  le  dit  publiquement  à  (jui  le 
"  veult  entendre.  —  Passons,  pas.sons  (dit  la 
reine),  il  ne  sert  de  rien  d'a.niler  ceste  ques- 
tion. Je  ne  puis  faire  sur  cela  plus  que  je  n'ai 
fiiit.  L'on  le  veult  croire  (juoique  je  dise;  il 
faut  donc  apir  sur  ce  que  l'on  veut  croire. — En 
ce  cas,  Madame  (lui  répoudis-je)  ,jesuis  persua- 
dé qu'il  y  a  bien  plus  de  proféties  a  faire  que 
de  conseils  à  donner. — Dites  vos  profelies  (re- 
partit In  reine! ,  mais  surtout  qu'elles  ne  soient 
pas  comme  celles  des  barricades.  Tout  de  bon 
(  a<ljoutnt-eile) ,  dites-moi  en  homme  de  bleu 
ce  que  vous  croyés  de  tout  ceci.  Vous  voila 
cardinal  autant  vault  :  vous  séries  un  méchant 
homme,si  vous  voulies  le  bouleversement  de  Tes- 
tât. Je  vous  confesse  que  je  ne  scais  ou  j'en  .suis. 
Je  n'ai  que  des  traistres  et  des  jxiltrons  a  Ten- 
tnurdemoi.  IHtes-inoi  \i>s  pensées  en  toute  li- 
berté.— Je  connnencerai ,  madame  (lui  dis-je) 
quoi  qu'avec  peine, parceque  je  scaisquece  qui 
refiardc  M.  le  cardinal  est  .sensible  a  Vostre  Ma- 
jesté; mais  je  ne  me  puisempescher  de  lui  dire 
encore  que,  si  elle  se  peut  résoudre  aujourd'hui 
à  ne  plus  penser  a  son  retour,  elle  .sera  dcntnrn 
plus  absolue  qu'elle  n'estnit  le  premier  jour  de 
In  reuenee;  et  que  si  elle  continue  a  le  vouloir 
restablir,  elle  hasarde  Testât.— Pourquoi  (  rc- 
prit-cllc'i .  si  Monsieur  et  M.  le  prince  y  con- 
scnloient  ?  —  Parce  que  ,  maihimc  Jui  rcspoii- 
dis-jeU  Monsieur  n'y  consentira  que  quand 
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«  Testât  sera  hasardé ,  et  que  M.  le  prince  n'y 
•>  consentira  que  pour  le  hasai-der.  »  Je  lui  ex- 
pliquai en  cest  endroit  le  détail  de  ce  qui  estoit 
à  craindre.  Je  lui  exagérai  l'impossibilité  de  sé- 
parer Monsieur  du  parlement ,  et  l'impossibilité 
de  regagner  sur  ce  point  le  parlement ,  par  une 
autre  voie  que  par  celle  de  la  force ,  qui  met- 
trolt  la  couronne  en  péril.  Je  lui  remis  devant 
ses  yeux  les  prétensions  immenses  de  M.  le 
prince,  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucaut.  Je  lui  fis  veoir  au  doigt  et  à  l'œil 
qu'elle  dissiperoit  quand  il  lui  plairoit  par  un 
seul  mot,  pourveu  qu'il  partit  du  cœur,  ces  fu- 
mées si  espaisses  et  si  noires;  et  comme  je  m'ap- 
perceus  qu'elle  estoit  touchée  de  ce  que  je  lui 
disois ,  et  qu'elle  prenoit  particulièrement  goust 
À  ce  que  je  lui  représentois  du  restablissement 
de  son  auctorité,je  creus  qu'il  estoit  asses  à 
propos  de  prendre  ce  moment  pour  lui  expli- 
quer la  sincérité  de  mes  intentions  ;  «  et  pleust 
••  à  Dieu ,  madame  (  lui  adjoutai-je) ,  qu'il  pleust 

>  à  Vostre  Majesté  de  commnncer  à  restablir 
«.  son  autorité  par  ma  propre  perte.  L'on  lui  dit 
»  à  toutes  les  heures  du  jour  que  je  pense  au  mi- 
»  nlstère ,  et  M.  le  cardinal  s'est  accoutumé  à 
••  ces  paroles  :  «  Il  veut  ma  place.  »  Est-il  possi- 
.  ble ,  madame,  que  l'on  me  croye  asses  imper- 
»  tinent  pour  m'imagiiier  que  l'on  puisse  deve- 

>  nir  ministre  par  la  faction ,  et  que  je  co- 
»  gnolsse  si  peu  la  fermeté  de  Vostre  Mt^esté , 
«  que  je  puisse  croire  que  je  conquerrai  la  fo- 
»  veur  à  force  d'armes?  Mais  ce  qui  n'est  que 
»  trop  vrai ,  est  que  ce  qui  se  dit  ridiculement 
»  du  ministère  se  fait  réellement  à  l'esgard  des 
»  autres  prétensions  que  chascun  a.  M.  le  prince 

•  vient  d'obtenir  la  Guienne;  il  veut  Blaye  pour 
»  M.  de  La  Rochefoucault ,  il  veut  la  Provence 
»  pour  M.  son  frère;  M.  de  Bouillon  veut  Se- 
»  dan;  M.  de  Turenne  veut  commander  en  Al- 
»  lemagne;  M.  de  Nemours  veut  l'Auvergne; 
»  Viole  veut  estre  secrétaire  d'estat ,  Chavigny 
••  veut  demeurer  en  son  poste  ;  et  moi ,  madame , 

■  je  demande  le  cardinalat.  Plalt-il  à  Vostre 
«  Majesté  [de  se  mettre  en  estât  de  se  moquer] 
«  de  toutes  nos  prétentions ,  et  de  les  régler 

>  absolument  selon  ses  interests  et  selon  ses 
»  volontés,  elle  n'a  qu'à  renvoyer  pour  une 

■  bonne  fois  M.  le  cardinal  en  Italie  ;  rompre 

>  touts  les  commerces  que  les  particuliers  con- 
<•  servent  avec  lui  ;  effacer  de  bonne  foi  les  idées 
k  qui  restent ,  et  qui  se  renforcent  mesme  touts 

>  les  jours  de  son  retour;  et  de  déclarer  ensuite 
»  qu'ayant  bien  voulu  donner  au  publie  la  satis- 
»  faction  qu'il  a  souhaitée ,  elle  croit  qu'il  est 
»  de  sa  dignité  de  reftaer  aux  particuliers  les 

•  grâces  qu'ils  ont  demandées  ou  prétendues 
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>  soubs  te  prétexte.  Nul  ne  perdra  plus  que 
<•  moi ,  madame ,  à  ceste  conduite  qui  révoque 
»  ma  nomination  d'une  manière  qui  sera  agréée 
»  généralement  de  tout  le  monde,  mais  asseo- 
»  rément  de  nul  sans  exception  plus  que  de  moi- 
»  mesme ,  parce  que  je  ne  me  la  crois  nécessaire 
'  que  pour  des  raisons  qui  cesseront  dès  que 

>  Vosti-e  Majesté  aura  restabli  les  choses  dans 
«  l'ordre  où  elles  doibvent  estre.  —  N'at-je  pas 
■  fait  tout  ce  que  vous  me  proposes  (reprit  la 
»  reine  )  ?  n'ai-je  pas  assoiré  dix  fois  Minsieur, 
»  M.  le  prince  et  le  parlement,  que  M.  le  cardi- 
»  nal  ne  reviendroit  jamais?  Aves-vons  pour 
»  cela  cessé  de  prétendre?  Et  yoos  qui  parlés 
»  tout  le  premier  ?  —  Non ,  madame  (lui  djs-je) , 
••  personne  n'a  cessé  de  prétendre,  parce  qu'il 

>  n'y  a  personne  qui  ne  sadie  que  M.  le  cardi- 
»  nal  gouverne  plus  que  Jamais.  Vostre  Majesté 
•>  me  fait  l'honneur  de  ne  se  pas  cacher  de  moi 
»  sur  ce  subjet ,  mais  ceux  à  qui  elle  ne  le  dit 
»  pas  en  sçavent  encore  peut-estre  plus  que 

•  moi  ;  et  c'est  ce  qui  pert  tout ,  madame,  parce 
»  que  tout  le  monde  se  croit  en  dnrit  de  se  dé- 

>  fendre  de  ce  que  l'on  croit  d'autant  m<rins  lé- 

>  gitime ,  que  Vostre  Majesté  le  desadvooe 
»  publiquement.  —  Mais  tout  de  bon  (dit  la 
»  reine) ,  croj'es-vous  que  Monsieur  aband(Hmast 
»  M.  le  prince ,  s'il  estoit  bien  asseuré  que  H.  le 

>  cardinal  ne  revint  pas?  —  En  pouves-Toas 

>  doubter,  madame  (lui  respondis-je),  iqirès  cf 

>  que  vous  aves  veu  ces  jours  passés.  U  l'eost 

>  arresté  cheux  lui,  si  vous  l'eussies  voulu, 

>  quoiqu'il  ne  se  croye  nullemrait  asseuré  qu'il 

>  ne  doibve  pas  revenir.  »  La  reine  resva  un 
peu  sur  ma  response,  et  puis  tout  d'un  coup 
elle  me  dit  mesme  avec  précipitation ,  et  coaune 
ayant  impatience  de  finir  ce  discours  :  •  Cest  un 

>  plaisant  moyen  de  restablir  l'autorité  royale 
»  que  de  chasser  le  ministre  d'un  rra  midgré 
»  lui.  «  Elle  ne  me  laissa  pas  reprendre  la  pa- 
role, et  elle  la  continua  en  me  commandant  de 
lui  dire  mes  sentiments  sur  Testât  des  choses, 
comme  elles  estoient  :  «  Car  (adjouta-t-elle),je 
«  ne  puis  faire  davantage  sur  ce  point  que  ce 

•  que  j'ai  desja  fait,  et  ce  que  je  fais  touts  les 

>  jours.  >  J'entendis  bien  qu'elle  ne  vouloit  pas 
s'expliquer  plus  clairement.  Je  n'insistai  ps 
directement ,  mais  je  fis  la  mesme  chose  en  sa- 
tisfaisant à  ce  qu'elle  m'avoit  commandé,  qui 
estoit  de  lui  dire  mes  pensées  ;  car  je  r^ris  ainsi 
le  discours  :  •  Pour  dbéir,  madame,  à  Vostre 

>  Majesté ,  il  fisiut  que  je  retombe  dans  les  pro- 

>  phéties  que  j'ai  tantost  pris  la  liberté  de  loi 

>  toucher.  Si  les  choses  continuent  comnae  dln 

>  sont ,  Monsienr  sera  dans  une  perpétuelle  dé- 
»  fiance  que  M.  le  prince  ne  se  raccommode 
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•  avec  Voslrc  Majesté,  par  le  restublissemetit 
►  de  M.  le  cardinal  ;  et  il  se  croira  obligé  pur 
«  reste  veue  et  de  le  mesiiatier  tousjours  et  de 

•  s'entretenir  avec  soing  dans  le  parlement  et 
parmi  le  |>euple.  M.  le  priiiee  ou  s'unira  avec 
lui  pour  s'asseurer  contre  ce  rcstitblissement, 
s'il  n'y  trouve  pas  son  c(»mpte ,  ou  il  partagera 
le  royaume  pour  le  souffrir  justjues  à  ce  qu'il 
y  trouve  plus  d'iiilérest  a  le  cliasscr.  Les  par- 
ticuliers qui  ont  quelque  considération ,  ne 
soiiRenint  (|u'à  eu  tirer  leurs  advantafies  ,  qui 
auront  mille  subdivisions  et  dans  la  cour  et 
dans  la  faction.  Voila,  madame,  bien  des  ma- 
tières pour  la  guerre  civile  ,  qui ,  se  meslant 
daus  une  estranf;ére  aussi  firniide  que  celle 
que  nous  avons  aujourd'hui,  peut  porter  l'es- 

-  tat  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  —  Si  Monsieur 
vouloit  (reprit  la  reine).  —  Il  ne  voudra  ja- 
mais ,  madame  (lui  respondis-je) ,  l'on  trompe 
Vostre  Majesté,  si  l'on  le  lui  fait  espérer  ;  je  me 
perdrois  auprès  de  lui  si  je  le  lui  avois  seu- 
lexnent.  projwsé.  Il  craint  M.  le  prince,  il  ne 
l'aime  point  ;  il  ne  peut  plus  se  lier  a  M.  le 
cardinal.  Il  aura  dans  des  moments  de  la  foi- 
blesse  piiur  l'un  et  pour  l'autre ,  selon  ce  (|u'il 
en  appréhendera;  mais  II  ne  quittera  jamais 
l'ombre  du  public  tant  que  ce  public  fera  uu 
corps,  et  il  le  fera  encore  long-temps  sur  une 
matière  sur  laquelle  \  ostre  Majesté  elle-mesme 
M  obligée  de  l'escbauffer  tousjours  par  de 
■anvellcs  déclarations.  " 
Je  coçiius  en  cest  endroit  encore  plus  que  je 
n'avois  jamais  fait,  qu'il  est  Impossible  que  la 
«wr  conçoive  ce  que  c'est  que  le  public.  La  flat- 
terie ,  qui  en  est  la  jx-ste  ,  l'infecte  tousjours  au 
point  qu'elle  lui  cause  un  délire  incurable  sur 
article;  et  je  remarquai  que  la  reine  trai- 
il  dans  son  imagination  ce  que  je  lui  eu  disois 
de  chimère,  avec  la  mesme  hauteur,  que  si  elle 
o'rast  jamais  eu  aucun  subjet  de  faire  réilexion 
I  ma  de*  barricades.  Je  coulai  sur  cela  par  cesle 
I  CMwidérHtion  plus  légèrement  que  la  malière  ne 
I  icportoit,  et  elle  m'en  donna  d'ailleurs  asses 
^^Jr  lieu,  parce  qu'elle  me  rejeta  dans  le  |>arll- 
^Fenlier  de  la  manière  d'agir  de  M.  le  prince, 
m  me  demandant  ce  que  je  disois  de  la  propo- 
éikta  qu'il  avoit  faite  |>our  l'csloignement  de 
HM.  Le  Tellier,  Lyonne  et  Ser\len.  t^)nuHe 
j>Bne  esté  bien  aise  de  pouvoir  pénétrer  si 
MMe  proposition  n'esloil  point  le  hausse-pied 
4b quelque  négotiation  soubtcrruine  ,  je  soubris 
à  erstc  question  de  la  reine  avec  un  respect  que 
J^MBltwnoai  d'un  air  de  mistere.  La  reine  dont 
tant  l'eiprit  cousistoit  en  l'air,  l'entendit ,  et  elle 
■edlt:«!Von,  il  n'y  a  rien  que  ce  que  vous 

•  tayts  comme  moi  et  comme  tout  le  monde.  I 
m.    c    D.    M.,  T.   I. 


M.  le  prince  a  voulu  tirer  de  moi  de  quoi 
chasser  douze  ministres,  par  l'espérance  de 
m'en  laisser  un  qu'il  m'auroit  peut-estrc  osté 
le  lendemain.  L'on  n'a  pas  donné  dans  ce 
panneau;  il  en  tend  un  autre;  il  me  veut  oster 
ceux  qui  me  restent ,  c'est-à-dire  il  propose 
de  me  les  oster,  car  si  l'on  lui  veut  donner  la 
Provence,  il  me  laissera  Le  Tellier  et  peut 
estre  que  j'obtiendrai  Servien  pour  le  Lan- 
guedoc. Qu'en  dit  Monsieur?  —  Il  prophétise, 
madnnu-  (  lui  respondIs-je  ) ,  car  cfunme  je 
l'ai  desja  dit  à  Vostre  Majesté,  que  peut-on 
dire  en  Testât  où  sont  les  affaires?  —  Mais 
enfin  qu'en  dit-Il  (  reprit  la  reine)?  nese  join- 
dra-t-ll  pas  à  M,  le  prince  pour  me  faire  faire 
encore  ce  pas  de  balet?  —  Je  ne  le  crois  pas, 
madame  (reparlis-jel ,  quand  je  me  resouviens 
de  ce  qu'il  m'en  a  dit  aujourd'hui ,  et  je  n'en 
double  pas  quand  je  fais  réilexion  qu'il  y  sera 
peut-estrc  forcé  des  demain.  —  Kt  vous  (  dit 
la  reine  ),  que  feres-vous?  —  Je  me  déclarerai 
-en  plein  parlement  { rcspliqiiai-jc),  et  en 
chaire  mesme  contre  la  proposition,  si  Vostre 
Majesté  se  résoult  à  se  servir  de  l'unique  et 
«  souverain  remède  ;  et  j'opinerai  apparemment 
connne  les  autres ,  si  elle  laisse  les  choses  en 
Testât  ou  elles  sont.  " 

La  reine  qui  s'cstoit  fort  contenue Jusques  là, 
s'emporta  a  ce  mol  ;  elle  esle\«  mesme  sa  voix  , 
et  elle  me  dit  que  je  ne  lui  avols  donc  demandé 
cestc  audiance  que  pour  lui  déclarer  la  guerre 
en  face.  »  Je  suis  bien  esloijrné,  madame,  de 
"  ccste  insolence  et  de  ceste  folie  (  lui  resfxmdls- 
"  je),  puisque  je  n'ai  supplié  Vostre  Majesté  de 
»  me  permettre  d'avoir  l'honneur  de  la  veoir 
"  aujourd'hui  que  pour  sçavoir  de  la  pari  de 
■■  Monsieur  ce  qu'il  ^ous  plaît,  madame,  de 
»  lui  commander,  (xuir  prévenir  celle  dont  M.  le 
»>  prince  vous  menasse.  Il  y  a  quelque  temps  que 
"  je  disois  à  Vostre  majesté  que  Ton  est  bien 
»  malheureux  de  tomber  daus  des  temps  ou  un 
"  homme  de  bien  est  obligé,  mesme  par  sou  deb- 
»  voir,  de  mancjucr  au  respect  qu'il  doibt  a  sou 
■'  maistre.  Je  sçais,  madame,  que  je  ne  Tob- 
■.  serve  pas  en  vous  parlant  conmie  je  fais  sur 
»  le  subjet  de  M.  le  cardinal  ;  mais  je  sçais  en 
"  mesme  temps  que  je  parle  et  que  j'agis  en 
"  bon  subjet,  et  que  touts  ceux  qui  font  autrc- 
»  ment  s(mt  des  prévaricateurs  qui  plaisent, 
H  tuais  qui  trahissent  et  leur  conscience  et  leur 
»  debvoir.  Vostre  Majesté  me  commande  de  lui 
"  dire  mes  pensées  avec  liberté,  et  je  lui  obéis. 
"  Qu'elle  me  ferme  la  bouche,  elle  verra  ma 
■•  soubmlssion ,  et  que  je  rapporterai  simple- 

-  ment  a  Monsieur  et  s.ins  réplique  ce  dont  elle 

-  me  fera  Thonneur  de  me  charger.  - 
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La  reine  reprit  tout  d'un  coup  un  air  de  dou- 
ceur, et  elle  me  dit  :  «  Non  ,  je  veux  ou  con- 
-  tniii-e  que  vous  me  tlisies  vos  sentiments  :  ex- 
"  |)liques-les-raoi  à  fond.  "  Je  suivis  son  ordre 
il  la  lettre;  je  lui  fis  une  peinture  la  plus  ou  na- 
turel qu'il  me  fut  possible  de  l'estat  ou  les  af- 
faires cstoienl  réduites;  j'nelievai  te  crayon  que 
vous  en  aves  déjà  \ea  esbauehé.  Je  lui  dis 
toute  la  vérité  avec  la  mesme  sincérité ,  et  la 
mesme  exactitude  que  j'nurois  eue  si  j'avois 
ereu  en  debvoir  rendre  compte  à  Dieu  un  quart 
d'heure  après.  La  reine  en  fut  toucViée,  et  elle 
dit  le  lendemain  à  miidame  la  Palatine  (ju'elle 
estoit  convaincue  i|ue  je  parlois  du  cœur,  nuiis 
que  j'csiois  aveuglé  moi-mesme  par  la  préoceit- 
l»ition.  Ce  qui  me  parut  est  qu'elle  l'estoit  beau- 
coup elle-mesme  par  l'uttiiebement  (]uVlle  avoit 
|Kiur  M.  le  cardinal,  et  tpie  son  inelinallon 
l'eraportoit  tousjours  sur  les  velléilés  que  je  lui 
\oyois  de  temps  en  temps  d'entrer -dans  les  ou- 
vertures que  je  lui  faisois  pour  restablir  l'auto- 
rité royale  aux  despens  et  des  Ma/,!irin  et  des 
Frondeurs.  Je  remarquai  que  sur  la  (in  de  la 
conversation  ,  elle  prit  plaisir  à  me  faire  parler 
sur  ce  subjet  ;  et  que  comme  elle  \  it  que  je  le 
faisnis  effectivement  avec  sincérité  et  avec 
lionne  intention  ,  elle  m'en  tesmoiyna  de  la  re- 
cotnioissance. 

J'appréhenderois  de  vous  ennuier  si  je  m'es- 
tendois  da\antag;e  sur  un  détail  qui  n'est  déjà 
que  trop  long;  et  je  me  contenterai  de  vous  dire 
((lie  le  résultiit  fut  «pie  je  femh  touts  mes  effni'ts 
p<Hir  oblifier  Monsieur  à  ne  se  point  joindre  à 
M.  le  prince  pour  demander  rcsloi<;nenieiiil  de 
MM.  Le  Tellier,  Ser\ien  et  Lyonne,  en  lui 
donnant  parole  de  la  part  de  la  reine  qu'elle  ne 
s'accommodeioit  pas  elle-mesme  avec  M.  le 
prince  ,  sans  la  participation  et  le  i-onsenteinent 
de  Monsieur.  J'eus  bien  de  la  peine  à  tirer  eeste 
parole,  et  la  diflleiilté  que  j'y  trouvai  me  con- 
(irmii  dans  l'opinion  oii  j'estois  que  les  lueurs 
d'aceonnnodement  entre  le  Palais -Uoyul  et 
Saint-Maur  n'estoient  pas  lout-à-fuit  esteintes. 
Je  le  creus  encore  bien  davanlaj^e,  quand  je 
vis  qu'il  ru'estoit  impossible  d'olilitier  la  reine  à 
s'ouvrir  de  ses  intentions  toucliant  la  conduite 
que  Monsieur  debvoit  prendre,  ou  [wur  procu- 
rer le  retour  de  M.  le  prince  à  la  cour  ou  pour 
le  traverser.  Klle  affecta  de  me  dire  qu'elle  n'a- 
voit  point  ebanijé  de  senlinrent  à  cestcsgard, 
dej'Uis  eetpi'elle  en  avoit  dit  à  Monsieur  mesme  ; 
mais  je  eof;nus  clairement  à  ses  manières ,  et 
mesme  a  quelqu'une  de  ses  paroles  ,  ([u'elle  en 
nvoil  changé  plus  de  trois  fois  depuis  que  j'es- 
tois rii»ns  a  galerie;  et  je  me  ressouvins  de  ce 
rjtie   madame  la  Palatine  m'avoit  escrit ,  que 
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l'on  ne  sçavoil  ou  Palais-Roynl  ce  que  l'on  y 
vouloit.  Je  ne  laissai  pas  d'insister  et  de  presser 
la  reine,  parce  que  je  jugeois  bien  que  Mon- 
sieur, qui  estoit  très-clairvoyant ,  ne  recevant 
par  moi  qu'une  piu-ole  vajiue  et  générale  à  la- 
quelle il  n'adjouleroit  i>as  beaucoup  de  foi , 
parce  qu'il  se  délioil  beaucoup  des  intention.^ 
de  la  reine  (wur  lui ,  ne  manqueroit  pas  de  je- 
ter et  d'arrcster  toute  sa  rédexion ,  et  avec  beau- 
coup de  raison,  sur  le  peu  d'esclaircissement 
que  je  lui  rappiu'tois  du  véritable  dessein  de  la 
reine;  et  je  ne  doubtois  pas  que  par  eeste  consi- 
dération il  ne  list  encore  de  nou\eaux  pas  vers 
SL  le  prince  :  ce  que  je  n'estimois  pas  estre  de 
son  service  non  plus  que  de  celui  du  roi.  Je  par- 
lai sur  cela  à  la  reine  avec  viijueur,  mais  je  n'y 
j;agnai  rien,  et  de  plus  je  n'y  (louvois  rien  ga- 
faier,  parce  qu'elle  n'esloit  pas  elle-mesme  dé- 
terminée. Je  vous  expliquerai  ce  détail  dans  la 
suite. 

Il  estoit  presque  jour  quand  je  sortis  du  Palais- 
Royal  ;  et  ainsi  je  n'eus  pas  le  temps  d'aller 
dieux  madame  la  Palatine,  qui  m'escrivit  un 
billet  à  six  heures  du  matin,  par  lequelle  elle  me 
faisoit  sçavoir  qu'elle  m'atteudoit  dans  un  ea- 
rosse  de  louage  devant  les  incurables.  J'y  allai 
Hussitost  dans  un  earosse  sris.  Elle  m'expliqua 
son  billet  du  soir.  Klle  me  dit  que  M.  le  prince 
lui  avoit  paru  fort  (ier,  mais  ipi'elle  avoit  cognii 
clairement  jKir  les  discours  de  madame  de  Lon- 
gueville,  qu'il  ne  cognoissoit  pas  sa  force,  en  ce 
qu'il  croyoit  ses  ennemis  beaucoup  pins  unis  et 
beaucoup  plus  concertés  qu'ils  n'estoient  ;  que  la 
reine  ne  seavoit  ou  elle  en  estoit  ;  qu'un  moment 
elle  \ou!oit  à  toutes  conditions  le  retour  de  M.  le 
prince,  que  l'autre  elle  remercioit  F)ieu  de  ce 
qu'il  estoit  sorti  de  Paris;  que  eeste  variété  ve- 
iioit  des  différents  conseils  que  l'on  lui  donnnit; 
que  Ser\ieii  lui  disoit  que  Testât  estoit  perdu  si 
M.  le  prince  s'esloii;nnJt  ;  tpie  Le  Tellier  balan- 
çoit  ;  que  l'abbé  Fonquet,  {|ui  estoit  nouvelle- 
ment re\enu  dellrusle,  Tasseuroit  que  M.  lecar- 
dinal  seroit  au  désespoir,  si  elle  ne  se  servait  de 
l'occasion  ([ue  M.  le  prince  lui  avoit  donnée  lui 
mesme  de  le  ]i(>usser  ;  que  l'abbé  Fouquef  soubs- 
tenoit  scavnir  le  contraire  de  science  certaine; 
que  tout  iroit  ainsi  jusf[ues  à  ce  que  l'ordre  de 
IJrusle  eust  décidé;  et  sur  le  tout,  qu'elle,  la 
Palatine,  estoit  persuadée  qu'il  y  a>oit  des  pro- 
positions soubs  terre  ipii  aidolent  encore  à  tenir 
la  reine  dans  ces  incertitudes.  \'oila  ce  que  ma- 
dame la  Palatine  me  dit  avec  précipitation  ,  par 
ce  que  le  temps  d'aller  au  palais  pressoit,  el 
Monsieur  avoit  envoyé  déjà  deux  fois  cheux 
moi.  Je  le  trouvai  prest  â  monter  en  earosse;  je 
lui  rendis  compte  en  fort  peu  de  parole  de  m.i 


«nnmission.  Je  Itii  e\|)os;ii  le  fait,  ou  plustost  le 
dit  tout  sim|)U'nuMit.  Il  vn  tira  (rdlxirii  Pi' iiue 
j'avilis  piTdit  à  lu  reirif  ;  cl  des  (|iril  vit  que  la 
piirole  qu'elle  lui  faisoit  dmmiM-  n'fstoit  lïi  |)rt'- 
f«lt*e  ni  suivie  d'aucun  couct'i't  |)oiir  a^ii-  cri- 
seiuble  dans  la  conjoncture  dont  il  s'ai;issoi(,  il 
se  mit  à  chiffler  el  a  me  dire  :  ••  Voila  une  hoiuie 
»  dro^iue!  Allons,  allons  au  palais.  —  Mids  eti- 

•  c<»re,  Monsieur  (lui  dis-je),  il  me  semble  qu'il 
.  scroit  Iwuque  Vostre  Altesse  Royale  résolut  ce 
••  qu'elle  y  dira.  —  Qui  diable  le  peut  st;avoirï 

•  Qui  le  peut  prévoir?  Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison 

•  avec  touts  ces  gents  ici.  Allons,  et  quand  nous 

•  ««TOUS  dans  la  grande  chambre,  nous  trouvt^ 
V  rtms  jH'Ut  estre  que  ce  n'est  [xis  aujourd'hui 

•  sabmedi.  •■  Ce  l'estoit  jwurtant  et  le  8  de  juil- 
let 16&1. 

Aussitost  que  Monsieur  eut  prit  sa  place, 
M.  Talon,  advoeat  ;;éneral,  entra  avec  ses  col- 
lègues, et  (lit  qu'il  avoU  porte  a  la  reine  la  veille 
la  lettre  que  M.  le  prince  avoit  escrileau  parle- 
ment ;  que  Sa  Majesté  avoit  fort  agréé  la  con- 
duite de  la  compagnie,  et  que  M.  le  chancelier 
Bvoit  nois  entre  les  mains  de  M.  le  procureur  f:é- 
neral  un  escrit  pur  le<iuel  elle  seroit  informée  des 
volontés  du  roi.  Cest  escrit  portoit,  que  la  reine 
«toit  extrêmement  surprise  de  ce  que  M.  le 
prince  avoit  peu  doubler  de  la  vérité  des  asseu- 
ninces  qu'elle  avoit  données  tant  de  fois;  qu'elle 
D'avoit  eu  aucun  dessein  contre  sa  personne, 
qu'elle  ne  s'estonnoit  pas  moins  des  soupçons 
qu'il  tesmoignoit  touchant  le  retour  de  M.  le 
cudinal  ;  qu'elle  déclaroit  qu'elle  vouloit  reli- 
itanMinent  observer  la  parole  qu'elle  avoit  don- 
née sur  ce  subjet  au  parlement  ;  qu'elle  ne  sça- 
voit  rien  du  mariage  de  M.  de  Merweur  (il,  ni 
dea  iié^otiations  de  Sedan;  qu'elle  avoit  plus 
nbjet  que  pt^rsonne  de  se  plaindre  de  ee  qui 
t'estoit  passé  à  lîrisach.  (Je  vous  entretiendrai 
intOBt  de  ces  trois  derniers  articles)  ;  que  pour  ce 
foi  estoit  deresloigncment  de  MM.  Le  Tellier, 
Servien  et  Lyonne,  elle  vouloit  bien  que  l'on 
ireust  qu'elle  ne  prétendoit  pas  d'estre  «îcsnée 
lie  choix  des  ministres  du  roi  son  fils,  ni 
(  celui  de  ses  domestiques  ;  et  que  la  propo- 
que  l'on  lui  faisoit  sur  ee  point,  estoit 
Hatint  plus  injuste,  qu'il  n'y  avoit  aucun  des 
nommés  qui  eust  seulement  fait  un  pas 
le  restablissement  de  M.  le  cardinal  Maza- 
.  La  compagnie  s'eschauffa  beaucoup  après  la 
ture  de  cest  escrit  sur  ce  qu'il  n'ostoit  pas  si- 
:  ce  qui  dans  les  circonstances  n'estoit  d'au- 


|l}  Louiid«  VendAme,  frire  du  dur  de  Beaurori,  avait 
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cune  eoiist-quence.  Mais  comme  dans  ces  sorte» 
de  coMipajinies  tout  ce  qui  est  tic  la  forme  touche 
les  petits  e.sjwils,  et  amuse  mesme  les  pins  rai- 
sonuahk's,  l'on  employa  toute  la  matinée  pro- 
prement à  rien,  et  l'on  remit  l'assemblée  lui 
lundi.  On  suppliast  en  attendant  .Monsieur  de 
s'entremettre  pour  l'aecommodimeut.  Il  y  eust 
dans  ceste  séance  beaucoup  de  chaleur  entre 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  premier  président. 
CeUiiH'i,  qui  n'estoil  nullement  content  en  son 
particulier  de  M.  le  prince,  qu'il  eroyoil,  quoi 
qu'à  mon  opinion  sans  fondement,  avoir  obligé 
a  plus  de  recognoissance  qu'il  n'en  a>oit  receue; 
celui-ci  (dis-je)  parla  avec  force  contre  la  re- 
traite de  Saint  -  Manr,  et  l'appela  mesme  un 
triste  préalable  de  la  guerre  civile.  Il  adjouta 
deux  ou  trois  paroles  qui  sembloient  niar(|uer 
les  mouvements  passés,  et  causés  par  MM.  les 
princes  de  Condé.  .M.  le  prince  de  C^nUi  les  re- 
leva mesme  avec  menaces,  en  disimt  ([n'en  tout 
autre  lieu,  il  lui  apprendroit  a  demeurer  dans  le 
respect  qui  est  deub  au.x  princes  du  sang.  Le  pre- 
mier président  repartit  bardinient,  qu'il  necrai- 
gnoit  rien,  et  qu'il  avoit  lieu  de  se  plaindre  lui- 
mesme  que  l'on  l'osast  interi'ompre  dans  sa 
place,  ou  il  reprc.sentoit  la  personne  du  roi.  L'on 
s'esleva  de  part  et  d'autre.  Monsietu",  qui  estoit 
trè.s-aise  de  les  veoir  commis  les  ims  avec  les 
autres,  ne  s'en  raesia  que  quand  il  ne  peut  plu» 
s'en  défendre;  et  il  dit  ù  la  lin  aux  uns  et  aux 
autres  que  tout  le  monde  nedehvoit  s'appliquer 
qu'à  radoucir  les  esprits,  etc. 

Comme  Monsieur  fut  de  retour  cheux  lui,  il 
me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  il  ferma  la 
porte  et  les  verroux  lui-rncsme,  il  jeta  son  cha- 
peau sur  la  table,  et  puis  il  me  dit  d'un  ton  fort 
esmcu,  qu'il  n'avoit  pas  eu  te  temps  devant  que 
d'aller  au  palais  de  me  dire  une  chose  rpii  me 
surprendroit,  quoi  que  pourtant  elle  ne  me  deusl 
pas  surprendre;  qu'il  scavoit  depuis  minuit  que 
le  vieux  pantuloLi  (il  appeloit  ainsi  M.  de  tJias- 
teaimeun  traitoit,  par  le  canal  de  Saiut-Rotnain 
et  de  Ooissy,  avec  Cbavigny  l'accconnnode- 
meiit  de  M,  le  prince  avec  la  reine  ;  qu'il  n'i- 
gnoroit  pas  tout  ce  qu'il  y  avoit  a  dire  sur  cela, 
mais  qu'il  ne  falloit  pas  disputer  contre  les  faits  ; 
que  cclui-ti'i  estoit  seur,  '  et  si  vous  en  doubles 
N  (adjouta-l-il  en  me  jetant  une  lettre),  tenes, 
«  voyes,  lises.  »  Ceste  lettre,  qui  estoit  de  la 
main  de  M.  de  Chasteaunenf,  estoit  adressée  a 
Cn)issy,et  portoit  entre  autres  ces  propres  mot»  : 
"  Vous  pouves  asseurcr  M.  de  Cbavigny  que  le 
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i.  poninwmleur  de  Jars,  qui  n'est  jamais  dnpe 
»  i[u'cn  bagatelles,  est  eon\aincu  que  la  reine 

•  iniirdie  île  Imn  pied  ;  et  que  non  pas  seule- 
••  ini-nt  les   Fnnideurs ,   maiS  (fxic  Le   Tellier 

•  inesnie  ne  sçait  rien  de  nostre  iie^ntiatlon. 
•■  Le  soupçon  de  M.  de  Saint-Romain  n'est  pas 
»  fondé.  » 

Vous  rcmarqtieres,  s'il  vmis  plait,  que  Le 
Grand,  premier  valet  de  chambre  de  Miuisieur, 
«ynntveu  tomber  ce  billet  de  la  poche  deCroissy, 
l'nvoit  ramassé  et  qu'il  l'avoit  rapjiorté  à  Mon- 
sieur. Il  n'attendit  [Mis que  j'eusse  achevé  de  le 
lire  pour  nve  dire  : ..  Avois-je  tort  de  vous  dire  ce 

•  matin,  que  l'on  ne  sçait  ou  l'on  en  est  avec  touls 
..  cesfçentsla.  L'on  dit  tousjours  qu'il  n'y  a  point 
>.  d'asseurance  nu  peuple,  l'on  a  menti,  il  y  a 
..  mille  fois  plus  de  solidité  que  dans  les  eabi- 
«.  nets.  Je  veux  m'aller  loger  aux  Malles.  —  Vous 
»  croyes  donc,  Monsieur  (lui  respondis-je) , que 
"  l'aecommodement  est  fait,  — Non  (dit-ill ,  je  ne 
••  crois  pas  qu'il  le  soit  ;  mais  je  ertiis  qu'il  le 
••  sera  peut-eslre  ce  soir. — Kt  moi,  Monsieur,  je 
»  serois  persuadé  (\u'\\  ne  se  peut  taire  par  ce 
»  canal,  s'il  m'estoit  permis  d'estrc  d'un  autre 
•■  sentiment  que  celui  de  Vostre  Altesse  Royale.  •> 

Geste  question  fut  ajiitée  avec  chaleur.  Je 
souhstinsmon  opinion  par  l'impossibilité  qui  nie 
paroissoit  au  succès  d'une  néi;oliatiou  dans  la- 
quelle touts  les  négoliateurs  se  trouvoient,  par 
un  rencontre  asses  bizarre,  avoir  par  éminence, 
au  moins  iKiur  ecstc  occasion  trésH'spineuse  en 
clle-mesme,  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
rompre  raccommodement  du  inonde  le  plus  fa- 
cile. Monsieur  demeura  dans  son  sentiment,  par- 
ce que  sa  foi  blesse  naturelle  lui  faisuil  tousjours 
venir  ce  qu'il  nppréhendoit  comme  infailiiblf  et 
mesme  comme  proche.  Ce  fut  à  moi  de  céder 
comme  vous  pouves  croire,  et  de  recevoir  l'or- 
dre qu'il  me  donna  de  faire  dire  des  l'aprés- 
(lisuée  à  la  reine,  par  madame  la  Palatine,  que 
son  sentiment  estoit  (prelle  s'uccommodast  en 
toute  manière  avec  M.  le  prince,  et  que  le  par- 
lement cl  le  peuple  estoient  si  escbauffés  contre 
tout  ce  qui  avoit  la  raoiiulrc  teinture  de  mnzari- 
nisme, qu'il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  applaudir 
ft  celui  qui  a  esté  asses  habile  (me  dit-il  mesme 
avceaiijrKur),  pour  nous  primer  à  recommencer 
l'escbarmouche  contre  le  Sicilien. 

J'eus  beau  lui  représenter,  que  supposé  mesme 
pour  seur  ce  qu'il  croyoit  très-proche,  et  ce  que 
jetiendrois  fort  esloigné  si  j'osois  le  contredire, 
le  part!  qu'il  prenoit  avoit  des  inconvénients 
terribles,  et  celui  particulièrement  de  précipiter 
encore  davautaiçc  la  reine  dans  la  résolution  que 
l'on  craiiznoit,  et  mesme  de  l'obliger  à  prendre 
encore  plus  de  mesures  contre  le  ressentiment 
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de  Monsieur.  FI  creut  que  ces  raisons  que  je  lui 
nIléfj;uols,  n'estoient  que  des  prétextes  pour  cou- 
vrir la  véritable  qui  me  faisoit  parler,  qu'il  alla 
chercher  dans  l'appréhension  <iu'il  s'imasina  que 
j'avois  qu'il  ne  s'aceommoda.st  hii-mesme  avec 
M.  le  prince  :  et  il  me  dit  qu'il  preudroit  si  bien 
M's  mesures  du  costé  de  Saint-Maur,  que  je  ne 
dehvojs  pas  craindre  qu'il  tombast  dans  l'incon- 
N  enient  (pie  je  lui  marquois,et  que  si  la  reine 
lav)»it  iiagîu"  de  la  main  une  fois,  il  le  lui  sç«u- 
riiit  bien  rendre.  Il  adjoutu  :  "  Je  ne  suis  pas  si 
•  Hot  qu'elle  croit,  et  je  songe  plus  à  vos  intérest» 
■  que  vous  n'y  songé  vous-mesrae.  «  Je  confesse 
que  je  n'entendis  pjis  ce  que  signifloit  en  cest 
endroit  ceste  dernière  parole.  Je  m'en  doublai 
aussito.tt  après,  car  il  adjouta  :  •  M.  le  prince, 
»  quoi  qu'enragé  contre  vous,  vous  a-t-il  nom- 
»  médans  la  lettre  qu'il  a  esci-it  au  parlement?- 
Je  m'imaginai  que  Monsieur  me  vouloit  faire  va- 
loir ce  silence,  et  me  le  montrer  comme  une 
marque  du  mesnagemeiit  que  l'on  avoit  jioor 
moi  a  sa  considération  ,  et  des  précautions  qu'il 
preudroit  de  ce  costé  la  sur  mon  subjet  en  easde 
hcsoing.  Je  jugeai  de  ce  discours  et  de  plusieun 
autres  qui  le  précédèrent  et  (fui  le  suivirent,  que 
la  persuasion  ou  il  estoit  (|ue  la  reine  et  M.  le 
prince  estoient  ou  accommodt's,  ou  du  moins  sur 
le  ]>ninl  de  s'accommoder ,  estoit  ce  tpii  l'nvoit 
obligé  il  me  commander  d'en  faire  presser  la  reine 
en  son  nom,  dans  lu  veue  et  de  tesmoigner  iirili' 
mesme  qu'il  ne  se  sentiroit  jjas  desobligé  de  son 
accommodement,  et  de  tirer  mérite  auprès  df 
M.  le  prince  du  conseil  qu'il  en  donnoit  à  la 
reine.  Je  fus  tout  à  fait  eonlirrae  dans  mon 
smqwm  par  une  conversation  de  plus  d'une 
heure  qu'il  eust,  uu  moment  après  que  je  l'eus 
quitté,  avecRaray,  (jui  estoit  serviteur  parti(ni- 
lier  de  M.  le  prince,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  quoi  (|u'il  fut  domestique  de  Monsieur.  Je 
combattis  de  toute  mu  force  les  sentiments  de 
Monsieur,  qui  dans  la  vérité  estoient  plustot  des 
esgarrcinenlsde  frayeur  que  des  raisonnements. 
Je  ne  l'eshranlai  point  ;  et  j'esprouvai  en  ce  ren- 
contre, ce  que  j'ai  encore  observé  en  d'autres 
occasions,  que  la  peur  qui  est  fluttée  par  lafi- 
ne,sse,  est  insurnum  table. 

Vous  ne  doubles  pas  que  je  ne  fusse  crudlfr 
ment  embarassé  au  sortir  de  cheux  Monsieur- 
^L1dame  la  Palatine  ne  le  fut  guère  moins  que 
mot  du  compliment  que  je  In  priai  de  la  part  de 
Monsieur  de  faire  à  la  reine.  Elle  en  revint  t(Hi- 
tefois,  et  plustost  et  plus  aisément  en  faisaut 
réflexion  sur  la  cimslitution  des  choses,  -  qui 
"  (dit-elle  très-sensément),  redresseront  les  hwn- 
"  mes;  au  lieu  que  pour  l'ordinaire^  cesontlct 
"  hommes  qui  redressent  les  choses.  •  Madame 
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•avais  lui  venoit  de  mander  t{ue  McstaiiT, 
valet  de  chambre  du  curditial,  venoit  d'arriver 
de  Bnuile,  «  et  peut-eslre,  (ndjontat-elle),  eist 

•  homme  nous  apjwrte-t-il  de  quoi   tout  clian- 

•  ger  en  un  instant;  ••  ee  qu'elle  dîsoit  à 
l'adxanture,  et  |Mir  la  seule  \euc  que  M.  le 
cardiual  ne  pourruit  jamais  rien  approuver  de 
tout  ee  qui  passèrent  i>arie  ential  de  Chii\i;;iiy. 
Son  pressenlimenl  fut  une  prophétie,  ear  ii  se 
trouva  qu'en  etCeet  Mestaier  a\  oit  apporté  des 
■nathemes  plustost  que  des  lettres  eontre  les 
propositions  qui  avnient  este  faites;  el  {|uc  bien 
qu'il  fut  riioitiine  du  monde  qui  reeeust  tousjoms 
le  plus  ai;reableiuent  en  apfMtrenee  ce  ([u'il  ne 
\ouluit  pas  en  eûct ,  il  n'a\oit  ;^ardé  en  ce  ren- 
contre aucune  mesure  qui  approeliast  seutenieuL 
de  sa  conduite  ordinaire  :  ce  que  nous  atlri- 
buasmes  madame  la  Palatine  et  moi  a  la  force 
de  ra\ersion qu'il  avoit  jxmr  les  né^'otiateurs. 
Oiasteauueuf  lui  estoil  tres-suspeet  ;  Cha\i!J!ny 
estait  sa  beste;  Saint-Romain  lui  estoit  odieux, 
et  par  l'attacbement  qu'il  avoit  a  M.  de  Cha\i- 
gny,  el  par  celui  qu'il  avoit  eu  à  Munster  ii 
M.  d'Avaux.  Madame  la  Palatine ,  ([ui  ne 
sçavoit  pas  encirre,  quand  je  lui  parlois,  ee  que 
Mestaier  avoit  apptirté ,  (|U()i  ((u'clle  siTUSt 
qu'il  esloit  arrivé,  trouva  u  propos  que  je  re- 
tournasse cheux  Monsieur,  [wur  lui  dire  que 
ce  courrier  auroll  peu  peul-estre  avoir  donné  à 
la  reine  des  nouvelles  veues,  et  qu'elle  Ju;:eiiit 
qu'il  neseroit  que  mieuv  parcesteeonsidéralion, 
qu'elle  n'e.xéqustast  pas  lu  commission  qu'il  lui 

Ijpiroit  donnée  pur  moi,  devant  que  Fou  peust 
estre  informé  de  ce  détail. 

Monsieur,  que  j'allai  trouver  sur  le  champ, 
•'arma  contre  cesle  ouverture  qui  esloit  tres- 

'•■ge,  j>ar  une  préoccupation  ([ui  lui  estoit  fort 
ordinaire,  aussi  bien  qu'à  beaucoup  d'autres.  La 
plupart  des  hommes  evaminent  moins  les  rat- 
ion» de  ce  que  l'on  leur  propose  eontre  leur  sen- 
timent, que  celles  ([ui  peuvent  obliger  celui  ([ui 
Ir*  propose  a  s'en  si'rvir.  (ledefatilt  est  tres-coin- 
mon,  et  il  est  «irand.  Je  coi;inis  clairement  que 
Monsieur  ne  rcceut  ce  que  Je  lui  dis  de  la  part 
de  madame  la  Palatine ,  que  connue  un  effet  de 
rrntestement (|u'll  cruyoit  tpte  nous  avions  l'un 
et  l'autre  eontre  M.  le  prince.  J'insi.stai,  il  dc- 
mciira  fernie  ;  el  je  cii^nus  encore  en  ce.st  eu- 

Cltqu'un  homme  qui  ne  se  lie  pas  a  soi-mesme, 
H  lie  jamais  véritablement  a  personne.  Il 
il  plus  de  coufiunce  en  moi  sans  comparai- 
•uu  qu'en  touts  ceux  qui  l'ont  janniis  nppro- 
cbé  :  U  conliance   n'a  jamais  tenu   un  quart 

<lMare  contre  sa  peut. 
Si  le  compliment  que  Monsieur  tumnt  faire  à 
I  reine  etist  esté  on  des  mains  moins  adroites 
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(jue  celles  de  madame  la  Palatine,  j'eusse  esté 
encore  beaucoup  plus  eu  peine  de  l'événement. 
Klle  le  mesiin!.'ca  si  habilement,  qu'il  servit  au 
lieu  de  nuire;  à  quoi  elle  fust  très-bien  servie 
elle-mesme  par  la  fortune ,  qui  (ist  arriver  ce 
Mestaier,  dont  je  vous  viens  de  parler,  juste- 
ment au  moment  ou  il  estoit  absolument  néees- 
sîiire  jwur  rectilier  ce  qu'il  ne  tenoit  pas  à  Mon- 
sieur de  linster  ;  car  la  reine,  (|ui  estoit  tous- 
jours  soubmise  à  .M.  le  cardinal  Ma/.i)rin  ,  mais 
qui  l'estoit  doublement,  quand  ce  qu'il  lui  maii- 
doit  con venoit  à  sa  cholere  ,  se  trouva  ,  lorsque 
madame  la  Palatine  commeirca  à  lui  parler , 
dans  une  disposition  si  esloiunée  d'aucun  ac- 
conimodemeiil  avec  M.  le  prince,  que  ce  que  la 
Palatine  lui  dit  de  la  part  de  .Monsieur,  ne  pi-o- 
duisit  en  elle  d'autre  mouvement  que  celui  que 
nous  jMJUv  ions  souhaiter,  {[ui  estoit  de  faire  don- 
ner la  carte  blanche  a  Monsieur,  et  de  l'oblitjer 
a  se  confesser,  pour  ainsi  dire,  de  son  balance- 
ment ;  d'y  chercher  des  excuses,  mais  de  celles 
cpii  asseuroient  l'advenir ,  et  de  disirer  avec  ira- 
patience  de  me  parler.  Madame  la  Palatine  fut 
mesme  chariiée  pai-  la  reine  de  faire  sçavoir  jwr 
mon  canal,  a  Monsieur ,  le  deliiil  de  fa  déjMJSche 
de  Mestaier,  et  de  me  commander  d'aller  entre 
onze  heures  et  minuit  au  lieu  accoustumé.  Ma- 
dame la  Palatine  ne  doubla  pas,  non  plus  que 
moi,  que  .Monsieur  ne  dcust  a*oir  une  grande 
joie  de  ce  que  je  lui  nilois  porter,  el  nous  nous 
tromjwismes  beaucoup  l'un  et  l'autre;  car  aus- 
sitiisl  que  je  lui  eus  dit  que  la  reine  lui  offroit 
tout  sans  exception  ,  pourveue  qu'il  voulust  de 
son  costé  s'unir  parfaitement  et  sincèrement  à 
elle  contre  M.  le  prince,  il  tomba  dairs  un  estât 
que  je  ne  vous  puis  bien  exprimer,  qu'en  vous 
suppliant  de  vous  ressouvenir  de  celui  où  il  n'est 
piis  jH«sibleque  vous  ne  voussoyes  trouvée  t|uel- 
quefois.  N'aves-vous  jamais  agi  sur  des  supposi- 
tions qui  ne  vous  plaisoicnt  jias,  et  n'est-il  pus 
vrai  toutefois,  <jue  quand  ces  suppositions  ne  se 
sont  pas  trouvées  bien  fondées,  vous  av es  senti 
dans  vous-mesmc  un  combat  qui  s'y  est  l'orme 
entre  la  joie  de  vous  esire  trompée  à  vostre  ad- 
vantage,  et  le  regret  d'avoir  perdu  les  i>as  qu« 
vous  y  avies  fait'?  Je  me  suis  retrouvé  mille  fois 
moi-mesme dans  ecste  idée.  Monsieur  estoit  ravi 
de  ce  que  la  reine  esloit  bien  plus  esloignée  du 
raceommmicraent  qu'il  n'avoit  treu  ;  mais  il  es- 
loit au  désespoir  d'avoir  fait  les  advances  qu'il 
avoit  faites  vers  M.  le  prince,  et  qu'ilavoit  faites 
dîtns  la  vcuc  de  ce.st  acconunodernent  ,  qu'il 
crovojl  bien  avancé.  Les  hommes  (]ui  se  ren- 
contrent en  cest  estât  sont  pour  l'ordinaire  lis- 
ses long-temps  à  croire  qu'ils  ne  se  sont  pas 
trompés,  mi'sme  après  {|u"ils  s'en  sont  ap|)erccus, 
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[Kirce  que,  la  diffimite  qu'ils  trouvent  a  découdre 
le  tissu  qu'ils  ont  commencé,  fait  qu'ils  s'y  font 
des  olypct ions  à  eHx-n:)esmes;  et  ces  objections 
qui  leur  paroissent  eslre  des  effects  de  leur  rai- 
sonnement, ne  sont  prestjue  jamais  que  des  sui- 
tes naturelles  de  leur  inclination.  Monsieur  es- 
toit  timide  et  paresseux  au  souverain  degré.  Je 
vis,  dans  le  moment  que  je  lui  appris  te  ehansje- 
ment  de  la  reine,  un  air  de  gaieté  et  d'embarras 
tout  ensemble  sur  son  visage  ;  je  ne  puis  l'expri- 
mer, mais  je  me  le  représente  fort  bien  a  moi- 
mesme  ;  et  quand  je  n'nurois  pjis  en  d'ailleurs  la 
lumière  (prej'avoi.s  des  |)a*  (]u'il  irvoit  fait  vt'rs 
M.  le  prince ,  j'aurols  leu  dans  ses  yeux  qu'il 
avoit  receii  cpielque  nouvelle  sur  sonsubjct,  qui 
lui  donnoit  de  la  joie,  et  qui  lui  faisoit  de  lu 
peine.  Ses  paroles  ne  démeiitireiil  pas  sa  conte- 
nance. Il  voulut  doubler  de  ce  que  je  lui  disois, 
quoi  qu'il  n'en  doublas!  pas.  C'est  le  premier 
monvenient  des  cents  qui  sont  de  ceste  humeur, 
et  ipii  se  trou\enten  cest  estât.  Il  |Ktssa  aussitost 
au  second,  qui  est  de  cherclier  à  se  justifier  de 
la  prcfipitalion  qui  les  a  jeté  dans  l'embaiTas. 
"  Il  est  bien  temps  (me  dit-il  tout  d'un  coup),  la 
>•  reine  fait  des  eboses  qui  obii*j;ent  les  •rents. ..  » 
Il  s'arrcsia  à  ce  mol,  de  boule,  À  mon  advis,  de 
m'advouer  ce  qu'il  avoit  fait.  Il  tourna  quelque 
temps,  ilsifla,  il  alla  resver  un  moment  auprès 
de  la  ebeminée,  et  puis  il  me  dit  :  "(Jue  diable 
..  dlres-\ousit  In  reine?  Elle  voudra  que  je  lui 
..  promt-ttc  que  je  ue  conenurrerai  pas  à  piusser 
»  ses  miiiiiitrcatix;  et  comment  le  lui  pui.s-je  pro- 
■'  mettre  ,  aprM  ce  que  j'ai  promis  à  M.    le 
••  prince?"  Il  meftst  en  cest  endroit  un  galima- 
thias  parfait,  pour  me  justiliercequ'il  avoit  fait 
dire  h  M.  le  prince  depuis  vingt -quatre  lieures; 
et  je  connus  que  ce  f^alimatliias  n'alloit  princi- 
palement qu'à  me  faire  croire  qu'il  croyoit  lui- 
mesme  ne  m'en  avoir  pas  fait  le  tin  la  veille.  Je 
pris  tout  pour  bon,  et  je  suis  encore  persuadé 
qu'il  creut  avoir  réussi  dans  son  dessein.   Le 
lieu  que  je  lui  donnai  de  se  rimafi;iner ,  lui  donna 
lieu  à  lui-mesme  de  s'ouvrir  beaucoup  plus  qu'il 
n'eust  fait  asseurément  s'il  m'eust  creu  mal  sa- 
tisfait ,  et  j'en  tirai  enfm  tout  le  détail  de  ce 
qu'il  avoit  fait.  Le  voici  en  peu  de  mots. 

Comme  il  avoit  posé  pour  fondement  que  ^f.  le 
prince  estoit  ou  accommodé,  ou  sur  le  point  de 
s'accommwler  avec  la  cour,  il  crcust  pour  cer- 
tain qu'il  n'bazardoit  rien  en  lui  offrant  tout 
dans  une  conjoncture  ou  il  ne  craii^noit  pas  que 
l'on  aeceplast  ses  offres  contre  la  cour  ,  parce 
que  l'on  s'nccommodoit  avec  elle.  \'oits  \oyes 
(l'un  coup  d'tcil  le  frivole  de  ce  raisonnement. 
Monsieur  ,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  le  cog- 
nenst  piu'faitemetit,  des  qu'il  se  vit  bor^  du  }k>- 


ril  qui  le  lui  nvolt  Inspiré.  Mais  comme  il  est 
tousjours  plus  aisé  de  s'apinroevoir  du  mal  que 
du  remède  ,   il  le  ebercben  long-temps  sans  le 
trouver,  parce  qu'il  ue  le  ehercboit  que  dans  les 
moyens  desiitisfaire  les  uns  et  les  autres.  Il  j  a 
des  occasions  où  ce  parti  est  absoluement  impos- 
sible, et  (pinnd  il  l'est,  il  est  |»erniticux,  en  ce 
qu'il  niescontante  infailliblement  les  deux  par- 
ties. 11  n'est  pas  moins  incommode  nu  néi;ocia- 
teur,  parce  qu'il  a  tousjours  un  air  de  fourberie. 
Il  ne  tint  pas  à  moi ,  par  l'un  et  l'autre  de  m 
motifs,  de  le  dissuader  a  Monsieur  ;  il  ne  ftist 
pas  en  mon   jHiuvoir  ,  et  j'eus  ordre  de  faire 
auréer  à  la  reine  que  Monsieur  se  déclarast  dans 
le  parlement  conlre  les  trois  soubsministres,  en 
cas  que  M.  le  prince  eontinuast  à  demander  lenr 
csloigriement  ;  et  j'eus  en  inesme  temps  permis- 
sion de  l'nsseurer  «pie ,  moyenant  ccste  condi- 
tion. Monsieur  se  dédareroit  dans  la  suite  con- 
tre M.  te  prince,  eu  cas  <pie  ^L  le  prince  enst 
après  celle-là  de  nouvelles  prétentions.  Comme 
je  ne  croyois  jjas  qu'il  fust  ni  juste  ni  sage  d'ou- 
trer de  tout  point  la  reine  par  un  éclat  de  c«tc 
nature  ,  je  représentai  à  Monsieur  avec  force 
(|u'il  avoit  beau  jeu  pour  faire  coup  double,  et 
mcsme  triple,  en  obliucant  la  reine  par  la  coo- 
servation  des  soubsministres,  qui,  dans  le  fond, 
estoit  a.sses  indifférente;  en  faisant  veoir  que 
.M.  le  prince,  ne  se  contentant  pas  de  la  destitu- 
tion duMa/.nrin,  vouloit  sapper  les  fondements 
de  l'autorité  royale;  en  ne  laissant  pas  mesine 
l'ombre  de  l'autorité  à  la  réiientc,  et  en  satisfai- 
sant en  mesme  temps  le  public  par  une  agrava- 
tiun,  jxHu'  nin.si  parler,  contre  le  cardinal  que  je 
proposois  en  mesme  temps,  et  que  je  m'asseurai 
mesme  de  faire  agréer  à  la  reine.  Madame  la 
Palatine  m'avoit  dit  «pi 'elle  avoit  veu  dans  une 
lettre  escrite  par  le  cardinal  à  la  reine,  qu'il  la 
supplioit  de  ne  rien  refuser  de  tout  ce  que  l'on 
lui  demanderoll  contre  lui ,  parce  qu'il  estoit 
persuadé,  et  (jue  le  jibis  que  l'on  desireroit  après 
l'excès  auquel  on  s'estoit  [lorté,  tourneroit  plos- 
tost  en  sa  fineur  qu'autrement  ce  qu'il  y  auroit 
d'esprits  miHlérés,  et  parce  qu'il  convenoit  as- 
ses  k  son  service  i|nc  l'on  nmu.sast  les  [factieux) 
(c'estoit  s<m  mot)  à  des  clabauderies  qui  ne  poo- 
voient  estre  tout  au  plus  que  des  répétitions  fort 
inutiles.  Je  ne  tenois  pas  ce  raisonnement  de 
M.  le  cardinal  bien  juste,  mais  je  m'en  servis 
pour  former  la  conduite  que  j'eusse  souhaité  «jne 
Monsieur  eust  voulu  prendre,  et  je  raisonnois 
ainsi  :  "  Si  Monsieur  concourt  à  l'exclusion  des 
'■  soubsministres, il  fait  apparemment  le  compte 
"  de  M.  le  prince,  en  ce  (pi'il  obligera  peul-estre 
•■  In  reine  d'accorder  à  M.  le  prince  tout  ce  qu'il 
"  lui  demandera.  Il  ne  fera  [Vjs  le  sien  du  rostc 
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•  de  la  cour,  parce  qu'il  outrera  de  plus  en  plus 
"  la  reine,  et  (fu'il  outrafiera  lie  plus  touts  ceux 

>  qui  l'approchent.  Il  ne  le  l'eni  pus  nun  plus  du 

>  costé  du  public,  car,  comme  il  dit  lui-inesme, 

•  M.  le  prince  l'a  ga^jnc  de  la  main;  et  comme 
■'  c'est  lui  i|ui  a  fait  le  premier  la  projxisitiun  de 

-  se  défaire  de  ces  restes  du  maznritiisme,  il  en 

-  a  lufleur  de  lai^loire,  cetjui,diUiS  les  peiiples, 
••  est  le  principal.  \'oi]a  donc  un  sirand  incon- 

•  veulent,  qui  est  celui  de  faire  a  lu  reine  une 

-  peur  dont  M.  le  prince  se  peut  servir  pour  son 

•  advanU4(e;  voilà,  dis-je,  mt  grand  inconvé- 

•  nient,  qui  est,  de  plus,  accoiupaL;ne  d'un  £;rand 
■•  déchet  de  réputation  ,  en  ce  qu'il  fait  veoir 
•■  Monsieur  ayissiuit  en  second  avec  M.  le  prince, 

•  et  entraisné  a  une  conduite  dont  non  pas  seii- 

-  lemeut  il  n'aura   psis  riioimeiir,  mais  qui  lui 

-  tournera  mesme  à  houle,  imutc  que  Ton  pré- 
•■  tendra  que  c'esloit  à  lui  à  conimeiicer  n  la 

-  prendre.  Quelle  utilité  trou\era-l-il  (]ui  puisse 
»  compmiser  ces  inconvénients  '?  L'on  ne  s'en 
«  l»cut  imaginer  d'autre  que  celle  d'oster  à  la 
••  reine  des  gents  ([uc  l'on  croit  afi'ectiunné.s  au 

-  cardinal.  Kst-cc  un   advantage  ,  quand  l'on 

•  pense  (jue  les  Fouquet,  les  IJertet  et  lis  lîra- 
»  chet  passeront  esuulement  la  moitié  des  nuits 
»  auprès  d'elle'?  Que  les  d'K.strées,  les  .Souvré  et 

•  les  Senueterre  y  demeureront  tout  le  jour,  et 
•■  que  ceuxH'i  _\  seront  d'autant  plus  danj^ereux, 

•  que  In  reine  sera  encore  plus  aijjrie  par  Tesloi- 

•  <;nement  des  autres.  Je  suis  convaincu,  par 
■■  toutes  ces  considérations,  ipie  Monsieur  doILt 

•  foire,  à  la  première  assemblée  des  chambres, 

•  le  iNinéjiirique  de  M.  le  prince,  sur  la  fermeté 

•  qu'il  tcsinoif;ne  contre  le  retour  de  M.  le  car- 

•  dinal  Mazarin,  contirnier  (ont  ce  (jui  s'est  dit 

•  en  son  nom  par  M.  le  prince  de  Conli,  lou- 
'  •  chant  la  nécessité  des  précautions  qu'il  est  bou 
Iode  prendre  contre  son  restablissement,  com- 
'  •  battre  publiquement,  cl  piu- des  raisons  solides, 
'•  celle  que  l'on  cherche  dans  i'esloignement  des 
'•trois  ministres;  faire  veoir  qu'elle  est  inju- 
'•  rieuse  à  la  reine  à  laquelle  on  doibt  asscs  de 
>■•  respect  ,  et  mesme  asses  de  recognoissaiiee  , 
I  •  pour  les  paroles  ([u'elle  réitère  en  toutes  occa- 

»  sions  de  l'exclusion  a  jamais  de  M.  le  cardi- 
'•  nal  Miizarin,  pour  ne  pas  abuser  à  touts  mo- 
t*  mcnts  de  sa  bonté  par  de  nouv  elles  eoiulitions, 

•  ousquelles  on  ne  veoit  plus  de  (in.  Adjouter 
t  •  que  si  la  projxisition  d'aller  ainsi  de  branche 

•  en  branche  veiioil   d'un  fond  dont  l'on  fust 

•  moins  asseuré  que  de  celui  de  M.  le  prince,  elle 

•  seroit  tri's-suspecle,  i)arce  que  le  f;ros  de  l'ar- 
•■  bre  n'est  pas  encore  deraciué,  La  déclaration 

•  contre  le  cardinal  n'est  pas  encore  expédiée. 
"  L'on  sçalt  que  Ion  coiitcsle  encore  sur  des 
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paroles.  Au  lieu  de  lu  presser,  au  lieu  de  cou- 
ronner, ou  plustost  de  cimenter  cest  ouvrage, 
dont  tout  le  monde  est  convenu  ,  l'on  fait  des 
propositions  nouvelles  qui  peuvent  faire  naislrc 
des  scrupules  dans  les  esprits  des  mieux  iuten- 
lioimés.  Tel  croit  se  sancliCicr  en  mettant  une 
pierre  sur  le  loudieau  du  Mazarin,  (|ui  croiit)it 
faire  un  tirand  jH'ehé  s'il  en  jetoit  seulement 
une  petite  contre  ceux  donl  il  plaira  doresna- 
vant  à  la  reine  de  se  servir.  Hien  ne  justilîe- 
roit  davaiitnf;e  ce  ministre  cou]ialile,  que  de 
donner  le  moindre  lien  de  croire  que  l'on 
voulus!  lirer  en  exemple  jouruaillier  et  mesme 
freipient,  ce  qui  s'est  (lassé  à  son  csyard.  La 
justice  et  la  boute  de  la  reine  ont  con.sacré  ce 
que  nous  avons  fait,  avec  des  intentions  très- 
pures  et  Ires-siricèrespour  son  service  el  |)our 
le  bien  de  Testât.  Il  faut,  de  nostre  part,  y 
respondre  jifir  des  actions,  dans  lesquelles  l'on 
cojiuoisse  que  nostre  principal  soinjz  est  d'em- 
peschcr  que  ce  que  le  siilut  du  royaume  nous  a 
forcé  de  faire  contre  le  ministre,  ne  puisse  bles- 
ser en  l'ien  la  véritable  authorité  du  roi.  .\ous 
avons  en  ce  rencontre  un  avantage  Ires-signa- 
lé; la  déclaration  publique  que  la  reine  a  fait 
faire  tant  de  fois  el  à  messieurs  les  princes  et 
«u  parlement ,  qu'elle  excluoit  {wur  jaiHois 
M.  le  cardinal  du  ministère,  nous  met  en  droit 
SJUis  blesser  l'autorité  royale,  qui  nous  doibt 
estre  s«ierée,  de  chercher  toutes  lis  usseuran- 
ces  possibles  à  ceste  parole,  qui  m-  lui  doibt 
\}ta  estre  moins  inviolidjle.  C'est  à  quoi  Sou 
Altesse  Uovaledoit  s'ujipliquer;  mais  pour  s'ap- 
pliquer et  avec  diiiuité  et  avec  succès,  il  ne 
doibt  pas,  à  mon  opinion,  prendre  le  change; 
et  il  doibt  faire  craindre  «u  parlcnu'iil  que  l'on 
lie  le  lui  veuille  donner,  eu  lui  proposant  di-s 
diversions  qui  ne  sont  que  frivoles  au  prix  de 
ce  qu'il  y  a  effectivement  à  faire.  Ce  qui  presse 
véritablement  est  de  bien  fonder  la  déclara- 
tion contre  M.  le  cardinal.  La  première  (|ue 
l'on  a  ap|K)rtée  estoit  son  panégyrique;  celle  à 
laquelle  l'on  (rav  aille  n'est ,  au  moins  A  ce  que 
l'on  nous  dit,  fondée  que  sur  les  remonstran- 
ces  du  parlement  el  sur  le  consentement  de  lu 
reine  ;  et  ainsi  jwurroit  estre  expliquée  dans 
les  temps.  Son  Altesse  Royale  peut  dire  de- 
main à  la  compaiinie,  que  la  llxation  ,  pour 
ainsi  parler,  de  ceste  déclaration  est  la  précau- 
tion véritable  el  solide  à  laquelle  il  faut  s'ap- 
l)li(]uer;  et  (|uc  ceste  lixalioti  ne  peut  estre 
'  plus  scurc  qu'en  y  insérant  (jue  le  roi  l'exclut 

■  et  de  son  royaume  et  de  ses  conseils  ,  parce 

■  qu'il  est  de  notoriété  [Hiblique  et  incontestable, 
'  que  c'est  lui  qui  a  rompu  la  paix  générale  a 

Munster.  Si  Monsieur  éclate  demain  dans  le 
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•  parlement  sur  ce  ton  ,  que  je  lui  respond  <]t* 

•  faire  agréer  ce  soir  par  la  rt'iiie,  il  se  réunit 

•  avec  elle,  en  doniiunt  une  cruelle  bi)tlo  «u 

•  Maznriii.  Il  se  donne  l'Imnneui'  dans  le  publie 
»  de  le  pousser  personnellement  et  sulidemeat , 

•  il  l'oste  à  M.  le  prince  en  faisant  veoir  qu'il 

•  n'affecte  de  n'attaquer  que  son  ombre  ,  et  il 
••  fait  cognoistifà  touls  les  esprits  sai;es  et  nio- 
-  dérés  qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que  soubs  le 
p  prétexte  du  Mazarin ,  l'on  continue  u  donner 
»  touts  les  jours  de  nouvelles  atteintes  à  Taulho- 
»  rite  royale.  ■■ 

Voilà  ce  que  je  conseillai  ù  Monsieur,  voilà  ce 
que  je  lui  donnai  par  escrit  devant  que  de  sortir 
de  elieux  lui ,  voilà  ce  qu'il  porta  à  Madame,  (jui 
estoit  au  déses|x)ir  de  ce  qu'il  s'estoit  eiii;!ii;e 
avec  M.  le  prince.  Voila  ce  qu'il  approuva  de 
toute  son  nmc  ,  et  voila  toutefois  ee  qu'il  n'osa 
faire  ,  parce  que  n'ayant  pas  double ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  que  M.  le  prince  ne  s'aceur- 
dast  avec  la  cour,  il  lui  a\oil  promis  (a  jeu  sein-, 
à  ce  qu'il  croyoit  par  ceste  raisimi  de  se  décla- 
rer avec  lui  contre  Icssoubsiniuislres.  U  l'advoua 
à  Madame  encore  plus  en  détail  qu'il  ne  me  l'a- 
voit  expliqué  ,  et  tout  ce  que  je  peus  tirer  de  lui 
fut  qu'il  donnast  sa  parole  à  la  reine,  et  qu'il 
s'emploiroit  fidètenieut  auprès  de  M.  le  prince 
pour  i'empeselier  de  |K)us.<ier  sa  pointe  contre  les 
trois  susnommés  ;  et  que  s'il  n'y  pouvoit  réus- 
sir et  que  lui  l'usl  obligé  à  parler  contre  eux, 
il  déelanroit  en  mesme  temps  à  M.  le  prince 
que  ce  seroit  (wur  la  dernière  fois,  et  que  In 
reine  demeurant  dan.s  les  termes  de  la  parole 
donnée  p<jur  l'esloijiueraent  de  M.  le  cardintd  , 
il  ne  sesépareroit  plus  de  ses  intérests.  Madame, 
qui  nimoit  M.  Le  Tellier  ,  et  (jui  estoit  (rès-fsis- 
chée  et  par  ceste  raison  et  par  beaucoup  d'au- 
tres, que  Monsieur  ne  list  pas  davantatie  ,  lui 
fit  promettre  qu'il  feroit  le  malade  le  lendemain, 
dans  la  veue  de  retarder  l'assemblée  des  cliani- 
bres  ,  et  de  se  donner,  par  ce  moyen,  le  temps 
de  l'obliger  à  quelque  chose  de  plus.  Aussif«ist 
qu'elle eust  obtenu  ee  point,  elle  le  lit  sca\«ir 
à  la  reine,  en  lui  mandant  en  mesme  temps  que 
je  faisois  des  merveilles  pourson  service.  Ce  tes- 
moir;na!;e,qui  fut  receu  trés-af;réablement,  parce 
qu'il  fut  porté  dans  un  instant  ou  la  reineestoil 
très-satisfaite  de  Madame,  eequi  nelui  estoit  pas 
ordiuaire,  facilita  beaucoup  ma  net;otiatioii. 
J'allai  lesoircheux  la  reine  que  je  trouvai  avec 
un  visage  fort  ouvert  ;  et  ce  qui  me  Ht  veoir 
qu'elle  estoit  contente  de  moi,  fust  que  ce  vi- 
saiie  ouvert  ne  se  referma  pas,  mesme  afirès  qtre 
je  lui  eus  déclaré  ,  et  tpie  je  ne  croyois  pas  que 
l'on  peut  empescher  Monsieur  de  concourir  avec 
M.  le  prince  contre  les  soubsminislres,  et  que  je 
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ne  me  i)ourrois  pa»  empescher  moi-mesme  d'y 
opiner  si  l'on  en  déliberoit  au  parlement. 

Vous  debvesestre  si  fatiguée  de  touts  cesdits  et 
redits  des  conversations  passées,qtieje  crois  qu'il 
est  mieux  (|ue  je  n'entre  pas  dons  le  détail  de 
celle-ci  qui  fut  assés  longue ,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  rendre  compte  du  résultat,  qui  fut 
que  je  m'appliquerois  de  toute  ma  force  à  faire 
(jue  Monsieur  linst  fidèlement  la  parole  que  je 
donnois  a  la  reine  de  sa  part,  qu'il  feroit  toussm 
efforts  pour  adoucir  l'esprit  de  M.  le  prince  en 
faveur  des  trois  nommés,  et  «pi "en  c«s  qu'il  iir 
le  peust ,  qu'il  t'eut  obligé  lui-mesnie,  par  ceste 
considération ,  de  les  jjousser,  et  que  par  laroesme 
raison  je  feusse  forcé  d'y  concourir  de  ma  voix, 
je  déclarerois  a  Monsieur ,  qu'au  cas  que  dans 
la  suite  M.  le  prince  list  encore  de  nouveiks 
propositions,  je  n'y  entrerois  plus,  quand  mesme 
Monsieur  s'y  laisseroit  emporter.  Je  me  défen- 
dis long-temps  de  ceste  dernière  clause,  et  parce 
que  dans  la  vérité  elle  m'engageoit  beauconp, 
et  parce  qu'elle  me  paroissoit  mesme  estre  so 
dernier  point  contre  le  respect ,  en  ce  qu'elle 
confondoit ,  et  ipi'elle  esgalloit,  pour  ainsi 
parler,  mes  engagements  avec  ceux  de  la  maison 
royale.  Il  fallut  enfin  y  passer,  et  je  n'eus  au- 
cune peine  a  le  faire  agréer  a  Monsieur,  qui  fut 
si  aise  de  se  trouver  dans  la  liberté  de  ne  point 
rompre  avec  M.  le  prince ,  mesme  de  concert 
avec  la  reine,  qu'il  fut  ravi  de  tout  ce  qui  avait 
facilité  ee  traité.  Je  vous  en  dirai  les  suit" 
après  que  je  vous  aurai  supplié  de  faire  re- 
ilexion  sur  deux  circonstances  de  ce  qui  se  passa 
dans  ceste  dernière  conversiition  que  j'eus  avec 
la  reine. 

Ilm'arriva,  en  lui  parlant  deMM.  Le  Tellier, 
Servienet  Lyonne,  de  lesnommer  lestroissoulis- 
ministres;  elle  releva  ce  mot  avec  aigreur  en  me 
disant:  "  Dites  les  deux.  Ce  traistre  de  Lyonne 
peut-il  (Kiiierce  nom?  c'est  un  petit  secrétaire 
<■  du  cardinal.  Il  est  vrai  que  parce  qu'ill'a  déjà 
■  trahi  deux  fois,  il  pourra  estre  un  joursecre- 
•  taire  d'eslat.  ■>  Ceste  remarque  s'est  rendue  par 
l'événement  a.sscs  curieuse. 

La  seconde  est  que  lorsque  j'eus  promis  à  la 
reine  de  ne  me  pas  accommoder  avec  M.  le  priuce 
dans  les  .suites ,  c|«and  mesme  Monsieur  s'y  nc- 
coinmoderoit ,  et  que  j'eus  adjousté  que  je  le  «11- 
rois  moi-nïcsme  a  Monsieur  dès  le  lendemain, 
elle  s'escria  plustost  qu'elle  ne  prnnnncea  : 
•■  Quelle  surprise  p<iurM.  Le  Tellier!  ■•  Elle  se 
referma  tout  d'un  coup  ,  et  quoi  que  je  fisse  ce 
qui  fut  en  moi  pour  pénétrer  ee  qu'elle  avoit 
voulu  dire,  je  n'en  pens  rien  tirer.  Je  reviens  h 
Monsieur. 

Je  le  vis  le  lendemain  au  matin  chenx  mn- 


dame;  il  fut  très-satisfait  de  ma  négotiation.  Il 
me  tesmoifoia  que  ruiigniremeiit  que  j'avois  pris 
en  raon  particulier  avec  la  reine  ne  lui  pourrait 
Jamais  faire  aucune  peine,  parce  qu'il  estoit 
très  résolu  lui-mesme,  piLssé  reste  oecasion ,  à 
ne  jamais  concourir  en  rien  avec  M.  le  prinee, 
pourveu  (fue  la  reine  demeurast  dans  la  parole 
donnée  jwur  l'exclusion  du  Mazarin.  Madame 
adjouta  tout  ce  qui  le  pou\oit  oblii^er  à  se  con- 
ûrmer  dans  cesle  pensée.  Elle  lit  mesme  encore 
une  nouvelle  tentative  pour  lui  persuader  de 
commencer  nu  moins  dès  ce  jour-la  à  veorr  s'il 
ne  pourroit  rien  gagner  sur  l'esprit  de  M.  le 
prince.  Il  trouva  de  nieeliantes  excuses.  Il  dit 
qu'il  pourroit  prendre  des  mesures  plus  cer- 
taines en  se  domiant  tout  ce  jour  jmur  attendre 
ce  que  M.  le  prince  lui-mesme  lui  leroit  dire.  Il 
en  eust  effccliveinent  un  gentilhomme  sur  le 
midi,  mais  pour  scn\oir  simplement  des  nou- 
velles de  sa  santé,  ou  plustol  pour  scavoir 
ill  iroit  au  Palais  le  lendemain.  Monsieur,  qui 
faisoit  semblant  d'avoir  pris  médecine,  ne  laissa 
pas  d'aller  eheux  la  reine,  le  soir,  à  qui  il  con- 
firma a>ec  serment  tout  ce  que  je  lui  avois  pro- 
mis par  son  ordre.  Il  lui  protesta  qu'il  ne  s'ou- 
vriroit  en  façon  du  monde  de  ce  qu'elle  lui 
f&isoit  espérer;  qu'elle  eéderoit  encore  pour  ivste 
fois  à  M.  le  prince,  en  cas  (jue  Monsieur  ne  te 
peut  gapner  sur  l'article  des  snulisministres.  -A 

•  vostre  seuleconsidération(luiadjouta-t-ctle),et 

•  sur  la  parole  que  vous  me  donnes  que  vous  seres 
<■  pour  moi  dans  toutes  les  autres  prétentions  de 

•  M.  le  prince,  qui  seront  infinies.  «  Elle  le  con- 
jara  ensuite  de  lui  tenir  fidèlement  la  parole 
qu'il  lui  avoil  fait  donner  |Miur  moi ,  de  faire 
touts  ses  efforts  pour  o!)lif;er  M.  le  prince  de  se 
désister  de  son  instance.  Il  l'asscura  qu'il  avoit 
•ivoyé,des  midi,  le  mareselial  d'Estampes  à 
8aint-Maor  pour  cest  effet,  ce  qui  cstoii  ^rai. 
(Ils'estoitrad\isé  après  l'avoir  relusé  a  Madame, 
fomme  je  vous  l'ai  tantost  dil.)  Il  attendit  mesme 
au  Palais-Royal  la  res|>onse  du  niareschal  d'Es- 
tampes, qui  fut  négative,  et  qui  ixirtoit  expres- 
*éinent  que  M.  le  prince  ne  se  désisteroit  jamais 

I  ienm  instance.  Monsieur  revint  elieux  lui  for! 
embarrassé,  au  moins  a  ee  (pi'il  me  parut.  Il 
resva  tout  le  soir,  et  il  se  retirade  beaucoup 
meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire. 

Le  lendemain,  (|nr  fut  le  mardi  It  de  juillet, 
les  chambres  s'a-s-semblerenl ,  et  M.  le  prinee 
de  Conli  se  trouva  au  palais  fort  accompagné. 
Monsieur  dit  à  la  compagnie  qu'il  a\oit  fait 
tojis  ses  efforts  auprès  de  la  reine  et  auprès  de 
M.  le  prince  pour  l'aecommtHlement ,  qu'il  n'a- 
Toit  peu  rien  gagner  ni  sur  l'im  ni  sur  l'autre  , 
rt  qu'il  prioit  la  compagnie  de  joindre  .ses  offi- 
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ces  aux  siens.  M.  le  prince  de  Conti  prit  la  pa- 
role nussilrhst  que  Monsieur  eust  fini,  pour  dire 
qu'il  y  avoit  un  gentilhomme  de  M.  son  frère 
à  la  porte  de  la  grande  chambre.  L'on  le  fit  en- 
trer. II  rendit  une  lettre  de  M.  le  prince,  qui 
n'estoit  proprement  qu'une  répetilion  de  la  pre- 
mière. 

Le  premier  président  pressa  asses  long-temps 
Monsieur  de  faire  encore  de  nouveaux  efforts 
pour  l'accommodement.  Il  s'en  défendit  d'a- 
Imrd  parla  seule  hahitude  ((ne  touts  les  hommes 
ont  il  se  faire  prier,  mesme  des  choses  (fu'ils 
souhaitent;  il  le  refusa  ensuitesouhs  te  prétexte 
de  l'impossibilité  de  réussir;  mais  en  effet, 
comme  il  me  l'advoun  le  jour  mesme,  parce  qu'il 
eust  peur  de  desplaire  à  M.  le  prince  de  Conti, 
on  plustost  il  tonte  la  jeunesse  qui  crioit  et  qui 
demandoit  (]ue  l'on  dèiiherast  contre  les  restes 
du  ma/.arinisme.  Le  premier  président  fut  obligé 
de  ployer.  L'on  manda  les  gents  du  roi  iM)ur 
prendre  leurs  conclusions  sur  la  réquisition  de 
M.  le  prince.  L'indisposition  panit  très-grande 
ce  jour-là  contre  les  souhsministres ,  et  tonte 
l'adresse  du  premier  président,  jointe  à  la  froi- 
deur de  Monsieur,  qui  ne  parut  nullement 
esehauffé  contre  eux  ,  ne  peut  aller  qu'à  faire 
remettre  la  délibération  au  lendemain ,  en  or- 
donnant toutefois  que  la  lettre  de  M.  le  printe 
seroit  portée  des  le  jour  mesme  a  la  reine.  Mon- 
sieur fut  aussi  prié  par  le  parlement  de  conti- 
nuer ses  td'fices  pour  l'accommodement.  La  cha- 
leur qui  avoit  paru  dans  les  esprits,  jointe  à  celle 
de  la  salle  du  Palais,  qui  fut  très-grande,  (It 
que  Monsieur  se  remercia  heaucoup  de  ee  qu'il 
n'avoit  pas  creu  le  conseil  (jue  je  lui  avois  donné, 
de  s'(ipj>oser  à  la  déclaration  de  M.  le  prince 
contre  lessoubsministres.  Il  m'en  lit  une  manière 
de  raillerie  au  sortir  du  Palais,  et  je  lui  respon- 
dis  ([ne  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  ne 
me  défendre  que  le  lendemain  a  pareille 
heure. 

L'nprès  disner,  Afonsieur  alla  à  Rambouillet, 
où  il  avoit  donné  rendes-^ous  a  M.  le  ])rince,  et 
il  eust  une  fort  longue  conversation  avec  lin  dans 
les  allées  du  jartlin;  il  médit  le  soir  qu'il  n'a- 
voit rien  oublie  j/onr  lui  persuader  de  ne  |)as 
insistera  son  instance  contre  les  ministres;  il 
le  dit  à  Madame  qui  en  fui  tres-persuadée.  Je 
le  suis  encore  ,  car  il  est  constant  qu'il  n'appré- 
hendoit  rien  tant  au  monde  que  le  retour ,  à 
Paris,  de  M.  le  prince;  et  qu'il  se  eroyoit  trcs- 
asseure  qu'il  n'y  reviendroit  pas  si  ces  messieurs 
demeuroient  a  la  cour.  La  reine  me  dit  le  len- 
demain,  qu'elle  sca\oit  de  science  certaine, 
qn'il  n'avoit  eombiitu  pour  elle  que  très-foihle- 
ment ,  ••  et  tout  de  mesme  l'me  dit-elle>  que  s'il 


383 


LA    VIE   Dit   CiVnblX 


"  a  voit  eu  l'i'spt'e  à  lu  nwiii.  «  Il  ui'st  pns  pos- 
siiilt'  que  dniis  les  l'otivcrsalioiis  qui".  j"iii  eu  de- 
puis avec  M.  le  pi'iiuT  ,  je  m-  me  suis  esclaîrei 
de  ce  détail  ;  mnis  j'advoue  que  je  ne  me  res- 
souviens nullement  de  ce  qu'il  m'en  n  dit.  Ce 
qui  est  eertaiu,  est  quel»  fneilité  qu'il  eust  à 
laisser  mettre  l'affaire  eu  délibération  lit  eroire 
a  la  reitie  qu'il  lu  jouoit:  elle  me  Hou])eouua  ce 
jour-là,  et  entore  davantajue  le  leiulemain  d'estrc 
de  la  partie.  Vous  verres  par  la  suite  qu'elle  ne 
uie  lit  iKis  lon^-teiiips  eeste  injustice. 

Le  lendemain  qui  fut  ie  12,  le  parlement  s'as- 
semLla,  et  M.  radvocat  t;énéntl  Talon  lit  son 
rapport  de  l'audifiiee  qu'il  avoit  eu  de  la  reine, 
qui  lui  avoit  respondu  simplement  que  In  se- 
conde leltre  de  M.  ie  prince  ne  contenant  rien 
que  ce»[ul  estoit  dans  la  première,  elle  n'nvoit 
rien  a  adjiiuter  a  la  respouce  qu'elle  y  avoit 
faite.  .M.  le  duc  d'Orléans  donna  pari  à  la  com- 
paiînie  des  conférences  qu'il  a\oit  en  !a  veille  et 
avec  la  reine  et  a\ec  M.  le  prince.  Il  déclara 
qu'il  n'avoit  peu  rien  |zaj;ner  ni  sur  l'un  ni  sur 
l'autre.  H  se  tint  couvert  au  dernier  point  sur 
le  particulier  des  trois  subjets,  et  il  ereut  qu'il 
satisfcroit  la  reine  par  reste  modération.  Il  exa- 
géra mesmeavue  emphase  les.sulijets  dedéliance 
que  M.  le  prince  préteiidoit  d'avoir;  et  il  s'ima- 
gina qu'il  contenteroit  M.  le  prince  par  eeste 
exagération.  Il  ne  réussit  ni  en  l'un  ni  en  l'au- 
tre. Jji  reine  fut  persuadée  qu'il  lui  avoit  num- 
qué  de  parole,  et  elle  eust  asses  de  raison  de  le 
croire,  (juoique  je  ne  sois  pas  ctmvaincu  qu'il 
l'eust  fait  dans  le  fond.  M.  le  prince  se  plai- 
gnisl  beaucoup  le  soir  «le  sa  conduite,  au  muins 
à  ce  ((ue  le  ecmite  de  l'ieMpic  dit  a  M.  de  Bris- 
sac.  \'()ilù  le  sort  dcss^enbi  qui  vcnirniasscmhk'r 
les  contratlictuiies  en  eotitanlant  liuil  le  monde. 

Talon  ayant  pris  ses  conclusions ,  qui  pour 
cestc  fois  ne  rcs|>ondircnl  pas  a  la  fermeté  qui 
lui  estoit  ordinaire,  et  (|ui  parurent  plulost  un 
(ialimatbias  affi de  qu'un  discours  dis:ne  du  sé- 
nat,  l'on  eomnieiicea  a  opiner.  Il  y  eust  deux 
advis  ouverts  d'alxird,  l'un  fut  celui  des  con- 
clusions, <[ui  alloit  à  remercier  la  reine  des  nou- 
velles assurances  qu'elle  avoit  données  que  l'es- 
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loignement  de  M.  le  cardinal  cslolt  pour  jamais, 
et  de  la  priei-  de  donner  (pielque  satisfaction  a 
M.  le  prince.  (Voila  ce  que  je  viens  d'appeler 
galSniathias.)  L'autre  ndvis  fut  de  Deslaud»- 
Payen,  qui,  quoique  parent  proche  de  madame 
de  Lyonne,  déclama  contre  les  trois  soubsmi- 
nistres,  et  opina  a  demander  en  forme  leur  es- 
loiirneincnt.  \  ousju>:es  bien  que  je  ne  comliattis 
pas  son  sentiment  au  Palais,  quoique  je  l'eusse 
combattu  dans  le  cabinet  de  Monsieur.  Je  mes- 
lois  ,  dans  mon  advis  (1),  de  certains  traits  qui 
servirent  a  nie  desmeslerde  lu  multitude,  c'est- 
à  dire  qui  me  disliiiLiuerent  de  ceux  (|ui  n'opinè- 
rent qu'a  l'aveuRlc  contre  le  nom  de  Mazarin. 
Cestc  distinction  m'esloil  nécessaire  à  l'esgard 
de  la  reine;  elle  m" estoit  bonne  à  l'espard  d« 
toutsceux  qui  n'approuvoient  pas  la  conduite  de 
M.  le  prince.  Ilsesloient  en  nombre  dans  le  par- 
lement ,  et  le  bon  bomrae  Laisné  (2)  mesme , 
conseiller  de  la  lirande  chambre ,  homme  de  fw 
de  sens,  mais  d'une  vie  intégre  et  passionné 
contre  le  Mazarin,  ne  laissa  pas  de  se  déclarer 
ou\ertementcontre  la  réquisition  de  M.  le  prince, 
et  il  st>ubsliut  qu'elle  estoit  injurieuseii  l'autorité 
royale.  Ccsie  circousiance,  jointe  à  quelques 
autres,  obliiiea  Slonsieur  de  in'udvouer  le  soir 
que  j'avois  mieux  ju;j;é  que  lui ,  et  que  s'il  « 
fust  oppose  à  la  proposition  comme  je  lui  avois 
conseillé,  il  en  eust  esté  loué  et  suivi.  Il  fit  croire, 
en  ne  la  hlasmant  pas,  (ju'il  l'approuvoit.  Ceux 
mesme  <|ui  l'eussent  combattue  avec  plaisir,  y 
donnèrent  avec  joie.  Je  n'estois  pns  d'un  poidf 
à  faire,  dans  les  esprits,  l'effect  que  Monsieur  y 
eust  fait  par  son  opposition  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
m'y  oppirsiii  pus.  Je  connus  que  s'il  s'y  fust  op- 
posé, beaucoup  de  s;ents  eussent  concouru  avec 
lui;  et  je  creus  avoir  asses  de  cesle  veue  pour 
pouvoir,  sans  crainte  de  me  nuire  dans  le  pu- 
l)tic  ,  donner  des  atteintes  indirectes  à  une  ac- 
tion, dont  il  m'estoit  bon,  jwur  toutes  raisons, 
de  diminuer  le  mérite,  ([uoi  (|ue  je  fusse  obligé, 
par  celle  de  Monsieur  et  du  peuple,  d'y  i-ontri- 
Inier  au  moins  de  ma  voix.  J'entends  bien 
mieux  ce  galiumlhias  que  je  ne  vous  l'explique; 
et  il  est  vrai  ([uil  ne  se  peut  mesme  b'ien  conce- 


(1)  Voirl  l'avis  ilu  roailjtilcur  ()UP  nous  avons  «Irait 
(lu  Journal  iiislorli|iii< .  ilt'jà  plusirurs  Tols  clK'.  Il  iIK  : 
"  Ijiir  S}  la  (leslIluUon  lirs  nilnislrus  <tu  roi  ilrjioMiloit 
delà  itiauvaiso  Rrâio  «les  (irlnccs,  <(iic  1rs  consr'tiucuics 
fn  stToipiil  (rés-lln^^^prl■ll»l•s,  parcv  (|ii'('l1i's  tmiis  ilon- 
iirroinil  tifaiic()U|i  ilc  iiiais(ri>s  au  Vfu  d'un  .seul  que 
nous  avons.  Kl  Inulffois  nuiTomiiif  l'adaîri'  (jhI  sp  prt'- 
M-nUiil  rsloil  loule  eilratirdUinirc.  (iit'il  jH-nsoil  i|uc  non- 
sruli'nu-nl  11  pstoil  einédicnt  d'oloipncr  cic  la  mur  li's 
Iroi.»  (lersoimcs  igui  ilonnoyriit  lanl  de  li'gtllmrs  stiut)- 
çon»  il  .M.  Ir  princp;  mais  cnirirp  liiulis  leur»  ndh^ironl.s, 
faullruri  cl  ttompjlitprc»  rtii  ranlinat  Mazarin.  » 


(2)  Le  hoH  homme  haisni  sVjpriniA  ainsi  :  «  Qu'il 
ne  poiivoit  rnmprpndic  ijup  la  cniiipaiinip  fut  jj  long- 
temps oci-iipée  sur  une  aftatrp  qui  ne  la  roocrrnolt  m 
Tacon  du  munde,  et  n'estuil  point  de  si  cognoi»>inrt: 
<|u'ptle  n'avoil  pas  aiTaulun»'p  dr  prendre  aucune  |i»n 
dans  les  inlriRUPS  de  la  cour,  où  personne  n'entrolt  MM  i 
in)ért'»l  parUfulier;  qu'eu  i  qui  n'en  drbvolent  poM 
avoir  tpip  rplltiy  de  liicn  rendre  la  jusllrc  ani  «itliiHxln 
roi,  reriiii-iU  tK'aucoup  mirui  pour  \a  dèrliargc  de  leur 
consrirnrp  el  pour  leur  rppulatloii,  s'ils  s'nlistenoieiU  lit 
s'eniliarrasser  plus  avant  <ljns  toutes  ces  afbire»  si  Ml- 
rates  el  <'haloui1lcu»e».  (Extrait  <lu  n«énic  Journal.) 
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voir  que  par  ceux  qui  se  sonUrouvi-seii  ce  temps- 
la  dans  lis  tli'Hbéraliotis  deirsle  t'ompîtgiiie.  J'y 
ai  reii«irqué  pcnt-csti'i'  plus  tU'  viiii;L  fois  que  ee 
qui  y  pwssoll  diiiis  un  morneul  cominp  incoiiles- 
tnblemcnl  bon,  y  eiist  pnssi'-  liiins  le  suivant 
comraeineontestîilileincnt  miiiivnis  ,  si  l'on  eust 
douiié  un  outre  tour  à  une  forme  souvent  lé- 
père,  à  une  parole  quelijuefois  frivole.  Le  seei'et 
est  dVnsçavoir  discerner  et  prendre  les  instants. 
Monsieur  mniupiii  en  ce  point  ;  j'essayai  de  sup- 
pUrr ,  eu  ee  qui  nie  regnrdoit  d'une  manière 
qui  ne  donnast  pas  l'advanla^e  sur  moi  u  St.  le 
|irinee,  de  pouvoir  dire  ipie  j'esjmriinasse  les 
n-strs  du  Bia/.ariniiime  ,  et  i|ui  ne  laissas!  pas  de 
nottw,  en  f|uelque  l'iicon,  s!i  conduite.  \'oiei  les 
propres  paroles  dans  les(|nelles  je  formai  mon 
iidsis,  que  je  lis  imprimer  et  piil]licr  dés  le  len- 
tlemain  dans  Paris,  pour  la  raison  (jue  je  vous 
expliquerai  dans  lu  suite. 
"J'ai  (!'  tousjourseste  persuadé  qu'il  eustcslé 
i  souhaiter  qu'il  n'eust  paru  dans  les  esprits  au- 
cune inquietudesur  le  retour  de  M.  te  cardinal 
lazarin,  et  que  mcsme  l'on  ne  l'eust  pas  creu 
Jjle,  soiiesloinneinent  ayant  este  juf;é  né- 
lire  par  le  voeu  connnun  de  toute  la  Trance. 
senable  que  l'on  ne  puisse  demter  de  son  re- 
-,  sans  douter  en  mesme  temps  du  salut 
|de  Testât ,  dans  lequel  il  jetleroit  asseurémcnt 
Ikb  confusion  et  le  desordre.  Si  les  scrupules 
iqol  pamissent  sur  ce  sujet  dans  les  esprits 
sont  solides,  ils  produiront  infailliblement  cest 
efféctsi  funeste  ,  et  s'ils  n'ont  [wint  de  l'onde- 
inejit ,  ils  ne  laissent  pas  de  donner  une  juste 
lapprehension  d'une  t res-d a nf; creuse  suite  jiar  le 
Épréte\tei(u'ilsdonneront  a  toutes  lesnouvcaulés. 
Pour  tes  cstoufl'cr  tout  d'un  coup  ,  et  pour 
I  oster  aux  uns  respt'rance  et  aux  autres  le  pré- 
I  texte  ,  j'estime  que  l'on  ne  sauroit  prendre 
îfn  reste  matière  d'ad\is  trop  dwisils.  Kt 
'  comme  on  p;n'le  de  beaucoup  de  cmnmcrcc  qui 
allnrment  le  public  et  qui  inquiètent  les  cs- 
I  pnts,  je  crois  ipril  seroit  a  propos  de  déclarer 
I  criminels  et  perturbateurs  du  repos  public  , 
I  ceux  qui  né;.'otieront  avec  M.  le  cardinal  Ma- 
i  zarin,  on  |Kiur  son  retour,  en  quel<[nc  sorte  et 
manière  que  ce  puisse  cstre. 
•  SI  les  sentiments  que  Son  Altesse  Royale 
>  tomoigna ,  il  y  a  quelipies  mois  en  cesie 
'compagnie,  sur  le  sujet  de  ceux  qui  y  furent 
l  nommés,  eussent  esté  suivis,  les  affaires  au- 
'  roient  maintenant  une  mitre  face.  L'on  ne 
rseroit  pas  tombé  dans  ces  défiances;  le  repos 

,. ,  O  discours  011  nvis  se  Irnuvf  avec  qurltuic»  iMlP- 
■rr  (lan!  Ir.s  Mi-moirc»  ilc  Jolj  ;  cl  II  a  Hé  rrtil  pur 
i-Bclliomnn>  dan»  te  mnnusrrll  ori(rinal. 
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de  Testât  seroit  asseuré ,  et  nous  ne  serions  ptiii 
présentement  en  peine  de  supplier  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  coinme  c'est  mon  advis,  de  s'em- 
ployer auprès  de  la  reine  pour  esloijiner  de  la 
cour  les  restes  et  les  créatures  de  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  (jui  ont  estes  nommés. 
"  Je  sçiiis  que  la  forme  avec  iu([uelle  on  de- 
munde  cest  esluipiiement  est  extraordinaire  , 
et  il  est  vrai  que  si  l'aversion  d'un  de  mes- 
sieurs les  princes  du  sani;  estoit  tousjours  la 
ré<ile  de  la  fortune  des  liommes ,  cestc  déjieii- 
dance  dimiiiueroit  beaucoup  de  l'antliorité  du 
roi  et  de  la  liberté  de  ses  subjets  ;  et  Ton  jwnr- 
roit  dire  que  ceux  du  conseil  et  les  autres  qui 
n'ont  de  subsistance  que  par  la  cour  ,  auroient 
beaucoup  de  maisircs. 

»  Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  exception  dans  ce 
rencontre.  Il  s'a<;is(  d'une  affaire  qui  est  une 
suite  comme  naturelle  de  celle  de  M.  le  cardi- 
nal Mazariu  :  il  s'apist  d'un  csloiirncment  qui 
peut  lever  beaucoup  des  onibrajies  que  Ton- 
prend  pour  son  retour;  d'un  csloiiniement  qui 
ne  peut  cslie  que  très  utile,  qui  a  esté  sou- 
baitcet  proposéà  ccsie  compagnie  par  M.  leduc 
d'Orléans  ,  dont  les  intentions  toutes  pures  et 
toutes  sincères  pour  le  service  du  roi  et  le 
bien  de  Testât ,  sont  copmics  de  toute  Tlîii- 
rop*' ,  et  dont  les  sentiments  ,  estant  oncle  du 
roi,  et  lieutenant  ^'cuéral  de  Testât,  ne  tirent 
jjoint  a  consé(|uence  à  Tcsuardde  quiquecesoit. 
i<ll  faut  espérer  de  la  prudence  de  Leurs  Ma- 
jestés et  de  la  .sa-jc  conduite  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  que  les  clioses  se  dis|x>ser(mt  en  mieux  , 
(jue  les  dédances  seront  knées,  ipie  les  soup- 
çons seront  dissiiiés ,  et  tpie  nous  verrons  bien- 
to.st  l'union  rcstablie  dans  la  maison  royale, 
qui  u  toujours  este  le  vœu  de  tons  les  i;eiils  de 
bien  ([ui  ont  souhaité  la  liberté  de  messieurs 
les  princes,  particulièrement  par  ccstc  consi- 
dération ,  avec  tant  d'ardeur  <(u"ils  se  sont 
fr<)U\és  bJcnbeurcHx  lui-sipTils  y  ont  peu  cou- 
Irîbuer  de  leurs  suffraiics. 
»  Tour  former  donc  mon  opinion ,  je  suis  d'ad- 
vis  de  déclarer  criminels  et  perturbateurs  du 
repos  public  ,ccu,v  qui  iiéi,'otieront  avec  M.  lu 
cardinal  Ma/nrin ,  ou  pour  s<«i  retour,  eu 
([ticlipie  sorte  et  manière  que  ce  ])uissc  cstre. 
Sujiplicr  très  bumblcmenl  Monsieur  de  s'em- 
ployer aupri"S  de  la  reine  pour  esloi^ncr  de  la 
cour  les  créatures  de  M.  le  cardinal  Miizarin  , 
(jui  ont  esté  nommés  ,  et  appuyer  les  remon- 
Irances  de  la  compaj-niie  sur  ce  subjct  ;  le  re- 
mercier des  soin^s  qu'il  prend  inccs-sament 
pinir  la  reunion  delà  maison  ro_vale,si  im|K)r- 
laiile  à  In  Iranquillité  de  Testai  et  de  toule 
la   clireslicnté  .  puisque  j'ose  dire  qu'elle  est 
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-  le  seul  préalable  nécessaire  à  la  paix  géné- 
•  raie.  - 

Je  vous  supplie  d'observer  que  Monsieur  vou- 
lut absolument  que  je  le  citasse  dans  mon  advis 
comme  pieraicr  autlieurdc  laproi>osltion  contre 
les  souljsministres,  jiarce  qu'il  ne  doubtoit  point 
qu'elle  n'eust  une  approhatioii  uéncrak*.  ((ue  je 
ne  lui  obéis  en  ce  poinct  qn'iivec  beaucoup  de 
peine,  parce  que  je  nejujîeois  pas  que  ce  qu'il 
avoil  dit  de  temps  en  temps  ,  fort  en  pénéral 
contre  les  amis  de  IM.  le  cardinal ,  fust  un  fonde- 
ment asses  solide  pour  avancer  et  pour  soubstenir 
un  fait  aussi  jx>silif  et  aussi  spécifique  que  celui-là; 
que  rémotion  des  esprits  lit  que  l'on  le  reçut  jwur 
aussi  bon  que  s'il  eusl  esté  bien  véritable  ;  que 
ceste  craotioii  quoique  t;rande  n'empeschn  ims 
que  beaucoup  de  pents  ne  fissent  une  sérieuse 
rellexton  sur  ce  que  monsieur  Laisiié  avoit  ex- 
plique eliiirement  dans  son  adv  is ,  et  sur  ce  que 
j'avois  touché  dans  le  mien  de  l'atteinte  donnée 
à  l'autliorité  royale  ;  que  Monsieur,  qui  s'en  ap- 
perccut,eust  regret  d'avoir  estes!  vite,  et  creut 
qu'il  pouvoit  avec  seureté  et  sans  se  perdre  dans 
le  publie  se  mitiper  un  peu.  Quelle  foule  de 
mouvements  touts  opposés  !  quelle  contrariété! 
quelle  confusion  !  l'on  l'admire  dans  les  his- 
toires, l'on  ne  In  sent  pas  dans  l'action.  Rien 
ne  paroissoit  plus  naturel  et  plus  ordinaire  que 
ce  <iui  se  fnisoit  et  ce  qui  se  disoit  ce  jour-lit.  J'y 
ai  l'ait  depuis  réflexion,  et  je  confi  ssequej'ai  en- 
core peine  a  comprendre,  a  l'heure  qu'il  est,  la 
multitude,  la  variété,  et  l'agitation  des  mou- 
vements que  rafi  mémoire  m'en  représente. 
Comme  en  opinant  l'on  re(ond>oil  (ousjnurs  à  la 
(în  à  peu  près  dans  le  mesme  advis,  l'on  ne  scn- 
toit  presque  pas  ce  mouvement;  et  je  me  sou- 
viens que  Deslandejj-Payen  me  disoit  au  lever 
de  la  séance  :  •<  C'est  une  belle  chose  que  de 
"  veoir  une  grande  compagnie  aussi  unie.  "  Re- 
marcjues,  s'il  vous  plaist ,  que  Monsieur ,  (|ui 
avoit  plusdediscernemenl,  s'apperceiil  très-bien 
qu'elle  l'eust  esté  si  peu  en  cas  de  besoins; , 
qu'il  m'ndvoua  (pie  touts  ces  mesmes  hommes 
qui  parloienl  si  uniformément,  à  la  réserve  de 
fort  peu  d'entre  eux, )[u'il  semhloit  mesme  qu'ils 
eussent  esté  concerté  ,  (pi'il  m'advoua  ,  dis-je  , 
que  ces  inesinas  hommes  eussent  touriu-  a  lui 
s'il  se  fut  déclaré  contre  la  proposition.  Il  eust 
regret  de  ne  l'avoir  pas  fait,  mais  il  enst  honte 
et  avec  rais<m  ,  de  changer  plainement ,  et  il  se 
contenta  de  me  commander  de  faire  dire  a  la 
reirve  par  madame  la  Palatine ,  qu'il  e.s[K"roit 
T"'il  trouveroit  lien  d'adoucir  son  advis.  I.n 
"■evfwnsedc  la  reine  fut  que  je  me  trouva.sse  à 
minuit  a  l'Oratoire.  Klle  me  iwrut  aigrie  au  der- 
nier point  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  le  malin 
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au  Palais;  elle  traita  Monsieur  de  perHde;  elle 
ne  me  tira  du  pair ,  que  pour  me  faire  encore 
plus  sentir  qu'elle  ne  me  traitoit  pas  mieux  dans 
le  fond  de  son  cœnr.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  me  justifier ,  et  de  lui  faire  veoir  et  que  je 
n'avois  peu  nideu  m'empescher  d'opiner  comme 
j'avois  fait  ;  et  comme  je  ne  lui  avois  pas  célc 
auparavant  il  elle- mesme,  je  la  suppliai  d'ob- 
server que  mon  advis  n'estoit  pas  moins  contre 
M.  le  prince  cpie  contre  M.  le  cardinal.  Je  lai 
excusai  mesme  la  conduite  de  Monsieur,  autant 
qu'il  me  fut  possible,  sur  ce  qu'en  effet  il  n« 
lui  avoit  pas  promis  de  ne  pas  opiner  contre  les 
ministres  ;  et  comme  je  vis  que  les  raisons  nt 
fai.soient  aucun  effet  dans  son  esprit ,  et  que  la 
préoccupation  dont  le  propre  est  de  s'armer  par- 
ticulièrement contre  les  faits,  tiroit  mesme onv 
bragesde  ceux  qui  lui  debvoient  estre  les  plus 
clairs,  je  crcusque  l'unique  moyen  de  les  lever, 
seniit  d'éclairer  le  pas.sé  par  l'ad venir,  parceque 
j'avois  esprou  vé  plusieurs  fois  que  le  seul  remède 
contre  les  préventions  est  respérance.  Je  flattai 
la  reine  de  celle  que  Monsieur  se  radouciroit 
dans  la  suite  de  la  délibération ,  (pii  debvoit 
encore  durer  un  jour  ou  deux.  Et  comme  je 
prévoyois  que  cest  adoucissement  de  Monsieur, 
ne  seroit  pas  au  point  qui  seroit  nécessaire  poar 
conserver  les  sotibsministres,  je  prévins  ce  que 
je  disoisavec  un  peu  trop  d'exagération  de  son 
effet,  par  une  proposition  qui  me  disculpoit  par 
advance  de  celui  qu'elle  n'auroit  pas.  Ceste ood- 
duite  est  tou.sjours  bonne  quand  l'on  nsiit  avec 
des  gcnts  dont  le  génie  n'est  pas  capable  de  ne 
pas  juger  par  l'événement,  parce  que  le  mesme 
caractère  qui  produit  ce  défaut  fait  <|ue  ceux 
qui  l'ont  ne  rai.sonnent  jamais  mliérament  (Ips 
effets  a  leurs  causes.  J'offris,  sur  ce  fondement, 
à  la  reine,  de  faire  imprimer  et  publier  désir 
lendemain  l'advis  que  j'avois  |)orté  nu  parlement, 
et  je  me  servis  de  ceste  offre  pour  lui  faire croin^ 
que  si  je  ne  me  feus.sc  tenu  pour  tres-asscurr 
que  la  lin  de  la  délibération  ne  debvoil  piis  estre 
adxaningeusc  à  M.  le  prince,  je  n'eusse  pas 
agravé  ,  imr  un  effet  de  ceste  nature,  auquel 
rien  ne  m'obligeoit ,  une  action  ou  je  lui  avois 
déjà  donné  plus  d'atteinte  que  la  politique 
mesme  ordinaire  ne  me  le  pcrinetloit. 

La  reine  donna  sans  balancer  à  ce*te  lueur 
qui  lui  plaisuit.  Elle  crut  que  ce  que  je  lui 
proposois  n'avoit  point  d'autre  origine  que 
celle  que  je  lui  marquois.  La  satisfaction  qu'elle 
trouva  dans  ceste  jK'nsée  lit  qu'elle  .se  douJia 
a  elle-niesmedcs  idées  plus  douces,  sans  les  sen- 
tir, de  ce  qui  s'estoit  passé  le  matin  ;  qu'elle  en- 
tra avec  moins  d'aigreur  dans  le  détail  de  CC 
qui   se  pouvoit   pa.s.s<'r   le   lendemain  ;   et  que 
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quand  elle  cogneut ,  vingl-qiintre  heures  nprès , 
que  le  radoucissemeut  de  Monsieur  ne  lui  seroit 
pas  d'une  aussi  frraude  utilité,  nu  moins  pour 
la  eonjoncture  présente,  (|uVlle  se  l'estoit  imn- 
sinée,  elle  ne  s'en  prit  plus;»  moi.  Il  ne  se  faut 
pas  jouer  u  tout  le  monde  par  ees  sortes  de  di- 
irsions;  elles  ne  sont  bonnes  qu'avec  les  gents 
ïpii  ont  peu  de  veue  et  qui  sont  emportés.  Si  la 
reine  eiist  esté  eiipable  et  de  lutuiere  et  de  rai- 
son en  ceste  oeeasion,(nipl«istost  si  elle  en^t  esté 
servie  par  des  personnes  qui  eussent  préféré  a 
leur  conservation  pnriieuliére  son  véritahle  ser- 
vice ,  elle  eust  cofinu  qu'il  n'y  nvoit  qu'a  ployer 
'4ansce  moment,  comme  elle  Invoit  promis  à 
onsieur,  puis<pie  Monsieur  ne  fni.soit  pas  da- 
antnge  pour  elle  ;  elle  n'esloit  pas  encore  sus- 
ptible  de  la  vérité  sur  ce  fait ,  et  moins  de  ma 
rt  que  d'aucune  antre.  Je  la  lui  desL:nisai  par 
te  considération  comme  les  antres;  et  je  ereus 
eslre  obligé  pour  demeurer  plus  en  estât  de 
servir  dans  la  suite  clle-mesme,  Monsieur  et 
publie. 

Le  lendemain,  qiii  fut  le  1 3  de  juillet,  le  piir- 

'ment  s'assembla  ;  l'on  continua  la  délibération 

i  demeura  presque  titusjours  sur  le  mesme  ton, 

à  In  reser\e  de  cinq  ou  six  \oi\  qui  îillèrent  a 

clnrer  MM.  Le  "reltier,  Servien  et  Lyonne, 

rturbati'urs  du  repos  public.  Quelqu'un,  dont 

j'ai  oublié  le  nom ,  y  adjousta  l'ahbé  de  Mon- 

iMigU. 

Le  14,  l'arrcst  fut  donné  conformément  à 
dvis  de  Monsieur,  qui  passa  de  ecîit  neuf  voix 
litre  soixantenleux.  L'arrcst  portoit  que  la 
reine  .seroit  remerciée  de  la  parole  (lu'elle  axoit 
donnée  de  ne  point  faire  re\enir  le  cardinal  Ma- 
zarin;  qu'elle  seroit  très-humblement  suppliée 
d'en  envoler  une  déclaration  au  parlement; 
comme  au.ssi  de  donner  a  M.  le  prince  toutes  les 
seuretés  nécessaires  |)our  son  retour  ;  et  qu'il  se- 
roit incessimient  informé  contre  ceux  qui  entre- 
tenoient  a%ec  lui  quelque  commerce.  Monsieur, 
qui  empescha  que  MM.  lessouUsministres  fussent 
nonimt-s  dans  l'arrcst ,  creut  qu'il  nvoil  fait  au- 
tlela  de  tout  ce  (pi'il  a\()it  proulis  a  la  reine.  Il 
ne  doubta  pt)int  non  plus  (|ue  M.  le  prince  ne 
fat  content  de  lui ,  parceque  les  seuretés  que 
l'on  demandoit  pour  M.  le  prince  emportoient 
certainement ,  <|uoique  tacitement ,  l'esloipie- 
rnent  des  soubsministres.  Il  sortit  du  Palais  très- 
satisfait  de  lui-mesme ,  mais  persomie  ne  le  fust 
de  lui.  La  reine  ne  prit  ce  qu'il  avoit  fait  que 
comme  une  duplicité  ridicule  |>our  lui  et  inntili' 
pour  elle.  M.  le  prince  ne  le  récent  qiic  comme 
oue  marque  que  Monsieur  estoit  applitpié  à  se 
tnesnager  nu  moins  avec  la  cour.  La  reine  ne 
dissimula  point  du  tout  son  sentiment  ;  M.  te 


S8S 

prince  ne  dissimula  pas  asses  le  sien.  Madame, 
qui  estoit  très  en  cliolère,  releva  de  toutes  les 
couleurs  celui  de  touts  les  deux.  Monsieur  eust 
peur,  et  la  peur  qui  n'applique  jamais  un  re- 
mède a  proi»s  ,  le  porta  a  des  smibmission»  vers 
In  reine,  <|ui  estant  sans  mesure  ,  aujimenlerent 
Indéllanee  iprelie  avoit  de  lui,  et  a  des  ndvances 
vers  M.  le  prince,  qui  l'irent  un  effet  directe- 
ment contraire  à  ce  que  Monsieur  soiihnitoit 
avec  le  plu.s  d'ardeur.  Son  unique  désir  estoit  de 
ouitcnter  l'une  et  l'autre  ,  et  de  le  faire  toutefois 
d'une  telle  manière  que  M.  le  prince  ne  revint 
pus  a  la  cour,  et  qu'il  demeurast  paisible  dans 
son  ^ou^ernement  ;  l'unique  moyen  jwur  |)nrve- 
nir  a  ceste  dernière  tin  estoit  de  lui  procurer  des 
sati.sfact ions  qui  le  peussent  remplir  pour  quel- 
que temps  ,  mais  (|ui  ne  l'asseurasseut  pas  pour 
le  présent ,  au  moins  asses ,  pour  lui  donner  lieu 
de  revenir  à  Paris.  Voila  ce  que  je  lui  avois 
propo.sé;  voilà  ce  que  Madame  avoit  appuie  de 
toute  sa  ftu'ce.  Il  en  conceust  l'utilité,  il  le  vou- 
lut ;  la  foibles.se  lui  lit  prendie  le  chemin  tout 
oppo.sé.  Il  s'oslu  par  ses  basses  et  fau.sses  excuses 
In  créance  qui  lui  estoit  nécessaire  dans  l'esprit 
de  la  reine ,  j>our  In  (mrter  de  concert  mesme 
avec  lui  u  un  accommodement  raisoimable  avec 
MM.  les  princes.  11  donna  tant  d'a-sseurances 
à  M.  le  prince  de  sou  amitié  pour  lui ,  en  veue 
de  réparer  le  mesnaKement  qu'il  nvoit  te.smol- 
gné  à  l'esfîard  des  soubsministres,  que  soit  que 
M.  le  prince  creut  ses  nsseurances  véritables, 
soit  »(u'il  prisl  confiance  dans  la  frayeur  mesme 
(ju'il  scavoit  ipie  Monsieur  avoit  de  lui ,  il  prit 
le  parti  tte  revenir  a  Paris  soubs  le  prétexte  que 
les  créatures  du  cardinal  Mnzarin  en  estant  es- 
loipnées,  il  n'apprehendoit  plus  d'y  estre  ar- 
resté.  J'ouvrirai  ceste  nouvelle  scène,  après  que 
je  vous  aurai  supplie  de  faire  une  réilexion  qui 
marque,  ù  mon  sens  autant  «pie  chose  du  monde, 
le  privile{;e  et  l'excelleuce  de  la  sincérité. 

Monsieur  n'uvoit  pas  promis  à  la  reine  de  ne 
se  pas  déclarer  contre  les  soub.sministres;  au 
contraire  ,  il  lui  nvoit  signilie  eu  termes  formels 
qu'il  s'y  deelareroit  ;  il  ne  le  fait  (jn'à  demi,  il 
les  mesnaiic ,  il  leur  esp;utrne  le  déçousl  d'estre 
nommes  dans  l'arrcst.  Il  ne  s'emporte  (loint  con- 
tre In  reine  ,  quoiipi'elle  ne  lui  tienne  pas  elle- 
mesme  ce  lï  ([uoi  elle  s'estoit  enjîniiée,  qui  es- 
toit de  les  abarnlonner,  en  cas  que  Monsieur  ne 
peiist  empescher  M.  le  prince  de  les  |Hmsser. 
[,a  reine  toutefois  se  plaint  avec  une  nicreur 
iiiconeevnhle  de  Monsieur  ;  elle  lui  fait  à  lui- 
mesme  dés  l'après-disnée  des  reproches  aussi 
nides  et  aussi  violents,  que  s'il  lui  nvoit  fait 
toutes  les  perlldies  imaginables.  Elle  se  prétend 
desgagée  par  son  procédé  de  la  parole  qu'elle 
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lui  nvoit  donnée,  <lc  ne  pas  opiiiiastn'r  !a  con- 
servation des  siHilisniinistrt's;  elle  ne  ledit  pas 
seulement  mfiis  elle  te  ei-oit,et  cela,  pnrcc  cpiait 
siirtir  de  la  eonversatlini  diiiis  Ijuinrlle  raiiilanii' 
(ni  fit  i>e«r,  il  enviivti  le  mareselml  d'Estampes 
n  lit  reine,  ini  (lemamier  proprement  uiienboli- 
ticiu  ;  et  (pi'il  la  lui  demanda  lui-raesme  l'apres- 
«lisoèe,  eu  lui  faisant  de.s  exeuses  '(|ui  ne  pon- 
"  voient  estre  i  me  dit-elle  à  moi-mesiue)  que 
•■  d'un  homme  eoupable.  >• 

,1'îtllai  te  soir  clieux  elle  par  le  eommandemeiTrt 
de  Vfoitsieirr.  Je  ne  Ini  lis  [xiiir  mon  ]i;n'ticnlier 
nuenne  tnioloiiie ;  je  supposjti  ((u'elle  ne  poiMuit 
avoir  oublié  ce  (|ue  je  lui  avois  tousjours  dit  par 
advanee  de  ee  que  je  ferois  en  ceste  oeestsion  ; 
elle  s'en  ressouvint  mesme  îner  Ixinlé.  Klle  me 
dit  |M)siti\ement  ([u'elle  ne  se  pou\oit  plaindre 
de  moi ,  et  je  eojinus  cliiirement  qu'elle  me  pni-- 
loit  du  eofur.  Madame  la  J'alnline ,  qui  estoit 
présente  à  la  eonversation,  dit  a  ta  reine  :  •  Que 
■■  ne  feroit  ]><Hnt  ta  sincérité  dons  la  eonduited'un 
••  fds  de  France,  puisijne  dans  celte  d'un  coîtdju- 
•■  teur  de  Paris  aussi  r'ontraire  a  \«>stre  volonté, 
>•  elle  oblige  A'ostre  Majesté  à  la  louer?  ••  Madame 
In  Palatine  n'oublia  rien  iwnr  faire  eo^moistre  a 
la  reine  qu'elle  ne  del)\oit  pas  attendre  les  re- 
montrances du  parlement  |X)ur  esloiuner  les 
sonbsrainisires,  parée  qu'il  seroit  plus  de  sa  di- 
gnité de  les  prévenir  ;  mais  elle  m>  [h-usI  rien 
pajiner  sur  son  esprit,  ou  plustost  sur  son  ai- 
preur,  qui ,  en  de  certains  monvents ,  lui  tenoit 
lieu  de  tout.  M.  le  mareschal  d'Estrées  m'a  dit 
depuis,  qu'il  y  avoit  eiieore  quelque  chose  de 
plus  que  son  aigreur,  el  que  (^li«\i{:n\  la  (lat- 
toit  qu'il  pourroit  obliger  M.  le  prince  à  souffrir 
que  l'on  expliijunst  l'arrest,  et  ce  qui  me  fait 
croire  que  le  niaresehal  d'KsIrees  avoit  raison, 
est  que  je  seais  de  science  certaine,  que  te 
mesme  Chaviïny  pressa  en  ce  temps-la  M.  le 
premier  présitlent  de  biaiser  un  |)en  dans  ses 
remontrances ,  sur  quoi  la  ri'SiJonse  de  eclul-ei 
fust  remarquable  et  dimie  d'un  grand  raa<,is- 
tral  :  «  Vous  nves ,  monsieur,  esté  l'un  de  eeux 
»  qui  ont  le  plus  poussés  ces  messieurs,  vous 
"  changés;  je  n'ai  rien  a  vous  dire  :  mnislcpar- 
»  lement  ne  change  point.  •■  La  reine  ne  fust  pas 
tout  ce  jour-là  de  l'opinion  de  M.  le  premier 
président,  car  il  me  parut  qu'elle  creut  que  l'ar- 
rest se  pourroit  interpréter  dans  la  suite;  et  que 
peut-est re  M.  le  premier  président  le  i>ourroit 
interpréter  lui-mesrae  dans  sa  remoustranee.  Elle 
ne  lui  faisoit  pas  justice  eu  ce  rencontre,  comme 
vous  le  verres  dans  peu. 

Cest  arrcst  fut  donné  le  tt  de  juillet,  et 
comme  MM.  les  soubsministres  n'y  estoient  ps 
dénommés,  il  ouvrit  un  p-nnd  champ  aui  ré- 


llexions,  et  par  c«n.sequent  nnx  negotiat ions  de- 
puis le  M  jus<pM-s  au  IK ,  qui  fut  le  jour  auquel 
les  remoBistranees  furent  faites.  Jepourrois  voas 
rendre  compte  de  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  tem\)fr 
lit,  mais  comme  ce  (pii  s'en  disoit  n'estoit  a  pro- 
prement fiarler  ((ue  l'écho  des  bruits  que  le  Pa- 
lais-Royal et  Saint-Muur  jetoient  npp;irerameiit 
avec  dessein  dans  le  monde,  je  crois  que  le  récit 
en  seroit  aussi  su|>erf1u  qu'incertain;  et  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  (pie ceque  j'en  pusiH-netrer 
dans  le  moment,  ne  fust  qu'un  empressement  ridi- 
cule de  négotier,  dans  touts  les  subaJterni's  de^ 
deux  partis.  Cest  empressenu'ut,  en  des  conjonc- 
tures pareilles,  n'est  jamais  sans  néiiotiatioD  : 
mais  il  est  constant  (pi'il  en  produit  beaucoup 
plus  d'ima;:itiaires  que  d'effectives.  Le  hazardv 
donna  lieu  en  faisant  que  les  remonstranre^. 
fanlte  de  la  siL;nalure  de  l'arrest,  et  dejeiK 
sçais  quel  obstacle  surnaturel  du  t-osté  du  Paiai»- 
Rojal,  fussent  différées  justjues  au  18.  Toutes 
qui  est  vuide  dans  les  temps  de  faction  et  d'in- 
tri^'ue,  passe  jHiur  mistérieux  atouts  les  gentJ 
qui  ne  sont  (Mis  accoutumés  aux  grandes  affaires. 
Ce  vuide  qni  ne  fust  rempli  le  lô,  le  IG  et  If  l> 
que  de  négotiations,  qui  ne  furent,  au  moÎM 
IHU*  l'événement,  que  d'une  substance  très^ 
i:ere,lc  fut  pleinement  le  is  par  les  remonstran- 
ces  du  parlement.  Le  premier  prt^ident  les  porta 
avec  toute  la  force  possible, et  quoiqu'il  seeoo- 
tint  juste  dans  les  termes  de  l'arrest  en  ne  nom- 
mant pas  les  soubsministres,  il  les  désigna  s 
bien ,  que  la  reine  s'en  pinifrnist ,  mesme  avec 
aipreur,  en  disant  que  le  premier  pri-sident  es- 
toit  d'une  humeur  incomprébensible,  et  pini 
fascheux  que  ceux  qui  estoient  les  plus  mal  in- 
tentionnés. Klle  m'en  iiarla  en  ces  termes;  et 
comme  je  pris  la  liberté  de  lui  respundre  que  k 
chef  d'une  compagnie  ne  pouvoit  sans  prévari- 
cation s'empescher  d'expliquer  les  sentiment»  de 
son  cor]»s,  quoi((ue  ce  ne  fussent  pas  les  sien» 
eu  sou  particulier,  elle  me  dit  avec  cholete: 
x  Voilà  des  maximes  de  républiquain.  -  Je  M 
vous  rapiKirte  ce  petit  détail,  <|ue  parce  quTI 
vous  fera  c(mcevoir  le  malheur  ou  l'on  tombe daai 
les  monarchies ,  quand  ceux  (|ui  li-s  .<rouvemflit 
n'en  co!;noissent  pits  les  règles  les  plus  légitiiiMt 
et  les  maux  les  plus  communs.  Je  vous  rendni 
compte  des  suites  des  remontrances  après  que 
je  vous  aurai  fait  le  récit  d'une  histoire  qui  ar- 
riva au  Palais  dans  le  temps  de  la  délibération 
dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

La  curiosité  de  la  matière  y  attira  beaucoup 
dedamesqui  veoyoient  lasèancedes  lanternes, èl 
qui  enfendoicut  aussi  les  opinions.  Madame  et 
mademoiselle  de  Cbevreuse  s'y  trouvèrent  avec 
beaucoup  d'autres,  le  18  de  jiillict,  cpii  fut  la 


LA    VIK   nu    CARDINAL   DE    RAIS 


^B  CD  l« 

Mont 

Vtne  { 


Teille  du  jonr  nuquel  l'arrest  fut  doiiné  ;  iniiis 
elles  furent  desmpsli'i's  (rt'nlif  toutes  lesnutres 
par  un  certnin  Maillnrt,  qui  cstoit  lui  crinillctirà 
fBges  (iaiis  le  parti  de  messieurs  le^  princes. 
Comme  les  dames  rrnignerit  In  foule,  elk-s  ne 
■ortirent  des  lanternes  qu'npres  que  Mnnsleur 
rttout  le  monde  fut  retiré.  Elles  furent  reeeiips 
dans  la  salle  avec  une  iuice  de  vint:!  ou  trente 
fïueux  de  la  qualité  de  leur  chef,  qui  estoit  sn- 
telier  de  sa  profession.  Mon  nom  ne  fut  pas  ou- 
blié. Je  n'appris  eesic  nouvelle  ([u'à  Tliostel  de 
Chevreuse,  où  jallui  dlsner  après  avoir  ramené 
Monsieur  eheux  lui.  Je  trouvjii  madame  de 
Chevreuse  dans  la  fureur  ,  et  mademoiselle  sa 
nile  dans  les  larmes.  J'essayai  de  les  eon.soler 
CD  les  asseurant  qu'elles  en  auroient  une  prompte 

tisfaction  par  la  ptmition  de  ces  insolents , 
t  Je  m'offris  de  faire  faire  dés  le  jour  mesme 

e  punition  exemplaire.  Ces  iiidlf;nes  victimes 
ftirent  rehutces,  mesme  avec  indlunation,  de  ee 

i qu'elles  a  voient  esté  seulement  proposées,  .i  II 
b  falloit  du  sang:  de  Bourbon  pour  réparer  l'af- 
k  front  qui  avoil  esté  fait  à  celui  de  Lorraine.  ■■ 
Ce  furent  les  propres  paroles  de  m.tdeinoi- 
lelles  de  Chevreuse  ;  et  tout  le  tempérament 
que  madame  de  Rhodes ,  instruite  par  M.  de 
Caumnriin ,  y  peut  faire  aj^réer ,  fut  qu'elles  re- 
toiimeroient  le  lendemain  au  Palais,  si  bien  nc- 
compaimées,  qu'elles  seroient  en  estât  de  se 
■fcire  respecter,  et  de  faire  eof;noislre  a  M.  le 
ince  de  Conti,  qu'il  avoit  intérest  a  empes- 
er que  ceux  de  .son  parti  ne  lissent  plus  d'in- 
ilence.  Montresor,  qui  se  trouva  par  liazard  ù 
lostel  de  Chevreuse,  n'oublia  rien  |)our  faire 
'•oncevoir et  .sentir  aux  dames  les  inconvénients 
^n"il  y  nvoit  à  faire  une  cnu.se  particulière  de  la 
publique,  dans  un  moment  qui  pouvoit  attirer 
«t  mesme  produire  des  circouslancesaussi  pran- 
et  aussi  affreuses ,  que  celles  ou  un  prince 
du  iiuifi  pouvoit  périr.  Quand  il  vit  que  touts  ses 
efforts  estoient  sims  effet ,  et  vers  In  mère  et 
»er*  ta  fdle,  il  les  tourna  vers  moi,  et  il  lit  tout 
ee  qui  fut  en  son  pouvoir  pour  m'obliger  a  re- 
mettre mon  ressenttmetit  à  un  autre  temps.  Il 
me  tira  mesme  ii  pari ,  pour  me  re[iré.seiiler 
»vec  plus  de  liberté,  la  joie  et  triomphe  de  mes 
ennemis  ,  si  je  melaissois  emporter  ariiiipétuo- 
titéde  ces  dames.  Je  lui  respondis  ces  propres 
mots  :  •  J'ai  tort ,  et  par  la  considération  de  ma 
'  profession  et  par  celle  mesme  des  affaires  que 

•  j'ai  sur  les  bras,  d'estre  aussi  en{;agé  que  je  le 

•  snis  avec  mademoiselle  de  Chevreuse;  mais  j'ai 

•  raison ,  supposé  eest  eneagenu'nt  qui  est  pris, 

•  et  sur  lequel  il  est  trop  tard  de  délibérer  ,  de 

•  chercher  et  de  trouver  dans  la  conjoncture 

•  présente  sa  satisfaction.  Je  n'assassinerai  pas 


[1G5I] 

-  M.  le  prince  de  Conti.  Elle  n'a  (|u'à  commnn- 

"  der  sur  tout  ce  qui  n'est  pns  pttison  ou  assassi- 
>•  nnt.  Ce  n'est  plus  a  moi  n  {[ui  il  faut  pnrler.  » 
Cnumnrtin  prit  à  l'instant  In  veue  que  je  vous 
vifus  de  marquer,  d'aller  en  triomphe  au  Pa- 
lais ,  non  pas  comme  bonne,  mais  comme  la 
moins  mauvaise,  vi<ie  la  disjKisition  de  la  de- 
niuisellc.  Il  l'nllii  iiroposera  madame  de  lUiodes, 
qui  avoit  pouvoir  sur  son  esprit ,  elle  fut  agrée. 

Ia's  dames  se  trouvèrent  dans  les  lanternes  le 
lendemnin  («jqui  fut  k' jour  de  l'nrrest ,  avec 
plus  de  quatre  cents  peutilhommes,  et  plus  de 
quatre  cents  hommes  de  yros  Ixiuriii'ois.  Ceux 
du  bas  peuple,  (jui  avoient  accouslumé  de  cla- 
bauder  dans  lu  sjille ,  s'esclipsércnt  de  frayeur , 
et  M.  le  prince  de  (.k)nti ,  qui  n'avoit  (xtint  esté 
adverti  de  ceste  asserabiee  ,  dont  les  ordres  fu- 
rent donnés  et  exequtés  avec  un  secret  qui  eust 
du  jirodijL'C,  fut  obligé  de  passer  avec  de  grandes 
révérences  devnnt  madame  et  mademoiselle  de 
Chevreuse,  et  de  souffrir  que  Maillart,  qui  fut 
attrapé  sur  le  degré  de  In  Sainte-Chapelle ,  eust 
force  CfHjps  de  bastous.  Voila  la  lin  de  l'une  des 
plus  délieitles  a(hnnturcs  qui  me  soient  jamais 
arrivées  dans  le  cours  de  ma  vie.  lillc  pouvoit 
esire  pernicieuse  et  cruelle  par  l'événement, 
parce  qu'en  ne  faisant  que  ce  que  j'estois  oblige 
de  faire,  veu  les  ciroonstnnces, j'estois  perdu 
pres<iue  autant  de  réputation  que  de  fortune,  si 
ce  (jui  jmuvoit  fort  naturellement  y  arriver,  y 
fut  arrivé.  J'eTi  concevois  tout  l'inconvénietit , 
mais  je  le  hasardai;  et  je  ne  me  suis  jamais 
mesme  reproché  ceste  action  comme  une  fuulte, 
parce  que  je  suis  pt-r-sundé  qu'elle  a  esté  de  la 
nature  de  celles  que  la  politique  condamne  ,  et 
que  la  morale  jusiilie.  Je  reviens  a  la  suite  des 
remonstrances. 

La  reine  y  respondit  avec  un  air  plus  gni  et 
plus  libre  qu'elle  n'avoit  accousliune.  Elle  dit 
au.v  députés  qu'elle  euvoiroit  des  le  lendemain 
au  parlement  la  déclaration  <jue  l'on  lui  deman- 
doit  contre  M.  le  cardinal  Mazariii,  et  que  (Mur 
ce  qui  rcgurdoit  M.  le  prince, elle  feroit  sçavoir 
sa  volonté  ù  la  compagnie  ,  après  qu'elle  en  au- 
roit  conféré  avec  M.  le  duc  d'ttrléans.  Ceste 
conférence,  qui  fut  effectivement  le  soir  mesme, 
produisit  en  apparence  l'effet  que  l'on  souhai- 
toit  :  caria  reine  tesraoigna  a  Monsieur  qu'elle 
se  rehischeroit  de  ce  que  l'on  lui  demanderoit  à 
l'esgard  des  soubsminislres,  en  cas  qu'il  le  desi- 
rast  véritablement.  La  vérité  est  qu'elle  affecta 
de  lui  faire  valoir  ce  n  quoi  elles'estoit  résolue 
des  le  matin  ,  beaucoup  moins  sur  les  remons- 
trances du  parlement  que  sur  la  permission 
qu'elle  en  avoit  receue  de  Brusie.  Nous  nous  en 
doubtasmes  ,  m!idam«  la  Palatine  et  moi ,  ptirctt 
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que  son  changement  parut  justement  aumoineiil 
(pie  nous  venions  d'apprendre  que  Marsac  en 
estoit  arrivé  la  nuH.  Nous  en  sceusmes  bientosl 
nprés  le  détail  qui  estoit,  que  le  ewdinal  innn- 
doil  a  la  reine  qu'elle  nedebvoil  point  Lalaïu-er 
aesloigner  les  soubsministres  ;  et  que  ses  enne- 
mis la  servoient  en  ne  donnant  jxiint  de  bornes 
a  leur  fureur.  Uertet  me  dit  quelques  jours  après 
le  contenu  de  la  dépesehe  qui  estoit  fort  belle. 
Monsieur  revint  clieiix  lui  trimnphant  dans  sun 
imai^ination. 

La  reine  envoya  quérir  des  le  lendemain  des 
députés  pour  leur  commander  de  donner  part  de 
sa  ré-solution  au  parlement.  Celle  que  M.  le  prinee 
prit  le  21,  de  venir  prendre  sa  place,  estoiina 
Monsieur  a  un  jwint  que  je  ne  vous  puis  exprimer, 
([uoi  qu'elle  ne  le  deust  pas  surprendre.  Je  le  Itii 
avois  prédit  mainte  et  mainte  fois.  Il  y  vint  sur  les 
huit  heures  du  matin  aceorapaftné  de  M.  de  La 
Roehefoueault  et  de  cinquante  ou  soixante  fren- 
tilshommes.  Comme  il  trouva  la  eompn<;nieas.sem- 
blée  |M)ur  la  réception  de  deux  eonselllers,  il  lui 
dit  qu'il  se  venoit  resjouir  avec  elle  de  ce  qu'elle 
nvoit  obtenu  resloi<;nement  des  ministres  ;  mais 
que  cest  esloignemenl  ne  pouvoit  estre  seur  que 
par  un  article  qui  en  fut  inst-rédans  la  déclaration 
que  la  reineavoil  promise  d'envoyer  au  parlement. 
M.  lepremier  président  lui  rcspondilavecun  ton 
fort  doux  ,  par  le  récit  de  ce  qui  s'estoit  passé  au 
Palais-Royal ,  et  il  adjouta  qu'il  ne  seroit  ni  de 
la  justice  ni  du  respect  que  l'on  debvoit  ù  la 
reine,  de  lui  demander  touts  les  jours  des  nou- 
velles conditions  ;  ([ue  la  parole  de  Sa  Majesté 
suffisoitpar  elle-mesme;  qu'elle  avoit  eu  de  plus 
la  bonté  d'en  rendre  le  partenu»tit  dépositaire  ; 
qu'il  eust  esté  à  souhaiter  que  M.  le  prince  PUiit 
tesmoigné  la  confiance  qu'il  y  debvoit  prendre, 
en  ullani  descendre  au  Palais-Royal  plusto.st 
qu'à  celui  de  la  Justice;  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
ptscher,  en  la  place  ou  il  estoit,  de  lui  fnire 
paroistre  son  eslonnenu-nt  sur  eeste  conduite. 
M.  le  prince  repartit  que  la  fascheuse expérience 
qu'il  nvoil  fait  depuis  jwi  dans  sa  prison ,  faisoit 
qur  l'on  ne  debvoit  point  trouver  e.strange  s'il 
ne  s'exjiosoit  pas  sans  précaution;  qu'il  estoit 
de  notoriété  publique  ,  (]ue  le  cardinal  Mar.arin 
régnoitplus  al)solumenf  que  jamais  dans  le  ea- 
liinet;  que  sur  le  tout  il  alloit  de  ce  pas  conférer 
avec  Monsieur  sur  ce  suhjct;  et  qu'il  supplioit 
la  com]>aiinic  de  ne  pas  délibérer  de  ce  qui  le 
re;;ardoit  qu'en  prés<'ncede  Son  Altesse  Royale. 
Il  alla  ensuite  cheux  Monsieur,  à  qui  il  parla 
de  son  entrée  au  parlement .  comme  du  ne 
rhose  qui  avoit  esté  concertée  la  veille  avec 
lui  à  Rambouillet  ,  ou  il  est  vrai  qu'ils  s'es- 
toient  promenés  ensemble  deux  ou  trois  heures. 


Ce  qui  est  de  merveilleux ,  est  qu'il  dit  à  Ma- 
dame ,  au  retour  de  reste  conversation ,  que 
M.  le  prince  estoit  si  effarouché  (il  se  servit  de 
ce  mot)  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  se  peut  résoudre 
u  rentrer  dans  Paris  de  dix  ans  après  l'euterre- 
mcnt  du  cardinal ,  et  que  quand  il  eust  entre- 
tenu M.  le  prince,  qui  vint  cheux  lui  au  sortir 
du  Palais,  il  me  dit  à  moi-mesme  ces  propres 
paroles  :  •■  M.  le  prince  ne  vouloit  pas  hierreve- 
•  nir  a  Paris,  il  y  est  aujourd'hui.  Et  il  faut 
'■  |M»ur  la  beauté  de  l'his-toire  que  j'agisse  avec 
»  lui ,  comme  s'il  estoit  venu  de  concert  avec 
"  moi.  il  me  dit  à  moi-mesme  que  nous  ie  ré> 
■•  solusraes  hier  ensemble.  -  Vous  remarqueres 
s'il  vous  plaist ,  que  M.  le  prince,  a  qui  j'ai 
parlé  de  ce  détail  sept  ou  huit  ans  après,  m'a 
as.seuré  ifu'il  avoit  dit  la  veille  à  Monsieur  qu'il 
viendruit  au  parlement;  qu'il  avoit  veu  a  son 
visage  qu'il  eust  mieux  aimé  qu'il  n'y  fut  pu 
venu  ;  mais  qu'il  ne  s'y  estoit  point  oppose ,  et 
qu'il  lui  en  tesmoi«na  mesme  de  la  joie  quand 
iU'alla trouver  au  sortir  du  Palais.  Leseffetsdf 
la  foiblesse  sont  inconcevables  ,  et  je  miiintieas 
qu'ils  sont  plus  prodigieux  que  ceux  des  pas- 
sions les  plus  violente^).  Elle  assemble  plus  sou- 
vent qu'aucune  les  contradictoires. 

M.  le  prince  retourna  a  Saint-Maur  ;  Mon- 
sieur alla  cheux  la  reine  lui  faire  des  excuses, 
ou  plustost  des  explications  de  la  visite  de  M. le 
prince.  La  reine  co;;nut,  par  mm  embarras ,  que 
sa  conduite  estoit  plustost  un  effet  de  sa  foiblesse 
(jue  de  sa  mauvaise  volonté;  elle  en  eut  pitié, 
mais  de  eeste  sorte  de  pitié  qui  porte  au  mépris, 
et  qui  ramené  aussitost  a  la  cholère.  Elle  ne 
peut  s'empescher  d'en  faire  paroistre  à  Monsieur 
mesme  beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  projeté, 
et  elle  dit  te  soir  à  madame  la  Palatine  qu'il 
estoit  plus  difficile  que  l'on  ne  le  croyoit,  à  dis- 
simuler avec  ceux  que  l'on  méprise.  La  reine 
lui  commanda  en  mesme  temps  de  me  dire  de 
.sa  part  qu'elle  scîivoit  que  je  n'avois  aucune  part 
dans  les  infamies  de  Monsieur  (  ce  fut  son  mot  I, 
et  qu'elle  ne  doubtoit  pas  que  je  ne  lui  tienne 
la  parole  que  je  lui  avois  donnée ,  de  me  décla- 
rer contre  >L  le  prince  ouvertement,  en  cas 
qu'après  resloi^ncment  des  soubsmintstres ,  il 
continua  à  troubler  la  cour.  Mimsieur,  qui  crent 
qu'il  satisfaisoit  en  (|uelque  sorte  la  reine  m 
afiréant  que  je  prisse  eeste  conduite ,  eust  une 
extrême  joie  lorsque  je  lui  dis  que  je  ne  me 
pouvois  pas  défendre  d'exéquterceà  quoi  il  avoil 
trouvé  bon  lui-mcsrae  que  je  me  fusse  engagé. 
Je  vis  la  reine  le  lendemain ,  je  l'assurai  que  si 
M.  le  prince  revenoit  a  Paris ,  comme  l'on  le 
disoit,  accompajjné  et  armé  ,  j'y  marcheroisen 
mesme  esclat,  et  que,  pourveu  qu'elle  penittasi 


I.\    VIE    mi   CAIIDinAI.    I>R    lUlS.    flfiSl] 


ime  pcrmfttrc  de  parler  et  il'iii»|)rimer  à  mon 
ordinaire  contre  M.  Iecfinliijnl,jelui  respixulrols 
que  je  ne  rjiutteiois  pas  le  jinvé,  el  ([ue  Je  le 
tiendrois  soiibs  le  litre  ipie  le  cnnliiial  et  ses 
créatures  esinnt  esloi^iiées,  il  n'estoit  piis  juste 
ae  l'on  eontioiiast  à  se  si'rvirdeleursnonisiwur 
litir,  eu  veue  de  quelques  intéresis  parti- 
allers,  l'aueforilé  royale.  Je  ne  vous  puis  expri- 
mer lu  snlisfactioa  que  la  reine  tne  te.sm()if;iia  ; 
et  elle  se  laeha  jusques  à  me  dire  :  «  \  ous  me 
••  disies,  il  y  a  ([ueique  temiis,  (|ue  les  liommes 
•  i»e  en)icnt  jamais  les  autres  eapables  de  ee 

-  qu'ils  ne  le  sont  pas  euv-mesines;  que  eelaest 

-  vrai  !  •  Je  n'enleiiflis  pas  en  ee  tenips-la  ee 
que  eeste  [wrole  .siunilioit.  Ilertet  me  l'expliqua 
depuis,  purée  que  la  reine  lui  avoit  fait  le  mesme 
dis^^>urs,  en  se  plaignant  <[ne  les  souhsminislres, 
et  pjirtieulierement  M.  Le  Tellier,  (|ui  n'estoit 
qu'à  Chaville,  préféroient  la  haine  qu'ils  avoient 
wijtre  moi  à  son  ser\iee,  et  lui  mandoient  (ouïs 
les  jours  que  je  la  trompois;  que  e'estoit  moi  {(ui 
/kiaois  ajiir  Monsieureonnne  il  ai; issoii,  et  qu'elle 
»erroit  bientost  que  je  ne  tiendrois  pas  le  («ne, 
(MI  que  je  te  tiendrois  de  eoncert  avec  M.  le 
priuoo. 

Tout  ee  que  je  vous  viens  de  dire  se  passa  du 

vendredi  2 1  juillet  au  dimanelie au  soir  i>3.  Je  re- 

oeus,  eomme  j'est()is  prest  de  me  mettre  au  lit, 

on  billet  de  madame  In  Palatine,  qui  me  man- 

doil  qu'elle  m'attendoit  au  Iniut  du  l'ont-iVeuf. 

Je  l'y  trouvai  dan»  un  earosse  de  louage  que  le 

chevalier  de  la  \ieuvillemen()il.  Elle  n*eust(|ue  le 

Irnips  de  médire  quejeuje  rendisse  en  dilii,'enee 

AU  Palais-Hoyal.  Aussitost  que  j'y  fus,  la  reine 

me  dit,  avec  un  visage  fort  troublé ,  (|u'elle  ve- 

iKjit  d'avoir  advis  certidn  que  jM.   le   prinee 

I      ddrvoit  le  lendemain   aller  au    parlement  fort 

L  weeompaurié  ,  demander  l'assemblée  des  ehutn- 

^Bres,  et  obli>;er  la  eompa^nie  a  faire  insérer 

^Huu  la  déclaration  contre  le  cardinal  l'exclu- 

^Kiondessoulisministres  -de  laquelle  (adjoutn-t- 

™»  Hleavec  une  eholère  qui  me  partit  naturelle) 

je  ne  me  soucierais  gnère  s'il  n'y  alloil  que  de 

Irur  iritereAt;   mais  vous  \ojes    [eontinual- 

rlle)  qu'il  n'y  a  point  de  lin  auv  prétentions 

dr  M.  le  prince ,  et  qu'il  va  il  tout  si  l'on  ne 

ive  quelque  moyen  de  l'arrester.  Il  vient 

river  de  Saiut-Maur,  el  vous  advoueres 

qiic  l'advis  (jue  l'on  m'avoit  donné  de  son  des- 

^»  *ein,  el  sur  le([uel  je  vous  ai  mandé,  estoit 

^Hi  boa.  Que  fera  Monsieur?  Que  fer  es  vous?  •' 

^He  mpondis  à  la  reine  (|u'elleseavoil  bien  par 

^Htol  expériences  passées  qu'il  seroit  dillleile  ijue 

[je  loi  rrsipondisse  de  Monsieur,  mais  cpie  je  lui 

I     fBqiondois  bien  que  je  lerois  louts  mes  efforts 

pour  l'obliKer  n  faire  ce  qu'il  lui  debvolt  en  cestc 
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oee.'i-sion  ;  et  qu'en  cas  qu'il  ne  s'en  ncHjuitljist 
pas,  je  ferois  cognoistre  à  Sa  Majesté  <pril  n'y 
auroit  au  moins  aucune  faidle  de  ma  part.  Je 
lui  promis  de  me  trouver  au  l'alais  en  mon  par- 
ticulier avec  touts  mes  amis,  et  de  m'y  conduire 
d'une  manière  qui  la  salisferoit.  Je  lui  lis  ayreer 
mesme  ,  que  si  je  ne  pouvois  obliger  Monsieur 
ù  se  déclarer  pour  elle  ,  je  lisse  ce  qui  seroit  en 
mcsi  jwur  le  persuader  d'aller  au  moins  jHitir 
quel(|nes  jours  a  FJmorus  ,  soubs  le  prétexte  d'y 
faire  quelques  remèdes,  ee  qui  l'eroit  veoir  au 
parlement  et  au  publie  (pi'il  ii'approLivoit  pas  la 
conduite  de  M.  le  prince.  Toutes  ces  ouvertures 
pleurent  Infiniment  à  la  reine,  et  elle  eust  liastc 
de  m'envoyereheut  Monsieur,  que  je  trouvai 
eoHche  avec  Madame;  je  les  fis  éveiller,  et  je 
leur  rendis  compte  de  ma  léj^ation.  Monsieur  , 
eheuxqui  M.  le  prince  estoit  allé  descendre  en 
arrivant,  avoit  pris  de  lui-mesme  l'expédient 
que  j'estois  ré.solu  de  lui  proposer,  et  il  avoit 
res|wndu  a  M.  le  prince,  tpii  le  pressoit  de  se  trou- 
ver au  Palais,  qu'il  lui  esloit  tm|mssible ,  et 
qu'il  se  trouvoit  si  mal,  qu'il  estoit  oblr|.;é  d'aller 
prendre  l'air  pour  (pieUpies  jours  à  Limours.  Je 
fis  une  sottise  notable  en  eeste  occasion  ,  car  au 
lieu  de  faire  valoir  ee  voyafie  à  la  reine  comme 
la  suite  de  ce  que  je  lui  avois  proposé  a  elle- 
mesme  ,  je  lui  mandai  simplement  par  lîertct, 
qui  m'attendoit  au  bout  de  la  rue  de  Tournon, 
que  je  ra\ois  trouve  résolu.  Comme  les  petits 
esprits  ne  tiennent  jamais  ]K>ur  naturel  rien  de 
ce  que  l'art  peut  produire,  la  reine  ne  peut  s'i- 
mn>;iner  que  eeste  résolution  de  Monsieur  se  fut 
rencontrée  par  un  pur  ha/.art  si  justement  avec 
ce  que  je  lui  en  avois  dit  à  elle-raesme  au  Palais- 
Royal.  Kl  le  retomba  dans  les  soupçons  que  je 
ne  fusse  de  lontes  les  desmarelies  de  Monsieur. 
Celles  que  je  Us  dans  la  suite  lui  domiérent  dti 
regret  de  eeste  injustice  ,  a  ce  qu'elle  m'advoun 
elle-mesme. 

La  première  fut  que  je  me  trouvai  dès  le  len- 
demain lundi  24  de  juillet,  au  Palais  avec  bon 
nombre  de  noblesse  et  tie  irros  bonri^eois.  M,  le 
prinee  entra  dans  la  !;raiide  chambre ,  et  il  de- 
manda l'assemblée  «le  la  compaiinie.  Le  premier 
président  la  refusa  sans  balancer,  en  lui  disant 
qu'il  ne  la  lui  pouvoit  accorder  tant  qu'il  n'au- 
roit  pas  veu  le  roi.  Il  y  eust  sur  cela  beaucouji 
de  paroles  (|ui  consumèrent  le  temps  de  la  séanct  ; 
l'on  se  leva,  et  M.  le  ])rince  retourna  a  Saint- 
Manr ,  d'où  il  envoya  M.  de  Chavifiny  a  Mon- 
sieur, lui  faire  des  plaintes  beaucoup  plus  fortes 
el  mesme  plus  ni;;res  ,  tjue  celles  (ju'il  lui  avoit 
fait  la  veille;  car  j'ai  oublie  de  vous  dire  que 
lorscjuc  Monsieur  lui  eust  déclare  qu'il  fni- 
soit  estât  d'aller  passer  quelques  jours  à  l.i- 
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inouïs  ,  il  navoil  |ws  tfsiiioijn'i"  *'"  *'stro  bcnu- 
l'oup  liisc'he.  Je  ne  scais  ci-  qui  rnbli^ca  a  chan- 
ger df  srnlinn'iit  ;  niiiis  jr  scais  qui!  tu  cliait'^cit 
pl  qu'il  lU  presser  par  (;ha\isiij  Monsieur  de 
revenir»  Paris,  n  un  ix)iiil  qu'il  l'y  obligea.  Il 
m'en>o>n  Jouy  en  inmitaiit  en  eaiosse  ,  (lour  me 
eomm.inder  de  dire  a  la  reine  ,  qu'elle  verroit 
jwr  re>eneinent  que  ee  retour  esloit  jx^ur  son 
sen  iee.  Je  iii'nc<iuittai  (idèleinent  de  niaeoinniis- 
»iou;  mai*  comme  Jouy  m'avoit  dit  que  Cliavi- 
tiuy  n'nvoil  persuadé  Monsieur  que  par  la  peur 
qu'il  lui  avoit  fait  de  M.  le  inliue,  j'appréhen- 
dai que  la  eontinualion  de  ceste  peur  ne  l'obli- 
gcast  il  expliquer  dans  la  suite  ce  service  qu'il 
prometloit  à  la  reine  ,  d'une  manière  qui  ne  lui 
fut  pas  ai;ré«l(lc  ;  et  je  juirai  à  propos  par  eeste 
rnison  de  l'asseiirer  du  mien  beauetup  plus  fcir- 
lemenl  et  plus  positivement  ,  que  de  eclui  de 
Monsieur.  Klle  le  remarqua  ,  et  elle  y  prit  eon- 
fioDCe:  ee  qui  ne  manque  presque  jamais  a  Tes- 
jjard  des  offres  qui  font  vwiir  des  effets  pro- 
chains. C'est  ce  qu'elle  dit  a  Monsieur,  qui  alla 
descendre  elieux  elle  a  son  retour  a  Paris,  et 
qui  le  lui  vouloît  faire  \  itioir  comme  un  effet  de  la 
passion  qu'il  avoit  de  mesiiaf;er  et  de  modérer 
\ce  disoil-il)  les  cm|K)rtements  de  M.  le  prince. 
(Jorome  elle  ne  le  peut  faire  expliquer  sur  le 
détail  de  ce  qu'il  feroit  dans  ecste  veue  au  par- 
lement le  leiideinain  au  matin  ,  elle  s'eseria  de 
son  l'aueet ,  et  du  plus  aiL;re  :  -ïousjours  p«ur 
moi  a  l'advenir,  toiisjours  contre  moi  dans  le 
M  présent.  ■•  Elle  menassa  ensuite  ,  elle  tonna 
apré-'i.  Monsieur  s'esbranla  ;  il  ne  si-  rasseura  pas 
a  stm  lojiis,  ou  il  ne  fut  pas  plustost  arri\e  que 
Madame  lui  dit  tout  ee  que  la  fureur  lui  svt<i- 
■j.vrâ.  Je  ne  contribuai  pas  a  lui  cacher  les  abis- 
mesque  Madame  lui  fnisoit  \eoir  ouverts.  Celui 
dont  M.  deChavigny  lui  nvoit  fait  le  plus  d'bor- 
reur  estoit  la  haine  du  peuple  qu'il  lui  avoit 
nuintre comme  inév  ilahle,  s'il  paroissoit  le  m<^in$ 
du  monde  ne  pîis  convenir  av  ec  M.  le  prince, 
dont  touts  les  pas estoient  directement  contre  le 
cardinal.  Madame  ,qui  n'ipioroit  pas  la  deliea- 
lesscati  plustosl  la  foihlesse  qu'il  a\oit  sur  cest 
article  ,  dont  on  lui  faisoil  des  monstres  a  tout 
moment ,  lui  proposa  de  faire  en  sorte  que  In 
reine  donnast  de  nouvelles  nsseuranees  nu  parle- 
ment, et  de  la  déclaration  contre  le  cardinal  et 
de  la  durée  pour  tousjours  de  l'esloigiiement  des 
soubsministres. Monsieur  adjouta  :  -Kt  de  In  sen- 
>  rete  de  M.  le  princt\  >•  Madame ,  a  qui  il  avoit 
leamoisne  cent  et  cent  fois  qu'ils  n'apprthencloit 
rien  tant  au  monde  (pie  son  retour  ,  s'emporta  a 
ee  m<rt,et  elle  lui  représenta  qu'il  sembloit  qu'il 
prit  plaisir  a  aj-Jr  incessamment .  et  contre  ses 
iiiti'rcits,  et  ivii'.reses  \eues.  I.a  eouehision  fut 
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qu'il  esloU  encore  ensa<!é  pwir  reste  fois ,  qu'il 


en  l'allolt  M)rlir  ,  et  «lu'aprt's  cestc  assemblée  a 
lacfuelle  il  n'avoil  peu  refuser  à  M.  le  prince  de 
se  trouver,  il  iroit  infailliblement  a  Limoursison- 
fier  ù  sa  santé;  et  que  ce  seroit  ti  M.  le  prince  a 
démesler  ses  affaires  comme  il  lui  plairoif.  Il 
'  adjousta  que  e'estoit  aussi  a  la  reine  de  s<m  costé 
a  faire  dire  an  parlement  ce  qui  le  pouvoit  em- 
pescher  d'adjouster  foi  aux  apparances  favora- 
bles que  la  cour  dounoit  mille  fois  par  jour  en 
fn\eur  du  Ma/.arin.  Madame  fit  sçavoir  dés  le 
soir  a  la  reine  ce  qui  s'i'Stoit  passé  entre  elle  . 
Monsieur  et  moi  ;  et  le  premier  président ,  a  qiii 
qui  elle  envoya  sur  l'heure  M.  de  Brienne.  lui 
manda  (|u'il  .seroit  en  effet  tres-à-propos  qu'elle 
envoyiast  le  lendemain  au  matin  une  lettre  de 
cachet  au  parlement,  par  laquel  elle  lui  ordon- 
iiast  de  l'aller  trouver  sur  les  onze  heures  par 
députes ,  et  qu'elle  lui  fit  dire  en  sa  présence  par 
M.  le  chancelier  ,  (|u"ellc  croyoit  qu'ils  dos.sent 
venir  ces  jours  passés  ehcu.x  M.  le  chancelier 
pour  y  travailler  à  la  déclaration  contre  M.  le 
cardinal  Ma/.nrin  ;  qu'elle  adjoutast  de  sa  bou- 
che, ((u'elle  avoit  mande  les  députés  pour  ren- 
dre le  parlement  dépositaire  de  la  parole  royale 
qu'elle  donnoit  à  M.  le  prince,  qu'il  pouvoit  de- 
meurer à  Paris  en  toute  seureté  ;  qu'elle  n'avoit 
eu  aucime  pensée  de  le  faire  arrester  ;  que  Ip» 
sieurs  Ser\ien  ,  F.e  Tel  lier  et  Lyonne  estoicni 
esloiiinés  pour  tou.sjours  et  sans  aunme  espé- 
rance de  retour.  Voila  ce  que  ^^.  le  premirr 
pn-sldent  envoya  à  la  reine  par  escrit ,  en  priani 
M.  de  Brienne  de  l'asseurer  que  moyennant  onf 
déclaration  de  ceste  nature,  il  obligeroit  M.  le 
prince  a  se  inwlérer.  Il  se  servit  de  ceste  expres- 
sion. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mercredi  2fi  de  juillet, 
le  [Mirlemeiit  s'assembla.  Saintot,  lieutenant  des 
cérémonies,  apf)orta  la  lettre  de  cachet  dont  je 
vous  viens  de  parler.  M.  le  premier  président 
alla  au  Palais-Royal  avec  deux  conseillers  de 
chaque  chambre.  M.  le  chancelier  parla  comme 
je  vous  ai  marqiié  ;  la  reine  s'expliqua  comme  je 
viens  de  vous  le  dire.  Monsieur  s'en  alla  A  Li- 
mours  en  disant  qu'il  n'en  pouvoit  revenir  que  If 
lundi  d'après  ;  et  M.  le  prince  ,  qui  avoit  enri- 
chi el  auumente  de  licnucoup  sa  livrée  ,  nu  lie» 
de  retourner  a  Saint-.Maur  ,  marcha  avec  unr 
nombreuse  suite ,  et  mesme  avec  beaucoup  àf 
pompe ,  à  l'hostel  de  C.ondé ,  ou  il  lnj>ea. 

Je  suis  asseuré  qu'il  y  a  déjà  quekpie  tetnp* 
que  \ons  me  demandes  le  détail ,  ou  plustost  le 
di'dans  de  ce  qui  se  pnssoit  dans  ceste  prnndr 
machine  du  parti  de  M.  le  prince,  dont  Ir* 
mouvements  vous  ont,  si  je  ne  me  trompe,  par" 
asscs  Mnuuliers  ytow  vous  donner  de  la  eurio- 
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site  pour  (es  ressorts  qui  la  faisoieui. agii*.  Il 
m'est  impossible  dt- satisfairt-  strrec  point  vos- 
tre  désir  ,  et  parce  qu"mu'  iiiliiiiU'  tle  eiraiii- 
iCanees  en  est  escliappée  a  inn  im'imiirc,  et  jinr- 
«Fqueje  me  souviens  en  ^eiiétalqui'la  muitiUide 
tTiiitcresls  différents  qni  l'n  af;itoienl  et  le  eorjis 
et  k-s  parties  en  hroiiilioit  si  fort ,  diins  le  temps 
mesme  ,  toutes  les  espèces ,  que  je  n'y  eotiiiois- 
noiti  pres<jue  rien.  Madame  de  Lon^ieville , 
M.  de  Bouillon,  M.  de  Neinunrs ,  M.  de  [.a 
Rochcfoueault ,  M.  de  Chavifiuy  formoient  un 
diaos  iiievplieahle  d'intentions  et  d'intrigues  , 
non  (>as  seuleiiu-iit  distinctes ,  mais  op]M)sécs.  Je 
«•ais  bien  «pre  eeii\  mcsnies  ipii  estoient  le  pins 
engasiés  dans  lenr  cause,  eotifessoient  qu'ils  ne 
pouvoient  démesler  la  confusion.  Je  seais  bien 
que  \  iole  donnoit  le  dernier  jour  de  ce  mois  de 
juillet  dont  il  s'agit,  à  un  de  ses  amis  des  plus 
intimes,  des  raisons  du  vo\af;e  que  niailame  de 
LoDgueNilleflt  le  2B  a  Hlontrond.el  (jtieCroissy, 
le  i  d'noust ,  en  donna  d'autres  directement  con- 
traires du  mesme  \oyaf;e,  à  l'iionmiedu  monde 
qu'il  eust  \(ndu  le  moins  tromper.  Je  rappelle 
dans  ma  mémoire  \ini;t  circonstances  de  eestc 
nature  ,  qui  ne  me  donnent  de  lumière  sur  tout 
ce  détail,  que  celle  dont  J'ai  besoin  )Hiur  \ous 
ammrer  que  sy  j'entrois  dans  le  particulier  de 
toots  les  mouvements  que  M.  le  prince  et  ceux  de 
(00  [larti  se  donnèrent  dans  ces  momens ,  je  ne 
«oos  ferois  ,  a  proprement  parler,  qu'un  crayon 
(art  défectueux  des  conjonctures  que  nous  for- 
mious  touts  les  matins  a  l'advauturc  ,  et  que 
nous  condamnions  touls  les  soirs  au  hasard. 
Comme  la  Fronde  estoit  plus  uiiie,  je  suLs  per- 
mdé  que  ceux  du  parti  qui  lui  estoient  con- 
traires,en  pcnnoicnt  raisonner  plus  juste.  Je  ne 
le  suit  pas  moins ,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  de 
l'ogarer  souvent ,  s'ils  cntreprenoient  de  sui- 
vre pnr  un  récit  avec  exactitude,  touts  les  pas 
qu'die  lit  dansées  mouvements.  Je  vous  rends 
n  compte  fidèle  de  ce  quejesçnis  eertainemeut, 
f«l  Je  crois  qu'il  est  plus  du  respect  et  de  la  vé- 
rité que  je  vous  doibs ,  de  vous  donner  une 
hirtoire  deffeetueuse  que  problématique.]  C'est 
fpr  eeste  raison  que  je  n'ai  touché  (pie  fort  lé- 
gifcnrut  ce  qui  se  passa  à  Saint-Maur  (t). 
L'OO  frruit  d(«  volumes  de  ce  qui  s'en  dùsoit  en 

itemp»-là ,  et  la  seule  résolution  que  madame 
LonRiieville  y  prit ,  de  se  retirer  en  Berry 
«ver  madame  la  princesse,  eust  autant  de  sens 
et  d'Interprétations  différentes  ,  qu'il  y  eu.st 
d'hommes  et  de  femmes  a  qui  il  pleusl  d'era  rai- 
r.  Jerevicjisacequi  se  passa  au  parlement. 


f>S  àtuH*  fr  lioutcnl  <laii»   les  Mi'mnirrs  pu- 
Ir  nom  du  dur  <ie  La  RnctirruiKsiild. 


Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  le  due  d'Or- 
léans avoit  pris  le  parti  de  faire  un  see^md  voyage 
à  I.imours.  M.  le  prince  l'ayant  sceu,  vint  chcux 
lui  a  dix  heures  d)i  soir  pour  lui  en  faire  sa 
[ilainte  ;  et  il  robli;;eade  mandera  M.  le  premier 
président  qu'il  se  Irouveroit  le  lundi  suivant  u 
l'assemblée  (les  chambres.  Conmie  il  ne  s'y  estoit 
enf;n£;é  tpie  par  t'iti blesse ,  et  parée  (lu'ii  n'avoit 
pas  In  fmre  de  dédire  eu  face  .M.  le  prince,  il  (it 
le  malade  le  dimanche,  et  il  envoya  s'excu.ser 
pour  te  lundi.  M.  le  prince  lit  trouver,  le  mardi 
au  matin, queltjues  con.seillers  des  eiaïuestcsdans 
la  grande  ebanibre ,  jwur  demander  l'assemblée. 
Le  premier  pré.sident  s'en  excusa  sur  l'absence 
de  Monsieur.  L'on  murnnira,  l'on  affecta  de 
ijro.s.sir  à  Monsieur  ce  murmure.  Chavigny  lui 
repré.st-nta  M.  le  prince  dans  toute  sa  ])ompe  et 
tenant  le  pavé  avec  une  superbe  livrée  et  une. 
nombreuse  suite.  Rltinsieur  ereut  qn'il  se  rendroit 
maistredu  peuple  ,  s'il  ne  venoit  prendre  sa  part 
des  crieries  contre  le  cardinal.  Il  apprit  que  le 
dimanche  au  soir  les  fenunes  avoienl  crié  dans 
la  rue  Sainl-Honnoré  à  la  jKirtière  du  carosse 
du  roi  ;  l'iti/if  flr  Waznri/)  !  Il  sceut  que  M.  le 
prince  avoil  trouve  le  roi  dans  le  cours,  et 
f|u'il  esloil  pi)ur  le  moins  au.ssi  bien  aeeom- 
lK»si»é  que  lui  ;  enfin  il  eust  peur,  il  revint  le 
mardi  a  Paris. 

Le  mercredi, deuxième jourd'noust, au  Palais 
ou  jo  me  trouvai  avec  tous  mes  amis,  et  un  tin-s- 
urand  nomliie  de  bons  l)<)in'i;eois ,  M.  le  premier 
président  y  (it  le  rapport  de  tout  ce  qui  s'estoil 
passé  le  2f>  nu  Palais-Uoyal ,  et  il  y  exagéra 
beaucoup  la  bonté  miv  la  reine  avoit  eu  de  ren- 
dre le  jiarlenient  dépositaire  de  la  parole  ([u'elle 
avoit  donnée  iwur  la  seurelé  de  M.  le  prince.  Il 
lui    demanda   ensuite    s'il   avoit    veu    le   roi. 
Il  respondit  que  non ,  qu'il  n'y  avoit  aucune 
seiiretè  pour  lui ,  qu'il  est<iit  adverti,  et  de  bon 
lieu  ,  qu'il  y  avoit  eu  depuis  peu  des  conférences 
secrètes  pour  l'arrestcr,  qu'eu  temps  et  lieu  il 
nommeroit  les  auteurs  de  ces  ciuiseils.  Kn  pro- 
noiiceanl  ces  dernières  paroles,  il  me  reganla 
flérenient,  et  d'une  manière  qui  fit  que  tout  le 
m(mde  jeta  en  me.sme  temps  les  yeux  sur  moi. 
M.   le  ](rinee  reprit  la  paj'ole  ,  en  disant  que 
Ondedei  delivoil  arriver  ce  soir  la  a  Paris ,  et 
qn'il  revenoit  de  Itrusle;  que  Itertet,  Koii([uet, 
.Silhon,  lîraehet  y  faisoient  des  voyages  conti- 
nuels ;  que  M.  de  Mercœur  livoit  espousé  depuis 
peu  de  jours  la  Mnueini;  que  le  mareschnl  d'Ati- 
inont  avoit  ordre  de  tailler  en  pièce  les  régi- 
ments de  Gondé ,  de  Contv  cl  d'.Anguiens,  et  que 
cest  ordre  estoit  l'unifiiie  cause  qui  les  avoit  ein- 
pescbé  de  joindre  l'armée  du  roi. 

Après  que  M.  le  prince  eust  cessé  de  parler, 

1». 
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M.  If  premier  pnNiiU'iil  dit  (luilavoit  peine  de 
le  venir  en  eesie  place  ilevaiit  qu'il  eiisl  veu  le 
rni ,  et  (pi'il  seinhlciit  ([iril  voulut  élever  nti- 
ti'l  eoiitie  iiiitel.  M.  le  [>rince  s'aigrit  a  ce  mot , 
et  marqua  en  .s'en  justifiiuit,  que  een\  (lui  pnr- 
loienl  eontre  lui  ne  le  fais<)ient  que  jxnir  leur 
intérest  partieulier.  Le  premier  président  repar- 
tit avec  liertf  <(u"il  n'en  avtiit  jamais  eu  ,  mais 
qu'il  n'avilit  a  rendre  eompte  de  ses  actions  cpi'au 
roi.  Il  exagéra  ensuite  lu  mollieur  ou  Testât 
jwuvoit  toniher  par  In  division  de  la  maison 
royale;  et  puis  en  se  tournant  vers  M.  le  priiiee, 
il  lui  dit  d'un  air  pathétique  :  •  Esl-il  |)ossible, 
-  monsieur,  que  lous  n'nves  pas  frémi  vous- 
»  mesme  d'une  sainte  liorreur,  en  faisant  ré- 
«  flexion  sur  ee  qui  se  passa  lundi  dernier  iiu 
"  eours.  ■  M.  le  prinee  res|xintlit  qu'il  en  avoit 
esté  au  désesfx)ir,  et  ([ueee  n'avoit  esté  que  par 
rencontre, dans  lecpiel  il  n'y  avoit  point  eu  de  sa 
faulle,  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  lieu  de,s'mia<;iner 
qu'il  peu!  trouver  le  roi  au  retour  du  bain,  par 
un  temps  aussi  froid  que  celui  (ju'il  faisoit.  Il  y 
eust  a  cest  instant  deux  malentendus,  qui  failli- 
rent a  ehauj;er  la  carte  et  a  la  tourner  contre 
moi.  Monsieur ,  qui  entendit  un  grand  applau- 
dissement à  ee  que  M.  le  prinee  venoit  de  dire  , 
parce  que  l'on  trouva  dans  la  vérité  qu'il  s'estoit 
très-bien  défendu  sur  ce  dernier  article  ,  qui  de 
soi-mesmen'estoit  pas  trop  favorahle;  Monsieur, 
dis-je  ,  ne  distinf;ua  pas  que  l'applaudissement 
de  la  compagnie  n'alloit  qu'a  ce  point;  il  creut 
que  le  r;ros  approuveroiteequ'il  avoit  advaneé  du 
pn-ril  de  sa  pereonne.  Il  apprélieiula  d'estre  en- 
veloppé dans  ee  soupçon ,  et  il  s'advmiea  lui- 
mesme  pour  s'en  tirer  ,  et  dire  qu'il  estoit  vrai 
(jue  les  déllance.s  de  M,  le  prinee  n'estoienl  pas 
sans  fondement ,  que  le  mariîii;e  de  M.  de  ÎVIcr- 
eoeur  estoit  véritable,  que  l'on  continuoit  d'avoir 
beaucoup  de  commerce  avec  le  Maznrin.  Le 
premier  président,  qui  vit  que  Monsieur  ap- 
puioit  en  quelque  manière  ce  (pie  M.  le  prince 
iivoit  dit  du  ixTil  ou  il  estoit  dans  le  tnesme  dis- 
rours  par  lequel  il  m'avoit  désigné ,  creut  qu'il 
m'nvoit  abandonné,  et  comme  il  estoit  beaucoup 
mieux  intentionné  pour  M.  le  prinee  que  [>our 
moi ,  quoi  qu'il  le  fust  mieux  pour  la  eour  que 
pour  lui,  il  se  tourna  brusquement  du  costé  gau- 
che en  disant  :  "  Vostre  advis ,  M.  le  doyen.  >•  Et 

(1)  Fraocots  de  Lorraine,  grand  mallre,  (trsnd  rham- 
hrlliin  d  fErand  vpnrur.  PoUrot  le  tua  ru  tr<ilir<ion  le  :!( 
fi'vricr  l.iB3.    \.  E.) 

(i)  Louis  «le  HiuirliDn  .  premier  du  nom  .  sf  plicme  lits 
de  Ctinilrs  de  KiiiirtinH  .  duc  de  Vend<1nie.  m'  eu  153<t. 
C'Cttà  loieasioii  de  rriilreprise  d'.\mbo(seiiu'il  fui  em- 
priwmni^  à  Orlènns  |>ar  la  f.irlinnde  l.i  maison  de  Guise  ; 
mnl»  Charles  IX  ,  eii  arrivant  au  Iràav.  lui  (it  rendre  sa 
llberK*.  cl  d  fui  absuus  par  «rr#l  rie  la  rour  des  pairs. 


en  ne  doublant  pas  que ,  dans  nnc  délibération 
dmit  la  matière  wtoit  In  seureté  de  M.  le  prinee, 
il  ne  se  troiivast  beaucoup  de  voix  cpii  me  nole- 
roicnt.  Je  m'npiHireeus  d'ubord  du  dessein  qui 
in'embarassa  beaucoup,  mais  qui  ne  m'emba- 
ra.ssa  pas  long-temps ,  parée  que  je  me  ressou- 
vins de  ce  que  M.  de  Guise  1 1)  (François»,  fit 
dans  ce  mesme  parlement,  quand  M.  le  prinee 
de  Condé  (2)  (Louis)  y  porta  jmi  plainte  et)nfre 
ceux  qui  l'avoient  porté  sur  le  bord  de  l'eschaf- 
faut  dans  le  règne  de  François  H.  Il  dit  a  I<1 
compagnie  qu'il  estoit  tout  prest  de  se  despouiller 
de  sa  qualité  de  prinee  du  sang,  pour  combat- 
tre eeuv  qui  nvoient  esté  cause  de  sa  prison:  ft 
\f.  de  Guise,  (|ui  estoit  celui  qu'il  raarquoit , 
supplia  le  parlement  de  faire  agréer  A  M.  le 
prince  qu'il  eust  l'honneur  de  lui  servir  de  second 
dans  ce  duel.  Comme  j'opinois  justement  npr» 
la  grande  chambre  ,  j'eus  le  temps  de  fairr 
reste  réilexion ,  qui  estoit  d'autant  meilleinr 
que  je  juti;ai  bien  que  ce  seroit  proprement  a 
moi  a  ouvrir  les  advis ,  parce  que  ces  bons  viel- 
lards  n'en  portent  jamais  qui  signifient  quelqur 
chose ,  lorsque  l'on  les  fait  opiner  sur  un  subjft 
sur  lequel  ils  ne  sont  pas  préparés.  Je  ne  mf 
tromjiai  pas  dans  ma  veue.  Le  doyen  exhorta 
M.  le  prinee  à  rendre  ses  debvoirs  au  roi  ;  Broos- 
.sel  barangua  contre  le  Mazarin;  Cbanoron  ef- 
fleura un  peu  la  matière ,  mais  asses  légèrement 
pour  me  lais.ser  lieu  de  prétendre  qu'elle  n'avoit 
pas  esté  touchée,  et  pour  dire  dans  mon  opinion, 
que  je  supptiois  ces  messieurs  qui  avoient  parle 
devant  moi  de  me  pardonner,  si  je  m'estoanoi» 
de  eeipi 'ils  n'avaient  pas  fait  asses  de  réflexion, 
au  moins  à  mon  sens  ,  sur  l'importance  décote 
délibération  ;  que  la  seureté  de  M.  le  prince  fai- 
soit, dans  la  conjoncture  présente,  celle  de  Tes- 
tât; que  les  doubles  qui  paroissoient  sur  ce  subjet 
donnoient  des  prétextes  très-fa.seheu\  dons  tout» 
leurs  eireon.stances.  Je  conclus  à  donner  com- 
mission au  pnveureur- général  pour  infi)mifr 
contre  ceux  qui  auroient  tenu  des  conseils  se- 
crets p«iur  arresicr  M.  le  prince.  Il  se  mit  If 
[Tcmier  à  rire  en  m'cntendant  parler  ainsi, 
presque  toute  la  compagnie  en  fit  de  mesme.  Je 
continuai  mou  advis  fort  sérieu.sement,  en  adjou- 
tant  que  j'cstois  sur  le  reste  de  celui  de  M.  Cham- 
ron ,  qui  alloit  à  ce  qu'il  fut  fait  registre  Jf 

leniic  en  parlement,  le  18  di'ccmbrc  13C0.  Il  sf  rfinSl 
piisonnier  après  te  i -onilial  de  Jarn.ie.  diinm'  Iel3iirt'> 
l.'jllUi'l  qu'il  avnil  perdu,  il  fut  lue  de  sang  Froid  par  tf 
sieur  Moulesiguiou,  eapitaine  des  gantes  de  llrarl.  •Iw 
dWnjim  (Henri  III  ). 

Nous  avons  rectilié  dans  relie  noio  les  faiit  qui  o"' 
rapporl  à  l'arrèl  de  la  cour  des  pains  en  faveur  de  L»"  " 
de  Bourbon  .  el  reu\  de  la  mort  «le  rr  prlnrr  iiifiar"' 
nieni  rapjHirlés  dans  les  allions  j>r<^cédenir5. 
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|>aruk«  de  lii  ri'iiie;  que  IVl.  le  iirinoe  fut  prié 
par  toute  lu  commiunk-  li'itlkT  veoir  U>  mi;  quv 
M.  ck-  Mercopiu-  fut  niiituk'  (wur  venir  rendre 
compte  k"  lundi  suivant  à  1<i  eompiifinie  de  sou 
pn-teiulu  mnriage  ;  ([ue  les  arrests  rendus  eon- 
tre  les  domestiques  du  eardinal  fussent  e\équles; 
qu'Ondedei  fut  pris  an  eorps ,  et  que  IJertet  , 
Briwliot ,  l'abbé  Kouquet  et  Sillioii  seroient  assi- 
gnés par  devant  messieurs  Itroussel  et  Mciisiiier, 
fKHir  rcspoudru  aux  faits  t|ue  le  prouureur- 
général  |K)urroit  pnuxjser  eontre  eux. 

Il  passa  à  cela  de  toutes  les  voix.  M.  le  priuee 
qui  tesmoigiia  en  estre  très-snlisfait,  dit  ([u'il 
n'en  falloit  ftas  moins  pour  l'asseurer.  Monsieur 
Je  mena  des  rapres-disnee  elie«x  le  roi  et  clu'ux 
la  reine,  descjuels  il  fut  reeeu  «\ee  heaueouji  de 
froideur;  et  M.  le  premier  présick'ut  dit  le  snir 
A  M.  de  Tureiuie ,  de  qui  je  l'ai  sceu  depuis, 
que  si  M.  le  prinee  avoit  sccu  jouer  la  balle 
qu'il  lui  avoit  servie  le  nuitin,  il  a\<iit  quin/.e 
sur  la  iKirtie  eonire  inoi.  Il  est  con.slant  qu'il  y 
eust  deux  ou  trois  moments,  dans  ee.ste  .seunee, 
où  la  plainte  de  M.  le  priuee  dourui  à  la  coinpa- 
ie  et  des  impressions  et  des  mouvements  qui 
firent  peur  :  je  eliaugeai  les  uns,  et  j'esludai 
les  autres  par  le  moyen  que  je  viens  de  vous 
neooter,  et  qui  eoulirme  ee  que  je  vous  ai  déjà 
dit  plus  d'une  fois,  que  t(tut  peut  dépendre  d'un 
instaut  duos  ces  assendthe.s. 

La  reine  fut  sans  comparaison  plus  touchée 
l'alteinle  que  l'on  avoit  donnée  au  mariaiie 
M.  de  Mereœur,  «pi'aux  autres  coups  et  ])lus 
impartants  et  plus  essentiels  ()ue  l'on  avoit  por- 
à  Km  autorité.  Hlle  me  ciunuianda  de  l'aller 
er,  elle  me  ehariçea  de  conjurer  Monsieur 
M  aon  nom  d'empeselier  «pie  l'on  ne  poussast 
ente  affaire.  Klle  lui  en  parla  à  lui-tnesuie  les 
larmes  aux  yeux,-  et  elle  manjua  visiblement 
que  Cl"  qu'elle  eroioit  eslre  le  plus  personel  au 
cardinal  estoit  ce  qui  estoit,  et  ce  qui  seroit 
tnusjnur«,  le  plus  sensible  à  elle-mesme.  M.  Le 
Triller  lui  osta  reste  fantaisie  de  l'esprit  en  lui 
nnivaut  <|ue  e'estoit  un  bonheur  que  la  faction 
k'amukost  après  ceste  bagatelle,  cprelle  en  deb- 
«vit  avoir  de  la  joie,  et  d'autant  plus  qu'il  se- 
roh  très-vol<uitiers  caution  que  ces  mouvements 
ite  «croient  <iu'un  feu  de  paille  qui  pusseroit  en 
qaatre  jours,  et  qui  tonrneroit  en  ridicule,  parce 
qoedons  le  fond  l'on  ne  [xmrroit  rien  faire  de 
ioiidr  runtre  ie  mariage.  La  reine  comprit  etilin 
eatc  térité,  quoi  qu'avec  iwine,  et  elle  consentit 
^  M.  de  ^lercfpur  vint  au  Palais. 

I^  lundi  7  d'aoust,  ce  ipii  s'y  pjLssa  sur  ecste 
afTaire  ce  jour-la  et  le  suivant ,  est  de  si  peu  de 
axnéiiuence  qu'il  ne  mérite  pas  voslrc  alterilion. 
i«me  contenterai  de  vous  dire  que  M.  de  Mer- 


cœur  res|)<ntdit  tl'alioid  coinine  nuroil  fait  Jean 
Doueel ,  dont  il  avoit  eO'ecli veulent  toutes  ks 
manières,  et  qu'à  force  d'estre  harcelé,  il  s'es- 
chauffa  si  bien  qu'il  embarassa  cruellement 
Monsieur  et  M.  le  prinee,  en  souhstenant  au  pre- 
mier qu'il  Tavoit  sollicité  de  ce  mariapc  trois 
mois  durant,  et  au  second  qu'il  y  avoit  wnscnti 
p*)sitivernent  et  expressément.  La  plus  ^'randc 
partie  de  ces  deux  séances  se  pnssîi  en  dénéga- 
tions et  en  explications;  et  dans  la  fin  de  la 
dernière  l'on  kut  la  déclaration  contre  M.  le 
cardinal  Maiarin,  qui  fut  renvoyée  à  M.  le  chan- 
celier, parce  que  l'on  n'y  avoit  pas  inséré  cl  «lue 
le  cardinal  avoit  empesché  la  paix  de  Munster, 
et  qu'il  avoit  fait  faire  au  mi  le  voyajjeet  le 
siéîie  de  Uordeaux,  œntre  l'advis  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  L'on  voulut  aussi  qu'elle  porta.st  que 
l'une  des  causes  p<>ur  la<|uelle  il  avoit  fait  arresr 
ter  M.  le  prince,  estoit  le  refus  qu'il  avoit  fait 
de  consentir  au  mariaj;c  de  >L  de  Mercœur  avec 
madejuoiselle  Maneini. 

La  reine  outrée  de  la  continuation  de  la  con- 
duite de  M.  le  prince,  qui  niarchoit  dans  l'aris 
avec  une  suite  plus  jurande  et  plus  mafjinilkiuo 
que  celle  du  roi,  et  de  celle  de  Monsieur  en  qui 
elle  trou  voit  un  ehangcnienl  continuel;  la  reine 
ilis-je,  |)re.s<]ue  nu  désespoir  se  ri-stdut  de  jouer 
à  quitte  ou  à  double.  M.  deChasteauneuf  llatla 
en  cela  son  inclination.  Elle  y  fut  conlirmée  par 
une  dépe.sche  de  Uruslc,  laquelle  jetoit  feu  et 
llamine;  elle  dit  clairement  a  Monsieur  qu'ello 
ne]iouvoit  plus  demeurer  en  Testai  oii  elle  es- 
toit; qu'elle  lui  dcmandoit  nue  déclaration  |»o- 
sitive,  ou  |>our  ou  contre  elle.  Klle  me  somma 
en  sa  présence  de  lui  tenir  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée  de  ne  point  balancer  a  éclatée 
contre  M.  le  prince ,  s'il  eonliiuioit  il  aj;ir 
connnc  il  avoit  «munencé.  Monsieur  voyant  quo 
je  u'hésitois  pas  a  prendre  ce  parti,  auquel  il 
avoit  trouvé  bon  lui-mcsme  que  je  me  fusse  en- 
gagé, s'en  fit  honneur  auprès  de  la  reine  ,  et  il 
creut  la  payer  par  ce  moyen  de  ce  qu'il  ne  la 
payoit  pas  de  so  personne  (pi'il  n'aiinoit  pas  na- 
turellement a  exjKiser.  Il  lui  trouva  une  dou- 
zaine de  raisons,  pour  lui  faire  agréer  qu'il  na 
»e  trouvast  plus  au  parlement.  Il  lui  insinua 
que  ma  présence,  qui  y  entra ineroit  la  meilleure 
partie  de  sa  maison,  feroit  asscs  cojjrioislre  et  à 
la  compagnie  cl  au  public  sa  pente  et  ses  inten- 
tions. La  reine  se  consola  asscs  aisément  de  .son 
absence,  quoi  qu'elle  fit  .semblant  d'en  cstre 
très-fasehee.  Elle  cocneut  en  ceste  occasion  sans 
en  [xMivoir  doubler,  que  j'aj,'issois  sincèrement 
|xmr  son  service.  Klle  vit  clairement  que  je  nu 
balançai  i\  rien  de  ce  que  je  lui  «vois  promis.  Ce 
fut  en  cest  endroit  où  elle  oust  la  bonté  de  mu 
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furkr  de  U  manière  qu'il  me  semble  qw  je 
\  ous  ai  Uniasttaaciiée.  Elle  s'abaissa,  mais  sans 
foialiar  et  da  boo  dn  ooeur,  Jnsqoes  à  me  Cure 
dn  excosa  des  défiances  qu'elle  avoit  ea  de  ma 
coodaite ,  et  de  l'injustice  qu'elle  m'avoit  faite 
(ce  fut  son  terme).  Elle  voulut  que  je  conférasse 
avec  a.  de  Chasteauneuf  de  la  proposition  qu'il 
lui  avoit  (àite  de  ne  pas  demeurer  tousjourssnr 
la  défoisive  comme  elle  avoit  fait  jusque»-là, 
et  d'attaquer  M.  le  prince  dans  le  parlement. 
Je  vous  rendrai  compte  de  la  suite  de  ceste 
proposition  après  que  je  vous  aurai  expliqué  la 
raison  qui  porta  la  reine  à  prendre  en  moi  beau- 
coup phis  de  confiance  qu'elle  n'y  en  avoit  eu 
jusque»-là.  Les  incertitudes  de  Monsieur  l'avoient 
si  fort  effarouchée,  qu'elle  ne  sçavoit  quelque 
fuis  à  qui  n'en  prendre  ;  et  ses  soubsministres , 
qui  entretcnoicnt  tousjours  un  fort  grand  oom- 
iiierce  avec  elle,  à  la  réserve  de  Lyonne  qu'elle 
baissoit  mortellement,  n'oublioient  rien  pour 
lui  mettre  dnns  l'esprit  que  Monsieur  ne  faisoit 
dans  le  fond  quoi  que  ce  soit  que  par  mes  raou- 
\cnu-nts.  Elle  en  remanjua  quelques-uns  de  si 
in-égullen,  et  mi^me  si  opposés  à  mes  maxi- 
iiieit,  qu'elle  ne  me  les  peust  attribuer.  Et  je 
Ncnifl  qu'elltt  («crivlt  un  Jour  à  Servien  ù  ce 
|)ro|KM  :  ••  Je  iw  suis  point  lu  dupe  du  coa^Ju- 
•■  liMir,  mais  Je  Hcruis  In  vostrc  si  je  croyois  ce 
"  «|ue  voUN  m'en  mnndes  aujourd'hui.  »  Uertet 
m'a  dll(|u'tl  estolt  pri'wnt  qunndelle  escrivitce 
hillet.  Il  ne  se  ressouvenait  ]ms  précisément  sur 
<liu'l  subjet.  Quand  m  iMitiena!  fut  à  bout  et 
«(u'clle  se  ftit  résolue ,  et  par  les  conseils  de 
M.  de  Ghasteauneuf  et  piu'  la  permission  qu'elle 
en  receut  de  Bnisle,  de  pousser  M.  le  prince,  elle 
lut  ravie  d'avoir  lieu  de  se  pouvoir  fier  à  moi 
pour  l'y  servir.  Elle  chcicha  ce  lieu  avec  plus 
tl'ii|iplic;ation  qu'elle  n'nvoit  fait  ;  et  en  voici  une 
marque.  Elle  mena  Madame  aux  Carmélites  avec 
elle  un  jour  de  quelque  solennité  de  leur  ordre; 
elle  In  prit  au  sortir  de  la  communion,  elle  lui 
lit  faire  serment  de  lui  dire  la  vérité  de  ce 
qu'elle  lui  demnnderoit,  et  ce  qu'elle  lui  deman- 
<la  fut  si  je  la  servois  fidèlement  auprès  de 
Monsieur.  Madame  lui  respondit  sons  aucun 
scrupule,  qu'en  tout  ce  qui  ne  regnrdoit  pas  le 
restablissement  de  M.  le  cardinal,  je  la  servois, 
non  iMts  seulement  avec  fidélité  mais  avec  ar- 
deur, l.a  reine,  qui  cognoissoit  et  qui  estimoit  la 
véritable  pieté  de  Madame,  a<\jousta  foi  à  son 
tesmoignage,  et  à  son  tesmuignaKC  rendu  dans 
ceste  circonstance.  Il  se  trouva  par  bonheur, 
que  des  le  lendemain  j'eus  oivasion  de  m'expli- 
quer  a  la  reine  devant  Monsieur  :  ce  que  je  fis 
uni»  baJ  ineer,  et  d'une  manière  qui  lui  pleust  ; 
«t  ce  qni  la  toucha  encore  plus  que  tout  cela. 


fut  que  Monsieur,  qui  n'avoit  pas  paru  jusques 
à  ce  moment  bien  ferme  à  tenir  ce  qu'il  avoit 
promis  en  de  certaines  occasions  à  la  reine,  ne 
lai  manqua  point  en  celle-ci,  au  moins  si  plei- 
nement que  les  autres  fois.  Il  ne  fut  pas  au  pou- 
voir de  M.  le  prince  de  le  mener  au  Palais, 
quoi  qu'il  y  employast  tons  ses  cfTorts;  et  la 
reine  attribua  à  mon  industrie,  œ  que  je  croyois 
dès  ce  temps-là  et  ce  que  j'ai  toujours  creu  de- 
puis, n'avoir  esté  que  l'effet  de  l'appréhensioa 
qu'il  eust  de  se  trouver  dans  ulie  mesiée  qu'il 
avoit  subjet  de  croire  pouvoir  cstre  proche,  et  par 
l'emportement  où  il  voyoit  la  reine,  et  par  le  nou- 
vel engagement  que  Je  venoisdeprendreavecellr. 
Je  reviens  &  la  conférence  que  J'eus  avec  M.  de 
Chasteauneuf  par  le  commandement  de  la  reine. 
Je  l'allai  trouver  à  Montrouge  avec  M.  le  pré- 
sident de  Bellièvre ,  qui  avoit  escrit  soubs  lui 
le  mémoire  qu'il  avoit  proposé  à  la  reine  d'en- 
voyer au  parlement ,  et  dont  il  est  vrai  que  les 
caractères  parolssoient  avoir  beaucoup  moins 
d'encre  que  de  fiel.  M.  de  Chasteauneuf,  qui 
n'avoit  que  quelques  sepmaines  à  attendre  pour 
se  veoir  à  la  teste  du  conseil ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  ci-dessus ,  joignoit  en  ce  rencontre  à  sa 
bile  et  à  son  humeur  très-violente  une  grande 
frayeur  que  M.  le  prince  ne  se  raccomroodast 
à  la  cour,  et  ne  troublast  son  nouvel  emploi.  Je 
crois  que  ceste  considération  avoit  encore  aigri 
son  stile.  Je  lui  en  dis  ma  pensée  avec  liberté. 
Le  président  de  Bellièvre  m'appuya  ;  il  en  adoo- 
eit  quelques  termes ,  il  y  laissa  tonte  la  sub- 
stance. Je  le  rapportai  à  la  reine ,  qui  le  trouva 
trop  doux.  Elle  l'envoya  par  moi  à  Monsieur, 
qui  le  trouva  trop  fort.  M.  le  premier  président, 
à  qui  elle  le  communiqua  par  le  canal  de  M.  de 
Brienne,  y  trouva  trop  de  vinaigre;  mais  il  y 
mit  du  sel  (  ce  fut  l'expression  dont  il  se  ser>it 
eu  le  rendant  à  M.  de  Brienne ,  après  l'avoir 
gardé  un  demi-jour).  Voici  le  précis  de  eequil 
contenoit.  Le  reproche  de  toutes  les  grâces  que 
la  maison  de  Coudé  avoit  receus  de  la  cour;  la 
plainte  de  la  manière  dont  M.  le  prince  s'estoit 
conduit  depuis  sa  liberté  ;  la  spécification  de 
ceste  manière  ;  les  cabales  dans  les  provinc»; 
le  renfort  des  garnisons  qui  estoient  dans  te 
places;  la  retraite  de  madame  la  princesse  et  de 
madame  de  I^ngueville  n  Mnntron  ;  les  Espa- 
gnols dans  Stenay  ;  ses  intelligences  avec  Tar- 
ehiduc  ;  la  sèi>arotion  de  ses  troupes  de  celles  d» 
roi.  Le  commencement  de  cest  escrit  estoit  onx' 
d'une  protestation  solemnelle  de  ne  Jamais  rap- 
peller  le  cardinal  Mazarin  ,  et  la  fin  d'une  ex- 
hortation aux  compagnies  souveraines,  et  •'' 
rilostel-de-Ville  de  Paris,  à  se  maintenir  d»"* 
la  fidélité. 
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LejfUtly  17'' jour  daoust,  sur  les  dix  heures 
du  matin,  cest  esi-ril  fut  \vu  en  prfsi'ua'  du  roi 
«ide  la  reine  cl  de  ttiuts  les  firniids  <j»à  estoieut 
à  la  cour,  i(  messieurs  du  piirleineut  qui  uvuieiit 
«lé  mandes  par  députés  au  Palais-Hojal.  1/a- 
près-disnee  la  mesme  cérémonie  se  lit  au  mesnie 
li«i  a  res{;ard  de  la  ehambre  des  eoniptes ,  de 
la  cour  des  aides  et  du  prevosl  des  niitreliiiiids. 

Le  ^endredy  18,  M.  le  prince,  fort  aeeoin- 
pa^é,  se  trouva  à  r'assenil)lée  des  ehanibres, 
qui  se  faisoit  jwur  la  réception  d'nn  conseiller. 
Il  dit  a  la  i-orapagnie  qu'il  la  venoil  supplier  de 
lui  faire  justice  des  impostures  dont  ou  l'avoit 
noirci  dans  l'esprit  de  la  reine;  que  s'il  estoit 
eou|>able ,  il  se  soubniettoil  a  estre  puni  \  que 
s'il  estoit  innoeeut  ,  il  demnndoit  le  cliasli- 
ment  de  ses  caloniniateurs  ;  que  comme  il 
avoit  impatience  de  se  justilier,  il  prioit  la 
c«)inpaf;nic  de  députer  sans  délai  vers  M.  le  due 
d'Orléans ,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  sa 
place.  M.  le  prince  creut  que  Monsieur  ne  pour- 
roil  pas  tenir  contre  une  semonce  du  paricjnent  : 
il  se  trompa;  et  Menardcau  et  Doujnt ,  que  l'on 
y  envoya  sur  l'Iienre,  nip|x)rtercnt  pour  toute 
rcsponse  qu'il  avoit  esté  scitiné  et  qu'il  ne  sça- 
voit  pîis  mcsmc  quand  sa  sjuité  lui  perraettroit 
d'assister  à  la  délibération.  M.  te  prince  alla 
eheux  lui  au  sortir  du  Palais.  Il  lui  parla  avec 
une  hauteur  respectueuse ,  qui  ne  lais.sa  pas  de 
foire  peur  a  Monsieur,  qui  n'appreliendoit  rien 

it  au  monde  que  d'estrc  compris  dans  les  es- 
de  M.  le  prince,  comme  fauteur  couvert 
do  Mazariu.  Il  laissa  espérer  a  M.  le  prince 
qu'il  |N)urroit  se  trouver  le  lendemain  à  l'as- 
temblee  des  diambres.  Je  m'en  doutai  a  midi , 
nr  une  jianile  que  Monsieur  laissa cschapiwr.  Je 
lobliseai  a  clianuer  de  résolution ,  en  lui  faisant 
ïcwir  tpi'il  ne  falloit  plus  après  cela  de  niesna- 
pnient  avec  la  reine  ;  et  encore  plus  en  lui  iu- 
ilmiant,  sans  affectation,  te  péril  de  la  com- 
niae  et  du  choc ,  qui ,  dans  la  conjoncture  ,  es- 

it  Inévitable.  Geste  idée  lui  saisit  si  forletnent 
rimaglnation ,  que  M.  le  prince  et  M.  de  ("Jiavi- 
pny,  qui  se  relayèrent  tout  le  soir,  ne  le  |>eurent 
«bliger  à  se  rendre  uuv  instances  qti'ils  lui 
firent  de  se  trouver  le  leiulemain  au  Palais.  Il 
rst  vrai  que  sur  les  mv/.v  heures ,  (îoulas,  à  force 
de  le  lournienter,  lui  lit  sif;ncr  un  billet ,  par 
lequel  Monsieur  dcclaroit  (ju'il  n'avoit  point  ap- 
l'evrit  que  la  reine  avoit  fait  lire  aux 
lies  souveraines  eonire  M.  le  prince, 
partirtillérenient  en  ee  ipi'il  l'accusoit  dintelli- 
gcnoeavcc  l'Espagne.  Ce  mcsmc  billet  jusiilloil 
»n  quelque  façon  M.  le  prince  de  ce  que  les  Kspa- 
qiloicnt  encore  dans  Stenay,  et  de  ce  ([tie 
tnnjpnt  de  M.  le  piincc  u'a\oient  pas  joint 


partir 
^—  faux 
^H  tn  qu( 


l'année  du  roi.  .Monsietn'  le  siijtiii .  en  se  per- 
suadant u  lui-mcsme  qu'il  ne  siynoit  rien  ,  et  il 
dit  le  lendemain  a  la  reine ,  qu'il  falluit  bien 
contenter  d'une  bai;atelle  M,  le  prince,  dans  une 
occasion  ou  il  estoit  me.sme  de  sonse  rvlce  qu'il 
ne  rompist  pas  tout-à-fait  avec  lui ,  pour  se  tenir 
en  estât  de  Iravailler  a  raccommodcnieni ,  lors- 
qu'elle croiroit  en  avoir  besoin^.  La  reine,  qui 
estoit  trcs-satisfaite  de  ce  qui  se  venoit  de  pas- 
ser le  matin  du  jour  dont  Monsieur  lui  fist  ce 
discours  l'aprés-disnée,  le  lonlut  bien  prendre 
pour  bon.  Il  me  parut  effectivement  le  soir  (|ue 
cest  escrit  de  Monsieur  ne  l'avoit  point  touchée. 
Je  n'ai  pourtant  jçuère  veu  d'occasion  ou  elle  en 
enst,  ce  me  semble,  plus  de  subjet.  Mais  ce  ne 
fut  pas  la  première  fois  de  ma  vie,  ou  je  remar- 
(|uai  que  l'on  a  une  ^'randc  pente  à  ne  se  point 
aijirirdans  les  bons  événements.  Voici  celui  que 
l'iissemblee  des  chambres  du  sabmedi  t'j  pro- 
duisit. 

M.  le  premier  président  ayant  fait  la  relation 
de  ce  qui  s'estoit  passé'  au  l'alais-lloval  le  17, 
et  fait  faire  la  lecture  de  l'escrit  que  la  reine 
avoit  donné  aux  députes,  M.  le  prince  prit 
la  piirole,  en  disant  ([u'il  estoit  porteur  d'un 
papier  de  M.  le  due  d'Orléans  qui  conteuoit  sa 
justilication;  il  adjousta  quebfues  paroles  ten- 
dantes au  mesnie  effet,  et  en  concluant  qu'il 
seroit  tré.s-<)hliKé  à  la  conipaî^nie  si  elle  vouloit 
supplier  la  reine  de  nommer  ses  nccusiitcurs ,  cl 
mit  sur  le  bureau  le  billet  de  Mousieui',  et  un 
autre  escrit  beaucoup  plus  ample  signé  de  lui- 
mesme.  l^esl  escrit  estoit  une  rcsponse  fort  belle 
a  celui  de  la  reine.  Il  marquoil  sjif;emeiil  et  mii- 
deslement  les  services  de  feu  M.  le  prince  et  les 
siens.  Il  faisoit  veoir  que  ces  cstiihiissements 
n'esloicnt  pas  à  comparer  à  ceux  du  ciudinal. 
Il  parloit  de  son  instance  contre  lessoubsminis- 
tres  eonunc  d'une  suite  tres-unturclle  et  tres- 
ni'cessairc  de  rcsloiiiucment  de  M.  le  earditud 
Ma?;arin.  11  respondoit  a  ci'  (jue  l'on  lui  avoit 
objecté  de  la  retraite  de  madame  sa  femme  et 
de  madauu*  sa  sœur  (  1  )  en  lîerri ,  que  la  seconde 
estoit  dans  tes  carmeliles  de  Brufiies,  et  (|ue  la 
preniicre  dcmeuroit  en  celle  de  ses  maisons  qui 
lui  avoit  este  ordonnée  pour  séjour  dans  le 
temps  de  sa  prison.  Il  soubstenoit  qu'il  n'avoit 
tenu  qu'à  la  reine  et  que  les  Ks)iauuols  fussent 
sortis  de  Stenay,  et  que  les  troupes  ()ui  estoieut 
sou bs  son  nom  eussent  joint  l'armée  du  roi;  et 
il  alte<;uoit  pour  lesmoini:  de  eeste  vérité  M.  le 
duc  d'Orléans.  Il  demandoil  jusiice  contre  ses 
calomniateurs:  cl  sur  ce  que  la  reine  lui  avint 
reproelip  ,  ipi'il  l'avoit  comnïc  forwc  au  ehan- 
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iicmeiit  du  wiiscil  (|ui  (ooît  nnni  iiussitost  après 
sa  liberté,  il  res|Hni(liiil  qu'il  ii'nvoit  eu  aucune 
|)iirt  a  eeste  inutntioii  que  Tobstaele  <iu'il  avoit 
a|)|K)rti'  a  la  projK»sition  que  M.  le  coaiijuteur  «-t 
M.  de  Montresor  avoient  fait  de  faire  prendre 
les  ormes  au  peuple ,  et  d'oster  de  Hiree  tes 
sceaux  à  M.  le  premier  presidetif. 

Auvsitost  que  l'iiti  eust  achevé  la  lecture  de 
«■es  deux  escrits,  M.  le  prince  dit  qu'il  ne  douli- 
tolt  pas  que  je  ne  fiisse  l'antctir  de  celui  qui 
nvoit  esté  fait  contre  lui ,  et  que  c'cstoit  un  ou- 
vrage digne  d'un   homme  qui  a%oit  donné  un 
conseil  aussi  violent  que  wlui   d'armer  Paris, 
et  d'arraeher  les  sceaux  de  force  a  celui  à  qui 
le  roi   1rs  nvoit  conlies.  Je  rcsfxuidis  à  M.   le 
prince  que  je  cniirots  manquer  au  respect  que 
je  debvois  a  Monsieur,  si  je  disois  seulement  un 
mot  |X)ur  me  justiticr  d'une  action  qui  s'estoit 
pasM'c  eu  sfi  présence.  M.    le   prince  ajnni   ré- 
parti que  iMM.  de  Beanforl  et  de  La  Koeliefou- 
mult,  qui  cstoient  présents,  jxhi volent   rendre 
tescnoljînnge  de  la  -vérité  tiu'it  avanixiil  :  je  lui 
disque  je  le  suppliois  tres-humblement  de  me 
permettre,  jwr  la  raison  que  je  vcnois  d'allé- 
guer, de  ne  recognoistre  personne  que  Monsieur 
IKJur   lesmoing  et   [lour  juge  de  ma  conduite  ; 
mais  qu'en  attendant ,  je  jxiuvois  tisseurer  la 
oimpagnie  que  je  n'avois  rien  fait  ni  rien  dit  en 
ce  rencontre  qui  ne  fut  d'un  tionimc  de  bien  ;  et 
que  surtout   personne  ne  nie  pouvoit  ostcr  ni 
Ihonneur  ni  la  sutisfaclion  de  n'avoir  jamais 
esté  accusé  d'avoir  raan(jue  à  ma  jwrole.  Ces 
derniers  mots  ne  furent  rien  moins  que  sages. 
Ils  sont,  à  mon  sens,  une  de*  grandes  impru- 
dences que  j'aie  jamais  faites.  M.  le  prin<T,  (|uoi 
qn'îinimé  pnr.M.  le  prince  de  (".onti  qui  le  ponss;i, 
ce  qui  fut  remanpic  de  toul  le  monde,  eontine 
jwur  k"  pres.ser  de  s'en  ressentir ,  ne  s'emporta 
point ,  ce  qui  ne  peut  estre  en  lui  q  'un  effet  de 
sa  grondeur ,  de  son   courasc  et  de  son  aiiie. 
Quoi  que  je  fusse  ce  jour- la  fort  accontpagiïc, 
il  estoi^  sjins  compar.'iison  plus  fort  ((ue  moi  ;  et 
il  est  omslaut  que  si  l'on  cusl  lire  l'espee  dans 
ce  moment,  il  eust  eu  incontestablement  tout 
radvantage.  Il  eust  la  mojleration  de  ne  le  pas 
faire  ;  je  n'eus  pas  celle  de  lui  en  a\oir  i>bl liba- 
tion. Ginirne  je  ]>a\ai  de  bonne  mine,  et  que  mes 
amis  payèrent  d'une  grande  audace  ,  je  ne  re- 
merciai du  succès  que  ceu.v  qui  m'y  iivoient  as- 
sisté ,  et  je  ne  songeai  qu'à  me  préparer  à  nio 
trouver  le  lendemain  nu  Palais  en  meilleur  es- 
tai, t.a  reine  fut  transportée  de  joie  que  M.  le 
prince  a\olt  trouvé  des  gents  qui  lui  puis.srnt 
disputer  le  pa\e.   Klle  seiilil  jus(iues  a  la  ten- 
dresse l'injustice  qu'elle m'avoil  failc,  quand  elle 
m'uvoit  soupçonné  de  concert  n\ec  lui.  Kllc  nie 


[lOôl] 

dit  tout  ce  qiu-  »n  eholére  contre  son  parti  Inf 
peut  inspirer  de  plus  tendre  pour  nn  homme  (|iii 
faisoit  au  moins   ce  qu'il   pouvoit  pour  lui  en 
rompre  les  mesures.  Klle  ordonna  au  maresclial 
d'.Mbret  de  commander  quatre-vingts  gendar- 
mes pour  .se  |)oster  où  je  le  désircrois.  M.  le 
mareschal  de  Schomberg  (  1  )  eut  le  mesme  ordre 
pour  autant  de  chevau,\-lés;ers.  PradcHe  m>u- 
voyale  chevalier  de  Rnray,  capitaine  an.v  gar- 
des, et  qui  estoit  mon  ami   particulier,  n\ci: 
quarante  hommes  choisis  entre  les  sergents 
les  pins  braves  soldats  du  régiment.  Annety 
avec  la  nolilcsse  du  Vc.xin ,  ne  fut  pas  oubli 
.MM.  de  Noirmoustier  ,  de  Fosseuse  ,  de  Cl 
teauhriant,  de  liarrndas,  de  Chasleau-Renaal 
de  Moiitauhan,  de  Sninte-.Maure,  de  Sainct-.\o' 
ban,  de  I.nigues,  de  Montnigu,  de  Lamct,  d'Ar- 
genleuil,  [de  Quérieux] ,  et  les  che^ allers  d'Hu- 
miers  et  de  Sévigné  se  partagèrent  et  les  hom- 
mes et  les  postes.  Querin,  Brigallier  et  l'Espiiiai, 
ofliciers  dans  les  colonelles  de  la  ville,  donnè- 
rent des  rendes-vous  n  un  très-grand  nombre  de 
bons  bourgeois  ,  qui  nvoient  touts  des  pistolets 
et  des  poignards  soubs  le  mniiteau.  Oomrae  j'a- 
vois  habitude  avec  les  beuvctiei-s,  je  fis  couler, 
dès  le  soir,  dans  les  beuvettes,  quantité  de  gents 
à  moi,  par  lesc|uelles  In  sjille  du  Palais  se  trou- 
vait ainsi ,  mesme  sans  que  l'on  s'en  appercent, 
pres<jue  investie  de  toute  part.  Comme  j'avoi* 
résolu  de  poster  le  gros  de  mes  nrais  à  la  main 
gauche  de  la  salle,  en  y  entrant  par  les  grands 
degrés,  j'avois   mis  dans  une   d»-»   charahr»* 
des  consignations  trente  des  gentilshommes  du 
Vexin,  qui  deb\ oient,  en  cas  de  combat,  pren- 
dre en  flan  et  par  derrière  le  parti  de  M.  le 
prince.  Les  armoires  de  la  benvette  de  In  qua- 
trième qui  n'S|K»ndoit  dans  la  grande  chnmbrr, 
estoient  pleines  de  grenades;  enfin,  il  est  vrai 
que  toutes  mes  mesures  estoient  si  bien  prises, 
el  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  dehors,  on  le 
pont  \i)stre-l)amc  el  le  pont  Saint-Michel,  qui 
estoient  passiones  pour  moi,  ne  fnisoient  qu'atten- 
dre le  signal,  que, selon  toutes  les  apparences  du 
monde,  je  ue  debvois  pas  estre  bntu.  Monsieur, 
qui  trembloit  de  frayeur ,  quoi  «pi'il  fut  fort  a 
couvert  dans  sa  maison,  voulut, selon  sa  louable 
coutnmc ,  se  raesnager  à  tout  événement  dd 
deu.v  ct)sti's.  Il  ngréa  cpje  Raray,  Beloy,  Vakm, 
qui  estoient  à  lui,  sui%issent   M.  le  prince,  Cl 
que  le  vicomte  d'Autel,  le  manpiis  de  Ln  Sa- 
blonieres  et  celui  de  Genlis,  qui   estoient  aussi 
ses  domestiques,  vlusscntavecraoi.  L'oncustbwt 
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le  diinnnclie  de  pnrt  ut  d'autre  jxmrst'  prépariT. 
Le  lundi,  21  d'uoiist,  toiits  li-s  servilinirs  dv 
M.  le  prince  se  trouvèrent  a  sept  lieiiros  du  iii;i- 
tiii  elieux  lui ,  et  mes  amis  se  (ruu\(-reiit  dieux 
moi  entre  cinq  et  six.  Il  arriva,  comme  je  mou- 
tois  en  carrosse,  une  bagatelle  qui  ne  mérite  de 
youa  i-stre  rapportée,  que  parce  qu'il  e.st  Ixui 
d'esgaicr  quelquefois  leserieuv  par  le  ridicule. 
Le  marquis  de  Itouillue,  l'anicux  par  sou  extra- 
ingance,  qui  cstoit  aceompagué  de  beaucoup 
de  valeur,  s«  \iut  offrir  à  moi  ;  le  marquis  de 
Canillac,  homme  de  mesme  caractère,  y  >iut 
dans  le  mesnie  moment.  Des  qu'il  eust  %cu 
Ruuiliac ,  il  inc  (It  une  grande  révérence ,  mais 
m  arrière,  et  eu  me  disant  :   ■  Je  vcnois,  Mou- 

-  sicor,  pour  vous  asseurer  de  mon  service,  mais 
•  il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous 

-  du  rovaurae  soyent  de  mcsme  parti,  je  m'en 

-  vas  à  l'hostel  de  Coude.  ••  Kt  vous  remarque- 
|Ct,  s'il  vous  plait ,  qu'il  y  alla.  J'arrivai  au 
Miiis  un  (|uar1  d'Ueure  auparavant  M.  le  prince, 
qui  y  vint  extrêmement  accompagné.  Je  crois  j 
toutefois,  qu'il  n'av<»it  pas  tant  de  gents  que 
moi ,  n»ais  il  avoit  Kuis  couiparaisuu  plus  de 
personnes  de  ipialité,  conmie  il  esloit  et  natu- 
rel et  juste.  Je  u'avois  pas  voulu  <jue  ceux  qui 
ettoient  attaclK-s  a  la  œur,  et  qui  fussent  venus 
de  bon  cœur  avec  moi  pour  la  faire  u  la  reine, 
l'y  trouvassent,  de  fieur  qu'ils  lu'me  doniuissent 
qurk|ue  teinture,  ou  pluslost  (pielque  apparence 
de  tnazarinisrae  ;  de  sorte  (|u'a  l:i  réserve  de 
trois  ou  quatre,  qui,  quoi  (ju'nltachés  à  la  reine, 
paMoient  po»ir  estre  mes  amis  eu  leur  particu- 
calicr ,  je  n'avois  auprès  de  moi  tpie  la  noblesse 
Frondeuse,  qui  n'appruchoit  pas  eu  nombre  celle 
qui  suivoit  M.  le  prince.  Ce  dcsadvantnjie  es- 
loil,  a  mon  opinion  ,  plus  que  suflisammcnt  ré- 
eomperuM-  et  par  le  jwuvoir  t|ue  j'avois  asseurc- 
■M-nt  iM-ancoup  plus  jjrnnd  parmi  le  ]>euple,  et 
fU  les  postes  dont  je  meslois  asseure.  Cbas- 
laabriant,  qui  estoit  demeuré  dans  les  rues  pour 
«bienrer  la  marche  de  M.  le  prince,  m'estaut 
%nni  dire  en  présence  de  beaucoup  de  geufs,  que 
H.  le  prince  «Toil  dans  un  demi  <piarl  d'heure 
an  Palais,   qu'il  avoit  pour  le  moins  autant  de 

que  nous,  mais  ((ue  nous  avions  pris  nos 
ce  qui  nous  estoit  d'un  grand  advautaue. 
it  lot  respondis  :  -  Il  n'y  a  certainement  que  la 

•  «ailr  du  Palais'  où  nous  les  .sceu.ssiuns  mieux 

*  plTOdrc  que  M.  le   prince.  •■  Je  sentis  dans 
mr  ,  en  disant  ceste  parole,  (pfelle  es- 

l  d'un  mouvement  de  luinte,  que  j'avois 
^(•oiifrrir  une  comparaison  d'un  prince  |  de  la 
ti— nccct  de  la  valeur  de  M.  le  prince |  avec 
■kiI.  Ma  rt-flexion  ue  dénu-ntil  ixunt  mon  uiou- 
vnn«it.  J'cu&sc  fait  phi.s  s;rgcmciil  si  je  l'eu.ssc 


conservée  plus  long-temps  comme  vous  l'allés 
veoir.  Comme  M.  le  prince  eust  pris  sa  place,  il 
dit  a  la  ciimpaguie  qu'il  ne  |M)uvoit  as.sc8  s'esr 
tonner  de  restai  ou  il  Irouvoit  le  Palais,  qu'il' 
paroissoit  plustostun  campipi'un  teni|)le  de  jus- 
tice; ([U'il  y  avoit  des  |X)stes  pris,  des  gents 
commandé.s  ,  des  mots  de  ralliement,  et  qu'il  ne 
coucpvoit  pas  qu'il  se  petit  trouver  dans  le  royau- 
me tles  gents  asses  insolents  pour  prétendre  de 
lui  disputer  le  pavé.  It  répéta  deux  fois  cestc 
dernière  parole.  Je  lui  fis  une  profonde  révé- 
rence, et  je  lui  dis  que  je  suppliois  tres-bumble- 
meiit  Sou  Altes.se  de  me  parxhmner  si  je  lui  di- 
sois  que  je  ue  croyois  pas  qu'il  y  eust  personne 
dans  le  royaume  ()ui  fust  asses  insolent  pour 
prétendre  de  lui  disputer  le  hault  du  pavé,  mais 
que  j'eslois  iM?rsuadé  qu'il  y  en  avoit  qui  ne 
pouv oient  et  ne  debvoient ,  par  leur  di;j;nilé, 
quitter  le  pavé  ([u'au  roi.  M,  le  prince  me  res- 
pondit  qu'il  me  le  feroit  bien  tpiitler.  Je  lui  res- 
|H)udis  i|u'il  ue  seroit  pas  aisé.  La  cohue  s'eslev a 
à  cesl  iiKtant.  Les  jeuues  conseillers  de  l'un  et 
de  l'autre  parti  s'intéressèrent  dans  ce  com- 
meucemenl  de  contestât  ion  (|tii  ctmimeuçiiit  , 
comme  vous  voyes,  asses  aigrement.  Les  prési- 
dents se  jetèrent  entre  M.  le  prince  et  moi;  ils 
le  conjurèrent  d'avoir  esgard  nu  Icnqile  de  la 
justice  et  à  la  conserviilion  de  la  ville.  Ils  le  su|)- 
plièrent  d'asi'i"''!"  que  l'on  IH  sortir  de  la  salle 
tout  ce  t|u'il  y  avoit  de  noblesse  et  de  jients  ar- 
més. Il  le  trouva  l)on,  et  il  pria  mesme  M.  de  La 
Rochefoucaull  de  l'aller  dire  de  sa  part  a  ses 
amis  (ce  fut  le  ternie  dont  il  se  servit).  Il  fut 
beau  et  niodi-ste  dans  sa  bouche,  il  n'y  eust  que 
l'événement  qui  empescha  qu'il  ue  fust  ridicule 
dans  la  mienne.  Il  ne  l'en  est  pas  moins  dans 
ma  (M'nsée,  et  j'ai  encore  rei;ret  de  ce  qu'il  de- 
para  la  première  respouse  {|ue  j'avois  faite  a 
M.  le  prince,  louchant  le  pavé,  qui  esloil  juste 
et  rai.sounahle.  Comme  il  eust  prie  M.  de  La 
Hochefoucaull  de  faire  sorlir  ses  amis,  je  me  le- 
vai eu  disant  tres-iniprudemmeut  :  ■<  Je  vas 
•■  prier  les  miens  de  se  retirer.  ■■  Le  jeune  d'A- 
vaux,  que  vous  voyes  présentement  le  prési- 
dent de  Mesme,  et  qui  estoit  en  ce  temps-là  dnuj 
les  intércsts  de  M.  le  prince,  inédit:  "\'ouï 
"  estes  doue  armés. — Qui  en  double  (lui  respon- 
■  dis-je)?«  Kl  voilà  ma  seconde  solise  en  un 
demi  quart  d'heure.  Il  n'est  jamais  permis  a  un 
inférieur  de  s'esgaller  en  parole  à  celui  à  qui  il 
doibt  du  respect,  quoi  (ju'il  s'y  esî;ale  dans  l'ac- 
tion; et  il  l'est  ausM  peu  qu'a  uu  ecclésia.stiquc 
de  confesser  (1  u'il  est  armé  mesme  quand  il  l'est. 
Il  y  a  des  maltcres  sur  lesquelles  il  est  constant 
que  le  monde  veut  eslrc  Ironqié.  Les  occiisions 
jiislilient  a.sseo  souvent,  à  l'esyard  de  la  rcpula- 


sas 


tion  publique,  les  hommes  de  ce  qu'Us  font  con- 
tre leur  profession.  Je  n'en  ai  Jamais  veu  qui  les 
Justifient  de  ce  qu'ils  disent  qui  y  soit  contraire. 

Cktmme  je  sortois  de  la  grande  chambre ,  Je 
rencontrai  dans  le  parquet  des  huissiers  M.  de 
La  Rochefoucault  qui  reotroit.  Je  n'y  lis  point 
de  réflexion,  et  J'allai  dans  la  salle  pour  prier 
mes  amis  de  se  retirer.  Je  revins  après  le  leur 
avoir  dit  ;  et  comme  Je  mis  le  pied  sur  In  porte 
du  parquet ,  J'entendis  une  fort  grand  rumeur 
dans  la  salle,  de  gents  qui  crioient  aux  armes  ; 
Je  me  voulus  retourner  pour  veolr  ce  que  c'es- 
toit,  mais  Je  n'en  eus  pas  le  temps,  parce  que  Je 
me  sentis  le  cou  pris  entre  les  deux  batans  de  la 
porte  que  M.  de  La  Rochefoucault  avolt  fermée 
sur  moi,  en  criant  à  MM.  de  Coligny  et  de  Ri- 
cousse  de  me  tuer  (1).  Le  premier  se  contenta 
de  ne  le  pas  croire;  le  second  lui  dit  qu'il  n'en 
avoit  point  d'ordre  de  M.  le  prince.  Montresor , 
qui  estoit  dans  le  parquet  des  huissiers  avec  on 
garçon  de  Paris  appelé  IVoblet,  qui  m'estoit  af- 
fectionné, soubstenoit  un  peu  un  des  batans  qui 
ne  laissoit  pas  de  me  presser  extrêmement.  M.  de 
Champlastrenx,  qui  estoit  accouru  au  bruit  qui 
se  faisoit  dans  la  salle,  me  voyant  en  ceste  ex- 
trémité ,  poussa  avec  vigueur  M.  de  La  Roche- 
foucault ;  il  lui  dit  que  c'estoit  une  honte  et  une 
horreur  qu'un  assassinat  de  ceste  nature  ;  il  ou- 
vrit la  porte,  et  il  me  fit  entrer.  Ce  péril  ne  fut 
pas  le  plus  grand  de  ceux  que  je  courus  en  ceste 
occasion,  comme  vous  ailes  veoir ,  après  que  je 
vous  aurai  dit  ce  qui  la  fit  naistre  et  cesser. 

Deux  ou  trois  criailleurs  de  la  lie  du  peuple, 
du  parti  de  M.  le  prince ,  qui  n'estoient  arrivés 
dans  la  ,fsalle  que  comme  j'en  ressortois,  s'advi- 
sôrent  de  crier,  en  me  voyant  de  loing  :  Au  Ma- 
carm.' Beaucoup  de  gents  du  mesme  parti,  et 
Cliavagnac ,  entre  autres ,  m'ayant  fait  civilité 
lorsque  je  passai,  et  m'ayant  tesmoigné  joie  de 
l'adoucissement  qui  commançoit  à  poroistre, 
deux  gardes  de  M.  le  prince,  qui  estoient  aussi 
fort  esloignés,  mirent  l'espée  à  la  main.  Ceux 
qui  estoient  les  plus  proches  de  ces  deux  pre- 
miers, crièrent  aux  armes.  Chacun  les  prit.  Mes 
amis  mirent  l'espée  et  le  poignart  à  la  main,  et , 
par  une  merveille  qui  n'a  peut-estre  jamais  en 
d'exemple,  ces  espées,  ces  poignarts  et  ces  pis- 

(1)  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  Uche  d'attinuer  l'o- 
dieux de  cette  action  dans  ses  Mémoires.  Il  est  cepen- 
<kint  à  remarquer  que  ceux  de  Jol;  et  deMotteville  rap- 
portent ce  fait  de  la  m£me  manière.  Du  reste  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  Mémoires  de  La  nocbefoucauld 
n'ayant  Jamais  été  publiés  sur  les  originaux,  ne  méritent 
pas  la  même  ronflanrc  que  ceux  de  Reli  :  et  de  pins  la 
première  édition  qui  en  parut  du  vivant  du  dur  en  1662, 
fkil  delà  part  de  ce  personnage  l'objet  d'une  réclamation 
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tolets  demeurèrent  un  moment  sans  action  ;  et . 


dans  ce  moment,  Crenan  (3),  qui  commandoit  la 
compagnie  des  gendarmes  de  M.  le  prince  de 
Conti,  mais  qui  estent  aussi  de  mes  anciens  amis, 
et  qui  se  trouva  par  bonheur  en  présence  a\Tc 
Laigue,  avec  lequel  il  avoit  logé  dix  ans  durant, 
lui  dit  :  •  Que  faisons-nous  ?  nous  allons  faire 

•  esgorger  M.  le  prince  et  M.  le  coa^juteur. 
»  Schelme,  qui  ne  remettra  l'espée  dans  le  fonr- 

•  reau  1  »  Ceste  parole  ,  proférée  par  un  des 
honunes  du  monde  dont  la  réputation  pour  la 
valeur  estoit  la  plus  establie ,  fit  que  tout  le 
monde,  sans  exception,  suivit  son  exemide.  Cest 
événement  est  peut-estre  l'un  des  plus  extraor- 
dinaires qui  soit  arrivé  dans  nostre  siècle.  U 
présence  d'esprit  et  de  cœur  d'Argentrail  w 
l'est  guerre  moins.  Il  se  trouva  par  basart  fort 
près  de  moi  quand  je  ftis  pris  par  le  cou  dans  la 
porte,  et  il  eust  asses  de  sens  fhold  p<Hir  remar- 
quer que  Pesche,  un  fameux  séditieux  du  parti 
de  M.  le  prince,  me  cfaerchoit  des  yeux  le  poi- 
gnart à  la  main ,  en  disant  :  •  Où  est  le  coa^jo- 
»  teur?  »  Ârgenteuil,  qui  se  trouva  par  bonheur 
près  de  moi,  parce  qu'il  s'estoit  avancé  pour  par- 
ler à  quelqu'un  qu'il  cognoissoit  du  parti  de  M.  le 
prince,  jugea  qu'au  lieu  de  revenir  à  son  gm 
et  de  tirer  l'espée,  ce  que  tout  homme  raédio- 
creraent  vaillant  eust  fait  en  ceste  occasion,  il 
feroit  mieux  d'observer  et  d'amuser  Pesche,  qui 
n'avoit  qu'à  faire  un  demi  tour  à  gauche  poor 
me  donner  du  poignard  dans  les  reins.  Il  excqn- 
ta  si  adroitement  ceste  pensée,  qu'en  raisonnant 
avec  lui,  et  en  me  couvrant  de  son  long  man- 
teau de  deuil,  il  me  sauva  la  vie,  qui  estoit  Sm- 
tant  plus  en  péril,  que  mes  amis, qui  me  croyoient 
rentré  dans  la  grande  chambre,  ne  songeoient 
qu'à  pousser  ceux  qui  estoient  devant  eux.  Vons 
vous  estonneres  sans  doubte  de  ce  qu'ayant  pris 
si  bien  mes  précautions  partout  ailleurs,  je  n'a- 
vois  pas  garni  de  mes  amisj  et  le  parquet  des 
huissiers  et  les  lanternes;  mais  vostre  estonn^ 
ment  cessera,  quand  je  vous  aurai  dit  que  j'y 
avois  fait  toute  la  réflexion  nécessaire ,  et  qne 
j'avois  bien  préveu  les  inconvénients  de  ce  man- 
quement ,  mais  que  je  n'y  avois  pas  trouvé  df 
remède ,  parce  que  le  seul  qui  s'y  pouvoit  ap- 
porter, qui  estoit  de  les  remplir  de  gents  aflidcs. 


au  parlement  de  Paris,  qui,  sur  sa  requête,  ortionDi  l> 
saisie  de  tous  les  exemplaires  et  fit  inhIbiUon  et  défend' 
tous  les  libraires  d'en  vendre  d'autres  ;  dttutantfiMM 
l'arrêt)  que  l'on  les  débite  $out  ton  nom,  romnM  tt  i(- 
fectivement  il  te*  avait  compote t,  et  parce  qu'il  «'"' 
pat  à  touffrir  qu'on  abuse  du  nom  d^unepertonneàe 
ta  qualité. 

{£)  Le  marquis  de  Crenan ,  capitaine  des  ganl*^  <'<" 
prince  de  Conti.  (A.  E.} 
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estoit  impraticable,  ou  du  moins  n'estoit  prati- 
cable qu'en  s'iittirniit  d'autres  incoin ënieiits  en- 
core plus  5;rands.  Prt-sque  tout  ce  que  j'avois  de 
grnts  d*.'  qualité  auprès  de  moi,  avoit  son  emploi, 
et  son  emploi  nécessaire  dans  les  différents  pos- 
tes qu'il  estoit  de  nécessité  d'occuper.  Il  n'y  eust 
rien  eu  de  si  odieux  que  de  mettre  des  gents  ou 
du  peuple  ou  du  has  eslage  dans  ces  sortes  de 
lieux,  où  l'tHi  ne  laisse  entrer  dans  Tordre  que 
des  personnes  de  condition.  SI  l'on  les  eusl  veu 
occtipcs  par  des  fietvts  de  moindre  estolïe  au  pré- 
judice d'une  infinité  de  noms  illustres  que  M.  le 
prince  avoir  avec  lui ,  les  indifférents  du  parle- 
ment se  fussent  prévenus  infailliblement  contre 
un  s|)ectaclc  de  ceste  nature.  Il  m'e.stoit  impor- 
liuit  de  laisser  li  ma  conduite  tout  l'air  de  dé- 
fensive ;  et  je  préférai  cest  advantage  à  celui 
d'une  plus  ftrande  seurelé.  Il  faillit  à  m'en  cous- 
tvr  cher  :  car,  outre  l'advenlure  de  la  porte,  de 
laquelle  je  viens  de  vous  entretenir,  M.  le  prince, 
avec  lequel  j'ai  parlé  depuis  fw't  .souvent  de  ceste 
joarnée,  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  son  compte  sur 
reste  circonstance,  et  que  si  le  bruit  de  la  salle 
eost  duré  eni-ore  un  momeut ,  Il  me  sautoit  a  la 
gorge  pour  nie  rendre  responsable  de  tout  le 
reste.  Il  le  pouvoit,  ayant  asscurément  dans  les 
laiitiTncs  beaucoup  plus  de  niinide  que  mol  ; 
nmi*  je  suis  persuadé  que  la  suite  enst  esté  tri*- 
funeste  aux  deux  jwrtls  ,  et  qu'il  eusl  eu  lui- 
nmme  uiw  lirande  peine  de  s'en  tirer.  Je  re- 
proids  ta  suite  de  mini  récit. 

\ussil(ist  que  je  fus  rentré  dans  la  grande 

<cttnmbre,je  dis  à  M.  le  premier  président  que 

HBdebvois  In  vie  à  son  (ils  (1) ,  qui  lit  effeclive- 

■Hliten  ceste  occasion  tout  ce  que  la   généro- 

rilé  la  plus   haute  peut  produire.   Il  estoit  en 

lout  ce  qui  n'estoit  pas  ecmtrairea  la  conduite 

M  «t  aux  maximes  de  M.  son  |X're ,  attaché  jus- 

■iDei)  à  In  passion  a  M.  le  prince.  Il  estoit  tres- 

"persuadé,  quoiqu'il  tort,  (|ue  j'avois   en   part 

dam  les  séditions  qui  s'cstolent  vingt  fols  es- 

levéCB  contre  M.  son  |x-re ,  dans   le  cours  du 

liige  de  Paris;  rien  ne  l'obU-^euit  d'en  prendre 

davantage  au  |iéril  ou  j'estois  que  la  plupart  de 

uMCWieurs  du  parlement,  (|ul  demeuroient  fort 

^irisiblenient  dans  leurs  places;  Il  s'intéressa  à 

JM  conservation  jus<|nes  au   point   de  s'estre 

HlBinis  lui-mcsme  avec  le  parti  (|ui ,  au  jnuins 

CR  eeat  ejidroit,  estoit  le  plus  fort.   Il  y  a  peu 

^tMtions  pin»  belles,  et  j'en  conserverai  avec  ten- 

imw  In  mémoire  jus(]ues  dans   le  tombeau. 

J'en  tCKinoigtiai  publiquement   ma   reiiignols- 

«anceà  M.  le  premier  président  en  rentrant  dans 


I    Jr.iii  ^Inli'.  i|ui  Tiil  nrinuiir  pii'sldriil  il  iixirtirr  en 
1^7   l.luiii|il.iiii'Ui  iiinunil  Milii liment  I''  Il  iinitt  I08'>. 
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la  firande  chambre,  et  j'ndjoutai  que  M.  de  (,a 
Hochefoucault  avoit  fait  tout  ce  qui  avoit  esté 
en  lui  [KHir  me  faire  assassiner.  Il  me  respondlt 
ces  propres  paroles  :  ■•  Traisti-e ,  je  me  soucie 
'.  peu  de  ce  (jue  tu  deviennes.  -  Je  lui  repartis 
ces  propres  mots  :  '■  Tout  beau,  nostre  ami  La 
"  Franchise  (nous  lui  avions  donné  ce  quolibet 
■•dans  nostre  parti),  vous  estes  un  [wltron 
"  (je  mentois  ,  car  il  est  a.sseurénient  fort  brave) 
»  etjesuisnnprestre.  Le  duel  lunisesl  défendu.  ■• 
M.  de  lirissac,  qui  estoit  immédiatement  au- 
dessus  de  lui,  le  menaça  de  coups  de  ba.ston  ;  Il 
menaça  M.  de  Bri.ssae  de  coup  d'esprons.  Mes- 
sieurs les  présidents,  qui  ereurent  avoir  raison, 
que  ces  dits  et  redits  estoient  un  coinraeneement 
de  querelle  qui  alloit  passer  au-<lela  des  paroles, 
se  jettèreul  entre  nous.  M.  le  premier  pré- 
sident ,  qui  avoit  mandé  un  peu  auparavant  les 
gents  du  roi ,  se  joignit  à  eux  et  pour  conju- 
rer paihétiquement  M.  le  prince,  par  le  sang  de 
saint  Louis,  de  ne  iwint  souffrir  que  le  temple 
qu'il  avoit  donné  k  la  conservation  de  la  pix 
et  à  la  [irotection  de  lajusiice,  fut  ensanglanté; 
et  pour  in'exhorter  |)ar  mon  sacre  à  nepaseon- 
tribtuT  an  massacre  du  peuple  que  Dieu  m'avoit 
etmimis.  M.  le  prince  agréa  que  deux  de  mes- 
sieurs alla.ssent  dans  la  grande  salle  faire  .sortir 
ses  serviteurs  par  le  degré  de  la  Sainte-Chapelle; 
deux  autres  tirent  In  mesme  chose  à  l'esgard  de 
mes  amis  par  le  grand  escalier  qui  est  à  la  main 
gauche  en  sortant  de  la  salle.  Ilix  heures  sonnè- 
rent, la  compagnie  se  \e\a,  et  ainsi  Unit  ceste 
matinée  qui  faillit  à  abismer  Paris. 

Il  me  semble  que  vous  me  demandes  quel 
personnage  M.  de  lîenufort  jouoit  dans  ces  der- 
nières scènes  ,  et  qu'après  le  rosie  tpie  \ous  lui 
aves  veu  dans  les  premières,  vous  vous  estonnés 
du  silence  dans  lequel  il  vousparoisl  comme  en- 
seveli depuis  quelque  temps.  Vous  verres  dans 
ma  respimse  In  c(tntirmalion  de  ce  que  j'ai  re- 
mar(]ue  déjà  pins  d'une  fois  dans  ce.sl  ouvrage, 
(pie  l'on  ne  contente  jamais  personne  ((uaiid  l'on 
entreprend  de  conlenler  tout  le  monde.  M.  di- 
Beaxifort  se  mit  dans  l'esprit ,  ou  plusto.st  mû- 
dame  de  Mnntbazon  le  lui  mit  apn-s  qu'il  eust 
rompu  avec  moi ,  qu'il  se  debvoit  et  ponvoit 
mesnager  entre  la  reine  et  M.  le  prince,  et  II 
affecta  mesme  si  fort  l'assurance  de  ce  mcsnn- 
gement,  qu'il  affecta  de  se  trouver  tout  seul . 
et  sans  estre  suivi  de  ((iii  que  ee  soit,  à  ces  deux 
as.semhlées  du  parlement,  desquelles  je  viens 
de  1  ous  entretenir.  Il  dit  mesme  tout  hanlt,  a  la 
dernière, d'un  tondeCaton,  (pn  ne  lui  convenoit 
pas  :  •<  Ponr  moi  ,  je  ne  suis  qu'un  particulier 
"  qui  ne  me  mesle  de  rien.  •■  .li-  me  tournai  a 
M.  fie  Urissac  en  respondnnt  :  •■  Il  faut  advoiici 


ao* 
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•  que  M.  d'AogoiilaiDe  «t  M.    de  BcMdort 

•  oatanciMMuie  «mdnite.  «Ceqae  je  ne  profé- 
rai pas  ri  bas  qoe  M.  le  prince  ne  l'ateodirt. 
Il  s'en  prit  à  rire.  Vous  oiisenrercs,  s'il  roos 
plait ,  que  M.  d'Angonlesiiie  avoit  pios  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  (I),  et  qall  ne  bongeoit  pins 
de  son  lit  Je  ne  vous  marqoe  cote  bagatelle 
que  parce  qu'elle  signifie  qoe  toot  bomrae  que 
b  fortune  seule  a  fait  bomme  public ,  devient 
presque  tousjours,  avec  un  peu  de  temps ,  un 
particulier  ridicule.  L'on  ne  revient  plus  de  cest 
estât,  et  la  bravoure  de  M.  de  Beanifort,  qu'il 
signala  encore  en  plus  d'une  occasion  depuis  le 
retour  de  M.  1»  cardinal ,  contre  lequel  il  se  dé- 
clara sans  balancer ,  ne  le  peut  relever  de  sa 
cheute.  Mais  il  est  temps  de  rentrer  dans  le  fil 
de  ma  narration. 

Vous  comprencs  aisément  Pesmotion  de  Paris 
dans  le  cours  de  la  matinée  que  je  viens  de  vous 
descrire.  La  pluspart  des  artisans  avoient  leur 
mousquet  auprès d'eux,en  travaillant  dans  leurs 
boutiques.  "La  femmes  estoient  en  prières  dans 
les  églises;  mais  ce  qui  est  encore  vrai ,  est  que 
Paris  ftat  plus  touscbé  l'après-disoée  de  la  crainte 
de  retomber  dans  le  péril,  qu'il  ne  l'avoit  esté  le 
matin  de  l'y  veoir.  La  tristesse  parut  plus  uni- 
verselle sur  les  visages  de  tonts  ceux  qui  n'es- 
toient  pas  tout-à^ait  engagés  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  partis.  La  réflexion,  qui  n'estoit  plus  di- 
vertie par  le  mouvement ,  trouva  sa  place  dans 
les  esprits  de  ceux  mesmes  qui  y  avoient  le  plus 
de  part.  M.  le  prince  dit  au  comte  de  Fiesque 
(au  moins  à  ce  que  celui-ci  raconta  le  soir 
cheux  sa  femme  publiquement)  :  «  Paris  a  failli 
»  aujourd'hui  à  estre  brusié  4  quel  feu  de  joie 
"  pour  le  Mazariii,  et  ce  sout  ses  deux  plus  ca- 
»  pitaux  ennemis  qui  ont  esté  sur  le  point  de 
»  l'allumer.    »  Je  concevois  très-bien  de  mon 
costé  que  j'estois  sur  la  pente  du  plus  fascheux 
et  du  plus  dangereux  précipice ,  où  un  particu- 
lier se  feut  peut-estre  jamais  trouvé.  Le  mieux 
qui  me  pouvoit  arriver,  estoit  d'avoir  advantage 
sur  M.  le  prince,  et  ce  mieux  se  Ait  terminé,  s'il 
y  eust  péri ,  à  passer  pour  l'assassin  du  premier 
prince  du  sang  ;  à  estre  immanquablement  dés- 
advoué  par  lu  reine,  et  à  donner  tout  le  fruit 
et  de  mes  peines  et  de  mes  périls  au  cardinal 
par  l'événement,  qui  ne  manque  jamais  de  tour- 
ner tousjours  en  faveur  de  l'autorité  royale  touts 
les  désordres  qui  passent  jusques  aux  derniers 
excès.  Voilà  ce  que  mes  amis,  au  moins  les  sages. 


(1)  Charles  de  Valoti,  comte  d'Auvergne ,  et  depuis 
duc  I^Angoul6n1e,  nii  naturel  de  Charles  IX ,  mort  vers 
la  Hn  de  l'année  loao,  à  soUante-dU-sept  ans. 

Le  cardinal  de  Reti  a  commis  ici  une  erreur  de  date 


me  rcprôeflloieat  ;  voilà  œ  que  je  mereprésa- 
tois  à  BMM-iiKsme.  Mais  quel  nDoym  7  qud  re- 
mède? quel  expédient  de  se  tirrâr  d'un  emlnr* 
ras  où  l'oD  a  ea  raison  de  se  jeter,  eH  on  Vat 
gagemenl  en  Ait  one  seconde ,  qui  est  pour  le 
moins  anasi  forte  que  la  première.  Il  pleust  ih 
providence  de  Dieu  d'y  donner  ordre.  Moasiear, 
accablé  des  cris  de  Paris ,  qui  courut  d'effiroi  an 
palais  d'Oriéans ,  mais  phis  pressé  enepre  par 
sa  fraycsu- ,  qui  lui  fit  croire  qu'un  raouvemcit 
aussi  général  que  edm  qui  avoit  failli  d'arriw 
ne  s'arresteroit  pas  an  Palais;  Monsieur,  dis-je, 
fit  promettre  à  M.  le  prince ,  qu'il  n'irait  le  ka- 
demain  que  lui  sixiesme  an  Palais,  pourven  qoeji 
m'engageasse  à  n'y  aller  qu'avec  un  pareil  no» 
bre  de  gents.  Je  suppliai  Monsieur  de  me  f•^ 
donner  si  je  ne  reœvois  pas  ce  parti ,  et  psne 
que  je  manquenns ,  si  je  l'acceptois ,  au  ropetf 
que  je  debvois  à  M.  le  prince ,  avec  lequel  ji 
sçavois  que  je  ne  debvois  faire  aucune  comj^ 
raison,  et  parce  que  je  n'y  trou  vois  aucune  s» 
reté  pour  moi; ce  nombre  de  séditieux,  i/i 
criaiileroicnt  contre  moi,  n'ayant  point  de  r^|^ 
et  ne  recc^noissant  point  de  chefs  ;  que  ce  n'» 
toit  que  contre  ces  sortes  de  gents  que  j'estah' 
armé;  que  je  scavois  le  respect  que  je  dd>ni|i 
à  M.  le  prince  ;  qu'il  y  avoit  si  peu  de  eoofï: 
tance  d'un  gentilhomme  à  lui ,  que  cinq  oïll 
hommes  estoient  moins  à  lui  qu'un  laquais  i- 
moi.  Monsieur ,  qui  vit  que  je  ne  donnois  pui 
sa  proposition,  et  à  qui  madame  de  Chevrene^ 
à  laquelle  il  avoit  envoyé  Ornano  pour  la  p» 
suader ,  manda  que  j'avois  raison  ;  Monsieur, 
dis-je,  alla  trouver  la  reine  pour  lui  remmstnr 
les  grands  inconvénients  que  la  continuation  dl 
ceste  conduite  produiroit  infailliblement.  Corani 
de  son  naturel  elle  ne  craignoit  rien ,  et  prè- 
voyoit  peu,  elle  ne  fit  aucun  cas  des  renHioi- 
trances  de  Monsieur ,  et  d'autant  moins ,  qu'eflt 
eust  esté  ravie  dans  le  fonds ,  des  extr«nitii 
qu'elle    s'imaginoit  et  possibles   et   prodia. 
Quand  M.  le  chancelier,  qui  lui  parla  forteroeat, 
et  les  Bertet ,  et  les  Braehet ,  qui  estoient  es- 
ches dans  les  greniers  du  Palais-Royal  et  qni 
appréhendoicnt  d'y  estre  trouvés  dans  une  émo- 
tion générale,  lui  eurent  fait  cognoistre  que  il 
perte  de  M.  le  prince  et  la  mienne  arrivées  dHi 
une  conjoncture  pareille,  jetterait  les  cbtM 
dans  une  confusion  que  le  seul  nom  de  Mazarài 
pourroit  mesrae  rendre  fatal  à  la  maison  royale; 
elle  se  laissa  fléchir  plustost  aux  larmes  qu'an 

dont  on  a  voulu  argumenter  pour  établir  que  les  lU- 
moires  publiés  sous  son  nom  n'étaient  point  de  ce  pc- 
sonnage 
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riiisoiis  du  iienrc  humutn ,  lH  clic  consentit  ilc 
donner  :uix  uns  et  nii\  iintres  ma  ordre  du  roi , 
jKir  l«]iiel  il  leur  seroit  défendu  de  se  trouver 
nu  Pîdiiis.  >1.  le  premier  |)résideiit,  qui  nedonltla 
|K)int  que  M.   le  jjrinee  n'jieeejiteroit  |X)ii)t  ce 
piirti ,  que  l'on  ne  lui  (Hiuvoit,  tians  la  vérité, 
imposer  avec  justice,  [wrce  que  sa  présence  j 
estoit  nécessaire  ,  alla  clieiix  la  reine  avec  .M.  le 
présideut  de  Ncsmoiit  ;  il  lui  lit  co<;noistre  qu'il 
seroit  contre  toute  sorte  d'équité  de  défendre  à 
M.  le  prince  d'iissister  en  un  lieu  ou  il  ne  se 
trouMiit  que   pour  demander  i\  se  justilier  des 
crimes  que  l'un  lui  imiMSoit.  H  lui  nmrquit  la 
différence  qu'elle  debvoit  mettre  entre  un  pre- 
mier pi  iiice  du  sans  i  f^"" '  '"  présence  au  Pnlnis 
rstoit  de  nécessité  dans  ecste  conjoncture,   et 
un  coadjuîeur  de   Piiris ,  qui  n'y  îtvoit  mesme 
jamais  séance  que  par  une  lii'ace  asscs  e\lra(M'- 
dinnire  que  le  parlement  lui  avoit  faite.  Il  ad- 
jousta  que  la  reine  debvoit  faire  réflexion  ,  que 
rien  ne  le  (>ou\oit  oldij^er   a  parler  ainsi  que 
la  force  de  son  delnoir,  parce (ju'il  lui  advouoit 
iuijenuement  que  la  inaniès'e  dont  j'avois  reeeu 
le  petit  service  que  son  fils  avoit  essiiyé  de  me 
rendre  le  matin  (ce  fut  le  terme  dont  il  se  ser- 
vit) l'avoit  touché  si  sensiblement,  qu'il  sefai- 
soit  une  contrainte  evtresme  a  soi- mesme  en  la 
prosnant  sur  un  sulijetqui  peut-esfre  ne  me  se- 
«Nit  pas  fort  ai:réable.  La  reine  se  rendit  et  u 
«s  raisons,  et  aux  instances  de  toutes  les  daines 
(le  la  cour ,  qui  l'une  pour  une  raison,  et  l'autre 
pour  l'antre  appréliendoient ,  au  dernier  point, 
le  fracas  presque  inévitable  du  lendemain.  Kile 
m'envoya  M.  de  C.liarost ,  capitaine  dejs  gardes  ' 
ni  quartier  ,  pour  me  défendre  ,  au  nom  du  roi, 
d'aller  le  lendemain  au  Palais.  M.  le  premier 
président ,  que  j'avois  esté  veoiret  remercier  le 
matin  au  lever  du   parlement,  me  vint  reirdre 
ma  visite  comme  M .  de  C.liarrost  sortoit  de  elieux 
moi;  il  me  conqita  fort  sincèrement  le  détail  de 
ce  qu'il  venoit  de  dire  à  la  reine.  Je  l'en  estimai 
parce  qu'il  avoit  raiscm,  et  je  lui  tesrnoii;nai  de 
plus  que  j'en  estois  tri-s-ai.se,  parce  qu'il  me  li- 
roit  avec  hmmeur  d'un  Ircs-mecbant  pas.  <■  Il 
■est  tres-saf;e  (me  respondil-il)  de  le  penser;  il 
•  est  encore  plus  lionneste  de  le  dire.  »  Il  m'ein- 
brnsia  tendrement  en  disant  cesic  dernière  pa- 
role. >ous  nous  jurnsmes  amitié.  Je  la  tiendrai 
I   iMite  ma  vie  a  sa  famille  avec  tendresse  et  avec 
'   Tew)î.moissance. 

l.e  lendemain  ,  qui  fvit  le  mardi  22''  jour 
'l'amist,  le  parlement  s'a.ssernbla.  L'on  lit  s;ar- 
iliT  a  tout  U;is;irt  le  Palais  par  deux  eouipai-iiiies 
(le  bouriieois,  a  cause  du  reste  d'émotion  tpii  pa- 
ri'iMîoit  encore  dans  la  \ille.  M.  le  prince  de- 
meura dans  la  quatrième  des  euquestes ,  parce 
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qu'il  n'estuit  pas  de  In  forme  qu'il  assistas!  à  une 
delilici'alion  dans  la(|uelle  il  demandoit  ou  que 
l'on  le  justitiast  ou  tjue  l'oti  lui  llsl  .son  proci-s. 
L'on  (Hivrit  beaucoup  de  différents  advis.  11 
])assn  a  celui  de  M.  le  premier  pré.sidenl ,  qui 
fut  i|ue  touts  les  eserits,  tant  ceux  de  la  reine  et 
de  .M.  le  due  d'Orléans  que  celui  de  M.  le  priuee, 
seroieut  portés  au  roi  et  à  la  reine  par  les  dé- 
putés de  la  compajinie,  et  que  très -humbles 
remonslraïu'cs  .seroieut  faites  sur  l'importance 
desd ils  eserits;  <[ue  la  relue  seroil  supjiliée  de 
vouloir  estoufl'er  eeste  affaire,  et  M.  le  due 
d'Orléans  prié  de  s'entremetti'e  de  ruccoramo- 
dement. 

Comme  M.  le  prince  sortoit  de  ceste  as.sem- 
blee  suivi  dune  foule  de  ceux  du  peuple  qui 
csloienl  a  lui,  je  me  trouvai  teste  [wur  teste 
devnnt  son  carrosse  asses  près  des  Tordeliers, 
avec  la  procession  de  la  firande  confrairie  que 
je  conduisois.  Comme  elle  est  comf>osée  de  trente 
ou  quarante  cures  de  Paris  ,  et  ([u'elle  est  tous- 
jours  suivie  de  beaucoup  de  peuple,  j'avois 
creu  que  je  n'y  avois  [las  besoin};  de  mon  es- 
corte ordinaire  ;  et  j'avois  mesme  affecté  de 
n'avoir  auprès  de  moi  que  cinq  ou  six  tieutils- 
hommes  qui  estoient  \l\].  de  Koleuse,  de  La- 
met  ,  de  <Juérieux ,  de  (!lhaslenubriant  et  les 
chevaliers  d'Humieres  et  de  Sevi^ué.  Trois  ou 
quatre  de  la  populace  qui  suivoient  M.  le  |>rince, 
crièrent,  des  qu'ils  me  virent  :  ■•  Au  Mazarin  !  - 
M.  le  prince  qui  avoit ,  ce  me  semble  ,  dans  son 
carosse  MM.  de  La  Rochefoueault ,  de  Rohan  et 
de  tioncour  (I),  en  descendit  aussilost  qu'il 
m'eiist  appereeu.  Il  lit  taire  ceux  de  sa  suite, 
qui  {nitient  commaneé  â  crier,  il  se  mit  il  ge- 
noux pour  recevoir  ma  bénédiction  ;  je  la  lui 
donnai  le  bonnet  en  teste,  je  Postai  auh.sitost,  et 
lui  fis  ime  Ires-profonde  révérence.  Ceste  advnn- 
ture  est,  comuie  vous  voyes ,  as.ses  plaisante. 
Kn  vtûci  une  autre  qui  ne  le  fust  pas  tant  par 
l'événement  ;  et  c'est,  à  mon  sens,  celle  qui  m'a 
couslé  ma  fortune ,  et  qui  a  failli  à  me  cuuslcr 
plusieurs  fois  la  vie. 

La  reine  fut  si  transjiortée  de  joie  des  obsta- 
cles que  M.  le  priticerencontroit  à  ses  des.sein.s , 
et  elle  fut  si  satisfaite  de  la  netteté  de  mon  pro- 
cédé, que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  fus 
quelques  jours  en  faveur.  Klle  ne  pouvoit  asses 
tesmoisiner  a  smi  pre  à  ceux  qui  l'approchoient 
la  sntisfiiclion  tju'elle  avoit  de  moi.  Madame  Ja 
Palatine  estoit  persuadée  qu'elle  parloit  du 
cœur.  Madame  de  Lc^lifniieres  me  dit  que  ina- 


(I)  l.isci  d.liiroiir.  Joseiili-Cliatli's  ilr  rinitrcMirl  ,  rli( 
|p  romlp  ilr  (iaurourl.  si'lgncur  deVHIc-DIeu,  mort 
en  1681. 
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dame  de  Beau  vais ,  qai  estoit  asRS  de  ses  amies, 
l'avoit  asseurée  que  Je  faisois  chemin  dans  son 
esprit.  Ce  qui  me  le  persuada  plus  que  tout  le 
reste,  fut  que  la  reine ,  qui  ne  pou  voit  souffrir 
que  l'on  donuast  la  moindre  atteinte  à  la  con- 
duite de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  entra  eu  rail- 
lerie ,  et  de  bonne  foi ,  d'un  mot  que  j'avois  dit 
de  lui.  Bertet,  Je  ne  me  souviens  pas  à  propos 
de  quoi ,  m'avoit  dit  quelques  Jours  auparavant , 
que  le  pauvre  M.  le  cardinal  estoit  quelquefois 
bien  empescbé;  et  Je  lui  avois  respondu  :  «  Don- 
»  nes-moi  le  roi  de  mon  costé  deux  Jours  du- 
>.  rant,  et  vous  verres  si  je  le  serai.  »  Il  avoit 
trouvé  ceste  sotise  asses  plaisante ,  et  comme  il 
estoit  lui-mesme  fort  badin ,  il  ne  s'estoit  peu 
empescher  de  la  dire  à  la  reine.  Elle  ne  s'en  fas- 
cha  nullement ,  elle  en  rit  de  bon  cœur  ;  et  ceste 
circonstance,  sur  laquelle  madame  de  Che- 
vreuse ,  qui  cognoissoit  parfaitement  la  reine , 
fit  beaucoup  de  réflexion ,  jointe  à  une  parole 
qui  lui  fut  rapportée  par  madame  de  Lesdiguiè- 
res ,  lui  fit  naistre  une  pensée  que  vous  ailes 
veoir,  après  que  Je  vous  aurai  rendu  compte  de 
ceste  parole. 

Madame  de  Carignan  disoit  un  Jour  devant  la 
reine  que  j'estois  fort  laid  et  c'estoit  peut-estre 
l'unique  fois  de  sa  vie  où  elle  n'avoit  pas  menti. 
La  reine  lui  respondit  :  «  Il  a  les  dents  fort  bel- 
»  les ,  et  uQ  homme  n'est  jamais  laid  avec  cela.  » 
Madame  de  Chevreuse  ayant  sceu  ce  discours 
par  madame  de  Lesdiguières,  à  qui  madame  de 
Niesle  l'avoit  rapporté,  se  ressouvint  de  ce  qu'elle 
avoit  oui  dire  à  la  reine  en  beaucoup  d'occa- 
sions, que  la  seule  beauté  des  hommes  estoient 
les  dents ,  parce  que  c'estoit  l'unique  qui  fut  d'u- 
sage. «  Essayons  (me  dit-elle  un  soir  que  Je  me 
><  promenois  avec  elle  dans  le  jardin  de  l'hostel 
"  de  Chevreuse),  si  vous  voules  bien  jouer  vos- 
»  tre  personnage ,  je  ne  désespère  de  rien.  Fai- 
«  tes  seulement  le  resveur  quand  vous  estes  au- 
»  près  de  la  reine  ;  regardes  continuellement  ses 
»  mains;  pestes  contre  le  cardinal  ;  laisses-moi 
>•  faire  du  reste.  »  Nous  concertasmes  le  détail 
et  nous  le  jouasmes  juste  comme  nous  l'avions 
concerté.  Je  demandai  deux  ou  trois  audiences 
secrètes  de  suite  à  la  reine  à  propos  de  rien.  Je 
ne  fournis  dans  œs  audiences  à  la  conversation 
que  ce  qui  y  estoit  bon  pour  l'obliger  à  cher- 
cher le  subjet  pour  lequel  Je  les  lui  advois  de- 
mandées. Je  suivis  de  point  en  point  les  avis  de 
madame  de  Chevreuse  ;  je  poussai  l'inquiétude 
et  l'emportement  contre  le  cardinal  jusqnes  à 
l'extravagance.  La  reine  ,  qui  estoit  naturelle- 
ment très-coquette ,  enteudoit  les  airs.  Elle  en 
parla  à  madame  de  Chevreuse  qui  fit  la  surprise 
«t  l'estonnée;  mais  qui  ne  la  fit  qu'amtant  qu'il 
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le  fallut  pour  mieux  jouer  son  Jeu ,  en  foisant 
semblant  de  revenir  de  loing,  et  de  faire,  à 
cause  de  ce  que  la  reine  lui  en  disoit ,  une  ré- 
flexion à  laquelle  elle  n'auroitjaiBÙs  pensé  sans 
cela ,  sur  ce  qu'elle  avoit  remarqué  en  arrivant 
à  Paris  de  mes  emportements  contre  le  cardinal. 
«  Il  est  vrai,  madame  (disoit-elle  à  la  reine), 
»  que  Vostre  Majesté  me  fait  resouvenir  de  ccr 
»  taines  circonstances  qui  se  rapportent  asses 
»  à  ce  que  vous  nie  dites.  Le  coadjuteur  me 
»  parloit  des  journées  entières  de  toute  la  vie 
»  passée  de  Vostre  Majesté  avec  une  cnriosité 
«  qui  me  surprenoit,  parce  qu'il  entroit  mesme 
"  dans  le  détail  de  mille  choses  qui  n'avmeDt 
•  aucun  rapport  au  temps  présent;  ces  conver- 
»  sations  estoient  les  plus  douces  du  monde  tant 
»  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  vous.  Il  n'estoit  plu 
»  le  mesme  homme  s'il  arrivoit  que  l'on  nom- 
>  mast  par  hasart  le  nom  de  M.  le  cardinal;  il 
«  disoit  mesme  des  rages  de  Vostre  Majesté  ;  et 
»  puis  tout  d'un  coup  il  se  radouçissoit ,  mais 
»  jamais  pour  M.  le  cardinal.  Mais  à  propos  il 
»  faut  que  je  rappelle  dans  ma  mémoire  la  m>- 
»  nie  qui  lui  monta  un  jour  à  la  teste  contre 
»  feu  Bouchinchan  (!)  :  je  ne  m'en  ressouviens 
»  pas  précisément ,  il  ne  pouvoit  souffrir  que  je 
«  disse  qu'il  estoit  fort  honneste  homme.  Ce  qn 
»  m'a  tousjours  empesché  de  faire  réflexion  sor 
»  mille  et  mille  choses  de  ceste  nature ,  que  je 
»  veois  d'une  veue ,  est  l'attachement  quil  a 
»  pour  ma  fille  ;  ce  n'est  pas  que  dans  le  fond 
»  cest  attachement  soit  si  grand  que  l'on  croit 
»  Je  voudrois  bien  que  la  pauvre  créature  n'en 
»  eust  pas  plus  pour  lui  qu'il  en  a  pour  elle.  Sor 
»  le  tout ,  je  ne  me  puis  imaginer,  madame, qm 
»  le  coadjuteur  soit  asses  fou  pour  se  mettre 
»  ceste  vision  dans  la  fantaisie.  » 

Voilà  l'une  des  conversations  de  madame  de 
Chevreuse  avec  la  reine  ;  il  y  en  eust  vingt  ra 
trente  de  ceste  nature,  dans  lesquelles  il  se 
trouva  à  la  fin  que  la  reine  persuada  à  madame 
de  Chevreuse  que  j'estois  asses  fou  pour  ra'estre 
mis  ceste  vision  dans  l'esprit  ;  et  dans  lesquelles 
pareillement  madame  de  Chevreuse  persuada  à 
la  reine  que  je  l'y  avois  effectivement  beaucoup 
plus  fortement  qu'elle  ne  l'avoit  creu  d'abord 
elle-mesme.  Je  ne  m'oubliai  pas  de  ma  part;  je 
jouai  bien.  Je  passai,  dans  les  conversations  que 
j'avois  avec  la  reine,de  la  resverie  à  l'esgaremeoL 
Je  ne  revins  de  celui-ci  que  par  des  reprises ,  qn> 
en  marquant  un  profond  respect  pour  elle ,  mar- 
quoicnt  tousjours  du  chagrin ,  et  quelquefois  de 
l'emportement  contre  M.  le  cardinal.  Je  ne 
m'apperceus  pas  que  Je  me  brouillasse  à  la  cow 

(1)  Llseï  BncUngbun. 
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par  eestc  conduite  ;  mais  midanoiscile  de  Gke- 
vreose  a  laquelle  madame  sa  mère  a%'«t  jugé 

néoeasnire  de  la  faire  agréer,  pour  la  raisoD  qor 
vou  verres  ci-apres ,  prit  eu  <i;re  de  la  UvMu 
au  bout  de  deux  mois ,  par  la  pFos  ^nde  et 
la  plus  signalée  de  tontes  les  imprudences.  Je 
vous  rendrai  compte  de  ce  détail  après  que  je 
me  serai  sali-srnit  nioi-mesme  sur  une  omission 
qn'il  V  a  desja  asses  long-temps  que  je  nje  re- 
pracbe  dans  cest  ouvrage. 
Presque  tout  ce  qui  y  est  contenu  n'est  qu'un 
Bchainement  de  l'attachement  que  la  reine 
oit  pour  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  il  me 
oble  que  par  cesle  raison  je  debvois  mesme 
jp  plustost  vous  en  expliquer  In  nature, 
laquelle,  je  crois,  que  vous  ponves  jucer 
tseurement,  si  je  vous  expose  au  préalable 
es  événements  de  ses  premières  années , 
considère  comme  aussi  clairs  et  aussi 
ains  cjue  ceux  que  j'ai  veu  moi-mesme;  parce 
tiens  de  madame  de  Chevreuse ,  qui  a  este 
I  seule  et  véritable  confidente  de  sa  jeunesse. 
t  m'a  dit  plusieurs  fois  que  la  reine  n'estoit 
lie  ni  d'esprit  ni  de  corps;  qu'elle  n'a- 
ie tempérament  ni  la  vivacité  de  sa  na- 
f  qu'elle  n'en  tenoit  que  la  coquetterie ,  mais 
■"elle  l'avuit  au  souverain  degré;  que  M.  de 
srde  (11,  vieux,  mais  poli  et  galant  a  la 
de  la  cour  de  Henri  III ,  lui  avoit  pieu  ; 
l'Hle  s'en  cstoit  desgoulee ,  parce  qu'eu  pre- 
conge  d'elle  ,  lors(|u'il  alla  commander 
■ée  à  La  Rochelle ,  et  lui  ayant  demandé 
'  général  la  |>ermission  d'espérer  d'elle  une 
I  devant  son  départ ,  il  s'estoit  réduit  :i  in 
de  vouloir  bien  mettre  la  main  sur  la 
e  son  espee;  qu'elle  avoil  innive  ceste 
iiirre  si  sotte,  qu'elle  n'en  avoit  jamais  peu 
»enir  ;  qu'elle  nvoit  agréé  la  nalunterie  de 
«le  Montmorency,  beaucoup  plus  qu'elle  n'a- 
aiiue  sa  personne  ;  que  l'aversion  qu'elle 
il  pour  les  manières  de  M.  le  cardinal  de 
lieu ,  qui  estuit  aussi  pédant  en  amour 
^cstoit  honneste  homme  pour  les  autres 
,  avoit  fait  qu'elle  n'avoil  jamais  peu 
la  sienne;  (que  le  seul  homme  qu'elle 


(f)  Bo^er  de  Sainl-I.ary.  01»  dr  Jrnn  de  Sainl-Lary, 
I  |MMier  Rentilhnnmir  <Ip  Ii  rhnmlire  <lp  fia<.lon 
KtfOlMant,  (mis  dur  <l('  llcItoKiinlp.  |iair  et  graml 
Francr.  Il  itiourul  en  KitQ,  Ag<^  de  cguatrc- 
*lB{i-<rrrl>  an»  M-pt  miiifi. 
Le»  incleiu  értUrur? .  en  le  rjil<uinl  h\  orl  dp  Henri  III, 
MMakada  ivre  Ka^rr  ilr  SattU-Lar]-.  ()l5  dr  Pivrre 
I  Mratoo  et  9«lnt-Lary.  qui  nioiirul  cmpnisomu'  au 
u  lie  S«lurni,  où  II  «VUll  retiré,  en  1579,  aprca  »a 
tV  I*  rnur. 
■SI  {iairanl  l'ouïrapr  «ur  In  Frn ii rf- ,  nnnvHlemrtit 
^r  M.  Oiiritgup .  of  «rail   a  <c  iMissagi-  dis 
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le  petit  jardin  du  Lotrtre;  qoe  nui- 
dame  de  CbevTcuse.  qui  estoit  seole  avec  elle, 
s'estaot  un  pev  cstoégoee,  enteodit  du  bruit 
comme  de  deu\  persoooes  qui  se  luttoient  ;  que 
s'estant  rsfprorbee  de  la  reine ,  elle  la  trouva 
fort  esmue  et  )l.  de  Badunckam  à  genoux  de- 
vant elle;  que  la  rdne,  qui  s'cstmt  contnilêe 
ce  soir  de  lui  dire  en  remontant  dans  son  ap- 
partement que  louts  les  bomntes  estoient  bru- 
tau.\  H  insolents ,  lui  av^it  commande  le  lende- 
main au  matin  de  demaBdar  à  .M.  de  Buchin- 
chom,  s'il  estoit  bien   oseuté  qu'elle  ne  fust 
pas  en  danger  d'estre  grosse  lii  ;  que  depuis  cesle 
advcuture.  elle  madame  de  Chevreuse  u'avoit  eii 
aucune  lumiered'aucune  galenterie  de  la  reine]  : 
qu'elle  lui  avoit  veu  des  l'entrée  de  la  reçencc 
une   grande  pente  pour  M.  le  cardinal  ;  mais 
qu'elle  n'avoit  peu  demesler  jusques  où  ceste 
pente   l'avoit  portée;  qu'il  estoit   vrai  qu'elle 
avoit  esté  chassée  de  la  cour  sitost  après  ;  qu'elle 
n'auroit  pas  eu  le  temps  d'y  veoir  clair,  quand 
mesme  il  y  auroit  eu  quelque  chose  ;  qu'a  son 
retour  en  France .  aprw  le  siège  de  Paris ,  la 
reine  dans  les  commencements  s'estoit  tenue  si 
couverte  avec  elle,  qu'elle  n'avoit  peu  y  rien  pé- 
nétrer ;  que  depuis  qu'elle  s'y  estoit  racoustu- 
mee  elle  lui  avoit   veu  dans  des  moments  de 
certains  airs  qui  avoient   beaucoup  de  ceux 
qu'elle  avoit  eu  autrefois  avec  Buchinchara  ; 
qu'en  d'autres  elle  avoit  remarque  des  circon- 
stances qui  lui  faisoient  juger  qu'il  n'y  avoit 
entre  eux  qu'une  liaison  intime  d'esprit  ;  que 
l'une  des  plus  omsiderables  estoit  la  manière 
dont  le  cardinal  vivoit  avec  elle,  peu  galante 
et  mesme  rude  ;  ce  qui  toutefois  f  adjoustoit  ma- 
dame de  Chevreuse  )  a  deux  faces  de  l'humeur 
dont  je  cognois  la  reine:  Buchinchani  me  disoit 
autrefois  qu'il   a-^oit   iiimé  trois   reines,  qu'il 
avoit   esté  obligé   de  gouverner  toutes  trois: 
c'est   pouripioi  je  ne  sçais  qu'en  juger.  X'oilà 
comme  Madame  de  Chevreuse  m'en  parloit.  Je 
re\  ieirs  à  ma  narration. 
Je  n'estois  pas  asses  chatouille  de  la  figure 


mi'inoirfs  de  Reti ,  relatifs  s  une  i-irconslance  lilpn  aij- 
ipiirurp  à  la  nalssanrc  de  Louis  \IV,  qu'il  laudrnil 
raiiiiurlrr  rnrigiiip  des  bruits  vulgaitpmriK  rp|iajidus«ui' 
la  naissincc  de  ce  roi .  qui  np  vint  au  monde  que  plu- 
sieurs anm'es  après  la  mort  du  due  de  llueklngliam. 
C'esl  une  ingénieuse  eipUeallon  d'un  des  passages  le» 
|dus  eurieui,  et  justiu'iel  Inédit ,  des  mémoires  de  Reti, 
qu'on  ne  peut  s'empéelier  de  re«nrdereotiiine  le  plus  vé- 
ridlque  et  le  plus  ejnrl  liislorien  de  la  Fronde  (Vojei 
el-ilessns,  pajie  IS).  Du  reste,  le  sucrés  de  l'histoire  de 
M.  Capefigue  annonre  suHisnmnientles  mérile»  dcrom- 
linsilimi  et  de  <t)le  qui  distiivgurnt  rrt  ouiraitr. 
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que  je  faisois  contre  M.  le  prince,  quoique  Je 
m'en  tinse  très-honnoré,  pour  ne  pns  concevoir 
dans  toute  leur  estendue  les  précipices  du  poste 
ou  j'estois.  «  Où  nllons-nous  (dis-je  à  M.  de  Bel- 
»  lièvre,  qui  me  paraissoit  trop  aise  de  ce  que 
»  M.  le  prince  ne  m'a  voit  pas  dévoré),  pour  qui 
>•  travaillons -nous  ?  Je  scais  que  nous  sommes 
»  obligés  de  faire  ce  que  nous  faisons  ;  je  sçais 

>  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ;  mais  nous 

•  debvons  nous  resjouir  d'une  nécessité  qui  nous 
»  porte  ù  un  mieux,  duquel  il  n'est  presque  pas 

>  possible  que  nous  ne  retombions  bientost  dacs 
»  le  pis  ?  —  Je  vous  entends  (  me  répondit  le 
»  président  de  Bellièvre),  et  je  vous  arreste  en 
»  mesme  temps  pour  vous  dire  ce  que  j'ai  ap- 
»  pris  de  Croravell  (M.  de  Bellièvre  l'avoit  veu 

•  et  cognuen  Angleterre);  il  medisoitunjour, 
»  que  Tonne  monte  jamais  si  hault  que  quand 
»  l'on  ne  sçait  où  l'on  va.  — Vous  sçaves  (dis-je 
•■  à  M.  de  Bellièvre)  que  j'ai  horreur  pour  Crom- 
»  well  ;  mais  quelque  grand  homme  que  l'on 

>  nous  le  prosne,  j'y  acyouste  le  mépris  ;  s'il  est 
»  de  ce  sentiment ,  il  me  paroist  d'un  fou.  > 
Je  vous  rapporte  ce  dialogue  qui  n'est  rien  en 
soi ,  que  pour  vous  faire  veoir  l'importance  qu'il 
y  a  à  ne  parler  jamais  des  gents  qui  sont  dans 
les  grands  postes.  M.  le  président  de  Bellièvre , 
en  rentrant  dans  son  cabinet ,  où  il  y  avoit  force 
gents ,  dit,  sans  y  faire  réflexion ,  ceste  parole 

.  comme  une  marque  de  l'injustice  que  l'on  me 
faisoit  quand  on  disoit  que  mon  ambition  estoit 
sans  mesure  et  sans  borne  ;  elle  fut  rapportée 
au  Protecteur  qui  s'en  ressouvint  avec  aigreur 
dans  une  occasion  dont  je  vous  parlerai  dans  la 
suite ,  et  qu'il  dit  à  M.  de  Bordeaux ,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  :  «  Je  ne  cognois 

>  qu'un  homme  au  monde  qui  me  méprise ,  qui 

>  est  le  cardinal  de  Rnis.  »  Ceste  opinion  faillit 
à  me  couster  cher.  Je  reprends  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

Monsieur,  qui  estoit  très-aise  de  s'estre  tiré 
à  si  bon  marché  des  embarras  que  vous  aves 
\en  ci-dessus,  ne  songea  qu'à  les  éviter  pour 
l'advenir;  et  il  alla,  le  26,  à  Limours,  pour  faire 
veoir  (ce  dit-il  à  la  reine)  qu'il  n'entroit  en  rien 
de  tout  ce  que  M.  le  prince  faisoit. 

Le  lundi  28  et  le  lendemain,  M.  le  prince  fit 
touts  ses  efforts  au  parlement  pour  obliger  la 
compagnie  à  presser  la  reine,  ou  h  le  justifier, 
ou  à  donner  les  preuves  de  l'escrit  qu'elle  avoit 
envoyé  contre  lui.  Mais  M.  le  premier  président 
demeura  ferme  ànr souffrir  aucune  délibération 
jusques  à  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ftit  retenu; 
et  comme  il  estoit  persuadé  qu'il  ne  reviendroit 
pas  si  tnst ,  il  consentit  qu'il  fut  prié,  par  la 
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prince  y  alla  lui-mesme  i'qnis-disnée  du  29 , 


accompagné  de  M.  de  Beaufort,  pour  l'en  pres- 
ser. Il  n'y  gagna  rien  ;  et  Jouy  vint  à  minuit, 
de  la  part  de  Monsieur,  cheux  moi ,  pour  me 
dire  tout  ce  qui  s'estoit  passé  dans  lenr  ooover- 
sation ,  et  pour  me  commander  d'en  rendre 
comte  à  la  reine  dès  le  lendemain. 

Ce  lendemain,  qui  fut  le  30,  M.  le  prince  vint 
au  Palais,  et  il  eust  le  plaisir  d'y  veoir  jouera 
M.  de  Vendosme  l'un  des  plus  ridicules  per- 
sonnage» que  l'on  puisse  imaginer  ;  il  lui  de- 
manda acte  de  la  déclaration  (ja'il  faisoit,  qu'il 
n'avoit  pas  oui  parler,  depuis  Tannée  1648 ,  de 
la  recherche  de  mademoiselle  Mancini ,  et  vwb 
pouves  croire  qu'il  ne  persuada  personne.  M.  le 
prince  ayant  demandé  ensuite  au  premier  pré^ 
sident  si  la  reine  avoit  respondu  aux  renxns- 
trances  que  la  compagnie  avoit  faites  sur  ce  qui 
le  regardoit^  l'on  envoya  quérir  tes  gents  du 
roi,  ils  dirent  qu'elle  avoit  remis  à  reqmndre  ao 
retour  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  estoit  à  Li- 
mours. M.  le  prince  se  plaignit  de  ce  délai 
comme  d'un  déni  de  la  justice  :  beanooop  de 
voix  s'eslevèrent,  et  M.  le  premio-  pr.'sidentftit 
obligé ,  après  beaucoup  de  résistance ,  A  faire 
la  relation  de  ce  qui  s'estoit  passé  au  Pabis- 
Royal  le  sabmedi  précédent,  qui  estoit  lejoor 
auquel  il  y  avoit  fait  la  remonstrance.  Il  l'avoit 
portée  avec  une  grande  force,  et  il  n'y  avoit  rien 
oublié  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  veoir  et  sen- 
tir à  la  rrine  l'utilité  et  mesme  la  nécessité  de 
la  réunion  de  la  maison  royale.  Il  finit  le  rap- 
port qu'il  en  fit  au  parlement,  en  disant  qw 
la  reine  l'avoit  remis  aussi  bien  que  les  gents  do 
roi  au  retour  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

M.  le  président  de  Mesme ,  qui  estoit  allé  à 
Limours ,  de  la  part  de  la  compagnie ,  pour  l'in- 
viter à  venir  prendre  sa  place,  n'avoit  rapporté 
qu'une  responsefort  ambiguë;  et  ce  qui  marqua 
encore  davantage  qu'il  n'y  viendroit  pas ,  iM 
que  M.  de  Beaufort ,  qui  aveit  accompagné  ta 
veille  M.  le  prince  à  Limours,  dit  que  Monsieur 
lui  avoit  commandé  de  prier  la  compagnie  des* 
part ,  de  ne  le  point  attendre  ainsi  qu'il  «voit 
été  résolu  pour  consommer  ce  qui  eoneer- 
noit  la  déclaration  contre  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

Le  31,  M.  le  prince  vint  encore  au  Palais, 
et  y  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  reine 
n'avoit  point  encore  fait  de  response  aux  re- 
monstrances,  il  est  vrai  qu'elle  avoit  fait  dire 
simplement,  par  M.  le  chancelier,  aux  gents  dn 
roi,  qu'elle  attendoit  M.  de  Brienne,  qu'elle 
a\-oit  envoyé  à  Limours  à  cinq  heures  du  matin. 
\'ous  croyes  sans  double  que  cest  envoi  de  M.  de 


compagnie,  de  venir  prendre  sa  place.  M.  le  '  Brienne  à  Limours,  Ait  pour  remercier  Mon 
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sieur  de  lu  fermeté  qu'il  avoit  tcïimoi^H'e  de  ne 

|»oint  venir  nu  ixirlement ,  ou  pour  l'y  eonlii-- 

mer  ;  et  vous  nures  encore  be!itici)ui>  [ihis  de  stib- 

>t  d'eu  estre  ])en!uadee, quand  je  \ous  aurai  dit 

tpio  la  reine  in'avoit  commande  la  veille  de  lui 

escrire  de  sn  part  ,  qu'elle  estoit  [leriétree  de  la 

^^TPcognoissance    (elle  se  ser\it  de    ces   mots) 

^Lqu'clle  eoiiservcroit  toute  su  vie  de  ce  qu'il  rivuit 

^Krésisté  aux  dernières  instances  de  M.  le  prince. 

^I-a  nuit  changea  tout  cela ,  ou  plustost  le  mo- 

roent  de  la  nuit  dans  lequel  Métayer,  valet  de 

^^^larohre  de  M.   le  cardinal ,  arriva  avec  une 

^rtienesche  ,  qui   purtoil  entre  autres  choses  ces 

propres  mots  ,  a  ce  que  j'ai  sceu  depuis  du  nia- 

^—jreschal  Du  Plessis ,  qui  m'a  dit  les  avoir  \eu 

^bn  l'original  :  -  Donnes,  madame ,  ù  M.  le  prince 

•  toutes  les  déclarations  d'innocence  qu'il  vou- 

-  dra,  tout  est  Iwn  pourveu  que  >  ous  larausies, 

>■  et  (juevous  l'enqx'scliies  de  prendre  l'essnrt.  >• 

Ce  qui  est  admirable  est  que  la  reine  mavuit 

dit  à  moi-mesme,  trois  jours  devant,  qu'elle 

eust  souhaité  ,  du  meilleur  de  son  coeur ,  que 

M.  le  prince  fut  déjà  en  Guicnne ,  [wurveu,  ad- 

joulflst-clle,  qu'on  ne  ereut  pas  que  ce  fut  moi 

qui  Teut  poussé.  O  point  d'iilstuire  est  un  de 

ceux  qui  m'a  obligé  de  vous  dire  en  une  autre 

ocrnsion  qu'il  y  en  a  d'inexplicables  dans  les 

lu&toires,et  impénétrables  a  ceux-mesmes  qui 

sont  les  plus  proches.  Je  me  souviens  qu'en 

!  temps-là  nous  listnes  tout  ce  qui  fut  en  nous, 

une  la  Palatine  et  moi ,  pour  dénicsler  la 

de  ceste  variation  si   prompte,  que  nous 

upçMunasmes  qu'elle  estoit  l'effet  de  quelque 

[^otiatiun  soubterraine,  et  (|ue  nous  ereusnies 

lis   avoir    pleinement   eelairci    que  nostre 

Bujecture  n'estoit  pîis  fondée.  Ce  qui  nous  eon- 

L  dans  cet  opinion  fut  que  : 

l"  de  septembre ,  la  reine  fit  dire  en  sa 

nce,  par  M.    le  ebancelier  au  piulemenl 

;nv(tit  msHidéau  Palais- Uuy al,  quecunnne 

ivis   qui    lui    avuienl   esté    donnés  lou- 

.  rintellijzetu'e  de  M.  le  prince  avec  les  Es- 

IWpinln,  n°a>oient  point  eu  de  suite,  Sa  Majesté 

Tonloit  bien  croire  ([u'il  n'estoit  pas  \éritable, 

et  que 

Le  4,  M.  le  prince  dtrtara  en  pleine  assem- 
bla de  chambre,  que  ceste  parole  de  la  reine 
n'otoit  pasune  juslilicati<Hi  sullksaute  \nmr  lui, 

Kisqu'elle  mnrquoit  qu'il  y  eust  paru  du  crime, 
In  première  accusation  eust  este  poursuivie. 
iBsist»  pour  avoir  un  nrrest  en  forme,  et  il 
•tenduit  sur  cela  a\ec  tant  de  chaleur  ,  qit'il 
parut  visiblement  que  le  prétendu  ladoueisse- 
Bt  de  la  reine  n'avoit  pas  esté  de  concert 
lui.  (ximme  toutefois  ce  radoucissement 
ji'jivolt  pn»  esté  de  celui  de  Monsieur,  il  fit  le 

III.    c.    n.     M.,   T.    I. 
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mesmc  effet  <lans  son  esprit  que  s'il  y  eu  un 
raccommodement  véritable.  Il  rentra  dans  ses 
soupçons,  en  respondant  à  Donjal  et  u  Menar- 
dcau,  qui  avoicnt  esté  députés  du  parlement  dès 
le  2  pour  le  prier  d'y  venir  prendre  sn  place, 
qu'il  n'y  manqueroit  pas.  Il  y  alla  effeelivemenl, 
et  il  me  soubtint  tout  le  soir  du  3,  qu'un  chan- 
)j;en»ent  si  soudain  ne  pouvoit  avoir  eu  d'autre 
cause  qu'une  néjioliation  couverte;  il  creut  que 
la  reine,  qui  lui  fist  des  serments  du  contraire, 
le  jouoil  ;  et  le  ■!,  il  appuya  avec  tant  de  cba- 
leur  la  proposition  de  M.  le  prince,  qu'il  n'y  eust 
que  trois  voix  dans  la  compagnie  qui  n'allassent 
pas  à  faire  des  remonsfrances  trés-bumbles  a  la 
reine,  pour  obtenir  une  déclaration  d'iiuiwence 
en  bonne  forme,  en  faveur  de  M.  le  prince,  qui 
peust  estre  enretjislrée  devant  la  majorité.  Vous 
rernarqueres,  s'il  vous  plaist,  que  la  majorité 
escbéoit  le  7.  M.  le  premier  président  ayant  dit 
en  opinant  qu'il  estoit  juste  d'accorder  ceste 
déclaration  ft  M.  le  prince,  mais  qu'il  estoit  aussi 
nécessaire  qu'il  rcndist  nuiiaravant  ses  debvoirs 
au  roi,  fut  interrompu  par  un  grand  nombre  de 
voix  confuses  qui  demandoicnt  la  déclaration 
contre  le  cnrdinal. 

[M.  Portail  en  proposa  ainsi  le  modèle  ; 

Comme  les  couronnes  sont  tou.sjours  pesan- 
tes ,  les  rois  se  trouvent  souvent  obligés  de 
choisir  quelque*  personnes  pour  en  soubstenir  le 
poids  avec  eux ,  et  pour  les  soulager  de  leurs 
conseils  et  de  leur  roiiduitedans  les  grands  em- 
plois de  Testât,  tellement  que  la  eonliance  qu'ils 
ont  en  ceux  qu'ils  esièvent  h  ce  hault  degré  d'bon- 
neur,  debvant  encore  exciter  davantage  leurs 
consciences  et  leurs  affections  ,  ils  ne  peuvent 
manipicr  a  l'un  ni  à  l'autre  sans  des  crimes  d'es- 
lat,  dignes  de  louts  les  supplices.  La  France  a  eu 
le  malheur,  depuis  quelques  années,  de  tomber 
dans  ce  mauvais  choix.  L'ambition  de  ses  der- 
niers ministres  et  l'intérest  de  leur  fortune 
particulière,  qui  a  esté  le  seul  motif  de  toutes 
leurs  actions,  l'auriiient  entièrement  défigurée, 
saiis  qu'elle  s'est  plusieurs  fois  conservée  par  la 
justice  de  .ses  armes,  qui  a  tousjours  attire  sur 
elle  la  protection  du  ciel.  La  mauvaise  et  per- 
nicieuse conduite  du  cardiniil  Ma/.arin  n'a  pas 
seulement  fait  scandale  parmi  nos  subjets  ,  elle 
a  fait  encore  murmurer  nos  voisins  et  nos  al- 
liiVj.  Il  signala  son  entrée  par  l'emprisonnement 
d'un  duc  et  pair  de  France  (l),  qui  estoit  de 
nostre  sang,  sur  la  supposition  d'un  crime  tout 
nouveau.  Il  sacrifia  aussi  a  sa  pa.ssion  e(  ù  mi 
\engeance  un  des  principaux  ofliciersde  nostre 
parlement  is),  afiin  de  jetter  la  crainte  partout. 


(1)  Barillon.  -{i,  Ilrauruil. 
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et  que,  s'attnrhnnt  mx  testes  les  plus  illustres, 
il  ne  peust  trouver  il'obstaeles  à  ses  entreprises 
et  à  ses  mauvais  desseins.  Les  misères  et  les 
enlaniili's  tie  toute  l'Europe  ne  l'ont  jmnnis  peu 
toueher.  Il  rompit,  il  y  a  (|uiitrc  ans,  In  pnix 
f;enénile  ,  si  néeessiiire  et  tnnt  désirée  ,  pour 
entretenir  son  ambition ,  et  parée  qu'elle  estoit 
trop  glorieuse  pour  nous  et  [wur  nos  alliés.  Nous 
avons  aussi  reconnu  4u'il  a  opprime  nos  sulijects 
par  des  subsides  nouvellement  inventés,  qu'il  a 
fait  imposer  à  maiti  armée  et  eontre  les  ordres 
piibliqs.  Il  a  espuisé  toutes  nos  finances  (]u'il 
a  Tait  transporter  liors  le  royaume  pour  eonlen- 
ter  son  avidité,  et  |)our  y  esicver  des  iialnis, 
cimentes  du  San;,'  de  nostre  peuple.  VA  biiMUju'il 
soit  de  la  grandeur  des  rois  de  tenir  tousjours 
In  mer  libre,  et  de  conserver  à  eesl  élément  U-s 
avantages  de  sa  nature,  nous  avojis  néantmoiiis 
appris,  par  plusieurs  plaintes  qui  nous  en  ont 
esté  faietes,  que  les  plus  célèbres  pirates  cstoient 
ses  meilleurs  amis ,  qu'il  leur  donnoil  retraite 
dans  la  pluspnrt  de  nos  ports,  à  la  diminution 
de  nostre  estime ,  cl  qu'il  pnrtageoit  avec  eux 
le  butin  et  le  brij^andagc  ;  qu'il  fuisoit  un  com- 
merce de  tous  les  bénéfices  destinés  ii  la  récom- 
pense des  personnes  vertueuses  et  des  jurandes 
familles  qui  s'attaebentà  nostre  ser%ice.  Uir  nous 
a  encore  fait  voir  qu'il  avoit  eorronq)u  tout*'  In 
police  et  les  loix  fmidnmentales  de  Testât ,  et 
que  quand  nos  parlements  qui  en  sont  les  tu- 
teurs et  les  dépi>silaires ,  ont  pensé  travailler 
pour  les  restnblir  ,  il  a  tascbé  inalieieusement 
de  nous  surprendre  et  de  nous  |H'rsuader  qu'ils 
cntrepreuoient  contre  nostre  pouvtiir  et  nosire 
autborité  souveraine  :  comme  on  lui  avoil  conflé 
le  f^ouvcrueraent  de  nostre  personne  pendant 
nostre  minorité,  aussi  bien  que  les  principaux 
soings  de  Testât ,  il  nous  a  souvent  votdu  don- 
ner de  mauvaises  impri'ssions  de  nos  peuples  , 
et  faire  croire  (|ue  la  haine  qu'on  porloit  à  sn 
mauvaise  conduite,  estoit  une  aversion  que  nos 
subjects  avoient  pour  nous,  bien  que  nosire  âge 
mil  hors  de  toutes  sortes  de  soupçons,  et  que  , 
suivant  les  loix  de  nostre  royaume,  nous  n'eus- 
sions point  encore  part  à  l'administration  et  nu 
gouvernement.  Il  nous  ressouvient  a  présent 
combien  de  fois  il  a  souillé  l'honneur  de  nos 
victoires  de  quelque  entreprise  trnf;ique  ,  et 
comme  nu  milieu  de  nos  triomphes  et  des  sacri- 
fices que  nous  faisions  à  Dieu  pour  la  prospérité 
de  nos  armes  et  pour  les  glorieux  succès ,  il  a 
fait  enlever  des  magistrats,  qui  n'avoient  d'au- 
tres crimes  que  d'avoir  tousjours  aimé  nostre 
service,  le  bien  de  l'estat  et  du  public.  Mais  ce 
n'est  pns  seulement  dans  celte  occasion  qu'il  a 
fait  mauvais  usage  de  nos  prospérités,  et  qu'il  a 
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tascbé  artilicieiisement  d'en  diminuer  la  gloire; 
enr,  prévoyant  que  la  prise  de  la  "ville d'Vpres, 

assiégée  par  nostre  cousin  le  prince  de  Conde , 
estoit  indubitable,  et  (pTavec  une  infinité  d'au- 
tres villes  que  nous  avions  déjà  conquises,  on 
ohligerott  bientost  toute  la  Flandre  de  céder  à 
la  force  et  ù  la  justice  de  nos  armes,  ledit  cardi- 
nal Miizarin  fit  aussitost  sortir,  eontre  les  ordr« 
mesmes  de  nostre  dit  cousin,  toute  In  garnison 
de  la  ville  de  Courtray  avec  le  gouverneur,  af- 
lin  que  les  ennemis  pussent  snrprendre  cette 
place ,  qui  estoit  une  des  plus  im|)ortaiites  ,  et 
que,  par  un  contre-coup,  .si  fatal  à  nos  afTairts, 
nous  ne  pussions  jamais  jouir  d'unp  pirinr  <t 
entière  victoire.  Le  retardement  dn  secours  qof 
les  Neapolitnins  nous  avoient  demandes  avec 
tant  d'instances  dans  leur  oppression  ,  est  un 
témoignage  public  qu'il  vouloit  tousjours  tenir 
les  choses  en  balance,  affin  de  nous  consummir 
par  nous-mesmes,  ou  de  nous  oster  les  moyen» 
de  protéger  les  affliges,  qui  est  la  seule  çloirf 
digue  de  la  grandeur  des  rois  et  de  leur  puis- 
sance. Il  a  adjousté  à  tous  ces  crimes  la  divi- 
sion de  In  mnison  royale,  qui  est  la  source  de 
tous  les  maux  de  Testai,  nous  ayant  portr  sur 
des  mémoires  supposés  à  faire  arrester  noschen 
cousins,  les  princes  de  Condé,  de  Conty  et  le  doe 
de  Longueville,  parce  que  la  gloire  et  In  Tvpa- 
tation  de  cette  maison  lui  donnoit  de  Tombrsge, 
et  que  leur  union  avec  nous  nvoit,  malgré  se 
efforts,  tenu  tousjours  la  Iwnne  fortune  attach»* 
à  no.stre  royaume.  FAnnnée  dernière,  au  miliai 
mcsme  des  divisions  que  sa  perniciense  politi- 
que nvoit  cnusé-es  dans  nostre  estât,  les  ennemi» 
ayant  esté  contraints  de  lever  le  siège  de  GuIm, 
nv  ec  beaucoup  de  perte,  au  lifu  de  prendre  no» 
avantages  sur  eux,  il  abandonna  la  fronfiOff  el 
tourna  nos  forces  eontre  nostre  ville  et  nostre 
parlfinent  de  Bourdeau.x,  non  pns  pour  les  rf- 
mettre  dans  l'obéissance  et  dans  la  fidélité  a  b- 
quelle  l'un  et  l'autre  n'avoient  point  manipié, 
mais  pour  son  intérest  particulier  ,  et  poor  y 
maintenir  un  couverneur  au  fils  duquel  il  nvnit 
destiné  une  de  ses  niepees.  Il  oza  bien  bazarder 
nostre  personne  pour  Texéeution  d'un  si  fooeste 
dessein.  Il  nous  mena  avec  nostre  frère  unique, 
le  duc  d'Anjou,  dans  des  climats  reculés,  aw 
plus  grandes  chaleurs  de  Testé,  et  dans  un  lemp» 
que  les  armées  y  ont  jiér:  toutes  entières;  comme 
cela  s'estoit  fait  contre  le  sentiment  de  nostrf 
clicr  oncle,  le  duc  d'Orléans,  il  lui  a  fait  «>u- 
vent  reproche  de  ce  qu'il  s'estoit  mcsie  de  Vk- 
coitiinodement  de  celte  province  ,  el  d'avt)ir 
mcsnagé  une  députatinn  dans  le  parlement  if 
Paris,  pour  lui  donner  le  repos  contre  sa  persé- 
cution. IVous  sçavons  à  présent  comme  il  faisoit 
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vanité  (le  lumiqucr  de  foi  au  public,  combien  il 
avoit  avili  la  parole  royale  et  renversé  la  cun- 
^■no«  sans  lai|uelk'  oq  ne  |>eitl  j.'imiiis  maintenir 
lu  riitulntioii  de  l'estnt.  Kiiliii ,  son  ambition 
t'augiueiitoit  si  fort  tous  les  jours,  que  peti  de 
temps  auparavant  lui  avoir  oste  le  maniement 
de  BOB  affaires,  il  s'allia  avec  des  personnes  de 
oestre  San};,  qui  est  une  tënieriti-  et  une  insolenee 
qoe  tous  les  pi'inces  n'ont  jamais  pu  soulTi-ir 
dans  la  personne  de  ceu\  qui  estoient  sans  nais- 
sance^ connue  ledit  cardinal,  qui  n'avoit  d'autre 
eslevation  que  sa  fortune.  Toutes  ces  entreprises 
fatales  et  criminelles  estant  donc  venues  jtisques 
A  nous  par  les  reniontrunccâ  de  dos  parlemcns  , 

tDieu  se  communiquant  aussi  particulièrement 
[  jeunes  princes  \nmr  la  c<mduite  et  le  salut 
de  leurs  peuples  ,  nous  ereusmes,  il  \  a  déjà 
foelqucs  mois,  que  nous  ne  po)i\itms  plus  souf- 
frir le  cardinal  MaziU'in  auprès  de  nostrc  per- 
WDoe  et  dans  nos  conseils  sans  la  ruine  totale 
de  nostre  nnuuine.  Mais  bien  que  sa  inaii\aise 
conduite  nous  l'eust  fait  esloigner  sans  espérance 
de  rrtiKir  ,  ueantmuins  ,  il  s'est  lellemeiil  flatté 
da  créilit  dont  il  a  si  lon^-tenips  abusé  auprès 
de  nous,  que  lui  et  tous  ceux  qu'il  avoit  en^'ai,'és 
dans  sa  faction  et  dans  sa  fortune,  ont  tousjours 
publie  jiis(jues  a  présent  qu'on  le  %erroit  bien- 
twt  rétabli,  la  pluspart  s'estant  mesine  employés 
poar  cria,  et  fait  une  inllnité  de  cabales  et  d'in- 
(l%ues  punissables  ;  tellement,  que  pour  faire 
MHer  toutes  les  craintes  et  les  defliances,  et 
Mettre  le  reixw  dans  l'esprit  de  nos  subjects, 
attendant  que  nous  leur  donnions  la  paix  géné- 
rale, et  que  nous  y  forcions  nos  ennemis  qui 
n'y  \«nilent  point  entendre,  par  la  suite  de  nos 
«ictoires  et  de  nos  eonquestes,  nous  avons  jugé 
Uippaire  de  leur  faire  cognoistre  nostre  dernière 
mMM^  B*""  ce  sujet,  et  les  rortiflier  encore  de 
Mire  parole  royale.  A  ces  causes,  et  pour  jilu- 
rinirs  autres  grandes  considérations,  de  rad\is 
delà  reine  régente,  nostre  m  ère,  de  nostre  cher 
i^Bcie  le  duc  d'Orléans  et  de  tous  les  autres  princes 
iPriiostre  sang,  urands  et  notables  personnages 
iBBMtre  conseil,  nousavojis  déclare  et  décla- 
MH,  suivant  les  {laniles  que  nous  en  avons  ci- 
devant  données,  que  l'esloignement  du  cardinal 
llaurin  est  sans  espérance  de  retour,  lui  fai.sunt 
lft»tx presse  inbibition  et  défense  ensemble  à 
ItH  ses  parens  et  allies  ,  francois  ou  est  ran- 
gers et  domestiques ,  de  rentrer  jamais  dans  le 
n>)nume  pour  quelque  cause,  prétexte,  emplois 
it  occasions  que  ce  soit  ,  à  ]x*ine  de  punition 
•nnpiaire ,  et  d'extre  declar^-s  criminels  de 
Itae-mnjrsté,  au  premier  clief,  perturbateurs  du 
repos  public  et  ennemis  de  la  maison  royale. 
AvotM  «q^nt  »  tous  nos  subjects ,  en  cas  de 
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contravention,  de  courir  sus,  suivant  les  nrrests 
qui  ont  esté  donnés  dans  toutes  lejt  compaignies 
souveraines  ,  que  nous  voulons  estre  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur;  faisons  aussi  tous  ex- 
[iresses  ininbrtions  et  défenses  à  toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puissent 
estre,  d'avoir  aucune  correspondance  ni  aucun 
eomnieree  directement  ou  indirectement  avec 
ledit  cardinal  Mazarin  ,  ses  parens ,  alliés  ou 
domestiques,  sur  ijcinc  d'encourir  nostre  dis- 
grâce et  les  raesmes  punitions  que  dessus.] 

Cette  déclaration  et  celle  d'innocence  de  M.  le 
prince  furent  apjwrtées  au  parlement  le  .S,  avec 
une  li-oisiesmc  pour  la  continuation  du  parlement, 
mais  seulement  pour  les  affaires  publiques. 

Le  (»,  celle  qui  eoncernoit  le  cardinal,  et  l'au- 
tre ,  qui  estoit  pour  la  continuation  du  parle- 
ment ,  furent  publiées  à  raudiance.  Celle  qui 
regardoit  l'innocence  de  M.  le  prince,  fut  remise 
au  jour  de  la  majorité  ,  soubs  prétexte  de  la 
rendre  plus  autentique  et  plus  soleinnelle  par 
la  présence  du  roi;  mais  en  effet,  dans  la  vue 
de  se  donner  du  temps ,  pour  veoir  ce  que  l'é- 
clat de  la  majorité  royale  que  l'on  avoit  pi-ojeté 
d'y  faire  paroistre  dans  toute  sa  [Minipe,  produi- 
roit  dans  l'asprit  des  peuples.  Ce  ([ui  me  le  fait 
croire  est  que  Servien  dit  deux  jours  après,  A 
un  homme  de  créance,  de  qui  je  ne  l'ai  seeu  que 
plus  de  dix  ans  après,  i[ue  si  la  cour  se  fut  bien 
servie  de  ce  moment,  elle  auroit  opprimé  et  les 
princes  et  les  Frondeurs.  Ccste  pensée  estoit 
f<dle;  et  les  gents  qui  eussent  bien  cognu  Paris  , 
n'eussent  pas  esté  asscurement  de  ceste  opinion. 

M.  le  prince,  qui  n'avoit  pas  plus  de  confiance 
à  la  cour  qu'aux  Frondeurs,  n'estoit  pas  si  mal 
fondé  dans  la  méfiance  qu'il  prit  des  uns  et  des 
autres;  il  ne  se  voulut  pas  trouver  à  la  cérémo- 
nie; et  il  se  contenta  d'y  envoyer  M.  le  prince 
de  Conti  ,  (|ui  rendit  au  roi  une  lettre  en  son 
nom  ,  |)ar  laquelle  il  supplioit  .Sa  Majesté  de  lui 
pardonner  si  li's  calomnies  et  les  complots  de 
ses  cimemis  ne  lui  pcrmetiroient  pas  de  se  trou- 
ver au  palais;  et  il  adjoustoit  que  le  seul  motif 
du  resp<*ct  qu'il  avoit  pour  elle  l'en  em|ie.schoit. 
Ceste  dernière  parole  qui  sendiloit  marquer  que 
sans  la  considération  de  ce  respect,  il  y  eut  i>eu 
aller  enseurele,  aigrit  la  reine  au  delà  de  tout  ce 
que  j'en  «vois  veu  jus((ues  ù  ce  moment  ;  et  elle 
me  dit  le  soir  ces  propres  mots  :  »  M.  le  prince 
"  périra  ou  je  périrai.  ■■  Je  n'cslois  pas  payé  pour 
adoucir  son  esprit  en  ceste  occasion.  Comme  je 
ne  laiss'ii  pas  de  lui  représenter  par  un  pur  prin- 
ci|)ed'bonnestetéque  l'expression  de  M.  le  prince 
|K)uvoit  avoir  im  autre  sens  et  plus  iimocent  , 
comme  il  estoit  vrai,  elle  me  dit  d'un  ton  de 
cholère  :  "  Voila  une  faulsc  générosité;  que  je  les 
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»  liais!  "  Ce  t(ui  est  constant,  est  que  lu  lettre 
de  M.  le  prince  nu  roi  estoit  très-sage  et  très- 
niesuree. 

M.  le  prince,  qui  fiprès  le  voyage  de  Trie, 
estoit  revenu  «  Clinnlilly,  y  npprit  que  la  reine 
«voit  dcdaré  le  jour  de  la  majorité,  (pii  fut  le  7 
du  mois,  les  nouveaux  ministres  (1).  Kt  ve  qui 
acheva  de  le  résoudre  ù  s't'sloiyntr  encore  (\n\  tm- 
lage  de  la  cour,  fut  liuhis  qu'il  eust  dans  le 
mesme  moment  par  Chavigny,  que  Monsieur  ne 
s'estoit  peu  empêché  de  dire  en  riant,  à  propos 
de  cest  cstabiisscmcnt  :  «  Celui-ci  durera  plus  que 
-  celui  du  Jcu<li-Sainl.  >•  Il  ne  laissa  jwsde  sup- 
poser, dans  la  lettre  <iu"il  escrivit  a  Monsieur, 
pour  se  plaindre  de  ce  mesme  eslablissemeut,  et 
lM)ur  lui  rendre  cinnpte  des  raisons  qui  l'obli- 
j,'oicnt  de  <[uitter  la  cour;  il  ne  laissa  pus  (dis-je) 
de  supiMiscr  et  sagement,  que  Monsieur  parla- 
geoit  rolTense  avec  lui.  Monsieur,  qui  dans  le 
tond  estoit  ravi  de  lui  %eoir  prcmlre  le  (larli  de 
resloignement,  ne  le  fut  guère  moins  de  le  pou- 
voir, ou  |>lustost  de  se  vouloir  persuader  à  soi- 
mesme  que  M.  le  prince  estoit  contenfde  lui ,  et 
par  conséquent  la  dupe  du  concert  dont  il  a>oit 
esté  a^ec  lu  riine  touchant  la  nomination  des 
ministres.  Il  creut  que  par  ceste  raison  il  i>»u- 
voit  fort  bien  demeurer  a>ec  lui  à  touts  événe- 
ments ;  et  le  foible  (|uil  avoil  tousjours  à  tenir 
des  deux  coslés  i'em|>orta  mesme  plus  loing, 
et  plus  vite  en  ceste  occasion  (|u'il  n'avoit  ac- 
coutumé :  car  il  eust  tant  de  piecipitalion  de 
faire  paroistre  de  Tamitiéa  M.  le  prince  au  mo- 
ment de  son  despart,  qu'il  ne  garda  plus  aucune 
mesure  avec  la  reine,  tt  qu'il  ne  prisl  pas  mesme 
lesoingde  lui  expliquer  le  soubmain  des  faulscs 
ndvances  qu'il  fit  yxmr  le  rappeler.  Il  luidespe- 
clia  un  gentilhomme  pour  le  prier  de  l'attendre  à 
Anger\ille  ;  il  donna  en  mesme  temjw  ordre 
&  ce  gentilhomme  de  n'arriver  à  Angerville 
que  quand  il  seauroit  que  M.  le  prince  en  seroit 
parti.  Comme  il  se  delioit  de  lu  reine ,  il  ne 
lui  vouloit  pas  faire  la  confidence  de  ceste  mes- 
chaute  finesse,  qu'il  ne  faisoit  que  pour  persua- 
der à  M.  le  prince  qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'il 
ue  demeurast  à  la  cour.  ÏJi  reine,  qui  sceut 
rea%oy  du  gentilhomme  et  qui  n'en  sceut  pas  le 
secret ,  creut  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  Monsieur 
de  retenir  M.  le  prince.  Elle  en  prit  ombra<;e , 


(I)  «  L«  roT  a  appelé  a  son  conseil  U.  ilr  Chastraunruf. 
n  donne  les  sceaui  à  M.  \r  premier  prp>Went  du  paric- 
im-n^  ;  cl  l.i  oharRe  de  «urinlemiani  do  »«  finanrrs  à 
M.  de  l.a  Vlru«Ule.  Les  muiis  de  personnes  si  rapables 
doniii'iil  lirudeondrequelesalTaires  seront  traitées  arec 
Jiwlk'e  cl  liiie«ilif>.  H  [IVp^-ke  du  romlc  de  Bricnoe  . 
ilatiV  du  K  »eplrii)lirv  1651.) 

(9>  L<S>n  II»uildlipr,eointei)«rbav1|nT.  avait  él^cur- 
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elle  m'en  parlast;  je  lui  dis  ijigJnaement  cp  qwe 
j'en  croyois ,  qui  estt)it  le  vrai  ,  quoique  Mon- 
sieur ne  m'eust  fait  sur  cela  qu'un  galimatbias 
fort  embarrassé  et  fort  obscur.  La  reine  ne 
creut  pas  que  je  In  trompas.se,  mais  elle  s'ima- 
gina qucj'estois  trompé-,  et  que  Cha\igny s'es- 
toit rendu  inaistrede  l'esprit  de  Monsieur  a  mon 
préjudice.  Ceste  opinion  n'estoit  point  fondée; 
Monsieur  haissoit  Cha\iguy  plus  que  le  démon  : 
et  le  seul  principe  de  toute  sa  conduite  ne  fut 
que  la  timidité,  qui  cherche  tousjours  à  se  ras- 
seurer  par  des  mesnagements  mesme  ridicules 
avec  touts  les  partis.  Mais  devant  que  d'entrer 
plus  a\ant  dans  la  suite  de  ce  récit ,  je  crois 
tpi'il  est  à  propos  que  je  vous  rende  compte 
d'un  détail  asses  curieux  (jui  concerne  ce  M.  de 
Cha^igny,  que  vous  aves  déjà  veu,  et  que  vos» 
1  erres  encore  au  moins  pour  quelque  temps  sur 
le  théiltre. 

Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  dit  qne  Monsienr 
a\oit  esté  sur  le  point  de  demander  son  esloi- 
gnement  à  la  reine,  un  peu  après  le  change- 
ment du  jeudi  saint  ;  et  qu'il  ne  changea  de 
sentiment  que  sur  ce  (jue  je  lui  représentai  qu'il 
estoit  de  son  intérest  de  laisser  dans  le  con- 
seil un  homme  qui  fut  aussi  capable  que  celui- 
là  d'éveiller  et  de  nourrir  la  division  entre  ceax 
de  la  conduite  desquels  Son  Altesse  Royale 
n'estoit  pas  contente.  Il  se  trouva  par  TévéDe- 
ment  que  ma  vue  n'avoit  pas  esté  faulse  ;  l'atta- 
chement qu'il  avoit  à  M.  le  prince  contribua 
beaucoup  a  rendre  à  la  reine  toutes  les  actions 
de  ce  parti  si  suspectes,  parce  qu'elle  ue  puu^oit 
pas  ignorer  la  haine  envenimée  que  Cbavigny 
avoit  pour  le  cardin<il.  Elle  sçavoit,  à  n'en 
pouvoir  doubler ,  qu'il  avoit  e>té  l'iustigatetir 
de  l'expulsion  des  trois  s«)ubsministres  ;  le  ra- 
seutiment  qu'elle  en  eust  l'obligea  à  lui  coraraïuh 
der  de  se  retirer  cheux  lui  en  Tourraiue,  trois  oo 
([ualre  jours  après  ceste  expulsion.  Il  s'en  exensa 
soubs  le  prétexte  de  la  maladie  de  sa  mère;  il 
s'en  défendit  par  l'autorité  de  M.  le  prince. 
Quand  .M.  le  prince  n'en  eust  p.Ts  asses  pour  le 
maintenir ,  la  reine  se  fit  un  plaisir  de  l'y  vfoir 
sans  emploi;  et  elle  me  dit,  avec  une  aigretir  in- 
concevable contre  lui  :  •■  J'aurai  la  joie  de  le 
•  veoir  sur  le  pavé  comme  un  laquais  i2).  'Eli* 
lui  fit  dire  pour  ceste  raisiui ,  p;ir  M.  le  mire- 


ressivrmenl  secrétaire  d'état.  1632;  rhancclier  dailw 
d'Orli'atis.  iri33;  pl^nipolenliaircpour  la  paix  d'Allenu- 
gne,  t0t3.  Par  son  InlanH-nt.  Louis  XII]  le  nomma  fm 
des  conseillers  de  la  reine  :  mais  lorsque  cclle-<'i  eut  Ht 
iWclarée  r^geotc  die  lai  6u  la  charge  de  secrétaire  d'eu! 
et  le  dérlara  minisuv  d't>tal  :  après  les  barricades  de 
1618.  il  rm  mis  en  prison  au  Uavre  :  la  reine  le  rappria 
à  la  cour  pendant  la  disgrtee  dt  Maiarin  ;  Il  j'ctnploîa 
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chnl  de  Vlllefoy ,  le  propre  jour  de  IVstablisse- 
ineDt  des  nouveaux  ministres,  qu'il  y  pouvuit 
demeurer.  Il  s'en  excusa  soubs  le  prélevle  de 
ses  affaires  donie.stf(|ues  ;  il  se  retira  en  Tou- 
raiue  ou  il  n'eut  pns  la  Un-ce  de  demeurer.  Il 
revint  en  l'absence  du  roi  a  Paris,  ou  vous  ver- 
res, dans  la  suite,  qu'il  jeun  un  triste  et  fueheux 
personuase,  qui  lui  cousta  à  la  fin  et  l'bonneur 
cl  la  vie.  M.  de  La  Rocliefouenult  adit  Irès-Sîige- 
racnt ,  qu'il  n'y  avoil  rien  si  nécessaire  que  de 
seavoir  s'ennuyer. 

Devant  que  je  reprenne  la  suite  de  mon 
discours,  il  est  néeessaire  que  je  vous  expli- 
que ce  qui  se  passa  en  ce  temps- là  entre  M.  le 
prince  et  M.  de  Tnrenne.  Aussitost  après  que 
M.  le  prince  fut  sorti  de  Paris ,  pour  aller  a 
Saint-Maur,  messieurs  de  Uoiiilkin  et  deTurennc 
s'y  rendirent,  et  ils  offrirent  leurs  ser>ices  à 
M.  le  prince,  avec  lequel  fis  paroissoient  effec- 
tivement tout-ii-fail  cnfiaiiés.  M.  le  prince  m'a 
dit  depuis  que  la  veille  du  jour  qu'il  quitta  Sainl- 
Maur  ,  pour  aller  à  Trie  ,  d'où  il  ne  re\int  plus 
a  la  cour,  M.  de  Turenne  luiavoit  encore  pro- 
mis si  positivement  de  le  servir,  qu'il  avoit 
mesme  accepté  et  receu  un  ordre  si^né  de  sa 
main  par  lequel  il  ordonimit  à  I.n  iMoussaye, 
qui  commandiiit  pour  lui  a  Slenay  ,  de  lui  re- 
n»cttre  In  place  entre  les  mains,  et  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eust  après  cela  de  M.  de 
Turenne ,  fut  qu'il  alloit  commander  l'armée  du 
roi.  Je  vous  supplie  d'observer  que  M.  le  prince 
est  l'homme  que  j'aie  jamais  cognus  moins  ca- 
pable d'une  imposture  préméditée.  Je  n'ai  ja- 
mais ose.  faire  explitiuerà  fond  M.  de  Turenne 
sur  ce  point;  mais  ce  que  j'en  ai  tiré  en 
lui  en  parlant  indirectement  est  qu'aussitost 
après  la  liberté  de  M,  le  prince,  il  cust  touts  les 
nbjects  du  monde  d'estre  très-mal  satisfait  de 
ion  procédé  a  son  égard;  qu'il  lui  préféra  en 
tout  et  [Kirtout  M.  de  >emours,  quln'appro- 
ehoit  pas  de  son  mérite,  et  qui  ne  lui  avoit  pas 
d'ailleurs  rendu  à  beaucoup  près  tant  de  ser- 
lices;  et  que  par  ccste  considération  il  s'e.stoit 
rreu  libre  de  ses  premiers  engagements.  \  <ius 
rrmarqueres ,  s'il  vous  plait ,  que  je  n'ai  jamais 
vni  personne  moins  capable  d'une  vilenie  que 
M.  de  Turenne.  Ilecognoissous  encore  ici  de 
boDoe  foi  qu'il  y  a  des  points  inconcevables 
dana  l'histoire  à  ceux  mesmesqui  se  sont  trou- 
»<•  le  plus  proches  des  fuii!s.  Je  reprends  le  lil 
de  ma  narration. 

M.  le  prince  n'ayant  demeuré  qu'un  jour  ou 
4«n  t  Anger\illc  ,  prit  le  chemin  de  Bourges, 
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(jui  estoit  proprement  celui  de  Bordeaux  ,  et  la 
reine  qui  enst  esté  bien  aise  si  elle  eust  suivi 
sou  inclination  deresloignementdcM.  le  prince, 
mais  qui  n\oit  receu  une  leçon  contraire  de 
lîrusle,  n'osa  s'opininstrer  contre  l'advis  de 
Monsieur  ,  qui ,  fortifié  par  les  conseils  de  Cha- 
vigny  ,  et  persuadé  d'ailleurs  que  la  cour  entre- 
tenoit  toitsjours  quelque  négolialion secrète  avec 
M.  le  prince,  feignoit ,  il  toutes  fms,  un  grand 
empressement  à  faire  (jue  M.  le  prince  ne  s'es- 
ioiynaslpas.  Ce  qui  le  confirma  plainement  dans 
eeste  conduite ,  fut  (ju'une  ouverture  que  l'on 
attribuoit  en  ce  temps-là  à  M.  Le  Tellier,  au 
moins  dans  le  bruit  du  monde ,  lui  lit  croire 
qu'il  jouoit  à  jeu  seur ,  et  que  cest  empresse- 
ment qui  par<ïitroit  aller  à  rappeller  monsieur 
son  cousin  à  la  cour  ,  n'iroit  effeelivcment  qu'à 
le  tenir  en  repos  dans  son  gouvernement  ;  à  quoi 
Monsieur  prétendoit  qu'il  trouveroit  son  compte 
en  toute  manière.  Ceste  ouverture  fist  que  l'on 
offi'it  à  M.  le  prince  qu'il  demeurasl  paisible- 
ment en  son  gouvernement  jusqucs  à  ce  que  l'on 
eust  assemblé  lesestats  généraux.  Ceste  proposi- 
tion est  de  la  nature  de  ces  sortes  de  choses  dont 
il  me  semble  que  j'ai  déjù  parlé  ((uelqucfols , 
qui  ne  s'entendent  point,  parce  ([u'il  est  Impos- 
sible de  concevoir  ce  (jui  peut  leur  avoir  donné 
l'estre.  Il  est  constant  que  ceste  ouverture  vint 
de  la  cour,  soit  par  M.  Le  Tellier,  soit  par  un 
autre,  et  11  ne  l'est  pas  moins  qu'il  n'y  «voit 
rien  au  monde  de  si  contraire  aux  véritables 
intérest  de  la  cour,  parce  que  ce  repos  imagi- 
naire de  M.  le  prince,  dans  son  gouvernement , 
lui  donnoit  lieu  d'y  conserver,  d'y  forlilier,  et 
d'y  augmenter  ses  troupes,  qui,  par  la  mesme 
proposition  ,  y  dcbvoient  demeurer  en  quartier 
d'hiver.  ^lonsienr  lu  rcceut  avec  une  joie  qui  me 
surprit  au  dernier  point,  parce  qu'il  m'avoit 
dit  plus  de  mille  fois,  que  de  l'humeur  qu'il 
cognoissoit  le  cardinal  susceptible  de  toutes  né- 
gotialions,  il  ne  croyoit  rien  de  plus  opposé  aux 
intérest,  de  lui  Monsieur,  que  les  interlocutoires 
entre  M.  le  prince  et  la  cour.  Kn  pouvoit-on 
trouver  un  plus  dangereux  sur  ce  fondement, 
que  celui  aucpiel  ceste  proposition  donnoit  lieu? 
Ce  qui  est  merveilleux ,  fut  que  ce  qui  estoit 
asscurémcnt  pernicieux  et  à  la  cour  et  à  Mon- 
sieur, fut  rejeté  par  M.  le  prince,  et  que  son 
destin  le  porta  à  préférer,  et  à  son  inclination 
et  à  ses  vcucs,  le  caprice  de  ses  amis  et  de  ses 
serviteurs.  Je  ne  scais  de  ce  détail  que  ce  (jue 
Croissy,qui  fut  envoyé  par  Monsieur  U  Bourges, 
m'en  a  dit  depuis  à  Home;  mais  je  suis  persuadé 
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([u'il  m'po  n  dit  la  vérité,  parce  qu'il  ti'nvoit 
iiucuii  iiift-resl  à  me  la  déguiser.  En  voici  le 
particulier  : 

M.  le  prince,  qui  estoit,  pnr  son  inclination  , 
fort  esloigné  de  In  guerre  civile,  parut  crabord 
à  Croissy  très-bien  disjMise  a  recooir  les  pro- 
iwsitions  qu'il  lui  jxirtoit  de  in  part  de  Monsieur; 
et  avec  d'autant  plus  de  l'acililé  que  les  offres 
«pi'on  luifaisoil,le  laissoient  au  tnuius|>ourtrès- 
km^-temps  dans  la  liberté  de  elioisir  entre  les 
|))n-tis  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  est  e\tri>mement 
dilïleile  à  se  résoudre  à  refuser  desprojK)sitions 
de  ceste  nature,  cpiaud  elles  arrivent  justement 
dans  les  insUnits  ou  l'on  est  pressé  de  prendre 
un  parti  qui  n'est  pas  de  son  inclination.  Je 
vous  ai  dêj!\  dit  que  celle  de  M.  le  prince  ii'es- 
toit  pas  à  la  izuerre  civile;  et  toutsivux  qui  es- 
toient  auprès  de  lui,  s'en  l'eussent  aussi  passés 
asses  facilement  s'ils  eussent  peu  convenir  en- 
semble des  conditions  de  son  accommodement. 
Chacun  l'eut  voulu  faire  pour  y  trouver  son 
advantage  particulier  :  personne  ne  se  véoit  en 
estîit  de  le  [wuvoir  ,  parce  que  personne  n'avoit 
nsses  de  croyance  de  son  esprit  jwur  exclure  le? 
autres  de  la  négotiation.  Ils  voulurent  touts  la 
guerre,  parce  que  aucun  ne  creut  pouvoir  faire 
la  paix;  et  ceste  disposition  i;énérale ,  sejoi- 
ijnant  à  l'intérest  que  madame  de  Lou^:ueville 
trouvoit  à  demeurer  esloijjnée  de  M.  sou  mnri, 
forma  un  obstacle  invincible  à  l'acctJinmode- 
inent.  K'on  ne  eognoit  pas  ce  que  c'est  que  le 
parti  quand  on  s'imagine  que  le  chef  en  est  le 
niaistre;  son  véritable  service  y  est  presque 
tousjours  cond)attu  par  les  iutéresls  mesme  asses 
souvent  imai;luaires  des  subalternes;  et  ce  qui 
est  encore  de  plus  faseheux,  esl  que  quelquefois 
son  hoimestclé,  et  presque  tousjours  la  prudence, 
prend  parti  avec  eux  contre  lui-mesme.  Croissy 
nraditiilus(eursfoisquelesouiel)\'enient,etrem- 
IKirtement  des  amis  de  M.  le  prince  alla,  en  ceste 
rencontre,  jusipies  au  point  de  faire  entre  eux 
un  traité  a  Motitrond,  où  il  estoit  allé  veoir 
madame  sa  sœur,  par  lequel  ils  s'obligèrent  de 
l'abandonner,  et  former  un  tiers  parti  soubs  l'au- 
torité de  M.  le  prince  de  Conli ,  en  cas  que 
M.  le  prince  s'accommodast  avec  la  cour  aux  con- 
ditions que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  fait 
proptiser  par  lui  Croissy.  J'aurais  eu  peine  i\ 
ndjouster  foi  il  ce  qu'il  m'asseuroit  pourtantsiir 
cela  avec  serment ,  veu  la  foiblesse  et  le  ridi- 
cule de  ceste  fanatique  faction, si  ee  ((uej'avois 
veu  incontinent  après  la  liberté  de  ÏI.  le  prince, 
ne  m'en  eust  fourni  un  exemple  aussi  asses 
pareil.  J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  en  traitant 
ccst  endroit ,  que  madame  de  Lonsueville ,  cinq 
ou  six  jours  après  qu'elle  fut  reveuue  de  Stenay, 
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me  demanda ,  en  présence  de  M.  m  I.a  Hoêïie. 
fouenult ,  si  en  cas  de  nipture  entre  les  deux 
frères,  je  ne  medeclarerois  pas  pour  M.  le  prince 
de  (kinti.  La  subdivision  e.st  ce  qui  perd  pres- 
que touts  les  partis,  parti  eu  licrenwnt  quand 
elle  y  est  introduite  par  ceste  sorte  de  finesse 
qui  est  directement  opposée  à  la  prudence  ; 
c'est  ce  que  les  Italiens  oppellent  comedia 
in  comcdin. 

Je  vous  .tupplie  très-humblement  de  ne  vous 
pas  estoimer  si  dans  la  suite  de  ceste  narration 
vous  ne  trouves  pas  la  mesme  exactitude  que 
j'y  ai  observée  jiisipies  ici  en  ce  qui  regarde  les 
assemblées  du  parlement,  Lacours'estant  esloi- 
gnée  de  Paris  aussitost  après  In  majorité  ,  qiii 
fut  le  7  du  mois  de  septembre ,  pour  aller  m 
llerri  et  en  Poitou  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans  y 
agissant  esgalement  entre  la  reine  et  M.  le 
prince,  le  théâtre  du  Palais  se  trouva  ainsi  beau- 
coup moins  rempli  qu'il  n'avoit  aecoustumérrt 
l'on  peut  dire  que  depuis  le  Jour  de  la  majorité, 
qui  fut,  comme  je  viens  de  dire,  le  7  de  septem- 
bre, justpies  à  l'ouverture  de  la  Saint-Martiii 
suivante  ,  ([ui  fut  le  20  de  novenabre,  il  n'y  eut 
aucune  seenc  considérable  que  celle  du  7  et  (h 
Il  d'octobre,  dans  les«]uelles  Monsieur  dit  il» 
compagnie ,  que  le  roi  lui  avoit  envoyé  un  pkin 
pou^oi^  pour  traiter  avec  M.  le  prince  ;  et  qa*" 
avoit  nommé  ,  pour  le  suivre  et  le  servir  dons 
eestc  négiitintion,  MM.  d'Aligre  et  de  La  Mareoe- 
rite,  conselllei-s  d'estat,  et  messieurs  de  Mosnic 
Meinardeau  [et  Cumont],  du  parlement.  Ostï 
deputation  n'eut  iminf  de  lien,  parce  que  M.  le 
prince ,  à  qui  M.  le  due  d'Orléans  avoit  offert 
d'aller  conférer  avec  lui  à  Richelieu  ,  avoit  re- 
fusé la  proposition  ,  comme  captieuse  du  costè 
de  la  cour,  et  faite  k  dessein,  pour  rallentirTiir- 
deur  de  ceux  qiii  s'ingéroient  avec  lui.  11  estoit 
arrivé  II  Bordeaux  le  12,  l'on  en  eust  mmvell* 
le  tfr  à  Paris,  et  ee  mesme  jour  le  roi  partit 
pour  ?"outainebleau  ,  ou  il  sceut  ce  soir-là  qu'en 
faisant  advaiicer  la  cour  jusques  à  Rwrsw, 
elle  en  ehasseroit  les  partisans  de  M.  le  prince. 
M.  deCh^iteaimeuf  etM.  le  raaresehal  de  l'il'e- 
roy  prcs-sérent  la  reine  au  dernier  point  de  ne 
pas  donner  le  temps  au  parti  du  prince  [de  se 
former].  La  cour  s'cstnnt  donc  ndvancée  [de 
Bourges  à  Poitiers],  et  les  principaux  habitants 
s'estaut  déclarés  pour  le  roi ,  tout  se  rendit  saM 
coup  férir.  Pulluau  fut  laissé  avec  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  au  blocus  de  Montron,  défendu 
par  Persan  :  et  M.  le  |)rince  de  l-onti  et  maHniM 
de  Longueville  se  retirèrent  à  Bordexiux  en 
grande  diligence.  M.  de  Nemoiu-s  les  aceompi- 
gna  dans  ce  voyage,  dans  le  cours  du(iucl  il  s'at- 
tach.i  à  madame  de  Longucvillc  plus  que  ma- 
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dnnu-  rlL-  riinstilloi)  et  M.  de  La  Rodiefoucnult  ne 
r<-ii>-->riii  MiiihnJli'.  M.  le  priiK'e  t'rcnl  (lu'il  avoit 
eniiage  dans  son  parti  M.  de  [>oii};ui'ville  ,  dans 
ta  conferenee  qu'il  eut  avce  lui  a  Trie  :  ce  qui 
n'eul  pourtnut  aucun  etïet ,  M.  de  Loiisiuevitle 
estaut  demeuré  a  Houen.  Le  niouvriueiit  que 
les  troupes  commandées  par  M.  le  comte  de 
Tavannes,  du  costé  de  Stenay,  domiL-reiit  par 
l'ordre  de  M.  le  prince  jaussitost  qu'il  eut  quille 
la  cuurj ,  ne  fut  guère  plus  considérable  :  le 
comte  de  Uraud-Pre,  ((ui  avoit quitté,  par  un 
mesconteutement ,  le  service  de  M.  le  prince, 
leur  ayant  donné  une  mesme  crainte  auprès  de 
Vlllefranche  ,  et  une  autre  auprès  de  Givet. 

Im  désertion  de  Marsin  dans  la  tlatatofnie  fut, 
en  recHunpense,  d'un  lres->;rand  poids.  Il  coni- 
Buidojtdansceste  province  lorsque  .M.  le  prince 
ftit  arresté.  Comme  ou  le  eoi^noissoit  j>i)ur  estre 
»on  serviteur  très-particulier,  on  ne  juirea  pas  ù 
la  «Mir  qu'il  fut  àprupos  d'y  prendre  eiHiiiance. 
L'on  envoya  ordre  a  l'intendant  de  se  saisir  de 
a  p«'r!M>nne.   Il  fut  remis  en   iil)erte  aussltost 
après  celle  de  .M.  le  prince,  et  fut  restaljli  mesme 
dans  ton  empliù.  tjiiand  M.  le  prince  se  retira 
de  la  cour  apn-s  sa  prison,  et  (ju'il  prit  le  clie- 
min  de  (iuienne,  la  reine  pensa  a  ^ni^ncr  Mar- 
tin, et  elle  lui  envoya  les  patentes  de  ^iee-roi 
de  Catalo!;ne,  ((u'il  a^uit  passionnément  souliai- 
tées,  et  en  y  adjoustant  toutes  Icspronu'sscsima- 
pnables  pour  l'acUenir.  Comme  II  avoit  esté  nd- 
ftrti  a  temps  de  la  sortie  [et  de  la  marche]  de 
H.  le  prince,  il  appréhenda  le  traitement  qu'il 
ivoit  receu  l'autrefois.  Il  ipiittala  Ciitalojjrne  dé- 
faut qu'il  eust  receut  les  offres  de  la  reine  ;  et 
il  »e  Jeta  dans  le  Lansnedoc  avec  Baltons,  Lus- 
lan,  Mont-1'ouillan,  l.e  Mareousse,  et  ce  qu'il 
peut  débaucher  de  ses  troupes.  Geste  défection 
AmiM  un  merveilleux  advantai;e  au\  Esj)ai;nols 
dnitcrste  province,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  en 
I  euuté  ta  perte  à  la  France. 

M.  le  prince  ne  s'eudoi'inoit  pas  du  costé  de 
Gaknne.  Il  cni^a'^ea  toute  la  noblesse  dans  son 
pntL  Le  vieux  maresclial  de  La  l'orce  se  déclara 
nome  pour  lui;  et  le  comte  d'AuLrnon,  ;;ou- 
«froeurde  Urouai^e,  (|ui  tenoit  toute  sa  fortune 
do  due  de  Ureite,  creut  estre  obligé  d'en  témoi- 
^^^MT  «a  reeo<.:noissance  a  madame  la  princesse, 
l^pUntoit  Meur  de  sou  bienfaiteur. 

L'on  n'oublia  [mis  de  rccherclier  l'appui  des 
«srtraniiers.  Lenct  fut  envo_\é  en  Kspaixnc,  ou  il 
ninclut  le  traité  de  M.  te  prince  avec  le  roi  ca- 
UioUque  et  M.  l'archiduc,  qui  comniandoit  dans 
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te  Pays-Bas,  et  qui  vcnoil  de  prendre  Berjiue. 
Saint-Vinos  faisoit  de  son  ctwtc  des  propositions 
(|ui  coustèrent  dans  la  suite  Dunkuerque  et  Gra- 
veliiie  a  la  France,  et  qui  oblii;ereut  des  ce 
teni|)s-là  la  cour  à  tenir  sur  la  frontière  une  par- 
tic  des  ti'oupes,  qui  eussent  esté  d'ailleurs  très- 
nécessaires  en  Guienne.  Ces  nuées  ne  firent  pas 
tout  le  mal,  nu  moins  poirr  le  dedans  dn  royau- 
me, cjue  leur  grosseur  et  leur  noirceur  en  pouvoit 
faire  aprehender.  M.  le  prince  ne  fut  pas  servi 
dans  ses  levées,  comme  sa  qualité  et  sa  personne 
le  méritoit.  Le  mareschal  de  La  Force  n'en  usa 
pas  en  son  (Mirtleulier  d'une  manière  qui  fut  cou- 
forme  au  reste  de  sa  vie.  Les  tours  de  La  Ro- 
chelle, qui  estoient  entre  les  mains  du  comte 
d'Ausnou,  ne  tiudrcnt  que  fort  peu  de  temps 
contre  M.  le  comte  d'Harcourt,  qui  eomraandoit 
l'arnaée  du  roi.  Les  Espaiinols  auxquels  il  remit 
Bonrfr,  place  voisine  de  Bordeaux,  entre  les 
mains,  ne  le  secoururent  (|u'asses  folblement. 
M.  le  prince  ne  peut  faire  d'autre  conqucste  que 
celle  d'Ancn  et  celle  de  Saintes.  Il  fut  obligé 
de  lever  le  siè^e  de  Cotniac  ;  et  le  plus  grand 
capitaine  du  monde  sans  exception,  cogneut  ou 
pluslost  fisl  eoiînolstredans  toutes  eesoceasious, 
que  la  valeur  la  plus  héroïque  et  la  capacité  la 
plus  cvtr.'inrdinnire,  ne  sonbtientient  qu'avec 
beaucoup  de  dlflieulté  les  nouvelli's  troupes  con- 
tre tes  vieilles. 

Comme  je  me  suis  fixé  dès  le  commencement 
de  cest  ouv  rage  à  ne  m'arrester  pniprement  que 
sur  ce  que  j'ai  cogneu  par  mni-mesme,  je  ne' 
touche  ce  qui  s'est  passé  en  Guienne,  dans  ce 
moiivenient  de  M.  le  prince,  que  très-tégére- 
meiit,  et  purement  autant  que  la  cognoissance 
vous  en  est  nécessiùre,  par  le  rapjKjrt  et  la 
liaison  qu'elle  a  à  ce  (|ue  j'ai  i\  vous  raconter  de 
ce  que  je  voyoisii  Paris,  et  de  eeque  jcpénelrois 
de  la  cour. 

Il  me  wmble  que  j'ai  déjà  marqué  ci-dessus 
que  la  cour  s'advnnceu  de  Bourges  à  Poitiers, 
IMHir  esire  en  estât  de  remédier  de  plus  près 
aux  démarches  de  M.  le  i>rince.  C>onnneclle  vit 
qu'il  ne  doniioit  ]Kis  dans  h'  panneau  qu'elle  lui 
inoU  tendu,  pjir  le  moyen  dune  négotiatiou, 
|K)ur  laquelle  elle  |)rétendoit,  quoitpi'a  faux  à 
mmi  oitinion,  avoir  gagné  Gourville,  elle  ne 
garda  plus  aucune  mesure  à  son  esgard  ;  et  elle 
envoja  une  déclaration  (I)  contre  lui  au  parle- 
ment, par  laquelle  elle  le  déclaroit  erimiuel  de 
lèse-nuijesté,  etc. 

\  oici  a  mon  sens  le  moment  fatal  et  décisif 
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de  la  révolution.  Il  y  a  lres-|u'ii  de  gents  qui  v» 
iiycnt  cogiii'u  la  verifaivic  itii|wrtatice.  Cluu-un 
s'en  est  voulu  lonner  une  lmn;;inatiou.  Les  uns 
se  sont  (linirés  c[nt'  le  nvisUTe  de  ce  temps  con- 
sista dans  les  eabiilfs  qu'ils  se  persuadent  avoir 
esté  faites  dans  lu  c*o(a'  pour  et  contre  le  vovni-'e 
du  roi.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Il  se  fit  (l'un 
concert  iinifornie  de  tout  le  monde.  I.n  reine 
hrtislfiit  d'impatience  d'estre  libre,  clen  lieu  ou 
elle  peust  rappeller  M.  le  cardinal  quand  il  lui 
pluiroit.  Les  soulisniinistrcs  la  fnrliiierent  par 
toutes  leurs  lettres  dans  la  inesnie  pensée.  Mon- 
sieur souUaitoil  plus  ([ue  perstHine  l'esloiiiue- 
nient  de  la  eimr,  parce  que  «i  pensée  naturelle 
et  dominante  lui  faisait  tousjours  trouver  une 
douceur  sensible  à  tout  ce  qui  po«ivoil  diminuer 
les  debvoirs  jrHirnaliers  auxquels  la  présence  du 
roi  l'en^iasieoit.  M.  de  Chasteauneuf  joignoit  au 
désir  qu'il  avott  de  rendre  par  un  n(«ivel  esdat 
M.  le  prince  encore  plus  irréconciliable  à  la 
cour,  la  veue  de  se  ga'^ner  l'esprit  de  la  reine 
dans  le  cours  d'un  voyasedans  le(|uel  l'absence 
du  cardinal  et  l'esloinnement  des  s<nil>sniinistres 
lui  dounoit  lieu  d'espérer  qu'il  se  pourrait  rendre 
encore  et  plus  aiiréable  et  plus  nécessaire.  M.  le 
premier  président  y  concourut  de  son  mieux,  et 
parce  qu'il  le  creut  utile  au  service  du  roi,  et 
parce  que  la  baulteur  avec  laquelle  M.  de  (;ba.s- 
teauneuf  le  trailoil  lui  estoit  devenue  insuppor- 
table. M.  de  La  Vieuville  ne  fut  pas  fasclie,  à  ce 
(]ui  me  parut,  de  n'estre  pas  trop  éclairé  dans 
les  premiers  jours  de  la  fimclion  de  la  surinten- 
dance; et  Bordeaux,  qui  estoit  son  conficlenl 
principal,  me  lit  un  discours  qui  me  marqua 
inesme  de  l'impatience  que  le  roi  fut  déjà  liors 
<le  Paris.  Celle  des  Frondeurs  n'esloit  pas  moin- 
dre, el  parce  qu'ils  voyoient  la  nécessité  qu'il  y 
avoit  effectivement  à  ne  {>as  laisser  establir 
M.  le  prince  audela  de  Loire,  et  parce  qu'ils. se 
tenoient  beaucoup  plus  asseurés  de  l'esprit  de 
Monsieur  lorsipie  la  cour  estoit  esloijj;nee  que 
(juand  elle  en  estoit  proche.  V^oila  ce  qui  lue 
parut  de  la  dis|H)sition  de  tout  le  monde  sans 
exception,  à  l'esfiard  du  voynfçe  du  roi  ;  je  ne 
comprends  jwis  sur  (pioi  l'on  a  peu  faire  eeste 
diversité  d'advis  que  l'on  a  prétendu  et  mesnie 
escrit,  ce  me  semble,  avoir  esté  dans  le  conseil 
sur  ce  subjet. 

itil  gm*  Son  .\tU'fSC  Rojalc  ti'av<iil  jms  jugb  ii(''cps.sairc  lie 
«'ï  tiouvcf  ;  rroystit  que  la  r(ii»|>astilc  ne  lourtieroll 
liottil  n  crue  vérincadoii  [irnitaiil   iinori  UavailloU  a 
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\  ous  voyes  donc  qu'il  n'y  ent  nucnn  mlSter 
ini  départ  du  roi  :  mais  en  récompense  il  y  en 
eut  beaunuip  dans  les  suites  de  ce  départ, parce 
<|ue  chacun  y  trouva  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
s'en  estoit  imaginé.  Ln  reine  y  rencontra  plus 
d'einbaras  sans  comparnison  qu'elle  n'en  avoit 
a  Paris,  jiar  les  obstacles  que  M.  de  Chasteaa- 
neuf  mcttoit  au  rappel  de  .M.   le  cardinal.    L« 
snuhsministres  avoient  des  frayeurs  mortelle 
que  l'habifude  et  la  nécessité  n'estublissent  à  la 
lin   dans  l'esprit  de  la  reine  M.   de  Villeroy. 
.M.  de  Cliasteauneuf ,  de  son  eosté  ,  ne  trouva 
pas  le  fondement  (pi'il  avoit  creu  an.x  cspérancts 
dont  il  s'esloit  flatté  lui-mesme  à  cest  esgard, 
parce  que  la  reine  demeura  tousjours  dans  un 
concert  très-cstroit  avec  le  cardinal,  et  avec  toots 
ceux  (|ui  estoient  véritablement  attachés  à  ses 
intérests.  Monsieur  devint  en  fort  peu  deterop» 
moins  sensible  au  plaisir  de  la  liberté  que  l'ab- 
sence de  la  cour  lui  donnoit,  qu'aux  effrois  qu'il 
prît  mesine  asses  subitement  des  bruits  qui  se 
répiindirent    des    né'jjotiations  soulnterraioM. 
qu'il  croyoit   encore  plus  dangereuses  pr  l.i 
raison  de  l'esloignement.  M.  de  La  Vieuville. 
qui  craiiiiioit  plus  que  personne  le    retour  du 
Mazarin,  me  dit  quiiue  jours  âpre»  le  départ  du 
roi,  (jne  nous  avions  touts  esté  des  dupi-s  de  oe 
nous  y  estre  jias  opjwsés.  J'en  convins  en  mon 
nom  et  en  celui  de  touts  les  Frondeurs.  J'fii 
conviens  encore  aujourd'hui  de  Iwnne  foi,  rt 
)[ue  ceste  l'aulte  fut  une  des  plus  lourdes  que 
chacun  peut  faire  dans  ceste  conjoncture  en  son 
particulier.  Je  dis  chaseun  de  ceux  qui  ne  df^- 
roienl  pas  le  rappel  de  M.  le  cardinal  Maznrin: 
car  il  est  vrai  (|ue  ceux  (|ui  estoient  dans  ses 
interest  jouoient  le  droit  du  jeu.  Ce  qui  nous  la 
fil  faire,  l'ut  l'inclination  naturelle  que  touts  la 
hoiimu's  ont  à  chercher  plustost  le  soulagenxflt 
(irésent,  [dans  ce  qui  leur  l'ait  peine),  que  pré- 
venir ce  (jui  leur  en  doibt  faire  un  jour.  J'y 
donnai  de   ma  part  conmie  touts  les  nutre.>,  H 
l'exemple  ne  fait  pas  que  j'en  ai  moins  de  lionlf- 
Noslre  béveue  fut  d'autant  plus  srande,  «jw 
nous  en  avions  préveu  les  inconvénients,  qw 
estoient  dans  lii  vérité  non  |wis .seulement  visible» 
mais  palpaliles  et  impardonnables,  et  que  nous 
prismes   le  détour  <le  courre   les  plus  srrands 
pour  éviter  les  plus  petits.  Il  y  avoit  sans  coffl- 
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paritisoii  moins  de  peiil  pour  ituus,  à  liiisser  res- 
jiirer  et  lortilitr  M.  le  priiicf  dans  In  {juieniie, 
qu'a  mettre  ia  rfino,  comme  nous  faisirins,  eu 
pleine  liberté  de  riippi-lersini  ftivori.  Cesle  fuulte 
rst  l'une  de  celle  t|tii  m'a  ohUaé  de  vous  dire,  ee 
me  semble  quelquefois,  que  lu  source  lu  plus  or- 
dinaire des  ruaiiqueineutsdes  lionmies,  est  qu'ils 
s'effraient  trop  du  présent  et  (|u'ils  ne  s'efl'rnient 
pas  jisses  de  l'avenir.  .Nous  iic  fusniespiis  loni;- 
lemps  sans  etiiziioistre  et  sans  sentir  que  les 
faultes  capitales,  qui  se  euminettenl  dans  les  pas 
qui  sont  opiwsés  a  l'autorité  royale,  les  décon- 
certent si  absolument  qu'ils  imposent  prestitie 
tousjours  à  ceux  qui  y  ont  eu  leur  part,  une 
■éoessité  de  faillir,  quelque  conduite  qu'ils  puis- 
MDt  suivre.  Je  m'explique. 

Monsieur  ayant  proprement  mis  la  reine  en 
liberté  de  rappeler  le  cardinal  Miizarin,  ne  pou- 
voit  plus  preudre  que  trois  partis  :  l'un  estoit  de 
OBDseutir  a  son  retour,  l'antre  de  s'y  opposer  de 
6ilicert  avec  M.  le  prince;  et  le  troisième  de 
faire  un  tiers  parti  dans  Testât.  I^  premier  estoit 
honteux,  après  les  en;;uyements  publies  qu'il 
«voit  pris.  Le  second  estoit  peu  seur  par  lu  raison 
desné!^otiationscontinuelies,(pR'lessubdi\isions 
i|Ui  estoient  dans  le  parti  de  M.  le  prince,  reu- 
duient  aussi  journalières  (iu'iiie\  itahics.  Le  troi- 
ùeiue  es>toit  danj^ereuv  pour  Testât  et  imprati- 
Hble  inesnie  de  la  part  de  Monsieur,  parce  qu'il 
fstoit  nudessus  de  son  ^énie. 

>I.  de  Chateauneuf  se  trouvant  avec  la  cour 
hors  de  Paris,  ne  ptmvoit  que  flatter  la  reine 
par  l'espérance  du  restublissement  de  son  mi- 
nistre; ou  s'opposer  à  ce  restublissement  pur  les 
ubstacles  qu'il  y  |)ou\ oit  former  par  le  cabinet. 
L'un  estoit  ruineux,  parce  que  Testât  où  estoient 
les  affaires  faisoit  voir  ces  espérunees  trop 
proches  |Miur  es|)érer  que  Ton  les  peut  rendre 
illusoires.  L'autre  estoit  chimérique,  veu  Tliu- 
nieur  et  l'opiniastrele  de  la  reine. 

Quelle  conduite  pou\ois-jeprendre  eu  mon  par- 
ticulier, qui  peutestre  Kige  et  judicieuse'?  Ilfal- 
loit  nécessairement  on  ([ue  je  servisss:  la  riine 
sflonsondesirpourle  retour  du  cardinal,  ou  que 
je  m'y  opjjosasse  avec  .Monsieur,  ou  que  je  m'en- 
glg«aase  entre  le^  deux.  Il  falloit  de  plus  ou 
que  je  m'accommodasse  avec  M.  le  [>rince,  ou 
que  je  demeurasse  brouillé  avec  lui.  Kl  quelle 
seureté  pouvoi»-je  tr<mver  dans  touts  ecs  partis '/ 
.Ma  déi'Iaration  pour  la  reine  jn'eust  pci'du  non 
seulement  dans  le  parlement,  mais  dans  le  peu- 
ple et  dans  l'esprit  de  .Monsieur;  sur  quoi  je 
n'aurois  eu  pour  ^ai'antie  que  la  bimne  foi  du 
.MfUnrin.  Ma  déclaration  |K)ur  Monsieur  debvoit, 
«•Ion  toutes  les  rc<;les  du  monde,  m'altircr  un 
quart  d'heure  ppres  la  révm'ation  de  ma  nonii- 
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nation  au  cardinalat.  Pouvols-je  demeurer  en 
rupture  avec  M.  le  prince,  dans  le  temps  que 
.Monsieur  l'croil  la  guerre  au  roi  eonjointemenl 
avec  lui?  l\invois-je  me  ruceommodcf  avec  M.  le 
prince  au  moment  i)ue  la  reine  me  deelaroit 
qu'elle  ne  se  résoUoit  à  me  laisser  la  nomina- 
tion, (|ue  sur  la  parole  que  Je  lui  donnois  que  je 
ne  me  racconimoderois  pas'?  Le  séjour  du  roi  à 
Paris  eul  tenu  la  reine  dans  des  esfiards  qui 
eussent  levé  Ix'ancoupde  ces  inconvénients,  et  qui 
eussent  adouci  les  autres.  iNous  c<Milribnames  à 
sim  eslui|;nement  nu  lieu  de  mettre  lesobstacles 
presques  inpereeptibles,  qui  estoient  dans  nos 
raain.s;iten  arriva  ce  qui  arrive  tousjnursùceu.x 
qui  man(|ueut  de  ces  moments  i|ui  sont  eapilau.x 
et  décisifs  dans  les  affaires.  Comme  uous  ne 
voioiis  plus  de  bon  parti  î'i  prendre  ,  nous  prismes 
touts  a  nostre  mode,  ce  qui  nous  parut  le  moins 
mauvais  dans  chacun  ;  ce  qui  produit  tousjours 
deux  mauvais  effets,  dont  l'un  est  que  ce  com- 
IMisé  [wuroinsi  dire  d'esprit  et  de  vues  est  tous- 
jours  confus  et  brouillé;  l'autre  qu'il  n'y  a  ja- 
mais que  la  pure  fortune  qui  le  démesle.  J'expli- 
querai cela,  et  je  Tapplitiucrai  au  détail  duquel 
il  s'ujjit,  après  tjueje  vous  aurai  rendu  compte 
de  quelques  faits  a.sses  curieux  et  asses  remar- 
quables de  ce  lenips-la. 

La  reine,  qui  avoit  tousjours  eu  dans  l'esprit 
de  restablirM.  le  cardinal  Mazariii,  eommenceu 
à  ne  se  plus  tant  contraindre  sur  ee  (jui  regar- 
doit  son  retour,  (Icstiu'elle  se  sentit  en  liberté; 
et  messieurs  de  tjhaleuuneuf  et  de  Villeroy  co- 
gneurent  aussilost  que.  la  cour  fut  arrivée  ù  Poi- 
tiers, que  les  espérances  <[u'ils  av oient  coneeu 
ne  se  Irouveroient  pas,  au  moins  par  l'événe- 
ment, bien  fondées.  Les  succès  que  M.  le  comte 
d'Hurctiurl  avoil  en  Guienne;  la  conduite  du 
parlement  de  Paris,  qui  ne  vouloit  point  de 
cardinal,  mais  qui  défendoit  sous  peine  de  In 
vie  les  levées  que  i\L  le  prince  faisoit  pour 
s'oppuser  à  son  retour;  In  division  publique  et 
de.selm-ée  qui  estoit  dans  la  maison  de  Monsieur 
entre  les  serviteurs  de  .^L  le  prince  et  mes  amis, 
donnoit  du  eouraf;e  à  eeu\  <|ui  estoient  dans 
les  inlérests  de  la  reine.  Llle  n'en  avoit  que  trop 
par  elle-mesiue  en  tout  ce  qui  estoit  de  son 
goust.  lKM|uincourt,  qui  fit  un  voyage  secret  à 
Brusie,  lit  veoir  au  cardinal  un  eslnl  de  huit 
mille  lionunes  presLs  a  le  prendre  sur  la  frontière 
tt  a  l'amener  eu  tiiom|)he  jus(iucs  it  Poitiers.  Je 
scai  d'un  homme,  qui  estoit  piésent  a  lu  eomntu- 
nieulion,  que  rien  ne  le  loucha  plus  sensible- 
ment, que  l'imagination  de  veoirunc  arnueavec 
MHi  ecliarpe(car  Hoipiineourt  avoit  pris  In  verte 
en  son  nom)  ;  et  ipie  eeste  foiblesse  l'ut  remar- 
quée de  tout  le  mcnde.  La  reine  ne  quitta  pas 
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la  Miif  dn  la  inflation  dans  le  inument  mesme 
qu'elle  proji-tolt  de  prendre  celle  des  armes, 
lioiirvillc  niloit  et  vcnolt  du  costé  de  M.  le 
prince.  Bertet  >int  à  Paris  |X)ur  gasrner  M.  de 
Uoulllon,  M.  <le  Tureiine  et  moi.  (À'ste  scène 
«•st  n.sscs  curieuse  (wur sj  arre-ster  un  peu  plus 
longtemps. 

Je  vnus.'ii  déjà  dit  que  messieurs  de  Bouillon  et 
de  Turenne  estaient  sépares  de  M.  le  prince  ; 
ils  vivoient  l'un  et  lantre  d'une  manière  fort 
retirée  dans  Paris  :  et  a  In  reser\e  de  leurs  «mis 
partienliera  i)eu  de  gents  les  %o\oient.  J'estois 
de  ce  nombre  ;  et  comme  j'en  eopnoissois  jwur 
le  moins  autant  ([ue  |MM-sunne  le  mérite  et  le 
poids,  je  n'oubliai  rien  et  pour  le  faire  eofrnois- 
tre  et  peser  A  Monsieur,  et  pour  obliger  lesdeux 
frères  à  entrer  dans  ses  intérests.  L'aversion  na- 
turelle qu'il  avoit  (xiur  l'aisnc,  sans  seavoir  trop 
pt)urquoi,  l'empéelin  de  faire  ce  qu'il  se  debvoit 
à  soi-mesme  en  ee  rencontre;  el  le  mespris  c|iie 
le  cadet  tivoit  [MUir  lui,  sachant  trcs-bien  pour- 
quoi, n'aida  pas  nu  succès  de  ma  iiégotiation. 
Celle  de  llertcl ,  qui  arriva  justement  a  Pnris 
danscesie  i-onjondure,  se  trouva  commune  en- 
tre M.  de  Bouillon  et  mni,  par  le  rencontre  de 
madame  la  Palatine,  qui  estoit  clle-niesme  nos- 
tre  amie  commune,  el  a  laquelle  Bertct  avoit 
ordre  de  s'adresser  directement. 

Elle  nous  assembla  elieux  elle  entre  minuit  et 
une  heure,  et  elle  nous  présenta  Berlel ,  qui 
npiTS  un  torrent  d'expressions  gascoimes,  nous 
dit  que  la  reine,  (|ui  estoit  ré.solue  de  rappeler 
M.  le  cardltinl  Mazarin,  n'avoit  pas  voulu  exé- 
cuter sa  rt'solution  sans  prendre  nos  ndvis,  etc. 
M.  de  Bouillon,  qui  tni- jura  une  heure  aprw  en 
présence  de  madame  la  l'alutine,  qu'il  n'avoit 
encore  jusqttcs-la  recru  aucune  proposition,  au 
moins  foriirce  delà  part  de  la  cour,  me  parut 
embnrra.ssé;  mais  il  s'en  demesia  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  en  homme  (jui  sçavoit  mieux  qu'au- 
cun tpie  j'aie  jamais  cngnru,  parler  le  plusqunnd 
il  disoit  le  moins.  .M.  de  lurenne,  qui  csloit 
plus  laeoni(|ue  et  dans  le  vrai  beaucoup  plus 
franc,  se  tourna  de  mon  costé  et  il  jne  dit  ;  -  Je 
■■  crois  que  M.  Bertct  va  tirer  par  le  manteau 
»  touts  les  gents  à  manteau.x  noirs  qu'il  trouve 
»  dans  la  rue,  pour  leur  demander  leur  opinion 
«  sur  le  retour  de  M.  le  cardinal  ;  car  je  ne  vois 
«  pas  qu'il  y  ail  plus  de  raison  de  la  demander  a 
«  M.  mon  frerc  et  a  moi,  qu'a  touts  ceux  qui  ont 
»  passé  aujourd'hui  sur  le  Pont->cuf. — Il  yen  a 
••  beaucoup  moins  à  moi,  lui  respondis-je;  car  il 
«  y  a  des  gents  qui  ont  passé  aujourd'hui  sur  le 
••  Ponl->euf,  qui  p<uirnftent  donner  leur  advis 
t.  sur  ceste  matière;  et  la  reine  sijait  bien  que 
»  Je  n'y  puis  jamais  entrer.  Bcrlet  me  repartit 


"  brusquement  et  sans  balancer  ;  Voslre  eli;i- 
-peau,  monsieur. — Qui  deviendra  ce  qu'il 
-  pourra  (lui  dis-je).  —  Kt  que  donneres-vous 
"  i»  la  reine  fxtUT  ce  chapeau  ndjousta-t-il  ? — 
»  Ce  que  je  lui  ai  dit  cent  et  cent  f<jis  (  lui  res- 
■■  pondis-je).  Jeneme  raccommoderai  point  avec 
'•  M.  le  prince,  si  l'on  ne  révoque  point  ma  no- 
•■  mination  ;  je  m'y  accommoderai  demain  et  je 
"  prendrai  l'e.scharpe  Isabelle,  si  l'on  i-ontimic 
■•  seulement  a  m'en  mena.sser.  •■  La  conversation 
s'eschaul'la  et  nous  en  sorlisme.s  toutefois  ass» 
bien,  M.  de  Bouillon  ayant  remarqué  comme 
moi  que  l'ordre  de  Berlet  estoit  de  se  conlentvr 
de  ce  que  j'a\oisdit  mille  fois  à  la  reine  sur  ce 
suhjet,  en  cas  qu'il  n'en  peust  tirer  davantai;e. 

Pour  ce  qui  estoit  de  M.  de  Bouillon  et  de 
-M.  de  Turenne,  la  eonfabulalion  fut  bien  plus 
lonj^ue.  Je  dis  confabulation,  parce  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  veoir  un  petit 
ba.sque,  homme  de  rien,  entreprendre  de  per- 
suader à  deux  des  plus  urands  hommes  du 
monde,  de  faire  la  plus  signalée  de  tontes  les 
sotist's,  qui  estoit  de  se  déclarer  pour  la  cour, 
devant  que  d'y  avoir  pris  aucune  mesure.  Ils  ne 
le  creiuTut  |ias.  Ils  en  prirent  de  bonnes  bica- 
tost  n|)rés.  L'on  promit  a  M.  de  Turenne  li' 
commandement  des  armées,  et  l'on  nsseura  a 
M.  de  Bouillon  la  récompense  immense  qu'il  :i 
tiré  depuis  |xnir  Sedan.  Ils  eurent  In  bonté  pour 
moi  de  me  conlier  leur  accommodement, quoi 
que  je  fusse  de  parti  contraire  ;  et  il  se  rencon- 
Ira  par  l'événement  que  ceste  couHance  leur 
valut  leur  lilK-rté. 

Monsieur,  qui  fut  nd\erti  qu'ils  alloient  ser- 
vir le  roi,  et  qu'ils  debvoient  sortir  de  Paris â 
tel  jour  et  a  telle  heure,  me  dit,  comme  je  re- 
vcnois  de  leur  dire  adieu  ,  qu'il  les  falloit  arits- 
1er,  et  qu'il  en  alloit  donner  l'ordre  au  vicomte 
d'Austel,  capitaine  de  ses  gardes.  Juges,  je  vnos 
supplie,  en  quel  embaras  je  me  trouvai  en  fai- 
sant réflexion  d'un  costé  sur  le  juste  subjet  qo* 
l'on  auroit  de  croire  que  j'avois  trahi  le  secret 
de  mes  amis,  et  de  l'antre,  sur  le  moyen  dont  je 
me  ixiurrois  ser\ir  pour  emi)écher  Monsieur 
d'exe(piter  ce  qu'il  venoit  de  résoudre.  Je  com- 
battis d'abord  de  la  vérité  de  l'ndvisque  l'on  lui 
avoit  donné;  je  lui  représentai  les incon> raient» 
d'oft'enser.  sur  des  soupçons,  des  gents  de  vtM 
qualité  et  de  ce  mérite  :  et  c-onmieje  xisetipi'il 
croyoitson  aA\is  trés-seur,  comme  il  l'estoitrti 
effet,  et  qu'il  persistoit  dans  son  dessein,]' 
chanseai  de  ton,  et  je  ne  songeai  plus  (pi'a  ça- 
gner  du  temps  pour  leur  donner  l'i  eux-mcsmr* 
celui  de  s'esvader.  La  fortune  f8v(u-isn  mon  in- 
tention. F^e  xicomte  d'Austel, que  l'on  cherehea. 
ne  se  tmuvn  point  ;  Monsieur  s'amns.i  à  une 
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médaille  que  Bnincfiu  lui  npiiorta  tout  h  iirojws, 
et  j'eus  le  temps  de  maiitler  ù  M.  de  Tiirenne  , 
par  Viirennes,  qui  me  tombn  souhs  In  innin 
comme  parmirneie,  de  se  sauver  sims  \  perdre 
un  moment.  Le  \iconite  d'Aiislel  mniugiin  les 
deux  frères  de  deu  \  ini  trois  heures  ;  le  eliiiijriii 
de  Monsieur  n'en  dura  i;iieres  daviintii^e.  Je  lui 
dis  la  chose  comme  elle  s'estoit  passée,  cin(i  ou 
six  jours  après ,  l'ayant  trouvé  en  honne  hu- 
meur. Il  ne  m'en  voulut  point  de  mal ,  il  eust 
mesme  la  bonté  de  me  dire  que  si  je  m'en  feusse 
ouvert  a  lui  dans  le  temps,  il  eust  jiréféré  ii  son 
interest  celui  (|iie  j'y  a  vois,  sans  eoinpitraison 
plus  consider!d)le,  |)ar  la  raisivu  du  secret  qui 
m'avoit  esté  confié;  et  cest  ndvnnt.ifio  ne  nuisit 
pas,  comme  \ous  [Kuncs  croire,  )i  serrer  la 
vieille  amitié  qui  estoit  entre  M.  de  Tureuneet 
moi. 

Vous  aves  déjà  veu,  en  plus  d'un  endroit  de 
ceste  histoire,  que  celle  que  M.  de  l,a  llodie- 
rouc;)ult  avoit  pour  moi ,   n'esloit  pas  si  bien 
eoufirmée.   Voici  une  marque  que  j'en  reeeus, 
qui    mérite  de  Ji'cstre  pas  obmtse.    M.  Talon , 
qui  est  présentement  secrétaire  du  cabinet ,  et 
qui  estoit  dès  ce  temi)s-là  attaché  aux  interest 
du  cardinal,  entra  un  malin  dans  ma  eltanibre 
comme  j'estois  au  lit;  et,  après  m'avoir  fait  un 
eonipliincnt  et  s'cstrc  nommé  (car  je  ne  le  co- 
guoissois  pas  seulement  de  visage),  il  me  dit  que 
bien  qu'il  ne  fut  ptis  dans  mes  intéresls ,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  m'adverlir  du  péril  où 
j'estois  ;que  l'horreur  qu'il  a\oit  pour  les  mau- 
vaises actions  et  le  respect  tpi'il  a\<)it  jHiur  ma 
personne,  l'obli^eoit  à  me  dire  ipie  (tour\  illc  et 
[La  Rochc-(À)elion] ,  domestique  de  M.  de  La 
Hochefoucault,et  le  major  de  Danvilliers,  aboient 
(silli   À  m'nssjissiner  la  \eille  sur   le  ipiai  qui 
est  vis-à-vis  du  l'elit-Bourbon.  Je   remerciai  . 
comme  vous  i>onves  jui;er,  M.  Talon,  [wur  qui 
rfTectivemcnt  je  conserverai  jusqnes  ou  dernier 
loupir  une  tendre  recognoissance  :  mais  l'habi- 
tude que  j'avois  à  recevoir  des  advis  de  ccsie 
Butnre,  lit  que  je  ne  fis  pas  toute  la  réduxion 
^e  je  debvois,  et  nu  nom  et  au  mérite  de  celui 
qui  me  le  donnast,  et  (jue  je  ne  laissai  pas  d'aller 
le  lendemnin  au  soir  dieux  madame  de  I*om- 
mereux,  seul  dans  raoi\  carosse,  et  sans  autre 
suite  que  celle  de  deux   pn;.;es  et  de  trois   ou 
quatre  Inquais.  M.  Tnlcu  re\iut  chcux  moi  le 
lendemain  au  matin;  et,  après  qu'il  meut  les- 
iDoigné  de  restonnement  du  peu  d'attention  que 

(i)  Charles,  conile  de  Pas,  mon  en  i(!53. 

(2)  iMac  (le  Pa« .  mar(|itis  de  Fciiqitièri'»,  (ivre  aîné 
•lu^grértMciil.  fut  IU'Ut('Uaiit-g<.'iii.'rjl  <li's  arni<'t'!><lu  roi, 
rorueillrr  d'état,  et  mourut  atnt)itïsa<leur  d  Espagne  en 
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j'avois  fait  sur  son  premier  nd\ls,  il  ndjousta  : 
que  ces  messieurs  m'u\  oient  enctirc  nian(|ué  d'un 
((unrt  d'heure  la  veille  ,  auprès  des    Blaucs- 
Matiteaux,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  qui  es- 
toit justenxnt  l'heure  que  j'estois  sorti  de  eheux 
madame  de  l'imuuereux.  I^e  second  iuUis,  qui 
me  parut  [dus  particularise  (jm- l'autre,  me  tira 
de  mon  assoujùssement.  Je  me  tins  sur  mes  gar- 
des ;  je  mnrdini  en  estât  de  n'i-stre  pas  surpris. 
Je  m'iiifurriKii ,  par  M.  Talon  mesme ,  de  tout 
le  détail  ;  je  lisarrester  et  interroger  La  lloche- 
Coelion  ,  qui  déposa,  devant  le  lieuteuiUit-cri- 
niinel ,  que  M.  de  La  Rochefoucault  lui  avolt 
conumaiidé  de  m'enlevcr  et  de  me  mener  à  Dan- 
villiers; qu'il  avoit  pris  |M)iir  cest  effet  soixante 
hommes  choisis  de  lu  gi'.rnison  de  ceste  place  ; 
qu'il  les  avoit  fait  entrer  dans  Paris  séparément  ; 
(jue  lui  et  (iourville  a\ant  remar(|ué  (]ue  je  rc- 
vcMois  touts  les  soirs  de  l'Iiostel  de  tlhevreuse  , 
entre  minuit  et  une  heure,  avec  dix  ou  douze 
j:en(ilshonimes  seulement,  en  deux   carosses, 
jivoient  posté  leurs  <;ents  souhs  la  voulte  de  l'ar- 
cade qui  est  \is-à-\is  du  Petit-Hourhon  ;  (|iie 
comme  ils  a\oient  veu  que  je  n'avois  pas  pris  le 
chcmiti  du  quai  un  tel  jour,  ils  m'estoient  allés  . 
attendre  le  lendemain  auprès  des  lilancs-Mnn- 
teaiix,  ou  ils  m'avoienl  encore  manqué,  parce 
que,  celui  <[ui  estoit  en  ;.'arde  à  la  (lorte  du   lo- 
yis  de  madame  de  Ponwncreux,  pour  observer 
quand  j'en  sortirois,  s'csloil  amusé  à  boire  dans 
uu  cabaret  prochain.  Voila  la  dépo.<.ilio«  de  La 
Horlie-CofliDii ,  dont  le  lieutenant  criminel  fit 
veoir  l'oritiinala  Monsieur  en  ma  présence.  Vous 
croires  ai.senifiil  qu'il   ne  m'eust  pas  esté  diffi- 
cile, après  uu  udven  de  ceste  nature,  de  le  faire 
rouer,  et  que  s'il  eust  este  app!ir|ué  a  la  ques- 
tion, il  eust  peut-esire  confesse  quelque  chose 
de  plus  que  le  dessein  de  l'etde veulent.  Le  comte 
de  Pus  (I),  frère  de  M.  de  Feuquicres  (2)  et  de 
celui  qui  porte  aujourd'hui  lenicsme  nom  (3),  a 
qui  j'a\ois  une  obligation  considérable,  vint  me 
t«iijurer  de  lui  donner  la  vie  ;  je  In  lui  accor- 
dai ,  et  j'obligeai  .Monsieur  de  commander  au 
lictileuant  criminel  de  ces.ser  la  procédure.  Et 
comme  il  me  disoit  qu'il  falloit  au  moins  la 
pousMT  jusques  a  la  cpiestion  pour  en  tirer  au 
moins  In  vérité  toute  entière,  je  lui  res[Mindisen 
présence  de  tout  ce  qui  estoit  dans  le  cabinet  de 
Luxembourg  :  ■•  Il  est  si  beau,  si  honneste  et  si 
■■  extraordinaire,  Monsieur,  à  des  pents  qtn  font 
'■  une  entreprise  de  ceste  nature,  d'hasarder  de 

(3)  I.p  rarillnal  Hiislgnc-l-il  par  :  relui  qui  porte  au- 
jo»riïliiii  te  mesme  nom  ,  lliMvri  nui  Tul  comUî  (te  P.is 
après  la  nmrl  rie  Chartes  (Je  Pas .  en  WM  ;  et  (]iii  l'Ialt 
celui  qui  portail  etmom,  i  répnque  oi'i  flslz  i!(rrivaK 
sel  Mùiiioirv»  ? 
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iqfaiietnres  beaucoup  plus  qu'il  ne  se  l'estoit 
nagine,  il  prit  le  parti  de  la  siricérité,  et  il  s'o])- 
Mw  directement  au  retour,  îivcc  eeste  sorte  (li- 
berté (|ui  est  toiisjoui-s  aussi  inutile  qu'elle  est 
liruse  toutes  les  fois  tju'im  ne  l'emploie  ([u'au 
L'fault  du  sucées  de  l'arlilke.  ]>e  ]>în'lement,  qui 
!  seiUoit  trop  engagé  à  l'exclusion  du  Ma/.arin, 
Mjr  en  suuffrir  le  restablissement,  éclatoit  avec 
ireur  aux  moindres  apparences  qu'il  en  voyoil. 
omme  d'autre  part  il  ne  vouloit  rien  faire  qui 
it  contraire  aux  formes  et  qui  eho<iU!tl  rudtorilé 
(vale,  il  rompist  lui-mesine  toutes  les  nu-sures 
le  l'on  pou  voit  prendre  jxjur  empesdier  ce  res- 
iblisscment.  Je  le  voulois  eu  mon  particulier 
oins  que  personne  ;  mais  comme  je  voulois 
l«i  p«'U  le  raccommodement  a\ee  M.  le  prince, 
Kir  les  raisons  que  \ous  aves  veues  ei-dessus, 

De  laissois  pas  d"\  contribuer  maigre  moi,  par 
le  conduite  qui  quoique  judicieuse  dans  le 
moent,  parce  qu'elle  estoit  nécessaire,  estoit 
excusable  dans  s(ui  principe,  qui  estoit  d'a- 
llr  fait  une  de  ces  faultes  capitjdes,  après  les- 
niles  l'on  ne  peut  plus  rien  faire  qui  soit  sage. 
oila  ce  qui  nous  perdit  u  la  fln  les  uns  et  les 
1,  comme  vous  l'allés  veoir  par  la  suite. 
isieur,  qui  estoit  riioinmc  du  monde  4[ui 
le  mieux  à  se  doimer  a  lui-mesnie  des 
qui  l'empêchassent  de  se  résoudre,  s'es- 
lit  tousjours  voulu  persuader  que  la  reine  ne 
it  jamais  jus(|ues  a  l'effet  l'intention  qu'il 
it  qu'elle  avoil,  et  qu'elle  avoit  tousjours 

*de  faire  revenir  à  la  cour  M.  le  cardinal  Ma- 
nia. Quand  il  ne  fut  plus  en  soti  pouvoir  de  se 
feBpcr.sui-mesme,  il  ereut  que  l'unique  remède 
Kit  d'embarasser  la  reine  sans  la  desespérer  ; 
Hb  reniarquai  eu  ceste  occasion,  ce  que  j'ai 
B^re  observé  en  plusieurs  autres,  qui  est  que 
■hommes  ont  une  pente  merveilleuse  à  s'ima- 
Imt  qu'ils  anmseront  les  autres  par  les  mesmes 

Eu  par  les({uels  ils  sentent  qu'ils  peuvent 
ojx-mesmes  amusés.  Monsieur  n'agissoit 
B  que  quand  il  estoit  pressé,  et  Fremont 
lloit  l'interlocutoire  incarné.  De  louts  les 
myens  <|ue  l'on  pouvoil  prendre  |Kmr  le  pres- 
te plus  efficace  et  le  plus  infaillible  estoit 
de  la  peur  ;  et  il  se  sentoit  par  la  règle  des 
ires,  une  pente  naturelle  à  ue  point  agir 
il  n'avoit  piis  de  frayeur.  Le  mesme  tem- 
nt,  qui  [>r(Hluit  ceste  inclination,  fait 
que  l'on  a  a  ne  se  point  risoudrc  lorsque 
K  se  trouve  embarassé.  il  jugea  de  la  reine 
■  lui>mrsmc;  et  je  me  souviens  qu'un  jour  je 
Hreprpscntois  qu'il  estoit  judicieux  et  mesme 
MHHire  de  changer  de  conduite,  selon  la  dif- 
ItMMB  des  esprits  auxquels  l'un  avoit  affaire, 
!t  qu'il  me  respondit  ces  propres  mots  :  -  Abus  ! 
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■  tout  le  monde  pense  csgalcment  ;  mais  il  y 
•'  n  des  geirts  qui  cachent  mieux  leurs  pensées 
"  les  uns  que  les  autres.  -  I.a  première  réflexi(m 
que  je  lis  sur  ces  paroles  fut  que  la  plus  grande 
inqierfeetion  des  hommes  est  la  complaisance 
(ju'ils  trouvent  à  se  persuader  que  les  autres  ne 
sont  fins  exemptsdes  défauts  qu'ils  se  recognois- 
sentà  eux-mesuH's.  Monsieur  se  trompa  dans  ce 
reneniilre  encore  plus  qu'en  aucun  autre  ;  car 
la  hardiesse  de  la  reiin*  lit  qu'elle  n'eut  pas  be- 
soing  du  désespoir  ou  Monsieur  ne  la  vouloit  p;;8 
jeter,  [wur  .se  pm'ter  a  l'cxéeution  de  la  résolu- 
tion tipie  Monsieur  (voulut]  arrcster];  et  ceste 
mesme  hardiesse  perça  encore  louts  les  embar- 
ras pfir  lesquels  il  pretendoit  de  la  traverser.  Il 
vouloit  tou.sjours  se  figurer  qu'on  ne  songeoit 
pas  à  M.  le  prince,  et  qu'en  négotianl  touts  les 
jours,  tantost  par  M.  Danville,  [tantost  par 
<:omminges]  qu'il  en\oyoit  à  la  cour,  Il  amuse- 
roit  la  reine,  qu'il  croyoit  [«jinoircstre  retenue 
par  l'apréhension  qu'elle  avoit  de  sa  déclaration. 
Il  votdoit  s'imaginer  qu'en  animant  le  parle- 
mcLit  contre  le  retour  du  ministre,  comme  il  fai- 
soit  i)ul)liquement,  il  ne  doimeroit  à  la  cour  que 
de  ces  sortes  d'apréhensions  qui  sont  plus  capa- 
bles (le  retenir  que  de  précipiter.  Comme  il  par- 
loit  fort  bien,  il  nous  lU  un  beau  plan  sur  cela, 
au  président  de  Rellièvre  et  à  moi,  <lans  le  cabi- 
net des  livres,  dont  nous  dcmeiirasmes  toutefois 
nullement  persuadés.  Nous  le  combatismes  par 
une  ifdlnité  de  raisons  ;  mais  il  destntisit  toutes 
les  nnstres  par  une  seule  que  j'ai  touchée  ci-de.s- 
sus,  en  nous  disant  :  ••  >ous  avons  fait  la  sotise 
..  de  laisser  sortir  de  Paris  la  reine,  nous  ne 
..  seau  rions  plus  faire  que  des  fautes  ;  nous  ne 
••  seaurions  plus  prendre  de  Ixm  parti.  Il  fnult 
■■  aller  au  jour  la  journée;  et  cela  supposé  il  n'y 
■•  a  i\  faire  que  ce  que  je  vous  dis.  ••  Ce  fut  eu 
cest  endroit  ou  je  lui  proposai  le  tiers  parti,  <|ue 
l'on  m'a  tant  re|»rocbé  depuis,  et  que  je  n'avois 
imaginé  que  l'avant  veille.  En  voici  le  projet. 

Je  puis  dire  avec  vérité  et  sans  vanité,  que 
dés  (pic  je  vis  la  reine  hors  de  l'aris  avec  une 
armée,  je  ne  doubtai  pres{|ue  plus  de  l'infaillibi- 
lité du  restahli.ssemcut  dn  cardinal,  parce  que  je 
ne  crus  pas  (|ue  la  foiblesse  de  Monsieur,  le  e(Hi- 
freteinps  du  parlement,  les  iretioliations  inse- 
iwrables  des  différentes  cabales  qui  parlageoient 
le  parti  ties  princes,  pussent  tenir  long-temps 
contre  l'opiniastrefe  de  la  reine,  ctrntre  le|MHds 
de  r.-nitorite  roude.  Je  ne  crois  pas  me  louer  en 
disant  que  j'eus  ceste  veue  d'as-ses  bonne  heure; 
parce  i|ue  je  conviens  de  iMmnefoi  que  ne  l'ayant 
eu  que  depuis  que  le  roi  fut  à  l'oitiers,  je  ne  la 
pris  que  beaucoup  trop  tard.  Je  vous  ai  dit  ci- 
devunt  qu'il  ne  s'est  jamais  fait  une  fntrllesi 
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••  la  mniKiuer  et  de  se  (ifrilre  eux-niessuts  i>ai' 
••  une  action  aussi  cl! riifili- qu'est  eelle  d'enlever 
••  un  homme,  (|ui  ne  va  pns  In  nuit  sans  estre 
•■  nceompagué  ,  et  île  le  eonduin:  [à  soixante 
-  lieues  (le  Paris,  nu  travers  le  royaume];  il  est 
••  si  beau,  dis-je,  de  lias«cder  cela,  plustost  que 
"  de  se  résoudre  a  l'assassiner,  (ju'il  \.iut  mieux, 
"  a  mon  sens,  ne  |)as  jiénêtrei-  plus  avant  ,  de 
•'  peur  que  nous  ne  trouvions  quelque  eliose  qui 
"  dépare  une  générosité  qui  honnore  notre  siè- 
X  cle.  "  Tout  le  monde  se  prit  a  rire  ,  et  pcut- 
estre  que  vous  en  feres  de  inesme.  La  vérité  est 
que  je  voulus  lesmoigner  ma  recoïinoissanei^  au 
comte  de  l'as,  (|ui  m'avoit  obligé  deux  ou  trois 
mois  l'iuparavaiit  sensiblement  fen  me  renvoyant 
pour  rien  tout  le  bestnil  de  Commercy,  (jui  estolt 
il  lui  de  bonne  guerre,  parce  qu'il  les  avoit 
repris  aprt-s  les  vinfil-ciuatre  heures]  ,f),  et  (|ne 
j'apréliendois  que  si  la  cliose  alluit  plus  loing, 
et  que  l'on  juMiétrast  la  vérité  de  l'assussinat , 
qui  n'estort  déjA  que  trop  clair,  Je  ne  pusse  plus 
tirer  des  mains  du  pnricjuent  ce  malheureux 
gentilhomme.  Je  fis  cesser  les  poui-suites  par  les 
instances  que  je  fis  au  lieutenant  criminel  ,  et 
je  suppliai  Monsieur  de  faire  transf't  rcr  de  son 
autorite,  a  In  Uastille,  le  prisonnier,  qu'il  nv 
voulut  point  u  toutes  fins  remettre  en  liberté  , 
quoiijuc  je  l'en  priasse.  Il  se  la  donna  lui-mesmc 
cinq  ou  six  mois  après,  s'esfant  sauve  de  la  Bas- 
tille, où  il  estoil,  a  la  vérité,  trè^-néirligemmeiil 
gardé.  Un  fienlilliomme,  qui  est  à  moi ,  et  qui 
s'appelle  Malelerc,  ayant  pris  avec  lui  La  Fo- 
rest  ,  lieutenant  du  prévost  de  l'f.slc  ,  arresla 
Gourville  u  Mont-Léri  ,  ou  il  passoit  fwur  «lier 
il  la  cour  ,  avec  laquelle  M.  de  La  Uocbcfou- 
cault  avoit  tousjours  des  négotialions  soubsler- 
raines  ;  (  il  y  (wrut  à  ceste  occasion) ,  car  (Jour- 
ville  ne  fut  pas  deux  heures  enirc  les  mains  des 
arcliers,  qu'il  n'arrivast  un  ordre  du  premier 
présidenl  [xmr  le  relnseher. 

Il  faut  advouer  que  je  ne  me  scauvois  de 
ceste  entreprise  que  par  une  espèce  de  miracle, 
1-e  jour  que  je  fus  manque  sur  le  quai,  j'nilois 
clicux  Caumartin  et  je  lui  dis  que  j'estois  si  1ns 
de  marcher  tousjours  dans  les  rues  avec  deux 
ou  trois  carosses,  l'un  de  gcntilsfunnmes  et  de 
mousquetons,  que  je  le  prioisde  me  mettre  dnns 
te  sien,  et  de  me  mener  sans  livrée  a  l'hostel  de 
Clievreuse,  oùje  voulois  aller  de  bonne  heure, 
quoique  je  fisse  estât  de  demeurer  à  souper. 
M.  de  Caumartin  en  fit  beaucoup  de  diCficwltc 
a  cause  du  péril  auquel  j'estois  coutinuellemcut 


(J)  Ce  iiasHgc  enlre  ciochrlt  se  trouve  à  U  marge 
du  maiiiibiTit  original,  <■(  ii'rsl  |ins  ilc  In  main  tîn  rnidi- 
iial  lie  llriz. 
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exposé;  et  il  n'y  consentit  que  sur  la  parole  que 
je  lui  donnai  qu'il   ne  se  chargeruit    point  de 
moi  au  retour,  et  (|ue  mes  lyents  me  revien- 
droient  prendre  le  soir  a  l'hostel  de  Chevrcusc 
il  l'ordinaire.  Je  me  mis  donc  dans  le  fond  de 
son  carosse,  les  rideaux  u  demi  tiré.s,  et  je  id« 
souviens  qu'avant  \eu  sur  le  quai  des  <!rntsà 
colets  de  bufre,  il  me  dit  :  ■<  \oil:i  jH-ut-eslredes 
■  gents  qui  sont  la  à  vostrc  intention.  -  Je  n'y 
fis  aucune  réflexion.   Je  passai   tout  le  soir  à 
l'hostel  de  Chevrcusc  ;  et  par  hasnrt  je  ne  trou- 
vai avec  moi,  lorsque  j'en  sortis,  que  neuf  gen- 
tilshommes, qui   estoit  justement   un   nombre 
tri's-proj)re  u  me  Caire  assjjssiner.  Madame  de 
Rhodes,  qui  nvoil  ce  jour  la  un  carosse  de  deuil 
(ont  neuf,  voyant  qu'il  pleuvoit,  me  pria  de  la 
mettre  dans  le  mien,  parce  que  le  sien  la  bar- 
bouillerott.  Je  m'en  défendis  en  lui  faisant  la 
guerre  de  sa  délicatesse.  Mademoiselle  de  Che- 
vrcusc courut  jusques  sur  les  degrés  après  moi 
pour  m'y  obliger,  et  voila  ce  qui  me  sauva  la 
vie;  parce  que  je  passai  parla  me  Saint-Honnori 
pour  aller  a  l'hostel  de  lirissnc  où  madame  de 
Rhodes  logcoit,  et  qu'ainsi  j'évitai  le  quai  ou 
l'on  m'nttendoit.  Adjoutes  ceste  circonstance  i 
celle  des  Blanc -.Manteaux  et  à  celle  d'une  géné- 
rosité aussi  extraordinaire  que  celle  de  M.  Talon, 
qui  estant  dans  des  inlérests  directement  ton- 
traires  aux  miens,  cnt  la  probité  de  me  donner 
l'advis  de  l'entreprise;  adjoustes,  dis-je,  à  «s 
dcut  circonstances  celle  que  je  vous  viens  de 
raconter  de  madame  de  Rhodes,  et  vous  ndvoô- 
res  que  les  hommes  ne  sont  pas  les  mnistresde 
la  vie  des  iiummes.  Je  rcv  iens  à  ce  que  je  vonsal 
tantost  promis  des  suites  qu'eut  le  voyage  duroi. 
Je  vous  disois,  ce  me  semble,  que  voyant 
comme  nous  le  volons  clairement  en  moins  de 
quinw  jours,  que  nous  n'avions  plus  de  parti  à 
prendre  après  la  faulte  que  nous  avions  faile, 
qui  n'eut  des  inconvénients  terribles,  noustom- 
basmcs,  comme  il  arrive  tousjours  en  pareil  cas, 
dans  le  plus  dangereux  de  touts,  qui  est  de  n'en 
point  prendre  de  décisif  et  de  preniL-e  quelque 
chose  de  chanceux.  Monsieur  ne  prit  point  1« 
armes  avec   M.  le  prince;  et  il  crcut  parceste 
raison  faire  beaucoup  pour  la  cour.  Il  se  declan 
dans  Paris  et  dans  le  parlement  contre  le  retour 
du  Mazurin,  et  il  s'imaijinn  par  ceste  considéra- 
tion qu'il  contentoit  le  public.  M.  de  Chaleao- 
ncuf  conserva  quelque  temiw  à  Poitiers  l'espé- 
rance de  pouvoir  amuser  la  reine,  par  l'espérance 
qu'il    lui   donnoit   à  cllc-mesme   du    restabiis- 
semcut   de   son  ministre ,  dans   telle  ou  telle 
conjoncture  qu'il  croyoit  esloignéc.   ComnK  il 
cognent  et  que  l'impatience  de  la  reine  et  ip" 
rim|)aticncc  mcsu:e  du  cardinal  approchoit  rf 
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conjnnctiirps  beaucnup  plus  qu"il  ne  se  l'esloit 
ima>{iue,  il  prit  le  parti  di-  lu  sincérité,  et  il  so\\- 
posa  directement  nu  retour,  avec  eeste  sorte  de 
liberté  qui  est  toiisjours  aussi  inutile  qu'elle  est 
odieuse  toutes  les  fois  qn'oii  ne  rem|)loii'  {[u'au 
défaull  du  succès  dt'  l'art iliee.  Le  [larlement,  qui 
se  seiilott  trop  enga{;é  a  l'exdusiondu  .M;i/.iirin, 
pour  en  siiuflVir  le  reslablisscnient,  éelatoit  avec 
fureur  aux  moindres  apparences  qu'il  en  voyoit. 
Comme  d'autre  part  il  ne  \ouloit  rien  faire  qui 
fut  contraire  aux  formes  cl  qui  choquât  l'autorité 
royale,  il  roni|)isl  lui-niesnie  toutes  les  mesures 
que  l'on  iMiuvoit  pi  enilre  jwur  empesclier  ce  res- 
tablissenient.  Je  le  vouluis  en  mon  particulier 
moins  que  personne  ;  mais  comme  je  voulois 
aussi  peu  le  raecointiKidement  a\cc  M.  le  prince, 
pour  les  raisons  que  \oiis  avcs  \  eues  ci-dessus, 
je  ne  laissois  pas  d'\  contribuer  mabré  moi,  par 
ane  conduite  qui  quoique  judicieuse  dans  le 
momeut,  psiree  qu'elle  estoit  nécessaire,  estoil 
inexcusable  dans  son  principe,  (jui  estoit  d'a- 
voir fait  une  de  ces  faultes  capitales,  après  les- 
quelles l'on  ne  petit  plus  rien  faire  ((ui  soit  sage. 
Voiln  ce  qui  nous  perdit  a  la  fin  les  uns  et  les 
autres,  comme  vous  l'ai  les  >eoir  par  la  suite. 

Monsieur,  qui  estoit  l'Iiomine  du  monde  (jui 
aimuit  le  mieux  à  se  donner  «  lui-inesme  des 
raisons  qui  l'empêchassent  ilc  se  résoudre,  s'es- 
toit  lousjours  voulu  persuader  que  la  reine  ne 
porteroit  jamais  jusqnes  a  l'effet  rintenlion  qu'il 
confessoil  qu'elle  avoit,  et  qu'elle  avoit  tousjours 
eu,  de  faire  revenir  à  ta  cour  M.  le  cardinal  Ma- 
larin.  Quand  il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de  se 
tromper  soi -mesme,  il  creut(|ue  l'unique  remède 
seroit  d'embarasser  la  reine  sans  la  desespérer  ; 
rt  je  remartiuai  en  ceste  occasion,  ce  que  j'ai 
encore  observé  en  plusieurs  antres,  qui  est  que 
les  bomnies  ont  une  pente  merveilleuse  à  s'ima- 
j       pincr  qu'ils  amuseront  les  autres  par  les  mesnies 
moyens  par  les(|nels  ils  sentent  qu'ils  peuvent 
L^  ÊStre  eux-mesmes  amusés.  Monsieur  n'a^issoit 
^■jamais  que  quand  il  estoit  pressé,  et  Freniont 
^m  l'appelloit  l'interlocutoire  incarné.  De  touts  les 
B  moyens  (jue  l'on  pouvoit  prendre  pour  le  pres- 
J       .«or,  le  plus  eflîcace  et  le  jilus  infaillihle  estoit 
celui  de  la  peur  ;  et  il  se  sentoit  par  la  rè-^le  des 
I       contraires,  une  pente  naturelle  à  ne  point  agir 
I       quand  il  navoit  pas  de  frayeur.  Le  mesme  tem- 
1       pérament,  qui  produit  ceste   inclination,  fait 
^L  celle  que  l'on  a  a  ne  se  point  résoudi'c  lorsque 
^F  l'on  se  trouve  embarassé.  Il  jugea  de  la  reine 
par  lui-mesme;  et  je  me  souviens  qu'un  jour  je 
lui  representois  qu'il  estoit  judicieux  et  mesme 
nécessaire  de  changer  de  conduite,  selon  la  dif- 
■L  férence  des  esprits  auxquels  l'on  avoit  affaire, 
^■«Et  qu'il  me  respondit  ces  propres  mots  :  ■•  Abus  ! 
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>■  tout  le  monde  pense  rsgalcment  ;  mais  II  y 
•■  a  des  geirts  qui  cachent  mieux  leurs  pensées 
••  les  uns  que  les  autres.  ^  La  première  réilexion 
que  je  lis  sur  ces  paroles  fut  que  la  plus  grande 
inifierl'cction  des  hommes  e.sl  la  complaisance 
qu'ils  trouvent  à  se  persuader  (|nc  les  autres  ne 
sont  pas  exemptsdes  défauts  qu'ils  se  recognois- 
sentà  eux-mesmcs.  Monsieur  se  trompa  dans  ce 
reni-ontre  encore  plus  (|u'en  aucun  autre  ;  car 
la  hardiesse  de  la  reine  lit  qu'elle  n'eut  pas  Ik.'- 
soing  du  désespoir  ou  Monsieitr  ne  la  vouloit  pas 
jeter,  [wur  se  porter  a  l'exécution  de  la  résolu- 
tion [ipie  Monsieur  (voulut)  arrester];  et  ceste 
mesme  hardiesse  perça  encore  tonts  les  embar- 
ras par  lesquels  il  prétcndoit  de  la  traverser.  11 
voidoit  tou.sjonrs  se  figurer  qu'on  ne  soiiaeoit 
pas  a  M.  le  prince,  et  qu'en  néyutiant  touts  les 
jours,  tantost  |»ar  M.  Danville,  [tantost  par 
Comrnînges]  qu'il  cnvo)  oit  à  la  cour,  il  amuse- 
roit  la  reine,  qu'il  croyoit  iKiuvoirestre  retenue 
par  l'apréhension  qu'elle  avoit  de  sa  déclaration. 
Il  vouloit  s'imaginer  qu'en  animant  le  parle- 
mcTit  contre  le  retour  du  ministre,  comme  il  fai- 
soit  publiquement.  Il  ne  donncroit  l'i  la  cour  que 
de  CCS  sortes  d'apréhensions  qui  sont  plus  capa- 
bles de  retenir  que  de  précipiter.  Comme  il  par- 
loit  fort  bien,  il  nous  fit  un  beau  jilan  sur  cela, 
au  président  de  Hellievre  et  à  moi,  dans  le  cabi- 
net des  livres,  dont  nous  denicurasmes  toutefois 
nullement  persuadés.  Nous  le  ciimbatismes  par 
une  inllnité  de  raisons  ;  mais  il  dcstruisit  toutes 
les  nostres  par  ime  seule  que  j'ai  touchée  ci-des- 
sus, enninis  di'^ant  :  ■■  Nous  avons  fait  la  sotise 
"  tie  lais-ser  sortir  de  Paris  la  reine,  nous  ne 
..  sçato'iims  plus  faire  que  des  fautes  ;  nous  ne 
>■  sçaurions  plus  prendre  de  bon  parti,  il  fault 
»  aller  nu  jour  la  journée;  et  cela  sup|x«é  il  n'y 
■■  a  à  faire  que  ce  que  je  vous  dis.  ••  Ce  fut  en 
cest  endroit  ou  je  lui  proposai  le  tiers  parti,  que 
l'on  m'a  tant  reproche  depuis,  et  que  je  n'avois 
imagine  que  l'avant  veille.  En  voici  le  projet. 

Je  puis  dire  avec  vérité  et  sans  vanité,  que 
dés  que  je  vis  la  reine  hors  de  Paris  avec  une 
armée,  je  ne  doublai  presque  plus  de  l'infaillibi- 
lité du  restablisseraent  du  cardinal,  parce  que  je 
ne  crus  pas  que  la  foiblesse  de  Mon.sienr,  le  ccm- 
tretemps  du  parlement,  les  né^otiations  insé- 
iwrables  des  différentes  cabales  qui  partageoient 
le  parti  des  princes,  pussent  tenir  long-temps 
contre  l'opiniastreté  de  la  reine,  contre  le  poids 
de  l'autorité  royale.  Je  ne  crois  pas  me  louer  en 
disant  que  j'eus  ceste  veue  d'asses  bonne  heure  ; 
parce  que  je  conviens  de  tonne  foi  que  ne  l'ayant 
eu  que  depuis  que  le  roi  fut  à  Poitiers,  je  ne  la 
pris  que  beaucoup  trop  tard.  Je  vous  ai  dit  ci- 
dcviuit  qu'il   ne  s'est  jamais  fait  uncfnultesi 
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lourde  qne celle  que  nons  fisni<>8  quand  nous  ne 

nous  opimsiisincs  pas  au  \oya.iie  ;  elle  IVst  d'iui- 
tiuit  plus  qu'il  n'y  avoll  rien  de  si  aise  a  veoir 
que  ee  qui  nous  en  arriveroit  ;  et  ce  jws  de  clerc, 
que  nous  lismes  touts  sans  exception  ii  lenvi 
l'un  de  l'autre,  est  un  de  ceux  qui  ui'a  oblisjéde 
vous  dire  i]Uilquefois,  que  toutes  les  laultes  ne 
sont  pas  liuinaines,  parée  qu'il  yen  a  de  si  gra- 
ves,que  des  tietUs<|uioiil  le  sens  commun  ne  les 
IKiurroieul  pas  l'aire. 

(loiiune  j'eus  veu,  pesé  et  senti  la  conséquence 
de  celle  dont  il  s'a;;it,  je  pensai  en  mon  purlieu- 
lier  au  nnyyeii  de  la  réparer  ;  et  après  avoir  fait 
toutes  les  reilevioiis  que  vous  venes  de  veoir  rt-- 
paiidues  diins  les  feuilles  précédentes  sur  Testât 
des  choses,  je  n'y  lrou\ui  que  deux  vues,  dont 
l'une  fut  celle  de  lacptelle  je  vous  ai  parlé  ci- 
dessus,  qui  estoit  du  i;oust  et  du  ueriie  de  Mon- 
sieur, et  a  huioelle  il  avoit  donné  d'ulHird  et  de 
lui-mesine.  Kile  nie  jwKnoit  estre  bouiie  en  mon 
particulier,  parée  quenlin  Monsieur  ne  se  décla- 
rant jxiint  pour  M.  le  prince  et  entretenant   la 
cour  par  des  néiiotialiiMis,  me  donnoit  toujours 
lii'U  de  i^a^iiier  du  temps  et  de  faire  venir  mou 
cliupe;ni.   Mais  ce  [larti  ne  me  paroissoil  hou- 
neste  qu'autant  (pi'il  se  seroit  retniu  absolument 
nécessaire, parce  «lu'il  ne  se  [xmvott,  veu  ladviin- 
tage  qu'il  doniicroit  peut-estre  par  l'événenieiit 
au  cardinal,  qu'il  ne  fut  très  suspect  a  touts  ceux 
qui  esloient  dans  les  iatérests  de  ce  qu'on  iippe- 
loit  le  public.  Je  ne  voulnis  nullement  purdre  ce 
publie;  et  eeste  eonsidéralitni  jointe  aux  autres 
que  je  vous  ai  nninpiees  ei-ilessus,  faisoitqueje 
n'estois  pas  satisfait  d'une  conduite  dont  l'appa- 
rence n'estoit  pus  bonne,  et  dont  le  .succès  d'ail- 
kurs  estoit  fort  incertain,  [."autre  issue  que  je 
m'imasiinai  estoit  plus  grande,  plus  noble,  plus 
eslev  ee  ;  et  ce  fut  eelle  aussi  a  laquelle  je  me  fer- 
mid  sîuis  balancer.  t>  fust  de  faire  ensorte  ([ue 
Monsieur  formast  publiquement  un  tiers  pjuli, 
séparé  de  celui  de  M.  le  prince,  et  eomposé;  de 
l'uris  et  de  la  plus  part  des  iirandes  villes  du 
ro\aurae,  qui  avoient  beatictinp  de  disjKisition 
aumouvement,  et  dans  une  partie  desquelles  j'a- 
vois  de  boiuies  correspondances.  Le  comte  de 
Fueusaldagne,  qui  croyoit  qu'il  n'y  avoit  que  la 
déliance  où  j'estois  de  la  mauvaise  volonté  de 
M.  le  prince  contre  moi,  qui  me  fit  tarder  des 
niénaiiements  avec  in  eour,  m'avoit  envoyé  don 
Anthoniode  la  Crusa  ptwr  me  faire  de,s  proposi- 
tions, qui  me  donnèrent  la  première  vene  du 
projet  dont  je  vous  parle  :  car  il  m'avoit  offert 
de  faire  un  traité  secret  pur  lequel  il  m'iLsseuroif 
d'arfient,  et  par  le(]uel  toutefois  il  ne  m'obliw- 
roit  à  rien  de  toutes  les  ehoses  qui  [wuvoient 
faire  juger  que  j'eusse  correspondance  avec  l'Es- 
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pagne.  L'idée  que  je  me  formai  sur  cela  et  sur 
beaucoup  d'autres  circonstances  qui  concouru- 
rent eu  ce  temps- là,  fut  de  proposera  Monsieur 
qu'il  déclarast  publiipiement  dans  le  parlement, 
que  voyant  que  la  reine  estoit  résolue  il  restablir 
le  cardinal  Mazarin  dans  le  ministère,  il  estoit 
ri-solu  de  son  costé  à  s'y  opposer  par  toutes  les 
voies  que  sa  naissance  et  les  ens-'agements  pn- 
blies  lui  permettoient  ;  qu'il  ne  seroit  ni  de» 
prudence  ni  de  sa  uloire  de  se  contenter  desre- 
monslrances  du  parlement  que  la  reine  éluderoit 
au  commencement  et  mépriseroit  à  la  fin;  cepen- 
dant que  le  cardinal  faisoit  des  troupes  pour  en- 
trer en  France,  et  [nnir  se  rendre  mai stre  de  la 
personne  du  roi,  comme  il  l'estoit  déjà  de  l'«- 
prit  de  la  reine  ;  que  comme  oncle  du  roi  il  « 
croyoit  obligé  de  dire  à  la  compagnie,  qu'il»- 
toit  de  sa  justice  de  se  joindre  a  lui  dans  uneoo 
easion  où   il  ne  s'aj;issoit  it  proprement  pariff 
que  de  In  manutention  de  ces  arrests,  et  des  dé- 
clarations qui  estoient  deues  n  ses  instances; 
(ju'il  ne  seroit  pas  moins  de  sa  sagesse,  parc* 
que  n'iirnorant  pas  que  toute  la  ville  coaspir^ 
roit  avec  lui  à  un  dessein  si  nécessaire  au  biCB 
de  Testât  ;  qu'il  n'a  voit  pas  voulu  s'expliquer  si 
ouvertement  a\ec  elle  devant  de  s'estre  mise  en 
estât  de  les  |>ouvoirasseurer  du  finccés,  parl'nf- 
dre  qu'il  avoit  déjà  mis  aux  affairc-s;  qu'il  iivoif 
tant  d'argent,  qu'il  estoit  déjà  asscuré  dctantH 
tant  de  place,  etc.  Sur  le  tout,  que  ce  qui  debvoit 
loucher  la  conqjaunie  pins  que  quoi  (pie  ce  soit, 
et  la  faire  mesme  embrasser  avec  joie  l'heurfiisr 
nécessité  ou  elle  se  voyoit  de  travailler  a\ee  Itii 
au  bien  de  Testât,  estoit  l'engagement  publie 
qu'il  prenoit  dés  ce  moment  avec  elle,  et  den'»- 
voir  jamais  aucune  intelligence  avec  les  enne- 
mis de  Testât  et  de  n'entendre  jamais  directe- 
ment ni  indireetement  a  aucune  negotiation  qui 
ne  fust  proposée  en  plein  parlement,  les ehombm 
a.ssenihlées  ;  qu'au  reste  il  désadvouoit  ocqn» 
M.  le  prinee  avoit  fait  et  faisoit  avec  les  Espa- 
gnols; et  que  par  ceste  raison  et  parcelledané- 
yotlations  fréquentes  et  suspectes  de  toulieenx 
de  son  parti,  il  n'y  vouloit  avoir  aucune  ciimraii- 
nieation  que  celle  que  Thounestcté  réqueroit  a 
Tesgard  d'un  prince  de  son  mérite.  'Voilà  ce  (jot 
je  proposai  à  Monsieur,  et  ce  que  j'appuyai  à* 
toutes  les  rais<ins  qui  lui  pouvoient  faire  voir  l« 
possibilité,  de  la  pratitpie  de  la  quelle  je  suisffr 
core  trt-s  persuadé.  Je  lui  exagérai  touts  les  in- 
eonvénieuls  de  la  conduite  contraire,  et  je  toi 
prédis  tout  ce  qu'il  vit  deimis  de  celle  du  pifl»* 
ment,  (pii  nu  moment  qu'il  donneroit  des  arrrtU 
contre  le  cardinal,  deelareroit  criminel  delà* 
majesté  cevix  qui  s'opposeroient  a  son  retwir. 
Monsieur  demeura  ferme  dans  sa  résolution; 
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soit  qu'il  craiî^nit,  comme  il  le  disoit,'  l'union 
di'sprandfs  villi-s.quiiwuvoit  ù  In  vérité  deve- 
nir dangereuse  a  lestât;  soit  ((u'ii  apréiiendiist 
que  M.  te  prince  neseracciwnmodnst  avec  In  cour 
contre  lui ,  à  quoi  toulel'ois  je  lui  avois  marqué 
plus  d'un  remcdc  ;  soit,  et  c'est  ce  qui  tue  paru», 
(|uc  le  l'ardeau  fust  trop  pesant  pour  lui.  Il  est 
vrai  qu'il  estoit  au  dessus  de  sa  iM)rtée,  et  que 
par  cesfe  raison  jeu»  tort  de  l'en  presser.  Il  est 
irai  de  plus  (|ue  l'union  des  !:rand(>8  \illes,  en 
l'humeur  ou  elles  estoient,  pnuvoit  avoir  de 
grandes  suites.  J'en  eus  le  serupiile  parce  tpie 
dîins  la  vérité  j'ai  lousjours  aprehende  ce  qui 
pouvoit  faire  effeetivemrnl  du  mal  i\  lestât,  et 
Cnumartin  ne  jx'ut  jamais  esfrc  de  eest  advispar 
ceste  considération.  Ce  qui  m'y  em|)orta,  si  je 
l'ose  dire  et  contre  mon  iiieliuation  et  contre 
mes  manières,  l'ut  la  eonfusinu  <iu  nous  allions 
toml)er  en  |)reiiant  l'autre  chemin,  et  le  ridicule 
d'une  conduite  par  laquelle  il  me  semldoil  que 
nous  allions  tout  coinbastre  il  la  façon  des  an- 
ciens andahates  (I). 

I^T  dernière  conversation  que  j'eus  sur  ce  détail 
avec  Monsieur  dans  la  iîrande  allée  des  Tuileries, 
fut  nsscs  curieuse,  et,  par  l'eveneineiit,  presque 
prophétique.  Je  lui  <lis  r  ■■  Que  deviendres-vous  , 

•  Mon.sieur,  (luantl  M.   le  prince  sera  raccom- 

•  modé  a  la  cour,  ou  passt'  eu  Espajitie?  Quand 

•  le  parlement  donnera  des  arrêts  contre  le  car- 
«dinal,  et  déclarera  criminels  ceux  <|ui  s'oppo- 

•  seront  à  son  refour  ?  Quand  vous  ne  pourres 
plus  avec  honneur  et  seureté  estre  ni  ma/.nriu 

■  ni  Frondeur'/  »  Monsieur  me  respondit  :  «  Je  se- 

•  rni  fils  de  France;  vous  devieiidres  cardinal, 
H  vous  demcureres  coadjuleur.  ••  Je  lui  repartis 
sans  balancer,  comme  par  enlousiasme  :  •>  Vous 

■  seres  fils  de  France  a  Bln;s,  et  je  serai  cardinal 

•  ou  Iwis  de  Vincenne.  ■  Monsieur  ne  s'esbranta 
point  quoi([uc  je  lui  peits  dire,  el  il  fallut  se  ré- 
duire au  parti  de  hiwixscràr«vri((jfp  de  jour  à 
jour.  C'est  le  nom  (pie  Pat  ru  donnctit  à  nostre 
manière  d'aiîir.  Je  vous  en  expliquerai  le 
détail  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
d'un  eml)arras  très -fâcheux  que  j'eus   en  ce 

I     tempft-là. 

^^   Bertet,qui,  comme  vous  l'aves  déjà  veu , 
Hktoit  venu  à  Paris  pour  néçïotier  avec  M.  de 
^^Miillon  et  avec  moi ,  avoit  aussi  eu  ordre  de  la 
^Teine  de  vfoir  madame  de  Clievrcuse,  et  d'es- 
«ayer  de  lui  persuader  de  s'attacher  encore  plus 
intimement  i\  elle  ([d'elle  n'avnit  fait  jusques 
la.  I]  la  trimva  dans  ww  disjiosilinn  Ires-favo- 
rable pour  sa  négoliation.  Laigues  estoit  rempli 


> 


(I)  C'r;t-i-<llrc  à  lAlnns.  Lp<>  anitalisics  (<(Airnl  <tr» 
(ladiatcurs  qui  combaitatcnt  ks  fcui  Tenii^i.  (\.  E.) 


de  lui  et  de  plus  l'homme  du  monde  le  phis 

ehatv-'eant  de  son  naturel.  Il  y  avoit  déjà  tiuel- 
(jne  tempsqm*  mademoiselle  de  (;iie\reuse  m'a- 
voif  adverti([n'ildisoit  touts  les  Jours  à  madame 
sa  mère  (ju'il  falloit  linir  ;  que  tout  estoit  en 
eouf'usiim  ,  (|uc  iïous  ne  .scavions  (outs  où  nous 
atltinis.  ISertet ,  (|ui  estoit  \if,  pénétrant  et  in- 
solent ,  s'estanl  apperceu  du  foible  en  prit  le 
défault  hahilement;  Il  menassa,  il  promit;  en- 
fin il  emragea  madame  de  (^hevreuse  à  lui  pro- 
mettre qu'elle  ue  seroit  contraire  eu  rien  au 
reloui'  de  M.  le  cardinal  ;  et  (pi'eu  cas  qu'elle  ne 
me  peut  ^au:ner  sur  eest  iiiticle,  elle  feroil  touts 
ses  efforts  pour  empescher  que  M.  de  Noir- 
moHstier,  qui  estoit  -zouverneur  de  Charleviile 
et  du  Mont-Olympe,  ne  demeura.st  pas  dans 
mes  intérests,  quoiqu'il  tint  ces  deux  places  de 
moi.  Noirmoustier  se  lai.ssa  corromjirc  par  elle, 
souhs  des  espérances  qu'elle  lui  donna  de  la 
part  de  la  cour;  el  quand  je  le  voulus  ohlif;er 
à  offrir  son  service  à  Monsieur,  lr>rsqne  le  car- 
dinal entra  avec  ses  troupes  dans  le  royaume, 
il  me  déclara  qu'il  estoit  au  roi;  (ju'en  tout  ce 
([ui  me  seroit  personnel ,  il  passcroit  tousjours 
piU"  dessus  toutes  sortes  de  considérations;  mais 
«pie  dans  In  conjoncture  présente,  où  il  s'agls- 
soil  d'im  démeslé  de  Monsieur  a\  ce  la  cour,  Il 
ne  fJduvoit  maufiuer  a  son  dehvoir.  \  ous  |K)u\es 
juiier  du  rcsseTittmenl  (pu*  j'eus  decesie  action. 
J'éclatai  contre  lui  a^ccfuretn',  et  au  {Munt  que 
quoiiiue  j'allasse  touts  les  jours  cheu.T  mademoi- 
selle de  Chevrcusc,  qui  se  déclara  ouvertement 
contre  madame  sa  mère  en  ceste  occasion  ,  je 
ne  .saluai  ni  lui  ni  I.aiuues,  et  ne  parlois  presque 
pas  à  madame  de  Clievreuse.  Je  reprends  la 
suite  de  mon  discoure. 

Lu  Saint-Martin  de  l'année  Ifi.îl  ayant  ou- 
vert le  parlement ,  il  députa  messieurs  Doujat  et 
Baron  vers  M.  le  duc  <r()rleans,  qui  estoit  à 
l.imours ,  pour  le  prier  de  \enir  prendre  sa 
plare  au  subjet  d'ime  déclaration  que  le  roi 
a\oit  envoyée  au  parquet  dès  le  8  du  mois  d'oc- 
tobre, par  laquelle  il  déclaroit  M.  le  prince 
criminel  de  lè.se-majesté. 

Monsieur  \int  au  palais  le  20  de  novembre, 
et  M.  le  premier  président  ayant  exagéré, 
mesme  avec  emphase ,  tout  ce  ([ui  se  passoit  en 
Guienne,  conclut  par  In  nécessité  qu'il  y  avoit 
de  procéder  à  l'eDreiîistrement  de  la  déclara- 
tion,  jiour  obéir  aux  très-ju.stes  volontés  du  roi; 
ce  fut  son  cxprcs.sion.  Monsieur ,  qui  comme 
vous  aies  veu  ci-<lessus,  avoit  pris  sa  résolution, 
res[H)ndit  au  premier  président  que  ce  n'estoit 
pas  une  affaire  à  priTipitcr;  qu'il  falloit  .se  don- 
ner du  temps  |H)ur  travailler  a  l'accommmfe- 
ment;  qu'il  s'y  appliquoit  de  tout  son  pouvoir; 


:î2o 

que  M.  Dauville  (I)  csloit  en  clii-miii  pour  lui 
apiHH'ter  des  nouvelles  de  la  cour;  qu'il  estoit 
e.stnntc;cf]ue  l'on  pressast  une  déclaratiun conti't" 
ttn  prince  du  san'_',  et  que  l'on  ne  simiierist  pas 
seulement  an  préimratilqne  le  cardinal  Ma7.arin 
faisoit  |H»ur  entrer  a  main  armée  dans  le 
royaume. 

Je  vousenjuiierois  fort  inuliiemeut  si  je  m"nt- 
taeliois  au  détail  de  fc  tpii  se  passa  dans  les  as- 
semblées des  ciiambres,  qui  eonnneneerenl  le 
20  de  novembre  ;  puisque  eelies  du  23  ,  du  24  , 
du  2S  de  ce  mois  ,  du  l''"'  et  du  2  de  décembre, 
ne  furent  à  proprement  pfirler  employées  c|u'à 
une  répétition  continuelle  de  la  nécessité  de 
reiwegistrement  de  lu  déclaration  que  M.  le 
premier  président  prenoit  au  nom  du  roi  ;  et  des 
raisons  différentes  que  Monsieur  alléf^uoit  pour 
oblif;er  la  compagnie  à  le  différer.  Tanto.st  il 
attendoit  le  retour  d'un  gentilhomme  qu'il  avoit 
envoyé  a  la  cour  pour  négotier;  tantosl  il  as- 
seuroit  que  M.  Dauville  deb^oit  arriver  de  la 
cour  au  premier  jour,  avec  des  radoucissemenis; 
laolost  il  incidentoit  sur  la  forme  que  l'on  deb- 
voit  garder  torsiju'il  s'agissoit  de  condamner  un 
prince  du  san};  ;  tantost  il  soubstenoit  que  le 
préjdable  nécessaire  de  toutes  choses  esloit  de 
songer  à  se  précnntionner  contre  le  retour  du 
cardinal  ;  tantost  il  produisent  des  lettres  de 
M.  le  prince  adressées  au  roi  et  au  |)arlemcnt 
inesme,  et  par  lesquelles  il  deinandoil  a  se  jus- 
tifier. Comme  il  vit  et  que  le  parlement  ne  vou- 
loit  i>iis  mesme  soulTrir  que  l'on  leust  ces  let- 
tres,  parce  qu'elles  venoient  d'un  prince  (jui 
avoit  les  arnu's  à  la  main  contre  le  roi ,  et  que 
ce  mesme  esprit  pnrtoit  le  gros  de  la  compagnie 
a  renregistremenl ,  il  quittji  la  partie,  il  en- 
voya M.  de  Choisy  au  parlemetit  le  4  ,  pour  le 
prier  de  ne  le  point  attendre  pour  sîi  deltliéra- 
tion  qui  euncernoit  la  déclaration  ,  parce  qu'il 
avoit  résolu  de  n'y  [loint  assister.  L'on  oi)inn  ; 
et  il  passa  de  six  vingt  voix  ,  apre.s  qu'il  y  cust 
eu  trois  ou  quatre  advis  différents,  plus  en 
la  forme  qu'en  la  sulistanec,  a  faire  lire,  pu- 
blier et  registrer,  au  greffe  la  déclaration,  pour 
estre  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur. 

Ce  qui  consterna  Monsieur ,  fut  que  Croissy 
ayant  proposé  à  la  fln  de  l'assemblée  de  prendre 
jour  pour  délibérer  sur  le  retour  du  ciu-dinal 
Ma/.arin,  dont  personne  ne  doubtoit  plus,  tie 
fut  t)res(pie  piis  e.scousté.  Monsieur  m'en  parla 
le  jour,  et  il  me  dit  qu'il  estoit  résolu  de  faire 
agir  le  peuple  pour  esveiller  le  parlement  ;  et  je 
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lui  respondis  ces  propres  paroles  ;  •  Le  parlc- 
«  ment,  monsieur,  ne  s'esveillera  que  trop  en 
■•  paroles  contre  le  cardinal ,  mais  il  s'endornnira 
»  trop  en  efl'et.  Conàdéres ,  s'il  vous  plaist  (  ad- 
•  joustois-je  1 ,  que  <|uand  M.  de  Ooissy  a  parle  il 
<•  estoit  midi  sonné,  et  que  tout  le  monde  vou- 
>  loit  diner.  "  Monsieur  ne  prit  que  pour  une 
raillerie  ce  que  je  lui  disois  tout  de  bon  et 
comme  je  le  pensois;  et  il  commanda  à  Ornano, 
niaistre  de  sa  garde-robe ,  de  faire  faire  une 
manière  d'esmotion  par  le  Maillard  dont  je  voos 
ai  parlé  dans  le  deuxième  volume  de  cest  ou- 
vrage. Le  misérable  mena ,  pour  mieux  couvrir 
son  jeu,  vingt  ou  trente  gueux  criailler  à  Mon- 
sieur. Ils  allèrent  de  là  cheux  M.  le  premier 
président,  qui  leur  fit  ouvrir  ses  portes,  et  les 
menassa  avec  son  intrépidité  ordinaire  de  les 
faire  pendre. 

L'on  donna,  le  ~,  nrrest  en  pleine  assemblée 
de  chambres,  pour  empeselicr  à  l'adveuir  c« 
insolences  ;  mais  l'on  ne  laissa  pas  de  faire  ré- 
lleviou  sur  la  nécessité  de  lever  des  prétextes 
qui  y  donnoient  lieu  ;  et  l'on  s'assnmbla  : 

Le  i),  pour  délibérer  louchant  le  bniit  qui 
eourroitdu  proehain  retour  de  M.  le  ciirdinal. 
Monsieur  ayant  dit  qu'il  n'estoil  que  trop  vrai , 
le  premier  président  essaya  d'éluder ,  par  li 
proposition  qu'il  lit  de  demander  les  gents  du 
roi ,  et  de  faire  lire  les  informations ,  qui,  sui- 
vant les  arrests  précédents,  debv oient  avoir 
esté  faites  contre  le  cardinal.  M.  Talon  repré- 
senta qu'il  ne  s'agissoit  point  de  ces  informa- 
tions; ([ue  le  cardinal  ayant  esté  condamné  par 
une  déelnralion  du  roi ,  il  ne  falloit  point  cher- 
eher  d'autre  preuve;  et  que  s'il  falloit  informer, 
ce  ne  pouvoit  estre  que  contre  les  contraven- 
tions a  ceste  déclaration.  Il  conclut  à  députer 
vers  Sa  Majesté  |)our  l'informer  des  bruits  qui 
couroient  de  ce  retour  ,  et  pour  la  supplier  dt 
eourtrnuT  la  [Ktrole  royale  qu'elle  avoit  donnée 
sur  ce  subjet  à  tousses  peuples.  Il  adjoustaquc 
défense  seroil  faite  a  touts  les  gouverneurs  de 
prov  inces  et  de  places ,  de  donner  passage  au 
cardinal,  et  que  touts  les  parlements  seroient 
ad  vert  is  de  cest  arrest  et  exortés  d'en  donner 
un  pareil.  Après  ces  conclusions,  l'on  oonunença 
a  opiner  :  mais  la  délibération  n'ayant  peu  se 
consommer,  et  Monsieur  s'estant  trouvé  mil 
le  dimanche  au  soir,  l'as-samblee  fut  remise nii 

Mercredi  l.j.  Elle  produisit  tout  d'une  voiv 
l'arrcst  conforme  aux  conclusions  qui  portoienl. 
outre  ce  que  je  vous  eu  ai  dit  ci-dessus ,  que  le 
roi  seroit  supplié  de  donner  part  au  pape  et  aux 
autres  princes  estrangers,  des  raisons  qui  l'a- 
voient  obligé  à  csloigner  le  cardinal  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  eniiseils. 
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Ily  eutPcjour-lù[tS  décembre! un  iiitermèdi-, 
qui  vous  fera  eosnoislre  (jtit'  cv  nVsloit  pas  sans 
raison  que  j'avois  pruveu  liulinicnllt'  ciu  person- 
nage qucj'avois  il  jouer  dans  la  conduite  que  nous 
prenions.  Maehaut  (i),  serviteur  passionné  de 
M.  le  prince,  iijîuil  dit  eu  opinant  que  le  tronhie 
de  {"estât  n'estoit  causéque  par  des  ^jeuts  qui  von- 
luienta  toute  force  emporter  le  chapeau  de  cardi- 
nal, je  l'interrompis  (Hun'  lui  res|)ondre  que  j'es- 
tois  si  aecoustumé  à  en  vcoir  dans  ma  maison , 
qu'apparemment  je  n'estois  pas  asses  esbknii  de 
la  couleur  pinir  faire  en  sa  considération  tout  le 
mai  dont  il  m'accusoit.  Comme  i'oii  ne  doit  ja- 
mais interrompre  les  advis,  il  s'csleva  une  fort 
grande  clameur  en  faveur  de  iMaclinut.  Je  sup- 
pliai la  compagnie  d'excuser  ma  cbolêre;  «  la- 
^_»  quelle  toutefois  (adjoutai-je)  ne  procède  pas 
^B*  pour  ceste  fois  de  [default  de  mépris].  >- 
^B     Quelqu'un  ayant,  dit  aussi  en  opinant  qu'il  fal- 
^Bloit  proc(Hleru  l'csgard  du  cardinal  comme  l'on 
^^voit  procédé  autrefois  à  l'e.siiard  de  l'admirai 
deColigny  ,  c'est-à-dire  mettre  sa  teste  A  prix, 
je  me  levai  aussi  bien  ([uc  louts  les  autres  coiiseil- 
s  elers,  parce  qu'il  est  défendu  ,  par  les  ea- 
iis,  aux  ecclésiastiques,  d'assister  aux  deli- 
érations  dans  le«iuelles  il  y  a  un  advis  ouvert 
Ja  mort. 

Le  18,  messieurs  des  enquestes  allèrent  par 
putes  ù  la  i;rande  chambre  pour  demander 
'Assamblée,  sur  une  lettre  que  M.  le  cardinal 
Maz;irin  avoit  cscrite  à  M.  d'Klbeuf,  en  lui  de- 
mandant conseil  touchant  son  retour  en  France. 
M.  le  premier  président  adressa  In  lettre;  il  dit 
que  M.  d'Klbeuf  la  lui  avoit  envoyée;  ((u'il  avoit 
eu  mesme  temps  dépescbé  au  roi  pour  lui  en 
rendre  compte,  et  faire  \(Hilr  la  conséquence  ;  et 
qu'il  attendoit  la  response  de  son  envoyé,  après 
uelle  il  prête ndoit  d'assiunbler  la  compapiie, 
ne  plaîsoit  il  Sa  Mjye.sté  de  lui  donner  salis- 
tion.   Les  enquestes  ne  se  contentèrent  pas 
e  parole  de  \L  le  premier  président  ;  elles 
lyerent  le  lendemain,  qui  fut  le  l'j  ,  leurs 
députés  à  la  grande  eliambre  et  J'oti  fut  obligé 
4'assambler. 

Le  20  ,  aprt-s  y  avoir  invité  M.  le  duc  d'Or- 

ns,  le  premier  président  ayant  dit  à  la  compa- 

r^nie  que  le  subjet  de  l'iissambli-e  estoit  la  lettre 

dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  un  voyai;e  que  M.  de 

Xnvailles  avoit  fait  vers  M.  d'Elbeuf ,  les  cents 

roi  furent  mandés,  qui,  par  la  IxHicbe  de 

M.   Talon  ,  conclurent  à  ce  qu'en  exécution  de 

l'arrest  donné  tel  jour  et  an ,  les  députés  du  par- 


(1)  Lrs  anrirns  drfllpurs  ont  imprimi*   Hactujnl  rt 
rary.  le  nom  ilc  ce  >lcriii(;r  pcrsoimage  n'ClistC  |J(rs 
i  le  maousiTil  au(ogra|ihe. 
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lement  se  rendissentntiplustost  vers  le  roi,  pour 
l'informer  de  ce  <|uise  passoit  vers  la  fronlière; 
que  Su  Majesté  fust  suppliée  d'escrirc  à  l'élec- 
teur de  Cologne,  pour  faire  sortir  le  cardinal 
Mazarin  de  ses  terres  et  seiCTCuries  ;  que  M.  le 
duc  d'Orléans  fust  prié  d'envoyer  au  roi,  en  son 
nom,  à  ceste  mesme  lin,  et  mesme  aussi  au 
miiresehal  d*Ho(|uineourt  et  autres  comman- 
dants de  troupes,  pour  leur  donner  ad\r.s  du 
dessein  (juc  le  cardinal  de  Mazarin  avoit  de  ren- 
trer en  France;  que  quehiues  conseillers  de  la 
cour  fussent  iirmimés  [Hnirse  transpt>rter  sur  la 
frontière,  et  [mur  dresser  des  procès- verbaux 
de  ce  qui  se  passeroit  à  l'csgard  de  ce  retour  ; 
qu'il  fust  l'ait  défenses  aux  maires  et  eschevins 
des  villes  de  lui  donner  passage,  ni  lieu  d'ns- 
sambler  aucunes  troupes  qui  le  deussent  favo- 
riser, ni  retraite  à  aucuns  de  ses  parents  ni 
domestiques;  que  te  sieur  de  Navailles  fust  ad- 
journe  à  comparoir  en  personne  à  la  dite  cour, 
pour  rendre  compte  du  commerce  qu'il  entre- 
tenoit  avec  lui  ;  et  que  l'on  publiroit  un  moni- 
toire  iMiur  estre  informé  de  la  vérité  de  ces 
commerces.  \'oilii  le  gros  des  conclusions  con- 
formément auxquelles  l'arrest  fut  donné. 

Vous  croyes  sims  double (|ue  le  cardinal  Ma- 
zarin  est  foudroyé  par  le  parlement ,  en  voyant 
que  les  gents  du  roi  mesme  forment  et  entlam- 
ment  les  exhalaisons  qui  produisent  nu  aussi 
grand  tonnerre 'i'  Nullement.  Au  mesme  instant 
que  l'on  donuoit  eest  nrrest  avec  une  chaleur 
qui  alloil  jus([ues  à  la  fureur,  un  conseiller  ayant 
dit  que  les  gents  de  guerre  qui  s'asscmbloient 
sur  la  frontière  imur  le  service  du  Mazarin,  se 
moqueroieni  de  toutes  les  délibérations  du  par- 
lement, si  elles  ne  leur  estoicnt  si-^'iiiltées  par 
des  buissiers  (|ui  eussent  de  bons  moustjiietji  et 
de  bonm-s  piques  ;  ce  conseiller  ,  dis-je,du  nom 
dmpjel  je  ne  me  res.souviens  pas,  mais  qui 
c<Hnme  vous  voyes  ne  parloit  jias  de  troj)  mau- 
vais sens,  fut  re)Hmssé  par  un  soulèvement  gé- 
néral de  toutes  les  voix,  comme  s'il  eust  ad- 
vaiicé  la  plus  forte  impertinence  du  monde;  et 
foute  la  compagnie  s'escria,  mesme  avec  vébé- 
mencc,  que  le  licenciement  des  gents  de  guerre 
n'appnrlenoit  qu'à  Sa  \(ajesté. 

Je  vous  supplie  d'accoitler,  s'il  vous  est  possi- 
ble, eeste  tendressedecœur  [xnir  l'autorité  du  roi, 
avec  l'an-est  qui ,  ou  mesme  moment,  défend  à 
toutes  les  villes  de  donner  |)assage  à  celui  que 
ceste  mesme  autorité  venlt  restablir.  Ce  qui 
est  de  merveilleux ,  est  que  ce  qui  paroist  \tn 
prodige  aux  siècles  avenir,  ne  se  sent  pas  dans 
les  teujps;  et  que  ceux  mcsmes  que  j'ai  veu  de- 
puis raisonner  sur  ceste  matière,  comme  je  fais 
il  l'heure  qu'il  est ,  eussent  Juré  dans  les  ins- 
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tants  dont  je  vous  parle ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  contradictoire  entre  la  restriction  et  entre 
Tarrcst.  Ce  que  j'ai  veu  ditus  nos  troubles,  m'a 
expliciué  en  plus  d'une  occasion  ee  que  je  n'a- 
vois  peu  concevoir  auparavant  dans  les  his- 
toires. L'on  y  trouve  des  faits  si  opposés  les  uns 
aux  autres  qu'ils  en  sont  incroyables  :  mais 
l'expérience  nous  fait  coiinoistre  que  tout  ce 
qui  est  incroyable  n'est  pas  faux. 

Vous  verres  encore  des  preuves  de  cestc  vérité 
dans  les  suites  de  ce  qui  se  passa  au  parlement , 
que  je  reprendrai  après  vous  avoir  entretenu  de 
quelques  circonstances  qui  regardent  la  cour. 
Il  y  eut  en  ee  temps-la  conlestution  dans  le 
cabinet,  sur  I»  manière  dont  la  cour  se  debvoit 
coniluire  à  l'es'^ard  du  parlement;  les  unssoulis- 
tenoient  qu'il  le  talloil  ménager  avec  s<)itvSiet  les 
a^itres  pretendoient  qu'il  estoit  plus  à  propos  de 
l'ahatidoimer  a  lui-mesmc;  ce  futle  mot  dont  Hra- 
chtlse  servit  en  parlant  a  la  reine.  Il  lui  avoit 
esté  inspiré  et  dicté  par  Meiiardeau-Cluimpré, 
conseiller  de  la  jurande  chambre  et  homme  de 
bon  sens,  qui  lui  avoit  donné  char£;e  de  dire  ù  la 
reine  de  sa  part  que  le  mieux  qu'elle  pouvoit 
faire  c'esloit  de  laisser  ù  Paris  toutes  choses  dans 
[a  canfusioii,  qui  sert  tousjours  au  reslablisse- 
menl  de  l'initorité  royale,  quand  elle  vient  jus- 
que» ^  un  certain  point;  qu'il  falloit  pour  ct-st 
efl'eel  commander  à  M.    le   premier  président 
d'aller  faire  sa  eharge  de  frarde  des  sceaux  A  la 
cour;  d'y  appeler  M.  de  La  Vieu ville,  avec  tout 
ce  qui  avoit  trait  aux  finances  ;  faire  venir  le 
grand  conseil,  etc.  Cest  advis  qui  estoit  fondé 
sur  les  indispositions  que  l'on  eroyoi!  (pi'uii  aban- 
donnement  de  cest  eselat  produiroit  dans  une 
ville  où  l'on  ne  peut  désadvouer  que  louts  ces 
eslablisscmenls  ordinaires  n'ayent  un  CTiehaîne- 
menl  mesme  tré.s-serré  les  uns  avec  les  autres; 
cest  advis,  dis-je,  fut  combattu  avec  beaucoup 
de  force  par  Inuts  ceux  qui  apréhendoient  que 
les  ennemis  du  cardinal  ne  se  servissent  utile- 
ment contre  ses  iuférest  de  la  foiblesse  de  M.  le 
pi-ésideni  Le  H:iilleul,  qui,parrabsence  du  pre- 
mier président,  domeuroit  à  la  teste  du  jinrle- 
ment,  et  de  la  nouvelle  aigreur  qu'un   eselat 
comme  celui-là  proiiuiroit  encore  dans  l'esprit 
du  peuple.  Le  cardinal  balaneca  longtemps  entre 
les  raisons  qui  nppuyoient  l'un  et  l'autre  parti, 
quoique  la  reine,  qui  par  son  <; oust  eroyoi t  tous- 
jours  que  le  plus  aise  estoit  le  meilleur,  se  fust 
déclarée  d'al>ord  pour  le  premier.  Ce  qui  décida, 
à  ce  que  le  maréchal  de  La  Ferté  m'a  dit  de- 
puis, fut  le  sentiment  de  Senneterre,  qui  eseri- 
vit  fortement  au  eardin.tl  («vur  l'apimycr,  et  qui 
lui  flt  mesme  [K-ur  des  expressions  fort  souvent 
trop  fortes  du  premier  président ,  lesqtielles  fai- 


soient  quelquefois  (adjoustoit  Senneterre)  plus 
de  mal  que  ses  intentions  ne  pouvoient  Jamais 
faire  de  bien.  Cela  retoit  trop  exagéré.  Enfln  le 
premier  président  sortit  de  Piu-is  par  ordre  ex- 
près du  roi,  et  il  ne  prit  pas  mesme  congé  du 
parlement  ;  a  quoi  il  fut  porté  par  M.  de  Cbam- 
plastreux,  asses  contre  son  inclination.  M.  de 
Champlastreux  eut  raison  parce  qu'enfin  il  eust 
peu  courre  fortune,  dajis  l'esmotion  qu'un  spee- 
tiiele  comme  celui-là  eust  peu  produire.  Je  lui 
allai  dire  adieu  la  veille  de  son  départ,  et  il  me 
dit  ces  propres  paroles  :  ••  Je  m'en  vas  à  In 
«  cour,  et  je  dirai  la  >érité;  après  quoi  il  faudra 
"  obéir  nu  mi.  »  Je  suis  persuadé  qu'il  le  fit  ef- 
fectivement comme  il  le  dit.  Je  reviens  à  ee  qui 
se  passa  au  parlement. 

Le  29  décembre,  les  gents  du  roi  entrèrent 
dons  la  grande  chambre.  Ils  présentèrent  une 
lettre  de  cachet  du  roi  qui  portoit  injonction  à 
la  compagnie  de  différer  l'envoi  des  députés, 
qui  avoient  esté  nommés  par  l'arrest  du  13, 
pour  aller  trouver  le  roi,  parce  qu'il  leur  avoit 
plus  que  snl'lisamment  expliqué  autrefois  son 
intention.  M,  Talon  adjousta ,  qu'il  estoit  obligé 
par  le  debvoir  de  sa  charge  ,  de  représenter  l'es- 
molioii  qu'une  lellc  deputation  jwurroit  causer 
dans  un  temps  aussi  troublé.  •■  Vous  voyes  (con- 
"  tinua-t-il  )  tout  le  royaume  branler,  et  voila 
»  encore  une  lettre  du  parlement  de  Rouen, 
»  qui  vous  escrit  qu'il  a  donné  l'arrest  contre 
"  le  cardinal  Mnzarin ,  conforme  au  xotxn 
■•  An  13.  » 

M.  le  duc  d'Orléans  prit  la  parole  ensuite.  Il 
dit  que  le  cardinal  Mazarin  estoit  arri'»é  le  25  à 
Sedan;  que  les  mareschaux  d'Hoquincourl  et  de 
La  Ferté  l'alloient  joindre  avec  une  année, 
pour  le  conduire  h  la  cour  ;  et  qu'il  estoit  temps 
de  s'opposer  à  ces  derniers,  destpiels  l'on  nepoo- 
voit  plus  dmibter.  Je  ne  vous  puis  exprimern 
tpiel  point  alla  le  soulexrment  des  esprits.  L'on 
eut  peine  i\  attendre  que  les  gents  du  roi  eus- 
sent pris  leurs  conclusions ,  (pii  ftirent  à  fairr 
partir  incessamment  les  députés  pour  aller  troih 
^er  le  roi ,  et  déclarer  des  à  présent  le  cardinal 
Mazarin  et  ses  adhérens  criminels  de  lese-ma- 
jesté  ;  à  enjoindre  aux  communes  de  leur  cour- 
rir  sus,  et  défendre  aux  maires  et  eschevins  d» 
villes  de  leur  donner  passage;  à  vendre  sa  bi- 
bliothèque et  touts  ses  meubles.  L'arrest  ad- 
jousta que  l'on  prendroit  préférablement  sari' 
prix  ,  la  somme  de  cent  cinquante  raille  II^tb 
pour  estrc  donnée  à  celui  qui  représenteroit  If 
dit  cardinal  vif  ou  mort.  A  ceste  parole  tout* 
les  ecclésiastiques  se  levèrent,  pour  la  rai.«>ii 
(pie  j'ai  marqué  dans  une  pareille  occasion 

[t6.52]Vou5  vous  imagines  sansdoubteqm'  If' 


li    vfi' on   CARDINAL    UB    nAIS.    [ItJôS] 


^ 


affaires  sont  bien  aigries,  et  vous  en  seres  encore 
bien  plus  persuadée  ,  quand  je  vous  luirui  dit 
<|uc  le  2  de  janvier  suivant,  c'est-ù-ritre  le  2  de 
janvier  Ii)â2,  l'on  donna  encore,  sur  les  con- 
clusions des  ^Tuts  du  roi  et  sur  ladvis  (lue  l'on 
eut  que  le  ciirdinal  avoil  déjà  passé  Esperniiy, 
l"on  donna,  dis-je,  un  second  arrest  par  lequel 
il  fut  ordonné  de  plus  ,  que  l'on  inviteroit  louts 
les  autres  parlements  a  donner  un  arrest  pareil 
à  celui  du  2'j  décembre;  que  Ton  envoyeroit 
deux  conseillers  (l)  avec  les  quatre  qui  avoient 
esté  nommés,  sur  les  rivières,  avec  ordre  d'ar- 
mer les  communes;  que  les  troupes  de  M.  le  duc 
d'Orléans  seroient  coramandées  pour  s'opposer 
a  la  marche  du  cardinal,  et  que  les  ordres  se- 
roient envoyés  pour  leur  subsistance  (2).  >'est-il 
pas  vrai  qu'il  y  avoit  apparence,  après  ces. con- 
clusions et  après  ces  arrests,  que  le  parlement 
vouloit  la  guerre  ?  Nullement.  Un  conseiller 
ayant  dit  (pu-  le  premier  pas  pour  eeste  subsis- 
tance cstoit  d'avoir  de  l'argent ,  et  d'en  prendre 
dans  les  parties  casuelles ,  ce  qui  estolt  du  droit 
annuel ,  fust  rebuté  avec  indignation  et  avec 
eliuneur;  et  I»  mesme  compagnie  (pii  venoil 
d'ordonner  In  niarelie  des  troupes  de  Monsieur, 
pour  s'opposer  a  celles  du  roi ,  traita  la  propo- 
sition de  prendre  ses  deniers,  avec  la  inesnie 
religion  et  le  mesme  scrupule  qu'elle  eust  peu 
avoir  dans  la  plus  grande  triuiquillité  du 
royaume.  Je  dis,  à  la  levée  du  parlement,  à 
Monsieur,  qu'il  voyoit  que  Je  ne  lui  avois  pas 
menti  quand  je  lui  avois  tant  répt^'té  que  l'on 

(1)  Lei  runselllors  tpl  Tarent  cliargés  <lp  celte  mission 
[4Uitnl  Bllaut  ri  Du  CuudrnyMousdiMii  furent  Failsprl- 
I  «onnirrs.  L'Art  ilc  vitrifier  les  Dal»'s  (r'jjiip  ilc  l.nuis  XIV) 
Idi'ligurc  le  ooiii  du  |)rvmlcr  en  l'appelant  mal-à-propos 
I  Beraud. 

0^  Ln  iIt''|HVIic  suivante  du  bailly  de  Vall.nnfay.  nm- 

I  tUMuJeur  du  Roi  à  Homic  ailrc^s^e  au  comlr  dp  Ilrimne, 

ifcr^lalrc  d'<!lal.  ncms  rclrarcIVITct  produit  à  IVlranger 

par  Ici  iroutilfs  de  l'arls  et  les  artriMs  du  iiarlettrrnl  : 

n  De  Home,  re  22  janvier  Iftii 

»  Dn  rourrier  eitraordlnaire  dc'ppscln'  en  totile  d!ll- 

|mre  dr  Paris,  |>arM.  le  coadjuleiir  au  sieur  aliliéChnr- 

rtrr,  qu)  esloil  ici  etiargiï  dr  la  sollieitation  du  ehapeau 

(dr  cardinal  desllni'  par  Sa  Majesl<'  à  ee  prc'lal,  et  par 

telle  voje  les  lettres  et  feuillt'ls  d'avis  ((ul  sont  venus  à 

lou»  les  particuliers,  portent  une   tnenare  d'stigmenta- 

^  ttondr  Iroiitilcs  et  de  guerre  civile,  si  g(!uéral1e,  par  tout 

•  fcttat,  que  je  puis  bien  vous  nsseurer  d'un  aceroisse- 

I  iDctil  de  mes  imp.itiem'es  d'avoir  do  vus  nouvelles,  et  de 

If»  désirer  avec  bien  plus  <riiiriuii'tuilcs  que  Je  n'en  !<'- 

iMignois  il  T  a  huirt  jours.  El  vous  pouvez  bien  vous 

tlUginer  que  le  Pape  cl  les  Espagnols  sont  bien  (cl  niti 

tftnnics,  et  dans  le  soubairi  d'avoir  eondtniattuo  ilu 

ivi'trndii  soulèvement,  duquel  ils  tiennent  Inrailldde  la 

L'voir   estrc  le  houllcvcr.semeni    général  du  dit 

L'on  marque  de  Paris  qui^  le  parlement  y  a 

[divers  arrests  cuuirc  AL  le  cardinaf  Ma^arin,  et 

r«iitrc  rrla  atotl  rcommenr)?  ses  assemblées  ol  ses  ddi- 
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ne  faisoit  jamais  bien  la  guerre  civile  avec  les 
conclusions  des  gents  du  roi.  11  dut  s'en  apper- 
ceveoir,  quoique  d'une  autre  manière. 

Le  lendemain  1 3  janv  ier]  :  car  le  parlement 
s'estantu.ssembléet  le  mai-quis  de  Saliloniéres  , 
maistre  de  camp  du  régiment  de  Valois,  estant 
entré  et  ayant  dit  ù  Monsieur  que  Le  Coudray- 
(jéviers,qni  estoit  l'un  des  commissaires  |xtur 
armer  les  communes  ,  avoit  esté  tué  ,  et  (jue  Ui- 
taut,  qui  estoit  l'antre,  estoit  prisonnier  des 
ennemis,  la  commotion  fut  si  générale  dans 
touts  les  esprits  qu'elle  n'eust  peu  estre  plus 
grande  ,  «juand  il  se  .seroit  agi  de  l'assassinat  du 
monde  le  plus  noir  et  le  plus  InnTible,  médité 
et  exé(|ulc  en  pleine  paix.  Je  nie  souviens  que 
Uaehninnont,  qui  estoit  ce  jour-là  derrière  moi, 
me  dit  à  raurcille ,  en  se  motjnnnt  de  ses  con- 
frères :  «Je  vas  acquérir  «ne  merveilleuse  ré- 
>■  putatiim  ;  car  j'opinerai  à  esearteler  M,  d'Ho- 
"  quineourt  ,  qui  a  esté  asses  insolent  pour 
»  charger  des  genls  qui  arment  les  communes 
"  contre  lui.  ■■  Ln  eliolére  que  le  parlement  eut 
(le  eeste  prévarication  de  M.  d'Hoipiincourt ,  et 
contre  laquelle  il  décréta  en  forme,  fut  cause, 
à  mon  opinion ,  cpie  l'on  ne  refusa  pas  l'au- 
dience à  un  gentilhomme  de  M.  le  prince  (3), 
([ui  apportoit  une  lettre  et  une  requeste  de  sa 
part  :  car  je  ne  vois  pas  par  quelle  antre  raison 
l'on  eut  peu  recevoir  ce  jiatpiet  envoyé  au  parle- 
ment ,  après  l'enregistrement  de  la  iléelnration; 
puisque  ce  mesme  parlement  avoit  refusé  de 
veoir  une  lettre  et  une  remonstrance  de  M.  le 


li<<rallons  pour  arriver  de  nouveau  contre  le  Roi .  cl  en- 
voyer les  lettres  clreulaircs  à  tous  les  autres  parlements 
P'iiir  les  faire  liftuer  avec  celui-là,  et  re  pour  ctnp<'M'ber 
la  marche  do  certaines  lrou|ies  que  l'on  mande  cslrc 
enlri'esen  France,  eommaridc'es  parcelle  Etjiinenee  et 
le  mar(*eh.il(ritorquineonrt,  pourallerjolnitrcrarniée  de 
Leurs  Majesleï.  ndjouslanl  que  Son  Allesse  Royale  s'est 
ilériarée  elierde  ce  troisième  parti.  Si  bien  que  nos  en- 
nemis eroienl  avoir  déjà  deuj  armées  dans  le  royaume 
contre  leltol,  et  la  ptiisparl  des  grandes  villes  escortées 
de  rotiél.ssarue  deuc  au  prince,  et  ne  fatsanl  point  de 
doute  que  tes  Anglais  et  Espagnols  ne  nourrissent  et 
soutiennent  liien  ouvertement  telles  rébellion».  Présen- 
tfiiient  les  Erancois  sont  considérez  ici  comme  gens 
<iunsl  sans  Roi,  sans  patrie  el  la  nation  sans  vigueur,  n 
cause  de  ses  maladies  intérieures,  et  semble  que  l'Espa- 
pnrse  prépare  de-jà  au\  allégresses  et  triomphes  de  la 
prise  de  Rarcelonne.  la  croyant  infaillible,  quoi  que  puisse 
faire  le  maréchal  de  La  Motbc,  pri!voyaiil  qu'il  sera 
bientôt  sans  trouppes  et  sans  ar^çtit ,  lout  le  sunx  du 
corps  françois  se  devant,  selon  les  mouvements  de  la  na- 
ture, retirer  au  ccenr  pour  conservi-r  le  principe  de  la 
vie,  et  toutes  nos  forces  .«c  ranger  vers  la  cour  pour  faire 
olislarte  à  la  pensée  qui  paroit  estre  fort  pressaulc  d'a- 
tmttre  l'autorité  absolue  de  nostrc  maistrc. 
n  Je  suis,  etc. 

»  Le  baillf  de  V.alla5$at.  » 
(3)  te  sieur  de  L«  Salle,  (A.  E.) 
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prince  de  cesto  mesme  nature,  le  2  de  déeem- 
1)1  e,  qui  estoit  un  leiups  dans  le<iuel  il  y  avoit 
eiieore  aucune  procédure  eu  forme  qui  cust  esté 
faite  eonire  lui  dans  la  compafpiie.  Je  lis  re- 
marquer eeste  eirconstanee  le  soir  du  11  à 
M.  Talon,  qui  avoit  conclu  lui -mesme  ù 
entendre  l'envoyé  ;  et  il  me  respondit  ces  pro- 
pres mots  :  •'  Nous  ne  sçavons  plus  touts  ce 
>.  que  nous  faistms  ;  nous  sommes  hors  des 
..  ^rmides  re;:les.  "Il  ne  laissa  pas  d'insister 
dans  ses  cjmclusions  à  ce  que  l'on  ne  touehnst 
point  aux  deniers  du  roi  ,tiu"il  maintint  dehvoir 
estre  sacrés  ,  quoi  qu'il  peust  arriver.  Jupes ,  je 
vous  sup(>lie ,  comme  cela  se  pouvoit  accorder 
avec  l'autre  partie  des  conclusions  qu'il  avoit 
données  deux  ou  trois  jours  devant,  par  les- 
(|uelles  il  îirmoit  les  enjinnunes  et  faisoit  mar- 
cher les  troupes  fxiur  s'opposer  à  celles  du  roi  ! 
J'ai  admiré  mille  l'ois  eu  ma  vie  le  peu  de  sens 
de  ces  nmllieureux  gazctiers ,  qui  ont  escrit 
l'histoire  de  ce  tem]>s-là.  Je  n'en  ai  pas  vea  un 
seul  qui  ait  seulement  fait  une  reflexion  lé;;ére 
sur  ces  contradictions,  qui  en  sont  pourtant  les 
pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  remarqua- 
bles. Je  ne  pouvois  cemeevoir  dès  ce  temps-là 
celles  que  je  remarquois  dîuis  la  conduite  de 
M.  Talon,  parce  qu'il  estoit  asseurément  homme 
d'un  esprit  ferme  et  d'un  ju^enient  solide  ;  et  je 
creus  qucli|uefois  qu'elles  esloient  affectées.  Je 
me  souviens  que  je  perdis  eeste  pensée  après  y 
avoir  fait  de  grandes  rétiexicms,  et  que  j'eus  des 
raisons,  du  détail  desquelles  je  n'ai  pas  lu  mé- 
moire asses  fraîche,  pour  demeurer  persuadé 
qu'il  estoit  em|M)rlé,  connue  touts  les  autres,  par 
les  torrents  qui  courrent  dans  ces  sortes  de  temps 
avec  une  inqW'tuosité  qui  agite  les  hommes,  en 
un  mesme  mouvement,  de  différentes  sortes. 

Voili\  justement  ce  qui  arriva  k  M.  Talon 
dans  la  délibération  de  laquelle  nous  parlons  : 
car  après  qu'il  eut  conclu  a  faire  entrer  l'en- 
voyé de  M.  le  prince,  et  a  lire  sa  lettre  et 
BEI  requeste ,  il  adjousta  qu'il  falloit  envoyer 
l'un  et  l'autre  au  roi ,  et  ne  point  délibérer  que 
l'on  eut  sa  response.  La  lettre  de  M.  le  prince 
au  parlement  n'estoit  (ju'une  offre  qu'il  faisoit 
a  In  compagnie  de  sa  pei-sonne  et  de  ses  armes 
contre  l'ennemi  commun  (I)  ;  et  sa  requeste  ten- 
doità  ce  qu'il  fusl  sursis  à  l'exécution  de  la  dé- 
elarati(m  qui  avoit  esté  registi-ée  contre  lui,  jus- 
que* à  ce  (|ue  les  déclarations  et  arrest  rendus 
contre  le  cardinal  eussent  eu  leur  plein  et  entier 
effet.  L'on  ne  peut  achever  la  déllbératiou,  quoi- 


(1)  Plus  tard  lo  prince  do  Condi?  rennurela  cororc  tes 
ofTrps,  niai»  au  <lur  d'Orli'ans ,  l<irs(|u'il  sut  que  le  cnr- 
diual  Haiarlu  élail  Oo  rstuur  à  la  cour  pour  la  féconde 
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que  l'on  eust  opiné  jusqnes  à  trois  heures  après 
midi. 

(Ivllc  fut  coasommée  le  lendemain  qui  fut 
le  12  ],  et  l'arrest  fust  donné  par  leqnel  il  fut 
dicl  que  l'on  redemanderoit  M.  Bitault  et 
M.  Géviers ,  qui  n'estoit  que  prisonnier,  A 
M.  d'Hoquincourt  :  et  v^'vw  cas  de  refus  on 
rendroit  respons<d)le  lui  et  toute  sa  parenté  de 
tout  ce  qui  leur  pourroit  arriver;  que  la  décla- 
ration et  arrests  contre  le  cardinal  seroient  ejé- 
qutcs;  que  dcfencc  seroit  faite  a  touts  les  sub- 
jets du  roi  de  recognoistre  le  maresebal  d'Ho- 
quincourt, et[ autres  qui  assistoient  le  cardinal , 
en  qualité  de  commandants  de  troupes  de  Sa 
Majesté ,  et  qu'il  seroit  sursis  a  l'exégulion  de 
la  déclaration  et  arrest  rendu  contre  M.  le 
prince,  jusques  à  ce  que  la  déclaration  cl  arrests 
rendus  contre  le  cardinal  nient  esté  entière- 
ment exéqutcs. 

Ce  qui  se  passa  au  parlement  le  16  et  le  19  dr 
janvier  n'est  d'aucune  considération.  M.  de 
Nemours,  qui  revenoit  de  Bordeaux  et  qui 
pass<ilt  en  Flandre  jxiur  en  ramener  les  trou- 
pes que  les  Espagnols  donnoienl  a  ^L  le  prince, 
arriva  à  Paris  le  soir  du  19.  Il  est  nécessaire 
de  reprendre  un  |)eu  de  plus  hnult  le  dét;iil  de 
ce  qui  concerne  eeste  marche  de  M.  de  Ne- 
mours ,  qui  donna  à  Monsieur  beaucoup  d'om- 
brage. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  ce  me  semble ,  que  M.  le 
duc  d'Orléans  estoit  cruelletncnt  embarrasse 
cinq  ou  six  fois  par  jour,  parce  qu'il  estoit  per- 
suadé que  tout  estoit  à  l'advanture,  et  qu'il  es- 
toit mesme  impossible  de  faire  bien.  Il  y  nvoil 
des  moments  ou  il  prcnoit  de  eeste  sorte  de  cou- 
rage que  le  désesjwir  produit;  et  c'estoit  dans 
ces  moments  où  il  disoit  que  le  pis  qui  lui  pou- 
voit arriver  seroit  d'estre  en  repos  à  Blois  :  mais 
Mndanuv,  t|ui  n'cstimoit  pas  ce  repos  pour  lui, 
troubloil  souvent  la  douceur  des  idées  qu'il  s'en 
formoit,  et  lui  donnoit  par  consé<|uent  des  ap- 
préhensions fl-équenles  des  ineonvénieuts  qu'il 
ne  craignoit  déjà  que  trop  naturellement.  La 
constitution  ou  estoient  les  affaires  n'aidoit  pas 
à  lui  donner  de  la  hardiesse  ;  car  outre  qu'il 
marchoit  tousjours  sur  des  précipices,  les  al- 
leures  qu'il  estoit  obligéd'y  suivre  et  d'y  prend/* 
estoient  d'une  nature  a  faire  glisser  les  gents 
qui  eussent  esté  les  jilus  fermes  et  les  plus  as- 
scurcs.  Comme  il  ne  jKUivoit  oublier  le  Jeudi- 
Saint  ,  et  qu'il  craignoit  d'ailleurs  la  dépen- 
dance dans  laquelle  il  croiott  qu'il  tomberoit  in- 


rois.  VoTCi  plus  tu»  la  lellre  qu'il  érrivH  i  Giflon  ^i 
t|u(<  nous  rapportoroni  en  ooie  tu  commcoceiiMit  àt 
l'année  1053, 
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fnllliljleinpnt ,  s'il  B'imlssoit  absolument  a\ec 
M.  le  priiK'e,  il  siM-onlnii^iioit  lui-mestne  tlnns 
toutfs  ses  dfnïtirchcs ,  à  iin  ]M)iiit  (lu'il  foiToit 
dix  fois  t>nr  jour  les  plus  iiaturt-llcs  ;  vi  dans  le 
temps  qu'il  es[)iT()it  encore  que  l'on  pourroit 
traverser  le  retour  de  M.  te  eardiruil  par  d'au- 
tres moveus  (|ue  eetix  de  la  guerre  civile ,  il 
8'aceoustuiiia  si  bien  à  garder  les  mesures  qui 
cstoient  convenables  ù  eestc  disposition ,  que 
quand  il  fut  oblif^é  de  les  ehanger,  il  tomba  dans 
une  conduite  liétéroelite  et  toute  pareille  à  celle 
du  parlement. 

>'i)us  aves  déjA   veu  eu  plusieurs  occasions 
que  cesie  compajjinie  dans  uue  mesme   séance 
commoiidoit  à  des  troupes  de  marcher  ,  et  leur 
défendoit  en  mesme  temps  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  ;  qu'elle  armoit  le  peuple  contre  les 
|:entsde  guerre,  qnî  nvoieul  leur  commission  et 
leur  ordre  eu  bonne  forme  de  la  cour,  et  (|u'ellc 
éclatoit   au  mesme  momeut   contre  ceux  qui 
proposoient  que    l'on  liceneiast   ces   fjeuts   de 
guerre;  qu'elle  enjoisuoit  aux   communes  de 
courir  sus  aux  pénérnux  des  armées  du  roi  (]ui 
soustenoient  le  Miizarin  ,  et  qu'elle  défendoit  au 
mesme  iustant ,  sur  peine  de  la  vie ,  de  faire  au- 
cune levée  sans  commission  expresse  de  Sa  Ma- 
jesté. Monsieur ,  qui  se  (iguroil  qu'en  demeurant 
uni  avec  le  parlemetit ,  il  froudcroil  le  Mazarin 
sans  déiH'udanec  de  M.  le  prince,  se  laissa  cou- 
ler par  cestc  jonction  encore  plus  aiséraeut  dans 
la  pente  ou  il  ne  tomboit  déjà  que  trop  naturel- 
lement par  son  irrésolution.  Elle  l'obligeoit  à 
tenir  ces  deux  eostés  toutes  les  fois  qu'il  y  nvoit 
lien  de  le  faire.  Ce  qui  esloit  de  son  inclination, 
lui  devint  néeessiiire  par  son  union  avec  une 
compagnie  qui    n'agissoit  jamais   que  sur  le 
fondement  d'accorder  les  ordonnances  avec  la 
puerre  civile.  Ce  ridicule  est  en  quelque  ma- 
nière  cttuverl  dans  les  temps ,  a  l'cs^ard  du 
parlement,  par  la  majesté  d'un  ^Tand  corps, 
que  la  pluspnrldes  fieiits  croyeut  infaillible;  il 
paroist  tousjonrs  de  bonne  heure  dans  les  parti- 
culiers quels  qu'ils  soient,  (ils  de  France  ou 
princes  du  sang.  Je  le  disois  touts  les  jours  à 
Monsieur ,  qui  en  convenoit  ;  et  puis  revenoit 
toosjours  à  me  dire  en  chifllant  :  «  Qu'y  a-t-il 
•  de  mieux  à  faire?  «  Je  crois  que  ce  mot  ser- 
vit de  refrain  plus  de  cinquante  fois  à  tout  eefpii 
se  dit  dans  une  conversation  que  j'eus  avec  lui 
IcjourqueM.  de  Nemours  arriva  à  Paris.  Mon- 
sieur metesmoignant  beaucoup  de  chagrin  de  ce 
que  les  troupes  qu'il  alloit  quérir  en  l'Iandreforti- 
(ioient  trop  M.  le  prince,  «qui  s'en  servira  aptes 
(iuljouta-t-il)  à  ses  tins  et  comme  il  lui  plaira,  » 
je  lui  dis  que  j'estois  au  drécs]ioir  de    le  vinr 
duus  uii  estât  uù  rien  ne  lui  iwuvuit  donner  de 
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la  joie ,  et  ou  tout  le  pouvolt  et  le  dehvoit  affli- 
ger. '<  Si  M.  le  prince  est  battu  (lirutisois-je)  que 
"  fércs-vous  avec  le  parlement,  qui  attendrait 
«  les  conclusions  des  penls  du  roi  quand  le  car- 
"  dinal  sera  avec  une  armée  à  la  [xirle  de  In 
»  faraude  chambre?  Que  fcres-vous  si  M.  le 
'  prince  est  victorieux,  puisque  vous  estes  dejù 
«  en  défiance  de  (juatre  mille  hommes  que 
"  l'on  est  sur  le  point  de  lui  ammenerî  • 

Quoique  j'eusse  esté  tri's-fasché ,  et  pur  la 
raison  de  l'engagement  ((ue  j'avois  sur  ce  point 
avec  la  reine  ,  et  par  celle  mesme  de  mon  iuté- 
rest  |>articulier,(pril  sefustuni  intimement  avec 
M.  le  prince,  avec  Icffuel  d'ailleurs  il  ne  pou- 
voits'unirsans  se  soubmettre,mesmeavec  honte, 
veu  i'inesgalile  des  génies;  je  n'eusse  pas  laissé 
de  souhaiter  qu'il  n'eut  pas  la  foiblesse  cl  d'eu- 
vie  et  de  crainte  qu'il  a  voit  à  son  esf;ard  ,  parce 
qu'il  mesembloit  qu'il  y  avoitdes  tempéraments 
à  prendre,  par  lesquels  il  pouvoit  faire  servir 
M.  le  prince  à  ses  fins,  sans  lui  donner  touts  Ie5 
ndvantages  qu'il  en  aprehendoit.   Je  cttiivicns 
que  ces  tem[M>raments  cstoient  difficiles  dans 
l'exéqution,  et  jiar  «mséquent  qu'ils  cstoient  im- 
possibles à  Monsieur,  qui  ne  recognoissoit  pres- 
«pie  jamais    de  différence  entre  le  diflicîlc  et 
l'imiKJssible.  Il  est  incroyable  quelle  peine  j'eus 
ù  lui  persuader  que  la  bimuc  conduite  vouloit 
qu'il  list  ses  efforts  à  ce  que  le  parlement  ne  se 
déclarast  pas  contre  ces  troupes  auxiliaires,  tpH 
deb voient  venir  ù  M.  le  prince.  Je  lui  représen- 
tai avec  force  toutes  les  raisons  qui  l'obligeoient 
à  no  les  pas  opprimer  dans  la  conjoncture  oii 
cstoient  les  affaires,  et  à  ne  pas  accuustumer 
la  compagnie  à  condanuier  les  pas  qui  se  fai- 
soient  contre  le  Ma/.arin.  Je  conviens  qu'il  fal- 
loît  blasmer  publiquement  l'union  avec  les  es- 
trmigcrs  pour   soub.sletiir  la  gageure;  mais  je 
soubslenois  qu'il  falloit  en  mesme  temps  éluder 
les  délibérations  que  l'on  voudroit   faire  sur  ce 
stibjet  ;  et  j'en  préparois  les  moyens,  qni,  par 
les  diversions  qni   cstoient  naturelles  et  par  la 
foiblesse  du  président  Le  Itnilleul ,  eussent  esté 
mesme   comme  imperceptibles.    Monsieur  de- 
meura très-longtemps  ferme  ù  laisser  aller  la 
chose  dans  son  cours,  ■  parce  que  (adjousta-t-il) 
M.  le  prince  n'est  déjà  pas  trop  fort;  'Ct  après 
que  je  t'eus  cimvaincu  par  mes  raisons,  il  lit  ce 
que  tous  les  hommes  qui  S4mt  foibics  ne  manquent 
jamais  de  faire  en  pareille  occasion;  ils  tournent 
si    c<ntrt  quanti  ils  changent  de  sentiments, 
qu'ils  ne  mesm'cnl  plus  leurs  alleures  ;  ils  saul- 
tent  nu  lieu   de  marcher;  et   il   prit  tout  d'uo 
ccnip  le  parti ,  quoi  (jue  Je  lui  pusse  dli-e  au  con- 
traire, de  justilier  la  marche  de  ces  tniuiws  es- 
trangéres ,  et  de  la  justilier  dans  le  parlenwnt 
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par  des  illusions  qui  n'y  trompent  personne,  et 
qui  ne  servent  qu'à  faire  veoir  que  l'on  veult 
tromper.  Geste  ligure  est  de  la  rhétorique  de 
tous  les  temps  :  mais  il  fault  advouer  que  le 
cardinal  Mazarin  l'a  estudiée  et  pratiquée  et  plus 
fréquemment  et  plus  insolemment  que  tous  les 
autres.  Elle  y  a  esté  non  seulement  journelle- 
ment employée,  mais  consacrée  dans  les  arrests, 
dans  lesédits  et  dans  les  déclarations;  et  je  suis 
persuadé  que  cest  outrage  public  fait  à  in  bonne 
foi ,  a  esté ,  comme  il  me  semble  que  je  vous 
l'ai  déjà  dit  dans  la  première  partie  de  cest  ou- 
vrage ,  la  principale  cause  de  nos  révolutions. 
Monsieur  me  dit  [qu'il  préteudroit  dans  le  par- 
lement] ,  que  ces  troupes  n'estoient  pas  Espa- 
gnoles ,  parce  que  les  hommes  qui  Jes  compo- 
soient  estoient  Allemands.  Vous  remarqueres, 
s'il  vous  plaist,  qu'il  y  avoit  trois  on  quatre  ans 
qu'elles  servoient  l'Espagne  en  Flandre ,  soubs 
le  commandement  d'un  cadet  de  Wirtemberg , 
qui  est  nommément  à  la  solde  du  roi  catho- 
lique; et  que  beaucoup  de  gentsde  qualité, 
mesme  du  Pays-Bas ,  y  estoient  officiers.  J'eus 
beau  représenter  à  Monsieur  que  ce  que  nous 
blasmionstouts  les  jours  le  plus  dans  la  conduite 
du  cardinal  estoit  ceste  manière  d'agir  et  de 
parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  recog- 
nenes  :  je  n'y  gagne  rien  ;  et  il  me  l*e8pondit  en 
se  moquant  de  moi,  que  je  debvois  avoir  observé 
que  le  monde  veult  estre  trompé.  Ce  mot  est 
vrai ,  il  se  vérifia  mesme  en  une  occasion. 

Je  vous  supplie  de  nie  permettre  que  je  fasse 
Ici  une  pause ,  pour  observer  qu'il  n'est  pas  es- 
trange  que  les  historiens  qui  traitent  des  matiè- 
res dans  lesquelles  ils  ne  sont  pas  entrés  par 
eux-mesmes,  s'esgarent  si  souvent;  puisque 
ceux  mesmes  qui  en  sont  les  plus  proches  ne  se 
peuvent  défendre,  dans  une  infinité  d'occasions, 
de  prendre  pour  des  réalités  des  apparances 
quelquefois  fausses  dans  toutes  leurs  circons- 
tances. Il  n'y  eut  pas  un  homme,  je  ne  dis  pas 
dans  le  parlement,  mais  dans  Luxembourg 
mesme ,  qui  ne  creust  en  ce  temps-là  que  mon 
unique  application  auprès  de  Monsieur  ne  fut 
de  rompre  les  mesures  que  M.  le  prince  avoit 
avec  lui.  Je  n'y  eusse  pas  certainement  manqué, 
si  j'eusse  seulement  entreveu  qu'il  eust  la  moin- 
dre disposition  à  en  prendre  de  bonnes  et 
d'essentielles  :  mais  je  vous  asseure  qu'il  estoit 
si  esloignéde  celles  mesmes  ausquellesl'estat  des 
affaires  l'obligeoit  par  toutes  les  règles  de  la 
bonne  conduite,  quej'estois  forcé  de  travailler 
avec  soing  à  lui  persuader  de  demeurer ,  au 
moins  avec  quelque  sorte  de  justesse,  dans  celle- 
ci,  dans  le  moment  mesme  que  tout  le  monde  se 
figuroit  que  je  ne  songeois  qu'à  l'en  destoumer. 
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Je  n'estois  pourtant  pas  fosché  du  bruit  que 
les  serviteurs  de  M.  le  prince  respandoient  du 
contraire ,  quoique  ces  bruits  me  coustassent  de 
temps  en  temps  quelques  bourades ,  que  l'on 
me  donnoit  en  opinant  dans  les  assamblées  des 
chambres.  J'espérois  au  commancement  du  m'en 
pouvoir  servir  utilement  pour  entretenir  la  reine; 
elle  ne  s'y  laissa  pas  amuser  longtemps;  et  comme 
elle  sceut  que  bien  que  je  lui  tinsse (idèlementla 
parole  que  je  lui  avois  donnée  de  ne  me  point  ac- 
commoder avec  M.  le  prince,  je  ne  laissai  pas 
de  conseiller  à  Monsieur  de  rompre  avec  lui; 
elle  m'en  fit  faire  des  reproches  par  Brachet, 
qui  vint  à  Paris  dans  ce  temps-là.  Je  lui  fis  es- 
crire  soubs  moi,  un  mémoire  qui  lui  justifioit 
clairement  que  je  ne  manqnois  en  rien  ,  comme 
il  estoit  vrai ,  de  tout  ce  que  je  lui  avois  pro- 
mis, parce  que  je  ne  m'estois  engagé  à  qwA  que 
ce  soit  qui  fut  contraire  à  ce  que  j'avois  con- 
seillé à  Monsieur.  Brachet  me  dit  à  son  retour 
que  la  reine  en  estoit  convaincue ,  après  qu'il 
lui  eust  fait  peser  mes  raisons;  mais  que  M.  de 
Chasteauneuf  s'estoit  recrié,  en  proférant  cet 
propres  paroles  :  «  Je  ne  suis  pas,  Madame, 
■  pins  que  le  coadjuteur ,  de  l'avis  du  ra^  de 
»  M.  le  cardinal  ;  mais  il  est  si  criminel  à  in> 
»  subjet  de  dicter  un  mémoire  pareil  à  celui 
»  que  je  viens  de  veoir ,  que  si  j'estois  son  juge 
»  je  leoondamnerois  sans  balancer  sur  cest  uni- 
«  que  chef.  >  La  reine  eut  la  charité  de  com- 
mander à  Brachet  de  me  racompter  ce  détail, 
et  de  me  dire  que  M.  le  cardinal  auroit  plus  de 
fidélité  pour  moi  que  ce  scélérat ,  quoique  je  ne 
lui  en  donnasse  pas  subjet.  Ce  fuirent  ses  pn^ 
paroles.  Je  reviens  au  parlement. 

Ce  qui  s'y  passa  depuis  le  12  de  janvier  165Î 
jusques  au  24  du  mesme  mois ,  ne  mérite  pas 
vostre  attention,  parce  que  l'on  n'y  parla  presque 
que  de  l'affaire  de  M.  Bitault  et  Géviers,  qne 
l'on  y  traita  tousjours  comme  s'il  se  tut  agi  d'où 
assassinat ,  qui  eust  esté  commis  de  sang  froid 
sur  les  degrés  du  Palais. 

Le  24 ,  M.  le  président  de  Bellièvre  et  les 
autres  députés  qui  avoient  esté  à  Poitiers,  fi- 
rent leur  relation  des  remonstrances  qu'ils 
avoient  faites  au  roi  an  nom  du  parlement, 
contre  le  retour  du  cardinal ,  avec  tonte  la  vé- 
hémence et  toute  la  force  imaginable.  Ils  dirent 
que  Sa  Majesté ,  après  en  avoir  communiqué 
avec  la  reine  et  son  conseil ,  leur  avoit  fait  «s- 
pondre,  en  sa  présence,  par  M.  le  garde  des 
sceaux,  que  quand  le  parlement  avoit  donné  ses 
derniers  arrests ,  il  n'avoit  pas  sceu  sans  doubte 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  n'avoit  fait  aucune 
levée  des  gents  de  guerre  que  par  les  ordres 
exprès  de  Sa  Mijesté ,  quil  avoit  esté  coot- 
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d'entrer  en  France  et  d'y  amener  ses 
I  ;  et  qu'ainsi  k'  roi  ne  tronvoit  |>us 
mauvais  ce  que  la  cunipn(>nio  avoil  fait  jtisqiu's 
acejour;  raaisqu'il  ne  diHibtoit  pas  anssi  que 
quand  elle  auroil  appris  lu  détail  dout  il  venoit 
de  l'informer,  et  scen  de  plus  (pic  M .  le  eardinal 
JMazariii  ne  demandait  que  le  moyen  du  se  jus- 
tifier, elle  ne  donnast  à  louis  ses  peuples  Texem- 
ple  de  l'obeissauee  qu'ils  lui  debvoienl.  Juges, 
»'il  vous  plaist ,  quelle  c(nun«)(iun  peut  faire 
dans  le  parlement  tuiu  response  si  peu  conforme 
aux  paroles  solemnelies  que  la  reine  lui  avoil 
réitérées  plus  de  dix  fois.  M.  le  duc  d'Urleans 
ne  l'appuia  pas,  en  disant  que  le  roi  lui  av  oil  en- 
voyé Ruavigni,  pour  lui  faire  le  mesme  dis- 
cours et  pour  lui  ordonner  de  renvoyer  dans 
leurs  garnisons  lus  régiments  qui  estoicnt  sous 
Bon  nom.  La  chaleur  fut  encore  augmentée  par 
les  arresls  de  Toulouse  et  de  Rouen ,  donnés 
contre  le  Mazarin  ,  dont  l'on  affecta  la  lecture 
en  ce  moment ,  aussi  bien  que  celle  d'une  lettre 
du  parlement  de  Bretaf;ue,  qui  demnndoit  à  ce- 
lui de  Paris  union  contre  la  violence  de  M.  le 
mareselial  de  la  Meillcraye.  M.  Talon  liaranf,nia, 
avec  une  véhémence  qui  avoit  quelque  ehosu  de 
la  fureur,  contre  le  cardinal  ;  il  tonna  en  faveur 
du  parlement  de  Kcnnes  contre  le  mareschal  de 
laMeilleraye^niaisil  conclutades  reraoiislrances 
sur  le  retour  du  premier,  et  à  des  informations 
cuotre  le  désordre  des  lrout)es  du  mai-esehal 
d'Uoquineourt.  Le  feu  s'exala  en  paroles:  midi 
sonna  et  on  remit  la  délibération  au  lendemain 
3Â  [de  janvierl-  Elle  produisit  un  arrest  con- 
forme à  ces  conclusions  que  je  viens  de  vous 
rapporter  ,  avec  une  addition  toutefois  qui  y  fut 
mise  particulièrement  en  vue  du  maruschal  de 
La  Meilleraye  :  qui  estoit  qu'il  ne  seroit  procédé 
aa  parlement  à  la  réception  d'aucun  duc  ,  pair , 
ai  mareschal  de  France,  que  le  ciu'dinal  nu  fust 
bon  du  rovaume. 

I>c  pur  liazart  fit  un  incident  dans  ceste 
mnce,  qui  fut  pris  par  la  pluspart  des  ^enls 
un  grand  mistère.  M.  le  mareschal  d'Es- 
ayant  dit  en  opinant ,  sans  aucun  des- 
sin, que  le  parlement  devoit  s'unir  avec  Mon- 
»i«ir  pour  chasser  l'ennemi  commun ,  qiiel([ucs 
osnaeillers  le  snivirent  dans  leur  advis  sans  y 
atendre  aucune  finesse;  et  quelques  autres  le 
Motredireut  par  ce  pur  esprit  c[ue  je  vous  ai 
^Dclqaefois  diet  eslre  opiwsé  à  tout  ce  qui  est 
<•  ptrroit  concert  dans  ces  sortes  de  compa- 
pàu.  M.  le  président  de  Novion  ,  qui  estoit 
IMonunodé  intimcmcnl  avec  la  cour  ,  prit  tres- 
aent  cesfe  eonjunclure  pour  la  servir.  Kt 
t  tris-bien  que  la  personne  du  mareschal 
1,  qui  estoit  donieslicpiu  de  Monsieur, 
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lui  donnoil  lieu  de  faire  croire  qu'il  y  avoit  de 
l'art  à  ce  qui  n'avoit  esté,  dans  la  vérité,  jeté 
qu'à  l'advanture ,  il  s'esleva  avec  M.  le  prési- 
dent de  Mesme  contre  ce  mot  d'union  comme 
contre  In  parole  du  momie  la  (tins  criminelle. 
Il  uxafiérn  avec  éloquence  l'injure  que  l'on  fai- 
s(Ht  au  parlement  de  le  croire  capable  d'une 
Jonction  qui  produiroit  infailliblement  la  guerre 
civile.  La  tendresse  de  cœur  ])Our  rnutorité 
rovale  saisit  tout  d'un  coup  toutes  les  imagina- 
tions, l'on  poussa  les  voix  jusques  à  la  clameur 
contre  la  proposition  du  pauvre  mareschal  d'Ks- 
tamjM's  et  on  la  rejeta  avec  fureur,  de  la  mesme 
manière  que  si  elle  n'eusl  pas  esté  advancéc, 
plus  de  cinquante  fois  depuis  six  sepmaines, 
jjar  trente  conseillers;  de  la  mesme  manière 
que  si  le  parlement  n'eust  pas  remercié  Mon- 
sieur, dans  toutes  ses  séances,  des  obstacles  qu'il 
apporloit  au  retour  du  cardinal  ;  et  enfui  de  la 
mesme  manière  que  si  les  gents  du  roi  mesme 
n'eussent  pas  conclus  en  deux  ou  trois  rencon- 
tres différentes  à  le  prier  de  faire  marcher  ses 
ti'oupes  pour  ccst  effect.  Il  faut  revenir  a  ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit  quelquefois ,  que  rien  n'est 
plus  peuple  que  les  compagnies, 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  estoit  présent  à  ceste 
scène  ,  en  fut  atterré  ;  et  ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina à  joindre  ses  troupes  ù  celles  de  M.  le 
prince.  11  y  avoit  long-temps  qu'il  les  lui  fuisoit 
esjM-rer,  et  parce  qu'il  n'avoit  [kis  la  force  de 
les  lui  refuser,  et  parce  qu'il  en  estoit  pressé  au 
dernier  point  par  M.  de  Beaufort,  qui  y  avoit 
un  intér»'st  personnel ,  en  ce  qu'il  devoit  com- 
mander :  mais  il  m'advoua  le  soir  du  jour  dans 
l«iuul  ce  ridicule  acte  se  Joua ,  qu'il  avt>it  eu 
bien  de  la  peine  a  s'y  résoudre,  mais  qu'il  con- 
fessait que  puisc]ue  il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
du  parlement,  qu'il  se  perdroit,  lui,  et  ipi'il 
|»crdroit  aussi  touts  ceux  qui  estoicnt  embaniués 
avec  lui;  qu'il  ne  falloitpns  laisser  pcrir  M.  le 
prince;  et  jiuu  s'en  fallut  qu'il  ne  me  ]iro[H)snst 
de  nne  racconunoder  mesme  avec  lui.  Il  n'en 
vint  toutefois  pas  jusque-la  ,  soit  qu'il  lit  ré- 
flexion sur  mes  engagements  qui  ne  lui  estoicnt 
pas  incogneus  ;  soit  (et  c'est  ce  qui  m'en  parut) 
que  la  |)cur  qu'il  avoit  de  se  mettre  dans  la  dé- 
pendance de  M.  le  prince  fust  plus  forte  dans 
son  esprit  que  celle  qu'il  venoit  de  prendre  do 
ce  contre  temps  du  parlement.  Vous  verres  la 
suite  de  toutes  ces  dispositions,  après  que  je 
vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qui  se  passa  à  la 
cour  en  ce  temps-là. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  scnibic,  que  M.  do 
Cbateauneuf  avoit  à  la  fin  pris  le  parti  de  s'ex- 
plitiuer  clairement  avec  la  rcinu  contre  le  resta* 
blissenuiit  de  M.  le  cardinal;  ce  qu'il  fit  à  mon 
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opinion  sans  aucune  espérance  de  réussir,  et 
dans  la  seule  veuc  de  tirer  mérite  dans  le  publie 
de  sa  retraite  qu'il  voyoit  inévitable,  et  qu'il  es- 
toit  bien  aise  de  faire  croire  au  moins  au  peuple 
estre  la  suite  et  l'effet  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  avoit  dissuadé  le  rappel  du  ministre;  il  de- 
manda son  congé,  il  l'obtint. 

M.  le  cardinal  Mazarin  arriva  à  la  cour  (1), 
où  il  fut  receu  comme  vous  pouves  vous  l'ima- 
giner. II  y  trouva  M.  Le  Tellier  que  M.  de  Cha- 
teauneuf  et  de  Villeroy  y  avoient  déjà  fait  ren- 
trer pour  je  ne  sçai  quelle  fin,  dont  on  faisoit  un 
mystère  en  ce  temps-là,  et  du  détail  de  laquelle 
je  ne  me  puis  remettre.  Il  décida  le  roi  à  pren- 
dre ie  chemin  de  Saumur,  quoique  beaucoup  de 
gents  lui  conseillassent  de  marcher  en  Guîenne, 
pour  achever  de  pousser  M.  le  prince.  Il  creut 
qu'il  estoit  plus  à  propos  d'opprimer  d'abord 
M.  de  Rohan  (2),  qui  estant  gouverneur  d'An- 
gers, s'estoit  déclaré  avec  la  ville  et  le  château 
pour  M.  le  prince.  Angers  assiégé  par  messieurs 
de  La  Meilleraye  et  d'Hoquincourt,  ne  tint  que 
fort  peu,  et  ne  cousta  que  peu  de  monde.  Le 
Pont-de-Cé,  où  Beauvean  commandoit  pour  les 
princes,  fut  pris  d'abord  et  presque  sans  résis- 
tance par  M.  de  Navailles  et  de  Broglio.  Le  roi 
partit  de  Saumur  et  il  alla  à  Tours,  où  M.  l'ar- 
chevesque  de  Rouen  (3)  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  faveur,  par  les  plaintes  qu'il  porta 
au  roi,  au  nom  des  évesques  qui  se  trouvèrent  à 
la  cour,  contre  les  arrests  qui  avoient  esté  ren- 
dus au  parlement  contre  M.  le  cardinal  Maza- 
rin. Leurs  Majestés  se  rendirent  ensuite  à  Blois, 
où  M.  Servien  les  rejoignit.  Le  mareschal 
d'Hoquincourt  s'en  approcha  avec  l'armée,  qui 
faisoit  des  desordres  incroyables  faulte  de  paie- 
ment. Nous  verrons  ses  progrès  après  que  je  vous 
aurai  rendu  compte  de  ce  qui  se  passoit  cepen- 
dant à  Paris. 

Je  suis  persuadé  que  je  vous  ennuirois  si 
j'cntrois  dans  le  détail  de  ce  qui  se  traita  au 
parlement  dans  les  assemblées  des  chambres, 
depuis  le  25  de  janvier  jusqu'au  15  de  febvrier. 
Il  n'y  en  eut,  ce  me  semble,  qu'un  ou  deux  tout 
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au  plus,  qui  ne  furent  employés  qu'à  donner 
des  arrests  pour  le  restablissement  des  rentes  d« 
l'Hostel-de-Ville,  que  la  cour,  selon  sa  louable 
coustume,  retiroit  aujourd'hui  pour  mettre  la 
confusion  dans  Paris,  et  remettoit  le  lendemain 
de  peur  de  l'y  mettre  trop  grande.  Ce  qui  fut 
de  plus  considérable  dans  le  Palais  en  ce  temps- 
là,  fut  que  la  grande  chambre  donna  arrest 
le  8  de  febvrier,  à  la  requeste  du  {M^eurenr 
général,  par  lequel  elle  deffendoit  à  qui  que  ce 
soit  sans  exception  de  lever  des  troupes  sans 
commission  du  roi.  Juges,  je  tous  supplie, 
comme  cela  se  pouvoit  accorder  avec  sept  ou 
huit  arrests  que  vous  aves  ven  ci-dessus. 

Le  15  de  febvrier,  le  parlement  et  la  ville 
receurent  deux  lettres  de  cachet  par  lesquelles 
le  roi  leur  donnoit  part  et  de  le  rébellion  de 
M.  de  Rohan  et  de  la  marche  des  troupes  d'Es- 
pagne que  M.  de  Nemours  amenoit,  et  leur  01 
faisoit  veoirjes  inconvénients,  en  les  exhortant 
à  l'obéissance.  Monsieur  prit  la  parole  ensuite. 
Il  représenta  que  M.  de  Rohan  ne  s'estoit  rendu 
maistre  de  la  ville  et  du  chasteau  d'Angers  que 
pour  exéquter  les  arrests  de  la  compagnie,  qui 
ordonnoient  a  touts  les  gouverneurs  de  places 
de  s'opposer  aux  entreprises  du  cardinal  ;  qne 
Boisleur,  lieutenant  général  d'Angers  et  parti- 
san passioné  de  ce  ministre ,  en  avoit  une  tonte 
formée  sur  ceste  place,  et  qu'ainsi  M.  de  Rohan 
avoit  esté  obligé  de  le  prévenir  et  de  se  saisir 
mesrae  de  sa  personne  ;  qu'il  ne  pouvoit  conce- 
voir comme  l'on  pouvoit  concilier  ce  qui  se  pas- 
soit touts  les  jours  au  parlement  ;  que  les  cham- 
bres assemblées  avoient  donné  sept  ou  huitarrests 
conséqutife  ou  injonctions  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  des  villes  de  se  déclarer  contre  le 
cardinal  ;  et  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours  que 
La  Toumelle,  à  la  requeste  de  l'évesque  d'A- 
vranche,  frère  de  Boisleve,  avoit  donné  arrest 
contre  M.  le  duc  de  Rohan,  qui  n'estoit  coupa- 
ble que  d'avoir  exéquté  ceux  des  chambres  as- 
semblées ;  que  la  grande  chambre  venoit  d'en 
donner  un  par  lequel  elle  deffendoit  de  lever  des 
troupes  sans  commission  du  roi,  et  qu'il  n'v 


(I)  «... .  Maintenant  Je  contloncray  h  mon  ordinaire 
à  %oa8  faire  part  de  nos  nouveiles,  et  vous  diray  que  le 
bruit  qui  s'estoit  «pondu  à  Rome  de  la  venue  en  cour 
de  AI.  le  cardinal  JUazarin  a  eu  ton  effet  puisqu'il  ar- 
rive demain  (2i janvier)  au  Blanc  en  Berry,  pour  ét- 
ire icile27.  II  amené  arec  lui  six  mille  hommes,  desquels 
on  n'aura  pas  besoin  préseutcmcnt  pour  pousser  M.  le 
prince,  puisque  M.  le  comte  d'Uarcourt  avec  l'armée  du 
roi  l'a  réduit,  après  lui  avoir  delTect  la  moitié  de  ses  trou- 
pes, &  embarquer  ses  troupes  à  Bourg  pour  aller  à  Bor- 
deaux, où  il  arriva  en  personne  il  y  a  quatre  jours.  Si 
bii^n  que  l'autorité  royale  se  re^tablit  avanlageusement, 
par  les  victoirea  dn  roi  et  par  le  retour  de  Son  Eminence 


près  de  lui,  qui  causera  bien  moins  de  mal  qu'on  arolt 
aprébendé,  et  au  contraire  fera  voir  que  Sa  BfajesléM 
peut  cstre  empeschée  par  qui  que  ce  soit,  dans  rexéca- 
tion  de  ses  volontés.  »  (Lettredu  comte  de  Brienne adres- 
sée à  H.  GueiBer,  agent  de  France  à  Borne,  et  datée  de 
Poitiers,  23  janvier  1652.) 

(2)  Henri  Chabot  duc  de  Rohan,  pair  de  France  et 
gouverneur  d'Anjou,  mort  en  1655,  igé  de  trenle-nei' 
ans  (A.  E.) 

C'est  encore  par  erreur  que  l'éditeu;  de  183l>  ttil  ■aoU' 
rir  Henri  Chabot  à  l'jge  de  soixante-trois  ans. 

(3)  François  Harlay  de  Chanvalon ,  archevêque  de 
Rouen,  et  enaaHe  de  Paria,  n  moamt  en  1605.  (A.  EO 
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avoit  rie»  de  plus  contraire  à  la  prière  que  le 
parlement  en  corps  nvDilfnite. et  réitiTré  plusieurs 
fois  a  lui  M.  d'Orléans,  d'employt'r  toutes  ses 
forces  |)our  l'expulsion  tlu  cardinal  :  (ju'au  reste 
il  se  crov  oit  obligé  d'advcrlir  la  conipapiie  que 
tuuts  les  arrests  rendus  n'a  voient  point  encore 
«•ste  envoyés  ni  aux  baillâmes  ni  aux  parlements, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné.  Il  ailjoustn  que 
RI.  Damville  l'estoit  venu  trouver  de  la  part  du 
roi,  et  qu'il  Ini  avoit  apixn'té  la  carte  Idanclie, 
pour  l'obliger  à  consentir  au  restablîsscment 
du  cardinal;  mais  que  rien  au  monde  ne  l'y 
p(.>urroit  jamais  obliger,  non  plus  qu'à  se  sépa- 
rer des  sentiments  du  parlement,  etc. 

Messieurs  les  présidents  Le  Itailleuil  et  de 
N'nvion  stiubstindrenl  avec  fermeté  que  les  ar- 
rests de  la  grande  chambre  et  de  la  'rournelle, 
dont  Monsieur  venoit  de  se  plaindre,  estoient 
jnridiqnt-s,  rn  ce  qu'ils  estoient  rendus  par  des 
chambres  ou  le  nombre  des  junes  estoit  com- 
plet. Geste  raison  aussi  impertinente  )(ne  vous 
la  voyes,  vu  la  matière,  satislU  la  plus  part  des 
vieillards  noyés  ou  plustost  abismés  dans  les 
fonnes  du  Palais.  La  jeunesse  csebauffée  par 
Monsieur  s'esleva  et  forcea  M.  Le  Itailleul  à 
mettre  la  chose  en  délibération.  M.  Talon,  ad- 
t  général,  éluda  liiiementde  s'expliquer  sur 
X  arrests  de  la  grande  chambre  et  de  la 
Toomelle,  par  la  diversion  qu'il  donna  à  la  com- 
pB^piie  d'une  déelaralion  <|ui  Ini  fut  fort  agréa- 
ble, contre  l'évesquc  d'Avrancbe,  odieux  et  par 
l'iufiimie  de  su  vie  et  par  l'attaeliement  d'esclave 
^u'il  avoit  an  cardinal.  ]l  s'esgnya  à  ce  propos 
sur  In  résidence  des  évescpies,  contre  laquelle 
il  tu  donner  effectivement  un  arrest  sanglant  ; 
ri  il  conclut  ù  ce  qu'il  fust  fait  défense  aux  maires 
ri  eschevins  des  \illcs,  aussi  bien  qu'aux  gmi- 
rs  de  places,  de  livrer  pas.sage  aux  trini- 
paguoles  conduites  par  M.  de  IVeniours. 

Ce  fat  en  ccst  endroit  où  Monsieur  cxt^juta  ce 
que  Je  vous  ai  dit  ci-devant  <|u'il  avoit  résolu, 
«t  mesine  il  y  renchérit.  Il  soubslint  que  ces 
Iivupes  n'estoicnt  [mini  espagnoles  :  qu'il  les 
•\oit  prises  h  sa  solde.  Ce  discours  qui  fut  asses 
niendu  consomma  du  temps;  l'heure  sonna  et 
nkiée  fut  remise 
.ti  lendemain  l(i.  Il  n'y  en  eut  point  toute- 
fab  piirec  ipie  Monsieur  envoya  dès  le  malin 
«'UCTiser  sonbs  le  prétexte  d'une  eholique.  Voici 

tib-itahie  raison  du  délai. 

1.»  derniers  contretemps  du  parlement  l'a- 
'%oinit  enibarasse  au-dessus  de  tout  ce  que  Je 
«I  puis  exprimer;  et  je  crois  ipi'il  m'avoil 
cent  fols  en   moins  de  deux  jours  :  -  (;'est 

rhoM*  crnelle  que  de  se  trouver  eu  un  estât  ou 

l'on  ne  |»eut  rien  faire  qui  soit  bien!  Je  n'y 


»  nvols  jamais  fait  d'attention.  Je  le  sens,  je 
•■  l'épitHive.  ■■  Son  agitation,  (pii  avoit,  comme  la 
liebvre,  ses  accès  et  ses  redoulilcmetits,  ne  fut 
jamais  plus  sensible  que  le  jour  cpi'il  eonimauda 
ou  plustost  qu'il  permit  à  M.  de  Beaufort  de 
faire  agir  ses  troupes.  Et  comme  je  lui  repré- 
sentois  qu'il  me  sembloit  qu'après  les  déclara- 
liiins  qu'il  avoit  tant  de  fois  réitérées  dans  le 
parlement  et  partout  ailleurs  contre  le  Mazarin, 
le  pas  de  donner  du  mouvement  à  ses  troupes 
contre  lui  n'adjoustoit  pas  tant  à  In  mesure  da 
degoust  qu'il  avoit  déjà  donné  h  la  cour,  qu'il 
le  deust  apréhender  ;  il  me  respondit  ces  mémo- 
rables paroles  sur  lesquelles  j'ai  fait  depuis  mille 
et  mille  réflexions  :  "  Si  vous  estics  né  lils  de 
•■  France,  infant  d'Espagne,  roi  de  Hongrie,  et 
»  prince  de  Galles,  vous  ne  me  parleries  plus 
u  comme  vous  faites.  Saches  que  nous  autres 
"  princes,  nous  ne  comptons  les  paroles  pour 
»  rien,  mais  que  nous  n'oublions  jamais  les  ac- 
•  lions.  La  reine  ne  se  res.souviendroit  pas  de- 
•I  main  à  midi  de  toutes  mes  déclarntiims  con- 
■>  tre  le  cardinal,  si  je  le  voulois  souffrir  demain 
n  au  matin.  Si  mes  troupes  tirent  un  coup  de 
■•  mousquet,  elle  ne  me  le  [)ardontiera  pas  (pioi- 
"  que  je  puisse  faire  d'ici  à  deux  mille  ans.  •  La 
conclusion  générale  que  je  tirai  de  «•  discours 
fut  que  Monsieur  estoit  persuadé  que  (ouïs  les 
princes  du  monde,  sur  de  cerlnins  chapitres, 
estoient  faits  les  uns  comme  les  autres  ;  et  la  ])ar- 
ticnlierc,  qu'il  n'estoit  pas  si  animé  contre  le 
cardinal  qu'il  ne  |>ensast  à  ne  pas  ri'n<lrc  la  ré- 
conciliation imjHissible  en  cas  de  nécessité.  Il 
m'en  parut  toutefois,  un  t|uart  d'heure  après  eest 
n)>()phlliegme,  plus  esloigné  (|ue  jamais  :  car 
M.  Ilamvillc  estant  entre  dans  le  cabinet  «les  li- 
vres, où  j'cstois  seul  avec  Monsieur,  et  l'ayant 
extrêmement  pressé  au  nom  et  de  la  part  de  ta 
reine  de  lui  promettre  de  ne  point  joindre  ses 
troupes  à  celles  de  M.  de  Nemours  qui  s'ndvnn- 
coleut,  Monsieur  demeura  inilexible  dans  sa  ré- 
solution, et  il  parla  mesmc  sur  ce  snbjet  avec 
un  fort  grand  sctis,  et  avec  louts  les  .setitimrnts 
qu'un  (ils  de  France,  qui  se  tnuive  forcé  par  les 
eirconstjmces  >\  une  action  de  ceste  nature,  peut 
et  doit  conserver  dans  ce  malheur.  Voici  le  pré- 
cis de  ce  qu'il  dit  :  Qu'il  n'ignoroll  pas  <|ue  le 
jK-rsonnageipril  soid)Stenoit  en  cesicoccasion  ne 
fust  le  plus  faschcux  dn  monde,  vcu  qu'il  ne  lui 
pouvoit  jamais  rien  npjxirter,  et  qu'il  lui  ostoit 
pnrndvnnce  et  le  re|K)S  et  la  satisfaction;  qu'il 
estoit  asses  cngncu  pour  ne  laisser  aucuns  soup- 
çons que  ce  qu'il  faisoit  fust  l'effet  de  l'amlii- 
lit>u;que  l'on  ne  le  [Hiuvoil  pas  non  plus  attri- 
buer à  la  haine,  dr-  laipn'IU'  l'on  .sçavoit  rju'il 
n'nvoil  jamais  este  c«imble  contre  persoinie  ; 
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que  rien  ne  l'y  avoit  porté,  que  la  nécessité  où 
il  s'estoit  trouvé  de  ne  pas  laisser  périr  Testât 
entre  les  mains  d'un  ministre  incapable,  et 
aborré  du  genre  humain  j  qu'il  l'avoit  soubstenn 
dans  la  première  guerre  de  Paris,  contre  te  mou- 
vement de  sa  conscience,  par  la  seule  considé- 
ration de  la  reine;  qu'il  l'avoit  défendu,  qnoi- 
qu'avec  le  mesme  scrupule,  mais  par  la  mesme 
raison,  dans  tout  le  cours  des  mouvements  de 
Guienne  ;  que  la  conduite  déplorable  qu'il  y  tint 
un  temps  et  l'usage  qu'il  voulut  faire  dans  l'au- 
tre, des  advantagesque  celle  de  lui  Monsieur  lui 
avoit  procuré;  l'usage,  dis-je,  qu'il  en  voulut 
faire  contre  lui-mesme,  l'avoient  forcé  de  penser 
à  sa  sécurité,  et  qu'il  advouoit,  quoiqu'à  sa  con- 
fusion, que  Dieu  s'estoit  servi  de  ce  motif  pour 
l'obliger  à  prendre  le  parti  que  son  debvoir  lui 
dictoit  depuis  si  long-temps  ;  qu'il  n'avoit  point 
pris  ce  parti  comme  un  factieux  qui  se  cantonne 
dans  un  coin  du  royaume,  et  qui  y  appelle  les 
estrangers  ;  qu'il  ne  s'estoit  uni  qu'avec  les  par- 
lements, qui  ont  sans  comparaison  plusd'intérest 
que  personne  à  la  conservation  de  l'estat  ;  que 
Dieu  avoit  béni  ses  intentions,  particulièrement 
en  ce  qu'il  avoit  permis  que  l'on  se  défit  de  ce 
malheureux  ministre,  sans  y  employer  le  feu  et 
le  sang  ;  que  le  roi  avoit  accordé  aux  vœux  et 
aux  larmes  de  ces  peuples  ceste  justice,  encore 
plus  nécessaire  pour  son  service  que  pour  la  sa- 
tisfaction de  ses  subjets  ;  que  touts  les  corps  du 
royaume,  sans  en  excepter  aucun,  en  avoient 
tesmoigné  leur  joie  par  des  arrests,  par  des  re- 
merciments,  par  des  feux  et  des  réjouissances 
publiques  ;  que  l'on  estoit  sur  le  point  de  veoir 
l'union  restablic  dans  la  maison  royale,  qui  au- 
roit  réparé  en  moins  de^en  les  pertes  que  les 
advantages  que  les  ennemis  avoient  tiré  de  sa 
division,  y  avoient  causées;  que  le  mauvais  des- 
mon  de  la  France  venoit  de  susciter  ce  scélérat 
pour  remettre  partout  la  confusion  ;  qu'elle  es- 
toit  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  possibles  ; 
parce  que  ceux  mesme  qui  avoient  l'intention  du 
,  monde  la  plus  espeurée  de  tout  intérest  estoient 
ceux  qui  y  pouvoient  le  moins  remédier  ;  que 
dans  la  pluspart  des  désordres  qui  estoient  arri- 
vés jusques  là  dans  Testât,  Ton  en  avoit  peu  es- 
pérer la  fin,  par  la  satisfaction  que  Ton  pouvoit 
tousjours  essayer  de  donnera  ceux  quijesavoient 
causés  par  leur  ambition  :  et  qu'ainsi  cequi  presque 
tousjours  avoit  fait  le  mal  en  avoit  esté  au  moins 
pour  le  plus  souvent  le  remède  ;  que  ce  grand 
BimptAme  n'estoit  pas  de  la  mesme  nature  ;  qu'il 
estoit  arrivé  par  une  commotion  universelle  de 
tout  le  corps  ;  que  les  membres  estoient  dans 
l'impuissance  de  s'aider  en  leur  particulier  par 
leur  soulagement,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de 


remède  que  de  pousser  an  ddwrs  k  veoin  qui 
avoit  infecté  tout  le  corps  ;  que  les  parlements 
s'estoient  si  engagés,  que  quand  lui  M.  d'Or- 
léans et  M.  le  prince  s'en  relacberoient,  Us  ne 
les  pourroient  pas  ramener  ;  et  que  lui  M.  d'Or- 
léans et  M.  le  prince  y  estoient  si  obligés  par 
leur  propre  seureté,  qu'ils  se  déclareroient  con- 
tre les  parlements,  s'ils  estoient  capables  de  chan- 
ger. >  Me  conseilleres-vous,  Brion,  disoit  Mon- 
»  sieur  (il  appelloit  le  plus  souvent  ainsi  M.  le 

>  duc  Damville,  du  nom  qu'il  portoit  qnand  il 
«  estoit  son  premier  escuyer),  me  conseilleres- 
»  vous  de  me  fier  aux  paroles  du  Mazarin,  après 
«  ce  qui  s'est  passé  ?  Le  conseillores-voos  A  M.  le 
»  prince  ?  Et  supposes  que  nous  ne  nous  y  pois- 
••  sions  fier,  croyes-vous  que  la  reine  dc^ve  la 
»  satisfaction  que  toute  la  France,  ou  plostoit 
«  que  toute  l'Europe  lui  demande  avec  noBsf 

>  Nul  ne  sent  plus  que  moi  le  déplorable  estât 
•>  où  je  vois  le  royaume,  et  Je  ne  puis  regarder 
»  sans  frémissement  les  estendards  d'E^igne, 

>  quand  je  fais  réflexion  qu'ils  sont  sur  le  point 
»  de  se  joindre  à  ceux  de  Languedoc  et  de  Va- 
«  lois  :  mais  le  cas  qui  me  force  n'est-il  pas  de 
»  ceux  qui  ont  fait  dire  avec  justice,  que  néees- 
«  site  n'a  point  de  loi  ?  Et  me  puis-je  défendre 
»  d'une  conduite  qui  est  Tunique  qui  me  paiae 
»  défendre,  moi  et  touts  mes  amis,  de  la  cho- 

>  1ère  de  la  reine  et  de  la  vengeance  de  son  mi- 

>  nistre?  Il  a  toute  l'autorité  royale  en  maiD; 

>  il  est  maistre  de  toutes  les  places  ;  il  dispose 
»  de  toutes  les  vieilles  troupes  ;  il  pousse  M.  le 
»  prince  dans  un  coing  du  royaume  ;  il  menasse 

>  le  parlement  et  la  capitale  :  il  recherche  loi- 
»  mesme  la  protection  d'Espagne,  et  nous  sça- 

>  vons  le  détail  de  ce  qu'il  a  promis  en  passant 
»  dans  le  pays  de  Liège  à  dom  Antonio  Pi- 
»  mentel.  Que  puis-je  faire  en  cest  estât,  oa 
«  plustost  que  ne  dois-je  point  faire,  si  je  ne 
»  veux  me  deshonnorer,  et  passer  pour  le 
»  dernier,  je  ne  dis  pas  des  princes ,  mais  des 
»  hommes?  Quand  j'aurai  laissé  oprimerM.lc 

>  prince,  quand  j'aurai  laissé  subjuguer  la  Gain- 
»  ne,  quand  le  cardinal  sera  arrivé  victoriein 
»  aux  portes  de  Paris,  dira-t-on  :  Le  duc  d'Or- 
»  léans  est  estimable  d'avoir  sacrifié  sa  personne, 
»  le  parlement  et  la  ville  à  la  vengeance  do  Ma- 
»  zarin,  plustost  que  d'avoir  employé  les  armes 
»  des  ennemis  de  la  couronne  ?  Et  ne  dirt-t-on 
»  pas  au  contraire  :  Le  duc  d'Orléans  est  m 
•  lâche  et  un  innocent,  de  prendre  des  scrupoles 
»  qui  ne  conviendroient  pas  mesme  à  un  capo- 
»  cin  engagé  comme  Test  le  duc  d"Orléans?  » 

Voilà  ce  que  Monsieur  dit  à  M.  Damvillet 
avec  ce  torrent  d'éloquence  qui  lui  estoit  nalu- 
rel,  toutes  les  fois  qu'il  parloit  sans  préparation. 
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'ai  oublié  de  vous  dire  que  ce  dom  Antonio 

*imcntel  lui  fut  envoyé  par  l-"uensaldagncsoul)s 

vétexte  de  l'escorter ,  et  que  le  cardinal  lui 

lonna  de  grondes  espérances  d'une  paix  advan- 

tgeiise  au  roi   eatlioliqiic.  Dom  Antonio  m'a 

lit  qu'il  lui  avoil  parle  en  ces  propres  termes  : 

Gral)u;;io  fo  per  voi  ;  je  fais  ce  jirnbujie  pour 

vous.  Payes-moi  en  ne  faisant  pour  M.  le 

prince  que  la  moitié  de  ce  (|uc  vousy  pouvcs 

faire  ;  ou  dites  dés-a-présent  ce  que  vousvott- 

les  pour  la  paix.  I-a  l'"raiicc  me  traite  d'une 

■  manière  qui  me  donne  lieu  de  vous  pouvoir 
servir  sans  scrupule.  » 

Il  (Monsieur)  n'en  fut  pas  apparemment  de- 
nearé  là ,  si  l'on  ne  fust  venu  l'advertir  que 
11.  le  président  de  Bellievre  étoit  dans  sa  cliani- 
)rc.  Il  sortit  du  cabinet  des  livres,  et  il  m'y 
■iasaavecM.  Oamville,  qui  m'entreprit  en  mon 
puticalier  avec  une  véhémence  tres-digne  dti 
ton  sens  de  la  maison  de  Veiitadour,  pour  me 
persuader  quej'estoisobliîzé,  et  par  la  haine  que 
M.  le  prince  avoit  pour  moi,  et  par  les  engage- 
ments que  j'avois  pris  avec  la  reine,  d'era]ié- 
cher  que  Monsieur  ne  joignist  sea  troui>es  à 
Belle»  de  M.  de  Nemours.  Voici  ce  que  je  lui 
respondis  en  propres  termes,  ou  plustost  ce  que 
je  lui  dictai  sur  ses  tablettes,  avec  prière  de  les 
bire  lire  à  la  reine  et  à  M.  le  cardinal. 

•  J'ai  promis  de  ne  me  (wint  accommoder 
»  avec  M.  le  prince;  j'ai  déclaré  que  je  nefiou- 

•  lois  quitter  le  service  de  Monsieur,  et  que  je 

•  oc  (louvoispar  conséquent  m'empescher  de  le 

•  Krvir  en  tout  ce  qu'il  feroit  pour  s'opposer  au 

•  rétablissement  de   M.   le  cardinal  Mazarin. 

■  Voilà  ce  tpie  j'ai  dit  à  la  reine  devant  Mon- 

•  lieiir;  voila  ce  que  j'ai  dit  à  Monsieur  devant 

•  la  reine;  et  voila  ce  que  je  tiens  fidèlement. 
»  I«e  comte  de  Kiesque  assure  touts  les  jours 

•  M.  de  Brissae  que  M.  le  prince  me  donnera 
|ia  carte  blanche  quand  il  me  plaira,  ce  que 
•)ereçois  avec  tout  le  respect  que  je  duibs,  mais 

•  tans  y  faire  aucune  response.  Monsieur  me 
immidc  de  lui  dire  mon  sentiment  sur  ce 

«"il  jK'ut  faire  de  mieu.x,  supposé  la  résolu- 
I  ou  il  est  de  ne  consentir  jamais  au  retour 

I  cardinal  ;  et  je  crois  que  je  suis  obligé  eu 
eieocc  et  en  honneur  de  lui  réptmdre qu'il 

i  donnera  tout  l'advantage,  s'il  ne  forme  un 
ide  troupes  asses  considérable  pours'o|i- 
'  aux  siennes,  et  pour  faire  une  diversi(ui 

1  celles  avec   lesquelles  il  opprime  M.   le 

•  prioce.  Enfln  je  vous  supplie  de  dire  a  la  reine 

>  ^juejte  ne  faisquc  ce  que  je  lui  ai  tousjoursdit 

•  ^veje  feroLs,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  oublié 

>  tmqae  je  lui  ai  dit  tant  de  fois,  ((ui  est  qu'il 

>  b'v  a  aucun  homme  dans  le  royaume,  qui  soit 
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>'  plus  fasché  (|uc  moi  que  les  choses  y  soient 
••  dans  un  estât  qui  fasse  qu'un  subjet  puisse  et 
"  doibve  mesme  parler  ainsi  a  sa  maîtresse.  • 

J'expliquai  à  ce  propos  à  M.  Ilamvillc  ce  qui 
s'cstoit  passé  autrefois  sur  cela  dans  tes  conver- 
sations que  j'avois  eues  avec  la  reine.  Il  en  fut 
touche,  parce  (ju'il  estoitdans  la  vérité  bieji  in- 
tentionné et  passionné  iH)ur  la  personne  du  roi  ; 
et  il  s'affecta  si  fort ,  particulièrement  de  l'ef- 
fort (pie  je  lui  dis  (jue  j'avois  fait ,  jMiur  foire 
cogaoistre  a  la  reine  qu'il  ne  teiioit  qu'à  elle  de 
se  rendre  maîtresse  absolue  de  touts  nos  inté- 
rêts, et  des  miens  encore  plus  que  de  ceux  des 
autres,  qu'il  s'ouvrit  bien  plus  qu'il  n'avoit  fait 
de  tendresse  pour  moi,  et  qu'il  me  dit  :  "  Ce  mi- 
X  sérable  (en  parlant  du  cardinal  )  va  tout  per- 
"  dre,  songes  à  vous,  car  il  ne  pense  qu'a  vous 
»  empêcher  d'estre  cardinal;  je  ne  vous  en  puis 
"  pas  dire  davantage.  ■■  Vous  verres  dans  peu 
que  j'en  sçavois  plus  sur  ce  chef,  que  celui  qui 
m'en  advertissoit. 

Comme  nous  estions  sur  ce  discours.  Monsieur 
rentra  dans  le  cabinet  des  livres,  et  en  s'ap- 
puyaiit  sur  M.  le  président  de  Bellievre,  il  dit 
à  M.  Damville  qu'il  allast  cheux  Madame,  qui 
l'avoit  envoyé  chercher.  Il  s'assit,  et  il  me  dit  ; 
«  Je  vieus  de  raconter  à  M.  le  président  ce  que 
"  j'ai  dit  devant  vous  à  M.  Damville  ;  mais  il 
>■  fnult  que  je  vous  dise  à  touts  deux,  ce  dont  je 
"  n'ai  eu  garde  de  m'ouvrir  devant  lui.  Je  suis 
■.  cruellement  embarrassé,  carjeveois  que  ce 
»  que  je  lui  ai  soubsteiui  estre  nécessaire,  et  ce 
"  qui  l'est  en  effet,  ue  laisse  pas  d'e.stre  trés- 
"  mauvais;  ce  que  je  crois  n'estre  jamais  arrivé 
1  en  aucunes  affaires  du  monde  qu'en  celle-ci. 
«■  J'y  ai  fait  réflexion  toute  la  nuit  ;  J'ai  rappelé 
"  dans  ma  mémoire  toute  l'intrigue  de  la  ligue, 
"  toute  la  faction  des  huguenots,  touts  les  mou- 
»  vcments  du  prince  d'Orange,  et  je  n'y  ai  rien 
»  trouvé  de  si  difficile,  que  ce  (|ue  je  rencontre 
»  a  toutes  les  heures,  ou  plustost  ii  touts  les  mo- 
»  ments  devant  moi.  »  11  ramassa  et  exagéra 
eu  cest  endroit ,  tout  ce  que  vous  aves  vu  jus- 
ques  ici  rcspandu  dans  cest  ouvrage  sur  ceste 
matière,  et  je  lui  respondis  aussi  en  cest  endroit 
tout  ce  que  vous  y  aves  peu  remarquer  de  mes 
iwnsées.  Comme  il  est  impossible  de  fixer  une 
conversation  dont  le  .subjet  est  l'incertitude 
mesme,  il  se  respondoit  an  lieu  de  me  re.spon- 
dre  ;  et  ce  qui  arrive  lou.sjours  en  ce  cas,  est  que 
celui  qui  se  respond  ne  s'en  apperceoit  jamais, 
et  ainsi  on  ne  linit  |K)iut.  Je  suppliai  Monsieur, 
par  ceste  raison,  de  me  iwrmettre  que  je  misse 
par  escrit  mes  sentiments  sur  Testât  des  choses  ; 
et  je  lui  dis  <|u'it  ne  f;illoit  ([u'unc  heure  |K)ur 
cela.  Je  n'cstois  pas  fascbe,  pour  vous  dire  le 
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vrai,  de  trouver  lieu,  à  tout  événement,  de  lui 
faire  confirmer  par  M.  de  Bellievre,  ce  que  je  lui 
avois  ailvmifé  dans  les  occasions.  Il  nie  prit  an 
mut  ;  il  passa  dans  la  galerie,  ou  il  y  a\oit  une 
inlitiité  de  geuLs,  et  jécrivis  sur  la  table  du  ca- 
binet des  livres,  ce  que  vous  ailes  veoir,  dont 
j'ai  encore  l'original. 

•  Je  crois  qu'il  ne  s'agist  pas  présentement  de 
••  discuter  ce  que  Son  Altess.se  Royale  a  peu  ou 
"  deu  faire  jusques  ici;  et  je  suis  mesme  per- 
••  suadé  qu'il  y  a  inconvénient  dans  les  grandes 
••  affaires  à  rebattre  le  passé  [c'estoit  un  des  plus 
"  grands  défaultsde  Monsieur],  si  ce  n'est  pour 
"  mémoire  ,  et  simpienienl  autant  qu'il  peut 

-  avoir  rapjwrt  a  l'avenir.  Monsieur  n'a  que 
••  quatre  partis  a  prendre  :  ou  à  s'accommoder 
••  avec  la  reine,  c'est-à-dire,  avec  le  c^irdinal 
x  Mazarin  :  ou  à  s'unir  intimement  avec  M.  le 
•■  prince  :  ou  à  faire  un  tiers-parti  dans  le 
>  royaume  :  ou  a  demeurer  en  Testât  ou  il  est 

-  aujourdhui ,  e'est-a-tlire  ,  à  tenir  un  peu  de 
••  tout»  les  costés  :  avec  la  reine,  en  demeurant 

•  uni  avec  le  parlement,  qui  en  frondant  lecar- 
••  dinal,  ne  laisse  pas  de  garder  des  mesures  à 
.  l'es^ard  de  l'autorilé royale,  qui  rompent  deux 
••  fois  par  jour  celtes  de  M.  le  prince  :  à  M.  le 
••  prince,  en  joignant  ses  trouiies  avec  celles  de 
"  M.  de  Nemours  ;  avec  le  parlement,  en  par- 
'•  Innt  contre  le  Mazarin, et  eu  ne  se  servant  pas 

-  toutefois  de  l'autorité  que  a»  nai.ssance  et  l'a- 
••  mour  (pie  le  [leuple  de  Paris  a  pour  lui,  pour 
••  jXHi.sser  ci'ste  compagnie  plus  ioing  qu'elle  ne 
>•  veult  aller.  De  ces  quatre  partis,  le  premier, 
»  qui  est  celui  de  se  raccommoder  avec  le  car- 
«  dinal,  a  tousjoursesté  exclus  de  toutes  les  dé- 
■•  libérations  par  Son  Altesse  Royale  ,  parce 
"  qu'elle  a  suppose  (ju'il  n'esloil  ni  île  sa  dignité, 
••  ni  de  sa  seureté.  Le  second,  qui  est  de  s'unir 
>•  absolument  et  entièrement  avec  M.  le  prince, 
"  n'y  a  pas  esté  rcceu  non  plus,  jMirce  que  Mon- 
"  sieur  n'a  pas  voulu  se  (Kinvoir  seulement  ima- 
••  giner  ((«'il  eust  esté  capable  de  se  pi'oposer  à 
••  soi-mesme  (ce  sont  les  termes  dont  il  s'estttit 
•■  servi)  de  .se  séparer  du  parlement,  et  de  s'u- 
"  bandonner  par  ee  moyen ,  et  à  la  discrétion 
»  de  M.  le  prince,  et  au  retour  de  M.  de  la  Ro- 
«  etiefoucault.  I,e  troisième  parti,  qui  est  celui 
••  d'en  former  un  troisième  dans  le  royaume,  a 

-  été  rejette  par  Son  .\ltesse  Royale,  et  parce 
•■  qu'il  peut  avoir  des  suites  trop  dangereuses 
»  pour  Testât,  et  parce  qu'il  ne  pourroit  réussir 
"  qu'en  forçant  le  parlement  à  prendre  une  con- 
«  duite  ciuilraire  a  ses  manières  et  a  ses  formes, 
"  eequi  est  im|K)s,sible,  que  par  des  moyens 
■■  qui  sont  encore  plus  contraires  a  Tincliiialion 

•  et  aux  maximes  de  Monsieur.  Le  quatrième 
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>■  parti ,  qui  est  celui  que  Son  Altesse  Royale 
»  suit  présentement,  est  celui-là  mesme  qui  lui 
»  cause  les  peines  et  les  inquiétudes  où  elle  est, 
"  parce  qu'en  tenant  quelque  cliose  de  touts  les 
»  autres,  il  a  pres<iue  touts  les  inconvénients  de 
»  chacun,  et  n'a,  à  proprement  parler,  les  ad- 
»  vantages  d'aucun.  Pour  obéir  a  Monsieur,  je 

>  vais  déduire  mes  sentiments  sur  touts  lesqua- 
»  tre.  Quoique  je  peusse  trouver  en  mon  partiro- 
•■  lier  mes  advantages  dans  le  raccommodement 
»  avec  M.  le  cardinal,  et  quoique  d'autre  part 
o  je  sois  si  fort  déclaré  contre  lui,  que  mes  adv  is 
"  sur  tout  ee  qui  le  regarde  puissent  et  doibvent 
■•  mesme  estre  suspects ,  je  ne  balance  pas  a 
«  dire  à  Son  Altesse  Royale  qu'elle  ne  peutsaos 
»  se  déslioiHiorer  prendre  de  tempéramraent  sur 
"  cest  article,  veu  la  disposition  de  touts  les  par- 
»  lements,  de  toutes  les  villes  et  de  touts  ks 
"  peuples,  et  qu'elle  le  peut  encore  moins  avec 
»  seureté,  veu  la  disposition  des  choses,  celle  de 
"  M.  le  prince,  etc.  Les  raisons  de  ce  sentiment 
••  saultent  aux  yeux,  et  je  ne  les  touche  qu'en 
X  passant.  Je  supplie  Monsieur  de  ne  me  point 
»  commander  de  m'expliquer  sur  le  second 
"  parti,  (|ui  est  celui  de  s'unir  entièrement  «vec 
"  M.  le  prince,  pour  deux  raisons  :  dont  la  pi^ 

•  mière  est,  que  les  engagements  que  j'ai  pris 
"  en  mon  partimlier,  et  mesme  par  son  consen- 
«  tement  avec  la  reine  sur  ce  point,  lui  deb- 
■-•  vroient  donner  lieu  de  croire  que  mes  advi» 
u  y  pourroient  estre  intéressés;  et  la  seconde  est 
»  que  je  suis  convaincu  que  s'il  s'estoit  résoln 

•  à  se  séparer  du  parlement,  ce  qui  escherroit 

•  à  délibérer  ,  ne  seroit  pas  s'il    fnudorit  j'b- 

>  nir  à  M.  le  prince;  mais  ce  qu'il  faudroit 
"  que  Monsieur  fisl  pour  se  tenir  M.  le  prince 
"  soubmis  à  lui-mesrae  ;  et  ceste  soulMinis- 
»  sion  de  M.  le  prince  à  Son  Altesse  Royale 
■>  est  une  des  principales  raisons  qui  m'avoicnl 
»  obligé  de  lui  proposer  le  liers-parti ,  sur  le- 
•'  quel  il  fault  qiu'je  m'explique  un  peu  plus  an 

•  long  ,  parce  qu'il  est  comme  nécessaire  de  le 
»  traiter  conjointement  avec  le  quatrième,  qui 
>■  est  celui  de  prendre  ipicique  chose  detotis  les 
»  quatre.  M.  le  prince  a  fait  des  pas  vers  \'ïsf3- 
"  gne,  qui  ne  se  peuvent  jamais  accorder  qne 
"  jvar  miracle  avec  Ea  prntitpie  du  parlement; 
••  et  lui  ou  ceux  de  sou  parti  en  font  joumell^ 
"  ment  vers  la  cour,  (|ui  s'accordent  encore 
"  moins  avec  la  constitution  présente  de  « 
»  eor|)s.  Monsieur  est  inébranlable  dans  U  re- 
»  stilution  de  ne  se  point  séparer  de  ce  corp»; 
..  ce  qu'il  seroit  obligé  de  faire,  s'il  s'unissoll 
"  de  tout  point  avec  un  prince,  qui  d'uni»*!' 

•  par  ses  uègocintions ,  ou  au  moins  par  «II"? 
-  de  ses  serviteui-s ,  avec  le  Mazarin ,  douuc  drt 
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»  ilêfianccs  confiinielles  à  ceste  conipn'»nk' ,  et 

•  qui  l'oblifie  i-ii  nu-smc  k-mps  mw  fois  ou  deux 

•  |Kir  jour,  par  sa  jcHiclitiii  puliliciuL'  !i\fc  t'Ks- 

-  pallie,  il  se  dt-clarix  ouvt'rtt'im'iit  contre  lui. 

-  Il  se  trouve  que  Monsieur,  dans  le  mesme  in- 

-  stant  qu'il  ne  peut  s"unir  avee  M.  le  prince  par 

•  la  etuisideration  cpie  je  viens  de  dire,  il  se 
H|trou>e,  dis-je ,  <|u"il  est  ol)lii;é  d'empescher 
^r que  M.  le  prince  périsse,  parce  que  sa  ruine 

•  donneroit  trop  de  force  au  eardiiml.  Cela  sup- 

•  posé,  il  ne  reste  plus  de  elioix  qu'entre  le 
"  Uenhpnrti ,  et  celui  que  Son  Allcsse  Koyale 

•  suit  aujourd'hui.  Il  est  donc  a  propos  devant 

•  que  d'entrer  dans  le  détail  et  dans  l'expliea- 

•  lion  du  tiers-parti,  d'examiner  les  ineonvé- 

•  iiiens  et  les  advanta{;es  de  ce  dernier.  Le  pie- 

•  mier  advanliige  que  je  rejuarcpie  est  (|u'il  a 

•  l'air  de  sajjes.sc  ,  ce  qui  est  tousjours  hoii , 

•  parce  que  la  prudence  est  celle  de  toutes  les 

tTertus,  sur  laquelle  le  commun  des  hommes 
dislinçiie  moins  justement  l'essentiel  de  l'ap- 

•  parent.  Le  second  est,  que  comme  il  n'est  pas 
.  dreisif,  il  laisse  ou  il  paroist  tousjours  laisser 
.  Son  Altesse  Rovale  dans  la  lilierlé  du  choix  , 

-  rt  pur  conséquent  dans  la  faenUé  de  )>remlre 

-  ce  qui  lui  jwurra  convenir  dans  le  cliapitre 

•  des  accidents.  Le  froisiesme  advanfay;e  de 
H|eRite  conduite  est ,  que  tant  que  Monsieur  In 
^^^ivra,  il  ne  renoncera  pas  à  la  qualité  de  mc- 

•  diatcur,que  sa  naissance  lui  donne  naturellc- 
.  ment ,  et  laquelle  toute  seule  lui  peut  donner 

tu  eu  un  moment ,  pourvu  qu'il  soit  bien 

ris ,  de  revenir  avec  [bieuscance  et  mesme 

ivec]  fruit  de  tons  les  pas  désiit,'rcables  à  la 

|onar,  qu'il  a  faits  jusque^  ici,  et  qu'il  sera 

t-estre  obligé  de  faire  à  l'advcnir.  Voilà  à 

sens,  les  trois  sortes  d'utilité  qui  se  peu- 

Bt  remarquer  dans  la  conduite  que  Monsieur 

prise.  Pesons-en   les  inconvénients  :  ils  se 

entent  en  foule,  et  ma  plume  auroit  peine 

I  déroesler.  Je  ne  m'arreste  qu'au  capital , 

arce  qu'il  embrasse  touts  les  autres.  Son  Al- 

Roynle  offense  touts  les  partis,  en  don- 

de  In  force  «  l'unique  avec  letpiei  clic  ne 

veult  point  de  réconciliation,  nsses  npparem- 

•  ment  pour  abattre  le  sien  propre ,  aussi  bien 

•  que  le»  autres  ;  et  trop  mesme  certainement, 

•  pour  «bllj:er  celui  de  M.  le  prince  à  s'accom- 

>  madcr  avec  la  cour  ;  et  cela  justement  dans  le 
I    *  aMBD«  moment  qu'il  lui  en  donne  un  prétexte 

•  trè»sp<'i'ieux  ,  puis(|u'il  assiste  touts  les  jours 

•  »D\  délibérations   d'une  compagnie  cpii  coti- 

•  damne  ses  armes,  et  qui  cnrei;istre  sans  ba- 

>  lancer  les  déclarations  contre  lui.   Monsieur 

P irait  et  sent  plus  que  personne  l'importance  de 
bel  inconvénient  ;  mais  II  croit  au  moins  en  des 


instants  que  la  garantie  du  pnriement  et  de 
Pnris  l'en  peut  (iel'cudrc'  en  tout  cas  ;  ce  que 
j'jii  toii.sjours  pris  la  liberté  de  lui  eoulesler, 
avec  tout  le  resiiccl  que  je  lui  doibs  ,  paret; 
qu'il  ne  se  peut  que  le  parlement ,  en  conti- 
nuant A  se  contenir  dans  les  formes ,  ne  tombe 
a  rien  dans  la  suile  d'une  guerre  civile ,  et 
que  la  ville  ijue  Monsieur  laisse  dans  le  cours 
ordinaire  de  sa  soumission  au  parlement ,  ne 

>  coure  sa  fortune,  parce  qu'elle  suivra  sa  con- 

>  duile.  C'est  proprement  ceste  conduite ,  qui 
1  cti  dépit  de  loule  la  France,  et  mesme  de 

toute  t'Kuropc,  restaliliia  le  cardinal,  par  les 
mesmes  moyens  par  lestpiels  elle  l'a  déjà  ra- 

>  mené  dans  le  royaume.  Il  le  vient  de  traverser 
avec  {[uatre  ou  cinq  mille  adveiituriers,  quoi- 
que Monsieur  ait  un  nimibre  de  trouiies  coii- 

-  sidérahles ,  pour  le  moins  aussi  bonnes  et 
aussi  afiiH'rries  que  celles  qui  ont  conduit  ce 
ministre  à  Poitiers  ;  (pioique  la  jilupart  des 
parlements  soient  déclarés  contre  lui  ;  quoi- 
qu'il n'y  ail  presque  pas  une  grande  ville  dans 
l't^tat,  de  laquelle  la  course  puisse  asseurer; 
quoicfuc  (oufs  les  peuples  so;ent  enraj;és  con- 
tre le  Mazarin.  (a'Cî  paroist  un  prodit;e,il 

>  n'est  rien  moins  :  car  qu'y  a-l-il  de  plus  natn- 
rel,  quand  l'on  fait  réflexion  que  ce  parlement 
n'af^issant  (|ue  par  dis  arrests,  cpii  en  défen- 
dant les  levées  et  le  divertisscTneut  des  deniers 
di]  roi ,  favorisent  ljcaiicou[)  [dus  le  cardinal 
qu'ils  ne  lui  font  de  mal,  eu  le  déclarant  cri- 
minel ;  quand  l'on  pense  que  ces  villes  ,  dont 
le  bransle  naturel  est  de  suivre  celui  du  parle- 
ment, font  ju.stement  comme  lui;  et  quand  l'on 
songe  que  ces  gents  de  guerre  n'ont  de  mou- 
vement que  pai-  des  ressorts  (|ui  par  la  consi- 
dération des  esgards  que  Son  Altesse  lloyale 
observe  vers  le  parlement,  ont  une  infinité  de 
rapports  nécessaires  avec  un  corps  dont  l'ap- 
plication particulière  et  la  pratique  journalière 
est  de  condamner  ce  mouvement?  Il  paroist 
aux  étrangers  que  Monsieur  conduit  le  par- 
lement ,  parce  que  ceste  compagnie  déclame 
comme  lui  contre  le  cardinal.  Dans  le  vrai  le 
parlement  conduit  Monsieur,  porce  qu'il  sait 
que  Monsieur  ne  se  sert  que  tres-médiocre- 
ment  des  moyens  qu'il  a  en  main  pour  nuire 
au  cardinal.  L'apprebcnsion  de  déplaire  à  ce 
c<)rp8,  est  l'un  des  motifs  qui  l'ont  emix-sché 
de  faire  agir  ses  troupes ,  et  de  travailler  aussi 
f()rtement  qu'il  le  pouvoit  a  eu  faire  de  nou- 
velles. La  nicsmc  iKilitique  voudra  (lu'il 
compense  Injonction  tpiil  va  faire  de  ses  régi- 
ments avec  l'armée  de  M.  de  iNemours,  (inr 
la  complaisance  cl  mesme  par  l'approbation 
qu'il  donnera  par  sa  présence  à  toutes  les  dé- 
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'  libérations  que  l'on  fera,  mesme  avec  fureur 

>  contre  leur  marche.  Ainsi  il  offensera  la  reine; 

•  il  outrwa  le  cardinal  ;  il  ne  satisfera  pas  M.  le 

•  prince  ;  il  ne  contentera  pas  les  Frondeurs.  Il 

•  sera  agité  par  toutes  ces  vues ,  encore  pins 

>  qu'il  ne  l'a  esté  jusqu'ici;  parce  que  les  objets 

•  qui  les  lui  donnent  se  grossiront  à  touts  les 

>  instants ,  et  la  catastrophe  de  la  pièce  sera  le 

•  retour  d'un  homme ,  dont  la  ruine  est  crue  si 

>  facile  que  le  restablissement  n'en  peut  estre 
t  que  très-honteux.  J'ai  pris  la  liberté  de  propo- 

•  ser  à  Son  Altesse  Royale  un  remède  à  ces  in- 
.  convénients,  et  je  l'expliquerai  encore  en  ce 

•  lieu ,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'elle 

•  m'a  commandé  de  lui  déduire.  Elle  m'a  fait 

•  l'honneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que  l'ob- 

•  stade  le  plus  grand  qu'elle  trouve  à  se  résou- 
.  dre  à  un  parti  décisif,  qu'elle  advoue  estre 

>  nécessaire  s'il  est  possible ,  est  qu'elle  ne  le 

•  peut  faire  par  elle-mesme  sans  se  brouiller 

•  avec  le  parlement;  parce  que  le  parlement 

•  n'en  peut  jamais  prendre  un  de  ceste  nature , 

>  par  la  raison  de  l'attachement  qu'il  a  À  ses 

>  formes ,  et  qu'elle  le  peut  encore  moins  du 

•  costé  de  M.  le  prince,  et  par  ceste  mesme 

•  considération  et  par  celle  de  la  juste  défiance 

>  qu'elle  a  des  différentes  cabales,  qui  ne  par- 

>  tagent  pas  seulement ,  mais  qui  divisent  son 
.  parti.  Ces  deux  veues  sont  asseurément  très- 

•  sages  et  très-judlcveuses  ;  et  ce  sont  celles  qui 
<  m'avoient  obligé  de  proposer  à  Monsieur  un 

•  moyen  qui  me  paroissoit  presque  scur,  pour 

>  remédier  aux  deux  inconvénients ,  que  l'on 

>  ne  peut  nier  estre  très-considérables  et  très- 

>  dangereux.  Ce  moyen  estoit  que  Monsieur  for- 
.  mast  un  tiers-parti ,  composé  des  parlements 
'  et  des  grandes  villes  du  royaume,  indépen- 
'  dant  et  mesme  séparé,  par  profession  publi- 
que, des  estrangers  et  de  M.  le  prince  mesme, 
soubs  le  prétexte  de  son  union  avec  eux.  L'ex- 
pédient qui  me  paroissoit  propre  à  rendre  ce 
moyen  possible ,  estoit  que  Monsieur  s'expli- 
quast,  dans  les  chambres  assemblées,  claire- 
ment et  nettement  de  ses  intentions ,  en  disant 
à  la  compagnie,  que  la  considération  qu'il 
avoit  eue  jusques  ici  pour  elle,  l'avoit  obligé 
d'agir  contre  ses  vues ,  contre  sa  seureté , 
contre  sa  gloire  ;  qu'il  louoit  son  intention  ; 
mais  qu'il  la  prioit  de  considérer  que  la  con- 
duite ambiguë  qu'elle  produisolt ,  anéantiroit 
celle  à  laquelle  tout  le  royaume  conspiroit 
contre  le  cardinal  Mazarin;  que  ce  ministre 
qui  estoit  l'objet  de  l'horreur  de  touts  les  peu- 
ples, triomphoit  de  leurs  haines  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes,  qui  l'avoient  conduit 
en  triomphe  à  la  cour  ;  parce  que  le  parle- 
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'  ment  donnoit  touts  les  Jours  des  arrests  en  sa 

•  faveur,  au  moment  mesme  qu'il  déclamoit 

•  avec  le  plus  d'aigreur  contre  lui  ;  que  loi  Mon- 
»  sieur  estoit  demeuré  par  la  complaisance  qu'il 
»  avoit  pour  ce  corps ,  dans  des  ménagements 
»  qui  avoient  en  leur  manière  contribué  aox 

>  mesmes  effets;  que  le  mal  augmentant,  il 
»  ne  pouvoit  plus  s'empescher  d'y  cherefaer  des 

•  remèdes  ;  qu'il  n'en  manquoit  pas  :  nuds  qu'il 
»  estoit  bien  aise  de  les  concerter  avec  la  coin- 

>  pagnie,  qui  debvoit  aussi  de  son  costé  pren- 

•  dre  une  bonne  résolution,  et  se  fixer  pour  une 

•  bonne  fois  aux  moyens  efficaces  de  chasser 
»  le  Mazarin ,  puisqu'elle  avoit  jugé  tant  de  fois 
»  que  son  expulsion  estoit  de  la  nécessité  do 
.  service  du  roi  ;  que  l'unique  moyen  poor  y 

•  parvenir  estoit  de  bien  faire  la  guerre,  «t 

•  que  pour  la  bien  faire ,  il  la  falloit  faire  sans 

•  scrupule  ;  que  le  seul  qu'il  prétendoit  dores- 

•  navant  d'y  conserver,  estoit  celui  qui  ress^ 

•  doit  les  ennemis  de  Testât,  avec  lesqoeb  il 

•  déclaroit  qu'il  [ne  vouldt]  ni  union ,  ni  mesme 

•  commerce  ;  qu'il  ne  prétendoit  pas  qu'im  loi 

•  eust  grande  obligation  de  ce  sentiment ,  parce 

•  qu'il  sentoit  ses  forces   et  qu'il  cognoissoit 

•  qu'il  n'avoit  aucun  besoing  de  leurs  secours; 

>  que  par  ceste  considération ,  et  encore  phx 

>  par  celle  du  mal  que  la  liaison  avec  les  es- 

•  trangers  peut  tousjours  faire  à  la  coonnine, 

•  il  n'approuvoit  ni  ne  concouroit  à  rien  de  et 
«  que  M.  le  prince  avoit  fait  à  cet  esgard  :  mais 

>  qu'à  la  réserve  de  cest  article ,  il  estoit  résoh 

>  de  ne  plus  garder  de  mesures ,  et  de  faire 

>  comme  lui  ;  de  lever  des  hommes  et  de  l'ar- 
'  gent  ;  de  se  rendre  maistre  du  bureau ,  de  se 
I  saisir  des  deniers  du  roi ,  et  de  traiter  comme 
'  ennemis  ceux  qui  s'y  opposeroient,  en  quel- 
'  que  forme  et  manière  que  ce  peust  estre.  Je 
'  croyois  que  Son  Altesse  Royale  pouvoit  ad- 
'  jouter  que  la  compagnie  n'ignoroit  pas  que  le 

peuple  de  Paris  estant  aussi  bien  intentionné 
pour  lui  qu'il  l'estoit ,  il  lui  estoit  plus  aisé 
d'exéquter  ce  qu'il  lui  proposoit,  que  de  le 
dire;  mais  que  la  considération  qu'il  avoit 
pour  elle ,  faisoit  qu'il  vouloit  bien  lui  donner 
part  de  sa  résolution ,  devant  que  de  la  porter 
à  l'Hostel-de- Ville, où  il  estoit  résolu  de  la  dé- 
clarer dés  l'après-disnée ,  et  d'y  délivrer  en 
mesme  temps  ses  commissions.  Je  snppli' 
Monsieur  de  se  ressouvenir,  que  lorsque  je  loi 
proposai  ce  parti ,  je  pris  la  liberté  de  l'asseo- 
rer  sur  ma  teste ,  que  ce  discours  estant  ac- 
compagné des  circonstances  que  je  lui  mar- 
quai en  mesme  temps ,  c'est-à-dire  d'assemblée 
de  noblesse ,  de  clergé ,  de  peuple ,  ne  re«e- 
vroit  pas  un  mot  de  contradiction.  J'allai  plus 
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>  loing ,  et  je  me  souviens  qne  je  lui  dis  que  le 
ptirlement  qui  n'y  donncroit  le  premier  jour 

«  que  par  étonnement ,  y  donneroit  le  second 
,  »  du  meilleur  de  son  cœur.  Les  compagnies  sont 
I  >  ainsi  fuites ,  et  je  n'en  ai  veu  aucune ,  dans 

•  laquelle  trois  ou  quatre  jours  d'habitude  ne 

•  fassent  recevoir  pour  naturel,  ce  qu'elles  n'ont 
«  mesme  commence  que  pur  contrainte.  Je  re- 

■  préMBtai  ù  Monsieur  que ,  quand  il  auroit 

■  mia  sts  nfTnires  en  cest  estât ,  il  ne  debvroit 

■  plus  craindre  que  le  parlement  se  séparast  de 

>  hii  ;  il  ne  pourroit  plus  appréhender  d'estre 
»  li\ré  a  In  cour  par  les  négociations  des  diffé- 
rentes c.ilmles  du  parti  des  princes,  puisque 
ceux  qui  dans  le  parlement  estoient  dans  les 
intéresls  de  la  cour,  en  auroient  un  trop  per- 
sonnel et  trop  proche ,  pour  laisser  pénétrer 

1  •  leurs  sentiments  ;  et  puiwpie  M.  le  prince  se- 
^■»  roit  lui-mesme  si  dépendant  de  S<m  Altesse 
^K*  Royale  que  son  principal  soing  seroit  de  le 
^H»^SKnager.  Car  il  n'y  auroit,  n  mon  opinion, 
^V •  aucun  lieu  d'appréhender  qu'il  se  fust  rac- 
^P  *  commode  à  la  cour,  si  Monsieur  eust  pris  ce 

•  parti ,  veu  Testât  des  choses ,  la  force  de  ce- 

•  lui  de  Monsieur,  la  déclaration  du  publif",  et 

•  les  mesures  secrètes  que  Son  Altesse  Royale 

•  enst  peu  garder  avec  lui.  Elle  scait  mieux  que 

•  personne  si  elle  n'est  pas  maistresse  absolue 

•  du  peuple  de  Paris,  et  si,  quand  il  lui  plaira 

•  de  parler  décisivement  en  fils  de  France,  et 
'  en  fUs  de  France  qui  est  et  qui  se  sent  chef 
'  d'un  grand  i>arti ,  il  y  a  un  seul  homme  dans 

■  le  pîirlement  et  dans  IHosleUle-Ville,  qui  o.se, 
'  je  ne  dis  pas  lui  résister,  mais  le  contredire. 

•  Elle  n'aura  pas  ,  sans  double ,  oublié  que  je 

■  loi  avois  proposé  en  mesme  temps  des  préalu- 

•  blés  pour  le  dehors,  qui  n'estuient  ni  esloi- 

•  gués,  ni  difliciles;  le  ralliement  du  débris  des 
de  M.  dcMontrose;  le  licenciement 

celles  de  Neuboiir;;  ;  la  déela]*nlion  de  huit 
ou  dix  des  plus  grandes  \illes  du  royaume. 
'  Monsieur  n'a  pas  voulu  entendre  à  ce  parti , 
parce  qu'il  le  croit  d'une  suite  trop  dange- 
reuse pour  Testât.  Dieu  veuille  que  celui  qu'il 
a  pris  ne  lui  soit  pas  plus  pt'rilleux  ,  et  (|ue 
'  la  confusion  où  apparemment  elle  le  jefleni, 
>  BC  soit  pas  plus  à  craindre  que  la  commotion 
La^luis  ln(|uelle  il  y  auroit  au  moins  un  fils  de 
r •  Pnncf  au  gouvernail,  J'avois  dans  Paris  trois 
'  •  enta  offlciers  à  moi ,  et  le  vicomte  de  I.aniet 

•  ivoit  mesnacé  deux  mille  chevaux  du  licen- 

•  dément  de  .Neubourg.  J'estois  encore  asseuré 

•  des  villes  [de  Troie*] ,  de  Limoges,  de  Mc*- 

•  »illc,  de  Senlis  et  de  Toulouse.  • 
VoiU  ce  que  j'cserivis  sur  l-i  table  du  cabinet 

de»  lirrc*  en  moins  de  deu.x  heures,  ie  le  lus  à 
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Monsieur  en  présence  de  M.  le  président  de 
Belliévre ,  qui  l'approuva  et  l'appuya  avec  bien 
plus  de  force  que  je  n'avois  fait  moi-mesme.  La 
contestation  s'eschauffa ,  Monsieur  soutenant 
que  sans  un  fracas  de  cestc  nature  (  c'est  ainsi 
qu'il  Tappclla),  il  empescheroit  bien  que  le  par- 
lement ne  se  déclarast  contre  la  marche  des 
troupes  de  M.  de  .Nemours  ,  qui  cstoit  ce  qu'il 
appréhendoit  plus  que  toutes  choses;  parce  qu'il 
y  alloit  joindre  les  siennes.  Vous  verres  cpTil  ne 
se  trompa  pas  dans  ceste  veue.  H  est  vrai  en- 
core que  je  ne  fus  pas  moins  trompé  sur  un  au- 
tre chef  :  car  je  .souhstins  tousjours  a  .Monsieur 
."ivec  le  prisident  de  Belliévre,  qui  estoit  de 
mon advis,  qu'il  ne  seroil  pas  en  son  pouvoir 
d'empcseher  que  le  parlement  ne  priK'édast  A 
l'exécution  de  la  déclaration  contre  M.  le 
prince,  quoiqu'il  eusl  donné  arrest,  par  lequel 
il  s'engageoit  de  ne  le  pas  faire,  jusques  ii  ce 
que  le  cardinal  fust  hors  du  royaume.  Car  la 
cour  trouva  si  peu  de  jour  il  ceste  exécution  du 
coslé  du  parlement,  qu'elle  n'osa  mesme  la  lui 
proposer. 

Ces  succès  contribuèrent  beaucoup  à  sa  perte; 
car  ils  l'endormirent ,  et  ils  ne  le  sauvèrent  pas. 
J'entrerai  dans  la  suite  de  ce  détail  ,  après  que 
je  vous  aurai  rendu  «"ompte  de  ce  qui  se  passa 
dans  ceste  conversation  touchant  ma  promotion 
an  cardinalat,  de  ceste  promotion  qui  se  fit  en 
effet  justement  en  ce  lemps-lu. 

Monsieur  qui  estoit  l'homme  du  monde  le 
plus  esloigné  de  croire  que  Ton  fust  cap:ihle  de 
parler  sans  intére.st,  me  dit  dans  In  eliahur  de 
lit  dispute,  qu'il  ne  concevoit  pas  celui  que  je 
pouvois  m'imagincr  dans  un  parti ,  qui ,  en 
rompant  toutes  mesures  avec  In  cour,  feroit  as- 
scurénient  révoquer  ma  nomination.  Je  lui  res- 
pondis  que  j'estois  à  l'heure  qu'il  estoit  cardi- 
nal ,  ou  que  je  ne  le  serois  de  long-temps  ;  mais 
que  je  le  suppliois  d'estre  persuadé  que  ,  quand 
ma  promotion  dépeudroit  de  ce  moment ,  je  ne 
chanfjcrois  en  rien  mes  sentiments ,  parce  que 
je  les  lui  disois  pour  son  service,  et  nullement 
pour  nu's  intércsts.  ••  Et  vous  n'aves.  Monsieur 
»  (ajoutai-jel,  pour  vous  bien  persuader  deeesic 
•■  vérité,  qu'à  vous  ressouvenir,  s'il  vous  plaist, 
"  que  le  propre  Jour  que  lu  reine  m'a  nommé , 
"  je  lui  ai  déclaré  u  elle-mesme  que  je  nequit- 
•■  tcroi»  jamais  vostre  service,  en  vous  donnant 
■  le  conseil  que  je  croirois  le  plus  conforme  H 
•■  voslre  liloire.  Je  crois  f|ue  je  lui  tiens  uujour- 
•■  d'hui  fidèlement  ma  parole  :  et  jmur  vous  le 
"  faire  veoir,  je  supplie  ti-è.vhumblenient  Vostre 
»  .\ltesse  Royale  de  lui  envoyer  le  mémoire  que 
"  je  viens  d'cscrire.  - 

Monsieur  eut  honte  de  ce  qu'il  m'avoit  dit. 
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Il  me  fit  mille  honnestetés.  Il  jeta  le  mémoire 
^ns  le  feu ,  et  il  sortit  du  cabinet  tout  aussi 
aheuré  (rac  dit  a  l'aureille  le  président  de  Belliè- 
vre)  qu'il  y  estoit  entré. 

Je  vous  viens  de  dire  que  j'avois  respondu  à 
Monsieur  que  j'estois  cardinal  à  l'heure  où  je 
lui  parlois,  ou  que  je  ne  le  serois  de  long-temps. 
Je  ne  m'estois  trompé  que  de  peu  ;  car  je  le  fus 
effectivement  cinq  ou  six  jours  après.  J'en  re- 
çus (1)  la  nouvelle  le  dernier  de  ce  mois  de  feb- 
vrier,  par  un  courrier  que  le  grand  duc  me  dé- 
pescha.  Je  vous  dirai  comme  la  chose  se  passa 
à  Rome,  après  que  je  vous  aurai  fait  des  excu- 
ses de  vous  avoir  sans  double  autant  ennuyée 
que  j'ai  fait,  et  par  la  longueur  de  ce  deipier 
mémoire  ,  et  par  celle  du  discours  de  Monsieur 
à  M.  Damville ,  qui  sont  remplis  de  mille  cir- 
constances que  vous  aures  desjà  trouvées  comme 
semées  dans  les  différents  endroits  de  cest  ou- 
vrage. Mais  comme  la  plupart  de  ces  circon- 
stances sont  celles  qui  ont  formé  ce  corps  mon- 
strueux et  presque  incompréhensible,  mesme 
dans  le  genre  du  merveilleux  historique ,  dans 
lequel  il  semble  que  touts  les  membres  n'ayent 
peu  avoir  aucuns  mouvemens  qui  leur  fussent 
naturels,  et  mesme  qui  ne  fussent  contraires 
les  uns  aux  autres  ;  j'ai  creu  qu'il  estoit  mesme 
heureux  de  rencontrer,  dans  le  cours  de  ceste 
narration ,  une  matière  qui  m'obligeast  de  les 
ramasser  toutes  ensemble ,  afin  que  vous  puis- 
sies ,  avec  plus  de  facilité ,  découvrir  d'un  coup 
d'œil  ce  qui  n'estant  que  respandu  dans  les 

(1)  Le  chapeau  rut  donné  à  Reiz  par  le  Pape  dans  le 
consistoire  du  18  février  1852,  au  moment  où  l'ambas- 
«adeur  ayant  reçu  le  pouvoir  de  révoquer  la  nomination 
du  roi,  se  proposolt  d'en  faire  usage.  Le  consistoire  avoit 
été  convoqué  à  petit  bruit.  (Mém.  de  Guy  Joly.) 

(2)  Dona  Olimpla  Maldacblnl,  femme  du  seigneur 
Panfilio,  frère  du  pape  Innocent  X,  qu'elle  gouverna 
à  sa  fantaisie  durant  son  ponliQcat.  Les  plaintes  et  les 
railleries  qu'on  fit  du  pape  à  cette  occasion  l'obligèrent 
i  éloigner  cette  dame.  Entre  autres  pièces  satiriques, 
on  flt  frapper  une  médaille  dans  laquelle  on  avait  repré- 
senté dona  Olimpla  revêtue  des  ornements  pontlHcaui, 
et  l&'pape  filant  une  quenouille.  Dona  Olimpla  mourut 
de  la  peste  à  Orviète  en  1656.  (A.  E.) 

(3)  Jean-Baptiste  PanDIlo,  élu  pape  en  16U,  i  la  place 
iTCrbaln  VIH,  et  mort  en  Janvier  1655.  (A.E.) 

Nous  devons  encore  relever  une  erreur  de  l'éditeur 
de  1830,  qui  fait  élire  le  pape  Innocent  X  en  1613,  tan- 
dis que  ce  tat  véritablement  l'année  suivante  (16M, 
15  septembre)  que  la  promotion  eut  lieu.  Crbain  YIII, 
son  prédécesseur,  était  mort  le  29  Juillet  16i4. 

(4)  Femme  du  prince  Camillo,  neveu  du  pape.  Cette 
dame ,  la  signora  Olimpla  et  les  princesses  Ludovisl  et 
Giusllniani,  que  l'on  voyait  sans  cesse  au  Vatican,  don- 
nèrent lieu  i  Pasquin  de  dire  à  Marforlo  :  Si  tu  vtioi 
fart  il  ruffiano,  troverai  donne  al  Yaticano. 

(5)  M.  GucISer,  chargé  d'aflalres  de  France  à  Rome, 
iDformaH  )«  comte  do  Brienne.  secrttaire  (TéUt,  du  di»- 
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lieux  diH'érents ,  ofhuqne  la  vérité  de  l'his. 
toire  par  des  contradictioiis  que  rien  oe  peut 
jamais  bien  démesler,  que  l'assemblage  des 
raisonnements  et  des  laits.  Je  reviens  à  ma  pro- 
motion. 

Vous  aves  veu  dans  le  second  volome  de  ceste 
histoire ,  que  j'avois  envoyé   à  Rome  l'abbé 
Charrier,  qui  trouva  la  face  de  ceste  cour  toot 
à  fait  changée,  par  la  retraite  plntost  qne  par 
la  disgrâce  de  la  signora  Olimpia  (2),  beile-siieDr 
du  pape  Innocent  (3),  qui  s'estoit  laissé  toocber  à 
des  manières  de  réprimande,  que  l'Empereur,  à 
l'instigation  des  jésuites,  lui  avoit  fait  faire  par 
son  nonce  de  Vienne.  Il  ne  voyoit  plus  la  si- 
gnora ;  et  il  soulageoit  le  cruel  ennui  que  l'oa  a 
tousjours  creu  qu'il  en  avoit,  par  des  conversa- 
tions asses  fréquentes  avec  la  princesse  de  Ros- 
sane  (4),  femme  de  son  nepveu,  qui,  quoique 
très-spirituelle,  n'approchoit  pas  du  génie  de  la 
signora;  mais  qui  en  récompense  estoit  beau- 
coup plus  jeune  et  beaucoup   plus  belle.  Elle 
s'acquit  effectivement  du  pouvoir  sur  son  esprit, 
et  au  point  que  la  signora  Olimpia  en  eut  une 
cruelle  jalousie  (5),  qui,  en  donnant  encore  de  nou- 
velles lumières  à  son  esprit  déjà  extresmement 
éclairé  et  habile  par  lui-mesme,  lui  fit  enfin 
trouver  le  moyen  de  ruiner  sa  belle-fille  aopns 
du  pape,  et  de  rentrer  dans  sa  première  favear. 
Ma  nomination  (6)  tomba  justement  dans  le  temps 
où  celle  de  madame  la  princesse  de  Bossane 
étoit  la  plus  forte  ;  et  il  parut  en  ceste  occasion 
que  la  fortune  voulust  réparer  la  perte  que 

sentiment  de  ces  deux  femmes  par  sa  dépêche  da  15 jao- 
Tier  1652.  En  voici  les  termes  : 

«Du  15  janvier  «6^ 

a  L'on  a  cm  à  Rome,  quelques  Jours  durant,  qot  ta 
signora  Olimpla  et  la  princesse  de  Rosane,  sa  belle-fillr, 
après  tant  de  baynes  et  de  jalousies  qu'il  y  a  en  eolre 
elles,  s'étuient  réconciliées,  c'est  que  moyennant  cdi  ta 
première  reprendroit  le  chemin  de  voir  le  Pape  conu» 
elle  faisolt  auparavant  ;  mais  il  s'est  découvert  qu'HlM 
sont  encore  entre  elles  en  aussi  mauvais  ménage  qa'elW 
aient  été,  se  disant  seulement,  à  cette  heure,  que  la  pnv 
mtère,  sur  l'occasion  des  nouvelles  couches  de  taidiie 
princesse,  qui  doivent  estre  bientôt,  se  pourra  raccom- 
moder avec  elle,  le  Pape  voulant  qu'elle  l'assiste  en  nf 
couches-là,  et  que  par  ce  moyen  tout  sera  pacifié  tnut 
eux.  L'on  dit  encore  que  ce  sont  ces  dames-là  principi- 
lement  qui,  avec  le  prince  Ludovisi,  rendent  tant  de 
mauvais  offices  audit  cardinal  PanOle. 

»  Signé  GUBFFIBK.  » 

(6)  Le  cardinal  de  ReU  avait  fait  la  circnlalie  v^ 
vante  pour  remercier  ses  nombreux  amis  qui  le  compli- 
mentaient sur  sa  nomination  : 

«Monsieur,  vous  me  tesmolgoez,  par  rostre  leltit.  <k 
prendre  part  à  la  Joie  que  tous  mes  amis  m'ont  fait  pt- 
roltre  sur  ma  promotion  au  cardinalat,  d'une  manière  s' 
(d)Dgeui(e,  qaa  Je  ne  puia  «cm  To«tf  en  UreparoBi* 
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j'avois  faite  en  la  personne  de  Paneirolle.  C'est 
le  seul  endroit  de  ma  \ie  ou  je  l'aye  trouvée  fa- 
vorable. Je  vous  ait  dit  ailleurs  les  raisons  pour 
lesjjnellcs  j'aiois  lieu  (if  croire  (|ue  madame  la 
princesse  de  Rossane  me  le  [)ou\oit  ejitre,  et  sans 
comparaison  davantai^e  que  la  stgnorn  Olimpia, 
qui  ne  faisoit  rien  qu'à  force  d'argent,  et  vous 
croj  es  aisément  qu'il  n'enst  pas  esté  aisé  de  me 
résoudre  à  en  d)nmer  pour  un  chapeau.  L'ablié 
Charrier  trouva  à  Kome  tout  ee  que  j'y  avois  es- 
péré de  madame  de  Hossane,  et  le  premier  ad\is 
qu'elle  lui  donna,  fut  de  se  délier  au  dernier 
point  de  l'ambassadeur,  qui  joignoit  aux  ordres 
secrets  que  la  cour  lui  avoit  donnés  contre  moi, 
la  passion  effrénée  t|u'il  avoit  lui-mesme  pour 
la  pourpre.  L'abbé  Charrier  profila  très-liabile- 
ment  de  cest  ad\is  ;  car  il  joua  tonsjours  l'am- 
bassadeur en  lui  témoi<;iiatitutieeonliance  ahan- 
donnée(l),  et  en  lui  faisant  voir  en  même  temps 
la  promotion  tres-estoionée.  La  haine  que  le 
pn|>e  avoit  conservée  depuis  lon({-tem(is  pour  la 
personne  de  M.  le  cardinal  Miizarin  contribua 
à  ce  jeu,  et  l'iutérest  de  mousignor  Chigi,  secré- 
tjiire  d'estat,  qui  a  esté  depuis  Alexandre  VII,  y 

nion  resscntlmptiL  Je  vous  assure  qu'il  ne  s'y  pcul  rien 
j^outcr.  iiuii  plus  rgu'aa  désir  que  j'aurai  (ousjours  d'cstre 
férilabicnipril. 

»  Monsieur. 

B  Volrc  trés-affettlonné  à  vous  servir, 

»  SlRm*  I.E  CABDIN.IL  DK  ReTI. 

u  Paris,  rc  13  riiats)6J:2.  u 

(Hanuscrit  de  la  Blbliol.  <lu  Roi.  Fond.-ido  Sl-Gi?nnaln.) 
Lettre  itenvoi  du  bonnet  de  cardinal  pour  U  coait- 
jiileur. 
A  M.  le  comte  dp  UrVrnnp. 

«  Ue  Hume,  ce  li  avril  1052. 
!■  Monsieur,  le  slcur  llurlio  l'esla.  qui  vous  prt'senlera 
celle  Irtire.  allant  [twlfr  à  Sa  Majesl<'.  de  la  jMirt  du 
l»a|>c,  Ip  bonnet  |«iur  M.  le  lanlliial  de  Retï,  n'a  pas 
tiesoln  d'aulrp  reinniiiiaiidalinti  que  celle  que  lui  donne 
le  sujet  qui  le  fait  ailer  de  par-dcta.  Je  ne  pn''tend.i  pas 
«assy  vous  en  faire  aurune  pour  luy  en  qualili*  d'envoy*^ 
de  Sa  Salnlelé  (mur  leile  cc'rémiinle,  mais  bien  en  relie 
d'un  de  mes  amis  et  ilr  personne  ilc  nw^rite,  il  qui  np- 
parlirnl  à  des  gen.s  qne  j'estime  fort,  et  en  celle  qualllii 
je  vous  supplie,  Monsieur,  de  le  vouloir  ronsidi\rer  par- 
lirulicrenieul,  et  luj  faire  rcssenlir  les  elTels  de  voire 
bonté  el  f;i?nérositi^  ordinaires,  dont  vous  s<'ra  inlinimenl 
obligé. 

B  Monsieur, 

»  Voire  trés-humblc  el  tr^s-obéissanl  servileur, 
»  Sipiiê  le  bailly  de  Vai.!,a><av.  » 
(1)  On  volt  par  les  ledres  du  liaiilv  de  Vallnncay  que 
|W>e  (charrier  eii'cula  pnncluelltnieiil  ses  iii>lriirU«ns, 
it  qu'il  parvint  en  elTel  à  jouer  l'amliassaileur.  tandis  que 
eelul-ci  (ilail  |iersuadé  que  l'abbé  avait  en  lui  une  en- 
Uére  conriancr  ;  el  il  éerivail  iiienic  dans  ee  sens  au 
ministre  d'iJlal,  romlede  Itrienne,  comme  on  le  voit  par 
l'élirait  de  la  di^p^be  suivuile  : 

«  De  Home,  le  .")  fi'vrier  IfiôS. 
•  Pour  le  regard  de  la  promolion  fiilure  de  M.  le  roail- 
iutcur  de  Paris  et  ma  Itonnc  iniclligenee  avec  le  sieur 
III.    C.    D.    M.,   T.    I. 
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concourut  au.ssi  avec  beaucoup  d'effet.  IJ  estoit 
asseuré  du  chapeau  [Kiui'  la  première  pi-omoti(»n, 
et  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  la  pouvoit  iivancer. 
Monsignor  Azolini,  qui  estoit  secrétaire  des 
brefs,  et  (|ui  avoit  esté  attaché  a  Paucii-olle, 
avtvit  hérité  de  son  inespris  iwiir  le  cardinal,  et 
de  sa  humie  volonté  pour  moi.  Ainsi  M.  le  bailli 
de  Valancey  fut  amusé  ;  et  il  ne  fui  pas  mesme 
adverti  de  ta  promotion,  qu'apré.s  qu'elle  fut 
faiete(2).  I-e  pape  lanm-ent  m'a  dit  qu'il  seavoit 
de  science  certaine  qu'il  avoit  dans  sa  poche  la 
lettre  du  roi  pour  la  révocation  de  ma  nomina- 
tion, avec  ordre  toutefois  de  ne  la  ()as  rendre  que 
dans  la  dernière  néccwité,  et  à  l'enlive  du  c<m- 
sistoire,  ou  les  cardinaux  sei-otent  diclrtiés;  cl 
l'abbe  Charrier  ni'avoit  dépesché  deux  coiu'i'iers 
pour  me  donner  le  mesme  advis.  (À*  qui  est  con- 
stant, et  que  j'ai  sceu  depuis  iwr  Champlleury, 
eajiilaine  des  gai'des  de  M.  le  cardinal,  c'est- 
(in'atissitost  qu'il  eut  receu  la  nouvelle  de  ma  pro 
motion,  qu'il  apprit  a  Saulmur,  it  lui  comm.inda 
à  lui  Champlleury  d'aller  elieux  la  reine  en  dili- 
gence, et  de  In  cimjurer  de  sa  part  de  se  con- 
traindre et  d'en  faire  poruistrc  de  la  joie. 

abbé  Charrier,  vous  avei  esté  servy  pnnriuellemeni,  se- 
lon vos  ili'sirs  et  les  intentions  de  Sa  Majesli'  el  de  s<m 
conseil  à  point  iiotnmi*.  Il  .■inflit  de  vi»us  dire  (  élu  pour 
respondre  à  ee  ijiie  vous  m'en  mander  dans  vosire  di's- 
pesche,  et  ledit  sieur  abbi'  est  eonleni  de  moy  et  île  mes 
«■uvres  au  dernier  point,  au  moins  en  ee  qui  luuilie  l'af- 
faire qu'il  sflilicile  iry.  Lundy  proiiiain  je  reparliiay 
au  reste  de  ce  que  vous  m'avez  nioderneinenl  ewrit.  el 
ec  que  dessus  falel  que  je  puis  jirendrc  ic  dtilny  sans 
ni'gliger  de  eonlenler  vosire  euriosilé.  el  de  l'advcitir  à 
propos  de  ec  qui  presse  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
»  Le  liallly  tie  VAi.i.A7rf*v.  « 
(2)  Le  bailly  de  Valiuniiay  en  informa  le  comte  de 
Urienne  par  la  ditpéehe  suivante  : 

K  l)e  Home,  19  février  1652. 
»  La  pmmolloD  t'est  faite  re  malin  du  doiiie  subjeels 
au  cantlnalat,  dont  dii  ont  eslé  deselurés  dans  le  eunsts- 
inire  et  deux  réservés  in  petto,  lille  fut  résolue  hier, 
mais  après  l'arrivée  du  courrier  de  Lyon,  et  tout  le 
nir>nite  unanimemenl  tombe  d'aiiord  que  le  Pape  s'y 
est  porté  rralnle  qu'il  lïo  vinst  un  rbangenienl  de  la  ni>- 
niinalinn  de  France.  Sa  Sainteté  préteiul  dnnner  un 
homme  en  leste  a  M.  le  cardinal  .Mazarin,  [jtiur  iuy  dis- 
puter la  prééiiiineiicc  dans  le  ministère  ;  ou  Leurs  Majes- 
tés n'eslans  inclinées  à  cette  nouvelle  Eminencc,  fortif- 
lier  pnr  li  pourpre  la  faction  de  M.  le  due  d'Orléans  et 
celle  lie  messieurs  les  princes  et  duc  de  Lorraine,  que  le 
palais  en  li'siastiquc  lient  pour  très-unis,  avec  dessein 
de  baisser  l'aulorilé  royale  soiibs  préleile  de  I  esloljtne- 
menl  de  M.  le  eardinal  .Mazarin.  Kl  des  ranlinaui  qui 
ont  été  rréés.  trois  ou  quatre  ajani  veuungentilhoiniiie 
lie  mes  omis,  que  je  pourrois  qiia.*v  nommer  mon  do- 
inestitiue.  lorsqu  ils  s'allèrent  meure  à  table  avec  leear- 
iHnal  Pampbille,  (mur  de  la,  scion  la  cousfume,  aller 
prendre  le  ImiinH  de  la  main  du  Pape,  s'en  sont  appro- 
chés, et  apré>  liiy  avoir  ilil  quelques  mots  de  ci\ililés 
pour  moy,  oui  adjousté  qu'ils  avoienl  quelque  ohligalimi 
a  ta  France  el  à  M.  le  roadjuieuc  de  Paris,  anjourii'buï 
eardinal  de  Gondy,  ilc  leurs  piomolions,  au  moins  de 

.32 
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Je  ne  puis  m'ompcschcr  dans  ccsl  endroit  de 
rendre  lionupur  à  la  vérité,  et  de  l'airt'  juslicf  i\ 
mon  imprudence,  qui  faitlit  u  me  faire  perdre 
le  chapeau.  Je  m'imapisnai,  et  très-mal  a  pr()iws, 
qu'il  n'estoil  pas  de  la  dignité  du  poste  ou  j'es- 
lois  de  l'attendre,  et  que  ce  petit  deslai  de  trois 
ou  quatre mois(l), que flome fut obtiijee de  pren- 
dre (wur  resRJer  une  promotion  de  seize  sulijels, 
n'e.stoit  pas  conforme  aux  paroles  qu'elle  m'a- 
voit  données,  ni  aux  reelierehes  qu'elle  m'avoit 
faites.  Je  me  fasehai,  et  j'eserivis  une  lettre  of- 
fensive à  l'alibé  Charrier,  sur  un  ton  qui  n'estoit 
asseurément  ni  du  bon  sens,  ni  de  la  bienséance. 
C'est  la  pièce  la  plus  passable  pour  le  style,  de 
toutes  celles  que  j'aye  jamais  faites  :  [je  l'ai  cher- 
chée pour  l'insérer  ici,  et  je  ne  l'ai  pu  trouver]. 
La  saïiesse  de  l'abbé  Charrier,  qui  la  supprima 
a  Rome,  (H  qu'elle  me  donna  de  l'iiouneur  par 

l'nnllclpallnn  dp  ipicluucs jours iriiTlIrs;  mais  jr  me  ri*- 
fervc  n  vous  l'crire  |ilus  nm|A»iiicnl  In  si'imiaino  pri>- 
rliaiiic  sur  Ullcs  (iciiics  i\o  troulilis  pt  rtiiilfif^ups  iJr  S.i 
SatiitcU'.  Je  vous  ilicai  que  mou  niiiiioncp  fst  ronoïK'e 
nvLT  cIIp  sur  i.e  siilijrt  pour  flcmaiti  nu  maUn,  laiiucllp 
m'a  psltf  aPrnrJi'e  avpc  une  civilité  eitraonlinaire,  tiie 
iloimarrt  lo  choix  dp  l'Iicurc  qui  me  sera  la  plus  rom- 
modr,  nioypnnnut  i|iie  le  Saint  Père  soit  hors  du  lit  et 
ail  oalcndu  sa  messe. 

»  Je  suis,  ctr., 

»  Le  ballly  de  VALijinç.iT.  » 
n#p6chc  du  ctiargé  d'affaires  de  France  à  Rome  «ur 
le  m^mp  sujet. 

Au  comte  de  Brlonne. 

CI  ne  Rome,  PC  2fi  rcvrler  1632. 
»  \Jt  promotion  qui  se  (il  11  y  a  (mil  jours  de»  iliï  par- 
dinaui.  dont  jp  vous  envoyay  la  lisle  avPC  ma  Irtlre 
du  19  de  pp  mois,  ronlre  l'njiinlou  de  loul  le  momie 
t|uVllp  se  ilnsl  faire  silost,  sur  re  que  le  Papp  s'csloii 
plusipurs  fois  lais.*!*  entpridre  qu'il  vouliilt  avoir  qulrue 
jitapps  vacaïues  devaiil.  qup  de  la  faire,  ou  nti  niotns 
qu'elle  ne  .se  feroil  qu'après  Pasques.Ota  nTait  faire  di- 
versjusemenlsdes  causes  ([iii  la  peuvent  avoir  failailvan- 
cpr.  aucuns  disans  que  ça  esté  la  presse  pt  Ips  importu- 
nlU^s  de  sps  proclies .  d.ins  la  crainle  qu'ils  aTuiptii  dp 
quelque  acciiienl  en  sa  saule,  et  dp  perilre  Ips  avantages 
qu'elle  leur  |K)UïOil  et  deviitt  apporter;  d'autres  que  Sa 
Sainteté  njanl  steu  el  rsli*  fort  aisp  qup  le  itoy,  en  con- 
Bldéralion  du  rpspcct  qu'il  porte  au  saint  sipKe  cl  à  la 
dignité  du  cardinalat,  avoit  fail  casser  larresl  du  par- 
lenipnl  de  l'aris  donné  contre  le  cardinal  Maiarin.  te 
29  décembre  dernier,  a  voulu  faire  connoislre  au  jjlus- 
tôt  l'estime  qu'elle  faisoil  de  celle  pifle  cl  bonté  de  Sa 
Majesté,  en  avançanl  retlc  promotion  par  celle  de  M.  le 
eoaiijuleur,  dont  elle  luy  avoit  fail  la  nomination  :  et  les 
autres  (qui  est  la  plus  commune)  que  sur  quelques  avis 
que  Sa  Sainteté  avoil  eus,  qu'il  ini  pouioit  bientôt  te- 
nir une  Tftwation  de  cette  nominalion  M,  elle  l'a- 
voit  vouiu  prévenir  (lour  arroiuplir  le  df'sir  qu'elle 
avott  de  faire  ce  seigueur  cardinal,  el  pcui  qui  pmsenl 
mleui  sfaioir  lariuellc  di'S  trois  raisons  csl  la  plus  véri- 
table, disent  asscï  puliliqucment  que  c'est  celle  der- 
nière kj. 

»  Je  sula,  etc., 

»  GUEFFIEB.  n 

(1)  Pendant  ce  temps.  M.  Gurfller.  chargé  d'alTalrps 


l'événement  ;  parce  que  tout  ce  qui  est  haut  et 
audaeieu.x  est  tou.sjours  justifié,  et  mesrae  con- 
sacré par  le  succès.  Il  ne  m'empescha  pas  d'en 
avoir  une  véritable  honte  :  je  la  conserve  en- 
core, et  il  me  semble  que  je  repare  en  quelque 
façon  ma  faute  en  la  publiant.  Je  reprends  le  lit 
de  ma  narration  (2). 

J'en  cstois  demeuré,  ce  me  semble,  au  I6feb- 
vrier  de  l'année  16;>3.  U  y  eut  le  lendemain  IT, 
une  a.ssemblee  des  chambres,  dans  la<|uelle  vom 
^ erres,  à  mon  advis,  plus  que  suflisanimeiU. 
comme  dans  un  tableau  raccourci,  ce  qui  « 
passa  dans  toutes  celles  qui  furent  mesme  asaa 
fréquentes  depuis  ce  jour  jusques  au  premier 
d'avril.  Monsieur  y  prit  d'abord  la  parole,  pour 
représenter  ii  la  compagnie  que  la  lettre  du  rui 
qui  y  avoit  esté  leue  le  lô,  et  qui  le  taxoit  df 
donner  la  main  a  l'entrée  des  etueniis  dans  le 


de  France  à  Rome,  el  le  bailly  de  Vatlanfay. 
sadeur  prés  du  Pape,  écrivaient  au  comte  de  Brleonr, 
secrétaire  d'état  : 

«  Dn  premier  jour  tic  l'an  1853. 
n  Monseigneur,  le  jour  des  Innocens  il  arriva  try  un 
eitraorilinaire  dépesché  de  Paris  à  M.  l'alttic  Cbarrirr, 
l«)ur  les  affairps  de  M.  le  coadjuleur,  que  je  vous  diraj. 
devani  cjuc  de  passer  outre,  nestrc  guère  plus  a^SDMO 
qu'elles  éloicut  le  premier  jour  que  l'on  en  a  pailé:  et 
en  elTel,  il  semble  aui  discours  dudit  abb^,  qu'il  caïu- 
mencc  d'en  avoir  mauvaise  opinion,  ou  pour  le  moin- 
que  la  promotion  ne  suil  pour  se  faire  siliit  qu'il  vnt- 
droll,  comme  tout  te  monde  dit  que  mataiscmeol  k 
Pape  la  fera  dcvani  ces  Pasqucs. 

n  Signé  GCEFFIEI.  • 

o  De  Rome,  ce  £9  janvier  1632. 
»  Pour  ce  qui  peut  concerner  M.  le  coadjuicur.  Ion 
auroit  bien  de  la  ]H-ine  a  vous  en  dire  le  rray  tcslinml 
de  Sa  Sainteté ,  laquelle  ayant  témoigné  autitfois  k 
souhailler  avec  empressement  couvert  d'un  rhaptn 
rouge,  n  fail  é\  ideumieiil  le  rcnchéry  quanrt  il  n  a  imo 
qu'à  luy  de  l'en  honnorcr,  que  l'on  ne  peut  rien  dirt  là- 
dessus,  sinon  qu'elle  lui  a  seulement  destiné  cette  digniti! 
quand  elle  a  crcu  re  prélat  cschaufTé  dans  an  partlnio- 
(lairc  a  celui  de,la  cour  :  et  quand  elle  s'est  ipcimt 
qu  il  s'atinchoit  aut  intéresls  du  roy,  elle  n'a  pas  voali 
le  traiter  eu  ami  et  partial;  et  sur  ce  présappoiè,  je 
manquerois  a  vous  dire  que  si  le*  cartes  se  rebruoÛ- 
loienl  de  par  de  là,  pn  sorte  que  M.  le  coarljuleur  rralivit 
dans  ses  mécontenlemeuts,  que  ce  cas.  si  le  Pai>c  pou- 
voit  lui  donner  le  hunncl  avant  que  le  roy  cust  réroqni' 
la  nomination,  qu'il  le  feroil  volontiers  pour  fortifier  U 
faction  eslevfe  dans  l'cstat  contre  l'authorité  de  Si  JHi- 
jesié  ;  mais  que  des  tendresses  el  faveurs  sur  ce  qui  m- 
vailtc  pour  le  rcstablisseinent  de  l'aiilorité  royair.  c'C» 
à  quoy,  sauf  erreur,  j'ai  opinion  que  Sa  Sainlelé  oeV 
portera  pas  volontiers,  si  l'inléresl  courant  de  >a  nalMO 
n'emportoit  avec  eui  la  satisiaclion  dudil  coailjttitur. 
»  Le  liailly  de  Valiasjaï.  • 

(2)  On  volt  que  l'intention  du  cardinal  était  diiastit' 
Ici  sa  lettre  a  l'ablié  Charrier  ;  mais  ne  l'ayant  protnl*'- 
ment  pas  retrouvée,  il  ajouta  à  la  marge  de  wo  nuDO»- 
crit  la  ligne  que  nous  avons  imprimée  entre  croclifi» 
C'est  ce  qui  explique  la  rontradiclloa  qui  etIMc  euiri' 
les  deux  phrases  de  ses  Mémoires. 
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royaume,  ne  pouvoit  esfrcque  I  effet  des  calom- 
nies dont  on  le  noircissoit  dnns  l'esiiril  de  la 
reine;  que  les  gents  de  guerre  que  M.  de  Ne- 
mours amenoit  estoient  des  \llemaiids,  ausquels 
Ton  ne  pouvoit  pas  donner  ce  nom,  ele.  Voiln  ce 
qoi  occupa  profiremcnl  toutes  les  assemblées  dont 
je  %0Hs  viensde  parler.  Le  président  deltailleiil, 
qui  presidoil,  les  commençant  presque  toutes 
par  l'exngérntion  de  la  nécessité  de  délibé- 
rer sur  la  lettre  de  Sa  Mujesté;  les  i;ents  du  roi 
concluant  tonsjours  â  commander  aux  commu- 
nes de  courre  sus  aux  troupes  de  M.  de  Ne- 
mours, et  Monsieur  ne  se  lassant  point  de,  soubs- 
lenir  qu'elles  n'esloietit  point  espaf;noles  ,  et 
qu'après  la  déclaration  qu'il  faisoit,  qu'aussilost 
que  le  cardinal  seroit  hors  du  royaume,  elles  se 
mettroient  a  la  solde  du  roi,  il  estoit  fort  super- 
flu d'opiner  sur  leur  suhjct.  Geste  contestation 
reoommeneoit  presque  loufs  les  jours,  mesme  à 
différentes  reprises^  et  11  est  \rai,  comme  je 
vous  viens  de  le  dire,  que  Monsieur  en  esluda 
tmisjours  la  délibération.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  ce  faux  advantage  l'amusa,  et  qu'il  fut  si 
•. '-se  d'avoir  ce  qu'on  lui  avoit  soubstenu  qu'il 
n'auroit  pas,  qu'il  ne  voulut  pas  seulement  exa- 
miner si  ce  qu'il  avoit  lui  sufflsoit  ;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  distiniaia  pas  asses  entre  la  connivence 
et  la  déclaration  du  parlement.  Le  président  de 
Bellièvre  lui  dit  trés-sacement,  douze  ou  quinze 
jours  après  la  conversation  dont  je  vous  viensde 
parler,  que  loi-sque  l'on  a  à  combattre  l'autorité 

royale (I)  peut-estre  très-pernicieuse  par 

révénement  :  il  lui  expliqua  ce  dietum  Irès-seii- 

mcnt.  Vous  en  voyes  la  substance  d'un  coup 

l'œil.  Hors  la  contestation  dont  je  viens  de  vous 

recompte,  dans  laquelle  il  y  eut  tousjours 

lelque  L'rain  de  ce  contradictoire  <iue  je  vous 
ii  tant  de  fois  expliqué,  il  n'y  eut  rien  dans 
loatea  ces  assemblées  des  ebambres  qui  soit 
digne,  à  mon  sens,  de  vostre  curiosité.  On  Icut 
en  quelques-unes  les  responses  que  la  pluspart 
des  parlements  de  France  firent  en  ce  temps-là 
à  «lui  de  Paris,  toutes  eoiiforraes  a  ses  ii»ten- 
tions,en  ce  qu'ils  lui  donnoi<'nt  part  des  arresfs 
qu'ils  avoicnt  rendus  contre  te  cardinal.  L'on 
employa  les  autres  à  pourvoir  à  la  conservation 
des  fonds  destinés  au  paiement  des  rentes  de 
rikistel-<le-VilIc  et  des  j:ai;es  des  ofllciers.  On 
fintttt  dans  celle  du  t  n  de  mars,  de  faire  sur  ce 
tdbitt  une  assemblée  des  cours  souveraines  dans 
ta  chambre  de  Saint-l>ouis.  Je  ne  me  trouvai  à 
nés  de  celles  qui  furent  faites  depuis  le  prtv 
de  mars,  et  parce  que  le  céréinotiial  romain 


(I)  I>e  rârdlnal  de  Ri-lz  a  omis  iri   vnlmiMIrrmrnt 
r»  mol»  ;  rctlf  pliraso  «c  Irouve  cir  olTcl  Inrum- 
lUnt  le  manuKril  sutotcragilip. 


ne  permet  pas  aux  cardinaux  de  se  trouver  en 
au(*uues  cérémonies  publiques,  jnsques  à  ce 
qu'ils  ayent  reçeu  le  bonnet,  et  jwu'cc  (pie  ceste 
dif,'nifé  ne  dtninant  aucun  rang  an  parlement, 
que  lorsqu'on  y  suit  le  mi,  la  place  que  je  n'y 
pouvois  avoir  en  son  absence  que  comme  cojid- 
juteur,  qui  est  au-dessoubs  de  celle  des  ducs  et 
pairs,  ne  se  fu.stpas  bien  accordée  avec  la  préé- 
minence de  la  pourpre. 

Je  vous  confesse  que  j'eus  une  joie  sensible 
d'avoir  un  prétexte  et  mesme  une  rai.sou  de  ne 
me  plus  trouver  à  ces  assemblées,  qui,  dans  la 
vérité,  estoient  devenues  des  cohues,  non  pas 
seulement  ennuyeuses,  mais  insupportables.  Je 
vous  ferai  veoir  que  dans  la  suite  elles  n'eurent 
pas  beaucoup  plus  d'agrément,  après  que  j'aurai 
touché,  le  plus  léRèrement  qu'il  me  sera  pos- 
sible, un  petit  détail  qui  concerne  Paris  ,  et 
quelque  chose  en  général  de  ce  qui  regarde  la 
Guienne. 

Vous  vous  pouves  ressouvenir  que  je  vous  ai 
parlé  de  M.  de  Gbavigny  dans  le  second  volume 
de  cest  ouvrajic,  et  que  je  vous  ai  dit  qu'il  se 
retira  en  Touraine,  un  peu  après  que  le  roi  eust 
esté  déclaré  majeur.  11  ne  trouva  pas  le  secret 
de  s'y  scavoir  ennuyer,  mais  il  s'y  ennuya  beau- 
coup en  récompense,  et  au  point  qu'il  revint  ù. 
Paris  aussitost  (]u'il  en  eut  un  prétexte;  et  ce 
prétexte  fut  la  nécessité  qu'il  trouva  dans  les 
advis  que  M.  de  Gaueourt  lui  domia,  do  remé- 
dier aux  cabales  que  je  faisois  auprès  de  Mon- 
sieur, contre  les  intérests  de  M.  le  prince.  Ce 
M.  de  Gaueourt  estoit  bomme  de  grande  nais- 
sance, car  il  estoit  de  la  maison  de  ces  puissants 
et  anciens  comtes  de  Clermont  en  Ileauvoisis,  si 
fameux  dans  nos  histoires.  Il  avoit  de  l'esprit  et 
du  scavoir-faire  :  mais  il  s'estoit  trop  érigé  en 
négociateur,  ce  qui  n'est  pas  tousjours  la  meil- 
leure (pialité  pour  la  négociation.  Il  estoit  atta- 
ché à  M.  le  prince;  il  avoit  li  Paris  sa  principale 
correspondance  ;  et  son  principal  soing  fut,  au 
moins  à  ce  qu'il  m'en  parust,  de  me  ruiner  dans 
l'esprit  de  Mimsitur.  Connue  il  n'y  trouvoit  pas 
de  facilité,  il  recourut  à  M.  de  Chavigny ,  (jui  re- 
vint à  Paris  en  diligence,  ou  par  ceste  raison, 
ou  soubs  ce  prétexte.  M.  de  Roban  qui  y  arriva 
dfins  ce  temiK-là,  tres-satisfait  de  la  défen.se 
d'Angers,  (|uoiqu'elie  enst  esté  fort  médiocre,  se 
joignit  à  eux  pour  ce  mesme  effet.  Ils  m'atta- 
quèrent en  forme,  comme  faultcur  couvert  du 
Mazariu  :  et  cependant  que  leurs  émissaires  ga- 
giioient  ceux  de  la  lie  du  |M'uplc  qu'ils  pouvoient 
corntmpre  par  argent,  ils  n'oublièrent  rien  pour 
esbranler  Monsieur  par  leurs  calonuiles,  qui  es- 
ttncnt  appuyées  de  toute  l'intrigue  du  cabinet, 
dans  laquelle  Rarai,  Ikloi  et  Coulas,  partismis 
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(le  M.  le  priuce,  u'estoient  pas  ignorants.  J'es- 
prouvai  en  ceste  rencontre  que  les  plus  habiles 
courtisans  peuvent  estre  de  fort  grosses  duppes, 
quand  ils  se  fondent  trop  sur  leurs  conjectures. 
Celles  que  ces  messieurs  tirèrent  de  ma  promo- 
tion au  cardinalat  furent  que  je  n'avois  obtenu 
le  chapeau  que  par  le  moyen  des  grands  engage- 
ments que  J'avois  pris  avec  la  cour.  Ils  agirent 
sur  ce  principe  ;  ils  me  deschirerent  auprès  de 
Monsieur,  sur  ce  titre.  Comme  il  en  sçavoit  la 
vérité,  il  s'en  moqua.  Ils  m'establirent  dans  son 
esprit,  au  lieu  de  m'y  perdre  ;  parce  qu'en  fait 
de  calomnie,  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  sert  à  celui 
qui  est  attaqué;  et  vous  ailes  veoir  le  piège 
que  les  attaquants  se  tendirent  à  enx-mesmes  à 
ceste  occasion.  Je  disois  un  Jour  à  Monsieur,  que 
Je  ne  concevois  pas  comme  il  ne  se  lassoit  pas 
de  tontes  les  sottises  qu'on  lui  disoit  touts  les 
Jours  contre  moi  sur  le  mesme  ton  ;  et  il  me  re> 
pondit  en  ces  propres  termes  :  «  Ne  comptes-vous 
«  pour  rien  le  plaisir  que  l'on  a  à  cognoistre  touts 
»  les  matins  la  mescfaanceté  des  gents  couverte 
»  du  nom  de  zèle,  et  touts  les  soirs  leurs  sottises 
•>  déguisées  en  pénétration?  »  Je  dis  à  Monsieur 
que  je  recevois  ceste  parole  avec  respect ,  et 
comme  une  grande  et  belle  leçon  pour  touts  ceux 
qui  avoient  l'honneur  d'approcher  des  grands 
princes. 

Ce  que  les  serviteurs  de  M.  le  princeïaisoient 
contre  moi  parmi  le  peuple  faillit  à  me  couster 
plus  cher.  Ils  avoient  des  criailleurs  à  gages, 
qui  m'estoient  plus  incommodes  en  ce  temps- 
là  qu'ils  ne  l'avoient  esté  auparavant,  parce 
qu'ils  n'osoient  paroistre  devant  la  nombreuse 
suite  de  gentilshommes  et  de  livrées  qui  m'ac- 
compagnoient.  Comme  je  n'avois  pas  encore  re- 
çcu  le  bonnet,  que  les  cardinaux  françois  ne 
prennent  que  de  la  main  du  roi,  à  qui  le  courrier 
dupapeestdépeschéàcesteffet(l),Je  ne  pouvois 
plus  marcher  en  publique  qu'incognito,  selon 
les  règles  du  cérémonial  ;  et  ainsi  lorsque  j'ai- 
lois  au  Luxembourg,  c'estoit  tousjours  dans  un 
carosse  gris  et  sans  livrées,  et  je  raontois  mesme 
dans  le  cabinet  des  livres  par  le  petit  degré  qui 
respond  dans  la  galerie,  afin  d'éviter  le  grand 
escalier  et  le  grand  appartement.  Un  jour  que 
J'y  estois  avec  Monsieur,  Bruneau  y  entra  tout 
effaré,  pour  m'advertir  qu'il  y  avoit  dans  la  cour 
une  assemblée  de  deux  ou  trois  cents  de  ces 
criailleurs,  qui  disoient  que  Je  trahissois  Mon- 
sieur, et  qu'ils  me  tneroient. 

Monsieur  me  parut  consterné  à  ceste  nouvelle. 

(1)  Nous  avons  rapporté  ci-dessus  la  lettre  de  recomman- 
dation donnée  par  le  ballly  de  Vallançay,  et  adressée  au 
comte  de  Brtenne.  pour  la  personne  chargée  d'apporter 
4e  bonnet  de  cardinal  au  roadjuieur.  (Vof»  page  397.) 
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Je  le  remarquai,  et  l'exemple  du  mareschal  de 
Clermont  assommé  entre  les  bras  du  dauphin, 
qui,  tout  au  plus,  ne  pouvoit  pas  avoir  en  plus 
de  peur  que  J'en  voyois  à  Monsieur,  me  reve- 
nant dans  l'esprit.  Je  pris  le  parti  que  je  créas  le 
plus  seur,  quoiqu'il  parust  plus  hasardeux  :  par- 
ce que  Je  ne  dmibtai  point  que  la  moindre  ap- 
parence que  Son  Altesse  Royale  laisseroit  es- 
chapper  à  la  firayeur,  ne  me  fist  assassiner  ;  et 
parce  que  Je  doubtai  encore  moins  qne  l'aj^- 
hension  de  desplaire  à  ceux  qui  crioioit  onitre 
le  Mazarin,  dont  il  redoubtoit  le  murmure  jus- 
ques  au  ridicule,  joint  à  son  naturel  qui  crai- 
gnoit  tout,  ne  lui  en  fist  donner  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  me  perdre.  Je  lui  dis  qor 
je  le  suppliois  de  me  laisser  faire,  et  qu'il  venoit 
dans  peu  quel  mépris  l'on  debvoit  faire  de  ces 
canailles  acheptées  à  prix  d'argent.  Il  m'offrit 
ses  gardes  ;  mais  d'une  manière  à  me  fidre  cog- 
noistre (jue  je  lui  faisois  fort  bien  ma  ooor  de  ne 
les  pas  accepter.  Je  descendis,  quoique  M.  Ir 
mareschal  d'Estampes  se  fbst  Jeté  à  genoux  de- 
vant moi  pour  m'en  empescher  ;  je  descendis, 
dis-Je,  avec  Chasteau-Roiaut  etd'Haqueville,  qui 
estoient  seuls  avec  moi,  et  j'allai  droit  à  ces  sé- 
ditieux, en  leur  demandant  qui  estoit  leur  chef? 
Un  gueux  d'entr'eux  qui  avoit  une  vieille  phunr 
Janine  à  son  chapeau,  me  respondit  insolemment: 
«  C'est  moi.  «  Je  me  tournai  du  costé  de  la  rue 
de  Tonmon,  en  disant  :  <  Gardes  de  la  porte, 
«  que  l'on  me  pende  ce  coquin  à  ces  grilles.  >  Il 
me  flst  une  profonde  révérence  :  il  me  dit  qu'il 
n'avoit  pas  creu  manquer  au  respect  qu'il  m 
debvoit  ;  qu'il  estoit  venu  seulement  avec  sa 
camarades  pour  me  dire  que  le  bruit  coaroit 
que  je  voulois  mener  Monsieur  à  la  cour,  et  If 
raccommoder  avec  le  Mazarin  ;  qu'ils  ne  If 
croyoient  pas  ;  qu'ils  estoient  mes  serviteurs,  rt 
prests  à  mourir  pour  mon  service,  poorveu  qof 
je  leur  promisse  d'estre  tousjours  bon  Frondoir. 
Ils  m'offrirent  de  m'accompagner  ;  mais  je  n'a- 
vois pas  besoing  de  ceste  escorte  pour  le  voyagr 
que  j'avois  résolu,  comme  vous  l'allés  veoir.  Il 
n'estoit  pas  au  moins  fort  long  :  car  madame  de 
la  Vergue,  mère  de  madame  de  La  Fayette,  rt 
qui  avoit  espwsé  en  secondes  nopces  le  cht- 
valier  de  Sévigné,  Ingeolt  où  loge  présentement 
madame  sa  fille.  Ceste  madame  de  la  Vergne 
estoit  honneste  femme  dans  le  fond,  mais  in- 
téressée au  dernier  point,  et  plus  susceptible  de 
vanité  pour  toutes  sortes  d'intrigues  sans  excep- 
tion, que  femme  que  J'aye  Jamais  cognue.  Celle 
dans  laquelle  je  lui  proposai  ce  Jour-là  de  mo 
rendre  de  bons  offices  estoit  d'une  nature  à  ff- 
furoucher  d'abord  une  prude.  J'assaisonnai  nioa 
discours  de  tant  de  protestations  de  bonnes  in- 
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tentions  et  d'honnostetés,  qu'il  ne  fut  pns  relni- 
tf  :  mais  aussi  ne  fut-Il  reeeu  que  sou»  les  pro- 
messes solemnellcs  fpie  je  Ils  de  ne  prétcndr» 
jamais  qu'elle  estendit  les  services  que.  je  lui 
dfmnudois  au-delà  de  ceux  que  Fou  peut  ren- 
dre en  conscience,  pour  procurer  nnc  bonne, 
chaste,  pure  et  s;iinte  amitié,  ,1e  m'engageni  à 
tout  ce  qu'on  voulut.  On  prit  mes  paroles  pour 
bonnes,  et  l'on  se  sut  mesme  très- bon  i^ré  d'avoir 
trouve  une  occasion  toute  propre  à  rompre  dans 
la  suite  le  commerce  que  j'nvois  avec  madame 
de  Pomereux,  que  l'on  ne  croyoit  pns  si  inno- 
cent. Celui  d<His  lequel  je  demandai  c|ue  l'on  me 
«•r\ist,nedevoit  estre  (pietout  spirituel  et  tout 
ani;(^Iique;  car  c'esloil  celui  de  mademoiselle  de 
la  I.oupe  (1^,  que  vous  avcs  veue  depuis  sous  le 
nom  de  madame  d'Olonne.  Elle  m'nvoit  fort  pieu 
«pielques  jours  auparavant,  dans  une  petite  as- 
semblée  qui  s'estoil  faite  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame :  elle  estoit  jolie,  elle  estoit  belle,  elle  es- 
toit  précieuse  par  son  air  et  par  sa  modestie. 
Elle  loi;eoit  tout  proche  de  madame  de  la  Vcr- 
gne;  elle  estoit  amie  Intime  de  mademoiselle  sa 
nile  ;  elles  avoieut  mesme  percé  une  porte  par 
laquelle  elles  se  voyoient  sans  sortir  du  logis. 
L'attachement  que  M.  le  chevalier  de  Scvi<,'né 
avoit  pour  moi,  l'habitude  que  j'avols  dans  sa 
■uiaon  et  ce  (|uc  je  savois  de  [l'adresse  de]  sa 
fimme,  contribuèrent  beaucoup  à  mes  es|HTan- 
e«.  Elles  se  trouvèrent  fort  vaines  par  révéne- 
ment  :  car  bien  qiie  l'on  ne  raarraehast  pas  les 
yteux  ;  bien  que  l'on  ne  m'estouffast  pa.s  à  force 
de  m'interdire  les  souspirs;  bien  que  je  m'apper- 
wusse  ù  de  certains  airs  que  l'on  n'esloit  pas 
fiuché  de  veoir  la  pourpre  soumise,  toute  armée 
et  toute  esclatante  qu'elle  csU)it,  l'on  se  tint 
totuçjours  sur  un  pied  de  sévérité,  ou  pluslost  de 
modestie,  qui  me  lin  la  lan^rue,  qvor([u'el[efust 
Mses  lil)ertine  :  ce  qui  doibt  estoimer  ceu\  qui 
n'ont  point  copneu  mademoiselle  de  la  Loupe,  et 
qui  n'ont  oui  parler  que  de  madame  d'OUnnie. 
Ceste  historiette,  comme  vous  voyes,  n'est  pas 
trop  n  l'honneur  de  ma  galanterie.  Je  passe  pour 
un  moment  aux  affaires  de  Guienne. 

Comme  je  fais  profession  de  ne  vous  rendre 
NMiipte  précisément  que  de  ce  que  j'ai  veu  moi- 
mp«me,  je  ne  toucherai  ([ue  fort  légèrement  ce 
fjol  se  passa  en  ce  pays-IA,  et  simplement,  au- 
tant qu'il  est  nécessaire  de  le  faire,  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ce  qui  y  a  eu  du  rapport 

(1)  Calbrrino-llcnrlpue  irAngt''ne!'.  (\i\c  «tni*e  <ic 
Uiârli'k  iJ'An|{<^nc.«.  Iinron  iJ<;  la  Loii|m>.  Oiic  <lanir 
f»t  hincuio  p«r  ia  RdliinliTlPii  ri  |Mirl'/fiir<i/r« /Imoii- 
r  dtt  Gaulrt  de  .W.  de  Busiy  .{À.  E.  )  Elit"  r|)ousa 
lit  La  TrtiniHlIi- .  romlr  d'Olonno ,  qui  mourut 


[  du  costé  de  Paris.  Je  ne  vous  puis  pas  mesme 
assurer  si  je  serai  bien  juste  dans  le  peu  que  je 
vous  en  dirai  ;  parce  (jue  je  n'en  parlerai  que 
sur  des  mémoires  qui  peuvent  ne  l'estre  paseux- 
mcsmes.  J'ai  fait  tout  ce  qui  a  esté]en'moi  pour 
tirer  de  M.  le  prince  le  déttiil  de  ses  actions  de 
guerre,  dont  les  plus  petites  ont  lousjours  esté 
plus  grandes  que  les  plus  héroïques  des  autres 
hommes,  et  ce  seroit  avec  une  joie  sensible  que 
j'en  rcleverois  et  que  j'en  honnorerois  cest  ou- 
vrage. Il  m'avoit  promis  de  m'en  donner  nu 
extrait,  et  il  l'auroit  fait,  à  mon  sens,  si  rincli- 
nation  et  la  facilité  qu'il  a  à  faire  des  merveilles 
n'estoient  esgniées  par  l'aversion  et  par  la  peine 
qu'il  a  à  les  raconter. 

Je  vous  ai  dit  que  M.  le  comte  d'Harcourt 
commandoit  les  armées  du  roi  en  Guienne,  et 
qu'il  y  «voit  les  troupes  de  l'Europe  les  plus 
aguerries.  Toutes  celles  de  M.  le  prince  es- 
toient  de  nouvelles  levées,  à  la  réserve  de  ce 
que  M.  deMarsin  avoit  amené  de  Catalogne,  qui 
ue  faisoient  pas  un  corps  asses  considérable  pour 
se  ixmvoir  opposer  à  celles  du  roi.  M.  le  prince, 
à  le  bien  prendre,  soubstinl  les  affaires  par  sa 
seule  personne.  Vous  aves  vu  ci-dessus  qu'il 
s'estoit  saisi  de  Saintes.  Il  laissa,  |x>ur  y  com- 
mander, M.  le  prince  de  Tarentc  (2).  Il  retourna 
en  Guienne,  et  se  campa  auprès  de  llourg.  Le 
comte  d'Harcourt  l'y  suivit,  et  détacha  le  che- 
valier d'Aubeterre  p4nir  le  recognoistre.  Ce  che- 
valier fut  re{»oussé  par  le  régiment  de  Bnltnzar, 
qui  donna  le  temps  à  M.  le  prince  de  se  poster 
sur  une  hauteur,  où  il  fit  paroistre  son  corps  si 
grand,  quoiipi'il  fust  trés-petil,  que  le  comte 
d'flarcourt  ne  l'y  o.sa  attaquer.  Il  se  relira  à 
Libourne  «prés  ccste  action,  qui  fut  d'un  très- 
grnnd  capitaine.  Il  y  lBis.sa  quelque  infanterie, 
et  il  alla  à  Bergerac,  place  fameuse  jmr  les 
guerres  de  religion,  et  il  lit  travailler  h  en  re- 
lever les  fortifications.  M.  de  Saint-Lue  (3),  lieu- 
tenant de  roi  en  Guienne,  crut  qu'il  pourroit 
surprendre  M.  le  prince  de  Conli  qui  estoit  logé 
avec  de  nouvelles  troupes  à  Caude-Cosle  (4);  et 
il  s'advancn  de  ce  co.sté-là  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  sept  cens  chv\  aux,  eom]ios('s  des 
meilleurs  qui  fus.seiit  dans  l'armée  du  roi.  Il  fut 
surpris  lui-mesme  par  M.  le  prince,  qui  fut 
adverti  de  son  dessein,  et  qui  vint  au  milieu  de 
ses  quartiers,  avant  qu'il  eust  eu  la  première 
nouvelle  de  sa  démarche.  Il  ne  s'esbranla  pas 

(2)  npuri-Cttarlïs  de  l,a  Tr(«mi>illc   prince  ile  Ta- 
renlc.  mort  le  1  \  .spptetiihrr  tli72. 

(3j  François  ilF-pliioï.  mariiuls  ile  Siiiiit-Kur.  lipulf- 
nnnl  dr  roi  en  Guirnne,  gouverneur  île  IVrigord  ;  tnocl . 
en1(T70(.\.  K.) 

{%)  Comniuiii)  prit  d'Agen. 
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néanmoins  :   il  se  posta  sur  une  hauteur ,  sur 
laquelle  on  ne  pouvoit  aller  que  par  un  défilé. 
On  passa  presque  tout  le  jour  à  escarmoacber, 
cependant  que  M.  le  prince  attendoit  trois  ca- 
nons qu'il  avoit  mandés  d'A;;eo.  Il  en  avoit  un 
pressant  besoiug  ;  car  il  n'uvoit  en  tout  avec  lui, 
en  comptant  les  troupes  de  M.  le  prince  de 
Conti,  que  cinq  cens  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux,  touts  gents   de  nouvelle  levée. 
La  foiblesse  ne  donne  pas  pour  l'ordinaire   la 
hardiesse;  celle  de  M.  le  prince  fit  plusenceste 
occasion  :  car  elle  lui  donna  de  la  vanité;  et 
c'est,  je  crois,  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'il  ea  a 
60.  Il  se  ressouvint  que  la  frayeur  que  sa  pré- 
sence pourroit  inspirer  aux  ennemis ,  les  pour- 
roit  esbranler.  Il  liur  renvoya  quelques  prison- 
niers ,  qui  leur  rapportèrent  qu'il  estoit  la  en 
personne.   Il  les  chargea  en  mesme  temps,  ils 
plièrent  d'abord  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  les  ren- 
versa moins  par  le  choc  de  ses  armes,  que  par 
le  bruit  de  son  nom.  I^  pluspart  de  l'infanterie 
se  jeta  dans  Miradoux,  ou  elle  fut  assiégée  in- 
coutinent.  Les  régiments  de  Champagne  et  de 
I>orraine,  que  M.   le  prince  ne  vouloit  recevoir 
qu'à  discrétion  ,   défendirent  ceste  mescbante 
place  avec  une  valeur  incroyable,  et  ils  donnè- 
rent le  temps  à  M.  le  comte  d'Ilarcourt  de  la 
secourir.  M.  le  prince  envoya  son  artillerie  et 
ses  bagages  à  Ageu  ;  il  mit  des  garnisons  dans 
quelques  petites  places  qui  pouvoient  incommo- 
der les  ennemis;  et  ensuite  sur  le  soir,  il  se  ren- 
dit lui-mcsme  à  Agen,  ayant  avec  lui  messieurs 
de  la  Roeliefuucault,  de  Morsin  et  de  Montes- 
pan,  pour  observer  les  desseins  de  M.  le  comte 
d'Harœurt,  qui  laissa  de  son  costé  quelques 
troupes  au  siège  de  Staffort ,  ce  me  semble,  et 
de  La  Plume;  et  qui,  avec  les  autres,  fit  atta- 
quer quelques  fortifications  que  l'on  avoit  com- 
mencées a  l'un  des  fauxbourgs  d'Agen,  par  mes- 
sieurs de  Lislebonne,  le  chevalier  de  Créqui,ct 
Coudray-Montpensicr.  Ils  se  signalèrent  à  ceste 
attaque,  qui  fut  faite  eu  présence  de  M.  le  prince  ; 
mais  ils  furent  repoussés  avec  une  vigueur  extra- 
ordinaire, et  le  comte  d'Harcourt  s'alla  conso- 
ler de  sa  iHjrtc,  par  la  prise  de  ces  deux  ou  trois 
petites  places,  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus. 
M.  le  prince,  qui  avoit  fait  dessein  de  revenir 
à  Paris,  pour  les  raisons  que  je  vous  vais  dire, 
se  résolut  délaisser  pour  commander  enGuienne 
M.  le  prince  de  Conti,  et  M.  de  Marsin  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  soubs  son  l'rcre  :  mais 
Il creut  qu'il  seroit  à  propos,  devant  qu'il  partist, 
de  t'asseurer  tout-à-fait  d'.^gen, quisestoit  à  la 
vérité  déclaré  pour  lui  ;  mais  qui  n'ayant  point 
de  garnison,  pouvoit  n  tonfs  les  moments  chan- 
ger de  parti.   II  gagna  lesjuruts,qui  couscati- 
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rent  qu'il  fist  entrer  dons  la  ville  le  régiment  de 
Conti.  Le  peuple  ,  qui  oe  fut  pas  du  sentiment 
de  ces  magistrats,  se  souleva,  et  il  fit  des  barri- 
cades. M.  le  prince  dit  qu'il  eourut  plus  de  for- 
tune eu  ceste  occaMon,  qu'il  n'en  auroit  oooru 
dans  une  bataille.  Je  ne  me  ressouviens  pas  du 
détail ,  et  ce  que  je  m'en  puis  remettre  est  que 
messieurs  de  la  Rocfaeloocaolt,  de  \iarcillac  et 
de  Montespau  haranguèrent  dans  THostel-de- 
Ville,  et  qu'ils  calmèrent  la  sédition  a  la  satis- 
faction de  M.  le  prince.  Je  reviensa  son  voyaçe. 

Messieurs  de  Kohan,  de  Chavigny  et  deGau- 
court  le  pressoient ,  par  tuuts  les  courriers,  dî- 
ne pas  s'abandonner  si  abiotument  aux  afiaircs 
des  provinces  qu'il  ne  songeast  a  celles  de  la 
capitale,  qui  estoit  en  tout  sens  U  capitale. 
M.  de  Roban  se  servit  de  ce  mot  dans  une  de 
ses  lettres  que  je  surpris.  Ces  messieurs  estoieul 
persuadés  que  je  rompois  toutes  leurs  mesures 
auprès  de  Monsieur,  qui,  à  la  vérité,  rejettoit 
tout  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  pour  les  inté- 
rests  de  M.  le  prince,  sur  les  ménagements  que 
le  poste  ou  j'estois  à  Paris  l'obligeoit  d'avoir 
pour  moi.  Il  m'a  confessé  quelquefois,  parlante 
moi-mesme,  qu'il  se  servoit  de  ce  prétexte  eo 
certaines  occasions  ;  et  il  y  en  eust  mesme  oà  il 
me  força,  a  force  de  me  persécuter,  à  donner 
des  apparences  qui  peussent  confirmer  ce  qu'il 
leur  vouloit  persuader.  Je  lui  représentai  plu- 
sieurs fois  qu'il  feroit  tant  piu- ses  journées,  qu'il 
obligeroit  M.  le  prince  de  venir  ù  Paris,  qui  es- 
toit de  toutes  les  choses  du  monde  celle  qn'il 
craignoit  le  plus.  Mais  comme  le  présent  tou- 
che tousjours  sans  comparaison  davantage  I» 
âmes  foibles  que  l'avenir  mesme  le  plus  proche, 
il  aimuit  mieux  s'empescher  de  croire  que  M.  le 
prince  peust  faire  ce  voyage  dans  «(uelque 
tem]>s,  que  de  se  priver  du  soulagement  qu'il 
truuvoit  dans  le  moment  mesme  à  rejeter  sur 
moi  les  murmures  et  les  plaintes  que  ses  mi- 
nistres lui  faisoient  sur  mille  chefs  à  touts  lei 
instants.  Ces  ministres,  qui  se  trouvèrent  liico 
plus  fatigués  que  satisfaits  de  ses  ntesetHUiles 
défaites ,  pressèrent  M.  le  prince  ao  dernier 
point  d'accourir  lui-mesme  au  besoin  pressant; 
et  leurs  instances  furent  puissamment  fortUi««s 
par  les  nouvelles  qu'il  récent  eu  mesme  temps 
de  M.  de  Nemours,  et  qu'il  est  bon  de  traiter 
ui>  peu  en  détail. 

M.  de  Nemours  entra  en  ce  temps-là ,  saos 
aucune  résistance,  dans  le  royaume,  touti's  les 
troupes  du  roi  estant  divisées;  et  quoique 
M.  d'Ëlbeufct  messieurs  d'Aumont  (I),  Digbi 


(i)   Anloin^  il'Auniont,  duc ,    pair   d   nMr^-hal  df 
France,  uiouiut  i-n  IQtiV,  eu  $a  MiUDtc-liuitlèiiu:  êaaét. 
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rt  de  Vaubccourt  (  l  )  en  eusseiil  <i  cl  roiti-  et  à  gau- 
che, il  pénétra  jusques  à  Mantes,  cl  il  y  |>assî> 
la  Seine  sur  le  pont  qui  lui  fut  livré  pnr  M.  le 
duc  de  Sully,  gouverneur  de  la  ville,  et  mescon- 
tent  de  In  eour  parce  que  l'on  avoit  osté  les 
•eeaax  a  M.  le  chancelier  son  bcnu-pére.  Il 
campa  u  Houdan,  et  il  \int  à  Paris  avec  M.  tic 
Tavannes,  qui  eommnndoit  ce  qu'il  avoit  con- 
servé de  trouiws  de  M.  le.  prince ,  et  Clin- 
champ  (2),  qui  estoit  ofikicr  général  dans  les 
estran^ers. 

\  oilii  le  premier  faux  pas  que  ceste  armée  fit  ; 
car  si  elle  eust  marché  sans  s'arrester,  et  que 
M.  de  Beaufosi  l'eust  jointe  avec  les  ti'oupes  de 
Monsieur  ,  comme  il  la  joif^it  depuis,  elle  eust 
passé  la  Loire  sans  difliculté  ,  et  eust  fort  em- 
barrassé la  marche  du  roi.  Tout  contribua  à  ce 
retardement  :  l'incertitude  de  Monsieur,  (|uine 
pouvoit  se  déterminer  pour  l'action,  uiesme  dans 
les  choses  les  plus  résolues  ;  l'amour  de  madame 
deMontbi(ison,qui  amusoit  à  Paris  M.  de  Beau- 
fort;  la  puérilité  de  M.  de  Nenioui's,  qui  estoit 
bien  aise  de  monstrer  son  baston  de  général  a 
madame  de  Chastillon  ;  et  la  fausse  (wlitique 
deCbavigny,  qui  croyoit  qu'il  seroit  beaucoup 
phis  mnistre  de  l'esprit  de  Monsieur,  quand  il 
lui  esbiouiroit  les  yeux  par  ce  fjrand  nombre 
d'écharpes  de  couleurs  toutes  différentes.  Ce  fut 
le  terme  dont  il  se  serv  it  en  parlant  a  Croissy, 
qui  fut  nsses  imprudent  pour  me  le  redire,  quoi- 
qu'il fust  beaucoup  plus  dans  les  intérests  de 
M.  le  prince  que  dans  les  miens.  Je  ne  tins  pas 
le  cas  secret  à  Monsieur,  qui  en  fut  fort  piijué. 
Je  pris  ce  temps  [wur  le  supplier  de  trouver 
bon  que  je  fisse  veoir  en  sa  présence  à  ces  mes- 
sieursqu'ils  n'estoienl  point  en  estât  d'esbiouir 
des  yeux,  sans  comparaison  moins  forts,  en 
tout  sens,  que  les  siens.  Comme  il  me  voulut 
faire  expliquer,  on  vint  lui  dire  que  messieurs  de 
Bcaafort  et  de  Nemours  estoient  dans  sa  cham- 
bre. Je  l'y  suivis  ,  quoique  ce  ne  fust  pas  ma 
coiistume,  parce  que  je  n'avols  pas  encore  te 
bonnet  ;  et  comme  on  entra  en  conversation  pu- 
blique, cju-  il  y  avoit  du  monde  Jusques  à  faire 
foule ,  je  mis  mon  chapeau  sur  ma  ti-ste  aussi- 
tost qu'il  eut  mis  le  sien.  Il  le  remarqua,  et  a 
cause  de  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  et  a  cause 
que  je  ne  l'avois  jamais  voulu  faire  ,  quoiqu'il 
me  le  commandasttousjours.  Il  en  fut  tri-s-aise, 
et  il  affecta  d'entrelenir  la  conversation  plus 
d'une  grosse  heure;  après  laquelle  il  me  prit  en 
particulier,  et  me  ramena  dans  In  galerie.  Vous 

(1)  Nicolas  de  Ncttanrourl,  comle  de  Vaulx-coiir. 
mort  )i«alcnan(-g(<néral  des  armée»  du  roi  en  1678.  Iptf 
de  foiisnle-îK'lic  an». 

i)  Le  marquis  de  Clinrliamp.  (A.  E.) 
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juges  bien  qu'il  falloit  qu'il  fust  bien  en  chulérc: 
car  je  crois  qu'il  y  n\oit  dans  sa  chambre  plus 
de  cinquante  écharpes  rouges ,  sans  les  isabel- 
les.  Geste  cholere  dura  tout  le  soir ,  car  il  me 
dit  le  lendemain  que  Coulas  ,  secrétaire  de  ses 
commandements  et  intime  de  M.  de  Chavigny, 
estmit  venu  lui  dire  avec  un  grand  empresse- 
ment que  louts  les  officiers  estrangers  prcnoient 
de  grands  ombrages  des  longues  c«nversations 
que  j'avois  avec  lui ,  il  l'avoil  rebuté  avec  une 
fort  grande  aigreur,  en  lui  disant  :  ~  Ailes  au 
»  diable,  vous  et  vos  oflîciei-s  estrangers  ;  s'il» 
»  estoient  aussi  bons  Frondeurs  (]ue  le  cardinal 
"  de  Rais,  ils.seroient  à  leurs  postes,  et  ils  ne 
«  s'amuseroient  pas  a  yvrogner  dans  les  caba- 
»  rets  de  Paris.  ■•  Ils  partirent  enfin,  et  en  vé- 
rité, plus  par  mes  instances  que  par  celles  de 
Chavigny ,  qui  croyoit  tousjours  que  je  n'ou- 
bliois  rien  pour  les  retarder  :  car  Monsieur  ré- 
para bientost,  mesme  avec  soing,  ce  qu'il  avoit 
laissé  échapper  dans  lacholére;  parce  qu'il  lui 
con\enoil  (au  moins  se  i'imaginoit-il  ainsi)  de 
me  faire  servir  de  prétexte  quelquel'ois  à  ce  qu'il 
faisoit ,  et  prestjue  tousjours  à  ce  qu'il  ne  fai- 
soit  pas.  Vous  verres  quelle  marche  prirent  ces 
troupes ,  après  {|ue  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passa  u  Orléans  dans  ce  mesrno 
temps. 

11  ne  se  |x)uvoit  pas  que  ceste  importante  ville 
ne  fust  trcs-dépendante  de  Monsieur,  estant 
son  appauuge  ,  et  de  plus ,  ayant  este  quelque 
temps  son  plus  ordinaire  si'jour.  De  plus,  M.  le 
marquis  de  Sourdis(3i,qui  en  estoit  gouverneur, 
estoit  dans  ses  intérests.  Monsieur  y  avoit  en- 
voyé outre  cela  M.  le  comte  de  Fiesc|ue  [wur 
s'opjwser  aux  efforts  que  îkL  le  Gras,  mai!»tie 
des  requestes ,  faisoit  |)our  persuader  aux  habi- 
tants d'ouvrir  leurs  portes  au  roi,  à  qui ,  dans 
la  vérité ,  elles  eussent  esté  d'une  fort  grande 
utilité.  Messieurs  de  Benufort  et  de  Nemours , 
qui  en  v  oyoient  encore  de  plus  près  la  consé- 
quence ,  parce  qu'ils  avuient  pris  leurs  marches 
de  ce  costé-là  ,  escrivirent  U  Monsieur  qu'il  y 
avoit  dans  la  ville  une  faction  tres-puissante  pour 
la  cour,  et  que  sa  présence  y  estoit  très-néces- 
saire. Vouscroyes  facilement  qu'elle  l'estoit  en- 
core beaucoup  plusn  Paris.  Monsieur  ne  balancea 
pas  un  moment ,  et  tout  le  monde  sans  excep- 
tion fut  d'utr  mesme  advis  sur  ce  point.  Made- 
moiselle s'offrit  d'y  aller  :  ce  que  Monsieur  ne 
lui  accorda  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  par  ta 
raison  de  la  bienséance ,  mais  encore  plus  pnr 

(3)  Charles  d'Esenubleau,  marquis  de  Sounlls,  gouver- 
neur de  rOrl(>auuJs,  mort  eu  1000,  Agé  de  <oliantc-dii- 

huilaos.  [.\  R^ 
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eellc  (lu  peu  de  confiance  qu'il  avuit  à  sa  con- 
duite. Je  me  souviens  qu'il  me  dit  le  jour  qu'elle 
prit  congé  de  lui  :  •  Geste  chevalerie  seroit  bien 
>  ridicule ,  si  le  bon  sens  de  mesdames  de  Fies- 
■  que  (1)  et  de  Frontenac  (2)  nelasoubstenott.  > 
Ces  deux  dames  allèrent  effectivement  avec 
elle ,  aussi  bien  que  M.  de  Rohan  et  messieurs 
de  Crois^  et  de  Bermont ,  conseillers  du  parle- 
ment. Patru  disoit  an  peu  tn^  librement  que 
comme  les  murailles  de  Jéricho  estoient  tom- 
bées an  son  des  trompettes ,  celles  d'Orieans 
s'ouvriroient  au  son  des  violcHis.  M.  de  Rohan 
passoit  pour  les  animer  un  peu  trop  violeroment. 
Enfin  tout  ce  ridicule  réussit  par  la  vigueur  de 
Mademoiselle,  qui  fut  effectivement  très- 
grande  :  car  quoique  le  roi  fiist  trës-prodie 
avec  des  troupes ,  et  que  M.  MoIé ,  garde  des 
sceaux  et  premier  président ,  fust  à  la  porte , 
qui  demandoit  à  entrer  de  sa  part,  elle  passa 
l'eau  dans  un  petit  bateau;  elle  obligea  les  ba- 
teliers, qui  sont  tonsjours  en  nombre  sur  le  port, 
de  démurer  une  petite  poterne  (3)  qui  estoit  de- 
meurée fermée  depuis  fort  long-tempe  ;  et  elle 
marcha  avec  le  concours  et  l'acclamation  du 
peuple,  droit  à  l'Hostel-de-Ville ,  où  les  magis- 
trats estoient  assemblés ,  pour  délibérer  si  l'on 
recevroit  M.  le  garde  des  sceaux.  Vous  pouves 
croire  qu'elle  décida.  Messieurs  de  Beanfort  et 
de  Nemours  la  vinrent  rejoindre  aussitost,  et  ils 
résolurent  avec  elle  de  se  saisir  ou  de  (Lonis)  (4  ), 
ou  de  Gien,  qui  sont  de  petites  villes  ;  mais  qui 
ont  toutes  deux  des  ponts  sur  la  rivière  de 
Loire.  Celui  de  (Gien)  fut  vivement  attaqué 
par  M.  de  Beaufort  ;  mais  il  fut  encore  mieux 
défendu  par  M.  de  Turenne,  qui  venoit  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  roi , 
qu'il  partageoit  toutefois  avec  M.  le  mareschal 
d'Hoquincourt.  Celle  de  Monsieur  fbt  obligée  de 
quitter  ceste  entreprise ,  après  y  avoir  perdu  le 
baron  de  Si  rot ,  homme  de  réputation,  et  qui  y 
servoit  de  lieutenant  général.  Il  se  vantoit ,  et 
je  crois  avec  vérité ,  qu'il  avoit  fait  le  coup  de 

(1)  Anne  Lerenear.  comtesse  de  Fiesque.  femme  de 
François  de  Fiesque.  Elle  éuit  gouvernaDte  de  made- 
moiselle de  Hontpensier,  et  dame  d'atours  de  la  duchesse 
d'Orléans. 

(-2)  Anne  Phelipeaui,  comtesse  de  Frontenac,  mariée 
k  Henri  de  Borude,  comte  de  Paluau  et  de  Frontenac. 

Le  duc  d'Orléans  envoyait  une  lettre  à  ces  deux  com- 
tesses, ainsi  adressée  :  A  mesdames  les  comtesses  ma- 
reschales-de-rhamp  dans  Varmie  de  ma  file  contre 
le  Mazarin. 

(3)  On  fit  la  chanson  suivante  sur  l'entrée  de  Made- 
moiselle dans  Orléans  : 

Or  écoutez,  peuples  de  France. 
Comme  en  la  ville  d'Orléans, 
Mademoiselle  en  assurance, 
A  dit  :  /•  ««<•  mattr»  eéans. 
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pistolet  avec  le  grand  Gustave,  roi  de  Suède, 
et  le  brave  Christian ,  roi  de  Danenutrck. 

M.  de  NenMMirs,  qui  avoit  naturellenient  et 
aversion  et  mépris  poor  H.  de  Beaufort ,  qwA- 
que  son  beau-frère,  se  plaignit  de  sa  conduite 
À  Mademoiselle,  comme  s'il  avoit  esté  cause  que 
le  dessein  sur  (Gien)  n'eust  pas  réussi.  Ils  eu- 
rent sur  cela  des  paroles  dans  l'antichambre  de 
Mademoiselle  :  un  prétendu  desmenti  que  M.  de 
Beaufort  voulut  asses  légèrement ,  an  nx^  à 
ce  que  l'on  disoit  en  ce  temps-là,  avmr  recea, 
produisit  un  prétendu  soufflet ,  que  M.  de  Ne- 
mours ne  récent  aussi,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  à 
des  gents  qui  y  estoient  présens ,  qu'en  imagina- 
tion. Cestoit  au  moins  un  de  ces  80ufl[l^  pro- 
blématiques dont  il  est  parlé  dans  les  petites 
lettres  du  Port-Royal.  Mademoiselle  accooi- 
moda ,  au  moins  en  apparence ,  ceste  querelle  ; 
et  après  une   grande  omtestation  qui  n'avoit 
pas  servi  à  en  adcweir  les  commencemraiti,  il 
Alt  résolu  que  l'on  irait  à  Montargis,  poste  im- 
portant dans  la  conjoncture ,  parce  que  de  là 
l'armée  des  princes,  qui  seroit  ainsi  entre  Paris 
et  le  roi,  pourroit  donner  la  main  à  tout  M.  (k 
Nemours,  qui  souhaitoit  avec  passion  de  pon- 
y(Ar  secourir  Mouron,  oinniastra  long-temp 
qu'il  seroit  mieux  d'aller  passer  la  riviCte  de 
Loire  à  Blois,  pour  prendre  par  les  derrièns 
l'armée  du  roi ,  qui  par  la  crainte  d'abandonner 
trop  pleinemoit  les  provinces  de  delà  à  celle 
de  Monsieur ,  aurait  encore  plus  de  difficulté  à 
se  résoudre  d'avancer  vers  Paris,  qu'elle  n'y  en 
trouvoit  par  l'obstacle  que  Montargis  lui  pon- 
voit  mettre.  L'autre  advis  l'emporta  dans  le 
conseil  de  guerre ,  et  par  le  nombre,  et  par  l'au- 
torité de  mademoiselle  ;  et  j'ai  oui  dire  mesme 
aux  gents  du  mestier,  qu'il  le  debvoit  emporter 
par  la  raison;  parce  qu'il  eust  esté  ridicule 
d'abandonner  tout  ce  qui  auroit  esté  proche  de 
Paris  aux  forces  du  roi ,  dont  l'on  voyoit  clai- 
rement que  l'unique  dessein  estoit  de  s'en  ap- 
procher ,  ou  pour  gagner  la  capitale ,  ou  pour 

On  lui  voulut  fermer  la  porte  ; 
Mais  elle  passa  par  un  troo, 
S'éeriant  souvent  de  la  sorte  : 
H  iM  m'iinporte  pas  par  oA. 

Deux  Jeunes  et  belles  comtesses. 
Ses  deux  maréchales  de  camp. 
Suivirent  sa  Royale  Altesse, 
Dont  on  faisoit  un  grand  can  cas. 

Fiesque,  cette  bonne  comtesse, 

Alloit  baisant  les  bateliers. 

Et  Frontenac,  quelle  détresse  I 

Y  perdit  un  de  ses  souliers.  (A.  E.) 

(4)  Ce  nom  de  ville  est  resté  en  blanc  dans  le  dmbiu- 
erit  autographe.  Noos  laissons  donc  au  anciens  éditcnn 
le  mérite  deleor  restUalk», 
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l'esbranlor.  Cliavinny  en  parla  ti  ^[ollsieur  eu 
ces  proprt-s  tiTtnes  en  |)rt"seuce  de  Madame,  qui 
me  le  [redit]  le  lendemain  ;  vl  je  iie  «miprciids 
pas  sur  quoi  se  sont  peu  fonder  eeux  qui  ont 
voulu  s'Imaginer  qu'il  y  eut  de  In  eontestîition 
sur  cet  article  auLuxcmbourj;.  Monsieur  n'eust 
pas  manqué,  si  cela  eust  esté,  de  me  faire  va- 
loir qu'il  n'eust  pas  déféré  aux  conseils  des  ser- 
viteurs de  M.  le  prince.  Ils  furent  touts  du 
mesme  sentiment  5  et  Goulas  pesloit  mcsnieliaul- 
tement  contre  la  conduite  de  M.  de  Nemours  , 
qui  veut ,  ce  disoit-il ,  sauver  Mouron  et  perdre 
Paris.  Je  reviens  au  voyage  de  M.  le  prince. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ceux  qui  agissoieut 
pour  ses  intérests  auprès  de  Monsieur  le  pres- 
aoient  de  revenir  ù  Paris,  et  que  leurs  ins- 
tances furent  ibrlement  appuyées  par  la  néces- 
sité qu'il  creul  ù  soubstenir ,  ou  plutost  à  répa- 
rer par  sa  présence,  ce  que  l'incapacité  et   la 
mésintelligence  de  messieurs  de  Beaufort  et  de 
Nemours  diminuoient  du  poids  que  la  valeur  et 
l'expérience   des  trou]>es  qu'ils  commaudoicut 
dehvoieut  donner  à  leur  parti.  Comme  M.  le 
prince  avoit  à  traverser  presque  tout  le  royaume, 
il  lui  fut  nécessaire  de  tenir  sa  marche  extres- 
iDcment  couverte.  Il  ne  prit  avec  lui  que  mes- 
sieurs de  La  Rocliefoueault ,  de  Marsillac ,  le 
comte  de  Levy{l),  Guitaut,  Chavagnac,  Gour- 
ville ,  et  un  autre,  du  nom  duquel  je  ne  me 
souviens  pus.  H  passa  avec  une  extresme  dili- 
gence le  Péripord ,   le  Limosin  ,  l'Auvergne , 
et  le  Bourbounois  (2).  11  fut  manqué  de  peu 
Kuprës    de   Chastillon-sur-Loire,    par   Sainte- 
Maure,  pensionnaire  du  cardinal ,  qui   le  suivit 
avec  deux  cents  chevaux,  sur  un  advis  que  quel- 
qu'un, qui  nvoit  reconnu  Guitaut,  en  donna  a  la 
cour.  Il  trouva  dans  la  forest  d'Orléans  quelques 
^flîciers  de  ses  troupes,  qui  estoienl  en  garni- 
Pton  à  Loris,  et  il  fut  receu  de  toute  l'armée 
avec  toute  la  joie  que  vous  vous  pouves  imagi- 
ner. Il  dépescha  de  là  Gourville  à   Monsieur 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  marche,  et  pour 
l'aaseurer  qu'il  seroit  à  lui  dans  trois  jours.  Les 
instances  de  toute  l'armée,  fatiguée  jusques  à 
la  dernière  extrémité  par  l'ignorance  de  ses  gé- 
Dérau.x  ,  l'y  retinrent  davantage;  et  de  plus  il 
o'a  Jamais  eu  de  peine  de  demeurer  dans  les 
lieux  où  il  a  pu  faire  de  grandes  actions.  Vous 
m  ailes  veoir  une  des  plus  belles  de  sa  vie. 

Il  parut ,  nu  premier  pas  que  M.  le  prince  fit 
des  qu'il  eut  joint  l'armée,  que  l'advis  de  M.  de 
Xemours,  duquel  je  vous  ai  parlé  ci-dessus, 
B'esluit  pas  le  bon  ;  car  il  marcha  droit  à  Mon- 
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(f  •  C>»l  le  marqali  de  Lcrj-,  «don  M.  Je  La  Rofbe- 
cault.  (A.  E.) 


targis ,  qu'il  prit  sans  coup  férir ,  Maudreville  , 
qui  s'estoit  jeté  dans  le  cliasteau  a\ec  huit  ou 
dix  gentilshonunes,  et  deux  cens  hommes  de 
pied,  l'ayant  rendu  d'almrd.  Il  y  laissa  quelque 
garnison,  et  il  marcha  sans  perdre  un  moment 
droit  aux  ennemis,  qui  estuient  dans  des  quar- 
tiers séparés.  Le  roi  estoit  à  Gien,  M.  de  Tu- 
renne  avoil  son  quartier  général  à  llriare, 
et  celui  de  M.  d'Hoquiiicourt  estoit  à  Blé- 
nean. 

Comme  M.  le  prince  sceut  que  les  troupes  du 
dernier  estoient  dispersées  dans  les  villages,  il 
s'avança  vei-s  Chasteau-Renanit ,  et  il  tomba 
comme  un  fondre  au  milieu  de  touts  ces  quar- 
tiers. Il  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  estoit  de  ca- 
valerie de  Maine,  de  Roques-Epine,  de  ISeaujeu, 
de  Hourlemont  et  de  Morct,  qui  essuyoient  de  ga- 
gner le  logement  des  Dragons,  comme  il  leur 
avoit  esté  ordonné,  mais  trop  tard.  Il  força  en- 
suite, l'épée  à  la  main,  les  quartiers  mesmes  des 
Dragons,  cependant  que  Tavannes  traitoit  de 
mesmes  celui  des  Cravates.  Il  (MHissa  les  fuyards 
justjues  il  Bléneau,  où  il  trouva  M.  le  mareschal 
d'Hofiuincourt  en  bataille  avec  sept  cens  che- 
vaux, qui  chargea  avec  vigueur  les  gents  de 
M.  le  prince,  qui,  dims  l'obscurité  de  la  nuit, 
s'estoient  engagés  et  divisés;  et  qui  de  plus, 
malgré  les  efforts  de  leur  commandant,  s'amu- 
soieut  à  piller  un  village.  M.  le  prince  les  rallia 
et  les  remit  en  bataille,  à  la  vue  des  ennemis, 
quoiqu'ils  fussent  bien  plus  forts  que  lui,  et  quoi- 
qu'il fust  obligé  par  la  grande  résistance  qu'il 
trouva,  de  tenir  bride  en  main  à  la  première 
charge,  dans  laquelle  il  eut  un  cheval  tué  sttus 
lui.  Il  les  chargea  avec  tant  de  vigueur  à  la  se- 
coude,  qu'il  les  renversa  pleinement;   et  nu 
point  qu'il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  M.  d'Ho- 
quincourt   de  les  rallier.  M.  de  ISemours  fut 
fort  blessé  en  ceste  occasion,  et  messieurs  de 
Beaufort,  de  La  Rocliefoueault  et  de  Tuvannes 
s'y  signalèrent.  M.  de  Tureune,  qui  avoit  averti 
dès  le  matin  le  mareschal   d'Hoquincourt  que 
ses  (juarliers  estoient  trop  séparés  et  trop  expo- 
sés, et  que  M.  [d'Hoquincourt  avoil  adverti  le 
soir]  que  M.  le  prince  venoil  à  lui  ;  M.  de  Turen- 
ne,  dis-je ,  sortit  de  lîriare,  cl  se  mit  en  bataille 
auprès  d'un  village,  qui  s'appelle,  ce  nie  semble, 
Oucol.  Il  jeta  cinquante  clievaux  dans  un  bois 
qui  se  trouvoit  entre  lui  et  les  ennemis,  et  par 
lequel  on  ne  pouvoit  passer  sans  délller.  Il  les 
en  retira  aussitost  pour  obliger  M.  le  prince  à 
s'engager  dans  ce  défilé,  par  ropini<m  qu'il  au- 
roit  que  la  retraite  de  ces  cinquante  maistres 

(i)  Vfiypi  Icj  Mi^moircs  publié»  .«oiis  le  nom  lîii  rfiir. 
de  L»  Rochcfoucault,  luite  de  la  guc^'  <'*  Gvitnne. 
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eust  esté  un  signe  d'effui.  Son  stratagesme  lui 
réussit  :  car  M.  le  prince  jeta  effectivement 
dans  le  bois  trois  ou  quatre  cents  chevaux,  qui 
à  la  sortie  furent  renversés  par  M.  de  Turenne, 
et  qui  eussent  eu  peine  à  se  retirer,  si  M.  le 
prince  n'eust  fait  advancer  de  l'infanterie,  qui 
arresta  sur  eux  ceux  qui  les  suivoient.  M.  de 
Turenne  se  posta  sur  une  hauteur  derrière  le 
bois  :  il  y  mit  son  artillerie,  qui  tua  beaucoup 
de  gens  de  l'armée  des  princes,  et  entr'autres 
Mare,  frère  du  mareschal  de  Grancé,  domes- 
tique de  Monsieur,  et  qui  servoit  de  lieutenant- 
général  dans  ses  troupes.  On  demeura  tout  le 
reste  du  jour  en  présence,  et  sur  le  soir  diacun 
se  retira  dans  son  camp.  Il  est  difficile  de  Juger 
qui  eut  plus  de  gloire  en  ceste  Journée,  on  de 
M.  le  prince,  ou  de  M.  de  Turenne.  On  [peut 
dire  en  général  qu'ils  y  firent  touts  deux  ce  que 
les  deux  plus  grands  capitaines  du  monde  y 
pouvoient  faire.  M.  de  Turenne  y  sauva  la  cour, 
qui,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  M.  d'Hoquin- 
court,  fit  charger  son  bagage,  sans  sçavoir  pré- 
cisément où  elle  pourroit  estre  receue  ;  et  M.  de 
Senneterre  m'a  dit  depuis  plusieurs  fois,  que 
c'est  le  seul  endroit  où  il  ait  veu  la  reine  abat- 
tue et  affligée.  Il  est  constant  que  si  M.  de  Tu- 
renne n'eust  soubstenu  l'affaire  par  sa  grande 
capacité,  et  que  si  son  armée  eust  eu  le  sort  de 
celle  de  M.  d'Hoquincourt,  il  n'y  eust  pas  une 
ville  qui  n'eust  fermé  les  portes  à  la  cour.  Le 
mesme  M.  de  Senneterre  adjoutottque  la.reine 
le  lui  avoit  dit  ce  jour-là  en  pleurant. 

L'advantnge  de  M.  le  prince  sur  le  mareschal 
d'Hoquincourt  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  d'une 
si  grande  utilité  à  son  parti  ;  padke  qu'il  ne  le 
poussa  pas  dans  les  suites,  jusques  où  sa  pré- 
sence l'eust  vraisemblablement  porté,  s'il  fust  de- 
meuré à  l'armée.  Vous  verres  ce  qui  s'y  passa 
en  son  absence,  après  que  je  vous  aurai  rendu 
compte  et  du  premier  effet  du  voyage  de  M.  le 
prince  à  Paris,  et  d'un  petit  détail  qui  me  re- 
garde en  mon  particulier. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  M.  le  prince 
avoit  envoyé  Gourville  à  Monsieur ,  aussi-tost 
qu'il  eut  joint  l'armée,  pour  lui  dire  qu'il  seroit 
dans  trois  jouts  à  Paris.  Ceste  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Monsieur.  Il  m'envoya  qué- 
rir aussi-tost,  et  il  s'escria  en  me  voyant  :  «  Vous 
»  me  l'avies  bien  dit,  quel  embarras  !  quel  mal- 
»  heur!  nous  voilà  pis  que  jamais.  »  J'essayai  de 
le  remettre,  mais  il  me  f^t  impossible  ;  et  tout 
ce  que  j'en  pus  tirer,  fût  qu'il  feroit  bonne  mine, 

(I)  Le  président  Le  Féron.  prfvM  des  nuirchands, 
dont  lesFroodeurs  aTalent  eu  iie  plaindre,  Ibt  remplacé 
en  1G50  par  LeFèvre.  ronteiller  en  la  grande  ehambre. 


et  qu'il  cacherait  son  sentiment  à  tout  le  monde, 
avec  le  mesme  soing  avec  lequel  il  l'avoit  dé- 
guisé à  Gourville.  Il  s'acquitta  très-exactement 
de  sa  parole  :  car  il  sortit  du  cabinet  de  Madame 
ave  de  visage  du  monde  le  plus  gai.  Il  publia  la 
nouvelle  avec  de  grandes  démonstrations  de  Joie, 
et  il  ne  laissa  pas  de  me  commander  on  quart- 
d'heure  après,  de  ne  rien  oublier  pour  troubler 
la  feste;  c'est-è-dire,  pour  essayer  de  mettre  ks 
choses  en  estât  d'obliger  M.  le  prince  à  ne  faire 
que  fort  peu  de  séjour  à  Paris.  Je  le  suppliai  de 
ne  me  point  donner  ceste  commission,  «  laquelle, 
»  Monsieur  (lui  dis-Je),  n'est  pas  de  vostreser- 

•  vice,  pour  deux  raisons  :  dont  la  prendère  est, 
<•  que  Je  ne  la  puis  exécuter  qu'en  donnant  ao 

•  cardinal  un  advantage  qui  ne  vous  convient 

■  pas;  et  l'autre,  que  vous  ne  la  soubstiendres 
»  Jamais,  de  l'humeur  dont  il  a  pieu  à  Dieu  de 

■  vous  faire.  >  Ceste  parole  dite  à  an  fils  de 
France,  vous  paroistra  sans  doubte  peu  respec- 
tueuse :  mais  je  vous  suf^lie  de  conférer  que 
Saint-Remy ,  lieutenant  de  ses  gardes ,  la  lui 
avoit  dite  à  propos  d'une  bagatelle ,  deux  oo 
trois  Jours  devant  ;  que  Monsieur  avoit  trooré 
l'expression  plaisante,  et  qu'il  la  redisoit  depoii 
ce  J(Hir-là  à  toutes  occasions.  Dans  la  vérité  dli 
n'estoit  pas  impropre  pour  celle  dont  il  s'agissoit, 
emnme  vous  le  verres  par  la  suite.  La  contesta- 
tion fut  asses  forte ,  je  résistai  long-temps.  Je 
ftis  obligé  de  me  rendre  et  d'obéir.  J'eus  mesnK 
plus  de  temps  pour  travailler  à  ce  qu'il  m'or- 
donnoit,  que  Je  n'avois  creu  :  car  M.  le  prince, 
au-devant  duquel  Monsieur  alla  mesme  jusques 
à  Juvisy ,  le  premier  d'avril,  dans  la  croyance 
qu'il  arriveroit  ce  jour-là  à  Paris,  n'y  fut  qae 
le  1 1  ;  de  sorte  que  J'eus  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  ménager  M.  Le  FèbvTc  (1),  prévost  des  mar- 
chands, qui  me  debvoit  sa  chai^,  et  qui  estoit 
mon  ami  particulier.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  persuader  M.  le  mareschal  de  l'Hospi- 
tal  (2),  gouverneur  de  Paris,  qui  estoit  très-bien 
intentionné  pour  la  cour.  Ils  firent  une  assem- 
blée dans  l'Hostel-de- Ville,  dans  laquelle  ib  fi- 
rent résoudre  que  M.  le  gouverneur  irait  troo- 
ver  Son  Altesse  Royale  pour  lui  dire  qu'il 
paroissoit  à  la  compagnie  qu'il  estoit  contre 
l'ordre  qu'on  receut  M.  le  prince  dans  la  ville, 
devant  qu'il  se  fiist  justifié  de  la  déclaration  da 
roi,  qui  avoit  esté  vérifiée  au  parlement  contre 
lui. 

Monsieur,  qui  M  transporté  de  joie  de  ce  dis- 
cours, responditque  M.  le  prince  ne  venoitque 

(2)  François  de  l'Hospital,  maréchal  de  France ,  goo- 
vemenr  de  Paris  en  iWO.  moumt  le  90  arril  1660.  iié 
de  soixanle-dtx-sept  ans. 
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potip  eonférer  avec  lui  de  quelques  iifffiires  por- 
ticulit-Tes,  et  qu'il  ne  séjoiiriieri»it  que  vingt - 
quntre  heures  a  Paris.  Il  inédit,  aussi-tost  cpie 
le  luaresclml  fut  sorti  de  sa  chambre  :  ■•  Vous 
»  estes  UB  gninut  homiue ,  fiavetc  fallu  polito. 

•  Chavigni  sera  bien  attrappé.  <•  Je  lui  resp«)H- 
dis  sans  balancer  :  ••  Je  ne  vous  ai  jamais,  Mon- 

•  sieur,  si  mal  servi  ;  souvcnes-vous,  s'il  vmis 

•  plaist,  de  ce  que  je  vous  dis  aujourd'Imi.  - 
M.  de  Chavi^:ni ,  qui  apprit  en  raesme  temps  le 
mouvement  de  l'Hoslcl-de-Ville  ,  et  la  response 
de  Monsieur,  lui  en  fit  des  réprimandes  et  des 
bravades,  (fui  passèrent  jusqiies  à  l'iDsolenee  et 
a  la  fureur.  H  déclara  à  Monsieur  que  M.  le 
prince  estoit  en  estât  de  demeurer  sui-  le  pavé 
tant  qu'il  lui  plairoit,  sans  estre  oblîjzé  d'en  de- 
mander congé  à  personne.  Il  lit  par  le  moyen  de 
Pesebe,  fameux  sédilicuv,  une  troupe  de  cent 
ou  cent  vingt  {jucux  ,  sur  le  Ponl->'euf,  qui  fail- 
lirent à  piller  la  mjiison  de  M.  du  l'Iessis-Guc- 
négaut,  et  il  effraj  a  si  fort  Monsieur,  qu'il  l'o- 
bligea à  faire  une  réprimande  publique,  et  nu 
marescbal  de  l'Hospilal,  et  au  prevost  des  mar- 
chands, parce  qu'ils  avoient  enregistré  dans  le 
greffe  de  la  ville  la  response  que  Son  Altesse 
Royale  leur  dist  ne  leur  avoir  faite  qu'en 
particulier,  et  en  confidence.  Comme  je  ^oulus, 
le  soir,  insinuera  Monsieur  quej'avoiseu  raison 
de  ne  lui  pas  conseiller  ce  qui  s'estoit  fait ,  il 
m'interrompit  brusquement ,  en  me  disant  ces 
poroles  :  "  Il  ne  fault  pas  juger  par  l'événement. 

•  J'avois  raison  bier,  vous  l'aves  aujourd'hui  : 
.  que  fiure  avec  touts  ces  gents-ei?  •■  Il  deb\oit 
adjouter  :  «  et  avec  moi?  >-  Je  le  lui  adjoulai  de 
moi-mesrac.  Car  comme  je  vis  que  maigre  tou- 
tes ces  expériences,  il  continuoit  dans  la  mesme 
conduite  qu'il  avoit  mille  fois  condamnée  en 
me  parlant  à  mai-mesme,  depuis  que  M.  le 
prince  fust  allé  en  Guienne,  je  me  le  tins  pour 
dit,  et  je  me  résolus  de  demeurer  tout  le  plus 
qu'il  meseroit  possible  dans  l'inaction,  qui  n'est 
à  la  vérité  jamais  bien  seure  à  de  certaines 
gents,  dans  les  temps  qui  sont  fort  troublés  ; 
mais  que  je  me  croyois  nécessaire,  et  par  les  ma- 
nières de  Monsieur,  que  je  ne  pou  vois  redresser, 
et  par  la  considération  de  Testât  ou  je  me  trou- 
vois  dans  le  moment,  que  je  vous  supplie  de  me 
permettre  que  je  vous  explique  un  peu  plus  au 
long. 

I.a  vérité  me  force  de  \  ous  dire  qu'aussilost  que 
je  fus  cardinal, je  fus  touché  des  inconvénients  de 
la  pourpre,  parce  que  j'avois  fait  pent -estre  plus 
de  mille  fois  en  ma  vie  réflexion  que  je  l'avois  trop 
esté  de  l'eselat  de  la  coadjuttvrerie.  Unedes  sour- 
ces de  l'abus  que  les  hommi's  fout  ])res(pte  tous- 
jours  de  leurs  dignités,  est  qu'ils  s'en  esblouis- 
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sent  d'abord  qu'ils  en  sont  reveslus;  etl'esblouls- 
sèment  est  cause  tfu'ils  tondjcnt  diuis  les  pre- 
mières fnulles,  qui  sont  les  plus  dangereuses 
par  ime  infinité  de  raisons.  La  baulteur  quej'a- 
vois  affectée ,  dés  que  je  fus  coadjuteur ,  me 
réussit,  parée  qu'il  parut  que  la  bassesse  de  mon 
oncle  Favoit  rendue  nécessaire.  Mais  je  cogneus 
clairement  que  sans  ceste  considération  ,  et 
mesme  sans  les  autres  assaisonnements  que  lu 
qualité  des  temps,  piutost  que  mon  adresse,  me 
donna  lieu  d'y  mettre  ;  je  eo<;neus,  dis-je,  clai- 
rement ((u'elle  n'eiusl  pas  este  d'un  bon  sens,  ou 
au  moins  qu'elle  ne  lui  eust  pas  esté  attribuée. 
Les  rellexions  que  j'avois  eu  le  temps  de  faire 
sur  cela  ,  m'obligèrent  à  y  avoir  une  attention 
particulicre  h  l'égard  du  chapeau,  dont  In  cou- 
leur vifve  et  eselatante  fait  tourner  la  teste  à  la 
pluspart  de  ceux  qui  en  sont  honnores.  La  jilus 
sensible,  a  mon  orinion,  et  la  plus  palpable  de 
ces  illusions,  est  In  prétention  de  précéder  les 
princes  du  sang,  qui  peuvent  devenir  nos  mais- 
tres  à  touts  les  instants,  et  qui  en  attendant  le 
sont  presque  tousjours,  par  leurs  considérations, 
de  touts  nos  proches.  J'ai  de  la  recognois,sance 
pour  les  cardinaux  de  ma  mni.son,  qui  nj'ont  fait 
sucer  avec  le  lait  ceste  leçon  par  leur  exemple  ; 
et  je  trouvai  une  occasion  nsses  beureuse  de  lu 
débiter,  le  propre  jour  ((Ue  je  receus  la  nouvelle 
de  ma  promotion.  Cbasteaubriant,  dont  vous 
aves  déjà  veu  le  nom  dans  la  seconde  partie  de 
ceste  histoire,  me  dit  en  présence  d'une  infinité 
de  gents  qui  estoient  dans  ma  chambre  :  •■  Nous 
«.  ne  saluerons  plus  les  premiers  présentement;  - 
ce  qu'il  disoit  parce  que,  bien  que  je  fusse  très- 
mal  avec  M.  le  prince,  et  que  je  marcimsse 
presque  tousjours  fort  accompagné,  je  lesaluois, 
eomiiic  vous  pouves  croire,  partout  où  je  le  ren- 
controis,  avec  tout  le  l'especl  qui  lui  estoit  deu 
par  tant  de  titres.  Je  lui  respondis  ;  "  Pardon- 
"  nes-moi.  Monsieur,  nous  saluerons  tousjours 
»  les  premiers,  et  plus  bas  que  jamais.  A  Dieu 
"  ne  plaise  que  le  boimet  rouge  me  fasse  tourner 
"  la  teste  au  point  de  disputer  le  rang  aux  prin- 
-  ces  du  sang.  Il  sufdt  a  un  gentilhomme  d'a- 
>  voir  l'bonneur  d'estreà  leur  costé.  ■■  Ceste  pa- 
role qui  a  depuis,  à  mon  sens,  comme  vous  le 
verres  dans  la  suite,  conservé  eu  France  le  rang 
au  chapeau,  par  l'honncsteté  de  M.  le  prince,  et 
par  son  amitié  pour  moi  ;  ceste  parole,  dis-je, 
(It  un  fort  bon  effet,  et  elle  commenceaà  dimi- 
nuer l'envie  :  ce  qui  est  le  plus  grand  de  touts  les 
secrets. 

Je  me  servis  encore  pour  cest  effet  d'un  autre 
moyen.  Messieurs  les  cardinaux  de  Richelieu 
et  Mazariit,  qui  avoient  confondu  le  minisleriat 
dan»  la  (jourpre,  avuieut  altncbe  ù  celle-ci  de 
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certaines  hautears  qai  ne  cooTiennent  à  l'antre 
que  qnaiid  elles  sont  Jointes  ensemble.  Il  enst 
esté  difficile  de  les  séparer  en  ma  personne,  au 
poste  où  j'estois  À  Paris.  Je  le  fis  de  moi-mesme, 
en  y  mettant  des  circonstances  qui  firent  qu'on 
ne  le  poavoit  attribuer  qu'A  ma  modération  ;  et 
Je  déclarai  publiquement  que  je  ne  recevrois  pu- 
rement que  les  honneurs  qui  avoient  toujours 
esté  rendus  aux  cardinaux  de  mon  nom.  Il  n'y 
a  que  manières  à  la  pluspart  des  choses  du 
monde.  Je  ne  donnai  la  main  à  personne  sans 
exception.  Je  n'accompagnai  les  mareschaux  de 
France,  les  ducs  et  pairs,  le  chaucelier,  les  prin- 
ces estrangers,  les  princes  baatards,  qne  Jusques 
an  hanlt  de  mon  degré ,  et  tout  le  mrâde  fat 
très-content. 

Le  troisicsme  expédient  auquel  Je  pensai,  fat 
de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  que  la  bienséance 
me  pourrait  permettre  pour  tappeller  tous  ceux 
qui  s'estoient  éloignés  de  moi ,  dans  les  diffé- 
rentes partialités.  Il  ne  se  pouvoit  qu'ils  ne  fas- 
sent en  bon  nombre ,  parce  qne  ma  fortune  avoit 
esté  si  variable  et  si  agitée ,  qu'une  partie  des 
gents  avoit  appréhendé  d'y  estre  enveloppée  en 
de  certains  temps ,  et  qu'une  partie  s'estoit  op- 
posée à  mes  intérests  en  quelques  autres.  Ajoutes 
à  ceux-IÀ ,  ceux  qui  avoient  creu  qu'ils  pouvment 
faire  leur  cour  à  mes  despens.  Je  vous  ennuyé- 
rois  si  j'entrois  dans  ce  détail ,  et  Je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  H.  de  Berci  vint  cheux 
moi  à  minuit  ;  qne  je  vis  M.  de  Novitm  dieux 
le  père  don  Carouge ,  chartreux  ;  que  je  vis  anx 
Célestins  M.  le  président  le  Coigneux.  Tout  le 
mçnde  fut  ravi  de  se  raccommoder  avec  moi , 
dans  un  moment  où  la  mitre  de  Paris  recevoit 
un  aussi  grand  éclat  de  la  splendeur  du  bonnet. 
Je  fus  ravi  de  me  raccommoder  de  tout  le  monde, 
dans  un  instant  où  mes  advances  ne  se  pouvoient 
attribuer  qu'à  générosité.  Je  m'en  trouvai  très- 
bien  ;  et  la  recognoissance  de  quelques-uns  de 
ceux  auxquels  j'avois  espargné  le  dégoût  du  pre- 
mier pas,  m'a  payé  plus  que  suffisamment  de 
l'ingratitude  de  quelques  autres.  Je  maintiens 
qu'il  est  autant  de  la  politique ,  que  de  l'hon- 
nesteté  de  ceux  qui  sont  les  plus  puissans ,  de 
soulager  la  honte  des  moins  considérables,  et  de 
leur  tendre  la  main,  quand  ils  n'osent  eux- 
mesmes  la  présenter. 

La  conduite  que  je  suivis  avec  application  sur 
ces  différents  chefs  que  Je  viens  de  vous  mar- 
quer, convenoit  en  plus  d'une  manière  à  la  réso- 
lution que  j'avois  faite  de  rentrer,  autant  qu'il 
seroit  en  mon  pouvoir ,  dans  le  repos ,  que  les 
grandes  dignités  que  la  fortune  avoit  assemblés 
dans  ma  personne ,  pouvoient ,  ce  me  sembloit , 
mesme  asscs  naturellement  me  procurer. 


LA.  TIK  DU   CAKDIilAL   OI  lAU.  [iC^S] 


Je  VOUS  ai  dé{ft  dit  que  llnoorrigibillté ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  de  Monsiciar,  m'avoit  rebuté  à 
DD  point ,  que  Je  ne  poavois  plus  seulement  m'i- 
maginer  qu'il  y  eost  le  oioiDdre  fondemmt  do 
monde  à  faire  sur  hd.  Voici  on  Incident  qui  voos 
fera  o^noistre  que  j'innp  esté  tnea  aveuglé ,  û 
j'eusse  esté  eapaMe  de  compter  sur  la  reine; 

Vous  Toas  pooves  saoTenir  de  œ  qne  Je  voos 
ai  dit,  sur  la  fin  da  draxi^me  volume,  d'une  im- 
prudence de  mademoiseile  de  Chevrense, à  pro- 
pos du  personnage  que  Je  jonois  de  concert  avec 
madame  sa  mère,  à  Tesgard  de  la  reine.  Elle  en 
mit  de  part  sa  fiUe  eontre  mon  sentiment ,  la- 
quelle d'abord  entendit  très-bien  la  raillerie;  et 
Je  me  sooviens  mesme  qu'elle  prenoit  plaisir  â 
me  faire  répéter  la  comédie  de  /a  Suissesse. -iftA 
ainsi  qu'elle  appelloit  la  reine.  II  arriva  un  soir 
qu'y  ayant  beancoop  de  monde  cfaraix  elle, 
[quelqu'un  montra  une  lettre  qui  venoit  de  li 
cour  et  qui  portoit  que  la  rdne  estmt  fort  em- 
bellie].   La  plupart  des  gents  se   [Hircnt  à 
rire  ;  et  Je  ne  sçais  en  vérité  pourquoi  je  ne 
fis  pas  comme  les  autres.  Mademoiselle  de  Che- 
vreuse ,  qui  estoit  la  personne  du  monde  la 
plus  capricieuse ,  le  remarqua ,  et  elle  me  dit 
qu'elle  ne  s'en  étonnoit  pas,  après  œ  qu'efie 
avoit  ronarqné  depois  qudqoe  temps;  et  ce 
qu'elle  avoit  remarqué  (s'imaginoit^le),  estnt 
que  J'avois  beaucoup  de  refiroidissement  pour 
elle,  et  que  j^avois  mesme  on  conmierce  avec  li 
cour,  dont  je  ne  lui  disob  rien.  Je  crus  d'abord 
qu'elle  se  moquoit,  parce  qu'il  n'y  avdt  pu 
seulement  ombre  d'af^parence  à  ce  qu'elle  me 
disoit  ;  et  Je  ne  cognus  qu'elle  parloit  tont  de 
bon,  qu'iqtrès  qu'elle  m'eustdit  qu'elle  nlgno- 
roit  rien  de  ce  qu'un  tel  valet  de  pied  de  la  reine 
m'apportoit  touts  les  Jours.  U  est  vrai  qu'il  J 
avoit  un  valet  de  pied  de  la  reine ,  qui,  dqwis 
quelque  temps,  venoit  très-souvent  cheux  moi: 
mais   il  est  vrai  aussi  qu'il   ne    m'apportoit 
rien ,  et  qu'il  ne  s'y  estoit  adonné  que  parce 
qu'il  estoit  parent  d'un  de  mes  gents.  Je  ne 
sçais  par  quel  hasard  elle  sceut  ceste  fréquen- 
tation. Je  sçais  encore  moins  ce  qui  la  peut 
obliger  à  en  tirer  des  conséquences.  Enfin  elle 
les  tira  :  elle  ne  peut  s'empescher  de  murmonr 
et  de  menacer.  Elle  dit  en  présence  de  Segoin, 
qui  avoit  esté  valet  de  chambre  de  madame  sa 
mère ,  et  qui  avoit  quelques  charges  cbeax  I* 
roi  ou  cheux  la  reine ,  que  je  lui  avois  advoué 
mille  fois  que  Je  ne  concevois  pas  comment  l'on 
eust  peu  estre  amoureux  de  ceste  Suissesse.  En- 
fin elle  fit  si  bien  par  ses  journées  que  la  teioe 
eut  vent  que  je  l'avois  traitée  de  Suissesse, en 
parlant  à  mademoiselle  de  Cbevreuse.  Elle  ne 
me  l'a  Jamais  pardonné  ^  comme  vous  le  verres 
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la  suite;  etj'nppiis  que  ce  mid  obliijnini 
•Toltertéjusqups  à  elle ,  justement  trois  ou  t|iia- 
ti«  jours  avant  que  M.  le  prince  anivast  à  l'a- 
ris.  Vous  conceves  nisément  que  cestc  cireons- 
tuiee,  qui  ne  miirquoit  pjisquej'eu.sse  lieu  d'es- 
pérer qu'il  peust  y  a\oir  a  l'advenir  Leaueoupde 
doareur  pour  moi  à  la  eour,  n'affoililissoit  pus  les 
pensées  que  j'avois  déjà  de  sortir  (i'affaire.  I-e 
lieu  de  la  retraite  uestott  pas  trop  affreux  ; 
l'ombre  des  tours  de  Nostre-Dame  y  pouvoit 
donner  du  rafraieliissrmejit  ;  et  le  chapeau  de 
cardinal  la  defendoit  encore  du  mauvais  vent. 
J'en  concevois  les  advantages,et  je  vousasseure 
qu'il  ne  tint  pas  à  moi  de  ie.<i  prendre.  Il  ne  pleut 
pu  à  la  fortune.  Je  reviens  à  ma  narration. 

Le  1 1  avril ,  M.  le  prince  arriva  à  Paris  (1) , 
et  Monsieur  fut  au-devaut  de  lui  à  une  lieue  de 
la  ville. 

Le  15,  ils  allèrent  ensemble  au  parlement. 
Hoosieur  prit  la  parole  d'abord  qu'il  fut  entré, 
pour  dire  a  la  compagnie  qu'il  amenoit  M.  son 
«rusin  ,  pour  l'assurer  (]u'il  n'nvoit,  ni  n'nuroit 
jamais,  d'auti'e  intention  que  celle  de  servir  le 
roi  et  Testât  \  qu'il  suivroit  tousjours  les  senti- 
ments de  la  compagnie  ;  et  qu'il  offroit  de  poser 
k»  nrmes ,  aussitosi  que  les  arrests  qui  o»t  esté 
rrndus  par  elle  contre  le  cardinal  Mn/.arin  ,  au- 
I  roient  este  exécutés.  AT.  le  prince  parla  ensuite 
^■Mir  ce  me.smc  ton  ;  et  il  demanda  mesme  que  la 
^Blietaratian  publique  qu'il  en  foisoit,  fust  mise 
^Hbrla  reuistres. 

^^   H.  le  président  Bailleul  (2)  lui  respondit  que 
la  compagnie  recevoit  tousjnurs  à  honneur  de  le 
dans  sa  place;  mais  ([u'elle  ne  lui  pouvoit 
imuler  la  sensible  douleur  qu'elle  avoit,  de 
roir  les  mains  teintes  du  sang  des  pents  du 
,  qui  avoient  esté  tués  a  llléneau.   Un  vent 
a  a  ce  mot  du  costé  des  baiies  des  enqnes- 
,  (|ui  faillit  à  estouffer  par  son  impétuosité  le 
ivre  président  Bailleul  ;  cinquante  ou  soixante 
le  désadvouerent  d'une  volée;  et  je  erais 
ettsscDt  esté  suivies  de  beoueoup  d'au- 
M.  le  président  de  Nesinimd  n'eusl  in- 
pu  et  appaise  la  cohue  par  la  relation  qu'il 
rcmoustrauccs  qu'il  avoit  portées  par  es- 

V Introduction  aux  mfmoiret  relatift  à  ta 
(,  de  PcUlot.  ne  nous  a  pa*  [tard  rrudre  au  car- 

r  heii  loutr  la  jusUcc  qui'  I  on  |iouvail  allcnilrc 
fn  biatoririi^liopartlal.  Ce  mauvais  vouluir  itr  Pctitot 
k  r^naril  «lu  iHTSonnagp  'princliiat  de  ta  Fronde .  In 
tlHlaU  qurlciaffols  à  «e  ronirtillru  tul-ménir.  Xinst  il 
^tiflm»  la  rctrailc  de  Retz  «tans  son  arctir>^i'bé .  lois- 
laa  le  prince  de  Coodé  arriva  a  Paris,  en  iSC>2 ,  il  le 
*^m0  Kil:  ne  voulait  pat  trahir  mtentihlemenl  Ut 
»  tngagttnftitt  qu'il  avait  conlraclet  avec  fa  rein*,  n 
lOt  rngagrment  l'uu  de  ne  |>as  faire  allianrc  avec  le 

de  Cond^.)  Et  à  la  |iage  suivante  il  dit  :  l.e 


crit  au  roi  à  Sully,  avec  les  autre»  députés  de  la 
eompa-iule.  Elles  furent  très-fortes  et  trés-vigou- 
reuses  contre  la  personne  et  contre  la  conduite 
du  cardinal.  Le  roi  leur  fit  res|>ondre  par  M.  le 
garde  des  sceaux  ,  qu'il  les  eonsidéreroit  après 
que  la  compagnie  lui  auroit  envoyé  les  informa- 
tions sur  lesfjuelles  il  voiiloit  juger  lui-raesme. 
Les  gentsdu  roi  entrèrent  dans  ce  moment,  et 
ils  présentèrent  une  déclaration  et  une  lettre  de 
cachet  qui  portoit  ccsl  ordre  au  parlement, avec 
celui  d'enregistrer  sans  délai  la  déclaration  pAr 
laquelle  il  estoit  sursis  à  celle  du  G  de  .septembre, 
et  aux  arrests  donnés  contre  M.  le  cardinal. 

Les  gents  du  roi ,  qui  furent  appelés  aussi- 
tost  conclurent,  api"ès  une  fort  grande  invective 
contre  le  cardinal,  à  de  nouvelles  remonstranccs, 
pour  représenter  au  roi  l'imiMissibflitéou  la  com- 
pagnie se  trouvoit  d'enregistrer  ceste  déclaration, 
qui ,  contre  toute  sorte  de  régies  et  de  formes  , 
soubsmettoil  jt  de  nouvelles  procédures  judi- 
ciaires susceptibles  de  mille  contredits  et  de 
mille  reproches ,  la  déclaration  du  monde  la  plus 
authentique  et  la  plus  revêtue  de  toutes  les  mar- 
ques de  l'autorité  roy  aie  ;  et  qui  par  eonsé<pienl 
ne  pouvoit  estre  révoquée  que  par  une  autre  dé- 
claration qui  fust  an.ssi  solemnelle  ,et  qui  eust 
les  raesmes  caractères.  Ils  adjouterent  qu'il  fal- 
loit  que  les  députes  se  plaignissent  à  Sa  Majesté, 
de  ce  qu'on  avoit  refusé  de  lire  les  remonsirances 
en  sa  présence  ;  qu'ils  insistassent  sur  ce  point , 
aussi  bien  que  sur  eetui  de  ne  point  envoyer  les 
informations  que  la  cour  demandoit  ;  et  que  l'on 
fit  registre  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  ce  jour- 
là  au  parlement ,  dont  la  copie  seroit  envoyée  n 
M.  le  garde  des  sceaux.  Voilà  les  conclusions 
que  M.  Talon  donna  avec  une  force  et  une  élo- 
quence merveilleu.ses.  t>n  commença  ensuite  In 
délibération  ,  laquelle,  faute  de  temps,  fut  re- 
mise au 

Lendemain  13.  L'arrest  suivit  sans  aucune 
contestation  les  conclusions  ;  et  il  adjoiila  que 
la  déclaration  qui  avoit  esté  faite  par  M.  le 
duc  d'drlèaus  et  par  M.  le  prince,  seroit  [xirtée 
au  roi  par  les  députes  ;  que  les  remonstranees  et 
le  registre  seroient  envoyés  à  toutes  les  compa- 

ttjitur  qu'il  (Condé)  fit  à  Paris  tui  fut  plut  nuitibl» 
qu'ulilt,  parct  que  lielz,  iTréconcilinble  avec  lui,  ré- 
pandait,  fie.  Il  est  évident  que  si  Hcli  ^tait  irrefone*. 
tiable  aver  Condé,  U  ne  rlieriha  à  Irabir  ses  cngage- 
mcnfs  avec  la  reine  ni  stcrilemeni  ni  ostensllilonicnl. 

(-2)  Nirolas  île  Bailleul .  conseiller  au  partemenl  de 
Paris  en  I60S;  lieutenant  rivil  de  Pariji  en  ir>2t,  pnla 
i\u  pri^vM  des  niarriiiinils  rie  Paris.  Il  fut  revu  pri'tlilenl 
à  iniirtier  en  t62T,  devint  aussi  cliancrlier  do  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  enlin  luinislre  dVial  el  surinten- 
dant des  linnnces.  Il  mourut  le  20  août  106i. 
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gnles  souveraines  de  Paris ,  et  à  touts  les  parle- 
ments du  royaume ,  pour  les  convier  de  dé- 
puter aussi  de  leur  part  ;  et  qu'assemblée  géné- 
rale seroit  faite  incessamment  à  l'Hostel-de- 
Ville,  à  laquelle  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  seroient  conviés  de  se  trouver,  et  de  faire 
les  mesmes  déclarations  qu'ils  avoient  faites  au 
parlement  ;  et  que  cependant  la  déclaration  du 
roi  contre  le  cardinal  Mazarin  ,  et  que  tous  les 
arrests  rendus  contre  lui  seroient  exécutés. 

Les  assemblées  des  chambres  du  15,  du  17, 
et  du  18,  ne  furent  presque  employées  qu'à 
discuter  les  difficultés  qui  se  présentèrent  pour 
le  règlement  de  ceste  assemblée  générale  de 
l'Hostel-de- Ville  ;  par  exemple ,  si  Monsieur  et 
M.  le  prince  seroient  présents  à  la  délibération 
de  l'Hostel-de- Ville,  ou  s'ik  se  retireroient  après 
avoir  fait  leurs  déclarations  :  si  le  parlement 
pouvoit  ordonner  l'assemblée  de  l'Hostel-de- Vil  le, 
ou  s'il  debvoit  simplement  convier  le  prévost 
des  marchands  et  les  autres  officiers  de  la  ville, 
et  quelques  principaux  bourgeois  de  chaque 
quartier,  de  s'assembler. 

Le  1 9 ,  ceste  assemblée  se  fit,  à  laquelle  les  seize 
députés  du  parlement  se  trouvèrent.  M.  d'Or- 
léans et  M.  le  prince  y  firent  leurs  déclarations, 
toutes  pareilles  à  celles  qu'ils  avoient  faites  au 
parlement;  et  après  qu'ils  se  furent  retirés,  et 
que  le  procureur  du  roi  de  la  ville  eust  conclu  à 
faire  de  très-humbles  remonstrancesau  roi  de  vive 
voix  et  par  escrit ,  contre  le  cardidal  Mazarin, 
M.  Âubry,  président  aux  comptes,  et  le  plus  an- 
cien conseiller  de  la  ville,  prit  la  parole  pour  dire 
qu'il  estoit  trop  tard  pour  commencer  à  délibérer, 
et  qu'il  estoit  nécessaire  de  remettre  l'assem- 
blée au  lendemain.  Il  avoit  raison  en  toutes  ma- 
nières :  car  sept  heures  estoient  sonnées ,  et  il 
avoit  intelligence  avec  la  cour. 

Le  20 ,  Monsieur  et  M.  le  prince  allèrent  au 
parlement  ;  et  Monsieur  dit  à  la  compagnie  qu'il 
sçavoit  que  M.  le  mareschal  de  l'Hospital,  gou- 
verneur de  Paris,  et  M.  le  prévost  des  mar- 
chands ,  avoient  receu  une  lettre  de  cachet  qui 
leur  défendoit  de  continuer  l'assemblée;  que 
ceste  lettre  n'estoit  qu'une  paperasse  du  Mazarin, 
et  qu'il  prioit  la  compagnie  d'envoyer  quérir  sur 
l'heure  le  prévost  des  marchands  et  les  escbevins, 
et  de  leur  enjoindre  de  n'y  avoir  aucun  esgard. 
On  n'eut  pas  la  peine  de  les  mander;  ils  vinrent 
d'eux-mesmes  à  la  grand'chambre  pour  y  don- 
ner part  de  ceste  lettre  de  cachet,  et  pour  dire 
en  mesme  temps  qu'ils  avoient  indiqué  une  as- 
semblée du  conseil  de  la  ville ,  pour  adviser  àce 
qu'il  y  auroit  à  faire.  L'on  opina,  après  les  avoir 
fait  sortir,  et  on  les  fit  rentrer  aussitost,  pour 
leur  dire  que  la  compagnie  ne  désapprouvoit  pas  , 
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ceste  assemblée  du  enaaett  de  Tille ,  parce  qu'elle 
estoit  dans  l'ordre  et  selon  la  coBiame;  mais 
qu'elle  les  avertissoit  qu'une  assemblée  générale, 
et  faite  pour  des  affaires  de  ceste  importance,]» 
devoit,  ni  ne  pouvoit  estre  arrestée  par  une  sim- 
ple lettre  de  cachet.  On  lut  ensuite  la  lettre  qui 
debvoit  estre  envoyée  à  touts  les  pariements  do 
royaume;  elle  estoit  courte,  mais  décisive  et  pres- 
sante. L'après-di«iée  du  mesme  jour,  l'assem- 
blée de  l'Hostel-de-VllIe  se  fit  ainsi  qu'elle  avoit 
esté  résolue  le  matin  par  le  conseil.  Lei»^sident 
Âubry  ouvrit  celui  des  conclusions.  Des  Nots, 
apotliicaire,  qui  parla  fort  bien ,  adjouta  qnll 
falloit  écrire  à  toutes  les  villes  de  France,  où  il; 
avoit  des  parlements,ou  éveschés,  ou  présidianlx, 
pour  les  inviter  à  faire  une  pareille  assemblée, 
et  de  pareilles  remonstrances  contre  le  cardinal. 
Cest  advis ,  qui  fust  supérieur  de  beaucoup  « 
jour-là ,  ayant  esté  embrassé  de  plus  de  sept  loa, 
fût  le  moindre  en  nombre  dans  l'assemblée  sni- 
vante ,  qui  Itit 

Celle  du  22.  Quelques-uns  ayant  dit  qoe 
ceste  union  des  villes  estoit  une  espèce  de  li- 
gue contre  le  roi ,  la  pluralité  revint  à  cdsi  de 
M.  le  président  Aubry,  qui  estoit  de  se  craten- 
ter  de  faire  des  remonstrances  au  roi ,  poor  Isi 
demander  l'esloignement  de  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  le  retour  de  Sa  Mi^esté  à  Paris.  Ce 
mesme  jour  messieurs  les  princes  allèrent  i  la 
chambre  des  comptes ,  et  y  firent  enregistrer  la 
mesmes  protestations  qu'ils  avoient  faites  an 
parlement  et  à  la  ville.  On  y  résolut  anssi  les 
remonstrances  contre  le  cardinal. 

Le  23,  Monsieur  dit  au  parlement  que  l'amiée 
du  Mazarin  s'estant  saisie,  soubs  prétexte  de 
l'approche  du  roi,  de  Meinn  et  de  Corbeil,  contie 
la  parole  que  le  mareschal  de  L'hospital  avoit 
donnée  que  les  troupes  ne  s'advanceroient  pas 
du  costé  de  Paris  plus  près  que  de  douze  lieues, 
il  estoit  obligé  de  faire  approcher  les  siennes.  H 
alla  ensuite,  accompagné  de  M.  le  prince,  à  la 
cour  des  Aides,  où  les  choses  se  passèrent  comme 
dans  les  autres  compagnies. 

Quoique  je  vous  puisse  respondre  de  la  vérité 
de  touts  les  faits  que  je  viens  de  poser  à  l'esgTid 
des  assemblées  qui  se  firent  en  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  depuis  le  premier  de  mars  jnsqws 
au  33  d'avril,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qw 
je  n'aie  vérifié  moi-mesme  sur  les  registres  dn 
parlement  ou  sur  ceux  de  i'Hostel-de-Ville,je 
n'ai  pas  creu  qu'il  fiist  de  la  sincérité  de  l'his- 
toire, que  je  m'y  arrêtasse  avec  autant  d'atten- 
tion ou  plustost  avec  autant  de  réflexion  que  je 
l'ai  fait  à  propos  des  assemblées  des  chambres, 
auxquelles  J'avois  assisté  en  personne.  Il  y  a 
autant  de  différence  entre  on  récit  que  l'on  fait 
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sur  des  mémoires  quoique  bons,  ot  une  narra- 
tion de  faits  que  l'on  a  veu  sol-mesme,  qu'il  y 
en  a  entre  un  portrait  auquel  l'on  ne  travaille  que 
sur  des  ouï  dire,  et  une  copie  que  l'on  tire  sur 
les  originaux.  Ce  que  j'ai  trouvé  dans  ces  re- 
gistres n'est  pcut-estretout  au  plusqne  le  corps; 
il  est  au  moins  certain  que  ion  n'y  sçauroit  re- 
cognoistre  l'esprit  des  délibérations  qui  s'y  dis- 
cerne asses  souvent  beaucottp  davantage  par  un 
coup  d'œil,  par  un  mouvement,  ]mv  un  air  qui 
est  mesme  quelquerois  presque  imperceptible, 
que  par  la  substance  des  choses  qui  parois- 
sent  plus  importantes,  et  qui  sont  toutefois  les 
seules  dont  les  registres  nous  doibvent  tenir 
compte.  Je  vous  supplie  de  recevoir  ccste  petite 
observation  comme  une  marque  de  l'exactitude 
que  j'ai  et  que  j'aurai  toute  ma  vie,  à  ne  man- 
quer a  rien  de  ce  ((ue  je  doibs  à  l'eselnircisse- 
ment  d'une  matière  sur  Inquelle  vous  m'aves 
commandé  de  travailler.  Le  compte  que  je  vas 
vous  rendre  de  ce  que  Je  remarquai  en  ce  temps- 
la  du  mouvement  intérieur  de  t*)uls  les  mar- 
chands, est  plus  de  mon  fait,  et  j'espère  que  je 
■erai  Mses  juste. 

Il  n'est  pas  possible  qu'après  avoir  veu  le  con- 
WQtement  uniforme  de  louts  les  corps  conjurés 
lia  ruine  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  vous  ne 
■Urcft  tres-persuadée  qu'il  e.st  sur  le  bord  du 

rpjce,  et  qu'il  fault  un  miracle  pour  le  sau- 
Monsieur  le  fut  comme  vous  au  sortir  de 
rHostel-dc-V'ille,  et  il  me  fit  In  guerre  en  pré- 
««Dce  du  mareschai  d'Estampes  et  du  vicomte 
d'Hostel,  de  ce  qne  j'avois  tousjours  creu  que  le 
parlement  et  ta  ville  lui  manqueroient.  Je  con- 
fesse encore,  comme  je  le  lui  confessai  à  lui- 
■eunece  jour-la,  que  je  m'estois  trompe  sur  ce 
point,  et  que  je  fus  surpris  au-delà  de  tout  ce 
que  vous  vous  en  pouves  imaginer,  du  pas  que 
k  parlement  avoit  fait.  Ce  n'est  pas  que  la  cour 
»*>'  eust  contribué  en  tout  ce  qui  estoit  en  elle  ; 
«!  l'imprudence  du  cardinal  qui  y  précipita  ceste 
compagnie  malgré  elle,  estoit  certainement  plus 
qne  suflisiuite  pour  m'espar^çner  ou  du  moins 
pour  me  diminuer  la  lioute  que  je  pouvois  avoir 
il  n'avoir  pas  eu  d'asses  btjtines  vcues.  il  s'atl- 
TiM  de  faire  commander  au  nom  du  roi ,  au 
fwrienoent,  de  révoquer  et  d'anmiter,  à  propre- 
lamt  parler,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  le 
Mazarin,  justement  au  moment  que  M.  le  prince 
•rriwrit  à  Paris;  et  l'bomrae  du  monde  qui  gar- 
moins  de  mesures  et  le  moins  de  hien- 
à  l'esgard  des  illusions,  et  ([ui  les  aimoit 
Ip  mieux,  mesme  où  elles  u'cstoient  pas  ueces- 
Wiics,  affecta  de  ne  s'en  point  servir  dans  une 
MBHlon  ou  je  crois  qu'un  fort  homme  de  bien 
ftaU  pea  employer  sans  scnipule.  Il  est  certain 
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que  rien  ii 'estoit  plus  odieux  en  soi-mesme  que 
l'entrée  de  M.  le  prince  dans  le  parlement,  qua- 
tre jours  après  qu'il  en.st  taillé  en  pièces  quatre 
quartiers  de  l'armée  du  roi;  et  je  suis  convaincu 
que  si  la  cour  ne  se  fust  point  pressée,  et  qu'elle 
fust  demeurée  dans  l'inaction  à  cest  instant, 
touts  les  corps  de  la  ville,  qui  dans  la  vérité 
eomincneoient  à  se  lasser  de  la  guerre  civile 
nuroient  esté  fntigués  dés  te  suivant  d'un  specta- 
cle tjui  les  y  engageoit  mesme  ouvertement. 
Ceste  coniluite  eut  esté  sage.  La  raur  prit  te  con- 
traire; et  elle  ne  manqua  pas  aussi  de  faire  un 
contraire  effet  :  car  en  désespérant  le  public, 
elle  l'aecoustuma  en  un  quart  d'heure  A  M.  le 
prince.  Ce  ne  fut  plus  celui  qui  venoit  de  défaire 
les  troupes  du  roi  ;  ce  fut  celui  qui  venoit  a 
Paris  pour  s'opp<jser  au  retour  du  Mazarin.  Ces 
espèces  se  coiifimdirent  mesme  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  eussent  juré  cpi 'elles  ne  se  con- 
fondoient  pas.  Klles  ne  se  demeslent,  dans  les 
temps  où  touts  les  esprits  sont  prévenus,  que 
dans  les  spéculations  des  philosophes,  qui  sont 
peu  en  nombre,  et  qui  de  plus  y  sont  tousjours 
cimipfés  pour  rien,  parce  qu'ils  ne  mettent  ja- 
mais la  bnllebarde  à  la  main.  Touts  ceux  qui 
crient  dans  les  rues,  touts  ceux  qui  haranguent 
dans  les  compagnies,  se  saisissent  de  ces  idées. 
Voilà  juslement  ce  qui  arriva  par  l'impntdence 
du  Mazarin;  je  me  souviens  que  Baehaumont, 
que  vous  eognoisses,  me  disoit,  le  propre  jour 
(pie  les  cents  d)i  roi  pré.senlércnt  au  parlement 
la  dernière  lettre  de  cachet  dont  je  vous  al 
parlé  ,  que  le  cardinal  avoit  trouve  le  secret 
de  faire  Boisiève  Frondeur.  C'estoit  tout  dire; 
car  Boisiève  estoit  le  plus  descrié  de  touts  les 
maznriijs. 

Vous  croycs  sans  double  que  Monsieur  et 
M.  le  prince  ne  mnuquèrent  pas  ceste  occasion 
de  profiter  de  l'imprudence  de  la  cour.  Nulle- 
ment. Ils  n'en  manquèrent  aucune  de  corrompre, 
pour  ainsi  parler,  celle-lrt  ;  et  c'est  particulière- 
ment en  cest  endroit  où  il  faut  recognoistre  qu'il 
y  a  des  faultes  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  hu- 
maines. Vous  ne  seres  pas  surprise  de  celle  de 
Monsieur;  mais  je  le  suis  encore  de  celle  de 
M.  le  prince,  qui  estoit  dès  ce  temps  l'homme 
du  monde  le  moins  pniprc  naturellement  a  les 
commettre.  Sn  jeunesse,  sou  csiévalion,  son  cou- 
rage, lui  pouvoient  faire  faire  des  faux  pjis  d'une 
autre  nature,  desquels  l'on  n'eut  pas  eu  subjet 
de  s'estonner.  Ceux  que  je  vais  marquer  ne  ]>ou- 
voient  avoir  aucun  de  ces  principes.  On  leur  en 
peut  encore  moins  trouver  dans  les  qualités  op- 
posées, dcs<iuelles  homme  qui  vive  ne  l'a  jamais 
peu  soupçonner;  et  c'est  ce  qui  me  fait  conclure 
ipie  l'aveuçlement  dont  rKcrlture  nous  pitrlc  si 
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souvent  est  mesme,  hamaioement  pariant,  len- 
Rible  et  palpable  quelquefois  dans  les  actions  des 
hommes.  Y  avoit-il  rien  de  phu  naturel  à  M.  le 
prince,  ni  plus  selon  son  inclination,  qae  de 
pousser  sa  victoire  et  de  prendre  les  advantages 
qu'il  en  eust  peu  apparemment  tirer,  s'il  eust 
continué  à  faire  agir  en  personne  son  armée?  Il 
l'abandonne,  au  lieu  de  prendre  ce  parti,  à  la 
conduite  de  deux  novices;  et  les  inquiétudes  de 
M.  de  Cliavigny,  qui  le  rappelle  à  Paris  sur  an 
prétexte  ou  sur  une  raison,  qui  au  fond  n'avoit 
point  de  réalité,  l'emportent  dans  son  esprit  sur 
son  inclination  toute  guerrière,  et  sur  l'intérest 
solide  qu'il  eut  deu  attacher  à  ses  troupes?  Y 
avoit-il  rien  de  plus  nécessaire  à  Monsieur  et  à 
M.  le  prince,  que  de  fixer,  pour  ainsi  dire,  le 
moment  heureux  dans  lequel  l'imprudence  du 
cardinal  venoit  de  laisser  à  leur  disposition  le 
premier  parlement  du  royaume,  qui  avoit  ba- 
lancée se  déclarer  Jusques-là,  et  qui  avoit  mesme 
fait  de  temps  en  temps  des  démarches  non  pas 
seulement  foibles  mais  ambiguës  ?  Au  lieu  de  se 
servir  de  cet  instant,  en  achevant  d'engager  tout 
ù  fait  le  parlement,  ils  lui  font  de  ces  sortes  de 
peurs  qui  ne  manquent  Jamais  de  desgouter 
dons  les  commencements,  et  d'effaroucher  dans 
les  suites  les  compagnies  ;  et  ils  lui  laissent  de 
ces  sortes  de  liberté  qui  les  accousturaent  d'a- 
bord à  la  résistance,  et  qui  la  produisent  infail- 
liblement à  In  Un.  Je  m'explique.  Aussitost  que 
l'on  eut  la  nouvelle  de  l'approche  de  M.  le  prince, 
il  y  eut  des  placards  affichés,  et  une  grande  es- 
Meute  faite  sur  le  Pont-Neuf.  Il  n'y  eut  point 
de  part,  et  il  n'y  en  peut  avoir,  car  il  n'estoit  pas 
encore  arrivé  à  Paris  lorsqu'elle  arriva,  qui  fut 
le  2  de  mars.  Mais  il  est  vrai  qu'elle  fut  com- 
mandée par  Monsieur,  comme  je  vous  l'ai  dit 
dans  on  autre  lieu. 

Le  25  d'avril,  le  bureau  des  entrées  de  la 
porte  Saint-Antoine  fUt  rompu  et  pillé  par  la 
population;  et  M.  de  Cumont,  commissaire  du 
parlement  qui  s'y  trouva  par  hasard,  l'estant 
venu  dire  à  Monsieur  dans  le  cabinet  des  livres 
où  j'estois,  eut  pour  response  ces  propres  paroles  : 
•  J'en  suis  fasehé,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que 

>  le  peuple  s'esveille  de  temps  en  temps  ;  il  n'y 

>  a  personne  de  tué,  le  reste  n'est  pas  grand 

>  chose.  > 
Le  30  du  mesme  mois,  le  prévost  des  mar- 
chands et  autres  officiers  de  la  ville,  qui  reve- 
noient  de  cheux  Monsieur,  faillirent  a  estre 
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massacrés  au  bas  de  la  rue  de  Toomon;  et  ils 
se  pleiguirent  dès  le  lendemain  dans  les  cham- 
bres assemblées,  qu'ils  n'avoient  receu  aucun 
secours,  quoiqu'ils  l'eusssent  fait  demander  et  au 
Luxembourg  et  à  l'hostel  de  Condé. 

Le  10  de  mai,  le  procureur  du  roi  de  la^rille 
et  deux  escbevins  eussent  esté  tués  dans  la  salle 
du  Palais  sans  M.  de  Beaufort,  qui  eut  très^nmd 
peine  à  les  sauver. 

Le  13,  M.  Quélin  (1),  conseiller  du  parlement 
et  ca^taine  de  son  quartier,  ayant  mené  sa 
compagnie  au  Palais  pour  la  garde  ordinaire, 
Ait  abandonné  de  touts  les  bourgeois  qui  la  cooi- 
pofloient,  et  qui  crioient  qu'ils  n'estoient  pas 
faits  pour  garder  des  Mazarins.  Et  le  39  do 
mesme  mois,  M.  Mole  de  Saincte-Croix  porta  sa 
plainte  en  plein  parlement,  de  ce  que  le  30  il 
avoit  esté  attaqué  et  presque  mis  en  [Hèces  par 
les  séditieux. 

Vous  observeres,  s'il  vous  plaist,  que  toute  la 
canaille  qui  seule  faisoit  ce  désordre ,  n'avoit 
dans  la  bouche  que  le  nom  et  le  service  de  ims- 
sieurs  les  princes,  qui  dès  le  lendemain  la  dessd- 
vouèrent  dans  les  assemblées  des  chambres.  Ce 
desadveu  que  Je  faisois ,  au  moins  pour  l'ordi- 
naire de  très-bonne  foi,  donnoit  lieu  à  ces  arrests 
sanglants  que  le  parlement  donnoit  à  tontesw- 
casions  contre  ces  séditieux ,  mais  il  n'emps- 
choit  pas  que  ce  mesme  parlement  ne  créât  qoe 
ceux  qui  desadvouoient  la  sédition  ne  l'eussent 
faite;  et  ainsi  il  ne  diminuoit  rien  de  la  haine 
que  beaucoup  de  particuliers  en  concevoioit,  et 
il  accoustumoit  le  corps  à  donner  des  arrests  qui 
n'estoient  pas,  au  moins  à  ce  qu'il  s'imaginùt, 
du  goût  de  messieurs  les  princes.  Je  sçai  bien, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  dans  les 
temps  où  il  y  a  de  la  foiblesse  et  des  troubles,  ce 
malheur  est  inséparable  du  pouvoir  populaire, 
et  nul  ne  l'a  plus  esprouvé  que  moi  :  mais  il 
fault  advouer  aussi  que  Monsieur  et  M.  le  prince 
n'eurent  pas  toute  l'application  nécessaire  à  sau- 
ver les  apparences  de  ce  qu'ils  ne  faisoient  pas- 
En  effet.  Monsieur,  qui  estoit  foible,  craignoi' 
de  se  brouiller  avec  le  peuple  en  réprimant  avec 
trop  de  véhémence  les  criailleurs;  rt  M.  I« 
prince,  qui  estoit  intrépide,  ne  faisoit  pas  assts 
de  réflexion  sur  les  mauvais  et  puissants  cfiicts 
que  ces  esmotions  faisoient  à  son  esgard  dans  le 
esprits  de  ceux  qui  en  avoient  peur. 

D  fault  que  je  me  confesse  en  cest  endr(Hl,rt 
que  Je  vous  advoue  que  comme  j'avois  intérfit 


(1)  De  Qur»llD,  conseiller  en  la  première  chambre  des 
oiiquctlp*,  ne  ic  donnant  qu'an  dlTcrtlssement  ;  s'atu- 
chc  fort  aui  damea,  fort  peu  au  Palais  ;  assez  chaud 
pour  tes  amis;  son  plus  flimtller  est  M.  Sainiot,  con- 


seiller au  ChasteleU  M.  Scrricn  est  son  onrie  :  H I"'  ' 
grande  obligation  et  lui  défère  beauronp.  (Portni'*' 
parlement.) 
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à  affuibUt-  le  crédit  de  M.  le  prince  dans  le  pu- 
blic, je  n'oubliai  jwur  y  réussir  aucune  des 
couleurs  que  je  trouvai  sur  ce  subjet  asses  abon- 
damment dnns  les  mîinières  de  beaucoup  de  gents 
de  son  parti.  Jamais  homme  n'a  esté  plus  esioî- 
gné  que  M.  le  prince  d'employer  ces  sortes  de 
moyens;  il  n'en  n  jamais  eu  un  seul  sur  qui  il 
fut  plus  aisé  d'en  jeter  l'envie  el  les  apparences. 
Pesche  estolt  tous  les  jours  dans  la  cour  de  l'hos- 
teJ  de  Condé,  et  le  coramandeiw  de  Saint-Si- 
mon (1)  ne  bou^eoit  de  l'atiticliumbre.  Il  fault 
que  ce  dernier  se  soit  ijieslé  d'un  estrange  me*- 
tier,  puis(]ue,  nonobstant  sa  qualité,  je  n'ai  pas 
hnntc  de  le  comprendre  avec  ces  misérables 
criailleurs  de  la  lie  du  peuple.  11  e«t  certitin  que 
je  me  servis  utilement  de  ces  deux  noms  contre 
'es  interests  de  M.  le  prince,  qui  dans  la  vérité, 
n'avoit  de  tort  à  cest  esgard  que  celui  de  ne  pas 
faire  âsses  d'attention  à  leurs  sollises.  J  ose 
dire,  sans  manquer  au  respect  que  je  lui  doihs, 
qu'il  fut  moins  excusable  eu  celle  qu'il  n'eut  pas 
à  s'opposer  d'abord  ù  de  certaines  libertés  que 
des  particuliers  prirent  dans  touts  les  corps,  de 
lui  résister  en  face,  et  de  l'attaquer  mesme  per- 
sonnellement. Je  sçais  bien  que  la  douceur  natu- 
relle de  Monsieur,  jointe  à  ronibriii;e  que  M.  son 
cousin  lui  duimoit  tousjours,  l'obligeoit  quelque- 
fois à  dissimuler;  mais  je  sçais  bien  aussi  qu'il 
eut  lui-raesme  trop  de  douceur  en  ces  rcni-onlre*, 
et  que  s'il  eust  pris  les  choses  sur  le  Ion  qu'il 
l<-s  pouvoit  prendre,  dans  le  moment  ou  la  cotir 
lui  donuoit  si  beau  jeu,  il  eut  stmlmiis  Paris  et 
Monsieqr  mesme  ù  ses  volontés  sans  viojence. 
La  mesme  vérjlé  qui  m'oblijje  à  remarquer  la 
faultc  m'oblige  à  en  admirer  le  principe  ;  el  il 
est  si  beau  a  l'bonnne  du  monde  du  eouraye  le 
plus  héroïque,  d'avuii'  péché  par  excès  de  dou- 
ceur, que  ce  qui  ne  lui  a  pas  succédé  dans  lu 
politique  doibt  estre  au  moins  admiré  et  exhalté 
par  touts  les  ^ents  de  bien  dans  la  inorale.  Il 
est  nécessaire  d'expliquer  en  peu  de  paroles  ce 
détail. 

M.  le  procureur  général  Fouqnet  (2),  cogneu 
pour  mazarin,  quoiqu'il  déelaniast  à  sa  place 
contre  lui  comme  louLs  les  autres,  entra  dans  la 
grande  chambre  le  17  d'avril,  et  en  présence  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  requist, 
au  nom  du  roi,  que  M.  le  prince  lui  dunnast 
communication  de  toutes  les  associations  et  de 
touts  les  traités  qu'il  avoit  faits  et  dedans  et  de- 
hors le  royaume;  et  il  adjousta  qu'en  cas  que 
M.  le  prince  le  refusast,  il  demandoit  acte  de  la 

(t)  Loait  de  Saint-Simon,  cbcvalltr  de  Malle,  cnm- 
mandeor  rt  rapilainc  aux  gardes;  morl  en  iffl9.  (A.  ¥..) 

12)  Nicola*  Fouquet,  «arintendant  de»  fiiianres,  cClc- 
t>lc  par  M  dl;grarc.  IlOlail  DCïà  Pariten  10I&.  tut  niallrc 
III.   t.   D.   M.,  T.   I. 
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rétiuisitiun  et  de  l'opimsition  qi<'il  faisoitù  l'en- 
rej.'tstrement  de  la  déclaration  que  M.  le  j)rince 
veiioil  de  faire ,  qu'il  [wseroil  les  armes  aus- 
sitost  que  M.  le  cardinal  Mazariu  serolt  es- 
loigné. 

M.  Ménardeau  opina  publiquement  dans  la 
grande  assemblée  de  l'Hostel-de-Vilie,  qui  fut 
faite  le  20  avril ,  à  ne  point  faire  de  remons- 
triinees  contre  le  cardinal ,  qu'après  que  mes- 
sieurs les  princes  auroient  jiosé  les  armes. 

J.e  22  du  mesme  mois ,  messieurs  les  prési- 
dents des  comptes  ,  a  la  réserve  du  premier,  ne 
se  trouvèrent  pas  à  la  chambre  suubs  je  ne 
sçais  quel  prétexte ,  qui  parut  en  ce  temps-là 
asses  le^'er;je  ne  me  ressouviens  pas  du  détail. 
M.  Perroche,  un  instant  après,  soubstint  li 
messieurs  les  princes  en  face,  qu'il  foJloit  don- 
ner arrest  qui  portast  défense  de  lever  aucunes 
troupes  sans  la  permissiez  du  roi  ;  et  le  mesme 
jour  M.  .\melot,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  dict  à  M.  le  prince  ouvertement, 
qu'il  s'estonnoit  de  veoir  sur  les  fleurs  de  lis  uu 
prince  qui,  après  avoir  tiint  de  fois  triomphé  des 
ennemis  de  Testât,  venoit  de  s'unir  avec  eux ,  etc. 
Je  ne  vous  rapporte  ces  exemples  que  comme 
des  eschantillons.  Il  y  en  eut  touts  les  jours 
quelqu'un  de  ceste  espèce,  et  il  n'y  en  eut  point, 
pour  peu  considérable  qu'il  parut  sur  l'heure  , 
qui  ne  laissiLst  dans  les  esprits  une  de  ces  sortes 
d'impressions  qui  ne  se  sentent  pas  d'abord, 
mais  qui  se  resveillenl  dans  la  suite.  Il  est  de  la 
prudence  d'un  chef  de  parti  de  souffrir  tout  ce 
qu'il  doibt  dissimuler,  [mais  il  ne  duiht  pas  dissi- 
muler] ce  qui  accoutume  des  corps  ou  les  parti- 
culiers à  la  résistance.  Mousieui',  qui  par  sou  hu- 
meur et  par  roinbra<;e  que  M.  le  prince  lui  fai- 
soit  a  touts  les  instants ,  ne  vouioit  déplaire  à 
qui  ce.  soit;  Al.  le  prince,  qui  n'estoit  dons  la 
faction  que  par  force,  n'estudioient  pas  avec  asses 
d'application  les  principes  d'une  science  danji 
laquelle  l'admirai  de  Coli-^ny  disoit  que  l'on  ne 
iwuvoit  jamais  estre  docteur.  Ils  laissèrent  l'un 
et  l'autre  non-seulement  la  liberté,  mais  encore 
la  licence  des  suffrages  a  touts  les  iwrtieuliers. 
Ils  creurent,  dans  toutes  les  occasions  dont  je 
viens  de  parler,  que  le  plus  de  voix  (ju'ils 
avoienteu  leursufliroit,  comme  il  leuruuroit  ef- 
fectivement siifll,  s'il  ne  s'esloit  agi  que  d'un 
procès;  ils  ne  cogiieureat  pas  d'asses  bonne 
heure  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  liberté  et 
la  licence  des  suffrages;  ils  ne  peurent  se  per- 
suader qu'un  discours  hault ,  sententieux  et  dé- 

dP9  requêtes  à  l'Age  de  25  ans,  el  prorurcur-gpni^rat  au 
parlement  dp  Paris  10  an»  plut  lard.  Fouquel  fut  arrèti! 
en  1061,  el  mourut  après  une  délcntlon  de  19  ans, 
en  1080. 
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cisif ,  fait  h  propos  et  dans  des  moments  qui  se 
trottvoieut  quelquefois  décisifs  pour  eux-mes- 
mes,  eut  peu  faire  produire  ceste  dissention 
sans  la  moindre  ombre  de  violence  ;  et  ainsi  ils 
laissèrent  tousjours  dans  Paris  un  air  de  parti 
contraire,  qui  ne  manque  jamais  de  s'espaissir 
quand  il  est  agité  par  les  vents  qu'y  jette  l'au- 
torité royale.  S'il  eut  pieu  à  Monsieur  et  à  M.  le 
prince  de  faire  sortir  de  Paris ,  mesme  avec  ci- 
vilité ,  le  moindre  de  ceux  qui  leur  manquèrent 
au  respect  dans  ces  rencontrci ,  les  compagnies 
mesme  dont  ils  estoient  membres  y  eussent  donné 
leurs  suffrages.  Le  président  Araelot  fut  désad- 
voué  publiquement  par  la  cour  des  aides  en  ce 
qu'il  avoit  dit  à  M.  le  prince.  Elle  eut  opiné  à 
son  esloignement ,  si  M.  le  prince  eut  voulu  ; 
elle  l'en  aurolt  remercié  le  jour  mesme ,  et  le 
lendemain  elle  aurait  tremblé.  Le  secret  dans 
ces  grands  mouvements  est  de  retenir  les  gents 
dans  l'obéissance ,  par  des  frayeurs  qui  ne  leur 
soient  causées  que  par  les  choses  dont  ils  aient 
esté  eux-mesmes  les  instruments.  Ces  peurs  sont 
pour  l'ordinaire  les  plus  efficaces,  et  tousjours 
les  moins  odieuses.  Vous  verres  ce  que  la  con- 
duite contraire  produisit.  Mais  ce  qui  aida  fort 
à  produire  la  conduite  contraire ,  fut  la  déman- 
geaison de  négotiations  (c'est  ainsi  que  le  vieux 
Saint-Germain  l'appeloit),  qui,  à  proprement 
parler,  estoit  la  maladie  populaire  du  parti  de 
M.  le  prince. 

M.  de  Chavigny,  qui  avoit  esté  dès  son  en- 
fance nourri  dans  le  cabinet ,  ne  pensoit  qu'à  y 
rentrer  par  toute  voie.  M.  de  Rohan ,  qui  n'es- 
toit  à  parler  proprement  bon  qu'à  danser,  ne  se 
croyoit  lui-mesme  bon  que  pour  la  cour.  Goulas 
ne  vouloit  que  ce  que  vouloit  M.  de  Chavigny  ; 
voilà  des  naturels  bien  susceptibles  des  propo- 
sitions de  négotiations.  M.  le  prince  estoit 
par  son  inclination ,  par  son  éducation  et  par 
ses  manières ,  plus  esloigné  de  la  guerre  civile 
qu'homme  que  j'aie  jamais  cogneu,  sans  excep- 
tion ;  et  Monsieur,  dont  le  caractère  dominant 
estoit  d'avoir  tousjours  peur  et  défiance ,  estoit 
celui,  de  touts  ceux  que  j'aie  jamais  veu,  le  plus 
capable  de  donner  dans  touts  les  panneaux  à 
force  de  les  craindre  touts.  Il  estoit  en  cela 
semblable  aux  lièvres.  Voilà  des  esprits  bien 
portés  à  recevoir  les  propositions  de  négotia- 
tions. Le  fort  de  M.  le  cardinal  Mazarin  estoit 
proprement  de  ravauder,  de  donner  à  entendre, 
de  faire  espérer  ;  de  jeter  des  lueurs ,  de  les  re- 
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tirer  ;  de  donner 


des  veues ,  de  les  brouiller. 


Voilà  un  génie  tout  propre  à  se  servir  des  illu- 
sions que  l'autorité  royale  a  tousjours  abon- 
damment en  main  pour  engager  à  des  négotia- 
tions. II  y  engagea  dans.la  vérité  tout  le  monde; 


et  cest  engagement  ftitcequi  produisit  en  partie, 
comme  je  vous  le  viens  de  dire ,  la  conduite 
que  je  vous  ai  expliquée  ci-dessus ,  en  ce  qu'il 
amusa  par  de  fausses  espérances  d'accommode- 
ment; et  ce  fût  encore  ce  qui  acheva,  pour 
ainsi  dire,  de  la  gaster  et  de  la  corrompre,  en 
ce  qu'il  donna  du  courage  à  ceux  qui  dans  la 
ville  et  dans  le  parlement  avoicnt  de  bonnes  ia- 
tentions  pour  la  cour,  et  qu'il  l'osta  à  ceux  qui 
estoient  de  bonne  foi  dans  le  parti.  Je  vous  ex- 
pliquerai ce  détail,  après  que  je  vous  aurai 
rendu  compte  du  mouvement  des  armées  de 
l'un  et  de  l'autre  parti ,  et  de  celui  que  je  ftu 
obligé  de  me  donner,  contre  mon  inclination  et 
contre  ma  résolution ,  dans  ces  cmijcrnctures. 

[Comme  j'ai  compris  dans  les  observations  qoe 
j'ai  faites  ci-devant  beaucoup  de  faits  partico- 
liers,  qui  regardent  le  parlement,  je  crois  qu'il 
seroit  fort  naturel  que  je  reprisse  la  relation  et 
le  détait  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  assem- 
blées des  chambres  depuis  le  24  au  26  d'avril.] 

Le  roi  dont  le  dessein  avoit  tousjours  esté  de 
s'approcher  de  Paris ,  comme  il  me  semble  que 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  pai'tit  de  Gien  aussitost  après 
le  combat  de  Bléneau ,  et  il  prit  son  chemin  par 
Âuxerre ,  par  Sens  et  par  Melun ,  jusqoes  à 
Corbeil,  cependant  que  M  M.  de  Turenne  et  d'Ho- 
quincourt ,  qui  s'advancèrent  avec  l'armée  jos- 
ques  à  Moret ,  couvrirent  la  marche  ;  et  que 
MM.  de  Beaufort  et  de  Ncsmours,  quiavoient 
esté  obligés  de  quitter  Montargis  fanlte  de  four- 
rage ,  s'estoient  allés  camper  à  Estampes.  Leurs 
Majestés  estant  passées  jusques  à  Saint-to- 
main  ,  M.  de  Turenne  se  porta  à  Palaiseau  :  ce 
qui  obligea  messieurs  les  princes  de  mettre  gar- 
nison dans  Saint-Cloud ,  au  pont  de  Neuilly  et 
à  Charenton.  Vous  croyes  aisément  que  tons  ces 
mouvements  de  troupes  ne  se  faisoient  pas  sans 
beaucoup  de  désordre  et  de  pillage  ;  et  ce  pil- 
lage ,  qui  estoit  trouvé  tout  aussi  mauvais  aa 
parlement  que  celui  des  Tireurs-de-laine  sur  le 
Tout-Neuf,  y  donnoit  touts  les  jours  quelque 
cause  qui  n'auroit  pas  esté  indigne  du  catholi- 
con.  Celle  dans  laquelle  je  jouois  mon  person- 
nage au  Luxembourg  n'estoit  pas  asseurément  de 
la  mesme  nature.  J'y  allois  touts  les  jours  règle- 
ment, et  parce  que  Monsieur  le  vouloit  ainsi  i 
pour  faire  vcoir  à  M.  le  prince  qu'en  cas  de  be- 
soing  il  seroit  tousjours  asseuré  de  moi ,  et  parce 
qu'il  me  convenoit  aussi  en  mon  particulier  qnr 
le  public  vist  que  ce  que  les  partisans  de  M- 1^ 
prince  publioient  incessamment  contre  moi  de 
mon  intelligence  avec  le  Mazarin,  n'estoit  ni 
creu  ni  approuvé  de  Son  Altesse  Royale.  J'estois 
tousjours  dans  le  cabinet  des  livres ,  parce  qnc 
le  défault  du  bonnet  que  je  u'avois  pas  eucore 
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rcoeu  de  la  pnrt  du  roi ,  fnisoil  que  je  ne  pa- 
roissois  pas  l'n  i>uhlic.  M.  le  prince  cstoit  très- 
souvent  en  mesme  temps  ilans  la  k^i'^'"'*^  ^^  '1'"'^ 
la  clinmbre.  IVIonsieur  alloit  et  venait  sans  cesse 
de  l'un  à  l'aiitrc,  et  parce  qu'il  ne  deineuroit 
jamais  en  plaec,  et  parce  ipril  l'affeetoit  mesine 
quelquefois  |X)ur  tliffénntes  fins.  Le  commun 
du  monde  ,  (|iii  pr^nd  lousjours  plaisir  à  estre 
mystérieux  ,  viuiloit  que  i'agitalimiqiii  lui  estoit 
naturelle  ftist  Teffer  des  différentes  impressions 
que  nous  lui  doimions.  M.  le  prince  ni'atlri- 
baoit  tout  ce  que  Monsieur  ne  faisoit  pas  [lour 
le  bien  du  parti.  Le  ]k'u  d'ouverture  ipic  j'ii\ois 
laissé  aux  offres  [qu'il  avoit  fait  faire  jwur  moi 
à  M.  de llrissne],  par  le  moyen  de  M.  le  comte 
de  Fiesque,  l'avoit  encore  tout  fraisehcmenf  ai- 
Mrf.  Il  y  eut  raesme  des  rencontres  où  Monsieur 
4Rut  qu'il  iui  convenoit  qu'il  nu  s'adoucist  pas 
à  mon  es£;ard.  Les  libelles  recommencèrent  ;  j'y 
respondis.  La  trêve  de  l'cscrilurc  se  rompit;  et 
ee  fat  en  ceste  occasion  ou  au  moins  dans  les 
suivantes  où  je  mis  au  jour  quelques-uns  de  ces 
libelles ,  desquels  je'  vous  ai  parlé  dans  le 
deuxième  volume  de  cest  ouvrage,  quoicjue  ce 
ne  fut  pas  le  lieu ,  pour  n'estrc  pas  obligé  de 
retoucher  une  matière  (jui  est  trop  légère  en 
eiloaiesme  pour  estre  rebatue  tant  de  fois.  Je 
ne  eontenterai  de  vous  dire ,  que  les  contre- 
temps Di)  siEiB  iiE  Chavio-sv,  premier  mi' 
niftre  de  Hl.  le  prince,  que  je  dictai  en  badi- 
asnt  A  M.  Caumartin ,  touchèrent  à  un  point 
ewt  esprit  allier  et  superbe,  qu'il  ne  peut  s'em- 
pescher  de  verser  des  larmes  en  présence  de 
douzeou  quinze  (tersonnes  de  qualité,  qui  estoient 
daiM  sa  chambre.  1^'un  de  ceux-là  me  l'ayant 
dit  le  lendemain,  je  lui  respondis  en  présence 
de  .MM.  de  Liancfturt  et  de  Fontenay  :  •■  Je  vous 

•  supplie  de  dire  à  M.  de  Chavigny  que ,  cog- 

•  ooissant  en  sa  personne  les  bonnes  qualités 

•  que  j'en  cognois,  je  travaillenùs  à  sou  pané- 

•  gjTique  encore  plus  volontiers ,  que  je  n'ai 

•  fait  un  libelle  qui  l'a  tant  touché.  •> 

[  Voici  le  texte  de  ee  JilHille  : 

•  Il  n'est  pas  estran^e  que  M.  de  Chavigny 

•  soit  orfîueillcux  dans  la  Iniune  fortune,  et 

>  qu'il  s<iit  bas  dans  la  mauvaise  :   les  gens  de 

•  peu  qui  se  sont  esleves,  sont  toujours  insolens 

>  et  foibles  :  il  n'est  pas  estranpe  que  M.  de 

•  Chavigny  soit  violent  ;  il  a  esté  nourri  dans 

>  le»  ntaximesde  la  tyrannie  :  mais  je  considère 

•  ronime  un  prodige ,  qu'un  homme  né ,  pour 

>  aiiLM  parler,  dans  le  cabinet ,  et  qui  a  estudié 

•  la  politique  dans  l'escole  la  plus  rntinée  de 
»  oostre  siècle  ,  qui  a  este  celle  du  cardinal  de 

>  Richelieu ,  ne  s'y  soit  pas  instruit  au  moins 

•  sofllsaramcnt  pour  ne  pas  tomtier  à  tous  mo- 


mens  dans  des  fautes  grossières,  qui  lui  ont 
fait  perdre  dans  la  pluspart  des  esprits  qui  ont 
quelque  disecrnement ,  la  réputation  que  lui 
nvoit  acquis  un  ministère  Jts.ses  long  et  asses 
considérable.  On  l'avoit  tousjours  regardé 
pendant  la  vie  du  cardiiud  de  Richelieu  , 
coinn«'  un  homme  qui  avoit  ([uelques  belles 
qualités  naturelles,  et  à  ((ui  l'expérience  ostc- 
roit  à  la  (In  ceste  impétuosité  qu'on  reraar- 
quoit  dans  se*  inclinations  ;  et  la  grande  fa- 
veur qui  esblfuiit  presque  les  yeux  de  tous 
les  hommes,  soustenoit  dans  une  inlinilé d'es- 
prits les  espérances  <|ue  l'on  vou loi l concevoir 
de  sfl  conduite.  Celle  qu'il  tint  à  l'esgard  de 
M.  le  due  d'Orléans,  un  peu  devant  la  mort 
de  ce  ministre ,  et  à  l'instant  niesme  que  sa 
santé  estoit  désespérée,  fut  un  prt^'ugé  que 
l'on  connoistroit  hientost  qu'elles  n'esloient 
pas  bien  fondées;  il  fut  le  principal  autheur 
de  ceste  déclaration  si  injurieuse  à  tout  Tes- 
tât, par  laquelle  Son  Altesse  Royale  estoit 
excluse  à  jamais  de  l'entrée  dans  les  conseils 
du  roi. 

»  Quel  aveuglement  à  un  particulier  qui ,  se- 
lon toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine, 
ne  devoit  peuser  qu'à  se  sauver  du  naufrage  , 
qui  estoit  sur  le  poinct  de  faire  une  foi-tunc 
généralement  odieuse?  Quel  contre-temps  de 
désespérer  l'oncle  du  roi,  dont  la  ressource 
estoit  proche,  infaillible  et  certaine  !  Le  car- 
dinal de  Richelieu  estant  mort,  et  ceste  grande 
puissance  ne  couvrant  plus  de  son  nom  ceux 
qui  avoient  agi  sous  son  authorilé,  les  créa- 
tures parurent  dans  leur  naturel  ,  on  les  eon- 
neut  par  leur  propre  caractère.  Chavigny  ne 
fit  pas  un  pas  sans  se  descouvrir,  il  appuya 
avec  une  chaleur  extresrae,  auprès  du  roi 
mourant ,  la  déclaration  par  laquelle  il  s'esta- 
blissoit  lui-mesme  ministre  nécessaire  dans 
les  conseils  de  la  régence  ;  quelle  fureur  a 
un  homme  de  sa  naissance,  d'usurper  un  droit 
qui  n'a  jamais  esté  donné  qu'aux  seuls  princes 
du  sang;  quel  contre-temps  de  l'espérer  dans 
un  temps  ou  la  reine  auroit  le  cœur  de  tous 
les  peuples  ;  ou  Monsieur  estoit  irrité  contre 
tuy ,  où  tous  les  martyrs  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu regardoient  ses  richesses  immenses 
comme  la  récompense  de  leur  souffrance  ? 
•■  M.  de  Chavigny  ayant  manqué  ses  me- 
sures pour  ce  grand  eslablissement  qu'il  avoit 
projette ,  ne  les  prit  pas  plus  judicieusement 
pour  les  intrigues  particulières  du  cabinet; 
il  se  brouilla  avec  le  cardinal  Mazarin  dans 
le  temps  qu'il  estoit  en  sa  coullance  la  plus 
estroite.  Il  vendit  la  charge  de  secrétaire 
d'estat,  quand  il  estoit  en  posture  de  la  faire 
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a;:réablcinent  ù  la  cour  ;  il  la  prétendit  deux 
mois  après,  quand  i'esclat  qu'il  avoit  fait 
contre  le  cardinal  Mazarin  l'avoit  mis  en 
estât  de  n'y  pouvoir  plus  avoir  de  confiance. 
Quand  il  connust  que  ses  bassesses  ne  luy 
servoient  de  rien  pour  entrer  en  faveur,  il 
s'en  alla  en  Provence,  et  11  en  revint  juste- 
ment au  temps  qu'il  falloit  pour  luy  faire  per- 
dre le  mérite  de  son  voyage  qu'on  croyoit  ju- 
dicieux. Il  demeura  dans  la  retraite  tant 
qu'il  pouvoit  demeurer  à  Paris  sans  se  faire 
de  mauvaises  affaires  :  il  y  revint  dans  le 
moment  qu'il  ne  pouvoit  pas  subsister  sans 
faction  et  sans  brouillerie  ;  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  en  jetter  des  semences  dans  les  dé- 
libérations innocentes  et  justes  du  parlement  ; 
il  s'y  engagea  quand,  selon  toutes  les  règles 
de  la  politique ,  l'authorité  du  ministère  de- 
vott  prévaloir  aux  oppositions  qu'elle  trouvoit; 
il  conféroit  jour  et  nuict  chez  Longueil,  quand 
il  n'y  avoit  que  trois  on  quatre  personnes  qui 
allumoient  le  feu  :  il  s'en  retira  quand ,  selon 
les  maximes  du  bon  sens ,  le  parlement  devoit 
estre  en  estât 'de  donner  l'wdre  aux  choses  ;  et 
pour  se  justifier  à  la  cour  de  ce  qu'on  l'accu- 
soit  d'avoir  eu  quelque  part  en  ces  affaires , 
il  conseilla  les  violences  qu'on  entreprit  contre 
i  M.  de  Broussel  et  les  autres  conseillers ,  à 
I  l'heure  mesme qu'il  n'y  avoit  pas  un  homme, 
qui  conneust  un  peu  Testât  de  Paris ,  qui  ne 
'  prévist  que  ceste  entreprise  mettroit  en  péril 
l'authorité  royale.  Il  se  brouilla  tout  de  nou- 
veau avec  le  cardinal  Mazarin ,  pour  se  laver, 
en  quelque  manière ,  des  mauvaises  suites 
qu'avoient  produit  ses  mauvais  conseils;  il 
l'attaqua  quand  il  le  creut  trop  foible  pour 
'  entreprendre  rien  contre  luy ,  il  esprouva  ce- 
<  pendant  qu'il  estoit  asses  fort  pour  te  mettre 

>  en  prison  :  il  la  souffrit  avec  un  abattement  et 

>  une  lascheté  pareille  à  celle  qu'auroit  ressenty 
i  l'ame  du  monde  la  plus  timide  pour  une  cap- 
'  tivité  perpétuelle  ;  il  la  souffrit ,  dis-je ,  d'une 
'  manière  qui  fit  bien  vèbir  qu'il  n'avoit  pas 
'  creu  qu'eUe  seroit  de  si  peu  de  durée  :  il  est 

>  donc,  aisé  de  conclure  que  soit  pour  ses  juge- 
'  mens ,  soit  pour  ses  actions,  on  ne  voit  que  des 
'  contre-temps  en  sa  conduite. 

»  Les  faits  que  je  viens  de  poser  nous  con- 
'  vainquent  asses  de  ceste  vérité  ;  mais  on  peut 

>  dire  avec  beaucoup  de  fondement  qu'ils  ne 

>  sont  d'aucune  conséquence  aux  prix  de  ceux 
'  que  nous  allons  examiner. 

»  Après  des  fautes  de  ceste  nature,  qui  eussent 
•  perdu  un  homme  qui  n'enstpas  esté  soubstenu 

>  par  la  fortune ,  Chavigny ,  par  un  excès  de 
bonheur ,  se  trouvoit  dans  le  port  ;  il  vescut 
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quelque  temps  dans  sa  maison ,  à  l'abri  des 
tempestes ,  et  ce  qu'il  faisoit  par  une  pure  né- 
cessité, estoit  attribué,  par  beaucoup  de  gens, 
à  sa  modération  et  à  sa  oondnite. 
>  Oncroyoit  qu'il  s'estoit  enfin  résolu  i^jouir 
de  cent  mille  escus  de  rente  ;  qu'il  avoit  on 
peu  meuri  son  humeur  précipitée;  on  espéroit 
mesme  que  le  commerce  qu'il  entretenoitavee 
le  Port-Royal  auroit  adouci,  en  quelque  ma- 
nière ,  cest  esprit  altier  et  féroce  ;  il  revmt 
biéntost  à  son  naturel.  Quand  il  fut  question 
de  donner  l'accomplissement  à  ce  grand  ou- 
vrage, qni  esclata  à  Pasques  de  l'année  16il , 
on  jugea  qu'il  ne  se  pouvoit  achever  sans  le 
ministère  de  la  mesme  personne ,  qui  estait 
accoustumée  de  violer  le  respect  qu'on  dat 
au  sang  de  France  ;  il  estoit  question  de  ven- 
dre Monsieur.  Ce  prince,  à  qui  la  France  de- 
voit tout  fraischement  l'esloignement  du  car- 
dinal Mazarin,  attiroit  le  respect  des  hommes. 
Il  falloit  que  Chavigny  quittast  sa  solitnde 
pour  porter  le  flambeau  de  division  dam  la 
maison  royale,  pour  servir  et  d'nn  nouveau 
prétexte  et  d'une  nouvelle  cause  à  la  diviskn 
de  la  reine  et  de  Son  Altesse  Royale ,  et  pov 
conférer  tons  les  jours  sur  ce  sujet  avec  tontes 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin  :  quel  contre- 
temps à  nn  homme  establi  de  se  venu-  jeter 
dans  la  tempeste  sur  une  mer  pleine  de  périls 
et  d'escueils ,  agitée  encore   par  les  vents  et 
par  les  orages ,  et  dont  les  mouvemens  inecr-  ' 
tains  ne  pouvoientqu'estre  évités  par  un  esprit 
tant  soit  peu  judicieux  ;  d'avoir  prétendu  de 
se  vouloir  rendre  maistre  desaffaires,  dans  nn 
temps  où  il  n'y  avoit  pei^nne  au  monde  qni 
peust  pénétrer  où  elles  dévoient  tomber  ;  à'»- 
voir  espéré  la  confiance,  au  moment  que  l'on 
ne  pouvoit  judicieusement  fixer  aucun  dessdo 
pour  les  ch(»es  les  plus  faciles  ;  d'avoir  cm 
que  le  cardinal  Mazarin  la  lui   confioit  de 
bonne  foi ,  dans  un  estât  où  ses  amis  les  pins 
assurez  lui  estoient  suspects;  de  s'estre  imaginé 
pouvoir  perdi-e  Monsieur  et  tous  ses  sern- 
teurs,  par  la  liaison  de  la  reine  et  de  M.  le 
prince ,  qu'un  honune  sage  eust  bien  connea 
ne  pouvoir  estre  de  durée,   de  la  manière 
qu'elle  s'estoit  faite.  Il  ne  faut  que  jeter  te 
yeux  sur  ceste  conduite  pour  la  considérer 
avec  pitié  ;  et  il  faut  advouer  que  le  cardinal 
de  Richelieu  a  esté  malheureux  dans  ses  créa- 
tures. Le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Cbari- 
gny  ne  lui  font  pas  honneur. 
»  M.  de  Chavigny  demeura  quelque  tonps  à 
la  cour  avec  le  tiltre  d'homme  du  roi,  et  on 
s'estonna  que  la  qualité  qu'il  avoit  de  colla* 
té  rai  de  M.  de  Lyonne ,  lui  eslevast  si  fort  le 
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rœur,  qu'elle  l'obUgeast  d'esclater ,  comme  il 
lit  dans  beaucoup  d'occasions,  sur  l'iiuk-pen- 
dance  qu'il   faisoit  profession  de  eoyserver  à 
resgnrù  de  M.  le  prince.  Quel  coutre-temps 
de  faire  une  déclaration  puliiicfue  d'une  li- 
berté à  laquelle  il  renoncit  lui-mesme  quinze 
jours  après,  par  l'atlacheinent  qu'il  tesmoigua 
aux  intércsts  de  M.  le  prince,  qui  fut  si  vio- 
lent, qu'il  obligea  la  reine  a  resloijiuer  des 
conseils  !  Quel  contre-temps  de  se  raccommo-  j 
der  ensuite  avec  Servien ,  et  de  promettre  à 
la  reine  ,  par  des  sermens  nouveaux  et  réilê- 
rés,  de  servir  au  retour  dti  cardinal  Ma/»rin, 
et  de  demeurer  en  mcsme  temps,  à  l'iu-is, 
facteur  de  M.  le  prince,  qni  alloit  prendre 
les  armes  et  former  un  parti  !  Je  crois  que  les 
Jeannins,  les  Villeroys et  lesSillerissttrtiroient 
du  tombeau  pour  venger  le  cruel  outrasse  que 
ce  faux  ptviitiquc  a  i'ait  A  ce  nom  de  ministre, 
qu'ils  ont  rempli  avec  tant  de  Kloire  et  tant 
de  bonheur  pour  Testât.  Quelle  bonté  à  un 
bonnme  qui  a  este   honoré  de  ce  cnrnctère  , 
qui  n'a  rien  par  sa  naissance ,  et  qui  devoil 
une  fortune  si  grande  et   si   ntiuvelle  à   lu 
royauté;  ([uelle  honte,  dis-je,  d'estre  le  cor- 
respondiult  d'Espagne  et  d'Anijlcterre  :  de 
traiter  en  mesine  temps  avec  l'archiduc  et  avec 
Cromvvell  pour  la  destruction  de  sa  patrie  ;  et 
quel  contre-teraps  de  counmncr  toutes  ces  né- 
potiations  si  utiles  et  si  plnrieuscs  par  un 
traité  secret  et  une  conférence  de  cinq  heures 
aveclecardinal  Mazarinl  Le  grand  homme  pré- 
tendoit-il,  allumant  la  {lucrredanslerojaume, 
se  rendre  maistrc  du  cabinet  t-t  de  la  destinée 
du  cardinal  Maznrin  ;  ce  grand  hiHume  a-t-ii 
ce  mesme  dessein  en  traittanl  avec  lui  et  en 
donnant  son  llls  en  mariage è  .sa  nicpce?  J'ad- 
Toue  (pj'il   est  difficile  de  pénétrer  dans  ses 
intentions;  il  ne  suit  pas  les  rè4îlcs  de  la  po- 
»  litique  ordinaire,  du  moins  la  veut-il  rendre 
b  obscure;  ses  négotiations  et  ses  conférences 

•  avec  le  cardinal  Mazarin  avoient  esté  un  peu 

•  trop  claires;  il  a  creu  qu'il  seroit  judicieux  de 

•  le»  couvrir  de  quelque  nuage,  il  a  jette  aux 

•  ymx  du  monde  M.  Germain  ;  quel  contre- 
»  temps  de  prétendre  eaelier  une  uégotialion, 
B  employant  un  homme  <(iie  tout  le  monde  sait 
»  ertrc  rintinie  umi  de  Moutai:;u  sou  négotin- 

•  teur'  Il  nous  a  voulu  donner  le  change  en 

•  faf^nt  paroistre  madame  de  Chastillon  :  quel 

•  contre-tem|«de  la  faire  accompagner  à  la  cour 
»  par  des  gens  que  l'on  sçflit  estre  dans  sa  eonii- 
»  dcDce  la  plus  secrettc  !  ISous  le  verrons  à  la  (in 

•  du  traitté  qu'il  projette,  récompensé  de  ceste 

•  conduits  si  Judicieuse.  L'on  n'ignore  pas  les 

•  .irtidei  secrets  par  lesquels  il  prétend ,  dans 


■■  trois  ou  quatre  mois,  entrer  finement,  avec  le 
"  cnrdinni  Mnzarin  ,  dans  un  ministère,  auquel 

•  il  fait  mine  présentement  dt  ne  point  songer. 
»  Ainsi  nous  ressentirons  dans  la  conjonction  de 

•  ces  deux  planettcs  toutes  les  induences  que 
»  nous  peuvent  prometlrc  la  violence  du  eardi- 
»  nul  de  Richelieu  et  l'incapacité  du  cardinal 
>•  Mazarin.  <■] 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus,  que  j'avois  fait  la 
résolution  de  demeurer  tout  le  plus  qu'il  me  se- 
roit iwssible  dans  rinaeliou ,  parce  cpi'il  est  vrai 
que  j'avoi.s  beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner 
dans  le  mouvement.  J'accomplis  en  partie  ceste 
résolution  ,  parce  qu'il  est  vrai  que  je  n'entrai 
presque  en  rien  dans  tout  ce  qui  se  fit  en  ce 
temps-lù  ;  estant  fres-convaincu  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  bon  à  foire  pour  l'ordinaire  ,  et  que  le 
bon  mesme  ne  se  feroit  pas  dans  le  peu  d'occa- 
sions où  il  estoit  possible,  a  cause  des  veues 
différentes  et  compliquées  que  chacun  nvoil ,  et 
mesme  que  chacun  debvoit  avoir,  veu  Testât  des 
choses.  Je  m'enveloppai  donc,  pour  ainsi  dire, 
dans  mes  grandes  dignités,  ausquelles  j'aban- 
donnai les  espérances  de  ma  fortune  ;  et  Je  rae 
souviens  (pi'unjourM.  le  pri'sideul  de  Belliévre, 
me  disant  (pie  je  me  debvois  donner  plus  de 
rnouvement,  je  lui  repartis  sans  balancer:  «  Nous 
"  sommes  dans  une  grande  tcm|)este  ,  où  il  me 
»  semble  que  nous  voguons  touts  contre  le  vent. 
»  J'ai  deux  bonnes  rames  en  main,  dont  Tune 

•  est  la  masse  du  cardinal,  et  l'autre  la  crosse 

•  de  Paris.  Je  ne  les  veux  pas  rompre,  et  Je  n'ai 
»  présentement  qu'i\  me  soubstenir.  • 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  l'obligation  de  vcoir 
Monsieur  très-souvent  me  força  à  ne  pas  gar- 
der les  apparences  de  toute  l'inaction.  Je  me 
trouvai  de  nécessité  à  ne  la  pas  mesme  obser- 
ver pleinement  et  entièrement,  par  les  criuil- 
leries  des  partisants  de  M.  le  prince,  qui  m'atta- 
quèrent par  leurs  libelles,  comme  fauteur  du 
Mnzarin.  Je  fus  obligé  d'y  resiwmdre ,  et  cest 
esclat ,  Joint  à  la  cour  assidue  que  je  faisois  nu 
Luxembourg,  qui  paroissoil  d'autant  plus  mys- 
térieuse qu'elle  paroissoit  couverte,  par  la  rai- 
son (pic  vous  aves  déjà  veue,  quoitpi'elle  fust 
publique;  ce.st  csclat ,  dis-je,  lit  trois  effits 
très-mauvais  contre  moi.  Le  premier  fut  qu'il  Ht 
croire,  inesnîe  aux  indifférents,  que  je  ncpou- 
vois  demeurer  en  repos.  Le  second ,  qu'il  per- 
suada à  M.  le  prince  que  J'e.stois  irrécoiu'iliablc 
avec  lui.  Le  troisiesme,  qu'il  acheva  d'aigrir  au 
dernier  point  la  cour  contre  moi ,  parce  que  je 
ne  me  pouvoi»  défendre  conti-e  les  libelles  de 
M.  le  prince ,  qu'en  insérant  dans  les  miens  de» 
choses  qui  ne  pouvolent  cslre  agréables  à  M.  le 
cardinal.  Cest  embarras  n'cstoit  éviUdde  qu« 
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par  des  incooTénients  qui  estolent  encore  plus 
grands  que  rembarras.  Je  ne  me  pouvois  dé» 
fendre  du  premier  que  par  one  retraite  entière , 
qui  n'eust  esté  ni  de  la  bienséance,  dans  un 
temps  où  on  l'eust  attribuée  à  la  peur  que  l'on 
eust  creu  que  j'eusse  eu  de  M.  le  prince;  ni  du 
respect  et  du  service  que  je  debvoisà  Monsieur, 
dans  un  moment  où  ma  présence ,  au  moins  se- 
lon ce  qu'il  se  l'imaginoit,  lui  estoit  nécessaire. 
Je  ne  pouvois  me  parer  du  second  qu'en  me 
raccommodant  avec  M.  le  prince ,  ou  en  lui 
laissant  prendre  contre  moi,  dans  le  public,  touts 
les  advantages  qu'il  lui  plairoit.  Ce  dernier  parti 
eust  esté  d'un  Innocent  :  l'autre  estoit  impra- 
ticable et  par  les  engagements  que  j'avois  sur 
cest  article  particulier  avee  la  reine,  et  par  la 
disposition  de  Monsieur ,  qui  me  vouloit  tous- 
jours  tenir  en  lesse  pour  me  lâcher  en  cas  de 
besoin.  Je  ne  pouvois  éviter  le  troisiesme  sans 
fliire  des  pas  vers  la  cour ,  desquels  M.  le  car- 
dinal n'eust  pas  manqué  de  se  servir  pour  me 
perdre.  En  voici  un  exemple. 

Aussitost  que  J'eus  receu  la  nouvelle  de  ma 
promotion ,  j'envoyai  Argenteuil  au  roi  et  à  la 
reine  pour  leur  en  rendre  compte ,  et  Je  lui 
donnai  chai^  expresse  de  ne  point  veoir  M.  le 
cardinal ,  auquel  J'estois  bien  râloigné ,  comme 
vous  aves  veu ,  de  m'en  onrire  obligé ,  et  que 
J'estois  de  plus  bien  aise  de  marquer  par  une 
clrwnstance  de  reste  nature,  et  dans  le  parle- 
ment i>t  dans  le  peuple ,  pour  mon  ennemi.  Mon- 
sieur eust  im  l'honncstcté  ou  la  prudence  de  me 
dire  de  lul-mrame ,  qu'il  advouoit  que  l'ordre 
i|u«>  je  (lonnots  sur  cela  A  Argenteuil  estoit  né- 
e4<wtnlr(> ,  mais  qu'il  y  fiilloit  toutefois  un  reten- 
hiui  (  w  Ait  mm  nM>t  )  ;  et  ((u'en  Testât  où  es- 
lolont  les  «'luNH>fl,  et  où  elles  scroient  pcut-estre 
qimnti  II  nrrivcrolt  A  Snumur,  où  la  cour  estoit 
A  ooKle  heure,  Il  e.Ht«)U  i\  pro|HM  de  lui  laisser  la 
iwUle  plus  lnr|K« ,  et  do  no  lut  |)as  oster  la  li- 
iM'rti»  de  rt»iift»rer  »»»cr<>lenM'nt  avec  le  cardinal , 
•t'tl  le  wnihalloU,  et  si  madame  la  Palatine,  à 
qui  j'ndreiwttM  Argt>nteuil  iK«ir  le  présenter  à  la 
\v\w ,  er»»,>oll  q\ril  y  iwist  y  avoir  quelque  uti- 
lllo  :  •  V>M<«  nv'nx-xwit-iious  ^at\j(HMtn  Monsieur)  si 
"  \m'  l'oxoiienu'ut  wIn  ne  p<Hirra  pas  estre  bon 
»  rt  quelque  elwwe .  mesme  ptnir  le  gros  des  af- 
«•  ft>liv<«T  l.n  iHmne  conduite  veiilt  que  l'on  ne 
«  \wr\[v  \wn  le»  (KH'tiHUms  Matun'lltn»  d'amuser, 
«  qitniul  o»  M  nff^ilrt*  A  des  amuseurs  en  titre 
<•  U'onitHv  l.e  Mnrnrin  ne  nMiM|uera  Jamais  de 

•  dire  In  w»«ft»r«»nw;  mal»  «|ttel  lnwn\énlent? 

•  ('.'eut  un  nitinleur  ileffe  que  |»«>r!U»nne  ne  croit, 
>•  el  II  la  dira  Auime  eiunmo  véritable.  » 

VollA  lox  |tnrol««  de  Monsieur  ;  elle*  nir«<nt  pro- 
phétique». M.  le  enniinni  voulut  viH>lrArgt>Qteull 


cheux  madame  la  Palatine  la  nolt  II  lui  dit  par 
excès  de  tendresse  pour  voiA ,  que  ri  f  avois  ôté 
asses  mal  habile  pour  M  avoir  orâoniié  de  le 
veoir  publiquement ,  il  y  aurait  suppléé,  pour 
mon  service,  par  un  refus  publie.  II  entra  bon- 
nement dans  touts  mes  esgards,  dans  touts  mes 
intérests.  Il  lui  vouhit  faire  cnrire  qu'il  estoit 
résolu  de  partager  le  ministériat  avee  moL 

Véritablement  Argenteuil  n'estoit  pas  eneort 
revenu  A  Paris,  que  Monsieor  estoit  adverti  par 
Goulas,  non  pas  de  ce  qui  s'estait  passé  réelle- 
ment à  l'esgard  de  ceste  visite,  mais  de  tout  ce 
qui  s'y  fnst  passé  effectivement,  si  elle  eust  esté 
recherchée  par  mol ,  et  faite  à  l'insu  de  Soa 
Altesse  Royale  et  contre  son  service.  Cest  es- 
chantillon  vous  &it  veoir  les  rep^B  de  la  jaèn 
qui  estoit  sur  le  mestior,  et  peut  ocmtriboer,  a 
me  semble ,  à  justiflor  la  oondoite  que  j'eus  a 
ce  temps-là. 

J'escris  par  vostre  ordre  l'histirire  de  ma 
vie,  et  le  plaisir  que  Je  me  fais  de  vous  obéir 
avec  exactitude  a  fait  que  Je  m'espargne  si  pe« 
moi-mesme,  que  vous  aves  peu  Jusqaes  id 
appercevoir  que  Je  ne  me  suis  pas  appliqué  i 
faire  mon  apologie.  Je  m'y  trouve  forôé  en  a 
rencontre ,  parce  que  c'est  celui  où  l'artifiee  de 
mes  ennemis  a  rencontré  le  plus  de  fadtité  à  sur- 
prendre  la  crédulité  du  vulgaire.  Je  sçavcds  que 
l'on  disoit  en  ce  temps-là  :  «  Est-il  prààUe  que 
«  le  cardinal  de  Rais  ne  soit  pas  content  d'estre 

>  à  son  âge  cardinal  et  archevesque  de  Paris? 
«  Et  comme  se  peut-il  mettre  dans  l'esprit  qne 
>>  l'on  [conquerrc]  à  force  d'armes  la  premiàt 

>  place  dans  les  conseils  du  roi?  >  Je  scais 
qu'encore  aiy'ourd'hui  les  misérables  gazettade 
ce  terops-là  sont  pleines  de  ces  ridicules  idées.  Je 
conviens  qu'elles  l'eussent  esté  encore  sans  com- 
paraison davantage  dans  mes  espérances  et  dans 
mes  vues ,  qui  en  vérité  en  estoient  trèsesloi- 
gnées.  Je  ne  dis  pas  seulement  par  la  force  de  la 
raison  à  cause  des  conjonctures ,  mais  je  dis 
mesme  par  mon  inclination  qui  me  portint  arec 
tant  de  rapidité  et  aux  plaisirs  et  à  la  gloire,  qae 
le  ministériat  qui  trouble  beaucoup  ceax-là,  et 
qui  rend  tousjours  celle-ci  odieuse,  estent  eocore 
moins  à  mon  goust  qu'à  ma  portée.  Je  ne  scais 
si  je  fais  mon  apologie  en  vous  parlant  ainsi: 
je  ne  crois  pas  au  moins  vous  faire  mon  éloge- 
Sur  le  tout  je  vous  doibs  la  vérité,  qui  ne  me 
servira  pas  beaucoup  dans  la  postérité  pour  ma 
descharge,  mais  qui  au  moins  ne  sera  pas  ioa- 
tlle  pour  faire  cognoistre  que  la  plupart  des 
hommes  du  commun ,  qui  raisonnent  sur  le 
actions  de  ceux  qui  sont  dans  les  grands  postes , 
sont  tout  au  moins  des  dupes  présomptoenx. 
Je  m'apperçois  qu'il  y  a  trqp  de  prolixité  dans 
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ceste  disgrpssioii;  vous  l'attriliueres  peut-cstreà 
vaiiilé  :  je  ne  le  crois  pas  ,  et  je  sens  que  le 
plaisir  que  j'jii  à  me  pouvoir  justifier  est  unique- 
ment l'effet  de  celui  i|ue  je  trouve  à  n'estre  pns 
desapprouvé  de  vous. 

11  n'est  pas  possible  que  lorsque  vous  faites 
^jréflexion  sur  l'eiubarras  où  J'eslois  dans  le  temps 
^que  je  viens  de  vousdeserire  ,  \ous  ne  vous  res- 
sou^enies  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois ,  qu'il  y  en  a  où  il  est  impossilile  de 
bien  faire.  Je  crois  que  Monsieur  nie  répéloil 
ces  paroles  cent  fois  par  jour,  avec  des  souspirs 
et  des  regrets  incroyables  de  ne  in'avoir  pas 
ereu,  quand  je  lui  re[>résentois  et  qu'il  tonibe- 
roil  en  eest  estât,  et  qu'il  y  feroit  tomber  tout 
le  monde.  U  tstoil  encore  aggravé  à  mon  es- 
gard  par  les  contretemps  que  je  puis,  ce  me 
semble  ,  appeler  domestiques,  qui  m'arri\erenl 
dans  ces  conjonclures. 

Vous  avcs  déjà  veu  que  madame  de  Chc- 
vreuse,  iNoirmoustier  et  Laigues  avoieiit  com- 
mencé à  faire  en  quelijue  façon  bande  ù  part  ; 
et  que  soubs  le  prétexte  de  ne  pouvoir  entrer 
ni  directement  ni  indirectement  dans  les  inté- 
rcsts  de  M.  le  prince,  ils  s'estoient  séparés  effec- 
tivement de  ceux  de  Monsieur,  quoiqu'ils  y  gar- 
dassent tousjinirs  les  raesui'ts  de  l'iionnesteté  et 
^ftdu  respect.  Celles  qu'ils  avoient  avec  la  cour 
^"  estoient  beaucoup  plus  estroites.  Labbé  Fou- 
quct  avoit  suceétie   pour   ceste  négotialion  a 

•  Bartct.  Je  l'appris  par  Monsieur  niesme,  qui 
m'obligea  ou  plutost  qui  me  forcea  à  la  péné- 
trer plus  que  je  n'eusse  fait  sans  son  ordre  ex- 
^près  :  car  dans  la  vérité  depuis  ce  qui  s'estoit 
^Bpassc  à  l'hostel  de  Chevrense  ,  quand  M.  le  car- 
"  dinal  rentra  dans  le  royaume ,  je  n'y  comptois 
plus  rien ,  et  je  ne  continuois  mcsme  à  y  aller 
que  parce  que  je  voyois  mademoiselle  de  Che- 

»vreuse  qui  ne  m'avoit  puiut  manqué.  Je  me 
sentois  obligé  à  Muusieur  de  ce  qu'il  n'avoit 
odjousté  aucune  foi  aux  mauvais  ofllees  que 
Chavigny  et  Coulas  me  rendoient  du  matin  au 

tjoir,  sur  les  correspondances  de  l'bostel  de  Clie- 
vreuse  avec  la  cour,  qui  donnoient  à  la  vérité 
un  beau  cbarop  de  tnc  calomnier  ;  et  ainsi  je 
me  sentis  aussi  plus  obligé  moi-mesme  à  les 
éclaircir.  Geste  considération  lit  que  contre  mon 

■  inclination ,  je  pris  quelques  mesures  avec  l'abbé 
Fouiiuct.  Je  dis  contre  mon  inclination  :  car  le 
peu  qui  m'avoit  parcu  de  eest  esprit  cheux  ma- 
dame de  Guéineué,  où  il  alloit  veuir  asses  sou- 


I 


(I)  L'shbé  Fouquet  s'éLill  chargé  de  1c  Tairp  périr  en 
ïccm  par  assa-.sliiat  el  eit  Iraliisun;  mais  II  en  Tiil  <li'- 
lounié  par  ilcux  rnliniris  :  la  iwrmiorc  fui  un  reste  «In 
ri'puftnanrc  cl  de  houle  dan^  l'rsprit  do  la  ri'liio  pmir 
HW  Ktion  il  Hrange.  Sa  Majesté  «luesUunnant  ni  abhé 
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vent  une  mademoiselle  de  Ménessin,  qui  cstoit 

sa  parente,  ne  m'avoit  pas  doimé  du  nnust  {tour 
sa  personne.  Il  estoil  en  ce  temps-là  fort  jeune; 
mîiis  il  avoit  dès  ce  temps-là  un  je  ne  si;ais  quel 
air  d'emporté  et  de  fou  qui  ne  me  revenoit  pas. 
Je  le  vis  deux  ou  trois  fois  sur  In  brune  clieux 
Lcfeb\re  de  la  Barre,  qui  estoil  lils  du  prévo.st 
des  marchands  et  son  ami ,  soubs  prétexte  de 
conférer  avec  lui  jMJur  rompre  les  cabales  que 
M.  le  prince  faisoil  pour  se  rendre  mnistre  du 
piniple.  rsostre  commerce  ne  dura  pns  long- 
temps; et  parce  que  de  mon  costé  j'en  tirai  d'a- 
bord les  éclnireis.sements  qui  m'cstoient  néces- 
saires, et  parce  que  lui  du  sien  se  lassa  bieu- 
tost  de  conversations  qui  n'alloicnl  à  rien.  Il 
vouloit  dés  le  premier  moment  que  je  l'usse  ma- 
znrin  sans  réserve  comme  lui  ;  il  ne  eoncevoit 
pas  qu'il  ftist  à  proijos  de  garder  des  mesures. 
Je  crtiis  qu'il  peut  estre  devenu  depuis  un  ha- 
bile bomme  :  mai.*;  je  vous  asseure  qu'en  ce 
teinps-lii  il  ne  parloit  que  comme  un  escolier 
qui  ne  fust  sorti  que  de  la  veille  du  collège  de 
Navarre,  Je  crois  que  ceste  qualité  peut  ne  lui 
pas  nuire  auprès  de  mademoiselle  de  Clioreuse, 
de  laquelle  il  devint  tmiiiureux,  et  laquelle  devint 
aussi  amoureuse  de  lui.  1-a  petite  de  Royc,  qui 
csloit  une  Allemande  fort  jolie,  ipii  estoità  elle, 
m'en  advertit.  Je  me  ctmsolal  asses  aisément 
avec  la  suivante  de  l'inridélité  de  la  maistresse , 
dont,  pour  vous  dire  le  vrai ,  le  choix  ne  m'hu- 
milia point.  Je  ne  laissai  pas  de  prendre  la  li- 
berté de  faire  qtieh|ues  rttilleries  de  l'abbé  Fou- 
quet,(|iti  se  persuada  ou  qui  se  voulut  persua- 
der qu'elles  avoient  passé  jeu  et  que  j'avois  diet 
que  je  lui  ferois  donner  des  coups  de  baston. 
Je  n'y  nvois  jamais  pensé  :  il  eu  u  eu  le  mesme 
ressentiment  que  si  la  chose  eust  esté  vraie.  Il 
«►ntribua  beaucoup  à  mu  prison  ;  et  M.  Le  Tel- 
lier  me  dit  ù  Fontainebleau ,  après  qiR»  je  fus 
revenu  des  pays  estrangers  ,  qu'il  uvoil  pmposé 
maintes  fois  à  la  reine  de  me  tuer  (  I  ).  Ma  chotcre 
contre  lui  ne  fut  si  grande,  parce  qu'elle  se  me- 
sura il  ma  jalousie  qui  ne  fut  que  médiocre. 
.Mademoiselle  do  Chevreuse  n'avoit  qite  de  la 
Iwaute,  de  Inquelle  on  se  rassasie  quand  elle 
n'est  pns  aci-ompagnée.  Elle  n'avoit  de  l'esprit 
que  pour  celui  qu'elle  uimoit;  mais  comme  elle 
n'nimoit  jamais  long-temps  ,  l'on  ne  trouvoit 
pas  a.s.scs  long-temps  ([«'elle  eust  de  l'esprit. 
Elle  s'indisposoit  contre  ses  amants  comme  con- 
tre ses  bartles.  Les  autres  femmes  s'en  lassent, 

pour  savoir  rommont  il  s'y  prcnitrall  pour  en  dérober 
la  ruiiriaissaiiic  au  pulihr'  ;  il  lui  rè|Hiiidil  i|u'<'lli'  s'en 
reposai  sur  lui.  cl  (ju'il  Ir  fiTiiit  rijH'iIiPr  eu  lli'ii  et  il« 
si>rlc  que  rien  ne  sérail  déeouvert  :  aprit  tpioi  ii  Ul  (»- 
rait  saler.  (Méinoirw  de  Guy  Julj.) 
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elle  les  brûloit;  ses  fllles  avoient  toutes  les 
peines  du  monde  à  sauver  une  jupe ,  des  coif- 
fes ,  des  gants ,  un  point  de  Venise.  Je  crois  que 
si  elle  eust  peu  mettre  an  feu  ses  galants  quand 
elle  s'en  lassoit ,  elle  l'eust  fait  du  meilleur  de 
son  cœur.  Madame  sa  mère,  qui  la  vouloit 
brouiller  avec  moi ,  quand  elle  résolut  de  s'unir 
entièrement  à  la  cour,  n'y  peut  réussir  quoi 
qu'elle  eust  fait  en  sorte  que  madame  de  Gué- 
mené  lui  eust  fait  lire  nn  billet  de  ma  main , 
par  lequel  Je  m'estois  donné  corps  et  ame  à 
elle-mesme,  comme  les  sorciers  se  donnent  au 
diable.  Dans  l'esclat  qu'il  y  eust  entre  l'hostel 
de  Cbevreuse  et  moi  à  l'entrée  du  cardinal  dans 
le  royaume ,  elle  esclata  avec  fureur  en  ma  fa- 
veur :  elle  changea  deux  mois  après  à  propos  de 
rien,  et  sans  sçavoir  pourquoi.  Elle  prit  tout 
d'un  coup  de  la  passion  pour  Charlotte ,  une 
flile  de  chambre  fort  Jolie ,  qui  estoit  à  elle,,  qui 
alloit  à  tout  ;  elle  ne  lui  dura  que  six  sepmai- 
ues,  après  lesquelles  elle  devint  amoureuse  de 
l'abbé  Fouquet ,  Jusques  au  point  de  l'espeuser 
s'il  eust  voulu.  Ce  M  dans  ce  temps  que  ma- 
dame de  Chevrcuse  se  voyant  asses  hors  d'œu- 
vre  à  Paris ,  prit  le  parti  d'en  sortir  et  de  se  re- 
tirer à  Dampierre,  soubs  l'espérance  que  Lai- 
gues ,  qui  avoit  fait  un  voyage  à  la  cour,  lui 
rapporta  qu'elle  y  seroit  très-bien  receue.  Je 
deschargeai  à  mademoiselle  de  Cbevreuse  mon 
cœur,  qui  en  vérité  n'estoit  pas  fort  gros  ;  et  je 
ne  laissai  pas  de  faire  accompagner  la  mère  et 
la  fille ,  et  au  sortir  de  Paris  et  mesme  dans  la 
compagne  jusqiies  à  Dampierre ,  par  tout  ce  que 
j'avois  auprès  de  moi  et  de  noblesse  et  de  cava- 
lerie. Je  ne  puis  finir  ce  léger  crayon  que  je 
vous  donne  ici  de  Testât  de  Paris ,  sans  rendre 
la  justice  que  je  doibs  à  la  générosité  de  M.  le 
prince.  Angerville ,  qui  estoit  à  M.  le  prince  de 
Conti,  vint  de  Bordeaux  en  dessein  d'entrepren- 
dre sur  moi ,  au  moins  M.  le  prince  le  creut-il 
ou  le  soupi*onna-t-il.  J'ai  honte  de  n'estre  pas 
plus  éi*lairé  de  ce  détail ,  parce  que  l'on  ne  le 
p(>ut  jamais  osscs  estre  des  bonnes  actions ,  et 
particulièrement  de  celle  dont  l'on  doibt  avoir 
de  la  rei-ognoissance.  M.  le  prince  le  rencon- 
trant dans  la  rue  de  Tournon  lui  dit  qu'il  le  fe- 
roit  pendre ,  s'il  ne  partoit  dans  deux  heures 
pour  aller  retrouver  son  maistre. 

Quelques  Jours  après,  M.  le  prince  estant 
cheux  Prudhomme,  qui  logeoit  dans  la  me 
d'Orléans,  et  ayant  enfilé  dans  la  rue  sa  com- 
pagnie des  gardes  et  un  fort  grand  nombre  d'of- 
flcicrs,  M.  de  Rohan  y  arriva  tout  eschauffé 
pour  lui  dire  qu'il  me  venoit  de  laisser  en  beau 
début  ;  que  j'estois  à  l'hostel  de  Cbevreuse  très- 
mal  accompagné ,  et  que  Je  n'avois  aapr^  de 
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moi  que  le  chevalier  d'Humières ,  enseigne  de 
mes  gensdarmes ,  avec  traite  moistres.  M.  le 
prince  lui  respondit  en  souriant  :  «  Le  cardinal 
»  de  Rais  est  trop  fort  ou  trop  fcrible.  •  Mari- 
gny  me  raconta  presque  dans  le  mesme  tnaps, 
que  s'estant  trouvé  dans  la  chambre  de  M.  le 
prince,  et  ayant  remarqué, qu'il  Ilsoit  avec  at- 
tention un  livre,  il  avoit  pris  la  liboté  de  bi 
dire  qu'il  falloit  que  ce  fnst  un  bel  ouvrage, 
puisqu'il  y  prem^t  tant  de  plaisir;  et  que  M.  le 
prince  lui  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  j'en  prends 
•>  beaucoup  :  car  il  me  fait  cognoistre  mes  inl- 
>  tes  que  personne  n'ose  me  dire.  >  Vous  obscr- 
veres ,  s'il  vous  plaist,  que  ce  livre  eaUAt  eehii 
qni  estoit  intitulé  :  ix  vbai  et  le  faux  do 
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qui  pouvoit  piquer  et  fascher  M.  le  prince, parce 
que  je  recognois  de  bonne  foi ,  que  j'y  avou 
manqué  au  respect  que  je  loi  debvois.  Ces  pa- 
roles sont  belles,  haultes,  sages,  grandes  et 
proprement  des  apophtegmes  desquels  le  boa  . 
sens  de  Plutarque  aurait  honnoré  l'antiquité 
avec  Joie.  Je  reprends  le  fil  de  ce  qui  se  passoit 
en  ce  temps-là  dans  les  chambres  assemblées, 
dont  vous  aves  déjà  ven  la  meilleure  partie 
dans  ces  observations,  sur  lesquelles  il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  je  me  suis  mesme  asses  es- 
tendu. 

Je  vous  y  ai  parlé  de  la  démangeaison  de  né- 
gotiations  comme  de  la  maladie  qui  r^noit 
dans  le  parti  des  princes.  M.  de  Ghavigny  en 
avoit  une  réglée,  mais  secrète,  avec  M.  le  car- 
dinal ,  par  le  canal  de  M.  de  Fabert.  Elle  ne 
réussit  pas,  parce  que  le  cardinal  ne  voulut 
point  dans  le  fond  d'accommodement ,  et  il  n'en 
cherchoit  que  les  apparences  pour  décrier  d«ns 
le  parlement  et  dans  le  peuple  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  prince.  Il  employa  pour  cela  le 
roi  d'Angleterre ,  qui  proposa  au  roi  a  Corbeil 
une  conférence.  Elle  fut  acceptée  à  la  coor,  et 
elle  le  fut  aussi  à  Paris  par  Monsieur  et  pu 
M.  le  prince,  ansquels  la  reine  d'Angleterre 
en  parla.  Monsieur  en  donna  part  au  parlement 
le  26  d'avril,  et  fit  partir  dès  le  lendemainM.de 
Rohan ,  de  Ghavigny  et  Goulas  pour  «Itef  ^ 
Saint-Germain ,  où  le  roi  estoit  allé  de  CorbeiL 
Je  pris  la  liberté  de  demander  le  soir  à  Mon- 
sieur s'il  avoit  quelque  certitude,  ou  au  moiU 
quelque  lumière,  que  ceste  conférence  peut  es- 
tre bonne  à  quelque  chose  ?  Et  il  me  respondit 
en  chiflant  :  <  Je  ne  le  crois  pas ,  mais  que  fiùre' 
»  Tout  le  monde  négotic ,  je  ne  veux  pas  de- 
».  meurer  tout  Seul.  •  Permettes-moi ,  je  tous 
supplie ,  de  marquer  ceste  response  comme  l'é- 
poque de  toute  la  conduite  que  Monsieur  tint  à 
l'e^gard  de  toutes  les  n^otiations  que  vous  ver- 
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res  dans  la  snite.  II  n'y  eut  Jamais  d'autre  veue 
que  celle-là  ;  il  n'y  apporta  jamais  plus  de  des- 
sein ,  ni  plus  d'art ,  ni  plus  de  flnesse.  Il  ne  me 
lit  jamais  d'autre  response  quand  je  lui  repré- 
sentai les  inconvénients  de  ceste  (conduite  ;  ce 
que  je  ne  faisois  pourtant  jamais ,  qu'il  ne  me 
l'eust  commandé  plus  de  cinq  ou  six  fois. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  estonneres  plus  de 
mon  inaction;  elle  vous  surprendra  encore 
moins  quand  je  vous  aurai  dit  qu'après  la  né- 
gotiation  de  laquelle  je  vous  viens  de  parler, 
qui  n'alla  à  rien  qu'à  descrier  le  parti  comme 
vous  l'allés  veoir,  il  y  en  eut  cinq  ou  six  au- 
tres ,  ou  plustost  qu'il  y  en  eust  un  tissu ,  que 
MM.  de  Roban  ,  de  Chavigny,  Goulas ,  Gour- 
ville  et  madame  de  Chatillon  tindrent  à  diffé- 
rentes reprises  sur  le  mestier.  Ils  ne  travaillè- 
rent pas  tout  seuls  à  l'ouvrage;  je  le  brodai  de 
tout  ce  qui  en  pouvoit  rehausser  les  couleurs 
dans  le  public.  Comme  il  me  convenoit  de  re- 
jeter sur  ce  parti  la  haine  et  l'envie  du  mazari- 
nisme ,  dont  il  essayoit  de  me  charger  en  toutes 
occasions ,  je  n'oubfois  rien  de  tout  ce  qui  estoit 
en  moi  pour  descouvrir  et  pour  faire  esclater 
dans  le  monde  les  advantages  que  les  particu- 
liers ,  qui  le  composoient ,  n'oublioient  pas  de 
leur  costé  de  rechercher  dans  les  traités.  Les 
propositions  des  gouvernemens  de  Guienne 
pour  M.  le  prince  ;  de  la  Provence  pour  M.  son 
frère;  de  l'Auvergne  pour  M.  de  Nesmours; 
les  cent  mille  escus  et  le  bon  que  l'on  deman- 
doit  pour  M.  de  La  Rochefoucault  ;  le  baston  de 
mareschal  de  France  pour  M.  du  Dognon  ;  les 
lettres  de  duc  pour  M;  de  Montespan  ;  la  surin- 
tendance des  finances  pour  M.  d'Ognon;  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  générale  à  Monsieur; 
et  à  MM.  les  princes  celui  de  nommer  des  mi- 
nistres ,  y  furent  figurés  de  toute  leur  estendue. 
Je  ne  creus  pas  estre  imposteur,  en  publiant  que 
tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  avoit  esté  pro- 
posé; parce  qu'il  est  vrai  que  les  advis  que  j'a- 
vois  de  la  cour  me  l'asseuroient.  Je  ne  voudrois 
pas  jurer  qu'il  n'y  eust  dans  ces  advis  de  l'exa- 
gération sur  de  certains  points.  Ce  que  je  sçais 
de  science  certaine  est  que  M.  le  cardinal  fai- 
soit  espérer  tout  ce  que  l'on  prétendoit ,  et  qu'il 
ne  Ait  jamais  un  instant  dans  la  pensée  d'en  te- 
nir quoi  que  ce  soit.  Il  se  donna  le  plaisir  de 
donner  au  public  le  spectacle  de  MM.  de  Ro- 
han ,  de  Chavigny  et  de  Goulas  conférant  avec 
lui ,  et  devant  le  roi  et  en  particulier,  au  mo- 
ment mesme  que  Monsieur  et  M.  le  prince  di- 
aolent  publiquement  dans  les  chambres  assem- 
blées ,  que  le  préalable  de  touts  les  traités  estoit 
de  n'avoir  -aucun  commerce  avec  le  Mazarin. 
Il  Joua  la  comédie  en  leur  présence,  dans 
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laquelle  il  se  fit  retenir  comme  par  force  par 
le  roi ,  qu'il  supplioit  à  mains  Jointes  de  lui 
permettre  qu'il  peust  s'en  retourner  en  Italie.  Il 
se  donna  la  satisfaction  de  montrer  à  toute  la 
cour  Gourville,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  faire 
monter  par  un  escalier  desrobé.  Il  se  donna  la 
joie  d'amuser  Gaucour,  qui  par  sa  profession  de 
negotiateur,  donnoit  encore  plus  d'esclat  à  la 
négotiation.  Enfin  les  choses  en  vindrent  au 
point  que  madame  de  Chastillon  alla  publique- 
ment à  Saint-Germain.  Nogent  disoit  qu'il  ne 
lui  manquoit,  en  entrant  dans  le  chasteau, 
que  le  rameau  d'olive  à  la  main.  Elle  y  fut  re- 
ceue  et  traitée  effectivement  comme  Minerve 
auroit  peu  y  estre.  La  différence  fut  que  Mi- 
nerve auroit  apparemment  préveu  le  siège 
d'Estampes ,  que  M.  le  cardinal  entreprit  dans 
le  mesme  instant ,  et  dans  lequel  il  ne  tint  pres- 
ques  à  rien  qu'il  n'ensevelist  tout  le  parti  de 
M.  le  prince.  VoUs  verres  le  détail  de  ce  siège 
dans  la  suite  ;  et  je  ne  le  touche  ici  que  parée 
qu'il  servit  de  clesture  à  ces  négotiations  que 
je  viens  de  marquer,  et  que  j'ai  esté  bien  aise 
de  renfermer  toutes  ensemble  dans  ces  deux  ou 
trois  pages,  afin  que  je  ne  fusse  pas  obligé 
d'interrompre  si  fréquemment  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

Vous  l'interrompes  sans  doubte  vons-mesme 
à  l'heure  qu'il  est,  en  me  disant  qu'il  falloit  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  fust  bien  habile  pour 
jeter  aussi  utilement  pour  lui  tant  de  fausses  ap- 
parences d'accommodement ,  et  je  vous  supplie 
de  me  permettre  de  vous  respondre  que  toutes 
les  fois  que  l'on  djspose  de  l'autorité  royale, 
l'on  trouve  des  facilités  incroyables  à  amuser 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'aversion  à  faire  la 
guerre  au  roi.  Jenesçaissi  j^excuse  M.  le  prince,' 
je  ne  sçais  si  je  le  loue.  Je  dis  la  vérité  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  dire  à  lui-mesme.  Il  ne  s'en 
fallut  pas  beaucoup  qu'il  n'y  eut  des  gents  dans 
le  parlement,  qui  ne  prissent  la  mesme,  le 
Jour  que  Monsieur  parla  des  conférences  que 
MM.  de  Rohan,  de  Chavigniet  Goulas  avoient 
eu  à  Saint-Germain  avec  le  cardinal. 

Ce  fut  le  30  d'avril.  Le  murmure  y  fut  si 
grand  que  Monsieur,  qui  craignoit  l'esclat,  dist 
publiquement  qu'il  ne  les  y  renvoyeroit  jamais, 
que  le  cardinal  n'en  fust  sorti.  L'on  y  résolut 
aussi  que  M.  le  procureur  général  irait  à  la 
cour  pour  solliciter  les  passeports  nécessaires 
pour  les  députés,  qui  debvoieut  faire  les  nou- 
velles remonstrances,  et  pour  s'y  plaindre  des 
désordres  que  les  gents  de  guerre  commettoient 
aux  environs  de  Paris. 

Le  3  de  mal,  M.  le  procureur  général  fit  la 
relation  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  Saint-Germain» 
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en  conséquence  des  ordres  de  la  compagnie  ;  et 
il  dit  que  le  roi  entendroit  les  remonstrances 
lundi  6  du  mois,  etque  Sa  Megesté  estoit  très-fas- 
chée  que  la  conduite  de  Monsieur  et  de  M.  le 
prince  l'obligeassent  de  tenir  son  armée  si  près 
de  Paris.  L'on  commencea  ce  jour-là  la  garde 
des  portes,  pour  laquelle  toutefois  le  corps  de 
ville  souhaita  une  lettre  de  cachet,  qui  en  porta 
le  commandement.  La  cour  l'envoya  parce  qu'elle 
vit  bien  que  Monsieur  à  la  fin  la  feroit  faire  de 
son  autorité.  Elle  estoit  à  la  vérité  plus  que  né- 
cessaire, le  désordre  et  le  tumulte  populaire 
croissant  dans  Paris  à  veue  d'oeil. 

Le  6,  les  remonstrances  du  parlement  et  de 
la  chambre  des  comptes  furent  portées  au  roi 
avec  une  grande  force. 

Et  le  7 ,  celles  de  la  cour  des  aides  et  celles  de 
la  ville  se  firent.  La  responce  du  roi  aux  uns  et 
aux  autres  fut  qu'il  feroit  retirer  ses  troupes 
quand  celles  des  princes  seroient  esloignées. 
M.  le  garde  des  sceaux,  qui  parla  au  nom  de 
Sa  Majesté,  ne  proféra  pas  seulement  le  nom  de 
M.  le  cardinal. 

Le  10,  il  fut  arresté  au  parlement  que  l'on 
enverroit  les  gents  du  roi  à  Saint-Germain,  et 
pour  y  demander  response  touchant  l'esloigne- 
ment  du  cardinal  Mazarin,  et  pour  insister  en- 
core sur  l'esloignement  des  armées  des  environs 
de  Paris. 

Le  11,  M.  le  prince  vint  au  Palais  pour  ad- 
vertir  la  compagnie  que  le  pont  de  Saint-CIoud 
estoit  attaqué.  Il  sortit  aussitost;  il  fist  prendre 
les  armes  à  ce  qu'il  trouva  de  bourgeois  de  bonne 
volonté,  et  les  mena  jusques  au  bois  de  Boulo- 
gne, où  il  apprit  que  ceux  qui  avoient  creu  qu'ils 
eraporteroient  d'emblée  le  pont  de  Saint-Cloud, 
y  ayant  trouvé  de  la  résistance,  s'estoient  reti- 
rés. Il  se  servit  de  l'ardeur  de  ce  peuple  pour  se 
saisir  de  Saint-Denis,  où  deux  cents  Suisses  es- 
toient  en  garnison.  Il  les  prit  l'espée  à  la  main 
et  sans  aucune  forme  de  siège,  ayant  passé  le 
premier  le  fossé;  et  il  revint  le  lendemain  au 
matin  à  Paris,  après  y  avoir  laissé  le  régiment 
de  Conti,  ce  me  semble,  pour  le  garder.  Il  y  fut 
inutile  :  car  Renneville  ou  Saint-Mesgrin,  je  ne 
sçais  plus  précisément  lequel  ce  fut ,  la  reprit 
deux  jours  après  avec  toute  sorte  de  facilité,  les 
bourgeois  estant  dedans  pour  le  roi.  Lalande,  qui 
y  commandoit  pour  M.  le  prince,  fit  une  asses 
grande  résistance  dans  les  voultes  de  l'église  de 
l'abbaye,  qu'il  défendit  deux  ou  trois  jours. 

Le  14,  il  y  eut  un  grand  mouvement  au  par- 
lement, où  plusieurs  voix  confuses  s'eslevèrent 
pour  demander  que  l'on  déliberast  sur  les  moyens 
que  l'on  pourroit  tenir  pour  empescher  les  sédi- 
tions et  les  insolences  qui  se  commettoicut  dans 
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la  ville  et  mesme  dans  la  salle  du  Palais.  Mon- 
sieur, qui  en  tat  adverti,  et  qui  eut  peur  que 
soubs  ce  prétexte  les  Mazarios  du  parlonent  ne 
fissent  faire  à  la  compagnie  quelque  pas  qù  fost 
contraire  à  ses  intérests,  vint  an  Pabâs  ans  i 
i'improviste,  et  il  proposa  qu'elle  lui  donnaston 
plein  pouvoir.  Ce  discours,  qui  fiit  ixapai  à 
Monsieur  par  M.  de  Beaufort  à  la  chaude,  m» 
dessein  et  très-légèrement,  fit  très-manTais  ef- 
fet; dont  le  premier  fut  que  tout  le  nuodese 
persuada  qu'il  avoit  esté  fait  iq^rès  une  profonde 
délibération  ;  le  second  qu'il  diminua  baoeosp 
de  la  dignité  de  Monsieur,  dont  la  naissum  et 
le  poste  n'avoient  pas  besoing,  veu  les  drem- 
stances,  d'une  autorité  eminruntée  pour  cabser 
les  séditions;  et  le  troisiesme,  que  les  présideots 
en  prirent  tant  de  courage  qu'ils  osèrent  dire  et 
face  à  Monsieur,  que  personne  n'ignoroit  le  res- 
pect que  l'on  lui  debvoit,  et  que  par  oeste  rai- 
son il  n'estoit  pas  à  propos  de  mettre  oeste  pro- 
position dans  le  registre.  Il  n'y  a  rien  de  li 
dangereux  que  les  propositions  qui  paroisnit 
mystérieuses  et  qui  ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles 
attirent  toute  l'envie  qui  est  inséparable  du  mys- 
tère, et  qu'elles  sont  mesme  un  obstacle  su 
.  advantages  que  l'on  prétend  en  tirer. 

Le  15,  Monsieur  fit  une  fascheuse  expérience 
de  ceste  vérité;  car  il  eut  le  déplaisir  devenr 
un  adjoumement  personnel,  donné  par  les  trois 
chambres  à  un  imprimeur,  qui  avoit  mis  au  jour 
un  libelle  qui  portoit  que  le  parlement  avoit  re- 
mis toute  son  autorité  et  celle  de  la  ville  entre 
les  mains  de  Monsieur.  Il  me  dit  le  soir  en  ju- 
rant, qu'il  ne  s'estonnoit  plus  que  H.  Di 
Maine  (1),  dans  la  Ligue,  n'avoit  peu  souffrir  le> 
emportements  de  ceste  compagnie.  Il  se  serrt 
de  ceste  expression  à  laquelle  il  en  adjousta  sot 
autre,  qui  est  encore  plus  licentieuse.  Je  loi  res- 
poudis  quelque  chose  dont  je  ne  me  souviens 
plus,  mais  je  sçais  qu'il  le  mit  sur  ses  tablettes 
en  riant  et  en  me  disant  :  «  Je  le  paraphrasenii 
»  à  M.  le  prince.  » 

Le  16,  M.  le  président  de  Nesmond  fit  la  re- 
lation des  remonstrances,  que  le  roi  fit  lire  en  la 
présence  des  députés.  Après  qu'il  eut  fait  toate- 
fois  quelque  difficulté,  il  y  respondlt  qu'il  fer»' 
response  par  escrit  dans  deux  ou  trois  jours. 
M.  le  procureur  général  fit  ensuite  rapport  de 
sa  députation,  et  il  dit  :  Qu'ayant  demandé  l'es- 
loignement des  troupes  ù  dix  lieues  de  Paris,  et 
expliqué  la  desclaration  que  messieurs  les  princes 
avoient  fait,  de  faire  aussi  retirer  celles  qu'ils 
avoient  au  pont  de  Saint-Cloud  et  à  Neuill.Vi 


(1)  Ensuite  due  de  Mayenn».  Il  faut  rectifier  à»'^ 
ce  sons  les  notes  des  pages  106,  114  et  210. 
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le  roi  nvolt  nommé  de  sa  part  M.  le  mares- 

ehal  àe  L'Hospital,  et  envoyé  un  passeport  en 
bliiiie  pour  celui  qui  seroit  envoyé  par  Monsieur, 
pour  conférer  ensemble  des  moyens  de  procéder 
a  cet  esloignement.  I!  adjousta  que  le  comte  de 
Bétbune,  qui  avoit  esté  choisi  par  Monsieur  à  cest 
effet,  en  avoit  conféré  avec  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Villeroy  et  Le  Tellier;  et  que  Sa  Majesté 
se  relaschoit,  à  la  considération  de  la  bonne  ville 
de  Paris,  à  accorder  cest  esloignement,  pourveu 
que  messieurs  les  princes  exécutassent  aussi  de 
bonne  foi  ce  à  quoi  ils  s'estoient  aussi  engafît-s 
sur  le  mesme  chef.  M.  le  procureur  général,  qui 
cstoit  ami  de  M.  Bignon,  advocat  général,  pré- 
senta ensuite  i\  la  compagnie  un  escrit  signé 
Lot  is,  et  plus  bas  Giiénroaulo,  qui  portoit 
que  le  roi  mnnderoit  au  plustost  deux  présidents 
et  deux  conseillers  de  chaque  chamhre,  pour 
leur  faire  entendre  ses  volontés  à  l'csgard  des 
remonstrances.  Le  parlement  en  ordonna  de 
uouvelles  sur  ces  rapiwrts,  dans  lesquelles  le 

m  du  cardinal  fut  encore,  pour  ainsi  dire, 

agravé. 

Le  2-1  et  le  28  de  mai  ne  produisirent  rien  de 
considérable  dans  les  chambres  assemblées. 

Le  29,  les  députés  des enquestesenlrèrenldans 

grande  chambre ,  et  y  demandèrent  Tassem- 

léc  des  chambres,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
qu'il  y  avoit  de  faire  la  somme  des  cent  cin- 
quante mille  livres,  promises  a  celui  qui  repré- 
senteroit  en  justice  le  cardinal  Mazarin.  Leclerc 
de  Courcelles  ((),  qui  vit  e|u'en  ce  mesme  mo- 
ment le  grand  vicaire  de  M.  de  Paris  entrolt 
au  parquet  des  gents  du  roi,  pour  y  conférer  de 
la  descentr' de  la  châsse  de  Sainte  Geneviefve, 
dit  nsses  plaisamment  :  >  >ous  sommes  aiijour- 
•  d'hui  en  dévotion  de  feste  double  ;  nous  or- 
.•  donnons  des  processions  et  nous  travaillons  à 

faire  assassiner  un  cardinal.  »  Il  est  temps  de 

fier  du  siège  d'Estampes. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  l'on  estoit  con- 
venu dans  les  partis  ipic  Ton  esloigneroit  de  dix 
lieues  les  troupes  des  environs  de  Paris.  M.  de 
Turenne,  qui  avoit  déjà  quelque  temps  aupara- 
vant asses  maltraité  mulbeureusement  celles  de 
messieurs  les  princes  dans  le  faubourg  d'Estam- 
pes, où  les  ré<;imentsde  Bourgogne  d'infanterie, 
et  ceux  de  Wirtemberg  et  de  Brow  de  cavalerie, 
avoient  beaucoup  souffert,  se  réstdul  de  les  op- 
primer tout  en  gros  dans  la  ville  mesme  ;  et  la 
foiblesse  de  la  place  jointe  à  l'absence  de  touts 

m  (1)  Le  Clerc  de  Conrcellet.  conseiller  co  la  tlpuilèmc 

'  dtambre  des  enquêtes,  d'une  caparln^   niCdlmTc ,  de 

plus  de  lirull  que  d'etTel .  eontrcilisniit  et  rom(iBril  en 

visière,    a  Hé  plusieurs  foi.»  prostril  ;  pour  l.i  plupnrt 

ilu  temps  h<!(^roclUe  ;  aireclani  l'ordri*  et  le  Itieii  de  la 
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les  généraux,  lui  flst  croire  que  la  chose  n'estoit 
pas  impratiad)le.  Le  comte  de  Tavanes,  qui  y 
eommandoit  pour  M.  le  prince  (car  messieurs  de 
Beimfort  et  de  ISemours  estoient  à  Paris),  fit 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vigoureuses  ré- 
sistances qui  se  soit  faite  de  nos  jours.  Il  y  eut 
beaucoup  de  sang  respandu  de  part  et  d'autre  ; 
le»  chevaliers  de  la  Vieufvilleetde  Paraberre  y 
furent  tués  du  costé  du  roi,  et  messieurs  de 
Vardes  et  de  Chomberg  y  furent  blessés.  Les 
attaques  y  furent  fréquentes  et  vives;  la  défense 
n'y  fut  pus  moindre.  Le  petit  nombre  eust  enfin 
cédé  au  plus  fort  si  M.  de  Lorraine  (2)  ne  fust 
arrivé  à  prop()s,  qui  obligea  M.  de  Turenne  A 
lever  le  siège.  Geste  marclie  de  M.  de  Lorraine 
mérite  de  vous  estre  expliquée. 

Il  y  avoit  asses  long-temps  que  les  Espagnols 
le  prioient  d'entrer  en  pTance  et  de  secourir 
messieurs  les  princes.  Monsieur  et  Madame  l'en 
sollieiloient  avec  empressement.  Il  nerespondlt 
a  ceux-là  qu'en  leur  demandant  de  l'argent;  il 
ne  respondit  à  ceux-ci  qu'en  leur  demandant 
Jametz,  Clairmontet  Stenay,  qui  avoient  autre- 
fois esté  de  son  domaine,  et  que  le  roi  avoit  don- 
nés depuis  à  M.  le  prince.  Monsieur  me  forcea 
un  jour  de  dicter  à  Fremont  une  instruction  pHir 
Legrand,  qu'il  euvoyoit  à  Bruxelles,  pour  le 
persuader;  et  je  puis  dire  avec  vérité,  que  c'est 
le  seul  trait  de  plume  que  j'ai  fait  dans  tout  le 
cours  de  ceste  guerre.  Jedisois  tousjours  à  Mon- 
sieur ipie  je  me  voulois  conserver  la  satisfaction 
de  pouvoir  nu  moins  penser  dans  moi-mesnie 
que  je  n'estois  en  rien  d'une  affaire  où  tout  alloil 
a  la  ppffgio  ;  et  je  l'avois  presque  accousturaé  k 
ne  me  plus  demander  mesme  mon  sentiment  sur 
ce  qui  se  passoit,  en  lui  respondant  tousjours 
par  mon()syllabes.  Il  m'en  grondoit  un  jour,  et 
je  le  lui  adjoutiu  en  lui  disant  :  »  Et  le  monosyl- 
>■  labe,Monsieur,  est  unique  ;  car  c'est  tousjours 
«  non.  -  Je  ne  peus  tenir  mesme  conduite  à  l'es- 
gard  de  la  marche  de  M.  de  Lorraine  ;  car  il 
voulut  absolument,  et  .Madame  encore  plus  que 
lui,  que  je  dressasse  l'instruction  dont  je  viens 
de  parler.  Je  ne  sçais  si  elle  esbranla  M.  de  Lor- 
raine, ou  si  elle  le  trouva  esbranlé.  11  marcha 
avec  son  armée,  ipii  estoit  composée  de  huit 
cents  hommes  et  de  vieilles  et  Iwnnes  troupes; 
il  les  laissa  à  Lagny  et  il  vint  ù  Paris  ou  il  entra 
à  cheval,  avec  un  applaudissement  incroyable 
du  peuple.  Monsieur  et  M.  le  prince  allèrent  au- 
devant  de  lui  jusques  au  Bourget  le  dernier  de 

compagnie;  bizarre,  peu  sCir  et  glorieux.  (Portrait  du 
IMrIcmenl.  Miinusrril  de  la  IJilillotlii^i|iu- duRiil.) 

(•2)  Charlcf  IV.  duc  de  Lorraine,  \\i  en  tOOl,  mort 
en  Itnâ. 
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mai,  et  ils  y  furent  accompagnés  de  messieurs 
de  Beaufort,  de  Nemours,  de  Bohan,  de  Sully, 
de  La  Rocliefoacanit,  de  Gaucoart,  de  Chavigny 
et  de  dom  Gabriei  de  Tolède.  Il  se  trouva  par 
hasard  que  ces  deux  derniers  figurèrent  en- 
semble dans  ccste  entrée.  Monsieur,  qui  hais- 
soit  M.  de  Chavigny,  me  le  dit  le  soir  avec  un 
emportement  de  joie  ;  et  Je  lui  respondis  que 
J'estois  surpris  de  ce  qu'il  me  paroissoit  estonné 
de  cela;  que  M.  de  Cha%igny  ne  faisoit  que  ce 
que  le  président  Jeannin,  qui  avoit  esté  l'un  des 
plus  firands  ministres  d'Henri  IV,  avoit  fait  au- 
trefois ;  que  la  différence  n'estoit  qu'autant  que 
le  président  Jeannin  avoit  escadronné  avec  les 
Espagnols  devant  qu'il  fust  ministre;  et  que 
M.  de  Chavigny  n'escadrounait  qu'après.  Mon- 
sieur fut  très-satisfait  de  l'apologie,  et  il  la  fit 
courir  malicieusement  dans  le  Luxembourg  &un 
tel  point,  que  je  la  retrouvai  sur  les  degrés  et 
dans  les  cours  une  heure  après.  Je  gardai  beau- 
coup plus  de  mesures  à  l'esgard  de  M.  de  Lor- 
raine, quoiqu'il  fut  frère  de  Madame,  à  laquelle 
j'estois  très-particulieremeut  attaché.  Je  me  con- 
tentai de  lui  envoyer  un  gentilhomme  et  de  l'as- 
seurer  de  mes  services.  Monsieur  souhaita  que 
je  le  visse;  en  quoi  il  se  trouva  de  la  difficulté; 
parce  que  les  ducs  de  Ix>rraine  prétendent  la 
main  cheux  les  cardinaux.  Nous  nous  trouvas- 
mes  cheux  Madame ,  et  après  dans  la  galerie 
cheux  Monsieur,  où  il  n'y  a  point  de  rang,  et  où 
déplus,  quand  il  yen  auroit  en,  il  ne  se  seroit 
point  trouvé  d'embarras,  parce  qu'il  ne  me  dis- 
putoit  pas  le  pas  en  lieu  tiers.  Geste  conférence 
ne  se  passa  qu'en  civilités  et  qu'en  railleries, 
dans  lesquelles  il  estoit  incspuisable.  Il  lui  vint 
deux  ou  trois  joure  après  dans  l'^prit  une  nou- 
velle cause  de  m'eutretenir.  Madame  me  com- 
manda de  le  veoir  au  noviciat  des  jésuites.  Je 
lui  dis  d'abord  que  j'estois  très-fasché  que  le  cé- 
rémonial romain  ne  m'eut  pas  permis  de  lui  ren- 
dre mes  debvolrs  cheux  lui,  comme  je  l'aurois 
souhaité  ;  et  il  me  paya  sur-le-champ  en  mesme 
mounoie,  en  me  rcspondant  qu'il  estoit  au  dé- 
sesiwir  que  le  cérémonial  de  l'Empire  l'eust  em- 
pesché  de  se  rendre  cheux  moi,  ce  qu'il  enst  sou- 
haité. Il  me  dum:inda  ensuite  sans  aucun  préala- 
ble si  son  nez  me  paroissoit  propre  à  recevoir  des 
chiquenaudes  ?  Il  pesta  tout  de  suite  contre  l'ar- 
chiduc, contre  Monsieur  et  contre  Madame,  qui 
lui  en  faisoient  recevoir  douze  ou  quinze  par 
jour,  en  l'obligeant  de  venir  au  secours  de  M.  le 
prmce,  qui  lui  détenoit  son  bien.  Il  entra  de  là 
nZ„"n''^*.""  ***  P'-opositions  et  d'ouvertures, 

S  J^orf  '""^  P'"»*'^^'^  •!"«  -i^  "'^«tendis 
rien  Je  creus  que  je  „e  pouvois  mieux  lui  res- 
pondre  que  par  des  discours  ausquels^e  vou,^- 


seure  qu'il  n'entendit  pas  grand  chose,  il  l'es 
est  ressouvenu  toute  sa  vie  ;  et  lorsqu'il  rerisl 
en  Lorraine,  le  premier  oompliniaat  qu'il  ne  it 
faire  par  M.  l'aUié  de  Salnt-Mlbiel ,  fut  qu'il  ne 
doubtoit  pas  que  nous  nous  entendrions  dores- 
navant  l'an  l'autre  bien  mieux  que  nous  ne  dou 
estions  entendus  à  Paris  au  raonastère.  J'eus  m 
tort,  pour  vous  dire  le  vrai,  de  na'expliqner  plu 
clairement  avec  lui,  sachant  ce  que  je  sçavois  de 
ce  qui  se  passoit  de  touts  costés  à  cest  e^aid. 
J'estois  très-bien  adverti  que  la  cour  loi  donna 
à  peu  près  la  carte  blanche,  et  je  n'ignorois  pu 
que  bien  qu'il  la  peust  remplir  presque  i  a 
mode,  il  ne  laissoit  pas  d'escouter  de  simples 
propositions,  qui  estoient  bien  an-dessoul»  de 
celle  que  l'on  lui  offroit. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  n'estoit  pas  ei- 
corc  sortie  de  Paris  en  ce  temp-là,^  lui  dist  phh 
tost  en  riant  que  sérieusement,  «  qu'il  powait 

>  fahre  la  plus  belle  action  du  monde,  s'iï&int 
»  lever  le  siège  d'Estfunpes,  en  quoi  il  satirf^ 

>  roit  pleinement  et  Monsieur  et  les  Eqpagnob; 

>  et  si  au  mesme  moment  il  ramenoit  les  troopci 
•>  en  Flandres ,   en  quoi  il  plairoit  au  dernier 

>  point  à  la  reine,  de  qui  il  avoit  en  tout  tenip 
«  fait  profession  publique  d'estre  serviteur  paifr 
«  culier.  »  Comme  ce  parti,  qui  estoit  des  dem 
costés,  pleut  à  son  incertitude  naturelle,  il  le  prit 
sans  balancer,  et  madame  de  Chevreuse  s'en  fit 
honneur  à  la  cour,  qui  de  sa  part  ne  ftit  pas  te 
chée  de  couvrir  la  nécessité  où  elle  se  trouvoitde 
lever  le  siège  d'Estampes,  de  quelque  apparcDCt 
de  négotiations  qu'elle  grossit  dans  le  monde 
de  mille  et  mille  particularités,  que  le  raisoo- 
nement  du  vulgaire  honnore  tousjours  de  milk 
et  mille  mistères.  Je  ne  scais  rien  au  monde  de 
plus  simple  que  ce  qui  se  fit  en  ceste  raicontre ; 
et  quoique  je  ne  fusse  plus  du  tout  en  ce  tempi 
du  secret  ni  de  la  mère  ni  de  la  fille ,  comme 
vous  aves  vcu  ci-dessus ,  j'en  fus  asses  instruit 
malgré  l'une  et  l'autre  pour  vous  pouvoir  asscu- 
rer  pour  certain  ce  que  je  vous  en  dis.  La  con- 
duite que  M.  de  Lorraine  prit  dès  le  leodeiaain, 
est  une  marque  que  je  ne  me  trompe  pas,  on  du 
moins  une  preuve  que  M.  de  Lorraine  ne  fat 
pas  longtemps  content  de  lui-roesme  à  l'esgard 
de  ceste  action  :  car  quoiqu'il  eust  soubsteno 
d'abord  à  Monsieur  qu'il  lui  avoit  rendu  nnser- 
vice  signalé ,  en  obligeant  la  cour  à  lever  le 
siège  d'Estampes ,  il  me  parut  aussitost  après 
qu'il  eust  honte  d'avoir  fait  ce  traité,  et  que  ceste 
honte  l'obligea  à  leur  accorder  ce  qu'ils  lui  de- 
mandèrent, qui  estoit  de  ne  point  s'en  retourner 
encore  et  de  demeurer  à  Villeneuve-Saint- 
George  jusquesà  ce  que  les  troupes  sortiesd'E* 
tampes  fussent  effectivement  en  lieu  deseureté. 
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M.  de  Turenne,  voyant  que  M.  de  Lorraine 
ne  teiioit  pan  In  parole  qu'il  «voit  donnée  de  re- 
prendre le  chemin  des  Pays-Bas,  marcha  à  Cor- 
beil,  en  dwneure  de  passer  la  Seine  et  de  lecom- 
tiattre.  Il  y  eut  des  allées  et  des  venues  en 
explie^ition  de  ee  qui  avoit  e«té  promis  ou  non 
promis,  pendant  lesquelles  l'armée  lorraine  se 
retrancha.    M.   de   Tureiuie  s'estant  advanec 
avec  celle  du  roi,  ayant  passé  la  rivière  d'Vère, 
et  s'estant  mis  en  bataille  en  présence  des  Lor- 
rains, l'on  n'attendoit  de  pai-t  et  d'autre  que  le 
^■gnal  du  combat ,  qui  certainement  eust  este 
rliuiglant,  veu  la  bonté  des  troupes  qui  compo- 
aoient  les  deux  armées,  mais  qui  apparemment 
eot  Buceédé  li  l'iidvantage  des  troupes  du  roi, 
pArre  que  celles  de  Lorraine  n'avoient  pas  asses 
de  terrain.  Dans  cet  instant  que  l'on  peut  appe- 
ler fatal,  milord  Germain  vint  dire  à  M.  de  Tu- 
renne  que  M.  de  Lorraine  esfoit  prêt  d'exécuter 
««dont  il  estoit  con\enu  à  telle  et  telle  condi- 
tfcm.  L'on  négotin  sur  î'heure  mesme.  Le  roi 
d'Ancleterre  (1),  qui  sur  l'apparence  d'une  ba- 
taille avoit  Joint  M.  de  Turenne,  iit  Uii-mesme 
des  allées  et  des  venues;  et  l'on  convint  que 
11.  de  Lorraine  sortiroit  du  ro^  aumc  dans  quinze 
Joora,  et  des  postes  où  il  estoit  dès  le  lende- 
main ;  qu'il  rcmettroit  entre  les  mains  de  M.  de 
Turenne  les  bateaux  qui  lui  avoient  esté  en- 
WM'és  de  Paris,  pour  faire  un  pont  sur  la  rivière; 
et  qu'aussi  M.  de  Turenue  ne  se  jwnrroit  servir 
de  ces  bateaux  pour  passer  la  Seine  et  pour  em- 
piscber  le  passage  des  troupes  sorties  d'Eslam- 
pt>;  que  celles  de  M.  le  prince ,  qui  e.stoieut 
'  ÛÊÊSBon  ciimp,  pouvoient  rentrer  dans  Paris  en 
anreté,  et  que  le  roi  fist  fournir  des  vivres  à 
Parnice  de  I-orraine  dans  sa  retraite.  Ces  deux 
dernières  conditions  nereceurent  pas  beaucoup 
dr  rontradietions;  M.   de  Turenne  disoit  qu'il 
«■toit  tres-persuadé  que  l'armée  lorraine  espar- 
^anvit  au  roi,  par  le  soing  qu'elle  prendroit  il 
«e  pourvoir  elle-mesme,  la  peine  et  la  deHjTense 
tfoe  l'uD  stipuloit  :  et  pour  ee  qui  estoit  de  la  li- 
berté que  l'on  demandoit  pour  les  trouiies  des 
jrtoeta  de  se  pouvoir  rendre  a  Paris  enseureté, 
V  lalMur  aceordoit  avec  joie,  parce  qu'il  croyoit 
ameuté  que  la  ville  en  seroit  bien  plus  erfrayée 
^OP  rMsenréc.  M.  deBeaufort,  qui  avoit  amené 
*u   camp  cinq  ou  six  cents  bourgeois  volon- 
taim,  dit  le  soir  ou  le  lundi  matin,  à  Monsieur, 
i^MIs  «voient  esté  si  esponvnntés  tpni  avoit 
pmr  hji-mesrae  qu'ils  ne  donnassent  l'alarme  ii 
tfjiile  la  %  111e.  W.  le  prince,  qui  estoit  malade 


(1/  Ijc  prt^tcnil.inl  Ch»rlrs  II,  qui  prit  le  titre  <tr  roi 
^Àa«i(t«rrc  après  que  Charles  1",  son  père,  eut  M 


en  ce  teraps-là,  n'avoit  pas  esté  d'advls,  par 

ceste  raison,  qu'on  les  laissast  sortir  dans  eeste 
conjoncture.  Je  reviens  au  Parlement. 

J"ai  eu  si  peu  de  part  dans  les  dernières 
assemblées  et  dans  les  dernières  occasions  des- 
quelles je  viens  de  parler,  qu'il  y  a  déjà  quelque 
temps  (jue  je  rae  fai.s  à  moi-mesme  un  scrupule 
de  les  insérer  dans  un  ouvraj^c  qui  ne  doit  estre 
proprement  qu'un  simple  compte  que  vous  m'a- 
%  es  eoinmaiidé  de  vous  rendre  dénies  actions. 
Il  est  vrai  que  la  nouvelle  de  inn  promotion 
tomba  justement  sur  un  point  où  l'eslat  des 
choses  que  je  vous  ai  expliquées  ci-devant  eust 
fait  de  moi  une  fipure  presque  immobile,  quand 
mesme  j'aurois  continué  d'assister  touts  les 
jour.s  aux  délibérations  du  Parlement. 

La  pourpre,  qui  m'en  osta  la  scéancc  ,  en  fit 
une  figiuT  muette  dans  le  Palais.  Je  vous  ai  dit 
qu'elle  ne  le  fut  guère  moins  en  effet  au  Luxem-- 
bourg;  et  je  puis  escrire  de  bonne  foi  qu'elle  n'y 
eut  presque  pas  mouvement  imaginaire^  et  tel 
qu'il  pleut  aux  spéculatifs  de  se  fantaisier.  Mois 
comme  il  leur  pleust  de  se  fantaisier  de  toutes 
choses  sur  mon  subjet,  j'estois  continuellement 
exposé  à  la  déllance  des  uns,  à  la  frayeur  des 
autres  et  au  raisonnement  de  touts.  Ce  person- 
nage, qui  n'est  jamais  que  de  pure  défensive, 
et  encore  tout  au  plus,  est  très-dangereux  dans 
les  temps  dans  lestpiels  l'on  le  joue;  Il  est  très- 
incommode  dans  ceux  dans  lesijuels  l'on  le  des- 
crit,  parce  qu'il  a  tousjours  beaucoup  d'appa- 
rence de  vaine  gloire  et  d'amour-propre.  Il  sem- 
ble que  l'on  8'ineoriM)rc  soi-mesme  tlans  fout  ce 
qui  s'est  passé  de  considérable  dans  un  estât, 
quand,  dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  regarder 
que  sa  personne,  l'on  s'estend  sur  des  matières 
auxquelles  l'on  n'a  eu  aucune  part.  Ceste  consi- 
dération m'a  fait  chercher  avec  soîn  te  moyen 
de  démesler  celles  qui  sont  de  ceste  nature  du 
reste  de  eeste  histoire ,  qui  n'est  que  particu- 
lière; et  il  ma  esté  impo.ssible  de  les  trouver 
parce  que  la  ligure,  quoique  médiocre,  que  j'ai 
faite  dans  les  temps  qui  ont  précédé  et  qui  ont 
.suivi  ceux  dans  lesquels  je  n'ai  point  agi,  leur 
donne  tant  de  rapport  et  tant  d'eneliaisnement 
les  uns  avec  les  autres,  qu'il  seroit  tre.s-dif(icjle 
que  l'on  vous  peust  bien  faire  entendre,  si  l'on 
les  deslioit  tnut-à-fait.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à 
continuer  le  récit  de  ce  qui  se  jwssa  dans  ces 
temps-la,  que  j'abrégerai  toutefois  le  plus  qu'il 
me  sera  possible,  parce  que  ee  n'est  jamais  qu'a- 
vec une  extrême  peine  que  j'escris  sur  les  mé- 
moires d'autmi.  Je  poserai  les  faits,  je  ne  rai- 
sonnerai j)oint;  je  déduirai  ce  qui  me  paroistra 
le  plus  de  poids,  j'tibnsettrai  eeqnl  me  semblera 
le  plus  léper;  et  en  ce  qui  regarde  les  a.ssem- 
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blées  du  pariement ,  Je  n'abrégerai  les  détails 
qu'à  l'esgard  de  celles  qui  ont  produit  des  déli- 
bérations considérables.  Je  ne  parlerai  pas  seu- 
lement des  autres;  et  Je  suis  persuadé  que  Je 
vous  les  représente  plus  que  sufflsamment  en 
vous  disant  qu'elles  ne  ftirent  employées  qu'en 
déclamations  contre  le  cardinal  ;  en  plaintes  et  en 
arrests  contre  les  violences  et  les  séditions  du 
peuple  ;  et  en  désadveu  fait  par  messieurs  les 
princes  de  ces  séditions  qui  dans  la  vérité  n'es- 
toient,au  moins  pour  la  pluspart,  que  trop  natu- 
relles. 

Le  1'^'  de  juin,  Monsieur  envoya  au  pariement 
pour  sçavoir  quelle  place  il  donneroit  à  M.  de 
Lorraine  dans  l'assemblée  des  chambres.  Ils 
respondirent  tout  d'une  voix  que  comme  M.  de 
Lorraine  estoit  ennemi  de  Testât,  il  ne  lui  en 
pouvoitdonner  aucune.  Monsieur,  qui  me  fit  l'hon- 
neur de  venir  cheux  moi  deux  ou  trois  Jours 
après,  parce  que  J'estois  malade  d'une  fluxion 
sur  les  yeux,  me  dit  :  «  Eussies-vous  creu  que 
»  le  parlement  m'eust  fait  ceste  response?  »  Et 
Je  lui  respondis  :  «  J'aurois  bien  moins  creu, 
»  Monsieur,  que  vous  eussies  hasardé  de  vous 
»  l'attirer.  >  Il  me  répartit  en  cholére  :  «  Si  Je  ne 

>  l'eusse  hasardée  M.  le  prince  eust  dit  que 

>  J'eusse  esté  mazarin.  »  Vous  voyes  en  ce  mot 
le  principe  de  tout  ce  que  Monsieur  faisoit  en  ce 
tempft-là. 

Le  7,  l'on  lit  un  fort  grand  bruit  au  parie- 
ment de  l'approche  des  troupes  de  Lorraine,  qui 
avoient  passé  Lagny,  et  qui  faisoient  beaucoup 
de  desordres  dans  la  Brie  ;  et  l'on  y  parla  de 
leur  marche  avec  la  mesme  surprise  et  la  mesme 
horreur  que  l'on  aurait  peu  faire,  s'il  n'y  avoit 
eu  dans  le  royaume  aucune  partialité. 

Le  10,  M.  le  président  de  Nesmond  fit  la  re- 
lation de  ce  qui  s'estoit  passé  en  sa  députation 
vers  le  roi,  qui  s'estoit  advancé  à  Melun  dès  le 
commencement  du  siège  d'Estampes.  La  res- 
ponse de  Sa  Majesté  fut  que  la  compagnie  pou- 
voit  envoyer  qui  il  lui  plairait  pour  conférer 
avec  ceux  qu'elle  vouloit  choisir,  et  pour  adviser 
au  moyen  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume. 
L'on  opina  ensuite  et  l'on  résolut  de  renvoyer  à 
la  cour  les  mesmes  députés  pour  entendre  la 
volonté  du  roi,  et  renouveller  toutefois  les  re- 
monstrances  contre  le  cardinal  Mazarin.  Mon- 
sieur et  M.  le  prince  n'avoient  pas  esté  de  l'advis 
de  l'arrest,  et  ils  avoient  soubstenu  qu'il  ne  fal- 
loit  recevoir  aucune  proposition  de  conférence, 
dont  le  préalable  ne  fust  l'esloignement  réel  et 
effectif  du  Mazarin. 

Le  14,  les  plaintes  se  renouvellèrent  contre 
l'approche  des  troupes  de  Lorraine,  et  elles  fu- 
rent au  point  que  les  gents  du  roi  furent  mandés 
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au  parlement.  Ils  conclurent  à  ce  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fust  prié  de  les  faire  retirer.  Un  con- 
seiller, du  nom  duquel  Je  ne  me  ressouviens  pas, 
ayant  dit  qu'il  ne  concevoit  pas  comment  l'on 
prétendoit  qu'il  fust  utile  à  la  compagnie  qa'dles 
se  retirassent  en  Testât  où  elle  estoit  avec  la  cour, 
Ménardeau  re^ndit  que  ceste  raison  obligeant 
encore  davantage  le  parlement  à  lever  touts  les 
prétextes  que  Ton  pouvoit  prendre  pour  le  ca- 
lomnier dans  l'esprit  du  roi,  il  estoit  d'advisdt 
donner  arrest  par  lequel  il  seroit  eiyoint  aoi 
communes  de  leur  courir  sus.  L'on  en  demeora 
à  dire  que  Ton  en  parleroit  plus  au  long  quand 
Monsieur  seroit  au  Palais.  Vous  croyes  apparem- 
ment que  la  retraite  de  M.  de  Lorraine,  de  la- 
quelle Je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  fut  scen  le  16 
à  Paris,  ne  fit  pas  une  grande  conmiotion  dam 
les  esprits  parce  qu'elle  avoit  esté  souhaitée  de 
touts  les  gents;  elle  fut  véritable  et  je  remarquai 
que  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  crié  hanlte- 
ment  contre  son  approche  crièrent  le  plus  hzuil- 
tement  contre  son  esloignement.  Il  n'est  pas  es- 
trange  que  les  hommes  ne  se  cognoissent  pas  ; 
il  y  a  des  temps  où  Ton  peut  dire  mesme  qu'ils 
ne  se  sentent  point. 

Le  30,  le  président  de  Nesmond  fit  la  relaticm 
de  ce  qui  s'estoit  passé  à  sa  députatirai  i  Meiun; 
et  la  lecture  de  la  response  qui  lui  avoit  esté 
faite  par  le  roi,  dont  la  substance  estoit  :  Que  bien 
que  Sa  M^esténe  peust  ignorer  que  latonande 
que  Ton  faisoit  de  l'esloignement  de  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  nefust  qu'un  prétexte,  elle  neiasM- 
roitpeut-estrepasde  lui  accorder  ce  qu'ildemande 
touts  les  jours  lui-mesme  avec  instances,  après 
avoir  réparé  son  honneur  par  la  déclaration  que 
Ton  doibtà  son  innocence,  si  elle  estoit  asseorée 
qu'elle  peust  avoir  de  bonnes  et  de  réelles  seoretti 
de  la  part  de  messieurs  les  princes,  pour  l'exécu- 
tion des  offres  qu'ils  ont  faites,  en  cas  de  son 
esloignement  ;  que  sa  Miyesté  désire  donc  d'ap- 
prendre, 

1°  S'ils  renonceront  en  ce  cas  à  toutes  les  li- 
gues et  à  toutes  les  associations  faites  avec  la 
princes  estrangers  ; 

2"  S'ils  n'auront  plus  aucune  prétention; 

3°  S'ils  se  rendront  auprès  de  sa  Majesté  ; 

4°  S'ils  feront  sortir  les  estrangers  qm  sont 
dans  le  royaume; 

6"  S'ils  licencieront  leurs  troupes; 

6"  Si  Bordeaux  rentrera  dans  son  debvoir, 
aussi  bien  que  M.  le  prince  de  Ck>uti  et  madame 
de  Longueville  ; 

7"  Si  les  places  que  M.  le  prince  a  fortifié» 
se  remettront  en  leur  premier  estât. 

Voilà  les  principales  des  douze  questions  sur 
lesquelles  M.  le  duc  d'Orléans   s'emporta  et 
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mesme  avec  bonucoiip d'émotion,  vn  disant  qu'il 
pstoit  inouï  qui*  l'on  mist  ainsi  sur  la  selli'tlc  un 
(ils  de  France  et  un  prince  du  sanjr,  et  que  la 
déclaration  qu'ils  avoieut  faite  l'un  et  l'autre 
qu'ils  poseroieut  les  armes  aussitost  que  le  car- 
dinal MitïaiMn  seroit  hors  du  royaume ,  estolt 
plus  que  suflisante  pour  sîilisfaire  la  eour,  si  elle 
avoil  de  iMuines  intentions.  L"ou  opina  ;  mais  la 
délibération  n'ayant  peu  estre  achevée  fut  re- 
mise nu  lendemain. 

Le  2 1  ,  Monsieur  ne  s'y  estant  peu  trouver 
parce  qu'il  avoit  ru  la  nuit  une  fort  grande  clio- 
iique,  l'on  n'y  traita ,  en  présence  de  M.  le 
^■prince,  que  d'un  fonds  que  l'on  elierchoit  jwnr 
^■Ib  subsistance  des  pauvres,  qui  souffroicnt  hcau- 
^■eoup  dans  la  ville,  et  de  celui  qui  estoit  néees- 
^nairc  pour  faire  la  somme  de  cent  cinquante 
^Pinille  li\res[Mntr  la  teste  à  prix.  H  fut  dit  à  l'es- 
'^  gard  de  ce  dernier  chef,  que  l'on  feroit  inces- 
samment inventaire  de  ce  qui  restoit  des  meu- 
bles du  cardinal.  M.  de  IJenufort  (it  ce  jour-là 
une  Jourderie  dij^ne  de  lui.  Comme  11  y  avoil  eu 
le  matin  une  fort  (grande  esmeute  dans  le  palal.s, 
dans  laquelle  MM.  de  Vanauel  Portail  uuroient 
esté  massacrés  sans  lui  ,  il  creut  qu'il  feroit 
mieux,  pour  destourner  le  peuple  du  Palais,  de 
l'assembler  dans  la  place  Royale,  et  y  donna  un 
rcndcs-vous  public  (mur  l'après-disnée.  Il  y 
ama.ssn  quatre  ou  cinq  mille  L;ueu\  à  qui  il  est 
constant  qu'il  y  fit  proprement  un  sermon,  qui 
n'alloit  qxi'à  les  exhorter  à  l'obéissance  qu'ils  deb- 
voient  au  parlement.  J'en  seeus  tout  le  détail 
par  des  genls  de  créance  que  j'y  nvois  envoyés 
moi-mesme  exprès.  La  frayeur  qui  avoil  déjà 
saisi  la  pluspart  des  présidents  et  des  conseil- 
lers leur  tu  croire  que  ceste  assemblée  n'nvoit 
esté  faite  que  pour  les  |ierdre.  Ils  (irent  parler 
M.  de  Beaufort  de  toutes  les  manières  qui  pou- 
volent  redoubler  leurs  alarnïcs,  et  ils  la  prirent 
si  chaulde  <|u'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de 
Monsieur  ni  de  M.  le  prince  de  s'a.sseurer  mes- 
sieurs les  présidents,  qui  ne  peurent  jamais  se 
résoudre  daller  au  Palais.  Ce  qui  arriva  le 
mesraejouràM.  le  président  de  Maison,  dans 
la  rue  de  Tuuruon,  ne  les  rasseura  pas.  Il  faillit 
A  estre  tué  par  une  foule  de  peuple  comme  il 
sortoit  de  chcux  Monsieur,  et  M.  le  prince  et 
M.  de  Beaufort  eurent  beaucoup  de  peine  à  le 
sauver.  Ceste  journée  lit  veoir  que  M.  de  Beau- 
fort  ne  sçavoit  pas  que  qui  a.ssemble  un  peuple 
l'esmeut  tousjours.  Il  y  parut;  car  deux  ou  trois 
jours  après  ce  beau  sermon,  la  sédition  fut  plus 
forte  qu'elle  n'avoit  encore  esté  dans  la  salle  du 
Palais;  et  M.  le  président  de  iNovion  fut  mesme 
poursuivi  dans  les  mes,  et  courut  toute  la  risque 
Lrtu'uD  homme  peut  courir. 
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Le  2.5,  messieurs  les  princes  déclarèrent  dans 
les  chambres  asemblées ,  tpj "aussitost  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  seroit  hors  du  royaume,  ils 
exécuteroient  fidèlement  touts  les  articles  qui 
est  oient  portés  dans  la  response  du  roi,  et  en- 
voyeroient  ensuite  des  déi>ules  pour  conclure  ce 
qui  resteroit  à  faire  ;  et  l'on  domia  ensuilc  ar- 
rest  par  lequel  II  fut  dit  que  les  dejuités  du  par- 
lement retourneroient  incessamment  à  la  cour 
pour  porter  ceste  déclaration  au  rof. 

Le  20,  aucun  président  ne  se  trouva  au  Pa- 
lais. 

Le  27,  M.  le  président  de  Novion  y  fut,  et 
donna  un  san;;lnnt  arrest  contre  les  séditieux. 

L'on  n'employa  les  autres  jours  ([u'a  donner  les 
ordres  nécessaires  pinir  la  seureté  de  la  ville,  à 
quoi  l'on  estoit  tres-embarassé,  parce  que  ceux 
de  la  garde  estoient  asses  souvent  ceux-là  mesme 
qui  se  soulevoient.  11  est  temps  ce  me  semble 
que  Je  reprenne  ce  qui  est  de  la  guerre. 

M.  le  prince,  qui  avoit  eu  quelques  accès  de 
fiebvre  tierce,  allnjusquesà  Limours  recevoir 
les  troupes  qui  revenoient  d'Estampes;  et 
comme  la  cour  n'avoit  observé  en  façon  du 
monde  ce  qu'elle  avoit  promis,  touchant  l'es- 
loijinement  des  environs  de  Paris,  il  ne  s'y  creut 
pas  plus  obligé  de  son  costé,  et  il  porta  sa  petite 
armée  à  Saint-Cloud,  iMJste  considérable,  parce 
que  le  pont  lui  donnoil  lieu  de  la  [xirtcr,  en  cas 
debesoinj;,  oùit  lui  plairolt.  M.  deTurenne,  qui 
estoit  avec  celle  du  roi  aux  environs  de  Snint- 
IK'nia,  ou  Sa  Majesté  estoit  venue  elle- mesme 
pour  estre  plus  proche  de  Paris,  fit  un  pont  de 
bateau  à  Espinai,  en  attendant  de  venir  atta- 
quer les  ennemis,  devant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  retirer.  M.  de  Tavannes  en  eust  advis,  et 
il  envoya  advertir  M.  le  prince,  qui  se  rendit 
au  camp  eu  toute  diligence.  Il  le  leva  sur  le  soir 
et  il  marcha  vers  Paris,  en  dessein  d'arriver  nu 
jour  a  Cbareuton,  de  passer  la  Marne ,  et  d'y 
prendre  un  poste  dans  lequel  il  ne  pourroit  es- 
tre attaqué.  M.  de  Turenne  ne  lui  en  donna  pjis 
le  temps,  car  il  attutpia  son  arriere-garde  dans 
le  fauxbourg  Saint-Denis.  M.  le  prince  en  fut 
quitte  pour  quelques  hommes  qu'il  perdit  du 
regimeut  de  Conli;  et  il  manda  a  Monsieur, par 
le  comte  de  Fiesque,  qu'il  leur  respondoit  qu'il 
gayneroit  le  fauxbourg  Sarnt-.\ntlioine,  dons  le- 
quel îl  preteudoil  qu'il  auroit  plus  de  lieu  de  se 
défendre.  C'est  en  ecst  eudroit  ou  je  regrette 
plus  que  je  n'ai  jamais  fa't,  que  M.  le  prince 
ne  m'ait  pas  tenu  la  parole  qu'il  ra'avoit  donnée, 
de  me  donner  le  mémoire  de  ses  actions.  Celle 
qu'il  lit  en  cerencoutre  est  l'une  des  plus  belles 
de  sa  vie.  J'ai  oui  dire  à  [Lanques],  qui  ne  le 
quitta  point  ce  jour-là,  qui  est  homme  du  mes- 
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qnc  lo  cmip  cstoit  spur ,  et  quVn  rt-slatoù  i-stoil 
Taris,  les  mcsiiu-s  pi-rils  qui  t'usscnl  mis  la  liat- 
Ii-barde  ta  la  maiu  i>our  me  (ii'fcndiT  ,  s'ils  eus- 
sent eu  loisir  de  faire  réflexion,  en  eussent  ap- 
prouvé l'exéeution;  il  esloit  ecrtaiii  que  dans  les 
révolutions  qui  sont  asses  çrandes  pour  teriii- 
touts  les  esprits  dans  rira[uiéîud(',  ceux  qui  pri- 
ment sont  tousjonrs  applatidis ,  pourveu  que 
d'nbord  ils  réussissent.  Je  n'eslols  point  en  dé- 
fense. M.  le  prinee  se  fust  rendu  nuiistre  du 
cloistre  sans  coup  férir  i  et  j'eusse  peu  estre  à  la 
porte  de  la  ville  devant  qu'il  y  eust  eu  une  al- 
larme  nsses  forte  pour  s'y  opjKiser.  lUeu  n'estoit 
mieux  imaginé  :  Monsieur,  qui  eust  esté  atterré 
du  coup  y  eut  donné  des  éloges.  L'Hoslel-de- 
Ville,  auquel  M.  le  prinee  en  eust  donné  part 
sur  l'heure  mesme,  et»  eust  tremblé.  Ladouei-ur 
avec  laquelle  M.  le  prince  m'anroit  traité  auroit 
esté  louée  et  admirée.  Il  y  auroit  eu  un  grand 
^«chet  de  réputation  pour  mui  à  m'estre  laissé 
ISivprendre ,  comme  en  effet  j'advoue  qu'il  y 
naroit  eu  beaucoup  et  d'imprudeuec  et  de  témé- 
rité à  n'avoir  pas  préveu  ee  jKissible.  F.a  fortune 
toarnn  Cf)ntre  M.  le  prince  ee  beau  dessein,  et 
elle  lui  donna  le  sueces  le  plus  funeste  que  In 
conspiration  la  plus  noire  eust  peu  produire. 

Comme  la  sédition  avoit  eouïmcncc  vers  la 
place  Dauphine,  par  des  i>ois;nées  de  paille  que 
l'on  foreooit  louts  les  passants  de  mettre  li  letirs 

apeaux,M.  de Cumont,  conseiller  au  parle- 

lAazarin  ne  drmrura  pns  lîl  ranger  h  IVmciHP  cJ»; 

Ip-Villc.  On  viiii  |i/ir  les  liMtrcs  dp  ce  niliiisirc 

Miu]i.'nssur  IcMiiielàil  rumbil  rcs|>iiir  ilc  fuiio 

dessus  .1  l'iiiilriiUc'  <lii  nit,  iWnil  ili^  riili^iic-r 

ils  rn  poiissaul  le  pctriilr  à  louh's  jnrlps  (l"rx- 

H  (le  coiilrainilri'   pur  «c  uinycii  1rs  liiiliKniilfi  do 

à  (iippllrr  In  roiir  de  retenir  d:iii«  crllr  viilc. 

tioiu  avons  Uré  du  Journ.d  lii^loriqi».*  ilqà  i-lu<,  la 

ton  sulTnnlc  drs  lrotit)li's  nriix's  à  i'Ilùti'Mir-VDIi'. 

il  qu'ils  rausi'ri'nl  di'iida  un  Rrand  nondtre  tlo con- 

1  i  «ignrr  l'arn'l  d'uuinn  di-  In  vdlr'  de  P.nris  avec 

i  lies  priDi'C».  Nuus  donnons  l'gairmcid  rel  arri'l. 

((Troy  lie  leui  qui  rsloienl  dans  l.i  $alle  fui  si 

la  ronslernaliuii  U'll<\  que  Ea  plui^parl  de  la  rnm- 

JeU  par  lerre,  cl  erui  lertainemciil  oslre  arri- 

■O  ilcniicr  ninmoni  de  la  vie.  I.e*  uns  pp  eonfessi'- 

inUTKuremcnl  rn  eellc  pnslure.  et  rpi;(Miren(  une 

loa  générale  de  leui>  lurés,  qui  se  In  donnèri'nl 

iMOagn  nuiaulires;  l<'s  rcligieui  .«■  rendirent  re 

d'aulanl  pin.<  v<il<inliers  iju'll''  se  pen<i(iii'nl 

la  mort.  Apre*  qin»ï,  luutefots.  ehaiiin  e*- 

incUro  à  rouverl  de  ee  danger  si  iinpri'vn  et 

vlliiblo.  Il<:ani-<jup  s'enremièrent  dans  diverses 

dont  l'on  forullii  les  advenues  et  les  portes  de 

n  iiii-tildes  qui  s'y  reneoulrérenl;  quelques-uns  «.e 

liront  ri  tasebérrat  de  s'('-i  happer  par-dessus   les 

a  Iraverii  les  iMilleliardrs,    les  nauinies,  les 

de  mousquel,  et  (nul  te  que  peull  produire  liii- 

»  «Tune  ««ldale«|ue  rnragi'e.  ec  d'une  popidnei'  fo- 

I,  riallée  par  l'eupi'ranie  du  plllaise.   M  ds  l.i  plus 

I  ■  eui-fi  InuiTireni  au  detlufs  ce  r|\i  rl« 
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ment  et  serviteur  particulier  de  M.  lo  prince , 

qui  y  avoit  esté  obligé  comme  les  autres  qui 
a\ oient  pas.sé  par  là, alla  en  grande  diligence  «u 
Luxembourp,  pour  en  advertir  Monsieur,  et  le 
supplier  d'empescher  qtic  M.  le  prince,  qui 
estoit  dans  la  galerie,  ne  sortist  dans  ccsie  es- 
molion ,  laquelle  apparemment  (dit  Cumont  à 
Monsieur)  est  faite,  ou  par  les  mazarins  ou  par 
le  cardinal  de  Hais,  pour  faire  périr  M.  le 
prince.  Monsieur  courut  aussitost  après  monsieur 
sou  cousin  ,  qui  descendoit  le  petit  escalier  pour 
monter  en  carrosse,  et  pour  venir  clieux  moi  et 
y  exéqiiter  son  dessein.  H  le  retint  par  autorité 
et  mesme  par  force  ;  il  le  lit  disiicr  avec  lui,  et 
il  le  mena  ensuite  à  rilo.stel-dc-Villc,  où  l'as- 
semblée dont  je  vous  ai  parlé  se  debvoit  tenir. 
Ils  en  sortirent  «prés  qu'ils  eurent  remercie  In 
eompngnie,  et  tesmoigncla  nécessité  qu'il  y  avoit 
de  songer  aux  moyens  de  se  défendre  contre  le 
Mazarin.  La  veue  d'un  trompette  qui  arriva 
dans  ce  temps- lA,  de  ta  part  du  roi,  et  qui 
porta  ordre  de  remettre  l'assemblée  à  liuitaiiu", 
eseliauffa  le  peuple  (l)  qui  estoit  dans  iatJrcve  , 
et  qui  ciioil  sans  cesse  qu'il  falloil  que  la  \illc 
s'utiislavee  messieurs  les  princes.  (Quelques  of- 
ficiers que  M.  le  prineu  avoit  mrsli's  lo  matin 
dans  la  populace,  n'ayant  point  reeeu  l'ordi-e 
qu'ilsnttendoient,  ne  peirrenl  employer  sa  fougue; 
elle  se  déchargea  sur  l'objet  présent.  L'on  tira 
dans  les  fcncstres  de  l'Ilostel-dc-Ville  (2);  l'on 

pensèrent  <?vller  au  dedans.  M.  Ferr.ind  te  Jeune,  «leur 
de  Jnnnry,  ron.sciller  au  pnriem-nl.  fut  iuif  sur  la  plaee 
A  eoiips  de  poltoiani;  M.  Bllron,  nialsire  des  eomples  , 
mijurul  le  lendemain  s.ins  vouloir  nnmtner  cem  qui  l"a- 
voienl  assiuiimé;  M.  Legra»,  maître  des  ri-qiiesles  ; 
M.  Houllinijer,  auditeur  des  eompies;  Y<m,  aniten  es- 
rlu'viu  :  Besforpes,  niarehand  de  la  rue  SnUK-DenIs,  et 
iieam'oiip  rl'aulres  noialdes  Imiiruetiis  sueeomluVent  sous 
la  mesme  vUdeme,  et  rendlrcui  l'esprit  quelque.* jours 
après;  M.  FruRuler,  eonseiller  en  la  eour,  sauva  sa  vie 
en  se  eni  haut  tlaiis  la  eave  d'un  l)outl.ini;er  ;  et  MM.  Man- 
dat et  llali^re,  la  leur  dans  des  galtelas  de  l'Iloslel-de- 
Vllle,  sur  des  pinnelies  ;  M.  île  Gém*Knuld,  pri'sidenl  des 
enqiiesles,  fut  arrejli*  par  eclle  raiiallle,  qid  l'ayant  lirf- 
poinllii  et  Indue  par  le»  rues,  ne  le  voulut  jamais  rela»- 
•  hiT  à  moins  de  vingt  pistcdrs:  M.  te  prinee  de  liui'mé- 
m'r'  en  donna  quarante,  faute  de  s'esire  reUrf*  avee  les 
princes  qu'il  avoit  aeeouipaiinés;  enfin  peu  de  personnes 
e.svha|>]i«rent  sans  estre  plllt'es,  fouilli'es,  rançonni'es, 
luises  en  ehemise,  ballues,  mail  ralliées  nu  massarn^s. 

I)  Ceiu  qui  .«'eslolent  enfermi^s  dans  les  rlianil)re«  dn 
l'Iloslel-de-Ville,  enmmc  M.  le  pri'rosl  des  marehnnds. 
M.  L'Alleuiant.  eonseiller  des  requêtes,  ei  anlres.  eussent 
rourti  la  luesiue  forlune  si  M.  de  Ueaufort  ne  fus!  venu 
les  en  lirer  et  les  finranllr  de  la  funuïc  qui  eominençoil 
il  leH  estioiffer .  mais  à  rondllion  que  ledit  sieur  prc'vost 
lies  marehands  sisineruil  sa  di^mlsslon  de  sa  eliarge 
nvaitl  que  de  sortir,  ainsi  ipi  II  lil .  sans  ri'sislanee  et 
lileu  à  propos  :  rar  e'estuit  la  le  prinelpal  nlijet  de  la 
riorjiirnlion  l.a  prf'senre  dp  ee  prinee  tout  iH>pidalre 
allenllt  ung  peu  ee  «lanil  ei  fuuesle  di'sordre,  qui  nO 
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mit  le  feu  aox  portes ,  l'on  entra  dedi^iis  l'espée 
a  la  roain ,  l'on  massacra  M.  Legrand ,  maistre 
des  requestcs,  [M.  Savari ,  conseiller  au  parle- 
ment], et  M.  Miron,  maistre  des  comptes,  un 
des  plus  hommes  de  bien  et  des  plus  accrédités 
dans  le  peuple  qui  fut  à  Paris.  Vingt-cinq  ou 
trente  bourgeois  y  périrent  aussi;  et  M.  le  ma- 
reschal  de  Lhospit.il  ne  fut  tiré  de  ce  péril  que 
pjir  un  miracle  et  par  le  secours  de  M.  le  prési- 
dent Barenlin.  Un  garçon  de  Paris,  appelé 
IVoblet  (I),  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé  ù  propos 
de  ce  qui  m'arrivast  avec  M.  de  La  Rochefou- 
cault,  dans  le  parquet  des  huissiers,  eut  encore 
le  bonheur  de  servir  utilement  le  mnreschal  en 
cestc  occasion.  Vous  vous  pouves  imaginer  l'ef- 
fet que  le  feu  de  l'Hostel-ile-Ville  et  le  sang 
qui  y  fut  rcspandu  produisirent  dans  Paris.  La 
consternation  d'abord  y  fut  grande  :  toutes  les 
l>(>uti(|ues  y  furent  fermées  en  moins  d'un  clain 
d'ueil.  L'on  demeura  quelque  temps  en  cest 
estât ,  l'on  se  réveilla  un  peu  vers  les  cinq  jieures 
en  quelques  quartiers  ,  ou  l'on  fit  des  barricades 
pour  arrester  les  séditieux ,  qui  se  dissipèrent 
toutefois  prestiuc  d'eux-mesmcs.  Il  est  vrai  que 
Mademoiselle  y  contribua  elle-mcsme.  Elle  alla, 
accompagnée  de  M.  de  Beau  fort,  à  la  Grève, 
ou  elle  en  trouva  encore  quelques  restes  qu'elle 
escarta.  Ces  misérables  u'avoient  pas  rendu 
tant  de  respect  au  Saint-Saei'ement  que  le  curé 
de  Saint -Jean  leur  présenta  ,  pour  les  obliger 

(lura  IMS  moins;  de  s(*pt  ou  huiiM  heures  .'  sans  ijuc 
S.  A.  R  ni  M.  If  [irinti-  se  missent  en  peine  de  l'gpalser , 
([iicliiues  prières  que  leur  fisscnl  (lunnlitcide  personnes  de 
iimr(|ue  el  i)e  dsriics  (lerondilion.  M.  le  prc^sidenl  Chnrion 
rn  Fut  (juilte  pour  la  |)cur ,  mais  elle  Tul  (elle  qu'il  Tut  long- 
lenips  sans  pouvoir  s'en  rerneltrc  et  sans  pouvoir  s'em- 
pesclicr  tic  [M-sler  conlri'  la  Fronde  el  conlre  lous  eeuï 
tgul  l'nvoiïnl  cnibusqut^  dans  son  |iarlj  ;  mais  II  ne  con- 
litma  pas. 

»  M.  le  gouverneur  de  Pari»  se  garantil  d'abord  de  cfl 
d('leslable  allenlat  par  sa  propre  vcrlu.  cl  en  faisanl 
ferme  dans  la  cour  avec  quarante  ou  rinquanle  de  ses 
gardes  qui  luirent  un  asseï  grand  nomlirc  de  re«  re- 
quins sur  l'esealter.'à  la  faveur  d'une  tiarriradc  qu'il  y 
lil  faire  promplemeni  ;  mais  enfin  il  y  fus!  p(»ri  sans  le  se- 
coursd'ung  valel  qui  le  flt  e«iuivcr ,  moyennanl  ceni  pis- 
lolcs  qu'il  lu)  prondl  et  qu'il  luy  envoya  le  lendemain. 

M  i.e  sieur  Lemnire.  gredicr  de  l'Hoslel-de-Vllle ,  ne  fui 
possi  heurem  et  ne  put  esvilerd'eslre  poursuivi  jusques 
dan*  sa  chambre,  liallu  el  lilessi' entre  les  bras  rie  sa 
femme  malade  à  leitrémilé ,  et  de  donner  ung  sac  de 
mil  francs  à  ses  assassins. 

»  £nlin  l'on  iwutdlre  avec  vi*rll*  que  plus  de  cent  per- 
unne*  furent  iutes  ou  grlefvement  blcssi^es  dans  celte 
inallieuueusc  journée,  où  l'on  vil  quatre  ou  elnqeenlsoni- 
ciert  du  roy  ou  principaux  bourgeois  de  lo  rnpilalc  du 
royaume,  de  tous  les  ordres,  eipos^s  à  la  fureur  de  tant 
de  crueli  meurlriers  qui .  sans  distinction  ,  (iroient  sur 
Im  untettur  les  autres,  en  telle  sorte  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'ils  firent  piirir  esloienl  de  leur  parly  el 
de  Icurt  amis;  ce  qui  fut  cause  que  quelques-uns  de 


d'esteindre  le  feu  qu'ils  avoient  mis  aux  portes 
de  l'Hostel-de-Ville. 

M.  de  Chaaion  vint  cbeux  moi  nu  plus  fort 
de  ce  mouvement;  et  la  crainte  qu'il  avoit  pour 
ma  personne  l'emporta  sur  celle  qu'il  debvoit 
avoir  pour  la  sienne ,  dans  un  temps  ou  les  mes 
n'estoient  seures  pour  personne  sans  exception. 
Il  me  trouva  avec  si  peu  de  prt-cautions  qu'il 
m'en  fit  honte  ;  et  je  ne  puis  encore  concevoir , 
à  l'heure  qu'il  est ,  ce  qui  me  pouvoit  obligera 
en  avoir  si  peu  dans  une  occ^tsion  ou  j'en  avoi», 
ou  du  moins  oii  j'en  pouvois  avoir  de  besoing. 
C'est  l'une  de  celles  (fui  m'a  persuadé,  autant 
que  chose  du  monde  ,  que  les  hommes  sont  soa- 
vcnt  estimés  par  les  endroits  par  lesqueb  ils 
sont  le  plus  blasmables.  On  loua  ma  fermeté; 
l'on  debvoit  blasmer  mon  imprudence  :  celle^i 
estoit  effective,  l'autre  n'e.stoit  qu'imaginaire; 
et  lu  vérité  est  que  je  n'avois  fait  aucune  ré- 
flexion sur  le  péril.  Je  n'y  fus  plus  insensible 
quand  l'on  me  l'eut  fait  faire.  M.  de  Caumartin 
envoya  sur-le-champ  quérir  cheux  lui  mille  pis- 
toles  (car  je  n'en  avois  pas  vingt  clicux  moi), 
avec  lesquelles  je  Ils  quelques  soldats.  Je  les 
joignis  ù  des  officiers  réformés  [escossois] ,  que 
j'avoîs  tousjours  conservés  des  restes  du  oomie 
de  Montross.  Le  marquis  de  Sablières,  maistre 
de  camp  du  régiment  de  Valois,  m'en  donna 
cent  des  meilleurs  hommes ,  commandés  par 
deux    capitaines    du    mesme    régiment  ,   qui 

r  assemble  signèrent  l'union  que  les  princes  d<!siroi(oi, 
tri^s-beureui  de  mettre  leur  vie  en  sûreté,  |>ar  c«  mojca, 
qui  courait  fortune  aullrement.  h 

Acte  d'union  de  la  vilU  d«   Paris   avec   M.  U  est 
SOrUant  tt  M.  le  prince  ,  du  4  juiliel  1631 

«Nous  gouverneur,  pr<>vosl  des  marchands  h  nrfafriM 
de  la  ville  de  Paris  ,  estant  deuemen»  assemblé*  à  l'Ht*- 
tel-de-Ville  .  avec  le  rons^'il  de  la  ville  ,  les  qujrlenitn, 
diieniers  et  les  mandi's  de  chacun  quartier .  solvant  ri 
au  désir  de  l'arriMC  du  pnriemeni  du  premier  jour  de  c« 
mois ,  d(.VIarons  cstrc  lous  unis  avcr  S.  \ .  H.  el  M.  \t 
prince  pour  la  seuret*'  el  ronsenation  de  la  rflle  et 
de  la  justice ,  el  pour  l'cipulsion  du  cardinal  SlanriD 
hors  du  royaume  ,  conforint^inenl  nui  dfcUralloatde  S* 
MaialÉ  el  arréis  dudit  parlement.  promellaDl  de  ne 
nous  en  diJparlir  jamais ,  el  de  f  onconrir  en  tout  ce  qui 
jieut  d(?penclre  de  nous  pour  parvenir  à  une  fin  si  l*gi- 
linic  el  gdnéiallemenl  dt^iri'e  de  lous  les  gens  de  Me». 
Enle.smolng  de  <iuol  nous  avons  signé  la  prétCDle  dérU- 
ration,  ce  quatrième  jour  de  juillet  1652. 

»  Signé  Levahe. 

»  Et  au-des.sous  est  eserit  de  la  main  de  9.  A.  R.  el  4( 
celle  de  JI.  le  prince  :  Nous  avons  aprouvé  et  »grté  Tt- 
nion  de  ladite  ville  ry-dessus  déclarée. 

u  Signé  Gastot 

»  Nous  avons  pu  reniement  consenti  et  tgréé  ladite  union 
cy-ticssu». 

"Signé  LoCT»  Dc  Boriitu!«.  ' 

(1)  Joly.  dans  tes  Mémoires,  l'appelle  NoUet  d'Autel- 
llert,  (A.  E.) 
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vtoieiit  mes  domestiques.  Quérieux  m'nmmena 
trente  gcndariucs  de  la  compjignie  du  airdin»! 
Antiioine,  qu'il  eomninndoit.  Russv  -  I.amelh 
mcnvovn  quatre  hommes  choisis  dans  la  garni- 
son de  Mézieres.  Je  garnis  tout  mou  logis  et  tou- 
tes les  tours  de  Nostre-Dnuie  de  }:rt'uadcs;jepris 
mes  mesurre  en  cas  d'attaque  îim-c  les  bourgeois 
di-s  [Kinls  Noslre-Darae  et  de  Saint-Michel,  qui 
m'estoieut  fort  aftVetionnés.  Enfin  je  me  mis  eu 
estât  de  disputer  le  teri'ain  ,  el  de  n'estre  plus 
expose  ù  l'insulte. 

Ce  parti  pantissoit  plus  sngeque  celui  de  l'a- 
%'eugle  sécurité  dans  la<|uelle  j'estois  uuj)aravant. 
Il  ne  l'estoit  pas  davantage,  au  moins  par  com- 
paraison a  celui  que  j'eusse  choisi ,  si  j'eusse 
»«'U  cognoistre  mes  véritables  iutérests ,  et 
prendre  roceasionque  la  fortune  mu  présenloil. 
Il  i\\  avoit  ricu  de  plus  naturel  à  tua  profession 
H  A  Testât  ou  j'estois,  que  de  quitter  Paris,  après 
une  esraotiun  qui  jettu  la  haiue  publique  sur  le 
parti  qui,  dans  ce  tem[)s-lù,  paroissoit  ureslre  le 
plus  contraire.  Je  n'eusse  point  perdu  ceux  des 
Frf>ndeurs  <|ui  estoient  de  mes  amis,  parce 
qu'ils  eussent  considère  ma  retraite  comme  une 
résolution  de  nécessite.  Je  me  fusse  establi  in- 
4isil>lemeut  et  prcs<iue  sans  qu'ils  eussent  peu 
'«'en  défendre  eux-raesmcs  dans  l'esprit  des  pa- 
cifiques, parce  qu'ils  m'eussent  regardé  comme 
c\ilé  |xmr  une  cause  qui  leur  estoit  commune. 
Monsieur  n'eust  pas  peu  se  plaindre  de  ce  que 
J'abandomiois  un  lieu  ou  il  paroissoit  asses  qu'il 
n'estoit  plus  le  maistre.  M.  le  cardinal  >fazarin 
mesnie  eusl  esté  obligé,  en  ce  cas,  et  par  la 
bienseanw  et  par  l'intérest ,  de  me  ménager  ; 
rt  il  ne  se  ^wmvoit  mesme  que  naturellement 
J'aigreur  cjue  la  cour  avoit  contre  moi  ne  dirai- 
■usst  de  beaucoup,  par  une  conduite  qui  eust 

Buconp  contribue  a  noircir  celle  de  ses  enne- 
Kis.  Les  circonstances  dont  j'eusse  peu  accom- 
[»cr  ma  retraite  eussent  empcselié  facilcraeul 
uc  je  n'eusse  participé  à  la  haine  publique  que 
^on  avoit  contre  te  Mazarin  ,  parce  que  je  n'n- 

lis  qu'à  rae  retirer  au  pays  de  liais  ,  sans  aller 
leour  ,  ce  (|ui  eust  mesme  purgé  le  st)upç(m 

'  Buxarinisme  pour  le  pa.ssé.    Ainsi  je  fusse 

ti  de  l'embarras  journailler  où  j'estois,  et  de 
Hui  que  je  prévoyois  |X)ur  Tadvenir,  et  que  je 

fvoyois  sans  en  [Hiuvoir  jamais  prévoir  l'issue. 
I,  j'eusse  attendu  en  patiance  ce  qu'il  eust 
là  In  Providence  d'ordonner  de  la  destinée 
dctix  partis,  sans  courrir  aucun  des  risques 
C^Mquels  j'estuis  exposé  ù  touts  les  moments 
des  deux  costés.  Ainsi ,  je  me  fusse  approprié 
l'amour  public,  que  l'horreur  tjue  l'on  a  d'une 
iirtion  violente  concilie  tousjours  infailliblement 
h  ri'lui  qu'elle  fait  souffrir.  Ainsi ,  Je  me  fusse 


trouvé ,  à  la  fin  des  troubles ,  cardinal  et  arche- 

ves<iuc  de  Paris ,  chassé  de  mm  siège  par  le 
parti  qui  estoit  publiquement  Joint  avec  l'Espa- 
gne ;  purgé  de  In  faction  par  ma  retraite  hors 
de  Paris;  purgé  du  mîa<(rinisrae  par  ma  retraite 
hors  de  la  cour  ;  el  lé  pis  du  pis  qui  me  pou  voit 
arriver  après  touts  ces  advnnlages ,  estoit  d'es- 
tre  sacrifié  par  les  deux  partis,  s'ils  se  fussent 
réunis  contre  moi ,  à  l'emploi  de  llorae ,  qu'ils 
eussent  esté  ravis  de  me  faire  accepter,  avec 
toutes  les  conditions  que  j'eus.se  voulu  ,  et  qui  à 
un  cardinal  archcvesf[ue  de  Paris  ne  m'eut  ja- 
mais esté  u  charge,  parce  qu'il  y  a  mille  ocen- 
sions  dans  lesquelles  il  a  tousjours  lieu  d'en  re- 
venir. J'eus  toutes  ces  veues  et  plus  grandes  et 
pUis  estendnes  qu'elles  ne  sont  sur  ee  papier.  Je 
ne  doublai  pas  un  instant  que  ce  ne  fussent  les 
justes  et  les  bonnes  ;  je  ne  balançai  pas  un  mo- 
ment à  ne  les  pas  suivre.  L'intérest  de  mes  amis 
qui  s'imaginoient  que  je  trouverois,  à  la  fin, 
dans  le  chapitre  des  accidents,  lien  de  les  servir 
et  de  les  eslever ,  me  repn'-senln  d'abord  ipi'ils 
se  plaindroient  de  moi  si  je  prenois  le  parti  qui 
me  tiroit  d'affaire  et  qui  les  y  tnissoit.  Je  ne 
me  suis  jamais  repenti  d'avoir  préféré  leur  con- 
sidération à  la  mienne  propre;  elle  fut  appuyée 
par  mon  orgueil  qui  eust  eu  peine  à  souffrir  que 
l'on  eutcreu  que  j'eusse  quitté  le  pavé  à  M.  le 
prince.  Je  me  reproche  et  je  me  confesse  de 
ce  mouvement,  qui  eust  toutefois  en  ce  temps-là 
un  grand  p<)uvoir  sur  mol.  Il  fut  imprudent,  il 
fut  foible;  car  je  maintiens  qu'il  y  a  autant  de 
foibicsse  que  d'imprudence  à  sacrifier  cch  grands 
et  solides  intérests  à  des  pointillés  de  gloire, 
qui  est  tousjours  fausse,  quand  elle  nous  empes- 
che  de  faire  ce  qui  est  plus  grand  que  ce  qu'il 
nous  prop4)se.  Il  faut  recoiinoistre  de  l)onne  fol 
qu'il  n'y  «que  re\i>ériance  qui  pui.s,se  apprendre 
aux  hommes  i\  ne  pas  préférer  ee  qui  les  pi(pic 
dans  le  présent,  à  ce  qui  les  doibt  toucher  bien 
plus  essentiellement  dans  l'ndvenir.  J'ai  fait 
eeste  remarque  une  infinité  de  fois.  Je  reviens  ù 
ce  qui  regarde  le  jinrlement. 

Je  vous  expliquerai  eu  peu  de  paroles  ce  qui 
se  passa  depuis  le  1  juillet  Jusques  au  13.  Laface 
en  fut  très-mélaneolique  :  touts  tes  présidents 
à  mortier  s'estant  retirré,  et  beaucoup  des 
conseillers  mesme  s'estant  aussi  absentés,  par 
la  frayeur  des  séditions,  que  le  feu  et  le  ma.s- 
sacrc  de  l'Hoslel-de-Xille  n'avoit  pas  diminuées, 
ceste  solitude  obligea  ceux  qui  restoient  à  don- 
ner un  arrest  qui  portoit  défenses  de  désempa- 
rer :  en  quoi  ils  furent  mat  obéis.  Il  se  trouvoit, 
par  In  mesme  raison,  fort  peu  de  monde  nux 
assemblées  de  rHostel-de-\  ille.  Le  jtrevosl  des 
mareliaiids,  qui  ne  s'estoit  sauve  de  la  mort  que 
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par  un  miracle ,  le  jour  de  l'incendie ,  n.v  ns- 
sistolt  plus.  ^f.  le  maresciiiil  de  Llios|)ttal  de- 
mcuroit  clos  cl  couvert  dans  sa  maison.  Mon- 
sieur fit  pstablir ,  en  sa  place ,  par  une  nssem- 

(1)  Àrf»Mt  du  eonteil  du  roy  du  18  juinet  idôi,  por- 
tant rattalion  dt  la  prétendu»  élertion  de  M.  de 
Broutsel  à  la  charge  de  prévoit  tlet  marclumdn. 
a  Sur  re  qui  a  pslé  rcpifsonli'  au  roy  en  son  ronseil , 
que  1rs  authrnrs  ilps  Irnulilcs  prc'srnis,  ayant  psprnuv(' 
en  plusieurs  orcasinns  que  les  arllUi-es  ilont  ils  s'esloienl 
senis  pen>lanl  quelque  temps  pour  engager  la  ville  tto 
Parii  dans  leur  ri'beliimi ,  n'avoienl  peu  Taire  ri'ussir 
leurs  pemicicm  (lessciii(is  p.ir  la  rc^stslanie  que  les  iiia- 
gislrals  rt  autres  flilelles  hiitiiiants  <lc  Inilile  ville  y 
nvoii'ul  toujours  apportée  ;  ayant  mcsmo  recogneu  que 
les  s(!iltt)oiis  cl  violences  qu'ils  faisoieiit  Taire  i>ar  rirs 
gens  <[e  In  poputaec  ,  gaignés  puttlquemenl  à  prit  d'ar- 
gent lotîtes  les  Tois  qu'on  Taitoll  quelque  assrmtilée  çé- 
n<(ralle  dans  le  parlement  nu  il.ins  riIostel-de-Villo, 
n'avoient  p<jint  cneore  peu  proiluirc  à  leur  arfvsnlaijîe 
les  cTTf  16  qu'ils  en  «voient  cspf'rti,  quoiqu'ils  n'eussent 
rien  oulilii^  pour  oster  p;ir  leur  prtfseneo  et  par  le  tu- 
multe rte  ceux  de  leur  fai'liun  ,  la  lilierti^  des  sulTrag^^s 
dans  Icsdiles  assenddées  ,  en  tne.snie  temps  qu'ils  les  fai- 
soienl  Inlirrjider  d'unp  aulre  eosli'  par  les  cris  et  les  me- 
naces des  sWiticui  armés  et  atlrnupés  aui  portes  dt'S 
Ik'ui  où  elles  se  tenoieiil.  Kniîn  élanl  entré  eu  aprélivis- 
sion  que  ladite  ville ,  ennuyée  de  tant  d'i-smeules  et  en- 
treprises srandaleuses ,  pour  .se  garantir  de  l'oppression 
dont  elle  esloit  nicnaeée.  ne  prist  une  résolution  gént'- 
reiisc  de  s'y  opposer  ou  les  Taire  cesser  dans  lassetiitilée 
jo'.eninelle  qui  auroit  esté  eonvocquée  pour  cet  effet  dans 
l'Hoslel-de-Ville  ,  le  Jeudi  \  du  présent  mois  ,  ensuite 
de  l'arrcst  de  son  parlement  du  premier  itu  mesme  mois, 
après  avoir  esté  adverlls  gvir  leurs  omissairostiue  ladite 
assemblée,  plus  luimUrcuse  qu'aurum*  autre  qui  eusl 
est^  onrore  tenue  et  composée  des  principtiui  olBilers 
et  plus  notables  haliitarits,  estait  résolue  d'apporter  tou- 
te» le»  précautions  possibles  pour  donner  une  entière 
seurcté  à  la  justice  et  à  iinilc  la  ville,  suivant  ledit  ur- 
rctt,  pour  la  conserver  eu  l'obéissance  cl  (idélilé  qu'elle 
ilolliSa  Majesié,  les  rbcTs  de  la  rébellion  seseroient 
rlUpcié*  i  jouir  de  leur  reste ,  et  n'esparciier  ny  le  Ter 
ny  le  feu  pour  empesrher  ((ue  l'auettiorilé  ne  Tut  redon- 
née aui  lois  et  aux  mn^-istrals,  li  que.  par  c«  moyen, 
celle  qu'ils  tascbolent  d'acquérir  dans  le  peuple  par  tant 
de  Toiessédilieutps  cl  Ijraimiques  ne  Tusl  cDlièreiiiCDl 
détruite;  ensuile  de  quoy  n'ajanl  pas  Tait  scrupule  tle 
faire  investir  et  attaquer  le  lieu  de  rassemblée  par  ccui 
de  leur  conjuration ,  assistés  de  plusieurs  oRiciers  et 
soldats  de  leurs  troupes  qu'ils  avoleiil  Tait  entrer  secrè- 
tenienl  dans  la  ville  cl  qu'ils  avoVcnl  mesiés  parmi  les 
conjurés  |Miur  les  mieux  animer  au  iiirurlre  cl  au  rnr- 
nage,  sans  avoir  eu  aucun  respect  p<iur  la  maison  com- 
mune de  tous  les  habilaiis,  que  la  présence  des  {dus 
roiisldéraldes  de  leurs  coiiciloycns  as^cmbl(■s  pour  pro- 
rurer  et  asseurer  le  repos  publie  et  donnir  la  siureic?  à 
I»  Justice,  eust  deu  rendre  doublement  vénérable  pour 
em.  si  tous  les  scnlimeiils  d'humanité  n'eussent  esié 
estoulTcs  par  I  borreurde  leur  entreprise.  Sadile  .Majesté 
ayant  esté  liès-l)ien  adverlie  que  les  ilheis  massacres 
qui  fureiil  commis  eu  «ctle  journée  avolcnl  esIé  résolus 
et  conimaiiilé*  auparav.ini .  comme  il  a  paru  clnircmnil 
par  la  suite,  |)Uis<priiu  tien  de  donner  salisraction  au  pu- 
blic |i,ir  le  cli.isliiiiciil  eiempbdre  dc«  aulbeurs  cl  coiii- 
plircs  ilim  si  liiiirible  nitenlnt  .  ainsi  qu'il  a  esté  Tait 
autrefois  en  de  scndiIjdA'i   occasions  pendant  la   plus 
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bléc  peu  nombron.se,  M.  de  Beanfort  pour  gou- 
verneur, et  M  de  Brousselpourprevustdesmiir- 
cluindsilj.  Le  parlement  ordonna  u  si-s  dépotés, 
qui  estoient  ii  Saint-Denis,  de  presser  Içur  rrs- 


grande  chaleur  des  muuTemenls  de  ta  Ligne ,  (h  en  lo- 
roient  entrepris  de  nouveaux,  non^Mulemenl  en  obli- 
geant le  gouverneur  et  le  prévosi  des  marchands,  le 
lieutenant  civil  et  grand  nombre  des  principaux  officien 
de  Sa  M.-ijesté  il  sortir  de  ladite  ville  pour  en  demeurer 
les  inaisires  absolus,  et  y  faire  pas-ser  lomes  rhoiesi 
l'advenir  sans  aucun  obstacle,  selon  leur  volonté,  maii 
ayant  bien  eu  l'audace  de  faire  procéder  à  l'éleclion  d'an 
nouveau  prévost  des  marchands,  soubs  do  faux  maode- 
menls  non  signés  du  prévosi  des  marchamis  estant  en 
charge,  et  en  conséquence  d'une  prétendue  démission 
d  iccluy,  qui  n'cstoit  en  effet  qu'une  proteslaiion  conlir 
la  violence  a  lui  faite  et  en  public ,  et  encore  bon  lia 
temps  accousiumé  et  contre  toutes  sortes  île  Tonne*, 
par  de  prétendus  députés  des  quartier*  qu'ils  avoleal 
cuï-incsmes  nommés  et  fait  conduire  par  forre  dans 
leurs  carosses  À  rUostel-de-Ville ,  lesquels  auruieol  c s- 
labli  en  cette  dignité  le  sieur  de  Broussel ,  l'un  des  plus 
obstinés  parlisanis  de  leur  réliellion ,  et  auraient  bien  es 
ra.sseurance  de  recevoir  de  luy  le  serment  qui  n'a  accous- 
iumé d'eslre  preste  qu'entre  li-s  mains  de  Sa  MaJesM,  et 
d'aulaul  qu'il  n'y  a  point  d'a|iparencei|uc  les  authenrsdf 
lant  d'entreprises  violentes  et  de  tant  de  crime?,  enproS- 
lent  impunément  et  que  tout  ce  qui  sera  fait  rt  ré«o«l 
dans  une  ville  où  la  liberté  est  si  manifestement  opprimée 
contre  lintention  des  gens  de  bien  qui .  n'osant  ûirr  ce 
qu  ils  doib\cnl  n'y  incsmc  s'expliquer  de  leurs  s*nU- 
menls.  puissent  estro  légitimes  jui^ques  à  ce  que  le  gou- 
vernement et  les  magistrats,  tant  populaires  qu'autre, 
y  aient  esté  rétablis  dans  la  libre  funciinn  île  leur» 
charges,  que  tous  les  séditieux  ayent  déposé  le  |iou««ir 
lyrannlquc  qu'ils  ont  usurpé,  et  que  toutes  rbose*  y 
aii'iil  esté  remises  dans  l'ordre  ancien,  soubs  l'aucthn- 
rilé  do  Sa  Majesté  .  qui  de  son  costé  n'a  rien  ohml»  de 
lout  ce  qui  a  esté  en  son  pnutoir  pour  donner  i  «idilc 
V  ille  des  preuves  continuelleii  de  sa  bonté ,  ayant  pris 
un  soing  particulier,  tandis  qu'elle  a  cété  dans  tun  ni- 
sinage,  d'y  Taire  passer  toutes  sortes  de  vtvrcs  «tiondim- 
inenl ,  en  mesme  temps  que  les  Tactieui  ont  eu  le  crédit 
di'  Taire  refuser  à  ses  portes  la  sortie  des  molndrt*  ttm- 
modités  qu'on  vouloil  porter  dans  sa  rnur ,  et  aytot 
Miaiiilinu  sol^ueusement  la  liberté  du  commerce.  Ion 
niesnie  que  pimr  l'interrompre  et  le  faire  enliémarU 
cesser ,  les  chefs  de  sa  rébellion  ont  fait  rompre  les 
litinls  et  p<iser  des  corps  de  ganle  aux  advenues,  afin 
d'osier  aux  subjerls  lout  moyen  d'approcher  de  leorsio- 
verain  cl  de  luy  rendre  leur  deb\oir:  a  quoi  estant  m'- 
cessaire  de  pourvoir  et  lout  bien  considcn',  <-  'M'  «i- 
jesté,  esl.nnl  en  son  conseil ,  a  ordonné  et  '  i 

sera  inrornié  incessamment  de  l'horrible  aui 

leilit  jour  1  juillel  et  autres  suivants ,  les  cirtons.iii  •  • 
et  dé|M'ndanies.  par  toutes  sortes  de  preuves,  nir^tw  l't 
voie  de  nvoiiiloire,  et  procédé  ensuite  rontre  le»  au- 
Iheurs  et  complices  des  meurtres  et  vbdenres  qui  oM 
esté  commis,  selon  la  rigueur  des  oixionnanert  Et  ee|  ~ 
dam  a  cassé  el  révocqué,  casse  et  révo<-quela  ptéte 
élection  m  la  cliarge  de  prévost  des  marchands,  réception 
et  icelle  presinilon  de  serment  dudil  Broussel  auqui-l 
Sa  M.ijcKté  n  faii  ci  fait  Irès-expresses  déTenst's  de  faire 
nurmie  rond  ion  de  ladite  charge  ;  a  Sndlle  Majesié  en 
conséquence  de  l'arresl  de  ladite  cour  du  premier  jolllet 
dérlnié  el  décl.ire  nulles  toutes  les  délibérations  et  rt»^ 
IuI'hois  qui  seront  piiscs  tant  en  ladite  cour  que  daat 
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ponsc;  et  en  cas  «lu'ils  nt;  la  pcussciit  «ilitenir, 
de  revenir  dans  trois  Jours  rL'iircndrc  Irurs 
pinces. 

Le  13,  les  députés  esyrivlrcnt  i\  lu  compa- 
gnie, et  ils  lui  envoyèrent  la  response  du  roi 
par  racrit.  En  voici  la  substance  :  Que  bien  cpie 
Sa  Majesté  eust  tout  sitbjct  de  croire  t|ue  l'ins- 
tauco  que  l"on  falsoît  pour  l'esloiiinentent  do 
M.  le  cni-dinal  Mazarin  ne  fusl  (|u'un  prétexte  , 
elle  vouloit  bien  lui  permettre  de  se  retirer  de 
la  i-our,  après  que  les  clioscs  nécessaires  pour 
estni)lir  le  caltne  dans  le  royaume  auroient  esté 
réglées  ,  et  avec  ic5  députés  du  parlement,  qui 
estaient  déjà  présents  a  la  cour,  et  avec  ceux 
qu'il  pbiroit  à  messieurs  les  princes  d'y  en- 
voyer. Messieurs  les  princes,  (piiavoient  cogncu 
que  le  cardinal  ne  proposoit  jamais  de  confé- 
rences que  jwur  les  décrier  dans  les  esprits  des 
peuples ,  se  rescrièrenf  à  ceste  pi'oposif ion  ;  et 
Monsieur  dit  avcectiolere  qu'elle  n'cstoil  (pi'un 
piet;e  qu'on  lenr  tendoit,  cl  que  lui  ni  monsieur 
son  cousin  u'avoient  aucun  liesoing  d'envoyer 
des  députés  en  leur  nom ,  puisqu'ils  avolcnt 
toutes  confiances  a  ceux  de  la  cour  du  parle- 
ment. L'arrest  qui  suivit  fut  eoufornu'.  au  dis- 
cours de  Monsieur,  et  ordonna  aux  députés  de 
continuer  leurs  instances  pour  l'esloiimemetitdu 
cardinal.  Messieurs  k-s  prltieesescrivirent  aussi 
au  président  de  Nesmond  ,  ixmr  l'asseurer  tfu'ils 
continuen>ient  dans  la  résnlutiun  de  poser  les  ar- 
mes nussilost  que  le  cardinal  scroit  effective- 
ment csloipné. 

I,e  17  ,  les  députés  matulérent  au  parlement 
que  le  roi  estoit  parti  de  Saint-Denis  pour  aller 
a  Pontoise;  qu'il  leur  avoit  commandé  de  le 
suivre;  que  sur  la  difficulté  qu'ils  eu  avoient 

nio5tcl-<lc-ViUi?.  pinir  Ifsonair*-!!  publlrqucf.  ]uBqu'.i  ce 
qur  \t  gtiu^rnirur  d'Icollr,  te  pK'vost  des  mnrcliiinils  \i\i,\- 
mat  et  \ei  autres  nia|;)!itr<ils  qui  ont  psU'  roulrainls  d'en 
■oillr  aient  rst<?  remis  en  les  fonctions  tte  leurs  cbargcs, 
^b'II  leur  soit  permis  de  trs  eiercer  en  Imite  liberln 
wiiti*  l'authorlU'  de  Sa  Mnj>'sl<>  eli|u'il  ail  rs«^  [iiiuneu 
•■■uninH-nt  à  la  utirvlé  de  la  justfre  et  ilc  la  villi^ , 
MtTMl  la  Iciirur  duilil  arrrst.  El  a  SadUe  >fnjes((^  rail 
Uii  «aprcsics  di'fenses  à  loules  les  autres  villes  de  son 
ivfamDC  cl  à  tous  ses  subjccis  cl  sen  Iteurs  de  quelque 
qaaUM  iH  coixlitlon  qu'lts  soient ,  c)'a>nir  sucun  <^garil 
k  r<?  qui  leur  sera  escril  cl  envciy!*  de  la  pari  de  ladite 
•liie.  laodis  qu'elle  sera,  connue  elle  est  à  présent,  soutis 
It  paiHtnce  tyrannlquc  des  rebelles ,  à  peine  de  di'sii- 
MtaMtCe;  veut  ni  enlenri  S.idltv  MnJ'-slii  que  des 
nfln  rollallonni'ei  du  pn'sent  arrest  qu'elle  a  ri'solu 
year  le  bien  de  son  rslul  el  le  repus  de  ses  suhjeets, 
Mtm(  cnTojées  à  toutes  les  villes  île  son  royaume  pour 
T  nlre  Icucs,  pub1liH.'S  cl  cnrcgl»lri;-es.  Uriluanant 
Sadite  VaJi'sU^  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  et  de 
iCwUtr*  ville»  et  luus  les  ninciers  el  sujets ,  de  tenir  sol- 
■MUOnent  ta  main  ii  l'exéeullon  d'icelul.  F.l  alin  que 
Ml  JiBlMIilillIlll'l  pour  le  iMlemenl  des  rentes  ile  sidilc 


faite,  il  leurnvuit  ordonné  de  demeurer  h  Saint- 
Denis. 

Le  18,  ils  eserivireiit  qu'ils  avolenl  receu  un 
nouvel  ordre  de  Sa  Majesté  de  se  rendre  inces- 
samment à  Pontoise.  La  compaunio  s'esmeut 
beaucoup,  et  dotmast  arrest  par  lequel  il  fut  dit 
que  les  députés  relourncroienl  à  Paris  inces- 
samment. Monsieur,  M.  le  prince  et  Î\L  de 
Hcniifort  [sortirent  eux-mesmrs  avec  huit  cejits 
hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux  pour 
les  ramener ,  et  iwur  faire  voir  au  peuple 
ipi'on  le  liroitd'iin  fort  praiid  péril, 

La  cour  ne  s'eudorinoit  pus  de  sou  costé  : 
elle  Inschoit  a  touts  momeuts  des  arrests  du 
conseil,  qui  casstiient  ceux  du  parlement.  Elle 
déclara  nul  tout  ce  qui  s'cstoit  fait,  tout  ce  qui 
se  faisoil  et  tout  ce  qui  se  feroil  dans  les  assem- 
blées de  rHoslel -de- Ville;  et  elle  ordonna 
mesme  que  les  deniers  destinés  au  paiement  de 
ses  rentes  neseroient  portés  dorcsiiavant  qu'aux 
lieux  où  Sa  !\Lijesté  feroit  sa  résidence. 

Le  I!) ,  M.  le  président  de  Nesmond  fil  lu  re- 
lation de  ce  qu'il  avoit  fuit  à  la  cour  avec  les 
autres  députés.  Geste  relation  ,  qui  estoit  loute 
remplie  de  dits  et  de  contredits ,  ne  conlcuoit 
rien  en  substance  de  plus  que  ce  que  vous  en 
aves  veu  dans  les  précédentes,  à  la  réserve 
d'un  article  d'une  lettre  escrite  pur  M.  Servien 
auxîdéputés,  qui  portolt  qu'en  cas  que  Monsieur 
et  M.  le  prince  continuassent  -à  faire  difliculté 
d'envoyer  des  députés  en  leur  nom,  Sa  Majesté 
conscntoit  qu'ils  chargeassent  ceux  du  parle- 
ment de  leurs  intentions.  Geste  mesme  lettre 
usseuroit  que  le  roi  esloigneroil  M.  le  cardinal 
de  ses  conseils  aussitost  que  l'on  seroit  convenu 
des  articles  qui  pourroient  estre  contestés  dans  la 

ville  ne  dcmourcnl  pas  en  la  disposition  des  rebelles  qui 
s'en  vnudrolrnl  servir  nu  préjuilîre  du  putdic  cl  des 
[Mirticullers  lnl(?rcssei ,  les  employant  à  faire  la  guerre 
el  à  jiayer  les  Iroupes  d'Espagne  qu'ils  oiU  apiH'UVs, 
Sîidlte  Mnje«t(^  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdKs  deniers 
seront  portés  ey-après  au  lieu  où  cite  cstabllra  son 
séjour  pour  csire  remis  entre  les  mains  des  payeur»  de» 
renies  auiqucls  Sa  Majesté  eujoinl  de  se  rendre  à  la 
suite  de  sa  cour,  et  csirc  distribué»  en  la  manière  netous- 
tumée  par  l'ordre  ilu  prévosl  des  tnanhands  csiniil 
présentement  prÉsd'ellc,  cl  des  csrtievins  cl  autres  ofO- 
cier»  de  ladite  ville,  qui  seront  tenus  d'en  partir  inres- 
samtncnl  et  ile  se  rendre  il  la  suUe  de  Sadile  M.ijesié  au 
plus  lard  dans  trois  Jours  après  la  pid>llealion  du  présent 
arrest  en  la  manière  aecouslumée  el  ce.  Jusqu'à  re  qun 
le  restabllssemenl  île  la  seureté  publique  ilans  sadilo 
ville ,  cl  des  oIDclers  Ié{;ilinies  dans  lei  fonrtUnis  de 
leuis  ebargcs  ,  la  dislrlbulioii  ilesdils  deniers  des  renies 
y  puisse  rstrc  faite  en  la  fornu"  ojdinaire.  l'ail  au  loii- 
seil  d'e<.lat  du  roy,  8a  M.ijesié  y  estant ,  lenu  à  IVnibuIsc 
k  UU-bullièoie  Jour  de  Juillet  1652.  » 

Signé  DE  Ge^NKUAi-u. 
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rcr  que  l'unique  qui  faisoit  agir  si  pitoyahle- 
mPHl  Monsieur ,  estoit  la  persuasion  où  11  estoit 
que  tout  estant  à  l'ad voulu re,  le  parti  le  plus 
sage  estoit  de  suivre  tousjours  le  tlot ,  e'cstoit 
son  expression;  et  que  ce  qui  ob!îj;eoit  M.  te 
prince  à  se  couduirc  coratne  il  se  eonduisoit , 
estoit  l'adversion  qu'il  avoit  à  la  guerre  civile, 
qui  fomeutoit  et  réveilloit  mesme  à  touts  mo- 
ments, dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur,  l'es- 
pérance de  la  terminer  promplement  par  une 
négotiation.  \  ous  reranrqueres ,  s'il  vous  plaist , 
qu'elles  n'eurent  jamais  d'intermission.  Je  vous  al 
expliqué  le  dcstail  de  ces  différents  mouvements 
dans  ce  que  je  vous  ai  expliqué  ci-dessus  :  mais 
je  crois  qu'il  n'est  pas  utile  de  vous  les  marquer 
encore  en  général  dans  le  cours  d'une  narration  , 
laquelle  vous  présente  à  touts  les  instants  des 
incidents  dont  vous  me  demandes  sans  double  les 
raisons  que  j'obmets,  parce  que  je  n'en  sçais 
pas  le  particulier. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avois  rebuté  Mon- 
sieur par  mes  monosyllabes.  Je  m'y  estois  tixé 
à  dessein ,  et  je  ne  les  quittai  que  lors<iu'il  s'a- 
git de  la  lieulenance  générale.  Je  la  combattis 
de  toute  ma  force  ,  parce  qu'il  me  força  de  lui 
en  dire  mon  sentiment.  Je  la  lui  traitai  d'o- 
dieuse, de  pernicieuse  et  d'inutile;  et  je  m'en 
expliquai  et  si  haultemeut  et  si  clairement ,  que 
je  lui  dis  que  je  serois  au  désespoir  que  tout  le 
monde  ne  sceut  pas  sur  cela  mes  sentiments ,  et 
que  l'on  creust  que  ceux  qui  a  voient  mon  ca- 
ractère particulier  dans  le  parlement,  fussent 
capables  d'y  donner  leurs  voix.  Je  lui  tins  ma 
parole.  M.  de  Caumartin  (1)  s'y  signala  mesme 
par  l'advis  contraire.  Je  croyois  debvoir  ecste 
conduite  au  roi ,  i\  Testât  et  à  Monsieur  mesme. 
J'estois  convaincu,  comme  je  le  suis  encore, 
que  les  mesmes  loix  qui  nous  permettent  ([uel- 
quesfois  de  nous  dispenser  de  l'obéissance 
exacte ,  nous  défendent  tousjours  de  ne  pas  res- 
pecter le  titre  du  sanctuaire,  qui  eu  ce  qui  re- 
garde l'autorité  royale,  est  le  plus  essentiel. 
J'estois  de  plus  en  estât ,  à  vous  dire  le  vrai ,  de 
•oubstenir  ma  maxime  et  mes  démarches  :  car 
k  cunleiiance  que  javols  tenue  dans  la  révolu- 
teide  l'Hostel-de-Ville  avoit  saisi  Tiniagination 
èa  genU  ,  et  leur  avoit  fait  croire  que  j'avois 
bemcoup  plus  de  force  (jne  je  n'en  avois  en 
effet.  Ce  qui  la  fait  croire  l'augmente ,  j'en 
avois  fait  l'expérience,  et  je  m'en  estois  ser>i 

(I)  Lool»-Fr»n{ols  Le  Févre.  m l«ncur  Je  Cautnarlln. 
Iri  M  1621,  ronsrillcr  au  parirnirtil  en  lOtV,  |iuU  maî- 
tre àtt  nquficf.  Il  mourut  oii  lfiH7.  Lrs  MUfurs  prt'- 
cMniU  le  fonl  mal  à  |iro|i()S  mourir  rn  I08.Ï. 

(9)  Le  rui  envoya  •  celte  occsdon  r*<Tlt  fulvanl  tu 
II: 


avec  fruit,  aussi  bien  que  des  autres  moyens 
que  je  trouvai  encore  en  abondance  dans  les 
dispositions  de  Paris ,  qui  s'aigrissoit  touts  les 
jours  «mtre   le  parti  des  princes,  et  par  les 
taxes  desquelles  l'on  se  voyoit  menacé  ;  et  par 
le  massacre  de  l'Hostcl-de-Ville,  qui  avoit  jeté 
l'horreur  dans  touts  les  esprits;  et  par  le  pil- 
lajre  des  environs,  où  l'armée  ,  qui  depuis  le 
combat  de  Saint-Antoine  estoit  campée  dans  le 
fau.vbourg  Saint-Victor,  faisoit  des  ravages  in- 
croyables. Je  profitois  de  touls  ces  désordres.  Je 
les  relevois  d'une  manière  qui  me  rendoit  agréa- 
ble à  touts  ceux  qui  les  blasmoient   :  je  ra- 
menois  insensiblement  et  doucement  à  moi  touts 
ceux  des  pacifiques  qui  n'estoieiit  pas  attachés 
par  profession  particulière  au  Mazarin.  Je  réus- 
sis dans  ce  manège  au  point  que  je  me  trouvai 
à  Paris  en  estât  de  disputer  le  pavé  à  tout  le 
monde  ;  et  qu'après  m'estre  tenu  sur  la  défen- 
sive trois  sepmaines ,  dans  mon  logis ,  avec  les 
précautions  que  je  vous  ai  marquées  ci-dessus , 
j'en  sortis  avec  pompe  ,  nonobstant  le  cérémo- 
nial romain.  J'ai  lois  touts  les  jours  au  Luxem- 
bourg; je  piissois  au  milieu  des  genls  de  guerre 
que  M.  le  prince  avoit  dans  le  fauxbourg  ,  et  je 
ereus  que  j'estois  asses  asseuré  du  peuple ,  pour 
croire  que  j'en  pouvois  user  ainsi  avec  seureté. 
Je  ne  m'y  trompai  pas ,  au  moins  par  l'évéue- 
ment.  Je  reviens  au  parlement. 

Le  C  d'aoust ,  Bucbcfert ,  substitut  du  procu- 
reur-général ,  apporta  aux  chambres  assemblées 
deux  lettres  du  roi,  l'une  adressées  la  compa- 
gnie, l'autre  au  président  de  Nesmond  avec  une 
déclaration  du  roi ,  qui  portoit  la  translation  du 
parlement  à  Pimtoise.  La  conr  avoit  jn'is  cestc 
résolution,  après  avoir  cogneu  que  son  séjour 
à  Saint-Denis  n'avoit  pas  cmpcsché  que  le  par- 
lement et  rHostel-de-\  ille  n'eussent  fait  les  pas 
que  vous  aves  vcus  ci-devant.  L'on  s'esmeul  fort 
dans  l'assemblée  des  chambres  a  ceste  nouvelle. 
On  opina,  et  il  fut  dit  que  les  lettres  et  la  dé- 
claration se ro lent  mises  an  greffe,  pour  y  cslrc 
fait  droit  après  que  le  cardinal  Mazarin  scroit 
hors  de  France.  Le  [Mirlement  de  l'onloise, 
composé  de  quatorze  officiers  ,  à  la  teste  descpiels 
eslolent  MM.  les  présidents  Mole,  de  Novion 
et  Le  Coigneux  ,  qui  s'cstoient  un  peu  aupara- 
vant retires  de  Paris  en  habit  déguisé ,  fit  des 
remonstranees  au  roi,  tendantes  A  resloigncment 
du  cardinal  Mazarin  (2).  Le  roi  lui  accorda  ce 

Consentement  donné  par  le  roy  à  l'esloignement  d« 
M.  le  cardinal  Ha:ar<n ,  le  iiaouit  1602,  etlant 
à  Ponlhoite, 

«  Le  roy  »y»nl  entendu  et  cotiïliWré  ce  qui  lujr  a  esté 
représenté  par  le»  ilfpM^f  de  nm  parlement ,  el  le»  con- 
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confiTciiec,  ft  qu'il  ii'attcndi-oit  pas  incsitif  iimir 
le  faire  qu'ils  fussfiil  i-xti-uti-s.  I/ofi  o|)irm  fu- 
suiU'  :  mais  l'on  ne  put  finir  In  delil)erntioii  que 
Le  20.  II  passa  à  dwlarer  que  le  rai  estant 
détenu  prisonnier  par  le  cardinal  Mazariu,  M.  le 
duc  d'Orlémis  seroit  prié  de  prendre  la  qualité 
de  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  ,  et  M.  le 
prince,  convié  ù  prendre  soubs  lui  le  comman- 
dement des  armées ,  tant  et  si  long-temps  (|ue 
le  Mazarin  ne  seroit  pas  hors  du  royaume;  que 
copie  de  l'arresl  seroi  t  envoyée  à  touts  les  parli'- 
ments  du  royaume ,  qui  seroient  pries  d'en  d(ni- 
neruu  pareil.  Ils  oe déférèrent  point  a  sa  prière  : 
car  (i  la  réserve  de  celui  de  Dordeaux,  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  eu  delibérast  seulement;  et 
bien  au  contraire ,  celui  de  Bretagne  avoit  mis 
surscance  à  ceux  qu'il  avoit  donnes  auparavant , 
jusques  ù  ce  que  les  troupes  espagnoles  qui  es- 
toient  entrées  en  France  fussent  tout-ù-1'ait  hors 
du  royaume.  Monsieur  ne  fut  pus  mieux  obéi 
sur  ce  qu'il  escrivit  de   sa  nouvelle  dignité  a 
touts  les  gouverneui'sdes  provinces  ;  et  il  m'ad- 
voua  de  bimne  foi ,  quelque  temps  api-ès  ,  que 
pas  un  seul ,  à  l'exception  de  M.  de  Sourdis , 
ne  lui  avoit  fait  respouse.  La  cour  les  avoit  ad- 
vertis  de  leur  debvoir  ,  par  un  arrest  solemiicl, 
que  le  conseil  donna  en  ciissation  de  celui  du 
pin'lement,  qui  estabtissoil  la  lieutenance  gi-né- 
rale.  Son  autorité  n'esloit  pas  mesme  establie , 
au  moins  en  la  mauiére  qu'elle  le  debvoit  estre, 
dans  Paris  :  car  deux  misérables  estant  condam- 
nes à  estre  pendus  le  23  (l),  pour  avoir  mis  le  feu 
dans  l'Hoslel-de-Ville,  les  compagnies  de  bour- 
geois qui  furent  commandées  pour  tenir  la  main 
ù  l'exécution  ,  refusèrent  d'obéir. 

Le  24  ,  l'on  ordonna  qu'on  feroit  une  assem- 
blée générale  à  l'Hostel-de-Ville  ,  pour  ad\iser 
aux  moyens  de  ti'ouver  de  l'argent  pour  la  sub- 
sistance des  troupes,  et  que  l'on  \ endroit  les 
statues  qui  estoient  dans  le  palais  Mazarin , 
pour  faire  le  fonds  de  la  teste  à  prix. 

Le  26  ,  Monsieur  dit  dans  les  chambres  as- 
semblées que  la  nouvelle  qualité  de  lieutenant 
général,  l'obligeant  à  former  un  conseil,  il 
prioit  la  compagnie  de  nommer  deux  de  son 
corps  qui  y  entrassent,  et  de  lui  dire  aussi  si 
elle  n'approu voit  pas  qu'il  priast  M.  le  chance- 
lier d'y  assister.  Il  passa  àcestadvis,  et  M.  Bi- 
gnon  (2)  mesme  ,  advoeat  général ,  et  le  Cnton 
de  sou  temps ,  n'y  fut  pas  eontraii'c  :  car  il  dit 
dans  ses  conclusions ,  qui  furent  d'une  force  et 

(1)  C'est  à  celle  (•poqiic  t|!ic  l'on  cria  djins  les  rurs  tle 
Paris  un  imprltrKV  tii-4*  ile  huit  liages,  poilnnl  rc  iKrc  : 
Lettre  du  cardinal  Ut  liel:,  enroyce  au  rardinal  Ma- 
zarin, sur  U  sujet  de  ton  éloignement.  A  l'aris  , 
chez  N.  VaUJont  ,   m    dclii.    Il  est  radie  de  rccon- 


d'nne  éloquence  admirables,  (jTie  le  jvarlemetit 
n'avoit  pas  donne,  à  Monsieur  la  qualité  de  lieu- 
lenant  général;  m.'ds  qu'il  la  pouvoit  prendre 
dans  la  conjoncture,  comme  l'ayant  de  droit 
par  sa  naissance ,  qui  le  eonstituoit  naturelle- 
ment le  premier  magistrat  du  royaume.  Il  allé- 
gua sur  cela  Ilenri-le-Grand,  qui  estant  premier 
prince  du  sang,  s'estoit  appelé  ainsi  dans  un  dis- 
coure qu'il  avoit  fait  dans  le  temps  des  troubles. 
Le  27  ,  le  conseil  fut  eslabli  par  M.  le  duc 
d'drleans ,  et  il  fut  compose  de  Monsieur ,  de 
M.  le  prince,  de  messieurs  de  Beuufort,  de  .Ne- 
mours, de  Sully,  deBrissac,  de  La  Kocbefou- 
caull  et  de  Ruban  ;  les  présidents  de  Nesmond 
et  de  Longueil ,  Aubry  et  Larcher ,  prési- 
dents des  comptes  ;  Dorieux  et  Le  ISoir ,  de  la 
cour  des  aides. 

Le  29,  il  fut  ri'solu,  dans  l'assemblée  de  11!» 
tel-de  Ville,  de  lever  huit  cents  mille  livres 
pour  fortifier  ie,s  troupes  de  Son  Altesse  Royale, 
et  d'escrire  a  toutes  les  grandes  villes  du  roynurat 
pour  les  exhorter  a  s'unir  avec  la  capitale.  Le 
roi  ne  manqua  pas  de  casser,  par  des  arrests  du 
conseil,  touts  ceux  du  parlement ,  et  toutes  ces 
délibérations  de  l'Hostel-de-Ville. 

Je  crois  que  je  me  suis  ae(piitté  exartcraent 
de  la  pitrole  rpie  je  vous  ai  donnée  ,  de  ne  voti» 
guère  importuner  de  mes  réflexions,  sur  U»ut  ce 
qui  se  passa  dans  les  temps  que  je  >iens  de  par- 
courir plutost  que  de  décrire.  Ce  n'est  pa«. 
comme  vous  le  juges  aisément ,  faulte  de  ma- 
tière; il  n'y  en  peut  guéres  avoir  qui  en  snil 
plus  digne,  ni  qui  en  deust  estre  plus  féconde. 
Les  événements  en  sont  bizarres  ,  rares,  extra- 
ordinaires :  mais  comme  je  n'cstois  pas  propre- 
ment dans  l'action ,  et  que  je  ne  la  voya» 
mesme  que  d'une  loge,  qui  n'estoit  qu'au  coins! 
du  théastre,je  craindrois,si  j'entrois  trop  svïd! 
dans  le  détail ,  de  mesler  dans  mes  veues  nw 
conjectures  ;  et  j'ai  tant  de  fois  esprouvé  qne 
les  plus  raisonnables  sont  souvent  faulees,  tfotje 
les  crois  toiisjours  indignes  de  l'bistoire ,  el  àe 
l'histoire  particulièrement  qui  n'est  fnile  qu<' 
pour  une  pei-sonne  A  laquelle  on  doit,  par 
tant  de  litres  ,  une  vérité  pleinement  incuntes- 
table.  En  voici  deux  sur  eeste  matière  qui  sûdI 
de  ceste  nature. 

L'une  est  qne  bien  que  je  ne  puisse  voos  d^ 
mesler  en  particulier  les  différents  ressorts  d« 
machines  que  vous  venes  de  veoir  sur  le  théatr», 
parce  q\ie  j'en  estois  dehors,  je  puis  vous  assaj- 

nattre  que  Rel/  ne  fut  pas  le  n^doeienr  de  cette  l**". 
(2}  Ji>rftme  Bisnon.  Dé  en  UiSO.  fils  de  Bolaml  Bl- 
Rnon,  nvorat  dislin(j;ii('",  débuta  dans  le  barreau  où  II 
obtint  de  brilliinl.s  stirri^.  Il  fut  fait  avornl-Kéniral  d" 
parlement  iJe  Paris  en  i&X.  el  mourut  en  t6â0. 
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rer  que  l'unique  qui  faisoil  agir  si  pitoyuble- 
ment  Monsieur,  estoit  la  persuasion  où  il  estoit 
que  tout  estant  à  radvanture ,  le   parti  le  plus 
sage  estoit  de  suivre  tmisjours  le  flot ,  e'estoit 
son  expression;  et  que  ce  qui  oliligeoit  M.  le 
prince  à  se  conduire  comme  il  se  couduisoit , 
estoit  l'adversion  qu'il  avoilà  la  guerre  civile, 
qui  fomcntoit  et  reveilktit  mesme  à  louts  mo- 
ments, dans  le  plus  intérieur  de  son  efrur,  l'es- 
pérance de  la  terminer  proraptemeut  par  une 
oégotiation.  Vous  remarqueres,s"il  vous  plnisl, 
qu'elles  n'eurent  jamais  d' intermission.  Je  vous  ai 
expliqué  le  dcstoil  de  ces  différents  mouvements 
dans  ce  que  je  vous  ai  expliqué  ci-dessus  ;  mais 
je  crois  qu'il  n'est  pas  utile  de  vous  les  marquer 
encore  en  général  dans  le  cours  d'une  narration  , 
laquelle  vous  présente  à  touls  les  instants  des 
incidents  dont  vous  me  demandes  sans  double  les 
raisons  que  j'obmets ,  parce  que  je  n'en  seais 
pas  le  partii-ulier. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avois  rebuté  Mon- 
iieur  par  mes  monosyllabes.  Je  m'y  estois  (ixé 
Â  dessein,  el  je  ne  les  quittai  que  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  tieutenance  générale.  Je  la  cnmbatlis 
de  toute  ma  force  ,  parée  qu'il  me  força  de  lui 
en  dire  mon  sentiment.  Je  la  lui  traitai  d'o- 
dieuse, de  pernicieuse  et  d'inutile;  et  je  m'en 
expliquai  et  si  haultement  et  si  clairement ,  que 
je  lui  dis  que  je  serois  au  désespoir  que  tout  le 
monde  ne  sceut  pas  sur  cela  mes  sentiments,  et 
que  l'on  creust  que  ceux  qui  avoienl  mon  ca- 
ractère particulier  dans  le  parlement,  fus-scnt 
capables  d'y  donner  leurs  voix.  Je  lui  tins  ma 
parole.  M.  de  Caumartin  (l)  s'y  signala  mesme 
par  l'advis  contraire.  Je  croyois  debvoir  cestc 
conduite  au  roi ,  à  Testât  et  à  Monsieur  mesme. 
J'estois  convaincu,  comme  je  le  suis  encore, 
que  les  mesmes  loix  qui  nous  permettent  quel- 
qnesfois    de    nous    dispenser    de   Tobéissance 
exacte ,  nous  défendent  tousjours  de  ne  pas  res- 
pecter le  titre  du  simctuairc ,  qui  en  ce  qui  re- 
garde l'autorité  royale,  est   le  plus  essentiel. 
J'estois  de  plus  en  estât ,  à  vous  dire  le  vrai ,  de 
■nibsteuir  ma  maxime  et  mes  démarches  :  car 
la  contenance  que  j'avois  tenue  dans  la  révolu- 
tkmde  rHostel-de-Ville  avoit  saisi  l'imagination 
éa  genU ,  et  leur  avoit  fait  croire  que  j'avois 
baocoup  plus   de  force  qne  je  n'en  avois  en 
effet.   Ce   qui  la  fait  croire  l'auginenlc ,  j'en 
avois  fait  l'exiniricnce ,  el  je  m'en  estois  servi 

(1)  Louii-François  IxFèvre.  srlgnt-iir  <lc  raumarUii, 
a<  m  l«-it.  ronsrillcr  nu  park-monl  m  16tt.  l'iils  'im^- 
tninnuutlci.  Il  mourut  en  HW7.  I.cs  CiUk-urs  pré- 
l4dfaU  If  font  mal  à  prn|ius  mmirlr  en  I6K>. 

(^  Le  roi  envoïa  à  ectie  occnslon  lérrit  snWanl  tu 


avec  fruit,  aussi  bien  que  des  autres  moyens 
que  je  trouvai  encore  en  abondance  dans  les 
dispositions  de  Paris  ,  qui  s'aigrlssoit  louis  les 
jours  contre   le  parti  des  princes,  et  par  les 
taxes  desquelles  l'on  se  voyoit  menacé;  et  par 
le  massacre  de  l'Hostel-de-Ville,  qui  avoit  jeté 
l'imrreur  dans  touts  les  esprits;  et  par  le  pil- 
lasi'  des  environs,  où  l'armée  ,  qui  depuis  le 
combat  de  Saint-Antoine  estoit  camiK>e  dans  le 
fauxbourg  Sainl-Victor,  faisoit  des  ravages  in- 
croyables. Je  profltois  de  louts  ces  désordres.  Je 
les  relevois  d'une  manière  qui  me  rendoit  agréa- 
ble à  tottts  ceux  qui  les  blasmoicnt   :  je  ra- 
menois  insensiblement  et  doucement  à  moi  louts 
ceux  des  pacifiques  qui  u'esUnent  pas  attachés 
par  profession  particulière  au  Mazarin.  Je  réus- 
sis dans  ce  manège  au  point  que  je  me  trouvai 
à  Paris  en  estai  de  disputer  le  pavé  k  tout  le 
monde  ;  et  qu'après  m'estre  tenu  sur  la  défen- 
sive trois  sepmnincs,  dans  mon  logis,  avec  les 
précautions  que  je  vous  ai  marquées  ci-dessus, 
j'en  sortis  avec  pompe ,  nonobstant  le  cérémo- 
nial romain.  J'allois  touls  les  jours  au  Luxem- 
bourg; je  passois  au  milieu  des  gents  de  guerre 
que  M.  le  prince  avoit  dans  le  fauxbourg  ,  et  je 
ereus  que  j'estois  asses  asseuré  du  peuple,  pour 
croire  que  j'en  iwuvois  user  ainsi  avec  seureté. 
Je  ne  m'y  trompai  pas ,  au  moins  par  l'évéue- 
ment.  Je  reviens  au  parlement. 

Le  6  d'aoust ,  Buchefert ,  substitut  du  procu- 
reur-général ,  apporta  aux  chambres  assemblées 
deux  lettres  du  roi,  l'une  adressée  à  la  compa- 
gnie ,  l'autre  au  président  de  Nesmond  avec  une 
déclaration  du  roi ,  qui  portoit  la  Irauslaliou  du 
parlement  à  Pontoi.se.  La  cour  avoit  pris  cestc 
résolution,  après  avoir  eogncu  que  son  séjour 
H  Saint-Denis  n'avoit  pas  empcsehé  que  le  par- 
lement el  l'Hostet-de-Ville  n'eussent  fait  les  pas 
que  vous  aves  veus  ci-devant.  L'on  s'esraeut  fort 
dans  l'assemblée  des  chambres  a  ceste  nouvelle. 
On  opina,  et  il  fut  dit  que  les  lettres  et  la  dé- 
claration seroient  mises  au  greffe ,  pour  y  esti'o 
fiiil  droit  après  que  le  cardinal  Mazarin  seroit 
hors  de  France,  Le  parlement  de  l'oritoise, 
composé  de  iiuatorze  ollîcien ,  ù  la  leste  desquels 
estoienl  MM.  les  présidents  Mole ,  de  Novion 
et  Le  Coigneux  ,  qui  s'esloienl  un  peu  aupara- 
vant retires  de  Paris  en  habit  déguise ,  lit  des 
rcmonstraneesau  mi,  lendaiitj's  ti  l'esloigtiement 
du  cardinal  Mazariu  (2).  Le  roi  lui  accorda  ce 

Consenltment  donné  par  te  roy  à  reiloignement  d» 
M.  Ucnrdinat  .Wazarin ,  U  Uaoust  16W,  eHant 
à  Ponlltoisa. 

«  Le  niy  ajanl  onlïndu  <»l  cniultléré  rc  qui  luy  »  Mlé 
rcpr^iPtil*  jMir  les  «li'puli^i!  de  son  parlrmciil ,  fl  le»  con- 
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iiu'il  lui  demoiidolt,  à  l'instance  incsnic  de  ce  Ikmi 
l't  désinti'ri'&sé  ministre,  qui  sortit  effcclivenient 
(le  lu  cour,  et  se  retirn  ù  Huiiillon.  (À-ste  comé- 
die ,  trt«-indigne  de  In  ni;\jesté  nnnle ,  fui  nc- 
compngnée  de  tout  ce  qui  lu  pou^oil  rendre  en- 
core plu»  ridicule.  Les  deux  parlements  se  fou- 
droyèrent pur  des  nrrests  sanglants ,  qu'ils  don- 
noient  les  uns  contre  les  nutres. 

Le  13  d'noust,  celui  de  Paris  ordonna  q«c 
ceux  qui  assistcroient  à  rassemblée  de  l*on- 
toisc  ,  seroicnt  rayés  du  tableau  et  du  registre. 

Le  17  du  inesrae  mois,  celui  de  Pontoise  vé- 
rifia la  déclaration  du  roi ,  qui  jwrtoit  injonc- 
tion au  parlement  [de  Paris  de  se  rendre  ù  Pon- 


toiKc  dans  trois  jnars,ft  peine  de  suppression  de 
leurs  diarneJi. 

Le  22  ,  Monsieur  et  M.  le  prince  Drent  dé- 
claration nu  parlement ,  n  la  cbnmbre  des  corajv 
tes  et  à  la  cour  des  aides,  que],  >  eu  Tesloicnf- 
ment  du  cardinal  Mazarin,  ils  estoicnt  presli 
de  poser  les  arme»,  pourvi-u  qu'il  pleut  A  Sa 
Majislé  de  donner  une  amnistie,  d'esloi^ner  »« 
troupes  des  environs  de  Paris ,  de  retirer  eeli» 
qui  estoicnt  en  Guiennr,  de  donner  une  rtiute 
etseureté  fwnr  la  retraite  de  celles  d'Espagne, 
permettre  à  MM.  les  princes  d'envoyer  ^m 
Sa  Majesté,  pour  conférer  de  ce  qui  pouvoit 
rester  a  ajuster.  Le  puricmcut  donna  arrest  en- 
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i;lil(>riitlons  donl  Ils  onl  «cromjMgn*  le»  tr^v-humliles 
Mi|i|ili<'anuiis  <(u'il<>  ont  faites  A  Sa  Mitj<'i>l<^  ii'e»loigiicr 
M.  \e  rariiinnl  Mnzarin ,  a  coiiiniandi'  de  leur  donner 
la  responw  juivanle,  «onleiianl  sa  votonK'  sur  le  qu'ils 
lu}  ont  fait  enleiidir  de  la  part  de  leur  cuniiiagnie. 

B  Sa  îl^esli^  ne  doute  pf)inl  ijuc  chacun  ne  voye  claire- 
ment aujiiurd'huy  l'arliQcc  dont  les  auetheurs  de»  mou- 
vements pri'senls  se  sont  senis  |Kiur  IrouMerson  estât, 
Cl  qu'ayant  formé  de  longue  main ,  de  concert  avec  les 
E»pagnolz,  le  desseing  de  prendre  les  armes  sans  au- 
cun siilijecl,  ils  onl  voulu  que  le  descry  ilu  ininisicre,  et 
les  plaintes  qu'ils  onl  faites  contre  Ic  principal  miDiïtrii 
en  pussent  fournir  un  prfleite. 

M  II  y  n  peu  de  gens  dans  le  royaume  qui  ne  sachent  les 
cinpioys  iin|iiirtant5  par  lesquels  ledit  sieur  cardinal  est 
parvenu  à  celuy  qu'il  possède,  lequel  il  a  comme nré 
•l'i'iercer  ilés  le  temps  luesuie  du  feu  my  île  glorieuse 
mi'moire;  il  y  en  a  |iea  qui  ne  se  souviennent  des  sucrés 
glorleui  qui  onl  accompagné  toutes  les  entreprises  de 
la  France  iwmlnnl  son  adminislralion  .  jusques  au  temps 
(lue  les  tuallieurs  et  divisions  que  l'cm  y  a  excités  l'ont 
fait  agircomre  elle-mesme  en  faveur  de  ses  plus  grands 
ennemis,  et  nnlempesché  par  ce  moyen  la  ciuitinualion 
de  ses  progrés  uu  la  conclusion  d'une  paii  advaula- 
j.'eu5e. 

i>  Le  désintérrssemenl  que  ledit  sirur  cardinal  a  fait 
[laroislre,  sa  fidélilé  et  son  lèle  [mur  la  gloire  de  cette 
couronne,  ont  fait  réussir  sy  heurcuseuicnl  tout  ce 
qu'il  aenirepris  pour  sa  grandeur,  qu'elle  n"a  pas  esté 
moins  redoutée  que  rcspeilée  de  ses  voisins ,  tandis  que 
pour  la  servir ,  il  n'a  eu  tl'aulres  obstacles  à  surmonter 
que  ecui  des  ennemis  eslraugers. 

Il  n'y  a  pourtant  point  d'eicmplc  d'une  persécution 
senililaLle  à  celle  qui  luy  a  esté  faite ,  où  l'un  o'a  rspar- 
gu*  ny  s»  vie.  ny  son  bien,  iiy  sa  réputation. 

»  Quoique  les  loix  n'eussent  pas  deu  permettre 
de  Iraicler  de  rctte  sorte  un  criminel  de  la  lye  du 
peuple,  ou  a  fait  souffrir  ce  traictenient  eilraordinalre 
n  ung  cardinal  innoreul,  qui  a  lousjtiurs  Qdélemeol  et 
ulilemenl  servy  Sa  Majesté  et  son  eslal. 

uSadilc  Majesté  ayanl  esté  touschée  de  toutes  eesen- 
Ireprises,  ae$(é  obligée  par  te  senliinenl  desim  honneur 
ri  de  sa  conscience ,  cl  de  ne  souffrir  pas  l'oppression 
(îung  innocent,  cl  aereu  debvoir  rendre  lesmoignngeà 
ung  chacun  de  l'entière  salisfailion  qu'elle  a  des  ser- 
vice» dudil  sieur  cardinal,  de  sa  bonne  conduite  et  de  ta 
protection  qu'elle  est  résolue  do  lui  départir  contre 
ceux  qui .  sous  quelque  préleile  que  ce  pui-sse  eslrc , 
voudrolenl  entreprendre  coDttc  sa  perHinne  ou  tout  ce 
qui  lui  «pparticnl. 


n  Cependant  Sa  Majesté  ne  voulant  rien  olimettre  tl» 
tout  ce  que  peut  faire  ung  lion  roy  ponr  le  repos  et  le  sou- 
lagement lie  ses  sulijecis,  a  bien  voulu  faire  réflriion  tar 
les  supplications  rcsp4'itueu5e5  ((ul  luy  ont  esté  faite*  do 
la  part  de  son  dit  parlement ,  ce  qu'elle  fait  d'auiuit 
plus  volontiers  qu'après  le»  nouvelles  preuves  que  lom 
les  olUrier»  qui  le  composent  mil  donné  de  leur  affcitioii 
et  fidélilé.  en  obéissiml  comme  ll«  onl  fait  au  roB- 
mandemenl  de  .'^a  M.ijesié  pour  venir  tenir  son  parli-- 
menl  au  lieu  qu'elle  leur  a  ordonné .  clic  ne  peut  pas 
douter  de  leurs  lionnes  intentions;  estant  trè$-pfr*uadé« 
qu'ils  cognolssenl  aussi  Irten  qu'elle  les  |K>rolrieiil 
desscing»  de»  rebelles  ;  les  artiflces  dont  ils  se  «ont  «crri» 
pour  séduite  le  peuple  par  de  fam  ptétexle»;  «l  que  la 
proimsitiou  que  son  dit  parlement  luy  a  faite  desloigiier 
ledit  sieur  cardinal  n'est  point  pour  se  mcsier  «lu  fhâi»- 
genieiil  dis  ministre»  de  Testât ,  ny  pour  presser  9» 
Majesté  d'aucune  chose  qui  puisse  eslrr  pr(<judlrllble  à 
sou  authorilé,  mais  seulement  pour  luy  descoonir  II 
maladie  de  ses  subjects,  et  les  remèdes  que  di-s  otBclert 
Irès-atTectlonnés  et  (liléles  estiment  propres  pour  U 
guérir .  oslant  aux  factieux  le  prétexte  qu'ils  oot  prii 
pour  leurs  injustes  armes. 

»  Quoique  la  première  espreuvc  que  Sa  Majesté  l  ÙW 
de  ce  nicsmc  remède  n'ait  produit  aucun  bon  etfcl  inxn 
in  conservation  de  l'aulliorité  de  Sa  M.vjeslé.  ny  pou 
celle  du  repos  de  son  estât ,  et  que  la  conduite  que  k» 
fae lieux  ont  tenue  [leudont  l'absence  dndlt  sieur  canS»! 
ait  asseï  fait  connoistrc  que  le  véritable  dcsseim  ttàt 
d'exciter  de  nouveaux  troubles  pour  establir  avfC  plM 
de  facilités  leur  puissance  par  latMisscment  de  l'aiiibotUi 
de  Sa  Majesté  ;  elle  veut  bien  encore  tenter  une  scroo* 
fois  ce  renièite  ixiiir  la  satisfaction  de  s<>»  fidèle»  servi- 
teurs ,  en  pmmellaiit  que  sondil  parlemeat  ajMl  Ift 
Intentions  ilroites  s'en  servira  plus  utilement.  wWponr 
désabuzer  ceux  qui  sont  tombés  dans  l'cntor  p»'  •>•" 
blesse ,  soit  pour  chasticr  ceux  qui  pcniJKl«nl  par 
malice  ou  par  opiniastrclé. 

„  C'est  celte  asseuranec  qal  ronv7e  Sa  M^rs)< .  *!•"' 
esgard  nui  pressantes  cl  réitérée»  inslanres  que  W 
sieur  cardinal  luy  fait  depuis  long-tem(i«  de  luy  pf 
mellre  de  se  retirer,  de  consentir  aujourd'hui  i  »"• 
eslolgriement,  cl  de  se  priver  d'ung  miDislrcquI  l'Itour 
jours  5erv7  avec  l)eaucoup  de  passion  et  de  fidélité- 
ir  Fait  a  Ponthoisc  le  donziesmc  Jour  du  mol«  "T»"'" 

»  Signé  LoUl». 
«  Et  plus  bas  :  DE  Gi'<:.<icc*ii>'  ' 
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MiiJc  pnr  l«nu'l  II  fut  ordoniif  que  S;i  Miijcslt' 
wroit  rciiu'n'U'c  ùv  rt'sikii;;iH'ni('iU  du  cfinliiiîil, 
et  Irt-s-lniinblcniciit  suppliée  du  revenir  en  sii 
buiuie  ville  de  Paris. 

Le  2(1 ,  le  roi  fit  vérifier  an  parlement  de 
Pontoisc  l'amnistie ,  qu'il  donna  à  tonts  ceux 
qai  «voient  pris  les  armes  contre  lui;  mais  avec 
des  restrictions  qui  faisoienl  quupeu  de  gentsy 
pouvoient  trouver  leur  seurcté. 

Le  29  elle  31  d'aoust,  et  le  2  de  septembre, 
l'on  ne  parla  presque  ii  Paris ,  dans  les  cbam- 
bres  assemblées,  (jue  du  refus  que  la  cour  nvoil 
fait  à  Monsieur  et  A  M.  le  prince  des  piisse- 
ports  qu'ils  lui  a^ oient  demandés  [wur  MM.  le 
luareschnl  d'Kstampes,  comte  de  Fiesque  et 
Guula5,et  de  la  response  que  le  roi  avoit  faite 
a  une  lettre  de  Monsieur.  Geste  response  esloit 
«•n  substance  :  qu'il  s'estonnoit  que  M.  le  due 
d'Orléans  n'eust  pas  fait  de  réflexion  ,  qu'après 
resloÎKiiement  de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  il 
n'nvoit  autre  chose  à  faire ,  suivant  sa  parole  et 
sn  déclaration  ,  qu'à  poser  les  armes  ,  renoncer 
à  toutes  nssoeiations  et  traités,  et  faire  retirer 
les  estrangers  ;  après  quoi  ceux  qui  viendroient 
de  sa  part  seroient  très-bien  reeeus. 

Le  2  de  septembre,  l'on  opina  sur  ceste  res- 
ponse du  roi ,  mais  ou  n'eust  pas  le  temps  d'a- 
cbevex  la  délibération  ;  il  fut  seulement  arreslé 
que  défense  seroit  faite  au  lieutenant  criminel 
cl  partinilier  de  faire  publier  aucune  déclara- 
tion da  roi  sans  ordre  du  piirlement ,  ce  qui 
ftit  ordonné  sur  l'advis  rpic  l'on  eust  que  ses 
officiers  aroient  receu  commandement  du  roi 
de  faire  publier  et  afilcher  dans  la  \il1e  celle 
(l'amnistie  qui  nvoit  psté\erifiée  à  Pontoise, 

Le  3,  l'on  acheva  la  délibération  sur  la  res- 
ponse du  roi  n  Monsieur  ;  il  fut  arresté  que  les 
d^tés  de  la  compagnie  irtuent  trouver  le  roi 
pour  le  remercier  de,  l'esloitçuement  de  M.  le 
rardiiial  Mazarin',  et  pour  le  supplier  de  revenir 
ni  s.n  l)onne  >  ille  de  Paris  ;  que  M.  le  duc  d'Or- 
lé.ins  et  M.  le  prince  seroient  priés  d'escrireau  roi, 
ttde  l'asseurer  qu'ils  metiroieut  bas  les  armes 
MMtost  qu'il  auroit  pieu  à  Sa  Majesté  d'envoyer 
ht  passeports  nécessaires  pour  la  retraite  des 
Mrângers,  et  une  amnistie  en  iHmne  forme,  cl 
qui  fut  vérifiée  dans  tonts  les  jiarlements  du 
royaume  :  que  Sa  Majesté  seroit  aussi  suppliée 
df  recevoir  les  députés  de  messieurs  les  princes; 

ri  l<i  chambre  des  comités  et  la  cour  des  aides 
Paris  seroient  conviées  de  faire  la  mesnie 
S^tntion;  qu'assemblée  générale  seroit  faite 

{<)  Cet!  rHul  qui  ■  Mai  dot  mi'moiri;!!  sur  le  règne 
'4^|iBttl>  XIII.  Il  (lill  cocorc  aiiiltasH<k'ur  à  Itonic 


dans  l'Hoslel-dc- Ville,  et  qno  l'on  cscrlrolt  ù. 
M.  le  président  de  Mesme,  qui  s'estoit  aussi  re- 
lii'é  à  Pontoise,  afin  qu'il  sollicitast  les  passe- 
ports. 

Permettes-moi,  Je  vous  supplie,  de  faire  une 
pause  en  cest  endroit,  et  de  considérer  avec  ul- 
tenlion  ceste  illusion  scandaleuse  et  contiuwlle 
avec  laquelle  un  ministre  se  joue  effronléraent 
du  nom  et  de  In  juirole  sacrée  d'un  grand  roi, 
et  avec  laquelle,  d'autre  part,  le  plus  auguste 
pnriement  du  royaume,  la  cour  des  pairs,  se 
joue,  pour  ninsi  parler,  d'cUe-mcsmc  par  des 
cimtradiefions  perpétuelles,  et  plus  convenables 
à  la  légèreté  d'un  collège  qu'à  ta  majesté  d'un 
sénat,  .le  vous  al  à^jix  dit  quelcjuefois  que  les 
honmies  ne  se  sentent  pas  dans  ces  sortes  du 
liebvres  d'eslat,  qui  tiennent  de  la  frénésie.  Jo 
coguoissois  en  ce  temp.s-!à  des  gents  de  bien  qui 
estoient  persuadés  jusques  nu  martyr,  s'il  eust 
esté  nécessaire,  de  la  justice  de  la  cause  de  mes- 
sieurs les  princes.  J'en  coguoissois  d'autres,  et 
d'une  vertu  désintéressée  et  consommée ,  qui 
fussent  morts  avre  joie  pour  la  défense  de  celle 
de  la  cour.  L'ambition  des  grands  se  sert  de  ces 
dispositions  comme  il  coinient  àleure  inléresls. 
Ils  aident  A  aveugler  le  reste  des  hommes,  et  ils 
s'aveuglent  cux-mesmes  après  plus  dangereuse- 
ment que  le  reste  des  hommes. 

Le  bonhomme,  M.  de  Fontenay  (!},  qui  avoit 
esté  deux  fois  ambassadeur  h  Home,  qui  avoit 
de  l'expérience,  du  Iwn  sens,  et  l'intention  sin- 
cère et  droite  pour  Testât,  déploroit  touts  les 
jours  avec  moi  la  léthargie  dans  laquelle  les 
divisions  domestiques  font  tomber  mesme  les 
meilleurs  citoyens. 

A  l'esgard  du  dehors  de  l'i-stat,  l'arehiduc  re- 
prit ceste  annec-là  Craveline  et  Dnnkerque; 
(Iromwell  prit,  sans  déclaration  de  guerre,  et 
avec  une  insolence  injurieuse  ix  în  couronne, 
souhsje  ne  s^;ai  quel  prétexte  de  représailles, 
une  grande  partie  des  vaisseaux  du  roi.  INous 
pcrdismes  Barcelone  et  la  Catalogne,  [et  la  clef 
de  l'Italie  avec  Casai].  Nous  visnies  Brisach  ré- 
volté sur  le  point  de  retomber  entre  les  mains  de 
la  maison  d'Autriche  ;  nous  vismes  les  drapeaux 
et  les  e.stendarts  d'Kspogne  voltigeant  sur  le 
l'ont-N'euf;  tes  escimrpes  jaunes  de  Lorraine 
parurent  dans  Paris  avec  ta  mesme  liberté  <|ue 
lesisabelles  et  que  les  bleues.  L'on  s'accoustu- 
iiioit  à  ces  spectacles,  et  rt  ces  funestes  nou- 
velles de  tant  de  pertes.  Ceste  habitude,  qui  peut 
avoir  de  terribles  conséfjuences,  me  fit  peur,  et 

en  1018,  n  fut  plus  (ar<J  remplace  (lar  le  llatll}  Ce  Va- 
Icnvnjf. 
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certainement  beaucoup  plus  pour  Testât  que 
pour  ma  personne.  M.  de  Fontenay,  qui  en  es- 
toit  pénétré,  et  qui  le  Ait  mesme  de  ce  qu'il  m'en 
vit  touché ,  m'exhorta  à  sortir  moi -mesme  de 
ia  léthargie,  «  où  vous  estes  (me  dit-il),  àvostre 
»  mode.  Car  enfin,  si  vous  vous  considères  tout 
»  seul ,  vous  aves  pris  le  bon  parti  :  mais  si 
»  vous  faites  réflexion  sur  l'estat  où  est  la  ca- 
»  pitale  du  royaume,  à  laquelle  vous  estes  atta- 

•  ché  par  tant  de  titres,  croyes-vous  n'estre  pas 
»  obligé  à  vous  donner  plus  de  mouvement  que 
»  vous  ne  vous  en  donnes?  Vousn'aves  aucun  in- 
»  térest,  vos  intentions  sont  bonnes  ;  faut-il  que 
»  par  vostre  inaction,  vous  fassies  autant  de  mal 

•  à  Testât,  que  les  autres  en  font  par  leurs  mou- 
»  vements  les  plus  irréguliers?  »  M.  de  Sève- 
Chastignonville,  que  vous  aves  veu  depuis  dans 
le  conseil  du  roi,  et  qui  estoit  mon  ami  très-parti- 
culier (i),  et  homme  d'une  grande  intégrité,  m'a- 
voit  fait  depuis  un  mois  ou  six  sepmaines,  mesme 
avec  empressement,  des  instances  pareilles. 
M.  de  Lamoignon  (2),  qui  est  présentement  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  et  qui  a 
eu  dès  sa  jeunesse  toute  la  réputation  que  mérite 
une  aussi  grande  capacité  que  la  sienne,  Jointe 
à  une  aussi  grande  vertu,  me  faisoit  touts  les 
jours  le  mesme  discours.  M.  de  Vallançay,  con- 
seiller d'estat,  qui  n'avoit  pas  à  beaucoup  près 
les  talents  des  autres,  mais  qui  estoit  aussi  bien 
qu'eux  colonel  de  son  quartier,  me  venoit  dire 
touu  les  dimanches  àTaureille:  «  Sauves  Testât, 
»  sauves  la  ville  1  J'attends  vos  ordres.  »  M.  des 
Roches,  chantre  de  Nostre-Dame,  et  qui  avoit 
la  colonelle  du  cloistre,  homme  de  peu  de  sens, 
mais  de  bonne  intention,  pleuroitavec  moi  deux 
ou  trois  fois  la  sepmaine  sur  le  mesme  sujet.  Ce 
qui  me  toucha  le  plus  sensiblement  de  toutes 
ces  exhortations,  fut  une  parole  de  M.  de  La- 
moignon, dont  j'estimois  autant  le  bon  sens  que 
la  probité.  «  Je  vois,  Monsieur  (me  dit-il  un 
»  jour  qu'il  se  promenoit  seul  avec  moi  dans 
»  ma  chambre),  qu'avec  un  désintéressement 
«  parfait,  qu'avec  l'intention  du  monde  la  plus 

•  droite,  vous  ailes  tomber  de  Taraour  public 
»  dans  la  haine  publique.  Il  y  a  déjà  quelque 
»  temps  que  les  esprits  qui  estoient  touts  pour 

•  vous  se  sont  partagés  ;  vous  aves  regagné  du 

(l)Noug  reparlerons  plui  tard  de  ce  mêine  person- 
nage, chargé  par  les  ministres  du  roi  de  compuJser  les 
registres  de  l'Hôtel-de-VilIc  de  Paris,  pour  rassembler 
tous  les  faits  qui  pourraient  servir  k  Instruire  le  procès 
contre  le  cardinal  de  Hetz. 

('2)  Guillaume  de  Lamoignon,  né  en  1617,  était  alors 
maître  des  requêtes.  Il  devint  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  en  1658.  et  mourut  en  1677. 

(3)  «Ce  jour  0  aoust,  M.  le  duc  de  Bouillon  mourut  à 
Ponthoise  au  grand  déplaisir  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 


»  terrein  par  les  fautes  de  vos  ennemis; je  vois 
»  que  vous  commences  à  le  reperdre,  et  que  les 
»  Frondeurs  croyent  que  vous  ménages  le  Maza- 
«  rin,  et  que  les  mazarins  croyent  que  vous  ap- 
»  puyesles  Frondeiu^.  Jesçai  que  cela  n'est  pas 

>  vrai,  et  je  juge  mesme  qu'il  nepentestrevrai: 
»  mais  ce  qui  me  fait  peur  pour  voas^  c'est  qall 
»  commenceà  estre  creu  par  une  espèce  de  gents, 
»  dont  l'opinion  forme  tousjours  avec  le  temps  la 
<•  réputation  publique.  Ce  sont  ceux  qoi  ne  sont 
"  ni  Frondeurs  ni  mazarins,  et  qui  ne  Tcoleat 
•  que  le  bien  de  Testât.  Geste  espèce  de  gents 

>  ne  peut  rien  dans  le  commencement  des  troo- 
»  blés,  elle  peut  tout  dans  les  fins.  » 

Il  n'y  a  rien,  comme  vous  voyes,  de  plus  sensé 
que  ce  discours.:  mais  comme  il  ne  m'estoit  pas 
tout-à-fait  nouveau,  et  que  j'avois  déjà  beao- 
coup  fait  de  réflexions  qui  au  moins  en  qtpro- 
choient,  il  ne  m'esmeut  pas  au  point  da  dernier 
mot,  par  lequel  il  termina  :  «  Voici  d'estrangts 
»  temps,  Monsieur  (ajouta-t-il),  voici  d'estrangts 
«  conjonctures.  Il  est  d'un  homme  sage  d'en  sortir 
'  avec  précipitation,  mesme  à  perte;  parce  que 
»  Ton  court  fortune  d'y  perdre  son  hcmneur,  quoi- 
»  que  Ton  s'y  conduise  avec  toute  sorte  de  sa- 
«  gesse.  Jedoubtefortque leconnestabledeSaint- 
«  Paul  ait  esté  aussi  coupable,  et  ait  eu  d'aussi 
»  mauvaises  intentions  qu'on  nous  le  dict.  > 
Ceste  dernière  parole,  qui  est  d'un  sens  droict 
et  profond,  me  pénétra  d'autant  plus  que  le  père 
dom  Carrouges,  chartreux,  que  j'avois  estéveoir 
la  veille  dans  sa  cellule,  m'avoit  dict,  àpropasde 
la  conduite  que  je  tenois  :  «  Elle  est  tà  nette,  elle 

>  est  si  haute,  que  touts  ceux  qui  n'en  seroientpas 
»  capables,  au  poste  où  vous  estes,  y  conçoivoit 
»  du  mystère  ;  et  dans  les  temps  embarrassés  et 
»  malheureux,  tout  ce  qui  passe  pour  mystèreest 
»  odieux.  »  Je  vous  rendrai  compte  de  l'eflet 
que  touts  ces  discours  dont  je  vous  viens  de 
parler  firent  sur  mon  esprit,  après  que  j'aurai  tou- 
ché le  plus  briefvement  qu'il  me  sera  possible 
quelques  faits  particuliers  qui  méritent  de  n'estre 
pas  oubliés. 

Vous  aves  veu  ci-dessus  que  le  roi,  apiès  qu'il 
eust  establi  son  parlement  de  Pontràse,  estent 
allé  à  Compiègne.  Il  n'y  mena  pas  M.  de  Bouil- 
lon, qui  mourut  (3)  en  ce  temps-là  d'une  fid>ne 

dont  il  s'estoit  acquis  la  principale  confidence ,  qnolqil 
ne  nist  pas  mal  avec  M.  le  prince  duquel  il  conMrfon 
l'estime  et  l'amitié,  avec  tant  d'adresse  que ,  nos  K 
rendre  suspect  k  l'ung  ny  à  l'autre .  Il  s'estoit  mb  a 
posture  de  terminer  leurs  dUTérends  et  de  les  porter  cafi» 
à  quelque  bon  accommodement  :  de  sorte  qu'en  la  coa- 
Joncture  présente  des  atDiires  ce  ne  tat  pas  une  prt»' 
perte  à  la  France  que  celle  de  ce  duc ,  n;  à  lor  ■>>< 
petit  advantage-de  mourir  dans  le  service  du  roy  Am 
sy  souvent  H 'S'estoit  eslolgné,  et  loueurs  sj 
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continue  :  mais  il  y  fit  venir  M.  le  ehaneelier, 
qui  sortit  do  Paris  des^ruisé,  et  qui  préféra  le 
eooseil  du  IVui  a  eeliii  de  Monsieur,  duns  lequel 
fi  est  vrai  qu'il  eut  fort  lieu  de  ne  pas  entrer.  11 
n'y  n  que  sa  foiblesse  ([ui  puisse  excuser  un  pas 
de  reste  nature  à  un  ehaneelier  de  France  :  mais 
je  ne  suis  pas  moins  persuadé  qu'il  n'y  a  aussi 
que  la  mollesse  du  gouveruement  du  cardinal 
Mazarin  qui  eust  peu  remettre  à  la  leste  de  tnuts 
les  conseillers  et  de  toutes  les  justices  du  royau- 
me, un  chancelier  qui  avoit  été  capable  de  le 
faire.  L'un  des  plus  grands  maux  que  le  minis- 
tériat  de  M.  le  cardinal  Ma/,nrin  aie  fait  au 
royaume,  est  le  peu  d'attention  qu'il  a  eue  à  en 
garder  la  dignité.  Le  mespris  qu'il  en  a  fait  lui 
B  réussi  ;  et  ce  succès  est  un  second  malheur 
que  je  tiens  encore  plus  grand  que  le  premier, 
parce  qu'il  eo\ivre  et  qu'il  pallie  les  inconvé'- 
nieDts  qui  arriveront  infailliblement  lost  ou 
tard  à  lestât,  de  l'habitude  que  l'on  en  a  prise. 

La  reine,  qui  a  voit  de  la  haulleur,  eut  asses 
de  peine  à  se  résoudre  au  rappel  du  chancelier; 
mais  le  cardinal  esloit  le  maistre,  et  au  point 
que  «piand  il  s'enthousiasma  de  M.  de  Hmiillou, 
entre  les  maius  dequi  il  mil  mesme  les  finances, 
il  respondit  il  la  rciue,  qui  l'advertisscut  de  ne 
Je  pas  lier  à  un  homme  de  cest  esprit  [et  de  ceste 
ambition]  :  -  Il  vous  appartient  bien,  Madame, 
»  de  me  donner  des  advis!  •>  Jesceus  cesle  par- 
ticularité trois  jours  après  par  \'arennes ,  à  qui 
M.  de  Bouillon  lui-incsrae  l'avoit  dite. 

Il  ne  scroit  pas  juste  d'oublier  en  ce  lieu  la 
mort  de  M.  de  >emours,  qui  fut  tué  ())  en  duel 
dans  le  marché  aux  chevaux,  par  M.  de  Beau- 
fort.  Vous  vous  pouves  res.souveiiir  de  ce  que  je 
wus  ai  dit  de  leur  querelle,  a  propos  du  combat 
deGcrgeau.  Elle  se  renouvela  par  la  dispute  de 
là  préséance  dans  le  conseil  de  Monsieur.  M.  de 
Kemours  força  presque  M.  de  Reaufort  à  se 
,  il  y  périt  sur  le  champ  ,  d'nn  coup  <le 
ilet  dans  la  teste.  M.  de  Villars,  que  vous 
,  le  servoit  en  ceste  occasion  ;  et  il 

Hérlcourt,  lieutenant  des  gardes  de  M.  de 
Bmifort.  Je  reviens  au  Luxembourg. 

Vmi8  croyes  aist>ment  que  la  confusion   de 

is  n'aidoit  pas  à  mettre  l'ordre  dans  la  cour 

Monsieur.  La  mort  de  M.  de  Valois,  qui  ar- 

le  jour  de  Saint-Laurent,  y  mit  la  douleur, 

i  fait  tousjours  la  consternation  ,  quand  elle 

sur  le  point  de  l'incertitude  et  de  l'em- 

nl  pour  M  mnUnn  i]u)  pur  s«  mort  se  vit  Lien 

1  lie  l<>u(('s  les  haurcii  iir)*!)?»!»!!!!. 

•  Cetaccidriii  ruUuivir  iriiiig  nuire  de  dlcii  plus  Rramlc 

laportance,  et  il  joia  le  iialttt.'s  d'Or li<.iiis  ilan.t  une  lîoulfur 

tatrajablr.  8.  A.  n.  n'avnll  ([iruii  fils  (|u>!le  perilll  le 

leidanaio ,  10 auast ,  (utr  IcrTcet  il'uiie  ilinM-nlerlr (fiil 
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iKirras.  Ln  advis  donné  ù  Monsieur  justement 
dans  cet  instant,  par  madame  de  Choisy,  d'une 
néiçotiation  de  M.  de  Chavigny  avec  la  cour,  du 
détail  de  laquelle  je  vous  parlerai  dans  la  suite, 
le  toucha  infiniment.  Les  nouvelles  qui  venoient 
de  touts  costés  asses  mauvaises  pour  le  parti, 
le  trouvant  en  cest  estât,  agitoient  encore  plus 
son  esprit,  qu'il  ne  l'estoit  dans  son  assiette  na- 
turelle, quoiqu'elle  ne  fus!  jamais  bien  ferme. 
Persan  avoit  esté  obligé  de  reiidiT  Montrond  à 
Pnlnau,  (pii  fut  fait  ninreschal  de  France  après 
ceste  expédition.  M.  le  c<nnte  d'Harcourl  avoit 
presque  tousjours  eu  l'advantage  dans  la  Guien- 
uc;  et  Bordeaux  mesme  se  trouvoit  divisé  en 
tant  de  folles  partialités,  (]u'il  eust  esté  difficile 
d'y  faire  aucun  fondement.  Mariguy  disoit  asses 
plaisamment  que  madame  la  princesse  et  ma- 
dame de  Longueville,  M.  le  prince  de  Conti  et 
Marsin  (2),  le  parlement,  les  .lurats  et  l'armée, 
Marigny  et  Sarrasin  y  avoient  chacun  leur  fac- 
tion. Il  avoit  commencé  à  Commercy  une  ma- 
nière de  Catholicon  de  ce  qu'il  avoit  veu  en  ces 
pays-là,  qui  en  faisoit  une  image  bien  ridicule. 
Je  n'en  sçais  pas  asses  le  destail  pour  vous  en 
entretenir;  et  je  me  contente  de  vous  dire  que 
ce  qui  eu  estoit  reveini  à  Monsieur  ne  coutri- 
buoit  pas  à  lui  donner  du  repos  dans  ses  agita- 
tions, et  ù  lui  faire  croire  ([ue  le  parti  où  il  es- 
toit  engagé  estoil  le  ton. 

La  providence  de  Dieu,  qui  purde  secrets  res- 
sorts iucognus  f\  ceux  mesmes  qu'elle  fait  agir, 
disp<)8e  les  moyens  pour  leur  lin,  se  servit  des 
exhortations  de  ces  messieurs  que  je  viens  de 
vous  nommer,  pour  me  porter  ft  changer  mu 
conduite,  justement  au  mcmient  dans  lc<piel  ce 
changement  trouvoit  Monsieiu'  dans  des  disposi- 
tions susceptibles  de  celles  que  je  lui  pourrois 
inspirer,  La  plus  grande  difficulté  fui  de  me 
l'inspirer  à  moi-mcsme,  car  quoique  je  n'eusse 
dans  le  vrai  que  de  Ires-bnnnes  et  tres-sineeres 
intentions  fwur  l'eslat ,  et  quoiqxie  je  ne  souhai- 
tasse que  de  sortir  d'affaire  avec  quelque  sorte 
d'honneur,  je  ne  laissois  pas  de  vouloir  conser- 
ver un  certain  décorum  qu'il  esloit  asses  difficile 
de  rencontrer  bien  justedans  la  conjoncture  pré- 
sente. Je  couvenois  avec  ces  messieurs ,  qu'il  y 
a\  oit  de  la  honte  à  demeurer  les  bras  croisés , 
et  A  laisser  périr  la  capitale  ,  et  peut-estre  l'es- 
lat :  mais  ils  conveuoieut  aussi  avec  moi ,  qu'il 
y  avoit  fort  peu  d'honneur  à  revenir  d'aussi  loin 

remporta  dans  h  troisième  année,  b  {Journal  hittori- 

gue.  ) 

(i)  3njuiilell052.  (A.  E.) 
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laliie-Rt'iK'rnl  eti  Cnlalr>Kiie  pendant  Iw  année»  ItfJO. 
lO&O  cl  1051.  Il  mourut  en  1G73. 
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que  de  contribuer  au  restablissenient  d'un  minis- 
tre odieux  à  tout  le  royaume ,  et  dans  la  perte 
duquel  Je  m'estois  aussi  distingué.  Nous  ne  pou- 
vions doubter  ni  les  uns  ni  les  autres,  que  touts 
les  pas  que  nous  ferions  pour  la  paix ,  feroient 
cet  effet  infailliblement,  quoiqu'indirectement , 
parce  que  nous  ne  pouvions  ignorer  que  ce  res- 
tablissement  estoit  le  vœu  de  la  reine.  M.  de 
Fontenay  me  convainquit  à  la  lin  par  ce  raison- 
nement, qu'il  me  fist  une  après-disnée  dans  les 
Chartreux,  en  nous  promenant  :  «  Vous  voyes  que 
le  Mazarin  n'est  qu'une  manière  de  godno,  qui 
se  cache  aujourd'hui ,  qui  se  montrera  demain  : 
mais  vousvoyes  aussi, que  soit  qu'il  se  cache,  soit 
qu'il  se  montre,  le  filet  qui  l'advance  et  qui  le 
retire  est  celui  de  l'autorité  royale,  lequel  ,ne  se 
rompra  pas  si  tost  apparemment,  de  la  manière 
que  l'on  se  prend  à  le  rompre.  Beaucoup  de  ceux 
mesmes  qui  lui  paroissent  les  plus  contraires  se- 
roient  bien  fâchés  qu'il  périst;  beaucoup  d'autres 
seroient  très-consolés qu'il  se  sauve;  personne 
ne  travaille  véritablement  et  entièrement  à  sa 
ruine  ;  et  vous-mesme ,  Monsieur  (il  parloit  à 
moi) ,  vous-mesme  vous  n'y  donnes  que  molle- 
ment ,  parce  que  il  y  a  une  iufinité  d'occasions 
dans  lesquelles  Testât  où  vous  estes  avec  M.  le 
prince,  ne  vous  permet  pas  de  vous  estendre 
contre  la  cour  aussi  librement  et  aussi  pleine- 
ment que  vous  le  feries  sans  ceste  considération. 
Je  conclus  qu'il  est  impossible  que  le  cardinal 
ne  se  restablisse  pas ,  ou  par  une  négotiation 
avec  M.  le  prince,  (pil  entraisnera  Monsieur 
toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  de  se  raccommo- 
der ,  et  de  le  raccommoder  à  la  cour ,  ou  par  la 
lassitude  des  peuples ,  qui  ne  s'apperçoivent  déjà 
que  trop  clairement  qu'on  ne  sçait  faire  dans  ce 
parti  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Dans  tous  ces  deux 
cas,  que  je  tiens  pour  infaillibles,  vous  per- 
des beaucoup  :  car  si  vous  ne  vous  tires  d'em- 
barras ovant  que  le  mouvement  finisse  par  un 
accommodement  de  la  cour  avec  M.  le  prince, 
vous  aures  peine  à  vous  démesler  d'une  intrigue 
dans  laquelle  et  la  cour  et  M.  le  prince  songe- 
ront assurément  à  vous  faire  périr.  Si  la  résolution 
vient  par  la  lassitude  des  peuples,  en  estes-vous 
mieux?  Et  ceste  lassitude,  de  laquelle  on  se  prend 
tousjours  à  ceux  qui  ont  le  plus  brillé  dans  le 
mouvement ,  ne  peut-elle  pas  corrompre  et  tour- 
ner contre  vous-mesme  la  sage  inaction  dans  la- 
quelle vous  estes  demeuré  depuis  quelque  temps  ? 
Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  que  vous  pouvez  pré- 
voir :  mais  voilà  aussi  ce  que  vous  ne  pouves 
éviter,  qu'en  trouvant  l'issue  devant  que  la 
guerre  civile  se  termine  par  l'un  ou  l'autre  de 
ces  moyens  que  je  viens  de  vous  expliquer.  Je 
sçais  bien  que  l'cDgagcmcut  où  vous  estes  avec 
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Monsieur,  et  mesine  avec  le  public ,  tcuehautle 
Mazarin ,  ne  vous  permet  pas  de  travailler  à  son 
restablissement  ;  et  vous  sçaves  que  par  ceste 
raison ,  je  ne  vous  ai  jamais  rien  proposé ,  tant 
qu'il  a  esté  à  la  cour.  Il  n'y  est  plus  ;  et  quoi- 
que son  esloiguement  ne  soit  qu'un  jeu  et  qu'au 
illusion ,  il  ne  laisse  pas  de  vous  donner  lien  de 
faire  de  certaines  démarches ,  qui  conduisent  st- 
turellement  à  ce  qui  vous  est  bon.  Paris ,  tool 
soubslevé  qu'il  est ,  souhaite  avec  passion  la  pré- 
sence du  roi  ;  et  ceux  qui  la  demanderont  In 
premiers  seront  ceux  qui  en  auront  l'agrànent 
dans  le  peuple.  J'advoue  que  le  peuple,  s^ 
Ion  ces  principes,  ne  sçait  ce  qu'il  demande  :  m 
ceste  présence  contribuera  apparammentàyn- 
mener  plus  tost  le  Mazarin  ;  mais  enfin  il  la  d^ 
mande;  et  comme  le  cardinal  est  esioigné,c«ii 
qui  la  demanderont  les  premiers ,  ne  passeroot 
pas  pour  mazarins.  C'est  vostre  unique  compte  : 
car  comme  vous  n'aves  pas  d'intérest  parfioi- 
lier,  et  que  vous  ne  voules  dans  le  fond  que  le 
bien  de  Testât  et  la  conservation  de  vostre  répo- 
tation  dans  le  public ,  vous  faites  l'un  sans  nuire 
à  l'autre.  Je  conviens  que  si  vous  pouvies  em- 
pescher  le  restablissement  du  cardinal ,  le  parti 
que  je  vous  propose  ne  seroit  ni  d'un  politique  ni 
d'un  homme  de  bien;  car  ce  restabUssêment 
doibt  estre  considéré  par  une  infinité  de  rais(H]s, 
comme  une  calamité  publique  :  mais  sui^iosé, 
comme  vous  le  supposes  vous-mesme ,  qu'il  soit 
infaillible  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  enne- 
mis ,  je  ne  conçois  pas  comme  la  veue  d'une  diose 
que  vous  ne  pouves  empescher,  vous  peol  em- 
pescher  vous-mesme  de  soilir  de  l'embarras  où 
vous  vous  trouves ,  par  une  porte  qui  vousouw 
un  champ  et  de  gloire  et  de  liberté.  Paris ,  dont 
vous  estes  archevesque ,  gémit  sous  le  poids;  le 
parlement  n'y  est  plus  qu'un  fantosroe  ;  THoslel- 
de- Ville  est  un  désert  ;  Monsieur  et  M.  le  prince 
n'y  sont  maistres  qu'autant  qu'il  plaist  à  la  ca- 
naille la  plus  insensée  ;  les  Espagnols,  les  Alle- 
mands et  les  Lorrains  sont  dans  ces  feuxlxKirgs, 
qui  ravagent  jnsques  dons  les  jardins.  Vous  qui 
en  estes  le  pasteur,  et  le  libérateur  en  deux  ou 
trois  rencontres ,  vous  aves  esté  obligé  de  vous 
garder  dans  vostre  propre  maison  trois  sepmaines 
durant  ;  et  vous  sçaves  bien  qu'encore  aujour- 
d'hui vos  amis  sont  en  peine  quand  vous  n'y  mar- 
ches pas  armé.  Ne  comptcs-vous  pour  rien  de 
faire  finir  ces  misères?  Et  manqueres-vous  le 
moment  unique  que  la  Providence  vous  donne 
pour  vous  donner  l'honneur  de  les  terminer?  Le 
cardinal,  qui  est  un  homme  de  «mtre-tenopst 
peut  revenir  demain  ;  et  s'il  estoit  A  la  cour ,  le 
parti  que  je  vous  propose ,  vous  seroit  plus  im- 
praticable qu'à  honune  qui  vive.  Ne  perdes  pas 
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]'instant  qiii  tous  convient  <iussi ,  pnr  In  rnison 
des  «)nfrairrs,  plus  qu'à  homme  qui  \ive.  Pru- 
nes avi'c  vous  vosire  cicrsû  ,  meiies-le  lï  Qom- 
piéjmc,  remercies  le  roi  de  l'esloignemeiit  du 
Mnziu-in  ,  demandes-lui  son  retour  dans  la  capi- 
tale, entendes-vous  avec  ceux  des  corps  qui  ne 
veulent  que  le  bien ,  qui  sont  presque  tonts  vos 
amis  particuliers,  et  qui  vous  considèrent  déjà 
comme  leur  clief  naturel  par  vostrc  dij^iiité,  dans 
une  occasion  ((ui  lui  est  si  propre  et  si  convena- 
ble. Si  le  roi  revient  effectivement  à  la  ville,  le 
peuple  de  Paris  vous  en  aura  roblij^ation  :  s'il 
vous  refuse ,  iJ  ne  laissera  pas  de  vous  avoir  de 
la  recofnioissance  de  vostrc  intention.  Si  vous 
pouves  (gagner  Monsieur  sur  ce  point ,  vous  sau- 
ves tout  lestât,  parce  que  je  suis  persuade  que 
s'il  sçavoit  jouer  sou  personnaceen  ee  rencontre, 
il  rameneroil  le  roi  à  Paris,  et  que  le  Ma/.arin 
n'y  reviendroit  jamais.  Je  suppose  qu'il  y  re- 
vienne dans  le  temps,  prévenes  ce  hasard  que 
je  vois  bien  que  vous  craignes  à  cause  du  re- 
proclie  que  le  peuple  vous  en  pourroil  faire  ; 
prévenes,  dis-je,  ce  hasard  par  l'emploi  de  Rome, 
auquel  vous  m'aves  dit  plusieurs  fois  que  vous 
estics  résolu,  plustost  que  de  (ij;urer  avec  lui. 
Vous  estes  cardinal ,  vous  estes  aretievesque  de 
Paris,  vous  aves  l'amour  du  publie,  vous  n'a- 
vcs  que  trente-sept  ans  ;  sauves  ta  ville ,  sauves 
lestât.  - 

Voilii  en  substance  ce  que  M.  de  Fontenay 
me  dit ,  cl  ce  qu'il  me  dit  avec  une  rapidité  qui 
n'estoit  nullement  de  su  froideur  ordinaire  ;  et 
il  est  vrai  que  j'en  fus  touché  :  car  quoiqu'il  ne 
m'apprisl  rien  à  (juoi  je  n'eusse  déjà  pensé,  comme 
vous  l'aves  vcu  par  les  réilexions  que  j'avois 
/ailes  à  mon  esfiard  .sur  l'incendie  de  l'Hostel- 
de-Ville,jc  ne  laissai  pas  de  me  sentir  plus  es- 
raeu  de  ce  qu'il  me  représenfoit  sur  cela  ,  que 
de  tout  ce  qui  m'en  avoitesté  dit  jusqiie-là ,  et 
neune  que  de  tout  ce  que  je  m'en  estois  moi- 
raesme  imagiué. 

Il  y  avoit  déjà  asses  long-temps  que  cesto  dé- 
putation  du  clergé  nous  rouloit  dans  l'esprit,  à 
M.  de  Caumartin  et  i»  moi ,  et  que  nous  en  exa- 
minioos  et  les  manières  et  les  suites.  Je  doibs  à 
M.  Joly  la  justice  de  dire  que  ce  fut  lui  le  pre- 
mier qui  l'imagina ,  aussitost  que  le  cardinal 
Mazarin  se  fut  esloigné.  iNous  joignismes  tout 
ensemble  u  la  substance  des  circonstances  que 
nous  y  jugeasraes  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
miles.  I,a  première,  et  In  plus  imjMjrtante  en 
touts  sens ,  fut  de  porter  Monsieur  à  approuver 
du  moins  ceste  conduite;  et  les  dispositions  où 
je  vous  ai  marqué  ci-dessus  qu'il  cstoit,  noos 
donnoient  lieu  de  croire  que  nous  pourrions  le 
tenter  avec  fruit.  J'employai  |Kiur  cest  effet  celles 
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des  raisons  ([ui  cstoient  lopins  à  son  nsagc  dans 
ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus  i\  propos  du  sen- 
timent de  M.  de  Fontenay.  J'y  adjontai  les  ad- 
vantnges  qu'il  se  dt.nneroit  h  lui-mcsme,  en 
procurant  une  amnistie  bonne,  véritable ,  non 
fallacieuse,  et  au  parlement  et  à  la  ville,  qu'on  ne 
lui  refuseroit  pas  certainement,  s'il  faisoit  veoir 
à  la  cour  un  désir  sincère  de  s'accommoder.  Je 
lui  Us  veoir  que  quand  sa  retraite  d  lilots,  après 
laquelle  il  res|)iroit  depuis  long-temps,  nuroit 
esté  précédée  du  soing  (|u'il  auroit  eu  de  cher- 
cher dans  la  paix  les  .seurctés  nécessaires  et  au 
public  et  aux  parlieuliei-s ,  elle  ne  lui  p<iurroit 
donner  que  de  la  gloire,  et  d'autant  plus  qu'elle 
ne  seroit  «msidérée  que  comme  l'effet  de  la 
ferme  résolution  qu'il  auroit  prise  de  n'avoir 
aucune  part  au  rcstablissement  du  ministre; 
que  celle  q\ie  je  prétcudois  en  mon  particulier 
de  faire  à  Rome,  devant  que  ce  rcstablissement 
s'effectuast ,  se  jwurroit  attribuer  ù  nécessité  , 
parce  que  beaucoup  de  cents  croyoient  que  j'y 
scrois  forcé  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  trouver 
ma  seurelé  dans  les  suites  de  ce  rcstablisse- 
ment; que  sa  naissance  le  mettoit  au-dessus  et 
de  ces  discours  et  de  ces  sou{)eons  ;  et  qne  s'il 
faisoit  pour  le  public  ,  devant  de  se  retirer,  ce 
qui  lui  seroit  asseurénient  très-aisé  du  coste  de 
la  cour,  il  seroit  à  Blois  avec  quatre  gaitlcs, 
chéri ,  respecté,  honoré  et  des  François  et  des 
estrangcrs,  et  en  estât  de  profiter,  inesrae  pour  le 
bien  de  Testât,  toutes  les  fois  qu'il  lui  pluiroit, 
do  toutes  les  faultes  qui  se  feroient  dans  touts 
les  partis. 

Je  vous  supplie  d'observer  qne  quand  Je  fis 
ce  discours  l'i  Monsieur,  j'estois  ndverti  de 
bonne  part,  qu'il  «voit  eu,  cinq  ou  six  jours  de- 
vant, la  dernière  frayeur  que  je  ne  m'accom- 
modasse avec  M.  le  prince.  Il  me  l'avoit  lui- 
mesme  asses  tcsmoigné,  quoique  indirectement. 
Mais  Jouy,  à  qui  il  s'en  estoit  ouvert  ù  fond  ,  A 
propos  d'un  je  ne  seuls  quel  advis  qu'il  avoit 
eu  que  M.  de  Brissac  y  travailloit  de  nouveau, 
ni'avoit  dit  que  Monsieur  s'esloit  escrie  :  «  Si 
cela  est,  nous  avons  la  guerre  civile  pour  l'éter- 
nité. •  Vous  juges  bien  que  ceste  circonstance 
ne  me  détourna  pas  de  la  résolution  que  j'avois 
prise  de  le  tenter.  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  re- 
pentir ;  car  aussitost  que  je  fus  entré  en  matière, 
il  entra  lui-mesme  dans  tout  ce  que  je  lui  disois. 
Il  me  railla  sur  la  cessation  des  monosyllabes; 
ce  qui  estoit  tousjours  signe  en  lui  qu'il  ap- 
prouvoit  ce  dont  on  lui  parloit,  H  adjouta  en- 
suite des  raisons  aux  miennes;  ce  qui  en  est 
un  certain  en  tout  le  monde  :  et  puis  tout  d'un 
coup  il  revint  comme  s'il  fust  parti  de  bien  loing, 
ce  qui  estoit  son  air.  partindicrernent  quand  il 
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ii'nvoit  boupe  d'une  place;  et  il  me  dit  :  "  MhIs 
«  que  ferons-nous  de  M.  le  prince?  ••  Je  lui  rcs- 
ponilis  :  «C'est  à  Yoslre  Altesse  Ro.vale,  Mon- 
•■  sieur,  à  seavoir  ou  elle  en  est  avec  lui;  car 
..  rimnneur  est  préférable  à  toutes  choses  :  mais 
>•  comme  j'ai  lieu  de  croire  que  le-s  néf,'otintioiis 
"  que  l'on  veoit  a  droite  et  à  gauche  ,  se  font  eu 
••  commun ,  je  m'imagine  que  vous  vous  pouves 
"  entendre  sur  ce  que  je  vous  propose,  comme 
"  vous  vous  entendes  sur  le  reste.  —  Vous  vous 
••  joues  (  rac  dit-il  ) ,  mais  je  ne  suis  pas  si  cm- 
••  barrasse  sur  ce  point  que  vous  eroyes.  M.  le 
■•  prince  a  plus  d'impatience  que  vous  d'eslre 
>•  hors  de  Paris ,  et  il  s'aimeroit  mieux  ù  la  teste 
-  de  quatre  escadrons  dans  les  Ardpnnes,que  de 
»  commander  à  douze  millions  de  gents  tels  que 
"  nous  les  avons  ici,  sans  en  excepter  le  pré- 
■•  sident  Charton.  ■  Il  estoit  vrai;  et  Croissy, 
qui  esttiit  un  des  hommes  du  monde  qui  avoit 
le  moins  de  secret  (défaulls  asses  rai'cs  aux  genls 
qui  sont  accousturaés  aux  grandes  affaires) ,  me 
disoil  tous  les  jours  que  M.  le  prince  séehoit 
d'ennui ,  et  qu'il  estoit  si  las  d'entendre  parler 
du  parlemenl,  de  cuur  des  aides,  de  chambres 
assemblées  et  d'Hostel-de-\"ille,  qu'il  disoit  sou- 
vent que  M.  son  grand  père  n'avoit  jamais 
esté  plus  fnligué  des  ministres  de  La  Rochelle. 
Se  ne  laissai  pas  de  cojinoistre  à  ce  discours 
de  Monsieur,  qu'il  cherehoit  des  raisons  pour  se 
satisfaire  lui-niesme  à  l'esgard  de  M.  le  prince. 
J'affectai ,  pour  me  satisfaire  moi-mesme ,  de  ne 
lui  en  fournir  ni  de  lui  eu  suggérer  aucune;  je 
demeurai  dans  la  règle  des  monosyllabes  sur  ce 
fait  particulier,  sur  lequel  il  ne  tint  jms  toutes- 
fois  à  Monsieur  de  me  faire  parler,  non  plus  que 
stir  les  différentes  négotiations  dont  les  bruits 
coururent  tousjours  faux  ou  vrais.  Je  me  con- 
tentai de  prendre  ,  ou  plustost  de  former  ma 
mission.  En  voici  la  substance,  ^tonsieu^  me 
commanda  de  faire  une  assemblée  générale  des 
commuiiaulés  ecclésiastiques  ;  de  faire  députer 
à  la  cour  de  toutes  ces  communautés  ;  d'y  mener 
et  d  y  présenter  moi-mesme  la  députation  ,  qui 
seroit  à  l'cflét  de  supplier  le  roi  de  donner  la 
paix  à  ses  peuples,  et  de  revenir  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris;  de  travailler  par  le  moyen  dp 
mes  amis  dans  les  autres  corps  de  la  ville  pour 
le  mesme  effet  ;  de  faire  seavoir  a  la  cour  par 
madame  la  Palatine ,  sans  aucune  lettre  tou- 
tesfois  ,  au  moins  que  l'on  peut  raonstrer,  (p:e 
Son  Altesse  Royale  donnoit  le  premier  branle  à 
ce  mouvement;  de  ne  rien  négotier  pourtant 
en  détail,  que  lorsque  je  serois  moi-mesme  à 
<.ompiegne ,  ou  je  dirois  à  la  reine  qu'elle 
croytiit  hicn  que  Monsieur  ne  feroit ,  ni  mesme 
ne  souffriroii  k-s  démarches  de  touts  les  corps. 
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s'il  n'avoit  de  Irés-bomies  el  iri-s-sinceres  inten 


lions;  qu'il  vouloit  la  paix,  el  qu'il  la  vouloit 
de  bonne  foi  :  que  les  engagements  publics  qu'il 
avoit  pris  contre  M.  le  cardinal  Mazarin ,  ne  Ini 
avoient  pas  permis  de  la  conclure ,  ni  mesme 
de  l'advaneer,  tant  qu'il  avoit  esté  à  la  cour; 
que  présentement  qu'il  estoit  dehore,  il  soo- 
haitoit  avec  passion  de  faire  cognoistre  à  Sa 
Majesté,  qu'il  n'y  avoit  eu  que  cest  obstacle  qui 
l'eust  empejiché  d'y  travailler  avec  succès: qu'il 
lui  déclaroil  par  moi  (ju'il  renonçoit  à  touts  les 
intéresls  particuliers;  qu'il  n'en  prétendoit  ni 
pour  lui  ni  pour  aucun  de  son  piirti  ;  qu'il  ne 
demanduit  que  la  seureté  publique,  pour  la- 
quelle il  n'y  avoit  qu'à  expliquer  quelques  arti- 
cles de  l'amnistie,  et  qu'a  la  revestir  de  quel- 
ques formes,  qui  se  trouveroient   cstre  autant 
pour  l'avancement  du  service  du  roi  (jiie  de  la 
satisfaction  des  particuliers  ;  qu'après  qu'il  na- 
roit  eu  celle  de  veoir  le  roi  dans  le  Louvre,  il 
se  retireroit  avec  autant  de  joie  que  de  promp- 
titude a  Blois,  en  résolution  de  n'y  penser  qn'.i 
son  repos  et  qu'a  .son  salut;  et  que  tout  ce  qui 
se  feroit  après  cela  à  la  cour  ne  seroit  plus  sur 
son  compte,  pourveu  que  l'on  voulust  bien  ne 
l'y  pas  mettre  ,  et  le  laisivcr  dans  la  solitude ,  où 
il  promettoit  de  demeurer  de  bonne  foi.  Osff 
dernière  période   estoit,   comme  vous  voves, 
substantielle.  Monsieur  adjoula  à  cesteinstnif 
lion  un  ordre  précis  et  particulier  d'asseurer, 
reine,  que  si  M.  le  prince  ne  se  vouloit  coni 
1er  de  pouvoir  demeurer   en   repos  dans 
gouvernement ,    avec  la   pleine  jouissance 
(ouïes  ses  pensions  et  de  toutes  ses  cbari.'es,  il 
l'abandonncroit.  Comme  je  lui  rcpré-sentai  qu'il 
me  paroissoit  qu'il  pouvoit    et  qu'il  debvoil 
mesme   adoucir  ceste  expression  :  •  Point  de 
"  fausse  générosité  (l'eprist-il  en  cliolére^;jesçai5 
"  ce  que  je  dis,  el  je  le  seaurai  bien  soubstenir 
"  et  le  justifier.  ■■  Voila  précisément  comme  je 
sortis  de  eheux  Monsieur.  J'exécuioi  ses  ordrw 
à  la  lettre  ,  et  je  ne  rencontrai  dans  leur  exém- 
lion  aucune  difficulté  ,  que  du  coste  duquel  je 
n'en  debvois  pas  attendre.  Ce  que  Je  vais  vous 
raconter  est  incroyable. 

Après  que  j'eus  mesnagé  touts  les  préalablrs 
que  je  creus  nécessaires  au  jjoint  «le  ceste  uo- 
ture,  j'envoyai  Argenleuil  ou  Joîy  u  madame  lu 
Palatine  (je  ne  me  ressouviens  pas  pn-cisénieiH 
lequel  ce  fut),  pour  en  conférer  avec  elle.  Ellf 
l'approuva  au  dernier  jwînt  ;  mais  elle  m'escrivll 
que  si  je  désirois  effectivement  qu'elle  reussisl, 
e'est-i1-dire  qu'elle  obligeas!  le  roi  de  revenir* 
Paris,  il  estoit  néces-saire  que  je  surprisse  I» 
cour  ;  parce  que  si  je  lui  donnois  le  loisir  de  «m- 
sullcr  l'oracle,  il  ne  resiwndroit  que  selon  ce  qui 
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lui  auroit  esté  Inspiré  et  stiufflt-  pnr  U-s  picstres 
des  idoles ,  l««iucls  ( me  niandoit-<lle  par  un 
cbifTre  que  j'avois  avec  elle  ,  et  que  non»  avions 
tousjours  creu  indéchiffrable)  aiment  mieux  que 
tout  le  temple  périsse  que  si  vous  ymettles  seule- 
ment une  pierre  pour  le  réparer.  Elle  me  de- 
naada  seulement  cinq  jours  de  délai  pour  avoir 
le  temps  d'en  donner  elle-mesnic  ad\is  au  car- 
dinal. Elle  le  tourna  d'une  manière  qui  le  força, 
pour  ainsi  dire ,  n  y  donner  les  mains  ,  et  rt  cs- 
CTlre  à  In  reine  (pi'elk;  dehvoit  recevoir  au 
laoias  agréablemejU  ma  députiition. 

DèsqnelesLeTelller,lesServlen,les  Ondedéi 
et  les  Fouquet  en  eurent  le  vent ,  ils  s'y  oppo- 
srrent  de  toutes  leurs  forces ,  disant  que  ce  ne 
poavoit  estre  qu'un  piège  dans  lequel  Je  voulois 
fhire  tomber  la  cour;  et  que  si  mon  intention 
nvoit  esté  droite  et  sincère,  j'aurois  commencé 
par  une  néf;«tiation,  et  non  pas  par  une  propo- 
sition ,  qui  forçoit  le  roi  de  revenir  à  Paris  sans 
avoir  pris  tes  seuretés  préalables,  ou  de  s'attirer 
les  plaintes  de  toute  la  ville  en  n'y  revenant  pas. 
Madame  la  Palatine  ,  qui  avoit  l'ordre  du  car- 
dinal en  main,  se  senloit  bien  forte,  et  leur  res- 
pfmdoit  que  quand  j'aurois  la  meilleure  volonté 
dn  monde,  Je  ne  pouvois  pas  me  conduire  au- 
trement que  Je  ne  me  conduisois  ,  parce  qu'il 
I      «Bloit  beaucoup  moins  seur  pour  moi  de  me 
^^•ommettre  n  une  négotialion  ,  dans  laqtielle  on 
^noe  pouvoit  tendre  à  moi-mesmc  mille  et  mille 
^Ppiéges ,  qu'à  une  députation  sur  laquelle  enfin 
^^e  pis  du  pis  pour  moi  estoit  de  faire  cognoistre 
une  bonne  intention  sans  effet.  Ondedeï  soubs- 
It  que  l'unique  fin  de  ma  proposition  estoit 
pouvoir  aller  en  seurcté  i\  la  cour,  pour  pren- 
mon  bonnet.  Madame  la  Palatine  re.spon- 
que  la  réception  de  ce  bonnet ,  qui  n'estoit 
une  pure  cérémonie  ,   m'estoit ,   comme  il 
oit  vrai,  de  toutes  les  choses  du  monde  la 
indifférente.  L'abbé  Fouquet  revenoit  n  la 
«liarge,  et  soubstenoit  que  les  intetlii;ences  qu'il 
«voit  dans  Paris  y  restabliroient  le  roi  au  prê- 
ter jour,  sans  qu'il  en  enst  obligation  ù  des 
:n»t»  qui  ne  proposoient  de  l'y  remettre  que 
r  cstre  plus  en  estât  de  s'y  maintenir  cuis- 
es contre  lui.  MM.  Le  Tellicr  et  Servien  , 
avoienl  esté  au  eomincnecment  de  leur  ad- 
,  se  rendirent  sur  la  fin  à  l'ordre  du  cardl- 
,  et  jR'ut-estre  aux  fortes  et  solides  raisons 
de  la  Palatine;  et  la  reine  qui  avoit  tenu  l'abbé 
Charier,  que  j'avois  envoyé  pour  obtenir  les 
passeports,  trois  jours  entiers  ti  Cumpiégne, 
nesme  depuis  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  de 


(l;  jMn-Françoi»  8<i|ia:ill.  Il  Tul  l'un  «tes  (irpminrs 
4lrurt  qui  donnerciil  à  l'i'lotjuencc  Mcréc  la  ill- 
qul  lui  ronOenl.  en  la  purgcuil  de  ce  langage 
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les  accorder,  les  fit  expédier,  et  elle  y  ndjousta 
mesme  beaucoup  d'bonnestetés.  Je  partis  aussi- 
tost  avec  les  députés  de  touts  les  eorps  ecclé- 
siastiques de  Paris,  et  près  de  deux  cents  gen- 
tilshommes qui  m'accompaf;noient,outrelesquels 
j'avois  avec  moi   cinquante  gardes    de   Mon- 
sieur. J'eus  advis  à  Setilis,  que  l'on  avoit  résolu 
à  la  cour  de  n'y  pas  loger  mon  cortège  ;  et  Bau- 
tni  mesme,  qui  s' estoit  mis  de  mon  cortège, 
pour  |K)uvoir  sortir  de  Paris,  dont  les  pitrtes 
estoient  gardées,  me  dit  qu"il  me  eoiiseilloit  de 
n'v'  pas  entrer  avec  tant  de  gents.  Je  lui  res- 
poiulis ,  que  je  ne  croyois  pas  aussi  qu'il  me 
eoiiseiltast  d'y  aller  seul  avec  des  curés,  des 
elinnnines  et  des  religieux ,  dans  un  temps  où 
il  y  avoit  à  la  campagne  une  infinité  de  cou- 
reurs de  touts  les  partis.  Il  en  convint ,  et  il  prit 
les  devans ,  pour  expliquer  H  la  reine  et  ceste 
eseortc  et  ce  cortège ,  qu'on  lui  avoit  très-ridi- 
culement grossi.  Tout  ce  qu'il  peut  obtenir  fut 
qu'on  me  donneroit  logement  pour  quatre-vingts 
chevaux.  Vous  remarqueres ,  s'il  vonsplaist, 
que  j'en  avois  cent  douze  seulement  pour  les 
earosses.  Ceste  folblesse  ne  me  fit  que  pitié  : 
ce  (pii  me  donna  de  l'ombrage  fut  que  je  ne. 
trouvai  point  sur  mon  chemin  l'escouade  des 
gardes  du  corps ,  qui  avoient  aceimslumé  en 
ce  temps-là  d'aller  au  devant  des  cardinaux  , 
la  première  fois  qu'ils  paroissotenl  à  la  cour. 
Ma  défiance  se  fust  changée  en  appréhension , 
si  J'eusse  seeu  ce  que  je  n'appris  qu'à  mon  re- 
tour à  Paris  ,  que  la  cause  pour  laquelle  im  ne 
m'avoit  pas  fait  cest  honneur,  estoit  qu'on  n'a- 
voit  pas  encore  bien  résolu  de  ce  que  l'on  feroit 
de  ma  personne;  les  uns  stiubslenant  qu'il  me 
falloit   an-ester;  les  autres  ,  qu'il  estoit  néces- 
saire de  me  tuer;  et  qticlques-uns  disant  qu'il 
y  avoit  trop  d'inconvénients  à  violer  en  ceste 
circonstance  la  foi  publique.  M.  le  prince  Tho- 
mas fit  dire  à  mon  père,  par  le  pi-re  Senault(l), 
de  l'Oratoire  ,  le  propre  jour  que  je  retournai  h 
Pnris,  qu'il  avoit  esté  de  ce  dernier  advis;  qu'il 
ne  nommoit  personne,  mai.s  qu'il  y  a>oit  au 
monde    des  gents  bien  scélérats.    Matlarae  la 
Palatine  ne  me  tesnioigna  iwis  tpron  eust  esté 
jusques  la ,  mais  elle  me  dit  des  le  iendemuin 
que  J'y  fus  arrivé,  qu'elle  m'aimolt  mieux  à 
Paris  qu'à  Compiègne.  La  reine  me  reçeut  pour- 
tant fort  bien;  elle  se  fascha  devant  moi  contre 
l'exempt  des  gardes,  qui  ne  m'avoit  pas  renam- 
tré,  et  qui  s'estoit  esgarè  (  disoit-elle  )  dans  la 
foresl.  Le  roi  nie  donna  le  Ijonnet  le  malin  du 
lendemain,  et  audience  l'apresHlisnéc. 

ronfii.»  f|til  la  «li'shoiiornll.  SOnanll  Tiil  notnmrt  Ri'iK'ral 
lie  rOraluirc  en  iCtdi,  pi  ncrca  ces  roiicllon.*  juwni'à  m 
murl  orrivi'c  en  1672. 
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[Je  lui  parlai  ainsi  (l)  : 

•  Sire,  tous  les  sujets  de  Votre  Majesté  lui  pcu- 
Tent  représenter  leurs  besoins;  mais  il  n'y  a 
que  l'église  qui  ait  droit  de  vous  parler  de  vos 
devoirs;  nous  le  devons,  Sire,  par  toutes  les 
obligations  que  nostre  caractère  nous  impose, 
mais  nous  le  devons  particulèrement,  quand  il 
s'agit  de  la  conservation  des  peuples,  parce  que 
la  mesme  puissance  qui  nous  a  establis  média- 
teurs entre  Dieu  et  les  hommes,  fait  que  nous 
sommes  naturellement  leurs  intercesseurs  envers 
les  rois  qui  sont  les  images  vivantes  de  la  Divi- 
nité sur  la  terre. 

»  Nous  nous  présentons  donc  à  Vostre  Majesté 
en  qualité  de  ministres  de  la  parole,  et  comme 
les  dispensateurs  légitimes  des  oracles  éternels, 
nous  vous  annonçons  l'évangile  de  la  paix,  en 
vous  remerciant  des  dispositions  que  vous  y 
avez  desjà  données,  et  en  vous  suppliant  très- 
humblement  d'accomplir  cet  ouvrage  si  glorieux 
pour  votre  Majesté,  et  si  nécessaire  au  repos 
de  vos  peuples,  et  nous  vous  le  demandons  avec 
authorité,  parce  que  nous  vous  parlons  au  nom 
de  celui  de  qui  les  ordres  vous  doivent  estre 
aussi  sacrez  qu'ils  le  sont  au  moindre  de  vos  su- 
jets :  mais.  Sire,  cette  dignité  que  nous  sommes 
obligez  de  conserver,  et  dans  nos  actions,  et 
dans  nos  paroles,  ne  dirainue.en  rien  le  respect 
que  nous  devons  à  vostre  personne  sacrée,  elle 
l'augmente  au  contraire,  et  nous  confirme  de 
plus  en  plus  dans  vostre  service ,  parce  que 
nous  ne  saurions  eslever  nostre  esprit  en  pen- 
sant que  nous  avons  l'honneur  d'estre  les  sujets 
de  Vostre  Majesté,  que  nous  ne  confessions  en 
mesme  temps  que  ceste  qualité  nous  oblige  en- 
core plus  particulièrement  que  le  reste  des 
hommes  à  vous  donner  toutes  les  marques  ima- 
jginables  de  nostre  obéissance  et  de  nostre  fidé- 
lité. 

»  Nous  le  faisons.  Sire,  pardes paroles  que  nous 
pouvons  dire  effectives,  puisque  elles  ont  esté 
précédées  par  des  effets.  L'église  de  Paris  n'a 
jamais  fait  de  vœux  que  pour  les  avantages  de 
vostre  couronne,  et  ses  oracles  n'ont  parlé  que 
pour  vostre  service  :  elle  ne  croit  pas.  Sire, 
qu'elle  puisse  donner  une  suite  plus  convena- 
ble à  toutes  ses  autres  actions,  que  la  supplica- 
tion très-humble  qu'elle  fait  présentement  à 
Vostre  Majesté,  de  donner  la  paix  à  la  ville  ca- 
pitale de  vostre  royaume,  parce  qu'elle  est  per- 
suadée que  ceste  paix  n'est  pas  plus  nécessaire 
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pour  le  soulagement  des  misérables,  que  pour 
l'affermissement  solide  et  véritable  de  vostit 
authorité. 

»  Nous  voyons  nos  campagnes  ravagées,  nos 
villes  désertes ,  nos  maisons  abandonnées ,  nos 
temples  violez,  nos  autels  prophanez ,  nous  nous 
contenterions  de  lever  les  yeux  aa  ciel,  et  de  lui 
demander  justice  de  ces  impiétez  et  de  ces  sa- 
crilèges, qui  ne  peuvent  estre  asses  punis  par 
la  main  des  hommes  ;  et  pour  ce  qui  touche  nos 
propres  misères,  le  respect  que  nous  avons  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  vostre  Majesté 
nous  obllgeroit  sans  doute,  mesme  dans  le  plus 
grand  elTort  de  nos  souffrances^  à  étouffer  Ifs 
gémissements  et  les  plaintes  que  nous  causent 
vos  armes  :  si  vostre  intérest,  Sire,  encore  ph» 
pressant  que  le  nostre,  n'animoit  nos  paroles,  et 
si  nous  n'estions  fortement  persuadez  que  comme 
nostre  véritable  repos  consiste  dans  nostre  «obéis- 
sance, vostre  véritable  grandeur  consiste  dans 
vostre  justice  et  dans  vostre  bonté  ;  et  qu'il  est 
mesme  de  la  dignité  d'un  grand  mraiarquf, 
d'estre  au-dessus  de  beaucoup  de  formalitez  qui 
sont  aussi  inutiles  et  mesme  aussi  préjudiciables 
en  quelques  rencontres ,  qu'elles  peuvent  estrr 
nécessaires  en  d'autres  occasions,  et  Vostre  Ma- 
jesté, Sire ,  me  permettra  de  lui  dire  avec  la 
mesme  liberté  que  me  donne  nxHi  caractère, 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plas  superflues  que 
celles  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  puisque  vous 
avez  touts  les  advantages  essentiels,  et  puisque 
vous  aves  effectivement  les  cœurs  de  touts  vus 
peuples,  et  c'est  en  cest  endroit.  Sire,  où  je  me 
sens  forcé  par  le  secret  instinct  de  ma  cons- 
cience, de  déchirer  ce  voile  qui  ne  couvtc  que 
trop  souvent  dans  les  cours  des  grands  princes 
les  veritez  les  plus  importantes  et  les  plus  né- 
cessaires. Je  ne  doute  point ,  Sire ,  que  Ion  ne 
vous  parle  très-différemment  des  dispositions 
de  Paris:  nous  les  cognoissons.  Sire,  plus  parti- 
culièrement que  le  reste  des  hommes,  parce  que 
nous  sommes  les  véritables  dépositaires  de  l'in- 
térieur des  consciences,  et  par  conséquent  du 
plus  secret  des  cœurs ,  et  nous  vous  protestons 
par  la  mesme  vérité  qui  nous  les  a  confiées,  que 
nous  n'en  voyons  point  dans  vos  peuples, qui  ne 
soient  très-conformes  à  vostre  service;  que  vous 
seres,  quand  il  vous  plaira ,  aussi  absolu  dans 
Paris  que  dans  Compiègne,  que  rien  ne  vousv 
doit  faire  ombrage,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
y  puisse  partager  ni  les  affections  des  penses. 


(1)  Pour  compromettre  le  cardinal  de  Bctz  cl  le  dé- 
populariser, le  parti  des  princes  fil  Imprimer  une  pré- 
tendue harangue  du  cardinal  au  roi,  et  la  répandit  dans 
Paris.  Mais  Rclz  publia  bicntdt  après  la  sienne  sous  le 
litre  de  la  véritable  harangue  faite  au  roi  par  mon- 


seigneur le  cardinal  de  Kets,  pour  lui  demander  1» 
paix  et  ton  retour  à  Paris ,  au  nom  du  rlerjt  tt 
accompagné  de  tous  ses  députés,  prononcée  à  <"<""• 
piègne  le  i'i  septembre  1653;  «  Paris,  de  rimp^'' 
merie  de  la  renve  Gwllemol,  M.  DO.  LU. 
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ni  i'authorité  de  Vostrc  Majesté,  et  nous  ne  sau- 
rions, Sire,  vous  justifier  oeslc  vérité,  pur  des 
prt'uvcs  plus  clniics  et  plus  convainquantes, 
qu'en  vous  suppliant  tres-luiiublement  de  con- 
&idcrer  qu'il  faut  bien  que  vous  ayez  les  eu-urs 
de  ceux  qui  n'attendent  qu'un  seul  de  vos  re- 
gards ix)ur  se  laisser  vaincre.  Je  me  trompe, 
~ire,  je  parle  improprement,  je  Sens  que  je  blesse 
par  c«te  parole  les  oreilles  de  Vostre  Majesté  : 
elle  ne  veut  vaincre  que  les  ennemis,  et  ses  ar- 
mcB  sans  doute  n'ont  point  d'autres  objets  que 

»ceax  qu'Henri-le-Grand  ,  ayeul  de  Vostre  Ma- 
jesté, choisit  dans  les  plaines  d'Ivry.  Je  dis  qu'il 
choisit.  Sire,  parce  qu'il  distingua  les  François 
et  les  estrangers  par  ecste  lielle  parole,  qu'il 
prononça  à  la  teste  de  son  armée  :  (Sauvez  les 
François);  il  fit  eeste  distinction  l'espée  à  In  main, 
et  l'observa  encore  plus  rcliiiicuscmcnt  après 
Uiutes  ses  victoires.  Ce  parlement  qui,  dans  les 
urandcs  agitations  de  restat,estoildcineurédans 
Paris  contre  ses  intentions  et  contre  ses  ordres, 
fut  continué  dans  sa  séance  et  dans  ses  fonctions, 
parce  que  ce  grand  et  sage  prince,  dés  le  lende- 
main qu'il  y  fut  entré  en  victorieux  et  en  triom- 
phant, fit  publier  l'amnistie  générale  le  mesmc 
jour  dnas  le  palais;  et  il  semble  que  ce  prince 
tout  admirable  eut  crû  tpril  eust  manque  quel- 
que chose  a  sa  clémence,  s'il  ne  l'eût  fnil  écla- 
,ter  dans  le  mcsnic  lieu  où  l'on  avoit  en  quelque 
[tencontre  rendu  si  peu  de  justice  et  de  déférenee 
1  volontez.  Et  il  faut  avouer  que  la  provi- 
:  de  Dieu  prit  un  soin  particulier  de  cou- 
'  ramer  sa  modération  et  sa  justice  ,  parce  que 
■on  aufhorité  qui  avoit  esté  si  violamracnt  atta- 
I  quée  et  presque  abatuë,  se  trouva  relevée  par  sa 
^Bdouceur,  en  un  point  et  plus  haut  et  plus  fixe 
^■^e  n'a  voit  jamais  esté  celle  de  ses  prédéces- 
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■  Si  je  n'apprehendois  de  donner  la  moindre 
^ipartuce  d'une  comparaison  aussi  injuste  que 
leroit  celle  d'un  siècle  furieux,  et  qui  attaqua 
pour  ainsi  parler  la  royauté  dans  son  trùne,  et 
et  ce»  derniers  temps  oîi  il  faut  avouer  que  les 
Intentions  des  subjets  de  \  ostre  Majesté  n'ont 
rien  eu  de  semblable  ni  d'approchant ,  je  dirois, 
Sire ,  en  ceste  occasion  ce  que  l'on  vous  doit 
dire,  a  mon  sens,  à  Vostre  Majesté,  dans  tou- 
tei  la  rencontres  de  vostre  vie  que  vous  sui- 
WBt  sans  doute  les  vestiges  de  ce  grand  mo- 
narque, et  que  vous  n'aurez  pas  moins  de 
bonté  pour  une  grande  ville  qui  vous  offre  avec 
■rdenr  le  sang  de  touts  ses  citoyens ,  [wur  le 
ra)>andrc  pour  vostre  service,  que  le  grand 
Beat}  n'en  eut  pour  des  sujets  rebelles  qui  lui  dis- 
iit  sa  couronne,  et  qui  attentoient  a  sa  vie. 

•  J'ay,  Sire,  un  droit  tout  particulier  et  domes- 
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tique  de  vous  proposer  cet  exemple  :  dans  ceste 

fameuse  confcrnnce,  qui  fut  teniie  dans  l'abbaye 
de  Saint-Antoine  du  fnuxbntirg  de  Paris,  le  roi 
Hinjri-le-Grand  dit  au  cardinal  de  Gondy,  qu'il 
estoit  résolu  de  ne  s'arrester  a  aucune  formalité 
dans  une  affaire  oii  la  paix  seule  estoit  essen- 
tielle ;  je  ne  connoistrois  nullement  le  mérite  et 
la  valeur  de  ce  discours,  si  je  prétendois  le  pou- 
voir orner  par  des  paroles  ;  je  me  contente,  Sire, 
de  le  rapporter  fidèlement  à  Vostre  Majesté, 
et  de  le  rapporter  avec  le  mcsme  esprit  que  te 
cardinal  de  (înndy  l'areccn. 

»  Ainsi,  Sire,  en  imitant  et  la  modération  et  la 
prudence  de  ce  grand  monarque  ,  vous  régnercs 
d'un  règne  semblable  à  celuy  de  I>ieu,  parce 
que  vostre  ntithorité  n'aura  de  Imnies  que  celles 
qu'elle  se  donnera  à  elle-mesme  par  les  règles  de 
la  raison  et  de  la  justice.  Ainsi  vous  restablires 
solidement  i'authorité  royale,  dans  laquelle  con- 
siste véritablement  le  repos,  ta  seureté  et  le 
bonheur  de  touts  vos  subjets.  Ainsi  vous  réuni- 
rcs  les  cœurs  de  touts  vos  peuples  partagez  par 
tant  de  factions  différentes,  et  dont  la  division 
ne  sera  jamais  que  fatale  à  vostre  service.  Ainsi 
vous  réunires  toutes  vos  conqiagnies  souve- 
raines dans  ce  mcsme  lieu,  où  elles  ont  soustenu 
avec  tant  de  vigueur  et  avec  tant  de  gloire  les 
droits  de  vos  ancestrcs.  Ainsi  vous  réunires  la 
maison  royale.  Ainsi  vous  aures  dans  vos  con- 
seils et  à  la  teste  de  vos  armées,  M.  le  duc  d'Or- 
léans dont  l'exijérience,  la  modérnlion  et  les  in- 
tentions altsolument  désintércs.séea ,  peuvent 
estre  si  utiles  et  sont  si  nécessaires  pour  la  con- 
duite de  vostre  estât.  Ainsi  vous  y  aures  M.  le 
prince  si  capable  de  vous  seconder 'dans  vos 
conquestes.  Et  quand  nous  pensons,  Sire,  qu'un 
seul  moment  peut  produire  touts  cesadvantages, 
et  quand  nous  pensons  en  mesme  temps  (jue  ce 
moment  n'est  pas  encore  arrivé,  ikuis  sentons 
dans  nos  âmes  des  mouvements  meslez  de  dou- 
leur et  de  joie,  d'espérance  et  de  crainte.  (Jiielle 
apparence  que  la  fin  de  nos  maux  ne  soit  pas 
proche  ,  puis(pi'ils  ne  tiennent  plus  qu'it  quel- 
ques formalitez  légères,  et  qu'un  Instant  peut 
assoupir;  quelle  apparence  qu'elles  ne  fussent 
pas  desjii  terminées,  si  la  justice  de  I>ieu  ne 
vuuloil  peut-estrc  ehastier  nos  peschez  et  nos 
crimes  par  des  maux  que  nous  endurons  contre 
toutes  les  régies  de  la  politique,  mesme  la  plus 
humaine  1  II  est,  Sire,  de  vostre  devoir  de  pré- 
venir par  des  actions  de  piété  et  de  justice  les 
cliostimcnts  du  ciel  qui  menacent  un  royaume 
dont  vous  estes  le  père;  il  est,  Sire,  de  vostre 
devoir  d'arrester  par  une  bonne  et  prompte  paix 
le  cours  de  ces  prophanations  abominables  qui 
deshonnorent  la  terre,  et  qui  attirent  les  foudres 
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du  ciel  ;  vous  le  devez  comme  chrestien,  vous 
If  devez  et  vous  le  pouvez  eomnie  roi.  Un  grand 
arche vesque  de  Milan  porta  autrefois  cette  pa- 
role au  plus  grand  des  empereurs  chresticns, 
dans  une  occasion  moins  importante  que  celle 
doiil  il  s'agit  pr^■sel^tetl)ent  ,  et  ipii  regartkiit 
moins  les  intérests  de  Dieu.  L'église  de  Paris 
vous  la  porte  aujourd'hui,  Sire,  avec  plus  de  su- 
jet, et  Dieu  veuille  que  ce  soit  avec  autant  de 
succès.  Dieu  veuille  inspirer  à  V'ostre  Majesté 
la  résolution  et  l'application  de  ce  remède  si 
profupt  el  si  sjdutaire  qui  consiste  dans  son  re- 
tour à  Paris  que  nous  vous  demandons.  Sire, 
avec  tous  les  respects  que  vous  doivent  des  su- 
jets très-soumis,  mais  avec  tous  les  nRiuvemeiits 
que  peuvent  former  des  cœurs  passionnez  |)our 
le  véritable  service  de  Vostre  Majesté,  et  pour 
le  repos  de  sou  royaume.  Ainsi,  Sire,  dés  le 
commeuceraenl  de  vostre  vie,  vous  accomplirez 
un  des  plus  considérables  poincts  du  testament 
du  plus  grand  et  du  plus  sainct  de  vos  prédéces- 
seurs. Sainet  Henry  estant  à  l'article  de  la  mort, 
recommanda  trés-partieulierement  nu  roy  son 
fils  la  conservation  des  grandes  villes  de  son 
royaume,  comme  le  moyen  le  plus  propre  pour 
conserver  son  authorité.  Ce  grand  prince  devoit 
ces  sentiments  si  raisonnables  et  si  bien  fondez 
a  l'éducation  de  lareyne  Blanche  dcCaslille,  sa 
mère,  et  Vostre  Majesté,  Sire, devra  sans  doute 
ces  mesmcs  maximes  aux  conseils  de  cette 
grande  reyne  qui  vous  a  donné  a  vus  peuples, 
et  qui  anime  par  des  vertus  qui  sont  sans  com- 
paraison et  sans  exemple,  le  mesmc  sang  qui  a 
coulé  dans  les  veines  de  Blanche,  et  les  mesmcs 
avantages  qu'elle  a  autrefois  possédés  dans  la 
France  (1).  ■] 

La  response  du  roi  fut  hounestc,  mais  géné- 
rale, et  j'eus  niesme  beaucoup  de  peine  à  me  la 
procurer  par  escrit. 

[La  voici  : 

<•  Le  roy  a  eu  très-agréable  que  le  clergé  desa 
bonne  ville  de  Paris,  dont  Sa  Majesté  fait  une 
singidière  estime,  luy  ait  envoyé  donner  par  ses 
députés  de  nouvelles  preuves  de  son  afleetiou 
et  de  sa  lldélité  dans  la  conjoncture  présente  ; 
Sa  Majesté  en  a  receu  d'autant  plus  de  satisfac- 
tion qu'elle  se  promet  que  ceux  de  leurs  corps 
qui  ont  la  direction  des  consciences  de  ses  peu- 
ples, tascheront  tousjnurs  de  leur  apprendre  au- 
tant par  leurs  enseignements  que  parleur  exem- 

(1)  L'Buleur  de  noire  Journal  hittorigiie,  qui  était  du 
parti  de  la  ruur  cl  qui  ï  résidait  lorsque  le  carriina!  de 
Keli  s'y  rendit  avec  le  clergé  de  Paris ,  nous  retrace  en 
MB  termes  l'efTel  produU  par  la  harangue  du  coadjuteur; 

(c  Sa  harangue  quoique  forl  esludiée  ne  Cul  pas  approu- 
vée il«  loui  ceux  qui  l'ealendireut  ;  et  au  contraire  elle 


pie,  le  respect  et  l'obéyssance,  que  la  parole  et 
la  toi  de  Dieu,  dont  ils  sont  les  interprètes,  obli- 
gent les  suhjets  de  rendre  a  leur  souverain.  Sa 
Majesté  prend  le  ciel  à  tesmoin  qu'elle  n'a  point 
de  plus  violent  désir  dans  l'âme  que  de  redonner 
la  paix  à  .ses  subjets,  pour  parvenir  ensuite  à 
celle  de  toute  la  chresfienté,  et  qu'elle  n'a  rien 
obrais  jusquicy  de  tout  ce  qui  n  esté  en  son 
[wuvoir  pour  faire  jouyr  de  l'une  et  de  l'autre 
tous  ceux  que  Dieu  a  mis  sous  sa  conduite.  La 
bt)uté  avec  laquelle  Sa  Majesté  s'est  disposée  n 
pardonner  toutes  les  offenses  qui   lui  ont  este 
faites,  et  à  faire  publier  une  amnistie  générale 
de  tout  ce  qui  a  esté  entrepris  contre  son  autho- 
rité pendant  ces  mouvements,  a  fait  voir  daire- 
ment__qu'e41e  ne  refuse  pas  de  sacrifier  ses  inté- 
rests plus  sensibles  jwur  le  rejKis  public.  Elle  ne 
désire  pas  avec  moins  d'ira|)atience  de  retounier 
en  sa  ville  de  Paris  pour  y  restublir  la  tranquil- 
lité et  le  bonheur  dont  elle  a  accoastDjnr  de 
jouyr  quand  elle  est  honorée  de  la  présence  de 
son  roy.  Sa  Majesté  a  desjà  pris  résolution  de 
s'en  rai'procher,  et  a  donné  ordre  de  préparer 
son  cbaslcau  de   Sainct-Germain  pour  y  aller 
avec  sa  cour  au  premier  jour;  mais  iJ  est  très- 
nécessaire  que  les  bons  subjets  de  sa  dite  vi/le, 
pour  se  mettre  en  estât  de  proliter  de  ce  bien,  se 
délivrent  des  obstacles  qui  les   en  ont  privez 
justju'a  présent,  et  qu'ils  n'y  souffrent  plus  le 
pouvoir  violent  de  ceux  qui,  jwur  faire  durer 
les  troubles  qu'ils  ont  excitez,  n'ont  antre  but 
que  de  tenir  tousjours  les  principaux  membre* 
de  Testât  séparez  de  leur  chef;   les  soins  qu'ils 
ont  pris  cy-devant ,  quand   Sa  >Lijeste  a  este 
proche  de  ladite  ville,   de  faire  redoubler  les 
gardes  aux  portes,  de  rompre  les  ponts,  i'oe- 
euper  et  fortifier  les  passages,  et  de  tenir  tons- 
jours  des  gens  de  guei  re  entre  la  cour  cl  Paris, 
ont  fait  connoistre  évidemment   quel  est  leor 
dessein,  et  combien  il  importe  aux  huhitansde 
ladite  ville,  pour  leur  propre  bien,  de  s'y  oppo- 
ser généreusemeut.  Sa  Majesté  a  subjet  d'espé- 
rer (jue  dans  une  occasion  si  importante  a  leur 
repos  et  au  salut  de  tout  Pestât,  ils  lesmoigne- 
ront  le  mesme  courage  et  la  mesme  affection 
que  leurs  prédécesseurs,  ([uniul  mcsprisimt  toote 
les  périls  el  les  forces  d'une  faction  beaucoup 
plus  puissante  que  celle  d'aujourd'hui,  quiavoil 
la  religion  pour  prétexte,  ils  chassèrent  ceux  qui 
opprimoieul  leur  liberté ,  et  se  délivrèrent  <lf» 

fut  conrianipnée,  par  la  plupart,  d'une eilresmevinli' 
et  d'une  audate  iiisupporlahle  :  car  au  lien  de  se  le»" 
dans  les  lernies  ordinaires  d'un  député  du  clergé  àf 
Pari»  qui  va  prier  le  roy  d'y  rcloumer  faire  soni<js«'' 
Il  usa  de  paroles  ampoulées,  hautUUie4  et  peninf" 
tueuses.  » 
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ennemis  et  cstrangcrs  et  domestiques  qui  viiu- 
loient  empcselier  le  roy  Hcnij-le-Grami  d'en- 
trer en  possession  de  la  ville  eupilale  de  son 
royaume.  Sa  Majesté  ayant  desja  fait  de  sa 
part  tout  ce  qu"on  pouvoit  désirer  d'elle  avee 
raison  pour  In  seuretc  de  ceux  k  qui  les  fautes 
paitsées  pourroicnt  avoir  donné  quelque  sorte 
d'aprehension,  ne  peut  croire  que  j'exceution 
d'un  si  glorieux  et  si  utile  dessein,  comme  est 
celui  de  remettre  la  plus  noble  ville  de  l'Europe 
en  Testât  où  elle  doit  estre,  puisse  estre  plus 
long-temps  retardée  par  aucune  considération, 
ny  que  des  suhjels  lideles  comme  les  habitants 
de  ladite  ville  qu'elle  ayine  tendrement ,  veuil- 
lent différer  davantage  de  se  rendre  heureux 
par  le  défaut  de  certaines  fonnalitéz,  où  ils  n'ont 
point  d'intérest ,  dont  celuy  qui  a  droit  de  com- 
mander ne  peut  se  départir  sans  faire  préjudice 
à  sa  diimité,  et  auxquelles  de  leur  part  ilsau- 
roient  tort  des'arrester  puisqu'ils  peuvent  trou- 
ver leur  gloire  et  leur  seureté  dans  leur  obéys- 
saace.  >] 

Voila  ce  qui  parut  à  tout  le  monde  de  mon 
Toy^^e  de  Compiégne  :  voici  ce  qui  se  passa 
dans  le  secret. 

Je  dis  il  la  reine  dans  mon  audience  pjirticu- 
lière  qu'elle  me  donna  dans  un  petit  cabinet, 
que  je  ne  venois  pas  seulement  à  Compiégne  en 
qualité  de  député  de  léfiiilse  de  Paris,  mais  que 
j'en  avois  encore  une  autre  que  j'estimois  beau- 
coup da\anlage,  parce  (pie  Je  la  eroyois  beau- 
coup moins  inutile  ù  son  service  que  l'autre  : 
que  c'estoil  celle  d'envoyé  de  Monsieur,  qui 
m'avoit  commandé  d'asscurer  Sa  Majesté  qu'il 
estoit  dans  la  résolution  de  la  servir  réellement 
rt  effeetiveraenl ,  promi>tenient  et  sans  aucun 
délai;  et  en  proférant  ce  dernier  mot,  je  lirai 
de  ma  poche  un  petit  billet  signé  Gaston,  qui 
oontcnoit  ces  mcsmes  paroles.  Le  premier  mou- 
vement de  la  reine  fut  d'une  Joie  exlraordinnii-e; 
rt  ccste  Joie  tira  d'elle,  a  mon  opinion,  plus  que 
l'art,  quoique  l'on  ait  voulu  dire  depuis,  ces  prt)- 
pres  paroles  :  •■  Je  sçavois  bien,  M.  le  cardinal, 
que  vous  me  donneries  a  la  iin  des  marques  de 
rsfTectiuD  que  vous  aves  pour  moi.  »  Comme  Je 
CDinmençois  d'entrer  en  matière,  Ondedeï  firata 
i  la  porte  ;  et  comme  Je  voulus  me  lever  de 
moa  siéf^e  pour  aller  ouvrir,  la  reine  me  prit 
ptr  le  bras,  et   elle  me  dit  : 

■  Demeures-là,  attendes-moi.  «  Elle  sortit , 
(Ile  entretint  Ondedeï  près  d'un  quart  d'heure. 
Elle  revint ,  et  me  dit  qu'Ondedcï  lui  venolt  de 
dooner  un  pa«|uet  d'Kspafj;ne.  Elle  me  parut 
anbanuséc ,  et  chan<:ée  daiis  sa  manière  de  me 
parler,  au  delà  de  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Blurt ,  dont  je  vous  ni  parlé  dans  le  second  vo- 


lume de  ceste  histoire,  m'a  dit  qu'Ondcdel ,  qui 
avoit  seeu  que  j'avois  demandé  à  In  reine  une 
audience  particulière ,  l'estoit  venu  intermm- 
prc  ,  en  lui  disant  qu'il  avoit  rcçeu  ordre  de  M.  le 
cardinal  Ma/arin  de  la  conjurer  de  oe  m'en 
donner  aucune  de  ceste  nature ,  qui  ne  serviroit 
qu'à  douuer  de  l'ombrage  à  ses  lideles  servi- 
teurs. Ce  Bluet  m'a  juré  plus  d'une  fois  ,  qu'il 
avoit  veu  ceste  lettre  eu  original ,  entre  les 
mains  d'Ondedeî  ;  qu'il  ne  la  reçeut  que  juste- 
ment dans  le  temps  où  J'estois  enfermé  avec  la 
reine  dans  le  petit  cabinet.  Il  est  vrai  aussi  que 
j'observai  que  quand  elle  y  rentra ,  elle  se  mit 
auprt-s  d'une  fenestre,  dont  les  vitres  descendent 
jusques  nu  plancher  ,et  qu'elle  me  fit  asseoir  en 
lieu  où  tout  ce  qui  estoit  dans  la  cour  la  [>ouvoit 
veoir  et  moi  aussi.  Ce  que  je  vous  raconte  est  asses 
bisarre  ;  et  j'aurois  encore  de  la  peine  à  le  croire, 
si  tout  ce  que  j'observai  dans  la  suite  ne  m'a- 
voit fait  cognoistre  que  la  déllance  estoit  si  gé- 
néralement répandue  à  Corapiégue ,  et  en  touts 
les  particuliers,  et  sur  touts  les  particuliers,  que 
qui  ne  l'a  pas  vu ,  ne  le  peut  concevoir.  Mes- 
sieurs Servien  et  Le  Tel  lier  se  haissoient  corilia- 
Icmeul.  Ondedeï  estoit  leur  espion,  comme  il 
l'estoit  de  tout  le  monde.  L'abbe  Fouquet  aspi- 
roit  à  la  seconde  place  dans  respionnn<;e.  Uar- 
tet,  Brachet,  Ciron,  et  le  niarescbal  Du  Plessis, 
y  l'stoient  pour  leur  viidr.  Madame  la  l'alatine 
m'avoit  informé  de  la  charte  du  pays  :  mais 
je  vous  confesse  que  je  ne  me  l'estois  peu  figurer 
au  poiiilqueje  la  trouvai.  La  reine  toulesfois  ne 
peut  s'empescher,  nonobstant  l'advis  d'Ondedeî, 
de  me  tcsinoigner  et  joie  et  reco'inoissancc. 
"  Mais  comme  ,  adjouta-t-elle ,  les  conversations 
'.  particulières  feroient  philosttpher  le  monde 
■•  plus  qu'il  ne  convient  à  Monsieur,  et  à  vous- 
.1  mesme,  et  à  cause  des  esgards  qu'il  faut  gar- 
■■  der  vers  le  peuple  ,  voyes  la  Palatine ,  et 
"  couvenes  avec  elle  de  quelques  heures  se- 
»  creltes,  où  vous  puijwies  veoir  M.  Servien.  ^ 
M.  Bluet  me  dit  depuis , que  c'estoit  celui  qu'On- 
dedcï lui  avoit  suggéré  pour  parler  d'affaires 
avee  moi ,  parce  que  c'estoit  celui  qui  avoit  paru 
le  plus  mal  intentiomié  pour  moi  ;  et  que  Ser- 
vien, qui  craignoit  les  mauvais  offices  des  su- 
balternes, a^oit  refuse  d'entrer  en  aucune  nts 
gotialion  particulière  avec  moi ,  à  moins  qu'il 
n'eust  pour  collej^ue,  ou  ptustost  |M)ur  tesnioin^ 
M.  Le  Teltier,  -  Qui  ne  manquera  pas  (dit-il  a 
■■  la  reine)  de  faire  suggérer  a  M.  le  cardinal 
-  que  je  prends  des  mesures  avec  le  cardinal  de 
M  Rais  ;  et  c'est  pour  cela ,  Madame  ,  que  je  su|)- 
■  plie  tres-humhlemcnt  \  oslre  Majesté  qu'il  en 
•■  soit  de  part.  »  Je  ne  scais  ce  que  je  vous  dis 
de  cela  que  par  Bluet ,  qui  esloit  a  la  vérité  uu 
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«sscs  bon  nutcur  pour  ce  petit  détail ,  car  il  cs- 
toil  intime  d'Ondcdri.  Ce  qui  mi;  fait  croire  qu'il 
ne  Tavoit  pas  inventé  ,  ccst  que  je  trouvai  ef- 
fectivement eheux  madame  la  Palatine,  où  j'al- 
lai entre  onze  heures  et  minuit ,  M.  Le  Tellier 
et  M.  Servien  ,  dont  je  fus  asses  surpris,  parce 
que  je  n'avois  pas  lieu  de  croire  qu'il  eut  de  fort 
bonnes  disiwsitions  jiour  moi.  Je  vous  rendrai 
compte,  dans  la  suite ,  des  raisons  que  j'avois  de 
le  soupçonner. 

Il  me  parut  que  ces  messieurs  avoient  déjà  esté 
informés  par  la  reine  de  ce  que  j'avois  à  leur 
proposer.  En  voici  la  substance  :  que  Monsieur 
estoit  résolu  de  conclure  la  paix  de  bonne  foi  ; 
et  que  pour  faire  cognoistre  à  la  reine  la  sincé- 
rité de  ses  intentions,  il  avoit  voulu,  contre 
toutes  les  rè<;les  et  touts  les  usages  de  la  politi- 
que ordinaire ,  commencer  par  les  effets  :  qu'il 
lui  cust  esté  <liftlcile  d'en  donner  un  plus  effieace 
et  plus  essentiel  qu'une  députation  aussi  solem- 
nelle  que  celle  de  l'éplise  de  Paris ,  résolue  et 
exécutée  ù  la  face  de  M.  le  prince  ,  et  des  trou- 
pes d'Espagne ,  logées  dans  les  fauxhourgs  ;  et 
qu'il  offroit ,  sans  balancer,  sans  négotier ,  sans 
demander  ni  directement  ni  indirectement  au- 
cun advanlage  particulier,  de  se  déclarer  contre 
touts  ceux  qui  s'opjMiserolent  à  la  pais ,  et  au  re- 
tour du  roi  ù  Paris  ,  pourveu  qu'on  lui  dontiast 
pouvoir  de  promettre  à  M.  le  prince  qu'on  le 
lais.seroit  en  paix  dans  ses  gouvernements ,  en 
renonçant  de  sa  part  à  toutes  les  associations 
avec  les  étrangers,  et  que  l'on  envoyasl  «ne 
amnistie  pleine ,  entière ,  et  non  captieuse  , 
pour  estre  vérifiée  par  le  parlement  de  Paris. 

il  eust  esté  difficile  de  s'imaginer  qu'une  pro- 
jwsition  de  ceste  nature  n'eust  pas  esté ,  je  ne 
dis  pas  reçeue  ,  mais  applaudie  ;  parce  que  sup- 
posé mesme  qu'elle  n'eust  pas  este  sincère  ,  ce 
qu'ils  (louvoient  sou|}eonnor  au  moins  selon  leurs 
maximes  corrompues  ,  ils  en  eussent  peu  toutes- 
fois  tirer  leurs  ndvantagcs  en  plus  d'une  ma- 
nière. Ce  qui  me  fit  juger  que  ce  ne  fut  pas  la 
défiance  qu'ils  eurent  de  moi  qui  les  empcscha 
d'en  profiter,  mniscellcqu'ilsavoietit  l'onde  l'au- 
tre, fit  qu'ils  se  regardèrent,  et  qu'ils  attendirent 
mesme  asses  long-temps  qui  s'expliqiieroit  iepre- 
mier.  La  suite,et  encore  davantage  l'air  delà  con- 
versation qui  ne  se  peut  exprimer,  me  marquè- 
rent plus  que  suffisamment  que  je  ne  me  Irom- 
pois  pas  dans  ma  conjecture.  Je  n'en  lirai  que  des 
galiniatliia«  ;  et  madame  la  Palatine ,  qui  quoi- 
que tres-cognoissante  de  ccstc  cour,  en  fut  sur- 
prise au  dernier  point,  m'advoua  le  lendemnin 
au  matin  ,  qu'il  y  entroit  beaucoup  de  ce  que 
j'avois  soupçonné  :  ••  Quoiqu'A  fout  hazard  {ad- 
<■  jouta-t-elle} ,  je  sois  r{-soIue,  si  vous  y  cons^-n- 
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.  tes,  de  leur  parler  c«mme  si  j'eslois  persuadée 
-  que  ce  ne  soit  que  la  défiance  qu'ils  ont  de  vous 
»  qui  les  empêche  d'agir  comme  des  hommes  : 
»  car  il  est  vrai  (continua-t-elle) ,  que  ce  que 
»  j'en  ai  veu  ceste  nuit  n'est  pas  humain.  -J'y 
doiuiai  les  mains,  pourveu  qu'elle  ne  parlât  que 
comme  d'elle-mesme ;  car  il  est  vrai  qu'après 
ce  qui  m'avoit  pareu  de  leur  manière  d'agir,  je 
ne pouvois  me  résoudre  Aallcr  aussi  loing  etgoe 
je  Pavois  résolu ,  et  que  j'en  avois  le  pouvoir. 
Elle  y  suppléa  :  c^r  elle  ne  dit  pas  seuleinenta 
la  reine  ce  qui  s'estoit  passe  la  nuit  cheux  elle, 
mais  elle  y  adjousta  ce  qu'il  irn>oit  tenu  a  rw 
mcssieui"squi  s'y  fut  passé.  Enfin  elle  l'asseora 
que,  moyennant  ce  que  je  vous  ai  marqué  ci-to- 
sus.  Monsieur  abaodonneroit  M.  le  prince  rt 
se  retireroit  a  Hlois,  apr<.^s  ([uui  il  ne  se  mesle- 
rolt  plus  de  ce  qui  pourroit  arriver.  C'estoHU 
le  grand  mot,  et  qui  debvoit  décider.  \ji  reine 
l'entendit ,  et  mesme  le  sentit.  Tous  les  subal- 
ternes entreprirent  de  le  lui  vouloir  faire  pe- 
ser pour  un  piège ,  en  lui  disant  que  Monsietir 
ne  dimiioit  ceste  lueur  que  pour  attirer  et  tenir 
le  roi  d;uis  Paris ,  au  moment  mesme  que  loi, 
Monsieur,  s'y  donuoif  une  nouvel  le  antnriti',per 
l'honneur  qu'il  s'y  donnoit  du  refoor  du  roi, 
très-agréable  au  public,  et  par  la  porte  que  l'on 
voyoit  qu'il  affcctoit  de  se  reserver  en  nes'ex- 
pllquanf  point  sur  celui  du  cardinal  Mazarin. 
J 'ai  dijà  remarqué  que  je  cogncus  clairement  que 
ce  raisonnement  ostoit  moins  l'efTet  d'ancime  dé- 
fiance qu'ils  eussent  en  effet  sur  une  matiht 
qui  commençoif  a  estre  asses  éclaircie  par  l'estol 
des  choses  ,  que  de  la  crainte  que  chacun  à'mx 
avoit  en  son  particulier  de  faire  quelques  pas 
vei-s  moi ,  que  son  compagnon  peut  interpréter 
auprès  du  cardinal  ;  et  il  est  aisé  de  juger  que 
si  la  conduite  qu'ils  tinrent  en  ceste  occajion 
leur  eust  esté  inspirée  par  la  défiance  qu'eux- 
mcsmes  inspirèrent  dans  l'esprit  de  la  reine,  ils 
eussent  cherché  des  tempéraments  qui  «BJent 
peu  cmpescher  de  tomber  dans  le  piwre  qu'ils 
eussent  appréhendé ,  et  qui  d'autre  part  cassent 
contribué  a  ne  pas  aigrir  et  les  esprits  et  tea/fti- 
re.s,  dans  ces  moments  où  il  estoit  si  nécessaire 
de  les  radoucir.  L'événeraeut,qui  fut  favomlileà 
la  cour ,  a  justifié  ceste  conduite  ;  et  je  sçai  q»» 
les  ministres  ont  dit  depuis  qu'ils  estoienl  si»- 
seurés  des  di.spusitions  de  Paris,  qu'ils  n'nïoieni 
pas  besoing  de  ces  ménagements.  Ju!ics-en,j« 
vous  supplie,  par  ce  que  vous  ailes  veoir,  après 
que  je  vous  aurai  encore  supplie  d'olwerv  er  une 
ou  deux  circonstances,  qui  quoique  très-légères, 
vous  marqueront  Testât  où  touts  ces  espions  de 
professùm  dont  je  vous  ai  parlé  tanfost ,  nal- 
toient  la  cour. 
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La  reine  leur  estoit  si  soiibraise,  et  elle  crai- 
gnoit  leur  rapport  à  un  tel  point,  qu'elle  con- 
jura madame  la  Pnintine  de  dire  à  Ondedéï , 
sans  affectation  1  qu'elle  lui  avoit  fait  de  gran- 
des railleries  de  moi;  et  elle  lui  dit  a  lui- 
mesme,  que  je  Pavois  asseurée  que  M,  le  cardi- 
nal estoit  un  lionneste  homme,  et  (juc  je  ne  pré- 
lendois  pas  à  sa  place.  Je  vous  puis  asseurer  à 
mon  tour,  que  je  ne  lui  avois  dit  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  sottises.  Elle  n'oublia  pns  non 
plus  de  faire  sa  cour  à  l'ahbé  Fouquet ,  en  se 
inwquaiit  avec  lui  de  la  despense  (jue  J'a\ ois 
faite  en  ce  voyapc.  Il  est  vrai  qu'elle  fut  im- 
mense ,  pour  le  peu  de  temps  qu'il  dura.  Je  te- 
nois  sept  tahles  servies  en  mesme  temps,  et 
j'y  despensois  huit  cents  escus  par  jour.  Ce  tpii 
est  nécessaire  n'est  jamais  ridicule.  I^a  reine  me 
dit ,  lorsque  je  reeeus  ses  coniniaudetneiits , 
qu'elle  remereioit  Monsieur  ;  qu'elle  se  sentoit 
très-obligée;  qu'elle  espérait  qu'il  contribueroit 
à  mettre  les  dispositions  nécessaires  au  retour 
du  roi;  qu'elle  l'en  prioit ,  et  qu'elle  ne  feroit 
|Mis  un  pas  sans  concerter  avec  lui.  Sur  quoi  je 
lui  respondis  ;  ■■  Je  crois,  Madame,  qu'il  nuroil 

•  esté  à  propos  de  commencer  dès  aujourd'hui.» 
Elle  rompit  le  discours. 

J'eus  subjet  de  me  consoler  des  railleries  de 
M.  l'ubbé  Fouquet,  parla  manière  dont  je  fus 
receu  à  Paris.  J'y  rentrai  a\ec  un  applaudis- 
sement incroyable ,  et  j'allai  descendre  au 
Luxembourg ,  où  je  rendis  compte  à  Monsieur 
de  ma  léfiation.  11  faillit  ù  tomber  de  son  hault. 
Il  s'emporta,  il  pesta  contre  la  eour;  il  entra 
vingt  fois  cheux  Madame,  il  en  sortit  autant 
de  fois,  et  puis  il  me  dit  tout  d'un  roup  :  ■•  M.  le 

•  prince  s'en  veut  aller.  Le  comte  de  Fuensal- 

-  dagne  lui  mande  qu'il  a  ordre  de  lui  mettre 

•  entre  les  mains  toutes  les  forces  d'Kspai^ne  : 

-  mais  il  ne  le  fault  pas  laisser  partir.  Ces  ^ens- 

•  ia  nous  \teiuIront  estrariiiler  dans  Paris.   Il 

•  fault  que  la  coury  ait  des  int(  Iligcncesque  nous 
•■  ne  cognoissons  pas.  Pourroit-elle  agir  comme 

•  elle  fait ,  si  elle  ne  sentoit  pas  ses  forces  7  » 

Voilà  l'une  des  moindres  périodes  d'un  dis- 
cours de  Monsieur,  qui  dura  plus  d'une  grande 
heure;  je  ne  l'interrompis  pas;  et  mesme  quand 
il  m'interrogeoit ,  Je  ne  lui  respondois  que  par 
monosyllabes.  Il  s'impatienta  à  la  lin ,  et  il  nie 
commanda  de  lui  dire  mon  sentiment,  en  ad- 
|oiitant  :  ••  Je  vous  pardonne  vos  monosyllabes, 

•  quand  je  fais  ce  qu'il  plaist  à  M.  le  prince 
•■  contre  vos  sentiments  :  mais  quand  je  suis  vos 

-  sentiments,  comme  je  l'ai  fait  en  ceste  occa- 

•  sion  ,  je  veux  que  vous  me  pallies  à  fond.  — 
■    il  est  juste.  Monsieur  (lui  respondis-je),  que  je 

parle  tuusjours  ainsi  li  Vt)slrc  Altesse  Uoyale; 
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■•  ([uelques  sentiments  qu'il  lui  plaise  de  pren- 
>•  dre ,  je  ne  désadvoue  pas  les  miens  en  ceste 
»  rencontre.  Je  fais  plus ,  car  je  ne  m'en  rcpens 

•  pas.  Je  ne  considère  point  les  événements,  la 
"  fortune  en  décide  :  nnus  elle  n'a  aucun  pou- 
"  voir  sur  le  bon  sens.  Le  mien  est  moins  infail- 
"  liblc  que  celui  des  autres,  parce  que  je  ne  suis 
-  pas  si  habile  ;  mais  pour  ceste  fois ,  je  le  liens 
•'  aussi  droit  que  s'il  avoit  bien  réussi ,  et  il  ne 
»  me  sera  pas  difficile  de  le  justifier  à  Vostre  Al- 
»  tesse  Royale.  "  Monsieur  m'arresta  eu  cest  en- 
di-oit ,  mesme  avec  précipitation  ,  et  il  me  dit  : 
■<  Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  sçais  bien 
•■  que  nous  avons  eu  raison  :  mais  enfin  ce  n'est 
»  pas  asses  d'avoir  raison  en  ce  inonde  ,  et  c'est 
"  encore  moins  de  l'avoir  eu.  Qu'est-il  besoin  de 
■•  faire'?  nous  allons  eslre  pris  à  la  gorge  ;  vous 
"  voy  es  comme  moi ,  {|ue  la  cour  ne  i>eut  pas 
"  estre  aveuglée  au  point  d'agir  comme  elle  fait, 
■•  et  qu'il  fault  ou  qu'elle  soit  accommodée  avec 
»  M.  le  prince,  ou  iprelle  soit  maislres.se  de  Pa- 

•  ris  siuis  moi.  ■■  Madame  qui  a\oit  impatience 
de  sçavoir  à  quoi  ceste  scène  se  lermineroit, 
entra  a  ce  mot  dans  le  cabinet  des  livres  ;  et 
|M>ur  vous  tlire  le  vrai ,  j'en  eus  une  gronde  joie, 
parce  qu'en  tout  ou  elle  n'estoit  pas  prévenue , 
elle  avoit  le  sens  droit,  quoique  son  esprit  fust 
asses  borné.  Monsieur  contiiuiant  devant  elle  ù 
me  commander  de  lui  dire  mon  sentiment,  je 
le  suppliai  de  me  permettre  de  le  lui  mettre  par 
escrit  ;  ce  qui  estoit  toujours  le  mieux  avec  lui, 
parce  que  sa  vivacité  faisoit  qu'il  interromjKiil 
à  touts  moments  le  lil  de  ce  qu'on  lui  disoil. 
Voici  ce  que  j'ai  transcrit  sur  l'original  cpie 
j'en  ai  retrouvé,  par  un  fort  grand  basart. 

■i  Je  crois  que  Son  .\ltes.se  lloyale  doit  sup- 

-  poser  pour  certain,  que  la  haulleur  de  la  cour 
"  vient  moins  de  la  cognoissauce  qu'elle  a  de 
"  ses  forces ,  ipie  de  la  confusion  ou  l'absence 
•'  du  cardiruil  et  la  multitude  de  ses  agents  la 
M  met  deux  ou  trois  fois  le  jour  :  mais  comme 
■>  uue  partie  de  la  discussion  dont  il  s'agit  pre- 
u  senlement  doibt  estre  fondée  sur  ce  prineii)e, 
"  il  n'est  pas  juste  que  Monsieur  m'en  croye 
■•  sur  ma  parole,  qui  enlin  n'est  fondée  elle- 

-  mesme  que  sur  ce  que  je  crois  en  avoir  vcu  a 
■■  Compiègne,  et  en  quoi  par  c«nse(|uent  je  puis 
"  me  tromper.  Je  le  supplie  par  ceste  raison , 
"  de  prendre  comme  préalable  a  toutes  choses , 
"  la  résolution  de  s'éclaireir  sur  ce  point,  et  de 
"  pénétrer  si  ce  que  je  crois  avoir  veu  à  Vjim- 
»  piègne  est  fondé;  c'est-à-<lire,  pour  me  mieux 
»  expliquer,  s'il  est  vrai  que  la  cour  ait  vérita- 
»  blement  la  haulteur  qui  m'y  a  paru ,  et  si 
•■  ceste  haulteur  est  l'effet  ou  de  la  confusion 
'  que  je  viens  de  marquer,  ou  de  la  déflani"c  et 
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■  de  Tavenion  qu'elle  ait  pour  ma  personne. 
«  Son  Altesse  Royale  peut  veoir  clair  en  ce 
«  détail  en  deux  jours ,  par  le  canal  de  M.  Dam- 
»  ville ,  et  par  celui  de  ceux  de  sa  maison ,  qui 
»  sont  plus  agréables  que  moi  à  la  reine.  Si  j'ai 

>  vea  faux ,  il  ne  me  parott  rien  de  nouveau 
»  qui  la  doibve  eropescher  de  pousser  sa  pointe, 
«  et  de  travailler  à  la  paix  comme  elle  l'avoit 

>  résolu,  en  se  servant  des  gents  qui  seront 
«  esooutés  à  la  cour  plus  favorablement  que 

>  moi.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  ma 

>  coiyecture ,  il  s'agit  de  délibérer  si  Monsieur 

>  doibt  changer  de  pensées,  ne  plus  songer  à 
»  s'acc<Mnmoder,  et  faire  la  guerre  tout  de  bon , 
«  au  risque  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  ou 
«  se  sacrifier  lui-mesme  an  repos  de  Testât  et  à 
«  la  tranquillité  publique.  Ceux  à  qui  il  com- 
»  mande  de  lui  dire  leurs  sentiments  sur  ceste 
»  matière  sont  fort  embarrassés,  parce  qu'il  n'y 

>  va  rien  moins  pour  eux  que  de  passer  ou 

>  pour  des  factieux  qui  veulent  éterniser  la 

•  guerre  civile ,  ou  pour  des  tralstres  qui  ven- 

>  dent  leur  patrie ,  ou  pour  des  idiots  qui  trai- 

>  tent  dans  le  ôibinet  les  affaires  d'estat, 
»  comme  ils  traiteroient  en  Sorbonne  des  cas 
»  de  conscience;  et  le  malheur  est  que  ce  ne 
»  sera  pas  leur  bonne  ou  mauvaise  conduite,  ni 

>  leur  bonne  ou  mauvaise  intention,  qui  leur 
»  donneront  ou  qui  les  défendront  de  ces  titres. 
»  Ce  sera  la  fortune ,  ou  mesrae  la  propre  con- 

>  duite  de  leurs  ennemis.  Ceste  ol»ervation  ne 
»  m'empescfaera  pas  de  parler  à  Son  Altesse 

>  Royale  en  ceste  occasion  avec  la  mesme  li- 
»  berté  que  je  me  sentirois ,  si  je  n'y  roettois 

>  rien  du  mien ,  dans  une  conjoncture  où  je  suis 
»  nssenré  que  l'on  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit 

>  mal,  par  la  mesme  raison  qui  fait  que  l'on  n'y 
'  peut  rien  faire  qui  soit  bien.  Monsieur  n'a,  ce 
»  me  semble,  que  deux  partis  à  prendre,  comme 
»  je  viens  de  dire,  supposé  que  la  cour  soit  dans 

>  la  disposition  où  je  la  crois  ;  qui  sont,  ou  de 
»  plier  à  tout  ce  qu'elle  voudra ,  et  de  consen- 

>  tir  qu'elle  se  restablisse  dans  Paris  par  elle- 
»  mesrae,  sans  lui  en  avoir  aucune  obligation, 
»  et  sans  en  avoir  donné  aucune  seureté  au  pu- 

•  blic  ;  ou  de  s'y  of^xtser  avec  v%nenr  et  avec 
«  fermeté,  et  de  l'obliger,  par  une  forte  et  grande 

>  résistance,  à  entrer  en  traité,  et  à  pacifier 
»  Testât  par  les  mesmes  moyens  que  Ton  a  tous- 
»  jours  cherché  à  la  fin  des  guerres  civiles.  Si 

>  le  respect  que  Je  doibs  à  Son  Altesse  Royale 
«  me  permettoit  de  me  compter  seulement  pour 
»  un  zéro  dans  une  aussi  grande  affaire  que 
»  celleK^,  je  prendrais  la  liberté  de  lui  dire 
'•  que  le  premier  parti  me  serait  bon ,  parce 
»  qu'il  me  conduirait, au  travers  i  la  vérité  de 


LA  TIB  DD  CABDINAL  DB  BAIS.    [1653] 


quelques  murmures  qui  s'eslèveroient  centre 
moi  dans  les  commencements ,  au  poste  que 
je  suis  persuadé  ne  m'estre  pas  mauvais.  La 
Frondeurs  diraient  d'abord  que  mes  consdls 
auraient  esté  foibles  ;  les  pacifiques ,  dont  l« 
nombre  est  tousjours  le  plus  grand  dans  la  fis 
des  guerres  civiles ,  diraient  qu'ils  sont  sages, 
et  d'un  homme  de  bien.  Je  serols  sur  le  toot 
cardinal  et  arcfaevesqne  de  Paris;  rel^jué ,  si 
vous  voules ,  à  Rome  ;  mais  relégué  pour  dd 
temps,  et  pour  ce  temps-là  mesme  dans  les  plus 
grands  emplois.  Les  politiques  se  joindraient, 
par  l'événement ,  aux  pacifiques  ;  le  feu  con- 
tre le  Mazarin  serait  ou  éteint  ou  assoupi  par 
son  restablisscmeut  ;  les  murmures  qui  se  se- 
raient eslevés  ouitre  moi  sentent  oubliés,  oa 
Ton  ne  s'en  souviendrait  que  pour  faire  dire 
encore  davantage  que  je  suis  on  habile  et  on 
galant  homme ,  qui  me  serais  tiré  fort  adroi- 
tement d'un  très-meschant  pas.  Voilà  comme 
se  traite  dans  les  eq>rits  des  hommes  la  répa- 
tation  des  particuliers.  II  n'en  va  pas  ainsi  de 
celle  des  grands  princes,  parce  que  leur  nais- 
sance et  leur  eslévation  estant  toujours  plus 
que  suffisantes  pour  tirer  leurs  personnes  et 
leurs  fortunes  du  naufrage ,  ils  n'en  peuvent 
jamais  sauver  leur  réputation  par  les  mesmes 
excuses  qui  en  préservent  les  subalternes. 
Quand  Monsieur  aura  laissé  transférer  le  par- 
lement, interdire  THoetel-de-Vilie,  enlever 
les  chaisnes  de  Paris,  exiler  la  miritié  d« 
compagnies  souveraines.  Ton  ne  dira  pas: 
Qu'eust-il  fait  pour  Tempescher?  Il  se  fast 
peut-être  perdu  lui-^nesme  ;  Ton  dira  :  Il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  Tempescher  ;  ce  n'estmt  pas 
une  affaire;  il  n'avoit  qu'à  le  vouloir.  L'od 
m'objectera,  par  la  mesme  raison ,  que  quand 
il  aura  fait  la  paix ,  quand  il  sera  retiré  à 
Blois,  quand  le  cardinal  Mazarin  sera  res- 
tabli  ;  Ton  m'objectera ,  dis-je ,  que  Ton  fera 
les  mesmes  discours  :  mais  je  soubtiens  que 
la  différence  y  sera  très-grande ,  et  toute  en- 
tière ;  en  ce  que  Monsieur  peut  ne  pas  pré^'oir, 
au  moins  à  l'esgard  des  peuples,  ce  resta- 
blissement  du  Mazarin ,  et  ne  peut  pas  ne 
p(rint  veoir  comme  présent  dès  à  ceste  heure, 
ceste  punition  de  Paris,  qui,  s'il  ne  s'y  op- 
pose, arrivera  peut-estre  dès  demain.  J'ap- 
préhende pour  le  gros  de  Testât  le  restablis- 
sement  de  M.  le  cardinal  Mazarin  :  il  ne  me 
feroit  pas  de  peine,  au  moins  pour  le  présent, 
pour  Paris.  Ce  n'est  ni  son  humeur  ni  son 
Intérest  de  le  chastier  ;  et  s'il  estoit  à  la  cour 
à  l'heure  qu'il  est ,  je  craindrais  moins  pour 
la  ville  que  je  ne  crains.  Ce  qui  me  fait  trem- 
bler pour  elle,  est  l'aigreur  naturelle  de  la 
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•  irine,  la  \'lolcDce  de  Scr\ien,  la  dureté  du 

•  Tuilier,  rcmpi*rtemcnt  d'un  abbé   Fouquet, 

•  la  fcilif  d't)ndedéï.  Tout  «■  que  ces  gcns-lfi 
»  c»>ns»'illeront  dans  les  iircniiiTS  imtuvi'meiits 
••  d'une  réduction ,  tout  ee  qu'ils  exécuteront , 
»  sera  sur  le  compte  de  Monsieur,  et  de  Mon- 
»  sieur  qui  sera  encore  ou  dans  Paris  ou  à  la 
«  porte  de  Paris  :  au  lieu  que  tout  ee  qui  arri- 

•  veroif  après  qu'il  auroit  fait  un  traite  raisnn- 

-  nable,  et  (|u'ii  auroit  [iris  toutes  les  seuretés 

-  con\enables  à  une  affaire  de  «ste  nature,  de 
»  concert  niesine  avec  le  parlement  et  avec  les 

-  autres  corps  de  la  ville ,  et  après  qu'ensuite 
il  se  seroit  retiré  à  Blois  ;  au  lieu ,  dis-je  ,  (pie 

"  tout  ce  qui  arriveroit  après  cela ,  je  dis  tout , 

•  sans  excepter  mcsme  le  retour  du  cardinal , 

-  seroit  purement  sur  le  compte  de  la  cour,  à 
"  la  descliarge  et  a  l'iionneur  mesme  de  Mon- 

•  sieur.  Voila  mes  pensées  touchant  le  premier 

-  parti;  \oiei  mes  ledexions  sur  le  second  ,  qui 
.   est  celui  de  continuer  ou  plustost  de  renou- 

-  vcler  la  jruerrc. 

»  Monsieur  ne  le  peut  plus  faire,  à  mon  sens, 
••  qu'eu  retenant  auprès  de  lui  M.  le  prince.  La 

•  cour  a  «ngné  beaucoup  de  terrain  dans  les 

•  provinces,  particulièrement  ou  l'ardeur  des 

-  parlements  est  beaucoup  attiédie.  Paris  mesme 

•  n'est  pas,  à  l)eaucoup  prés,  comme  II  estoit; 

•  et  quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup  qu'il  ne  soit 

K  aussi  comme  on  le  vcult  persuader  à  la  cour, 
il  est  constant  qu'il  est  nécessaire  de  le  soubs- 

•  tenir,  et  que  les  moments  mesme  commencent 
••  à  y  devenir  précieux.   La  personne  de  M.  le 

•  prince  n'y  est  pas  aimée  :  sa  valeur,  sa  nnis- 

•  sance,  ses  Iroupes  y  sont  tousjours  d'un  très- 

•  çrand  ptnds.   Enfin  je  suis  jM-rsuadc  que  si 

•  Monsieur  prend  le  second  parti ,  le  premier 

•  pas  qu'il  doibt  faire  est  de  s'asseurer  de  M.  son 
1  cousin  ;  le  second,  à  mon  advis ,  est  de  s'ex- 

•  pliquer  publiquement ,  sans  délai ,  et  dans  le 

•  parlement  et  dans   l'Hostel-de-Villc,  de  ses 

•  intentions  et  des  roisons  qu'il  a  de  les  avoir; 

•  d'y  faire  mention  des  advances  qu'il  a  faites 

•  par  moi  à  la  cour,  et  du  dessein  formé  qu'elle 

•  a  de  rentrer  ii  Paris  sans  donner  aucune  seu- 

•  rctc,  ni  aux  compagnies  souveraines  ni  à  la 

•  ville;  et  de  la  résolution  que,  lui,  Monsieur,  a 

•  prise  de  s'y  opposer  de  toute  sa  force,  et  de 

•  traiter  comme  ennemis  totits  ceux  qui ,  direc- 

•  trment  ou  indirectement,  auront  le  moindre 

•  commerce  avec  elle.  Le  troisième  pas ,  a  mon 

•  opinion  ,  est  d'exécuter  avec  vigueur  ces  dé- 

•  einrations ,  et  de  faire  la  guerre  comme  si  l'on 
^  ne  debvoit  jamais  penser  à  faire  la  paix.  Le 
^  pouvoir  que  Son    Altesse  Royale  a  dans  le 

■  peuple  me  fait  cmire,  mesme  sans  en  doub- 


••  ter,  que  tout  ce  que  je  viens  de  proposer  est 

"  possible  :  mais  j'ndjou.ste  qu'il  ne  lésera  plus 
"  dés  qu'elle  n'y  em]>loyera  pas  toute  sou  auto- 
"  torite ,  parce  que   les  démarches  contraires 

-  qu'elle  H  laissé  faire  vers  la  cour  ont  rendu 
»  plus  difiiciles  celles  qui  lui  sont  présentement 
"  nécessaires.  C'est  à  elle  à  considérer  ce  (pi'elle 
1'  peut  alteiMlre  de  M.  le  prince ,  ce.  qu'elle  en 
"  doibt  craindre,  jusiju'où  elle  veult  aller  avec 
••  les  estranj^ers,  ou  elle  s'en  veult  tenir  avec  le 
■■  parlement,   ce  qu'elle  veult    Késoudre  avec 

-  l'Hostel-de-Ville  ;  car  à  moins  que  de  se  fixer 
"  sur  touts  CCS  poinls,  d'y  prendre  des  résolu- 
»  tions  certaines,  de  ne  s'en  départir  point ,  et 
"  de  se  résoudre  h  ne  plus  garder  ces  tempéra- 
"  ments  qui  prétendent  l'impossible,  en  pré- 
"  tendant  de  concilier  les  conlradieloires,  Mon- 
■■  sieur  retombera  dans  touls  les  inconvénients 
"  où  il  s'j-st  veu ,  et  qui  seront  sans  comparaison 
"  plus  dangereux  q\u:  par  le  passé ,  en  ce  que 
■•  Testât  où  sont  les  choses  fait  qu'ils  seront 
«■  di^cisifs.  11  ne  m'appartient  pas  de  décider  sur 
"  une  matière  de  eeste  conséquence;  c'est  à 
••  Monsieur  à  résoudre  :  Soia  vulii  obsequia 
f  fjiitriH  relicta  ext.  >■ 

Voilà  ce  que  j'escrlvis  à  la  haste,  et  presque 
d'un  trait  de  plume,  sur  la  table  du  cabinet  des 
livres  du  Luxembourg.  .Monsieur  le  lut  avec  ap- 
plication. Il  le  porta  a  Madame  :  l'on  raisonna  sur 
le  fond  (ont  le  .soir,  l'on  ne  conclut  rien  ,  Mon- 
sieur balançant  tousjours  et  ne  choisissant  point. 

Au  retour  de  ceste  conférence ,  je  trouvai 
M.  de  Caumnrlin  cheux  M.  le  président  de  Bet- 
lièvre,  qui  s'cstoit  fait  porter,  à  cause  d'une 
fluxion  qu'il  avoit  sur  l'œil,  dans  unu  maisim  du 
fauxlwurg  Saint-Michel.  Je  lui  rapportai  le  pré- 
cis du  rnisonnement  t|ue  vous  venes  de  veoir.  Il 
m'en  gronda ,  en  roc  disant  ces  propres  paroles: 
><  Je  ne  sçais  à  quoi  vous  penses  :  car  vous  vous 
•  exposes  à  la  haine  des  deux  partis  ,  en  disant 
»  trop  la  vérité  de  touts  les  deux.  -  Et  je  lui  res- 
pondis  ces  propres  mots  :  ■>  Je  sçais  bien  que  je 
0  manque  a  la  politique,  mais  je  satisfais  à  ia 
"  morale  ;  et  j'estime  plus  l'une  que  l'autre.  «  Le 
président  de  Belliévrc  prit  la  parole  et  dit  :  i»  Je 
»  ne  suis  pas  de  vostre  sentiment,  mesme  sehHi 
u  la  politique.  .M.  le  cardinal  joue  le  droit  du 
•■  jeu ,  en  Testât  où  sont  les  affaires.  Elles  sont 
»  si  incertaines  ,  et  particulièrement  avec  Mou- 
»  sieur,  qu'un  homme  sage  n'en  peut  prendre 
V  sur  soi  la  décision.  » 

Monsieur  m'envoya  quérir  deux  heures  après 
clieux  madame  de  Pommereu  ,  et  je  trouvai  à 
la  porte  du  Luxembourg  un  page  qui  me  dit 
de  sa  part  «pie  je  Talln.sse  attendre  dans  la  cbmn- 
bre  de  Madame.  Il  n'avoit  pas  loulu  que  jeTak 
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Ifuiiie  liitfrnmii)rb  d;uu»  lu  cabinet,  dos  livres , 
parce  qu'il  y  estoit  enfermé  avec  Coulas ,  qu'il 
(jucstioiuioit  sur  le  subjet  que  vous  ailes  voir. 
H  vint  quelques  temps  après  cheux  Madame, 
et  me  dit  d'alwrd  :  «  Vous  m'aves  tantost  dit  que 

•  le  premier  pas  qu'il  fnlltiil  que  je  lisse,  en  cas 
>  que  je  me  résolusse  à  la  continuation  de  la 

•  guerre,  seroit  de  m'asseurer  de  M.  le  prince: 
»  comment  diable  le  puis-je  faire?  —  Vous  sça- 

•  ves.  Monsieur  (lui  resp«ndis-je ) ,  que  je  ne 

•  suis  pas  avec  lui  en  estât  de  vous  respondre 
»  sur  cela  ;  c'est  à  Vostre  Altesse  Royale  à  sça- 

•  voir  ce  qu'elle  y  peut  et  ce  qu'elle  n'y  peut 
»  pas.  —  Ct>mment  voules-voos  que  je  le  sache 

•  (rcprit-il) ,  Cliavifîny  a  un  traité  presque  con- 
»  clu  avec  l'abbé  Fouquct  ?  Vous  wmvient-il  de 

•  l'advis  que  madame  deChoisy  me  donna  der- 
»  nièrement  assesen  pénérnl'?  J'en  viens  d'np- 
»  prendre  tout  le  détail.  M.  le  prince  jure  qu'il 

•  n'est  point  de  tout  cela ,  et  que  Chavigny  est 
■•un  traistre  ;  mais  qui  le  sçaif?  " 

Ce  détail  estoit  que  Chavigny  traitoit  avec 
l'abbé  Fouquet,  et  qu'il  promeltoit  à  la  cour 
de  faire  touls  ses  efforts  pour  obliger  M.  le 
prince  à  s'accommoder  à  des  conditions  raison- 
nables avec  le  cardinal  Mazarin.  Une  lettre  de 
l'abbé  Fouquet  à  M.  Le  Tel  lier,  qui  fut  prise 
par  un  parti  allemand ,  et  qui  fut  apportée  à  Ta- 
vannes,  juslilîoit  pleinement  M.  le  prince  de 
ceste  négotiation  ;  car  elle  iwrloil  en  termes 
formels  ,  qu'en  cas  que  M.  le  prince  ne  se  vou- 
lust  pas  mettre  à  la  raison,  lui ,  M.  de  Chavi- 

(1)  Ilpnrl  ilo  Lorraine,  sconnd  du  nom,  fils  i!c  Ctiirlïi 
lie  Lorraine,  ni*  en  lOti.  Il  alln  nu  secours  dps  rpltelli-s 
A'  Napli-s  fn  1017.  Les  Esp.igntils  le  prirent  prisonnier 
en  cclU;  occasion,  et  le  rclfidièrent  en  1652.  Il  fil  une 
acconde  eipéUitiua  à  Naplei)  en  16jt,  et  mourut  en  IGOi. 

{A.  E.) 

(2)  Jtous  avons  Irouvc"  une  pièce  lilslorique  qui  sup- 
pléera en  (juelipie  «irlc  à  ceUp  lacune  slgnalt'c  ici  par 
le  cardinal  de  Rctr.  et  tgul  pourra  remplacer  (b  mémoire 
((u'Il  a  éjiari'  :  on  y  trouvera  en  tliHaM  toutes  les  Inlri- 
Kues  de  la  maréchale  de  Gu(>brlanl.  >'ous  avons  cru  de- 
voir insi'rer  ccUe  pièce,  quoicjue  assez  tUcndue,  car 
c'est  remplir  les  InlCQtlons  du  cardinal  que  de  complé- 
ter son  ri'clt. 

Manifette  du  gieur  de  Charlcvoij.1  .lur  sa  détention 
à  l'hUisbourg ,  et  tnr  ton  retour  à  Brisiach. 

«  Le  sieur  de  Cliarlevoys,  Iteulenanl  du  roy  et  com- 
mandant dans  Brizac ,  ayant  esté  arre.sté  par  ordre  de 
SaMajestd,  cunmies'il  avoit  manijui'â  l'oltéissanre  et  à 
la  ttilélili!  (ju'il  lui  doit,  est  obligé,  pour  son  lionneur  et 
répulalion,  «le  (iilrc  ronnoltre  son  innocence  el  sa  pro- 
Itité ,  cl  les  fourberies  et  [lerûdies  dont  on  a  usé  pour 
le  trahir  ;  ne  pouvant  doulcr  d'ailleurs  t|ue  l'on  ne  l'iiyt 
iioirey  de  calomnies  et  d'impostures  pour  faire  eip<Sdicr 
ledit  ordre  ilu  roy.  le  conseil  duquel  ne  peut  ((inimettre 
ifinjustice.  cl  a  toujours  esté  le  protecteur  des  Rens 
d'honneur  el  de  service  comme  Iralit  sieur  de  Cliarlevoy». 

»  Lequel  après  a\  «ir  servi  dans  les  armée»  do  Sa  Ma- 


gny ,  s'en;j:aj.'i'(>il  envers  la  reine  ù  ne  rien  oublier 
pour  le  brouiller  avec  Monsieur. 

M.  le  princ€,qui  eut  en  main  l'original  d« 
ccste  lettre,  s'emporta  contre  lai  au  demie 
point  ;  il  le  traita  de  perflde  en  parlant  a  Im- 
mesmc.  M.  de  Chavigny,  outré  de  ce  trait^ 
ment,  se  mit  au  lit,  et  il  n'en  releva  pas.  M. d* 
Bagiiols,  qui  estoit  de  ses  amis  et  des  mim, 
me  vint  prier  de  l'aller  veoir.  Je  le  troovii 
sans  cognoissance ,  et  Je  rendis  à  sa  funillc 
tout  ce  que  j'aurois  souhaité  de  rendre  à  sa  per- 
sonne. Je  me  souviens  que  madame  Du  Plcsris- 
Guéné«;ault  estoit  dans  sa  chambre ,  où  il  a- 
pira  deux  ou  trois  jours  après. 

M.  de  Guise  (I)  revint  presque  en  mesne 
temps  de  sa  prison  d'Espagne  ;  et  il  me  flt  IIm» 
tieur  de  me  venir  veoir  dés  le  lendemain  qu'il 
fut  arrive.  Je  le  suppliai  de  se  modérer,  â  m» 
considération  ,  dans  les  plaintes  très-aigres  qu'il 
faisoil  contre  M.  de  Fontenay,  qu'il  prétendait 
avoli'  mal  v  écu  avec  lui  à  l'esgai'tl  des  révolB- 
tions  de  Naples ,  dans  le  temps  de  son  ambas- 
sade de  Rome;  et  il  déféra  à  mon  instance,  av« 
une  honnestcté  digue  d'un  si  grand  nom. 

J'avois  aus-si  tousjours  réservé  à  traiter  en  a 
lieu  de  l'affaire  de  Hrissacb,  que  j'ai  touche  dans 
le  second  volume  de  ceste  histoire;  parce  qnt 
ce  fut  à  peu  près  le  temps  ou  M.  le  coalt 
d'Hnrcourt  quitta  l'armée  et  le  service  du  roi, 
IxHir  se  jettcr  dans  ceste  importante  place.  Miii 
comme  je  n'ai  pu  retrouver  le  mémoire  tro- 
beau  et  trés-fidèle  que  j'en  avois  (2),  escrit  de  li 

jesié  durant  plus  de  trente  nns  el  donné  des  prwiTfi* 
sa  valeur  el  de  Sii  ililélilé  en  une  infinité  d'occ«stoiit,<A 
Il  a  reçu  quantité  de  blessures  ilonl  il  est  demeuré  «- 
Iropii'.  enfin  Sa  dite  M»ji'8lé  ayant  considéré  sa  laofM 
eipérience  et  son  alTeclion  a  son  service  ,  ranroil  lio- 
noré  de  ladite  charge  de  lieutenant-général  dans  BrltK. 
sous  Si.  d'Erlac ,  gouverneur  de  ladite  place,  qui  i 
renriu  jusques  à  sa  mort  tous  le«  témoignages  qni  cf- 
loient  dusani  zèle,  vigilance  et  conduite  avec  lesqorilei 
ledit  .sieur  de  Cliarlevoys  avoit  toujours  mainienaanc 
lu)  l'autliorllé  du  roy  dans  le  Eouverncmcnt  de  BriMC 
et  dans  loulc  r-Miace;  et  travailler  jour  el  nuit  pour 
ton.scrver  el  réjinrer  les  fortifications  de  ladite  pltct. 
comme  aussi  employé  loui  son  bien  pour  conservft  Ma 
n^gimcnt  sur  le  me.'vtru<  pied  de  neuf  cents  homoM, 
qu'il  a  esté  levé  giour  la  défense  de  ladite  piare  et  SM 
avoir  jamais  depuis  huit  ans  reçu  ung  sol  du  roj  pw 
ses  recrues. 

»  Après  la  mort  de  H.  d'Erlac,  le<lit  sieur  de  Chule- 
vny.<  ay.int  employé  des  soins  incroyables  pour  atMOtr 
enlièrement  Itrizar  au  roy.  aussllosl  madame  la  maré- 
chale de  Guébriant  se  voulut  prévaloir,  pour  son  lut*- 
rest  partimlier.  du  respect  cl  de  l'alTection  qoe  Wil 
sieur  de  Charicvoys  a  tousjours  conservé  pour  la  mé- 
moire de  M.  le  niareschal  de  Guébriant,  lequel  atiot 
esté  lesmoingilcs  plus  considérnides  services  dodit  tlH' 
de  ('harlevoys ,  rendus  soubs  luy,  les  avoit  aussy  M 
valoir  quoiqu'il  n'ait  esié  jiourveu  de  sa  charge  qu'a- 
près la  mort  dudll  sieur  mareschal.  el  pour  cri  elM 
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main  d'un  offlcier  de  In  gnrnisoii ,  qui  uvoit  du 
sens  et  de  la  candeur,  j'aime  mieux  eu  passer 

rilr  rnvoya  le  slrur  de  Rolroa ,  ton  spcr<!lalre .  aadit 
•leur  do  Charlevoys  pour  le  pcrsuacter  à  ne  jioinl  rcriv 
Toir  de  gouverneur  ou  a  la  demander  elle  pour  avoir 
le  goavcmemeni  ile  Urizae. 

■  Mais  rommc  S.i  Majf  sl^  ne  voulut  pas  le  donner  à 
ladite  dame  ni  oui  siens ,  M.  de  Criladot  en  fol  pour- 
Tcu  et   rereu  cnsnile  de  M.  de  Charlcvojs  (  nonoli- 
Hant    toutes   les   instances  do  ladite   dame  pour  l'en 
Mnpeschcr),  à  rondlllon  ([U'il  le  laisserolt  toujours  dans 
la  mesme  considt'falion  qu'il  avnit  este*  du  vivant  de  feu 
II.  d'Erlae  ,  c'esl-a-dire  que  son  ri'ginienl  frroit  la  moi- 
tié de  la  garnison  romme  ey-devant ,  ce  qui  a^r^a  aussi 
a  la  cour  et  fut  oonfirmt?  mesfiie  par  une  lettre  de  <■«- 
cbet  de  Sa  Majesté,  que  ledit  sieur  de  Charlevoys  a 
CiKOre  èi  mains.  Mais  M.  de  Cellaiiol  lit  aiissKost  en- 
toile paruistrc  le  but  de  sa  visite  qu'on  avoil  assez  ilil 
audit  slcur  de  Charlevoys  estre  de  le  rfMiuirc  au  petit 
plol.  ou  le  contraindre  à  se  défaire  de  sa  charge  toul-a- 
fall  :  car  II  ne  fut  pas  trois  mois  dans  cette  place  qu'il 
Iny  deslacha  d'alTectinn  trois  capitaines  de  son  régiment, 
«t  voolal  par  cette  prise,  qu'il  croyoil  avoir  sur  luy  et 
par  le  crtklit  de  M.  Le  Tellier,  son  beau-frère ,  réformer 
ong  tiers  de  son  régiment .  à  savoir  de  neuf  cents  hom- 
me» qu'il  est  à  sii  cents,  pour,  avec   ces  trois  cents 
iMOimes  retranchés ,  commencer  à  en  faire  urig  pour 
•■J  (l'ung  tiers  plus  fort  que  celuy  qu'il  vouloit  laisser 
aMdil  sieur  de  Charlevoys ,  qui ,  voyant  qu'on  le  vou- 
loit mettre  hors  de  loule  sorte  de  considération  et  rnan- 
•  tout  ce  qu'on  luy  nvolt  sj  «olemnelleTncnl  pro- 
«e  préraulionna  pour  se  maintenir  ani  conditions 
Iccquellet  11  avoit  receu  M.  de  Cclladot  gouver- 
'  ;  qui  luy  donna  ensuite  Ijint  d'autres  sulgets  de 
ince.  que  ledit  sieur  de  Cidiadot  croyant  tjue  ,  pour 
■voir  trop  fait  connoitrc  cl  trop  esclaler  sa  mauvaise 
tnl<*niion  et  le  dessein  qu'il  avolt  de  dcsiruire  ledit  sieur 
■fc  Cbarlevoys  ou  l'oMlger  à  se  défaire  de  sa  charge  ,  il 
nr  luy  en  reslil  quelque  ressentiment,  quoique  de  son 
Il  n'eusl  rien  relasch*  du  respect  qu'un  lieulennnl 
roy  dolbt  a  son  gouverneur,  se  relira  :  ele  quoy  la 
•  ne  (esmolgna  pas  estre  mal  «ati.sfaite. 
•  Olte  sortye  rie  M.  de  Cellailol  ouvrit  de  nonvcau 
Vaecè*    aux   vlcui   prétendants  au  gouvernement  ;  et 
■(■■e  avant  que  ledit  sieur  en  fust  dehors ,  le  roy  en- 
%QI  le slear  Uillcl.  gentilhomme  de  M.  le  cardinal, 
MaWlaiienI  lou.s-goaverneur  de  monseigneur  le  duc 
f  Al^oo.  ver»  ledit  sieur  de  Charlevoys ,  qui  lui  fit  des 
<Am  trtê  avantageuses  pour  l'oliliger  a  se  défaire  de  sa 
4Nrfc  ;  à  quoy  il  se  fust  ixirlé,  s'il  n'y  eust  esté  empes- 
<k<  par  de  nouvelles  solllrilattons  de  ladite  dame,  qui 
■mit  envoyé  en  mesme  temps  ledit  sieur  de  Rolrou . 
••  aeenïlalrc,  pour  l'en  dissuader,  et  lui  représenler 
•■  ton  véritable  intérest  esloU  de  se  maintenir  dans 
WHa  charge,  luy  faisant  la  sortie  périlleuse  de  tous  ros- 
"•  VOr  luy  et  les  siens .  jHiur  le»  soudons  qu'il  luy 
*l.  el  recommença  en  mesme  temps  sa  première 
^^_     •;  M  ayant  dlssu.idé  par  toutes  sortes  de  moyens 
WK  Ckarievoys  de  Iraitter  romme  II  vuuUdl  faire  de  sa- 
•'•rtargc,  il  seeut  user  si  puissamment,  et  alrnser  si 
4nilBiqiicineiit  de  la  déférence  et  de  lalTecllon  pi- 
y*^—  V  '•""l  sieur deCImrlevoysalou.sjonrs  en  pnur 
■pi  l>Mmtf  d«  la  maiaon  de  ladite  dame,  qu'il  l'enga- 
Mpii  kl7  donner  parole  qu'il  ne  se  drferoit  point  di?  sa 
l^'cUe  ou  l'ung  des  siens  n'ait  fuiâ  |)Ourveu  du 
nt  de  Brizac,  leijuel  elle  projeloitde  rendre 
>  BHItns  de  M.  le  cardinal ,  après  que  ledit  sieur 
■»  rkarlduy»  auroil  iraltlé  de  sa  rliarge  avec  elle;  à 
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le  détail  sottbs  silenee ,  et  me  contenter  de  vous 
dire  t|ue  le  bon  génie  de  la  France  défendit  et 

quoy  S.  E.,  qui  la  ronnoissoil  mieux  que  ledit  sieur  de 
Charlevoys.  ne  s'estanl  pas  voulu  conlier,  ladite  dame 
fut  preniièrernenl  renvojéc  audit  sieur  de  Charlevoys 
pour  le  convier  à  traiticr  de  sa  charge  :  de  quoy  elle  le 
dissuada  elle-mesnic ,  et  le  lit  persister  à  la  demander 
pour  gouvernaule;  mais  celle  qualité  qu'elle  alla  solli- 
citer ne  Iny  ajant  pas  esté  accordée,  elle  fui  envoyée 
avec  ung  ordre  simple  [wur  est  re  recrue  dans  Hriiac , 
soubs  prétexte  de  quelque  autre  négwlallon .  quoique 
ladite  dnmc  lors  de  son  dé[)art  luy  eust  donné  advis 
qu'elle  estoit  pourveue  dudit  gonvememenl,  et  qu'elle 
n'alloit  que  |K)ur  eu  ])rendre  possession;  au  moyen  de 
quoy  ledit  sieur  de  Charlevoys  luy  rendit  à  son  ordi- 
naire toute  sorte  de  respect  et  de  défêrancc  ;  mais  se 
voyant  surpris  et  ladite  dame  s'eicusanl  sur  ce  que  l'on 
luy  avoit  promis  les  provisions,  et  qu'elle  les  attendult 
de  jour  .1  aulre,  Il  escrivil  encore  avec  elle  en  cour  pour 
les  demander  en  sa  faveur,  à  laquelle  enliii  on  ne  vou- 
lut accorder  qu'une  commission  de  comman<lante,  non- 
obstant ses  nouvelles  instances.  Ainsi  ladite  dame  voyant 
ne  pouvoir  obtenir  ledit  gouvernement,  prit  résolution 
de  st"  faire  recevoir  en  qualité  de  commandante;  mais 
comme  elle  avoit  obligé  ledit  sieur  de  Charlcvojs  et  tous 
les  autres  lapilaines  de  la  garnison  à  dire,  et  ledit  sieur 
de  t^harlevoysà  escrire,  qu'il  ne  pouvoll  ovec  honneur 
obéir  il  une  commandante  .  peuilanl  que  les  provisions 
de  M.  de  Celladot  subsisteroient ,  Il  la  pria  d'escrire  de 
nouveau  pour  eu  avoir  les  provisions ,  ou  qu'on  luy 
donnast  le  temps  île  disposer  des  capitaines  de  son  té- 
glminl  [K>ur  leur  faire  trouver  bon  qu'il  trallasl  de  M 
charge,  comme  il  ferott  infaiUiblcnunl  tout  aussitôt 
qu'il  le  pourroit  faire,  sans  préj'udicier  aux  ofliclerj  de 
son  régiment,  ausqucls,  par  la  persécution  de  ladite 
dame ,  il  avoit  donné  parole  qu'il  ne  traiteroit  sans  eux 
et  .sans  la  conservation  de  leurs  intérests  ;  et  le  sieur  de 
Siron  estant  venu  en  ce  temps-là  de  la  part  de  M.  le 
cardinal ,  et  ayant  donné  audit  sieur  de  Charlevoys  des 
asseuranccs  de  la  |iart  du  roy  et  de  S.  E.  d'une  entière 
satisfarlUin  de  ses  services  et  de  sa  conduite,  et  d'une 
protection  singulière  pour  sa  personne ,  approuva  les 
sentlmenls  dudit  sieur  de  Charlevoys ,  conformément 
ausquel»  il  escrivil  en  cour. 

i>  Mais  ladite  dame  voyant  que  celle  résolution  l'al- 
lolt  eirlurc  dudit  gouvernement,  et  faire  voir  à  la  cuur 
qu'elle  avait  depuis  un  long  temps  abusé  de  l'authorlté 
el  de»  ordres  du  roy  pour  s<m  Intérest  particulier,  prit 
résfdulion  de  rnyncr  ledit  sieur  de  Charlevoys  d'hon- 
neur el  de  biens  pour  se  réserver  le  commandement  de 
ladite  place,  suivant  la  commission  de  cionmandante 
qu'elle  avoil .  avant  (jue  le  roy  la  pusl  révtiquer,  romme 
Il  auroil  fall,  sans  ce  que  ledit  sieur  de  i;hnrlevoysolTroit 
de  Iraitter  de  sa  charge;  et  prrur  cet  etTel  ayant  cscril 
en  cour,  cl  ensuite  persuadé' ledit  sieur  SIrrm  que  le- 
dit sieur  de  Charlevoys  ii'avoit  autre  desseing  que  de 
Irrmrper  et  de  rlemeurer  lousjours  malslre  de  IlrltiC, 
elli.'  rabola  dans  cette  garnison,  et  fil  ses  elTorts  par  ar- 
gent et  belles  paroles  pour  suborner  les  oDiciers  el  sol- 
dats allemands  qui  ronrjMistdenl  le  tiers  de  la  garnison  ; 
et  voyant  pencher  quelques-uns  des  princl|inui  â  la  rc- 
rognoislre  ]Kiur  commandante,  suivant  sa  dite  commis- 
sion .  elle  «voit  une  si  granrlc  arrleur  de  s'en  prévaloir 
qu'elle  ne  rionna  pas  le  luisir  de  revenir,  à  un  capiulno 
rjue  le  sieur  rie  Charlevoys  envoya  au  roy  l'asseurcr 
rl'uue  lidélilé  entière  el  d'une  soundssion  aveugle  à 
louics  ses  vr>lonlés  ;  el  de  peur  que  S.  E.  ne  prist  uno 
coiiliance  lelle  ((n'elle  ilcvolt  légillmcment  prendre  au 
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WDva  les  fleura  de  lys  dans  ce  poste  fameox  et 

pmeèdi  fineére  dndit  siear  de  Charlerors,  san*  qae 
cela  parnM  partir  de  rentmnife  de  ladite  dame,  qui  l'es- 
toit  trop  ei^agée  ren  S.  E..  pour  peuer  par  là  aroir  la 
parement  de  quatre  cent  mille  Hyth  qti'elle  a  dans  le* 
preiti  do  rof,  elle  porta  ledit  (leur  Siroo  à  ex<eater  ang 
ordre  qu'elle  arott  fait  venir  pour  arrester  ledit  fiem' 
de  CharieroTi ,  »ar  les  impodtioiif  et  Impoftoref  arec 
lefqnellef  elle  le  trahisfolt  i  la  coar,  biHnt  croire  qnll 
voaloit  mettre  la  place  entre  lei  mains  des  ennemis  de 
Testât,  lorsqu'il  sacrifioit  ses  Intérests  pour  eeox  de 
ladite  dame.  L'eiécotion  dndit  ordre  n'esloit  pu  mal- 
aisée dans  la  confiance  tont  entière  que  ledit  sienr  de 
Cbarlevoys  aroit  en  elle,  et  qu'il  aroit  prise  audit  Siron 
sur  les  lettres  du  ro;  et  de  M.  le  cardinal ,  pleines  d'es- 
time et  de  reconnoissance  pour  les  serrices  qu'il  lu; 
avolt  rendus.  Elle  le  fit  engager  en  nne  promenade  hors 
de  Brizac ,  et  ledit  sieur  Siron,  avenglé  aussi  Uen  qu'elle 
de  la  passion  qu'il  aroit  d'avoir  la  charge  dndit  sieur  de 
Charleroys  soubs  ladite  dame ,  qui  loj  estoit  promise , 
il  attira  des  gens  à  sa  dévotion  à  la  campagne,  où  il  en- 
leva ledit  sieur  de  Charlevoys  sans  résistance  et  le  con- 
duisit à  Philisboorg  sans  empeschement ,  ce  qui  fot  un 
bonheur  pour  Iny,  car  l'bumear  de  tigresse,  la  rage  et 
la  résolution  que  ladite  dame  avoit  prise  de  perdre  ledit 
sieur  de  Cbarïevoys,  avoit  tellement  emporU-le  dessus 
en  elle,  qu'elle  avoit  fait  achepter  deux  poignards  à  Lai>- 
gres,  en  avoit  donné  ung,  le  jour  qu'elle  le  fist  arrester, 
à  Siron,  et  l'autre  à  un  nommé  Defin,  son  gentilhomme, 
pour  ppignarder  ledit  sieur  de  Charlevoys ,  en  cas  qu'il 
7  eusi  obstacle  à  l'arrester,  ou  qne  ses  amis  le  voulussent 
secourir  par  les  chemins.  Tont  ce  que  dessus  est  une 
vérité  toute  pure  que  Ton  peut  prouver  par  bons  lé- 
moings  et  personnes  de  croyance,  qui  ont  veu  lesdits 
poignards ,  et  entendu  du  dit  Siron  mesme  le  comman- 
dement barbare  qu'elle  lui  avoit  Taict  de  s'en  servir 
an  moindre  besoing  qu'il  en  serolt. 

»  Cependant  la  dite  dame  croyant  qne  sa  perfidie  pas- 
seroit  pour  une  simple  exécution  de  l'ordre  du  roy,  et 
que  les  officiers  du  régiment  dudit  sieur  de  Cbarïevoys 
n'aurolpnt  pas  assez  de  vigueur  et  de  générosité  pour 
se  ressentir  de  l'affront  qui  estoit  Tait  à  leur  comman- 
dant et  à  eui-mesmei,  se  trouva  bleng  loin  de  ce  qu'elle 
avoit  attendu,  quand  elle  vit  que  tout  son  régiment, 
depuis  le  premier  officier  Jusques  au  dernier  soldat ,  se 
résolut  de  la  chasser  comme  une  perfide  et  une  ingratte 
envers  leur  matstre-de-camp ,  et  comme  une  infidelle 
au  service  du  roy,  exposant  par  son  ambition  déréglée 
une  place  de  si  grande  Importance  à  eslre  perdue  pour 
le  roy  par  une  sédition  et  par  le  désespoir  où  elle  por- 
toit  les  affaires  de  ladite  garnison ,  de  laquelle  néan- 
moins les  officiers  considérant  à  leur  ordinaire  et  à 
l'exemple  de  leur  commandant  le  bien  du  service  de  Sa 
M^eslé ,  et  préféroblement  à  tous  autres  Intérests ,  em- 
ployèrent tous  leurs  soings  et  tout  leur  crédit  à  mainte- 
nir les  soldais  dans  l'obéissance  pour  conserver  ladite 
place  à  Sa  Majesté. 

»  Cela  n'empescha  pas  ladite  dame  et  ledit  Siron  de 
tenir  une  conduite  toute  contraire .  faisant  des  prati- 
ques continuelles  pour  suborner  les  officiers  de  Brizac, 
et  gaigner  par  argent  et  par  promesses  les  sergents  et 
soldats  de  la  place  pour  exciter  une  sédition  d'autant 
plus  à  craindre  que  la  misère  de  la  garnison  est  grande, 
l'absence  du  commandant  trop  longue,  et  les  Lorrains  à 
quatre  heures  de  chemin  ;  et  par  ce  moyen  ils  exposè- 
rent en  proye  la  plus  Importante  place  du  royaume , 
dont  les  soldats  se  pouvant  rendre  les  maistres  l'au- 
roicnt  livrée  au  plus  oOi-ant,  et  par  ainsi  elle  aeroit 
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iaiportant,  en  dépit  de  toutes  les  imprudoices 

tombée  entre  les  nalasdesImpértaBX  <m  desEspagntds, 
qui  ont  oBett  des  inmift  immenses  pow  la  ravoir, 
sans  parler  des  propositians  qui  onl  esté  Dattes  de  plu- 
siears  antres  Bein  pour  empescher  que  ladUe  place  ne 
tombast  entre  les  malBS  du  canfiaal. 

»  Le  da^er  et  le  péril  éminens  oà  ladHc  damejetolt 
cette  place  sy  importante  an  roy  et  à  son  estât .  par  tes 
dangôeuses  et  malhearenaes  pratiques,  obligea  lesoB- 
ciers  d'y  poorveolr;  et  ne  voyant  plus  qn'on  moyen  de 
la  conserver,  qni  est  en  y  renvoyant  le«fit  rieor  de  Char- 
ievoys.  qui  seul  peut  maintenir  et  retenir  le*  soldau 
dans  robâssanee  et  dan*  l'ordre .  par  l'aUiectian  qu'ils 
ont  ponr  luy.  eserivirent  une  trè»ix«***i»<  lettre  à 
M.  le  comte  de  Ceray.  goaremenr  de  PhiUshoarg,  pour 
le  caqlurer,  poor  le  bien  du  service  dn  roy  dans  la  con- 
servation de  Brizac ,  d'y  renvoyer  protnplemcnt  ledit 
sieur  de  Charlevoys .  protestant  à  fonte  de  ce,  de  se  dé- 
charger sur  luy  de  la  perte  inévitable  de  ladite  place,  n'y 
ayant  plus  que  la  prétence  dodil  sienr  de  Charlevoys 
qui  la  pust  asseurer,  et  firent  cognolstre  audit  sieur 
comte  de  Cemy  les  sollicitations  trè*-pre liante*  qu'Us 
recevoient  de  tous  costés  pour  prendre  argent  poor 
maintenir  Brizac,  et  protection  pour  asaenrer  la  per- 
sonne de  M.  de  Charlevoys  :  en  qnoy  ledit  siear  comU 
de  Cemy  leur  respoodist  et  fit  escrire  ledit  siear  de 
Charlevoys  pour  les  exhorter  à  la  coBtinnation  de  leur 
affection  et  fidélité  pour  le  service  du  roy,  les  asseort 
qu'il  ne  mésarriveroit  point  audit  sienr  de  Charlevoys, 
et  que  la  cour  luy  donneroit  et  à  eux  satishftion  pour 
leurs  services  et  leroit  payer  la  garnison. 

»  Lesdits  officiers  firent  tous  eflbrts  pour  remeUre  les 
altérations  de  ladite  garnison,  faisant  valoir  de  tont  leur 
pouvoir  la  lettre  et  les  espérances  dudit  siew  comte  de 
Cemy.  Mais  voyant  enfin  que  toute  la  garnison  estait 
résolue  de  ravoir  ledit  sieur  Charlevoys ,  et  qne  les  sol- 
dats menaçoyent  hautement  de  secouer  Fobéissancef'iii 
ne  revoyoient  leur  commandant,  disant  qne  leurs dB- 
ciers  les  trahissoient  et  en  vouloient  recevoir  ung  anltre, 
et  les  faire  périr  dans  leurs  misères ,  ils  renvoyèrent  ven 
le  sieur  comte  de  Cerny  pour  luy  faire  voir  qu'ils  esloitnt 
réduits  à  la  dernière  extrémité ,  et  que  s'il  ne  leur  le- 
metlolt  ledit  sieur  de  Charlevoys,  ils  ne  pouvoient  plu 
esviter  de  veoir  perdre  Brizac  pour  le  roy  ;  soit  qne  la 
soldats  s'en  rendissent  les  maistres ,  et  que  les  officiers 
fussent  contraints  par  la  misère  extresme  delà  gamiioa 
de  recevoir  de  l'argent  de  plusieurs  lieux  d'où  il  leur 
en  estoit  offert,  avec  asseurance  pour  la  personne  dodil 
sieur  de  Charlevoys,  et  la  conservation  de  ses  intéiesu  « 
des  leurs. 

»  Ces  extrémités  réduisirent  H.  le  comte  de  Cen;  i 
prendre  résolution  de  s'aller  jeter  dans  Brizac  pour 
tascber  d'appaiser  les  mouvements  des  soldats ,  excita 
par  la  crainte  qu'ils  avoientpour  la  personne  dudit  dor 
de  Charlevoys ,  et  les  porter  avec  tous  les  offlcien.à 
la  continuation  de  leurs  services  et  de  leur  ohHwinf* 
pour  Sa  Mi^esté  ,  en  attendant  le  retour  des  coonien 
qu'il  avoit  dépescbez  en  cour  pour  y  représenter  la 
suites  Imporuntes  de  la  détention  dndit  sieur  de  Cbar- 
ïevoys. 

»  Ledit  sieur  comte  esprouva  d'al)ord  dans  Brtix 
l'effet  des  choses  que  lesdits  officiers  de  ladite  place  Iq 
avoient  représentées,  et  la  nécessité  qu'il  y  avoit  Sj  le- 
médler  promprement ,  lesdits  officiers  ayant  décoaret 
une  conjuration  tramée  par  quelques  sergents  etioUiU 
de  la  garnison  gaignés  par  les  pratiques  de  ladite  dow . 
qui  avoit  fait  promettre  grande  resoompense  i  " 
sergent,   pourvu  qu'il  vint  i  bout  de  son  deMM>. 


du  cardinal,  et  de  toutes  les  infidélités  de  ma- 
dame de  Giiébriaiit  (0,  parla  bonne  iutentiou 
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de  Chnrlevolx  ,  et  par  les  Jneortlttides  du  comte 
d"Hi«rcourt.  Je  reprends  le  lil  de  mon  discours. 


^ 


IcqupI  fonjolnlempnt  avec  les  soldais  (  rfimmp  rcni  que 

l'on  a  fait  mourir  |«»iir  rp  sulijrcl  l'oul  (1<'ii(ja(' ) ,  avoil 

résolu  ileitiliT  une  sc'ililiou  .  lucr  les  «fllriiTs.  mctlre 

Brizac  siipillago.  rt  ilctedt^llvrer  cnsuilc  au  pIucolTraiK, 

qui   cu*t  esté  sjiiis  diuiU"  IVmpcrfur.    qiioiiiue  d'autre 

pari  M  y  rust  de  nolaljlcs  sommes  a  Basle  pour  délivrer 

à  ladite  garnison  si  les  officiers  voulolrnlrecooir  d'autres 

ordres  que  ceui  du  roy.  el  ledit  sieur  comte  fut  tos- 

Boing  du  chasilment  qui  Fut  rairt  des  autlieurs  de  ertic 

conjuration,  dont  qualre  furent  pendus.  A|irés  laquelle 

ne  (Miu>anl  plus  avoir  de  sulijert  de  douter  du  danger 

pre.^'Sanl  auquel  Ilri/iie  estoil  cip(is(' ,  cl  n')  ajanl   pas 

du  loul  niojcn  riai«iser  les  alliVnlIons  et  meunees  eon- 

linurlles  des  soldats  ,  que  |)ar  la  présence  dudll  sieur  de 

larievoys,  M.  le  cnmle  de  Certiy  Tut  pressi*  au  dernier 

potnl  par  raisons  el  par  menaces.  \le  la  [)art  des  offflciers 

el  ioUats  de  indile  place,  de  donner  ordre  à   ce   que 

Mil  sieur  de  Charles  o)  s  fust  relasch<?  el  reninjé.  .4  quoy 

«■  iiouvani   rêsiudre  sans  avoir  resjwnse  de  la  cour, 

loïquc  le»  dits  ofliciers  el  toute  la  garnison  se  sounds- 

t  nrayennant  le  renujy  dudil  sieur  de  Charlevoys  à 

OTOir  les  ordres  el  le  cuuimaudcmenl  de  mon.seigneur 

romio  d'Harcourt.  voulant  prendre  confiance  enluy, 

tooimc  l'un  des  plus  flilèles  .«•rviteur,'*  du  roy  et  plus 

lÉketionn^s  à  l'eslal.  le  conjurant  de  ne  pas  les  porter  au 

■      MMipoIr.  el  ne  pas  ci[>oser  plus  loiiK-temps  Brizac  à  une 

^■feenr  évidente ,    qui    serntl  suivie  indulillalilenieiil  de 

^Belie  de  l'Al.sace  et  de  l'tiilisbourp,  rionl  l'une  estoit  la 

^mtoofnprnse  des  services  de  mundilselgneurromle  d'Ilar- 

^ptMirt,    et  l'autre  l'employ  d'une  jianie  de   mn  bien; 

et  qae  ledit  sieur  comte  de  Cerny  ,  s'eslam  partlculière- 

fflmt  altacW  aui    inK'resl,*  de  nioudll   seigneur,   ces 

rations  denuent  absolument  imrler  à  donner  les 

au  renvny  dudif  sieur  de  Cliarlevuys.  Mais  toutes 

ptUnaoles   raisons  n'ayant   pu  eiiger  dudll  sieur 

de  Ccmy  un  ordre  [mur  son  eslargtssemenl.  lesdils 

»e résolurent  d'envoyer  a  M.  le  marquis  d'.irson 

«on   nis,    commandant    Phllisbourg   en    lati-sence  de 

,        M.   son   p*re,  [tour  lui  faire  veoir  la   jn-rtc  Inévitable 

fc  Brizac ,  et  par  consi'quenl  de  l'Alsace  et  de  Pbllis- 

I        tOW^.  cl  qui  feroil  suivre  celle  de  M.  son  pérc,  que 

tM  De  pourrolt  garantir  de  la  rage  des  soldats  s'il   ne 

Ravoyoll  ledit  sieur  de  Charleujys,    qui  estoll  en  son 

[       fMTOlr  ;  et  luy  firent  veoir  si  (>vltlemmenl  loutes  les 

L^iapartanirs  coim^quences.  qu'ils  cilgérenl  enfin  do  sou 

^Bèli:  el  lidi'liliï  |K>ur  le  scrvtec  du  roy ,  de  son  alTeclion 

^Hpour  les  inu'rcsts  de  monseigneur  le  comie  d'Harcourt 

^Ml  de  «m  naturel  pour  la  conservation  de  M.  .son  père  , 

^pi|ir  ledit  slrur  de  Charlevoys   fut  renvoyi'   à    Brizac . 

^^  ffani  près  de  luy  asseurance  de  sa  lidi^lin*  |Miur  la  con- 

ilion  de  ses  services  et  de  son  obéissance  au  roy, 

I  qu'il  l'avolt  eue  de  la  pari  des  officiers  de  Urizac 

ferniil^  qu'ils  pronielloient  pour  le  service  de  Sa 

L'trrivi'e  dudll  sieur  de  Charlevoys  a  tellement  raf- 

Dl  le  senricc  du  roy  ilaus  ladiie  (tlace,  qu'il  ne  se  peut 

I  fouler  au  zi^le  que  tous  les  ofliciers  el  suidais  les- 

T>ent  pour  vivr»-  el  mourir  fidèles  à   Sa  Majestc*, 

»  la  pruteclloM  de  monseigneur  le  comled'llanourl; 

1  ne_(Miu»fiir  prendre  crojance  dans  ce  temps  à 

I  autre,  el  personne  ne  pouvant  di'saïqirouver  leur 

^1,  puisque  toute  l'Europe  coguoist  la  lidi'llu'  de  ee 

nnco  pour  le  service  de  Sa  MaJeilC ,  cl  que  ledll  slcur 

»  Charlevoys  el  sesdlts  odiclcrs  no|ieuvenl  seeonlier  à 

I    le   rardlnal   Mazarin  t>inl   )Niur  estre  cliargi^   de   la 

Une  pubbque  PU  Fraucc  qu  ils  atlircroieut  par  laaussy 


sur  cm ,  que  parce  que  le  sieur  Slron  envoyé  de  sa  part 
Icsalrabisel  tram|i<!s  en  iiiesme  l(<m)is  qu'il  leur  pro- 
melloil  ta  prulcctloii  du  roy  et  l'aïuilié  dudit  sieur 
cardinal. 

M  Cependant  madame  la  marescliale  de  (iuébrfant 
reiroguuissant  ne  |>ouvolr  plus  rendre  ledit  sieur  de  Cliar- 
levoysrt'conclliable.  «prés  de  si  grands  et  justes  suIjJccIs 
qu'il  a  de  la  croire  son  ennemie  mortelle ,  et  de  se  res- 
.seuttr  de  ses  perlldics,  el  voyant  que  les  asseurancrs 
qu'cllea  données  de  sa  liilélilé  à  M.  le  cardinal  ont  ob- 
tenu de  S.  E.  promesse  du  gouvernement  de  Urizac  pour 
M.  le  comte  de  Mnrel,  nepveu  de  ladite  dame,  s'il  peut 
contraindre  ledit  sieur  de  Cliarlevo)  s  et  les  ofliciers  de  son 
régiment  à  luy  rcmellre  la  dite  place  ,  continua  par  ses 
linposlures  et  calonmves  à  ta  cour,  d'eu  otitenirdcs 
ordres  sur  lesquels  elle  retient  dans  l'ALsiice  des  troupes 
de  covallerle  que  S.  E.  avolt  fait  lever  dans  les  estais  du 
duc  de  BrandelHiurg  ,  et  a  fait  donner  commission  au 
sieur  Roie  pnur  ronmiander  lesdiles  Irouiies  et  en  lever 
de  nouvelles  dans  le  pays;  lequel  elle  a  fait  mctlre  à 
contribution  afin  d'achever  de  le  rujner  après  le  long 
logrnienl  de  l'armée  lorraine  :  en  sorte  que  ladite  pro- 
vince estant  par  ce  nntyen  dans  la  ileriiiére  dés<dallon, 
et  Briiac  voyant  ruyner  enliêremenl  le  pays  duquel  cello 
place  tire  sa  principale  suljsl.slanre  .  ladite  maresrhalo 
porte  les  alTaIres  du  roy  en  Al.sace  dans  une  eitrémllé 
si  grande,  que  tous  les  soings  particulier  duilil  .sieur  <!o 
Charlevoys.  el  mesinc  de  M.  le  comte  de  Cerny  qui  so 
sacrifie  pour  le  service  de  Sa  Slajesié  audit  Urizac , 
il  ne  faudroll  plus  faire  eslat  de  la  conqnesie  de  Sa 
Majesté  en  Allemagne,  qui  a  cousié  tant  de  «ing  el  do 
si  Immenses  sommes  d'argent  ù  la  France  ;  ledit  sieur 
de  Charlevoys  estant  obligé  imur  sa  défense  et  son  hon- 
neur de  faire  veoir  par  ccsl  cscript ,  la  nellelé  de  sa  con- 
duite et  la  continuation  de  sa  liiléllté  Inviolable  pour  le 
service  du  roy ,  dan.s  lequel  il  a  vleiïly  sans  aucun  re- 
proche, n'en  yicul  nim  fiius  recevoir  dans  cette  .■iffslre , 
puisqu'au  lieu  du  cbastimeut  qu'il  mérileroit  si  les  im- 
po«lures  de  madame  de  Guébrianl  csloienl  vrayes,  on 
luy  a  offert  à  la  cour  resconi pense  en  nr«ent  el  d'autre» 
gouvernements  mesme  pendant  sa  prison  et  ilnns  un  estai 
au(|uel  II  sembloit  estre  obligé  de  tout  perdre,  es|>éru 
que  Sa  Majesté  reci  «griots  sa  ni  le  zèle  el  la  passion  qu'il 
a  pour  son  .service,  et  les  dangereui  elTets  de  lambilloii 
et  (le  l'aveuglement  de  ladite  dame  defiuéhrianl.  la  fera 
retirer  d'ung  pays  où  son  séjourne  |ieut  continuer  sans 
en  attirer  la  perte  indubitable,  que  Sa  Maji'sié  donncia 
à  la  garnison  de  Brizac  les  moyens  de  subsi.ster  dan»  ce 
service  et  lesninigtn'ra  audit  sieur  de  Charlevoys  et  à 
Ions  eeuï  qui  comme  luy  ont  lidellement  servy  cl  sonf- 
ferl  si  injustement  de  si  grandes  persécutions,  le  gré 
qu'4.dlc  leur  sçalt  de  la  ferme  résolution  à  servir  el  falio 
servir  Sa  dite  Majesté  sans  presler  jamais  l'oreille  à 
aucune  proposition  contraire  au  bien  île  ses  aTalres.  en- 
vers lai|uclle  11  espère  aussy  que  ses  plus  fidèles  serviteurs 
»'eniplo)eronl  à  faire  connoislre  son  zèle,  ses  bonnes 
Intentions,  el  à  ne  plus  souffrir  que  tant  de  gens  de  bleu 
IK'rlssent  avec  luy  et  soleut  cuntratiils  de  laisser  {lerdre 
la  plus  glorieuse  el  Importante  conqueste  que  Sa  Ma- 
jesté aye  faite  depuis  qu'elle  est  en  guerre  ouverte.  » 

(1)  Renée  Ihi  Bec,  maréchale  de  liuélirliiiit,  morte  à 
Térlgueui  en  lllôU.  (.1.  E.)  Elle  était  lllle  du  marquis 
de  Varde.s.  et  avait  fait  romjire  son  premier  inarlago 
gxiur  épouser  Jean -Baptiste  de  llude,  depuis  maré- 
chal de  liuébrianl,  Elle  fut  nommée  andmssadrlce  en 
Poliitine. 
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L'irrdsfllution  de  Monsieur  csloit  truac  espèce 
toute  particulière.  Elle  lempeschoit  souvent 
d'agir,  quand  mesme  il  estoil  le  plus  nécessaire 
d'agir;  elle  le  f.tisdit  quelquefois  agir,  quand 
niesme  il  esfnit  le  plus  nécessaire  de  ne  point 
asir.  J'attribue  l'un  et  l'autre  à  son  irrésolution, 
parce  que  l'un  et  l'autre  venoit ,  à  ce  que  j'en 
ai  observé ,  di-s  vues  différentes  et  opposées 
qu'il  avoit ,  et  qui  lui  faisoient  croire  qu'il  pou- 
voit  se  servir  utilement,  quoique  différemment, 
de  ce  tpi'il  ne  faisoit  pas ,  selon  les  différents 
paitis  qu'il  prendroit.  Il  me  semble  que  je  m'ev 
plique  mal,  et  que  vous  m'entendres  mieux, 
par  l'exposition  des  faultes  que  je  prétends 
avoir  esté  les  effets  de  ceste  irrésolution. 

Je  proposai  à  Monsieur,  le  premier  ou  le  se- 
cond jour  de  septembre ,  de  travailler  de  bonne 
foi  à  la  paix  ;  mais  je  lui  représentai  q»ie  rien 
n'esloit  plus  in)(K)rtaiit  que  de  se  tenir  couvert 
au  dernier  point  de  ce  dessein  vers  la  eour 
mesme ,  pour  les  raisons  que  vous  aves  vcues 
ci-devant.  Il  en  convint.  Il  y  eut  le  j  une  as- 
semblée de  l'Hostel-de-Ville ,  que  M.  le  prince 
lui-uiesme  procura  ,  pour  faire  croire  au  peuple 
qu'il  n'estoit  pas  contraire  au  retour  du  roi  ;  et 
le  président  de  Ncsmoud ,  au  moins  à  ce  que 
l'on  m'a  dit  depuis ,  fut  celui  qui  lui  persuada 
que  ceste  démonstration  lui  cstoit  nécessaire. 
Je  ne  me  suis  jamais  ressouvenu  de  lui  eu  par- 
ler. Ceste  assemblée  résolut  de  faire  une  dépu- 
talion  solenmellc  au  roi  pour  le  supplier  de  re- 
venir eu  sa  bonne  ville  de  Paris.  Elle  n'estoit 
nullement  du  compte  de.  Monsieur,  qui ,  ayant 
résolu  de  se  donner  l'iionneur  et  le  mérite  de 
celle  de  l'église ,  ne  debvoit  pas  souffrir  qu'elle 
fust  prt>cédée  de  celle  de  la  ville,  des  suites  de 
laquelle  d'ailleurs  il  ne  jwuvoit  pas  s'asseurer. 
Il  s'enjjiigca  pourtant  sans  balancer,  non  pas 
seulement  à  la  souffrir,  mais  à  y  as.sisler  lui- 
mesine.  Je  ne  le  sçcus  que  le  soir,  et  je  lui  en 
parlai  en  liberté,  comme  d'une  glissade.  Il  me 
responJit  :  '<  Ceste  députatiou  u'est  qu'une  chan- 
-  son  :  qui  ne  sçait  que  l'Hostel-de-Ville  ne 
"  peut  rien?  M.  le  prince  me  l'a  demandée;  il 
»  croit  (|ue  cela  lui  est  bon  pour  adoucir  les  es- 
■■  prits  aigris  par  le  feu  de  riIostel-de-\  îlle. 
"  Mais  de  plus  (  voici  le  mot  qui  est  a  rciiiar- 
"  <|uer  )  qui  sçait  si  nous  exécuterons  la  résolu- 
■>  tion  que  nous  avons  faite  pour  la  députatiou 
«  de  l'église?  H  fault  aller  au  jour  la  journée 
»  en  ces  diables  de  temps ,  et  ne  pas  tant  son- 
"  ger  à  la  cadence.  »  Ceste  response  vous  expli- 
que, ce  me  semble,  mon  galimatliias.  En  voici 
tm  autre  exemple.  Le  roi  ayant  refusé  ,  comme 
vous  l'allés  veoir,  ceste  députatiou  de  l'Hostel- 
de-Ville,  le  bonhomme  Broussel ,  qui  wul  scru- 


pule de  souffrir  que  son  nom  fust  allégué  comme 
un  obstacle  à  la  paix ,  alla  déclarer  le  34  à 
riIostel-de-Ville ,  qu'il  se  départoit  de  sa  ma- 
gistrature. Comme  j'en  fus  adverti  d'aases 
bonne  heure  pour  l'empescher  de  faire  ceste 
démarche,  je  l'allai  dire  à  Monsieur  qui  pensa 
un  peu,  puis  il  me  dit:  '•  Cela  nous  scroit  bon, 

•  si  la  cour  avoit  bien  respondn  à  nos  bomm 
'  intentions  ;  mais  je  conviens  (fue  cela  ne  nous 

•  vault  rien  pour  le  présent.  Mais  il  fault  aussi 
"  que  vous  convenies  que  si  elle  revient  à  elle, 
»  cH)mme  il  n'est  pas  possible  qu'elle  demeure 
X  tousjours  dans  son  aveuglement,  nous  ne  se- 
"  rions  pas  faschés  que  ce  bonhomme  fust  hon 
»  de  là.  "  Vous  voyes  en  ce  discours  l'image  et 
l'effet  de  l'incertitude.  Je  ne  vous  rnpp<irte  ces 
deux  exemples,  que  comme  des  escbantillooi 
d'un  long  tissu  de  procédés  de  ceste  nature, 
desquels  Monsieur,  qui  avoit  asseui'énaent  beau- 
coup de  lumières,  ne  ponvoit  se  corriger.  Il 
fnult  encore  advouer  que  la  cour  ne  lui  donnoit 
pas  Heu,  par  le  profit  qu'elle  sceut  faire  de  ses 
faultes,  d'y  faire  beaucoup  de  réOexion  (  faulte 
de  ne  pas  sçavoir  proliter  de  ses  faultesj.  La  for- 
tune toute  seule  les  tourna  à  son  advantage,  et 
si  Monsiieur  et  M.  le  prince  se  fussent  servis, 
comme  ils  eussent  peu ,  du  refus  qu'elle  fil  de 
recevoir  la  députation  de  l'Hostel-de-Ville  ,  elle 
eust  couru  grand  risque  de  n'en  avoir  de  long- 
temps. Elle  respondit  à  Pierre ,  procnrcnr  du 
roi  de  la  ville,  qui  estoit  allé  demander  au- 
dience pour  les  eschevins  et  quarteniers ,  qu'elle 
ne  la  leur  ponvoit  accorder,  tant  qu'on  recog- 
noistroit  M.  de  lîeaufort  pour  gouverneur  rt 
M.  de  Broussel  pour  pré>ost  des  marchauds.  Le 
prt'sideiit  Viole  me  dit ,  aussitost  qu'il  eut  ap- 
pris ceste  nouvelle  :  •■  Je  n'approuvois  pas  ceste 
!■  députation  ,  parce  que  je  croyois  qu'il  pouvoil 
»  y  avoir  plus  de  mal  que  de  bien  pour  MoQ- 
»  sieur  et  pour  M.  le  prince.  Tout  y  est  bon 
»  pour  eux  présentement  par  l'impnidenoe  de 
»  la  cour.  "  L'abdication  volontaire  du  bon- 
homme Uroussel  consacra ,  pour  ainsi  dire, 
ceste  imprudence.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qull 
y  avoit  des  tempéraments  à  prendre,  mesme  n 
conservant  In  dignité  du  roi,  qui  n'eussent  ptt 
aigri  les  esprits  au  point  que  ce  refus  les  aigrit 
Si  l'on  en  eust  fait  l'usage  que  l'on  en  pouvoit 
faire ,  les  ministres  s'en  fussent  repentis  pouf 
long-temps ,  tant  ils  poussoienl  étourdirnenl 
ceste  affaire  et  toutes  les  autres. 

Ce  ([ui  est  admirable ,  est  que  la  cour  se  ewi- 
duisoit  comme  je  viens  de  vous  l'expliqnfr, 
justement  dans  le  moment  que  le  parti  iIp 
messieurs  les  princes  se  fortifioit  mesme  tris- 
considérablement.  M.  de  Lorraine,  qui  cr«'' 
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cpi'il  avoitsntisfoit,  en  sortant  du  royaume,  au 
traité  qu'il  avoil  fait  avec  M.  de  Turcnne  h  Vil- 
leiieuve-Saint-Geori;es,  fit  tiret-  deux  coups  de 
canon  aussitost  qu'il  fnt  arrivé  à  Veneiiu-Ies- 
Dnmes,  qui  est  dans  le  Barois.  Il  rentra  en- 
suite en  Champajîiie  avec  toutes  ses  troupes ,  et 
H  an  renfort  de  trots  mille  chevaux  allemands  , 
^■eonimandés  par  le  prince  Ulric  de  \VirteiTil)erp:. 
M.    le  chevalier  de  Guise  scrvoil  sous  lui  de 
lieutenant-pénérnl ,  et  le  comte  de  Pas,  duquel 
■■(fai  déjà  parlé  II)  en  quelque  lieu,  y  avoit  joint, 
■*  er  nae  semble,  quelque  cavalerie.  M.  de  Lorraine 
marcha  vers  Paris  ii  petites  journées  ,  enrichis- 
sant son  armée  du  pillage  ,  et  se  vint  camper 
auprès  de  Villeneuvc-Saiut-Georges,  où  les  trou- 
pes de  Monsieur,  commandées  par  M.  de  Beau- 
fort  ,  celles  de  M.  le  prince ,  car  il  estoil  maliide 
B  Paris,  commandées  par  MM.  le  prince  de 
Tarente  et  de  Tavannes,  et  celles  d'F'spajine 
commandées  par  Cliiichant ,  sous   le  nom  de 
M.  de  Nemours,  le  vinrent  joindre.  Ils  réso- 
lurent touls  ensemble  de  s'approcher  prés  de 
M.  de  Turenne,  qui  tenant  Corbeil ,  Melun  et 
tout  le  dessus  de  la  rivière,  ne  mnuquoit  de 
rien  ;  au  lieu  que  les  confédérés ,  tfui  estoient 
obligés  de  chercher  à  vivre  aux  environs  de 
Pnris,  pilloient  les  villages,  et  renchérissoient 
par  conséquent  les  denrées  de  la  ville.  Geste 
euMidération ,  Jointe  à  la  supériorité  du  nom- 
I      bicqu'ils  avoient  sur  M.  de  Turenne,  les  obligea 
^ft  i  chercher  les  occasions  de  le  combattre.  Il  s'en 
^1  défendit  avec  ceste  capacité  qui  est  connue  et 
^m  mpectée  de  tout  l'univers ,  et  le  tout  se  passa 
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(Il  Le  cardinal  rfe  Rcli  nvalt  fuit  pi'nCreusPTnpnl  re- 
Urhrr,  »ur  la  ilctuatidr  de  le  ficrsuuniigc ,  La  R»cbc- 
Corlxin.  ilomcslir|iii>  i!u  iliic  île  La  Roclicroucaiild .  (|iii 
tMt  à  Paris  .  rn  16.ÏI .  «ver  mi<^slon  (t'aSMlssIncr  le  road- 
jHMir.  (  Voyez  ri-<lrs>us  page  31.'».  ) 

(ï;  La  roiir  n'abandonna  pas  trs  |iart):sans  qu'elle 
initrn  qurii|uc  sorte  p\rilos  a  ci-  tiKiuvt'iiK'nl.  Elle  |iu- 
Ula  un  nrrest  du  conteil  d'tsiat  porlanl  rasialion  de 
cm  fui  a  tité  fait  contre  retix  qui  ont  attiité  aux 
*tt»wMét4  (/il  Palais  Cardinal ,  tt  crié  vive  ie  roy 
la  tallf  du  palais ,  en  datt  «Eu  S  octobre  16â2  et 
Mm  voirl  ta  teneur: 

a  }>ur  ce  qui  a  esté  reprc'scntt'  au  roy  estant  en  son 
C<n«F<l ,  qu'au  pri'judirc  des  diTlarnllon»  des  mois  de 
A  il'aousl  derniers,  par  lesi|tielle<>  Sa  Majesté  a 
4Mlri  fonetions  aux  ofliciers  de  son  parlement 
ei  fait  deffense»  de  faire  auetin  eierelre  de  la 
W  ladite  ville,  et  a  tnus  ses  suhjerts  de  les  reeo- 
irr  rn  ladite  (jualilt'  ci  île  iltTt'rer  à  leurs  prcUendus 
nit ,  non  sciitemenl  ils  ont  ronliiiu(^  a  tenir  drs 
iU««  cl  Taire  les  fonrtioiis  ncduisluini'es  ,  mais  Ils 
«M  ptiMcndu  pouvoir  Informer  et  dérrt'ter  rnntre  reux 
te  idélM  sul^cls  du  roy  qui  »e  sont  as.«eniljl(<s  (wur 
•trtairsBX moyens  de  faire  rendre  l'olitMssnnre  duc  à  Sa 
tbtnU  ie  rc«t«bllr  son  aulliurit(>  dans  Paris:  me^me 
•ut  bit  dr*  piitooniers  de  quetijues  partieiiliers  pour 
«ralr  rrl^  vWe  le  ruy  dans  la  )>al)e  du  palais,  et  pii^leii- 
kurt  procéi  el   les   faire  punir  quoiffu'ils 
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en  rencontres  de  partis  et  en  petits  comlwts  de 
cavalerie  qui  ne  décidèrent  de  rien.  L'impru- 
dence, ou  plustost  l'ijinorance,  et  dit  cardinal 
et  des  snubstniiiislres  fut  sur  le  pi>ii)t  de  préci- 
piter leur  parti ,  par  une  faute  qui  leur  debvoit 
estre  plus  préjudiciable  sans  comparaison  que  la 
défaite  mesme  de  M.  de  Turenne.  Prévost,  cha- 
noine de  Nnstrc-Dame  et  eon.seiller  nu  parle- 
ment ,  autant  fou  qu'un  lioniiTic  le  peut  estre , 
au  moins  de  touts  ceux  à  qui  on  laisse  la  clef 
de  leur  chambre,  se  mit  dans  l'esprit  de  faire 
une  assemblée  au  Palais- Royal  des  véritables 
serviteurs  du  roi  (e'estoit  le  titre).  Elle  fnt  com- 
posée de  quatre  ou  cinq  cents  Ijourgeois,  dont 
il  n'y  en  avoit  pas  soixante  qui  eussent  des  man- 
tenux  noirs.  Prévost  dit  donc  ([u'il  avoit  reçeu 
une  lettre  de  cachet  du  rot ,  (pii  lui  commntidoit 
de  faire  mnin-bnsse  sur  touts  ceux  qui  auroient 
de  In  paille  au  chapeau,  et  qui  n'y  mellroient 
pas  du  papier.  Il  lut  effectivement  ceste  lettre, 
et  voila  le  commencement  de  la  plus  ridicule 
levée  de  boiicliei-s  cjui  se  soit  faite  depuis  la 
procession  de  la  ligue.  Le  progrès  fttl  que  toute 
ceste  compagnie  fut  huée  comme  l'on  hue  les 
mnsques,  en  sortant  du  Palais-Royal  le  24  sep- 
tembre ,  et  que  le  26 ,  M.  le  maréchal  d'Estam- 
pes, qui  y  l'ut  envoyé  par  Monsieur,  les  dissipa 
par  deux  ou  trois  paroles.  La  fin  de  l'expédition 
fut  qu'ils  ne  s'assembleroirnt  plus,  de  peur  d'cs- 
tre  pendus,  comme  ils  en  fureni  menacés  le 
mesme  jour  par  un  arrcst  du  parlemeni(2),qul 
porta  défenses  ,  sm-  peine  de  la  vie ,  de  s'assem- 
bler et  de  prendre  aucune  marque.  Si  Monsieur 

soyenl  sans  pouvoir  el  s.tns  aiithoriu'  pour  re  falet.  A 
quii;  estant  tK'cess.iirc  de  pourvcolr  el  dr)nner  protecUon 
3  reui  qui  ont  voulu  faire  paroisirc  leurs  bonnes  inten- 
tions pour  te  servlee  de  Sa  Majesti*.  le  roy  estant  en  son 
conseil  a  eassi'  el  annulé  toutes  le»  pri'tendues  procé- 
dures.  informations,  di'trets  qui  peuvent  avoir  est»!  el 
qui  pourront  eslrc  faits  ry-apr<^  contre  ceux  qui  ont 
assisté  aux  assenildi'es  tenues  au  ]'.il<iis-Ro«ai,  el  eeui 
qui  onl  erli^  vive  le  roY  dan»  la  salle  du  Palais:  dcf- 
fensp  nuxdlls  nfllciers  de  proeiiiler  à  aurun  juRemenl 
contre  eeni  qui  seront  nommi^s  es  diles  proei'dures  et 
pr<*leniliie9  informations  â  peyne  de  la  vie.  tant  roniro 
ceux  qui  nsststeronl  aux  dits  jugements  que  les  commis- 
saires qui  auront  instruit  el  le  sulistitut  qui  aura  fait 
aucunes  r(*qulsilions  conirVux  ;  permis  aux  dits  accus('s, 
leurs  veufves  el  Writiers  de  se  pouneoir  ixHir  despens  , 
donuuanes  cl  intc'rtMs  contre  lesdils  pn'lendus  juRcs, 
ronimissaires  et  .sulistituls.  en  leurs  propres  et  privi?» 
noms;  enjoint  à  tous  les  liourneolsel  haljil.ins  dr  I»  ville 
el  fauxlHiurRS  de  Paris  de  tenir  la  main  ii  l'pxi'cullondu 
prissent  arrest,  el  s'opposer  par  loulcs  vojesà  ce  qu'au- 
cuns priïlendus  Jugentcnli  desdils  olllclers  soycnt  exé- 
rul('i. 

i>  Fait  au  conseil  d' estai  du  roy  ,  Sa  Majesttï  y  estant , 
tenu  à  Punlliulte  le  cinquiiyinc  jour  d'octobre  Ifiô2. 
»  Sign*  Loei», 
»  El  plut  hu  :  DR  Gi-fc5i:GA0D.  » 


i 


► 


338 


et  M.  le  prince  8C  fussent  servis  de  ceste  occa- 
sion, comnie  Us  le  pouvoienl ,  k'  parti  du  roi 
estoit  cxtei-inini- ce  jour-là  dans  Paris  pour  ti'cs- 
loiifr-tcmps.  Le  Maire,  parfumeur,  qui  esloit  un 
lies  conjurés ,  courut  cbeux  moi  pasie  comme 
nn  mort,  et  Irenibiaiit  comme  la  feuille.  Je  me 
souviens  que  je  ne  le  pouvois  russeurer,  et  qu'il 
se  vouloit  cacher  dans  la  cave.  Je  [KUivois  nioi- 
mesme  avoir  peur;  car  comme  on  si;avoit  que 
je  n'estois  pas  dans  les  intérests  de  M.  le  priuce, 
le  soupçon  |KUivoit  asses  faeilenuMit  tomber  sur 
moi.  Monsieur  n'estoit  pas,  comme  vous  aves 
veu ,  dans  les  disposilions  de  se  servir  de  ces 
conjonctures ,  et  M.  le  priuce  estoit  si  1ns  de  tout 
ce  qui  s'appelloit  peuple,  qu'il  n'y  faisoit  pas 
seulement  de  réilexion.  Croissy  m'a  dit  depuis 
([u'il  ne  liut  pas  à  lui  de  le  réveiller  à  ce  ino- 
inenljCl  de  lui  faire  cognoistre  qu'il  ne  le  fal- 
loit  pas  perdre.  Je  ne  me  suis  jamais  souvenu 
de  lui  en  parler. 

Voici  une  autre  faulte  qui  n'est  pas  moiudre, 
il  -mon  opinion ,  que  la  première.  M.  de  Lor- 
raine, qui  aimoil  beaucoup  la  né|;otiation,  ren- 
tra d'ul)(>r<l  qu'il  fut  ai  rivé.  11  me  dit  eu  pré- 
sence de  Madame,  que  la  néi;olintion  le  suivoit 
partout;  qu'il  estoit  sorti  de  Flandre  de  lassi- 
tude de  travailler  avec  le  comte  du  Fueusalda- 
gne  ,  et  qu'il  la  retrouvoit  »  Paris  mul<ire  lui  : 
»  car  que  faire  aulre  chose  ici  (dit-il),  ou  il  n'y  a 

•  pas  jusqu'au  baron  du  Jour  qui  ne  prétende 
»  faire  son  traité  à  part?  "Ce  baron  du  Jour 
estoit  une  manière  d'homme  «sscs  extraordi- 
naire, de  la  cour  de  Monsieur.  Et  M.  de  Lor- 
raine ne  pouvoit  pas  mieux  exprimer  qu'il  y- 
avoit  un  grand  cours  de  néj'otialion  ,  qu'en  mar- 
quant qu'elle  estoit  descendue  jusqu'à  lui.  Et 
ce  qui  lui  faisoit  croire  encore  que  ceste  négo- 
tialion  estoit  montée  jusqu'à  Monsieur,  c'est 
qu'il  avoit  remarqué  tpie  depuis  quelque  tempts 
il  ne  l'avoit  pas  pressé  de  s'advnneer,  comme  il 

(1)  Les  M(?inairc9  de  Rclz  se  Iroiivcnl  cnUèrcnticnt 
roiiiirriKS  encore  «ur  tr  |k>Ui1  ,  |mr  |))u«leuri<  Icllrpii  au- 
luRraiihcs  du  dur  <Ie  Lorraine  ^rritr»  il  In  rt-inc.  et  diin.« 
Ic-ïqucllp»  M  lui  ginrlc  toujours  des  ni'gorlaliutifirniami'es 
tt(K  l'Ile.  Le  dur  de  Lorraine  [irpssc  souïciil  la  reine 
<1o  M  r^Mudre  rnQii  à  un  giarll  déciNf.  et  de  lui  faire 
part  de  se«  résolutions.  Os  pièces  hlslorlqurs  riisleul  à 
la  IlililiQtbèque  du  roi,  et  la  iiluparl  toal  datéu  du  idoI* 
lie  scplcmbrc. 

(2)  Rottert  de  Joyruto,  «rignrur  rtc  Sainl-Lamberl, 
lieutenant  du  roi  au  Kuuvememenl  de  Ciianipatine, 
mort  en  1060.  Il  avait  éimusé  .\nnc  Cochon.  QllriJ'Anue 
(le  Gondy  el  de  Charles  Cochon,  baron  du  Tour. 

(3)  Ce  fut  «ur  cette  ri^ponse ,  Imaitinc'e  jtar  M.  de 
Jnveuw.  nue  le  duc  d'Orléans  cerlvll  la  lettre  suivante 

•  la  rcliir  ! 
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avoit  Tnlt  auparavant.  Son  observation  estuit 
vraie ,  et  il  est  constant  que  .Monsieur,  qui  vou- 
loit la  paix  de  bonne  foi ,  crai<;noit,  et  avec 
raison,  que  M.  le  prince  se  voyant  renforce 
d'un  secotirs  aussi  considérable ,  n'y  mist  de» 
ob.stacles  invincibles. 

Il  fut  tres-aise,  par  ceste  considération  ,  que 
M.  de  Lorraine  fust  dans  la  disposition  de  ne- 
f^ocier  aussi  lui-mcsme  il),  et  d'envoyer  A  \» 
cour  M.  de  Joyeuse-Suint-Lnmbert,  -  lequel  ,mt 
>•  dit  Monsieur)  n'aura  que  te  caractère  de  M.  de 
>-  Lorraine ,  et  ne  laissera  pas  de  pénétrer  »ll 
^  n'y  a  rien  à  faire  pour  moi.  "  Je  lui  mpoodis 
ces  propres  paroles:  ■■  Il  sera,  Monsieur,  peut- 
"  estre  plus  iieureux  que  raoi  :  je  le  souhaite, 
"  mais  je  ne  le  crois  pas.  »  Je  ftis  prophète;  rar 
ce  M.  de  Joyeuse  (2)  fut  douze  jours  à  la  cour 
sans  aucune  response.  Il  en  fit  une  ,  je  pensr, 
de  sa  teste  (3),  qui  fut  un  ^alimathias  auquel  per- 
somie  ne  put  rien  entendre  que  la  cour  qui  le 
désadvoun.  M.  le  maréchal  d'Estampes,  qtio 
Monsieur  y  avoit  encore  envoyé ,  soabs  l'espé- 
rance que  Le  Tellier  avoit  fait  donner  i  Ma- 
dame qu'il  y  sentit  escouté  comme  particulier 
surtout  ce  qu'il  y  pourroit  dire  de  In  partdr 
Monsieur,  en  revint  pour  le  moins  aussi  miil  sa- 
tisfait que  M.  de  Saint- Lnmliert  ;  et 

Le  30  septembre  ,  M.  Talon  acheva  d'éclair- 
cir  Monsieur  et  le  publie  des  intentions  <k  li 
reine,  en  envoyant  au  parlement  par  M.  Dw- 
jat,  à  cause  tle  son  iiHtis|>osition,  les  lettm 
qu'il  avoit  receues  de  M.  le  chancelier  et  dr 
M.  le  pi-emier  président,  en  response  de  ixlle 
qu'il  leur  avoit  escrites  ensuite  de  la  délibera- 
lion  du  20.  Ces  lettres  portoient  que  le  rot  ayant 
transféré  son  parlement  à  Pontoise,  et  interdil 
toutes  fonctions  à  se^  ofticiers  dans  Parit,  il 
n'en  pouvoit  receveoir  aucune  dépulatioo ,  JiB- 
qu'à  ce  qu'ils  eu.ssent  obéi.  Je  ne  vous  polsn- 
primer  la  consternation  de  la  compagnie  :  eU< 

A  la  Roynt. 

«  A  Paris,  ce  90  wplMabl»  MM 

Il  Mafinme , 

i>  Aynnl  n|i|iris  nver  une  eilrrsme  Joycda  i 
Joven.»?  [e(  ravaurahlrs  dls|Hi$iil>ins  qu'a  VoUrrl 
IMtur  la  pali ,  j'ai  rreu  estre  olillxt^  ck  In;  I 
|>ar  ers  lltcnr»  i|ue  nous  la  ilt'sirnns.  rnim  rttmia  M  I 
)in«»i(inni'iiieMl.  Mal.«  lilrn.  Madame.  )|ue  Ir 
olijei  de.«  vd'ui  que  nous  en  faisons  au  rlel  iMIitcoM 
le  hien  de  l 'estai ,  je  vous  proleste  arec  vMié  qiM  !>•- 
rlination  que  J'a;  tousjours  rue  à  lionnorrr  parÙuaH' 
Voslre  Mnjesl('  en  est  une  des  priiirlpaln  CMM.** 
iju'll  n'en  prui  Jamal.'i  arriver  aurune  (jul  pulaac  rfM* 
en  rien  le  léle,  l'arrerlion  el  le  res|M<rl  a*cc  toqaHJr 
suis .  Mnilnnic ,  rostre  tré»4iunible  rt  irn-oMtaaa' 
frère  et  serviteur.  SigiM*  i;A«f«]l.  • 

(  l>'«pirs  l'nriainal  aulograpltr .  con»erv*  i  la  I 
ihèipie  ilu  ro).  ) 
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fut  nu  point  que  Monsieur  eut  |X'iir  iiuVIIe  ne 
rnbandonnast  ;  et  ceste    nppréliensiuit   lui   flt 
faire  un  lri«-mesoliant  pas;  car  elle  l'obligea  à 
tirer  une  lettre  de  sa  [loehc,  pur  laquelle  lu 
rciue  lui  cscrivoit  presque  des  doueeurs.  Ceste 
lettre  lui  estoit  venue  par  le  mnréelial  d'Estam- 
pes, qui,  quoique  très-bien  intentionné  pour  la 
cour,  ne  l'avoit  pas  prise  pour  boniu" ,  non  plus 
que  Monsieur  qui  me  l'avoit  inoiitrée  la  veille, 
«1  me  disant  :  -  il  fault  que  la  reine  me  croie 
»  bien  sot  de  m'escrire  de  ee  style,  dans  le 
•  temps  qu'elle   nj^it  comme  elle  fait.  »  Vous 
voyes  donc  qu'il  n'estoit  piu»  la  duppe  de  reste 
kttn,  ou  plutost  qu'il  ne  l'avoit  pas  estejus- 
(|MilA  :  mais  il   en   devint   effeetivement  la 
dappe  ,  quand  il  voulut  la  faire  valoir  au  par- 
hmcnt ,  parée  que  le  parlement  s'en  persuada 
qw  Monsieur  truiloit  son  aecommodement  par- 
tteolier  avec  la  cour.   Il  jeta  ainsi  de  la  dé- 
laooe  de  sa  conduite  dans  la  eompa'tuie ,  au 
lieu  de  s'y  donner  de  la  eonsidération.  Il  ne  se 
jieut  jamais  défaire  de  eest  nir  de  mystère  sur 
:  chef ,  et  quoi  que  Madame  lui  peut  dire ,  il 
'te  creut  tousjours  nécessaii'e  à  sa  seurcté  pour 
empesclier,  se  disoit-il ,  les  {;enls  de  courir  sans 
loi  à  l'accommodement.  Cesl  nir  de  négotiation, 
joint  aux  apparences  que  le  parti  de  M.  le  prince 
en  donnoit  à  touts  les  instants,  fut  ce  qui  fit,  à 
mon  ad  vis,  la  paix,  beaucoup  plustost  que  les 
OCgoUations  les  jilus  réelles  et  tes  plus  effectives 
at  pu  faire.  Les  ;;randes  affaires  eon- 
encore  plus  dans  l'imagination  que  les 
Ues.  Celle  des  peuples  fait  quekjuefois  toute 
lie  lo  guerre  civile.  Elle  fil  la  paix  en  ce  ren- 
'.;  l'on  ne  la  doibt  point  atlribuer  à  leur 
ie ,  pjwce  qu'il  s'en  falloit  bien  qu'elle 
point  de  les  obliger,  Je  ne  dis  pas  à  ra|h 
Je  dis  mesnie  a  recevoir  le  Mazarin.  Il 
teonstant  qu'ils  ne  souffrirent  son  retour,  que 
ils  se  persuadèrent  qu'ils  ne  le  pouvoient 
Os  empescber  :  mais  quand  le  eor|)s  du  public 
fut  persuadé,  les  particuliers  y  coururent: 
Ice  qui  en  persuada  les  particuliers  et  le  pu- 

fùt  In  conduite  des  chefs. 

La  manière  mystérieuse  dont  Monsieur  parla 

dernières  assemblées,  pour  faire  pa- 

I  qu'il  avoit  encore  de  la  C(uisidération  à 

ïr,  ncbeva  ce  qui  estoit  di^ja  bien  com- 

Tout  le  monde  crcut  la  paix  faite ,  et 

Vr*  <l^put4's  dei*slx"corps  des  marchaniJ$>  parli- 

15»  «Ir  Pari»,  pour  aller  trmivfr  le  roj  à  Poti- 

,  •  drMeIn  dr  tupplicr  trr»-h<iniblpnK-nt  S.  M.  ric 

r  *  Parts.  Le  roy  traita  les  iléputi's  et  euêt  tneime 

%ti  de  Uur  envoyer  dire  qu'elle  oitoil  boire  à  leur 

it ,  et  qu'ils  foMtenl  la  metme  chose  pour  la  tiettiie. 

t'iirrni  audience  le  IcDdcmala,  et  te  roi  leur  tît 


tout  le  monde  In  voulut  faire  pour  soi.  Aussitost 
que  l'on  seeut  la  négotiation  de  M.  de  Joyeuse, 
qui  retourna,  le  3  octobre  ICÔ2,  de  Saint-Ger- 
niaiii  ou  le  roi  estoit  reveiui ,  le  parlement  mol- 
lit et  lit  entendre  publitiuemcnt  que  pi)urveu 
que  le  roi  donnast  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière ,  et  qui  fust  vérifiée  dans  le  jmrlement  de 
Fnris  ,  il  ne  cbercberoit  point  d'autres  seuretes. 
Il  n'expliqua  pas  ce  détail  par  un  arrest  ;  mais 
il  lit  pres(|ue  le  mesme  el'l'et ,  en  suppliant  M.  ie 
duc  d't>rleans  de  s'en  satisfaire  lui-mesrae,  et 
de  l'escrire  au  roi. 

Le  lu,  M.  Sevin  ayant  représenté  qu'il  seroit 
à  propos  de  prier  M.  le  duc  de  Beuufort  de  se 
déporter  du  gouvernement  de  l'uris  ,  à  cause  du 
refus  que  le  roi  «voit  fait  de  recevoir  les  dépu- 
tés de  t'Hostel-dc-\'ille  ,  tant  qu'il  en  retiendroit 
le  titre ,  M.  Scvin  ,  dis-je ,  qui  auroit  esté  es- 
touffé  dans  un  autre  tein|)s  par  les  clameurs 
puljliques,  ne  futni  rebute  ni  siKlé.  Et  il  fut  dit 
mesme  dans  la  mesme  matinée  que  les  conseil- 
lers du  parlement,  qui  estoient  oltieiers  dans  les 
colonelles,  iroient,  s'il  leur  plaisoit,  à  Saint- 
Germain  dans  les  déptitations  de  l'HiKlel-dc- 
\  ille  ^11,  qui  ne  faisoient  toutesfois,  dans  leurs 
instaneis adressées  au  roi  pour  revr'uir  dans  sa 
bonne  ville  de  l'aris,  aucune  mention  de  la  vé- 
rilifation  de  l'amnislie  au  parlement  de  Paris. 
Quel  galimntliiasl 

Le  1 1 ,  Monsieur  promit  à  la  compagnie  de 
tirer  la  démission  du  gouvernement  de  l'aris  de 
M.  de  Beaufort;  et  MM.  Doujat  et  Se  vin  y  ti- 
rent la  relation  des  plaintes  qu'ils  avoient  laites 
la  veille  k  M.  le  duc  d'Orléans  des  désordres 
di's  troupes,  contre  la  parole  qu'il  leur  avoit 
donnée  de  les  faire  retirer.  Monsieur  de  Lor- 
raine, que  je  trouvai  ce  jour- là  dans  la  rue 
Saint-Honivoré,  et  qui  avoit  failli  à  estre  tué 
par  les  bourgeois  de  lu  garde  de  lu  porte  Saint- 
Martin,  purée  qu'il  vouloil  sortir  de  la  ville, 
releva  de  toutes  ses  couleurs  l'uniformité  de 
ceste  conduite,  il  me  dit  qu'il  travnilloit  u  Un 
livre  qui  jwrteroit  ce  titre  ,  et  qu'il  le  dédierott 
u  Monsieur.  ■•  Ma  pauvre  petite  sœur  en  pieu- 
•  rera  (adjousta-t-il),  mais  qu'importe?  elle  s'en 
■•  consolera  avec  mademoiselle  Claude  (2).  •■ 

Le  1 2,  Monsieur  flt  beaucoup  d'excuses  nu  par- 
lement, de  ce  que  les  troupes  (3)  ne s'esloignoient 
pas  avec  autant  de  promptitude  qu'elles  auroient 

remettre  une  responsc  par  cjcril  à  leur  di^rours  :  elle 
lîtolt  signée  Loii».  et  plus  Las:  (liiÈ^iÈGAi»,  cl  |)or- 
loil  la  date  ilu  premier  oiinlirp.  (Journal  lilslorlgue.) 

(2)  Claude  «le  Lorraine  avait  4?jwu.h'  le  f  anliiinl  l'ran- 
çols  iJe  Lorraine,  son  cous!  tmermaio,  frèro  de  Char- 
les IV.  (A.  E.) 

(3)  Le  proeureiir-gi>ni'ral  Fnuquel  érrlTall  au  lujel 
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fait  sans  les  mauvais  temps.  Vous  estes  sans 
doute  fort  estonnée  de  ce  que  je  parle  en  ceste 
façon  de  ces  mesmes  troupes ,  qui  huit  ou  dix 
jours  auparavant  estoient  publiquement ,  avec 
leurs  écharpes  rouges  et  jaunes ,  sur  le  pavé  en 
estât  de  combattre  mesme  avec  advantage  celles 
du  roi.  Un  historien  qui  descriroit  les  temps 
plus  esloignés  de  son  siècle,  chercheroit  des 
liaisons  à  des  incidens  aussi  peu  vraisemblables 
et  aussi  contradictoires,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
que  le  sont  ceux-là.  Il  n'y  eut  pas  plus  d'inter- 
valle que  celui  que  je  vous  ai  marqué  entre  les 
uns  et  les  autres  :  il  n'y  eut  pas  plus  de  mystère. 
Tout  ce  que  les  politiques  du  vulgaire  se  sont 
voulu  flgurerxpour  concilier  ces  événements, 
n'est  que  Action,  n'est  que  chimère.  J'en 
reviens  tousjours  à  mon  principe ,  qui  est  que 
les  fautes  capitales  font ,  par  des  conséquences 
presque  inévitables,  que  ce  qui  paroist  et  est 
en  effet  le  plus  estrange  et  le  plus  extravagant 
est  possible. 


LA    VIE   DO    CABDIIIAL   DE   BAIS.   [1653] 

Le  13,  les  colonels  reoearent  ordre  du  roi 
d'aller  par  députés  à  Saint-Germain  ;  M.  de 
Sève(l),  le  plus  ancien,  y  porta  la  parole.  Le 
roi  leur  donna  à  disner,  et  leur  fit  mesme  l'hon- 
neur d'entrer  dans  la  salle,  cependant  le  rqns. 
Ce  mesme  jour ,  M.  le  prince  partit  de  Paris 
avec  une  joie  qui  passoit  tout  ce  que  vous  vous 
pouves  figurer  :  il  en  avoit  le  dessdn  depuis  très- 
long-temps.  Beaucoup  de  gents  ont  cren  que 
l'amour  de  madame  de  Ghastillon  l'y  avoit  re- 
tenu :  beaucoup  d'autres  sont  persuadés  qu'il 
avoit  espéré  jusques  à  la  fia  de  s'accommoder 
avec  la  cour.  Je  ne  me  puis  remettre  ce  qu'il  m'a 
dit  sur  ce  point  ;  car  il  n'est  pas  posabie  que 
dans  les  grandes  conversations  que  j'ai  eues  avec 
lui  sur  le  passé ,  je  ne  lui  en  aye  parié. 

Le  14 ,  M.  de  Bcaufort  fit  un  compliment 
court  et  mauvais  au  parlement,  sur  œ  qu'il  avoit 
remis  le  gouvernement  de  Paris. 

Le  16 ,  Monsieur  déclara  nettonent  au  parle- 
ment ,  que  le  roi  avoit  désadvooé  en  tout  et 


des  troupes  qal  étalent  aux  environs  de  Paris  et  de  celle* 
que  M.  le  prince  de  Condé  rassemblait ,  la  lettre  sai- 
vante  au  secrétaire  d'état  Le  Tellier  : 

«  Ce  12  octobre  1632. 

»  Monsieur,  Je  suis  obligé  de  vous  prier  de  vouloir 
faire  donner  quelque  ordre  pour  la  subsistance  des  sol- 
dats qui  sont  icy,  afin  qu'ils  ne  soyent  point  i  charge  k 
leurs  hosles^  qui  sont  mlnéz,  et  dont  noos  entendons 
les  plaintes  continuellenient.  Ce  que  leurs  officiers  leur 
peuvent  donner  est  peu  de  chose  :  comme  Ils  sont  Icy 
pour  peu  de  temps ,  le  moindre  ayde  Teroit  couler  ce 
temps-là  sans  bruit,  s'ils  estoient  seulement  traittéx 
comme  estoient  ceux  de  M.  d'Igby.  Tous  nous  obligerex 
d'y  pourvoir  promptement. 

»  Nous  avons  envoyé  à  Beaumont  pour  apprendre  des 
nouvelles.  M.  du  Pontel  mande  qu'il  passe  à  toutes 
heures  des  partis  des  princes  qui  pillent  les  villages 
voisins;  mais  les  nouvelles  sont  de  tous  costés  que  leur 
armée  est  vers  Damroartin ,  et  celle  de  M.  de  Turenne 
encore  proche  de  Meaui.  Vous  en  estes  sans  double 
mieux  Inrormé  que  nous. 

»  Depuis  ma  lettre  commencée ,  J'en  ay  receu  une 
de  mon  frère ,  qui  porte  qu'on  a  fait  fonds  pour  don- 
ner cinq  sols  et  le  pain  aux  gardes  ;  mais  je  vous  asseure 
que  les  officiers  icy  ne  le  sçavent  pas ,  et  n'en  ont  ny 
estât,  ny  fonds,  ny  ordonnance,  et  que  pourveu  qu'ils 
soyent  asseuréz  du  remboursement,  ils  emprunteront 
pour  advancer  :  mais  Je  vous  prie  d'en  envoyer  icy  ou 
faire  envoyer  les  expéditions,  car  on  croit  souvent  des 
choses  faites  qui  ne  le  sont  pas.  Comme  le  courrier  est 
pressé  de  partir,  et  que  Je  ne  fais  que  recevoir  la  lettre 
de  M.  Goulas,  Je  l'envoyé  à  mon  frère  qui  vous  la  poi^ 
tera.  Je  vous  supplie  de  me  croire  vostre,  etc. 

»  Signé  FocQÇET.  » 

(  D'après  l'original  autographe  conservé  i  la  Biblio- 
thèque du  roi.  ) 

(1)  Pans  la  liste  des  colonels  de  la  garde  bonrgcoise 
de  Paris,  donnée  par  M.  de  Sainte-Aulaire  {Hittoire  de 
la  fronde,  tome  m,  page  313),  ce  nom  a  été  mal  lu  par 
cet  historien.  Il  est  évident  que  le  second  colonel  de  sa 
liste,  qu'il  appelle  Serre,  est  le  même  que  le  cardinal 
désigné,  avec  toute  raison,  par  le  nom  de  Sivt.  Il  existe 


plusieurs  pièces  authentiques  rdatlves  à  celle  mime 
garde  boargeoise,  et  l'une  d'elles  conOait  l'étal  de  la 
colonM»  de  montiear  de  Sève,  tiair  de  CMastiitum- 
vUle,  composée  de  quinze  compagniet.  Les  antres 
colonelles  étalent  celle  de  M.  Teden.  ae^aear  de 
Grammont,  conseiller  du  roi  en  se*  ciMrili  d'estai  et 
privé  et  en  sa  cour  de  parlement,  caafoate  de  qoatre 
compagnies; 

Celle  de  M.  le  président  Tubonif,  eonopofée  de  douze 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  d'Estampes ,  rieor  de  VaBoBcaT,  composée 
de  six  compagnies  ; 

Celle  de  M.  de  Taure ,  composée  de  six  compagnies. 

Celle  de  M.  TIbeuf,  sieur  de  Touville,  composée  de 
sept  compagnies  ; 

Celle  de  M.  Favyer,  conselDer  d'estat.  composée  de 
quinze  compagnies  ; 

Celle  de  M.  Coulon,  conseiller  an  parlement,  caapi^ 
sée  de  six  compagnies  ; 

Celle  de  Menardeau-Champré ,  composée  de  dooit 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  de  Cbamplastreiu .  composée  de  oue 
compagnies  ; 

Celle  de  M.  de  Longuell,  composée  de  quatre  coœpa- 


Celle  de  M.  Boucher,  composée  de  sept  compagnio. 

Celle  de  M.  le  président  de  Gaénégand,  coni{iosé<de 
sept  compagnies. 

Celle  de  M.  de  'Vauronx ,  composée  de  quinze  con- 
pagnies. 

Celle  de  M.  Baron ,  conseiller  an  parlemoit,  compo- 
sée de  onze  compagnies. 

CeUe  liste  authentique  des  colonelles  de  Paris  se 
trouve  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  elIt 
conUent  aussi  les  noms  des  capitaines ,  etc.,  de  lipide 
bourgeoise  telle  qu'elle  était  organisée  i  cette  éfxp^' 

M.  de  Sève  était  colonel  du  fanbourgSaint-Genûiii.  ^ 
maître  des  requêtes.  Nous  avons  d^i  dit  qu'il  fat  «birfé. 
en  1655,  d'extrairedes  registres  del'HAtel-de^TinedePvis 
ce  qui  lui  paraîtrait  pouvoir  servir  i  Instmire.le  pitx^ 
contre  le  cardinal  de  Betz.  Nous  renvoyons  pour  Ire 
fait  au  Compl^mant  des  Mémoirte  de  Belz,  année  16»>' 


l.  V    VIK    1)11    C\Rtll^\L    l>e    HAIS. 


ICVJI 


401 


pniiout  M.  de  Joyeuse  :  mais  il  iidJiuiNln,  seluii 
son   style    ordinaire,  cpi'il  attciidoit   (jiit'lqnes 

»  meilleures  nouvelles  tllieiire  en  heure.  Comme 
il  vH  que  je  m'estonnois  de  la  roiitrnuation  de 
reste  conduite ,  il  me  dit  ces  projH-es  paroles  : 
"  Voudries-vous  respondre  d'uu  ((iiai't-d'IuHire  i\ 
^L*  l'nulre?  Que  sçais-je  si  dans  un  mortient  le 
^r  •  peuple  ne  me  livreroit  pas  au  i-oi ,  s'il  eroyoit 

•  que  Je  n'eusse  aucune  mesure  avec  lui  ? 
^B  •  Que  sais -je  si  dans  un  instant  il  ne  me 
^^k  livreroit   pas  ti    M.    le  prince,  s'il  lui   pre- 

•  Doit  Tantaisie  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se 

•  soulever?  •  Je  erois  que  vous  estes  moins  sur- 
prise de  la  conduite  de  Monsieur  en  voyant  ces 
principes.  L'on  dit  que  l'on  ne  doibt  jamais 
combattre  contre  les  principes  ;  ceux  de  la  peur 
se  doibvent  et  se  peuvent  encore  moins  at- 
taquer que  louts  les  autres  ;  ils  sont  inabor- 
dables. 

^_  Le  19  ,  Monsieur  dit  au  parlement  qu'il  avoit 
^■fteceu  une  lettre  du  roi  qui  lui  raondoit  qu'il 
Tiendroit  le  lundi,  qui  estoit  le  21  (l),  a  quoi  il 
adjousta  qu'il  estoit  fort  surpris  de  ec  que  Sa 
Majesté  n'envoyoit  p.'Ls  au  préalable  une  am- 
nistie, qui  fut  vérifiée  par  le  parlement  de  Paris. 
1^  consternation  fut  extresme.  L'on  opina ,  et 
l'on  arrestn  de  supplier  le  roi  d'accorder  ceste 
grace  et  nu  parlement  et  à  ses  peuples. 

Ceste  lettre  du  roi  a  Monsieur  lui  fut  apixirtée 
le  18  au  soir;  il  m'envoya  (jucrir  aussitost,  et 
il  me  dit  que  la  conduite  de  la  cour  esloit  in- 
coinprehensible;  qu'elle  jouoil  a  |a'rdre  Testât , 
et  qu'il  netenoit  à  rien  qu'il  ne  femwst  les  por- 
tes au  roi.  Je  lui  respondis  qtie  pour  ce  qui  es- 
toit  de  la  conduite  de  lu  cour ,  je  la  eoncevois 
fort  bien  ;  qu'elle  ne  Iiasardoit  rien ,  cogiiois- 
sant  comme  elle  faisoit  ses  bonnes  et  pacillques 
Intentions;  qu'il  me  paroissoit  qu'elle  agissoit, 
■B  moins  dans  ses  Ans  ,  avec  beaucoup  plus  de 
prudence  ((u'elle  n'avoit  traité  le  passé,  bien 
plus  finement  (ju'elle  n'nvoit  fait  dans  les  cora- 
mencements  ;  que  je  ne  voyois  pas  quelle  difli- 
nilté  elle  pouvoit  faire  de  revenir  à  Paris,  après 
qae  Monsieur  avoit  pr(miis,  des  le  !  I  de  ce  mois, 
le  rétat)lissement  du  prevost  des  marchands  et 
dMOohevins,  ordonné  et  exécuté  sans  aucun 
emieprt  avec  lui.  Monsieur  jura  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  et  apn-s  avoir  un  peu  resvé,  il  me  dit  ; 

•  .\lles,  je    veux   demeurer  deux   heures  tout 

•  tnil  ;  revenes  à  ce  soir  sur  les  huit  heures.  .. 
Je  le  tronvni  alors  dans  le  cabinet  de  Madame 
qui  lee{iihéehiM>it ,  ou  plu-itost  qui  l'exhortoit; 
car  II  «rtoit  dans  un  emp<trtcmcnt  inconcevable, 


(1)  Vn  «nclcn  Mileur  a  Imprima  mal  «  projHi»  :  Qui 
irtaétUi. 

m.  C.   D.  M.,  T.   I. 


et  l'un  eust  dit ,  de  la  manière  dont  il  pnrloit , 

qu'il  esloit  a  cheval  armé  de.  toutes  pièces  et 
prest  il  couvrir  de  sau};  et  de  cai'niii;c  les  campa- 
gnes de  Saint-Denis  et  de  Grenelle.  Miidame es- 
toit  épouvantée;  et  je  vous  advoue  que,  quoi- 
(jHC  je  co<,'iujsse  asses  Monsieur  pour  ne  au'  pas 
domicr,  avec  précipitation,  des  idées  si  cruelles 
de  ses  discours ,  je  ne  laissois  pas  de  croire 
qu'il  estoit  eu  effet  plus  csmeu  qu'a  son  ordi- 
naire; car  il  me  dit  d'abord  :  ■•  Eh  bien  ,  qu'en 
»  dites-vous?  Y  a-t-il  .**ureté  à  traiter  avec  la 
■■  cour?  —  >'urie.  Monsieur,  lui  lépondis-je, 
"  Il  moins  ((ue  de  s'aider  soi-mesmc  })ftr  de  boii- 
»  nés  précautions  ;  et  Madame  sçnit  que  je  n'ai  ja- 
"  mais  parlé  autrement  à  Vostre  Altesse  Royale. 
>■  —  Non ,  asseurément,  reprit  Madame.  —Mais 
»  ne  m 'a\  les- vous  pas  dit,  continua  Monsieur, 
"  que  le  roi  ne  viendroit  pas  a  Paris  sans  pren- 
«  dre  des  mesures  avec  moi?  — Je  vous  «vois 
••  dit,  Monsieur,  lui  repartis-je,  que  la  reine  me 
"  l'avoit  dit ,  mais  que  les  circonstances  avec 
«  lesquelles  elle  tne  l'avoit  dit ,  m'ubligeoient 
"  ù  advertir  Vostre  Altesse  Royale  qu'elle 
"  n'y  debvoit  faire  aucun  fondement.  >■  Madame 
prit  la  parole  :  ■  Il  ne  vous  l'a  que  trop  dit, 
"  mais  vous  ne  l'aves  pas  creu.  ..  .Monsieur  re- 
prit :  «  Il  est  vrai ,  je  ne  me  plains  pas  de 
"  lui,  mais  je  me  plains  de  ceste  maudite  Es- 
'•  pagnole.  —Il  n'est  pas  temps  de  se  plaindre, 
"  reprit  Madame,  il  est  temps  d'agir  d'une  fn^-on 

-  ou  de  l'aulie.  Vous  vouliez  la  paix,  quand  il 

-  De  tcuoil  qu'à  vous  de  faire  la  {lucrre  ;  vous 
"  voules  la  guerre,  quand  vous  ne  pouves  plus 
•>  faire  ui  la  î,Tierre ,  ni  la  paix.  —  Je  ferai  de- 
"  main  la  cuprre  ,  reprit  Monsieur  d'un  ton 
"  guerrier ,  et  plus  l'ucilement  (|ue  jamais.  De- 
'■  maades-le  à  M,  le  cardinal  de  Rais.  ^  Il  croyoit 
que  je  lui  allois  disputer  ceste  thèse.  Je  m'ap- 
pereeus  qu'il  le  vouloit,  pour  pouveoir  dire 
après  qu'il  auroit  fuit  des  merveilles  si  on  ne 
l'avoit  retenu.  Je  ne  lui  en  donnai  pas  lieu  :  car 
je  lui  respondis  froidement  et  sans  m'esehauffer  : 

■  Sans  doute ,  Monsieur.  —  Le  peuple  n'est-il 
•■  pas  tousjours  à  moi?  reprit  Monsieur.  — Oui, 
"■  lui  resparlis-je.  —  M.  le  prince  ne  reviendra- 
"  t-il  pas,  si  je  le  mantle  ?  adjousta-t-il.  —  Je  le 
"  crois.  Monsieur,  lui  dis-je.  —  L'armée  d'Es- 
»  pagne  ne  s'advancera-t-elle  pas  si  je  le  veux , 
»  cunlinua-t-il.  — -Toutes  les  ai)j)arcnces  y  sont, 
•■  lui  repliquai-je.  «  Vous  attendes  apn-s  cela , 
ou  une  graiule  ré.solution,  ou  du  moins  une 
grande  délibération,  rien  moins;  et  je  ne  seau- 
rois  mieux  vous  expliquer  l'issue  de  ceste  con- 
férence, qu'en  vous  suppliant  de  vous  ressouve- 
nir de  ce  que  vous  avez  \  eu  quelquefois  à  la 
comédie  ilalleuiie.  La   comparaison  est  beaii- 
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coup  irrespectueuse,  et  je  ne  prendrais  pas  la  li- 
berté de  la  faire ,  si  elle  estoit  de  mon  inven- 
tion :  ce  fut  Madame  elle-mesme  à  qui  elle  vint 
dans  l'esprit ,  aussitost  qne  Monsieur  fut  sorti 
du  cabinet ,  et  elle  la  fit  moitié  en  riant ,  moitié 
en  pleurant.  «  Il  me  semble,  me  dit-elle ,  que  je 
«  vois  Trivelin  qui  dit  à  Scaramouche  :  Que 
>  je  t'aurois  dit  de  belles  choses,  si  tu  n'avois 
»  pas  eu  asses  d'esprit  pour  ne  me  pas  contre- 
»  dire  I  »  Voilà  comment  finit  la  conversation  ; 
Monsieur  concluant  que  bien  qu'il  fiist  très- 
fascheux  que  le  roi  vinst  à  Paris  sans  concert 
avec  lui ,  et  sans  une  amnistie  vérifiée  au  parle- 
ment ,  il  n'estoit  pas  toutefois  de  son  debvoir  ni 
de  sa  réputation  de  s'y  opposer  ;  parce  que  per- 
sonne ne  pouvoit  ignorer  qu'il  ne  le  peut,  s'il  le 
vouloit,  et  qu'ainsi  tout  le  monde  lui  ferait  jus- 
tice, en  recognoissant  qu'il  n'y  avoit  que  la  con- 
sidération et  le  repos  de  Testât  qui  l'obligeast  à 
prendre  une  conduite  qui ,  pour  son  particulier , 
lui  debvoit  faire  de  la  peine.  Madame,  qui  dans 
le  fond  estoit  pourtant  de  son  advis ,  au  moins 
pour  l'opération ,  par  les  raisons  que  vous  aves 
veues  ci-devant ,  ne  lui  put  laisser  passer  pour 
bonne  ceste  expression.  Elle  lui  dit  avec  fer- 
meté et  mesrae  avec  cbolère  :  «  Ce  raisonne- 
«  ment ,  monsieur ,  serait  bon  à  M.  le  cardinal 
«  de  Rais ,  et  non  pas  à  un  fils  de  France  :  mais 
»  il  ne  s'agit  plus  de  cela ,  et  il  ne  faut  songer 
«  qu'à  aller  de  bonne  grâce  au  devant  du  roi.  > 
Il  se  récria  à  ce  mot ,  comme  si  elle  lai  enst  pro- 
posé d'aller  se  jeter  dans  la  rivierre.  «  Alles- 
»  vous-en  donc,  Monsieur,  tout  à  ceste  heure 
»  (reprit-elle).  —  Et  où  diable  irai-je  ?  respondit- 
»  il.  »  Il  se  tourna  à  ce  mot ,  et  rentra  cheux 
lui ,  où  il  me  commande  de  le  suivre.  Ce  fut 
pour  me  4eeaander  si  la  Palatine  ne  m'avoit 
rien  fait  sçavoir  du  retour  du  roi.  Je  lui  dis  que 
non ,  comme  il  estoit  vrai  :  mais  il  ne  fut  pas 
vrai  long-temps  ;  car  une  heure  après  j'en  reçus 
un  billet,  qui  portoit  que  la  reine  lui  avoit  com- 
mandé de  m'en  faire  part ,  et  de  m'escrire  que 
Sa  Majesté  ne  doutoit  point  que  je  n'achevasse 
en  ceste  occasion  ce  que  j'a vois  si  bien  et  si  heu- 
reusement commencé  à  Compiègne.  Madame  la 
Palatine  me  faisoit  beaucoup  d'excuses  dans  un 
billet  séparé  et  escrit  en  chiffres ,  de  ce  qu'elle 
m'avoit  donné  l'advis  si  tard.  «  Vous  cognois- 
>'  ses  le  terrain  (adjouta-t-elle)  ;  on  est  à  Saint- 
»  Germain  comme  l'on  estoit  à  Compiègne.  » 
C'estoit  asses  dire  pour  moi.  Tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  se  passa  le  20  octobre. 

Le  21 ,  le  roi  qui  avoit  couché  à  Ruel  revint  à 
Paris ,  et  il  envoya  de  Ruel  mesme ,  Nogent  et 
M.  Damville  à  Monsieur,  pour  le  prier  de  venir 
au-devant  de  lui  :  il  ne  s'y  peut  jamais  résoudre, 


quoiqu'ils  l'en  preœASsmt  extresmpment.  lit 
avoient  raison ,  et  je  suis  encore  persuadé  que 
Monsieur  n'avoit  pas  tort.  Ce  n'est  pas  qu'il  y 
eost  aucun  dessein  contre  sa  personne,  ao  moiiis 
à  ce  que  j'ai  oui  dire  depuis  à  M.  le  mareschal  de 
Villeroy  :  mais  je  crois  que  s'il  eust  esté  au- 
devant  du  roi ,  et  que  le  roi  eust  voulu  s'en  & 
seurer ,  il  y  eust  peu  réussir ,  veu  la  diqiasitioD 
où  estoit  le  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  ftast 
dans  le  fond  très-lxHuie  pour  Monsieur ,  et  saoi 
comparaison  meilleure  que  pour  la  cour  ;  mais 
il  y  avoit  une  agitation  et  un  esgarement  dan 
les  esprits  qui  se  pouvoient ,  à  mon  sens,  tour- 
ner à  tout  ;  et  Je  ne  sçais  td  l'esclat  de  la  ma- 
jesté royale,  UMnbant  tout  d'un  coup  sur  eeste 
agitation  et  sur  cest  esgarement,  ne  l'east  pas 
emporté.  Je  dis  que  je  ne  le  sçais  pas;  parce 
qu'il  est  constant  que  dans  la  constitution  où  ei- 
toient  les  esprits,  la  pente  du  menu  pe^çle,  et 
mesme  celle  du  moyen  estoit  encore  toute  en- 
tière pour  Monsieur  :  mais  enfin  il  y  avoit,  à 
mon  sens,  raison  et  fondement  pour  l'empes- 
cher  de  se  hasarder,  particulièrement  hors  des 
murailles.  Je  m'estonnois  bien  {dus  que  les  mi- 
nistres exposassent  la  personne  du  roi  au  mes- 
contentement,  à  la  défiance  et  à  la  frayeur  de 
Monsieur  ;  aux  craintes  d'un  parlement  qui  avoit 
subjet  de  croire  que  l'on  le  venoit  estrangler,  et 
au  caprice  d'un  peuple  qui  avoit  toosJwiTS  de 
l'attachement  pour  des  gents  desquds  le  cardinal 
estoit  Uen  loin  d'estre  asseuré.  L'événement  a 
tellement  justifié  la  conduite  que  la  cour  tint  en 
ceste  occasion ,  qu'il  est  presque  ridicule  de  la 
blasmer.  J'estime  qu'elle  fut  imprudente,  aveu- 
gle et  téméraire  au-delà  de  ce  qu'on  s'en  peut 
imaginer.  Je  ne  dirai  pas  sur  ce  chef,  comme  sur 
l'autre,  que  je  ne  sçais  pas  ;  je  dirai  que  Je  sçais 
et  de  science  certaine ,  que  si  Monsieur  enst 
voulu ,  la  reine  et  les  sous-ministres  estoient  ee 
jour-là  séparés  du  roi. 

Les  courtisants  se  laissent  tousjours  amuser 
aux  acclamations  du  peuple  ,  sans  considérer 
qu'elles  se  font  presque  esgalement  pour  toots 
ceux  pour  qui  elles  se  font.  J'entendis  ce  soir-là 
des  gents  dans  le  Louvre,  qui  flattoient  la  reine 
sur  ces  acclamations  ;  et  M.  de  Turenne ,  qui 
estoit  derrière  moi  au  cercle  ,  me  disoit  à  l'o- 
reille :  «  Ils  en  firent  presque  autant  de^mèr^ 
»  ment  pour  M.  de  Lorraine.  »  Je  l'eusse  bien 
estonné,  si  je  lui  eusse  respondu  :  •  Il  y  a  bien 
des  gents  qui,  au  milieu  de  ces  acclamatioDS , 
ont  proposé  à  Monsieur  de  supplier  le  roi  d'al- 
ler loger  à  l'Hostel-de-Ville.  >  Cela  estoit  \Tai  : 
M.  de  Beaufort  mesme  l'en  avoit  pressé  avff 
douze  ou  quinze  conseillers  du  parlement,  li }     , 
en  a  de  certains  qui  vivent  encore,  et  desquels, 


si  je  les  nommois,  on  seroit  bien  estonné.  Mon- 
sieur n'y  voulut  point  entendre  ;  et  je  m'y  oj)- 
jwsai  de  tonte  ma  force,  qunnd  Monsieur  me 
dit  quon  lui  avoit  fait  eeslc  proposition.  Elle 
estoit,  u  mon  opinion,  possible  qnnnt  nu  suceés 
présent,  estant  certain  qu'il  n'y  avoit  pas  un  of- 
ficier dans  les  colonelles  qui  n'eust  esté  massa- 
cré par  ses  soldats, s'il  eusl  seulement  fait  mine 
de  l>ranler  contre  le  nom  de  Monsieur  :  mais 
respect,  conscience,  et  tout  ce  que  vous  vous 
pouves  imaipner  sur  cela  ù  part,  la  pro|)osition 
estoit  écervelée,  vu  les  circonstances  et  les  sui- 
tes. Vous  voyes  d'un  coup  d'œil  les  uns  et  les 
autres  dans  ce  que  je  vous  al  dit  ci-dessus.  Ce 
ne  fut  assurément  que  par  le  principe  de  mon 
debvoir  que  je  n'y  donnai  pas;  car  je  me  croyois 
beaucoup  plus  en  péril  que  je  ne  m'y  suis  creu 
de  ma  vie.  J'allai  attendre  le  roi  au  Louvre,  où 
je  demeurai  deu.x  ou  trois  heures,  devant  qu'il 
arrivast,  avec  madame  de  Lesdi<;\iiéres  ,  et 
M.  de  Turenne  me  demanda  bonnement  et  avec 
inquiétude  ,  si  je  me  croyois  en  seureté.  Je  lui 
serrai  la  main  ,  parce  (pie  je  m'apperceus  que 
Frelai ,  qui  estoit  un  grand  Mazarin ,  l'avoit 
entendu,  et  je  lui  respondis  :  ■<  Oui ,  Monsieur  , 
»  et  en  touls  sens.  Madame  de  Lesdifruières  sait 
"  bien  que  j'ai  raison.  »  Je  ne  l'avois  pourtant 
pas  ;  car  je  suis  persuadé  que  si  l'on  m'avoit  ar- 
resté  ce  jour-là,  il  n'en  fust  rien  arrivé.  Ce  que 
je  vous  dis  de  ces  possibilités  de  l'un  et  de  l'au- 
tre cnsté  vous  paroit  sans  double  contradictoire, 
et  j'advoue  qu'il  ne  se  peut  concevoir  que  par 
ceux  qui  ont  veu  les  choses,  et  encore  qui  les 
ont  vcues  par  le  dedans. 

1^  reine  me  rcçi'ut  admirablement  :  elle  dit 
au  roi  de  m'eml)riLS.ser,  comme  celui  auquel  il 
debvoit  particulièrement  son  retour  a  Paris. 
Cestc  parole,  qui  fut  entendue  de  heancoup  de 
uents,  me  donna  une  véritable  joie,  parce  que 
je  creus  que  la  reine  ne  l'auroit  pas  dite  publi- 
quement si  elle  avoit  en  dessein  de  me  faire  ar- 
rester.  Je  demeurai  au  cercle  jusqu'à  ce  que  l'on 
allast  au  conseil.  Comme  je  sortois,  je  rencon- 
trai dans  l'antiebumbre  Jony ,  qui  me  dit  que 
Monsieur  me  l'avoit  envoyé,  pour  scavoir  s'il 


Vfl^i 


Le  dur  d'Orl(*flm  rttnil  h  M.  d'AlIgre  ane  lettre 
poar  le  roi ,  dam  la(|u<'ilr.  U  s'piigagealL  à  sorUrde  Paris 
dès  le  lendemain.  L'ccrilurc  iIp  celle  Ifllre  léyile  m 
efTet  toute  l'agilailoii  dans  la(|upnp  élail  le  dur  d'Or- 
léans en  ce  nmnipnl.  el  dont  le  cardinal  de  Reu  va 
BOUS  parler.  Voiri  le  Ipjtp  de  celte  Icllre: 
Au  Itoy  Monseigneur. 
^  «  A  Paris ,  ce  21  octobre  16â2. 

V        0  Monseigneur, 

»  .\fant  SITU  de  mon  rousin  te  duc  Dampvllle  el  du 
»ienr  Ifaligre  le  respect  qw  Voslrp  Maj<'.»ti!  tlMre  (jue 
je  lu)  rende,  pour  niicuj  luj  faire  cogtioislre  quelle  fH 
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estoit  vrai  que  l'on  m'eust  fait  prendre  place  nu 
conseil,  et  pour  m'ordonner  d'aller  chenx  lui.  Je 
rencontrai,  comme  j'y  cnlrois,  M,  d'.Vliiïre  qui 
en  sortoit ,  et  qui  lui  venoit  commander  de  la 
pari  du  roi  de  sortir  de  Paris  des  le  lendemain,  et 
de  se  retirera  Limours(l).  Geste  faulte  a  encore 
esté  consacrée  par  l'événement,  mais  elle  est,  ù 
mou  sens  ,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  sJ- 
tînaiées  qui  aient  jamais  esté  commises  dans  la 
polititpic.  Vous  nie  dires  que  la  cour  eognoissoit 
Monsieur;  et  je  vous  respondrai  qu'elle  le  eog- 
noi.ssoit  si  peti  en  ceste  occasion  ,  qu'il  ne  s'en 
fallut  rien  qu'il  ne  prît,  ou  plu.stost  qu'il  n'exé- 
cutilt  la  résolution  qu'il  prit  en  effet,  de  s'aller 
|«)slcr  dans  les  halles,  d'y  faire  des  barricades, 
de  les  pousser  jusques  au  Louvre,  et  d'en  chas- 
ser le  roi.  Je  suLs  convaincu  qu'il  y  eust  réussi 
et  mesme  avec  facilité,  s'il  l'eust  entrepris,  et 
que  le  peuple  n'eust  balancé  en  rien,  voyant 
Monsieur  en  personne,  et  Monsieur  ne  prenant 
les  armes  que  pour  s'empescher  d'estre  exilé. 
L'on  m'a  accusé  d'avoir  beaucoup  eschauffé 
Monsieur  dans  ceste  rencontre.  Voici  la  vérité. 
I-«rsque  j'entrai  au  Luxemlwurii,  il  me  parut 
consterné  ,  parce  qu'il  s'cstoit  mis  dans  l'esprit 
que  le  commandement  que  M.  d'Hallure  venoit 
de  lui  imrter  de  la  part  du  roi,  n'estoit  que  \Hmr 
l'amuser,  et  pour  lui  faire  croire  que  l'on  ne 
pen.wit  pas  ù  l'arrester.  Il  estoit  dans  une  agi- 
tation inconcevable  ;  il  s'imaçinoit  que  toutes 
les  mousqnetadcs  que  l'on  liroit  (et  l'on  en  ti- 
rait tou.sjours  beaucoup  ces  jours  de  njoui.ssan- 
ces  )  estoieut  celles  du  répiment  des  liurdes  qui 
mart'hoit  pour  l'investir.  Tools  ceux  qu'il  en- 
voyait lui  rapportoient  que  t(nit  csloit  paisible, 
el  (jue  rien  ne  brauloit  ;  mais  il  ne  croyoit  per- 
sonne, et  il  mettoit  a  tout  moment  la  leste  à  la 
fenestrc  pour  mieux  entendre  si  le  tambour  ne 
battoit  pas.  Enfin  il  prit  un  peu  de  courage,  ou 
ati  moins  il  en  prit  as.ses  pour  me  demander  si 
j'estois  a  lui,  A  quoi  je  ne  lui  respondis  que  par 
ce  demi-vers  du  Gid: 

Tout  autre  que  mon  père 

Ce  mot  le  fit  rire,  ce  qui  lui  estoit  fort  rare 

la  sincc'rlli'  de  mes  Inlrnllims,  Je  supplie  très-humlile- 
menl  Vnstrc  Majcsti!  d'agri'er  que  je  t'assure  par  cet 
lignes,  que  jp  ne  fal.s  pas  cslal  d'r.slrc  pius  Ituig-tcmps  à 
l'aris  que  jusqui-s  a  demain  ;  que  je  ni  en  iraj  en  ma 
maison  di*  Liniours,  n'ayant  point  de  passion  plus  Torte 
que  relie  de  tesmaigner  par  mon  ol)i'issanre  iMrratte, 
que  je  suis  avec  soumission ,  Mimseigneur,  vostre  trés- 
liumblc  et  Irès-otiélssant  serviteur  ri  sultject. 

n  Sign*  Gastotc.  » 
{  Cette  lettre  autographe  est  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Dibirollicque  du  rot.  ) 
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quand  il  avoit  peur.  •  Donnes-m'en  une  preuve 
»  (continua-t-il) ,  raccoramodes-vous  avec  M.  de 
»  Beaufort. — Très- volontiers,  Monsieur,  lui  re- 

>  partis-je.  »  Il  m'embrassa  et  alla  ouvrir  la 
porte  de  la  galerie ,  qui  respond  à  la  porte  de 
la  chambre  où  il  couchoit  et  où  il  estoit  alors. 
J'en  vis  sortir  M.  de  Beaufort  qui  se  jeta  à  mon 
cou,  et  qui  me  dit  :  «  Demandes  à  Son  Altesse 
»  Royale  ce  que  je  viens  de  lui  dire  sur  vostre 
»  subjet.  Je  cognois  les  gents  de  bien.  Allons, 

•  monsieur,  chassons  les  Mazarins  à  toats  les 

>  diables  pour  une  bonne  fois.  »  La  conversa- 
tion commencea  ainsi  ;  Monsieur  la  soutint  par 
un  discours  amphibologique  qui,-d«ns  la  bouche 
de  Gaston  de  Foix  (l),  eust  paru  un  grand  ex- 
ploit, mais  qui,  dans  celle  de  Gaston  de  France, 
ne  me  présagea  qu'un  grand  rien.  M.  de  Beau- 
fort  appuya  de  toute  sa  force  la  nécessité  et  la 
possibilité  de  la  proposition  qu'il  faisoit,  qui  es- 
toit  que  Monsieur  marchast ,  à  la  petite  pointe 
du  jour,  droit  aux  halles,  et  qu'il  y  flst  les  bar- 
ricades, qu'il  pousseroit  après  où  il  lui  oonvien- 
droit.  Monsieur  se  tourna  vers  moi,  en  me  di- 
sant, comme  l'on  fait  au  parlement  :  «  Vostre 
»  advis,  M.  le  doyen.  »  Voici,  en  propres  termes, 
ce  que  je  lui  respondis.  Je  l'ai  transcrit'^sur  l'o- 
riginal que  je  dictai  à  Montrésor,  cheux  moi , 
au  retour  de  cheux  Monsieur,  et  que  j'ai  encore 
de  sa  main. 

«  Je  crois.  Monsieur,  que  je  debvrois  en  effet 
»  parler  à  ceste  occasion  comme  M.  le  doyen  , 
»  mais  comme  M.  le  doyen  quand  il  opina  à 
»  faire  des  prières  de  quarante  heures.  Je  ne 
>•  sache  guère  d'occasions  où  l'on  en  ait  eu  plus 
••  de  bcsoing.  Elles  me  seroient  encore ,  Mon- 
••  sieur ,  bien  plus  nécessaires  qu'à  un  autre , 

•  parce  que  je  ne  puis  estre  d'aucun  advis  qui 
»  n'ait  des  apparences  cruelles,  et  mesme  des 
»  inconvénients  terribles.  Si  mon  sentiment  est 
»  que  vous  souffries  le  traitement  injurieux  que 

>  l'un  vous  fait,  le  public  qui  va  tousjours  au 
"  mal ,  u'aura-t-il  pas  un  subjet  ou  prétexte  de 
>•  dire  que  je  trahis  vos  intérests ,  et  que  mon 
»  advis  ne  sera  que  la  suite  de  touts  les  obsta- 
»  des  que  j'ai  mis  au  dessein  de  M.  le  prince? 
>■  Si  j'opine  à  ce  que  Vostre  Altesse  Royale  dé- 
>•  sobéisse  et  suive  les  veues  de  M.  de  Beaufort, 
»  pourrois-je  m'empescber  de  passer  pour  un 
»  homme  qui  souffle  de  la  mesme  bouche  le 
»  chaud  et  le  froid;  qui  veult  la  paix  quand  il 
»  esiwre  d'en  tirer  ses  advantages  en  la  trai- 

>  tant  ;  qui  veut  la  guerre ,  quand  on  n'a  pas 
»  voulu  qu'il  la  traitast  ;  qui  conseille  de  mettre 

(i)  Le  brave  Gaston  de  Foii,  doc  de  Nemoura,  tné  à 
la  bauilie  de  Rarcnncs,  sous  le  régne  de  Louis  XII,  le 
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•  Paria  à  fea  et  à  sang,  et  d'attadier  ce  feu  à  la 

>  porte  du  Louvre,  en  entreprenant  sur  la  per- 
»  sonne  du  roi  ?  Voilà ,  Monsieur ,  ce  que  l'on 

•  dira,  et  ce  que  vous-mesme  poarres  croire  en 

•  de  certains  moments.  J'aurois  liea,  après  avoir 

>  prédit  à  Vostre  Altesse  Royale  peut-estre  {te 

•  de  mille  fois,  qu'elle  tomberait  par  ses  incer- 
»  titudes  en  Testât  où  elle  se  voit;  j'aun», 

•  dis-je,  lieu  de  la  supplier,  avec  tout  le  respect 

•  que  je  lui  doibs ,  de  me  dispenser  de  lui  par- 

•  ier  sur  une  matière  qui  est  moins  en  son  en- 

>  tier  à  mon  e^ard,  que  d'homme  qui  viw. 

>  Je  ne  me  servirai  toutesfois  que  de  la  aïoitié 

•  de  ce  droit,  c'est-À<lire ,  que  quoique  je  ne 

•  fasse  pas  estât  de  me  déterminer  mot-mesoie 
»  sur  le  sentiment  que  Vostre  Altesse  Royale 

>  doibt  préférer ,  je  ne  laisserai  pas  de  lui  ei- 

•  poser  tes  inconvénients  de  touts  les  deux, 
»  avec  la  mesme  liberté  que  si  je  croyob  me 

•  pouvoir  fixer  moi-mesme  à  l'un  ou  à  l'autre. 
»  Si  elle  obéit ,  elle  est  re^Mmsable  à  tout  le 

•  public  de  tout  ce  qu'il  souffrira  dans  la  saitt. 

>  Je  ne  juge  point  du  détail  de  ce  qu'il  soof- 

•  firira ,  car  qui  peut  juger  d'un  futur  qui  dé- 

•  pend  des  vétilles  d'un  cardinal,  de  l'impétoo- 

>  site  d'Ondede! ,  de  l'impertinence  de  l'aldw 
»  Fouquet,  de  la  violence  d'un  Servien?  Hsis 
»  enfin,  vous  respondres  de  tout  ce  qu'ils  feront 

>  au  public,  parce  qu'il  sera  persuadé  qu'il  n'a 
■  tenu  qu'à  vous  de  l'empescher.  Si  vous  n'o- 
>>  béisses  pas,  vous  coures  fortune  de  bouterer- 
»  ser  Testât.  «  Monsieur  m'interrompit  i  ce 
mot,  et  me  dit,  mesme  avec  précipitation  :  «  Ce 
»  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  :  il  s'agit  de  scavolr 
»  si  je  suis  en  estât,  c'est-à-dire  en  pouvoir  de 

•  ne  pas  obéir. — Je  le  crois.  Monsieur  (Inires- 
"  pondis-je),  car  je  ne  vois  pas  comme  laowf 
»  se  pourra  prendre  à  vous  faire  obéir.  Il  iiiDl- 
»  dra  que  le  roi  marche  en  personne  au  Luxera- 
»  bourg,  et  ce  sera  une  grosse  affaire,  »  M.  àe 
Beaufort  exagéra  l'impossibilité  qu'il  y  trouvr- 
roit,  et  au  point,  que  je  m'apperçeus  que  Mon- 
sieur commençoit  à  s'en  persuader  ;  et  il  estoit 
tout  propre ,  supposé  ceste  persuasion,  à  pren- 
dre le  parti  de  demeurer  cheux  lui  les  bras 
croisés ,  parce  que  de  sa  pente  il  alloit  tousjours 
à  ne  point  agir.  Je  creus  que  j'estois  obligé,  por 

Joutes  sortes  de  raisons ,  à  lui  éclaircir  ceste 
thèse,  ce  que  je  fis  en  lui  représentant  qu'elle 
méritoit  d'estre  considérée  et  traitée  avec  dis- 
tinction ;  que  je  convenois  que  le  peuple  iiesoof- 
friroit  pas  apparemment  que  Ton  allast  prendre 
Monsieur  dans  le  Luxembourg,  à  moins  que  I'' 

Jour  de  Piquet  de  l'année  1512,  Agé  d'enrirona»' 

(A.E.) 
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roin'eustmisàceste  entreprise  de  cerlaiiis  prta- 
Inbles  que  le  temps  poiirroit  «mener;  que  s'il  ae- 
coustURiuit  les  peuples  à  reeoiifjnoistre  son  nu- 
toriU'Je  nedoublnis  point  qu'il  n'y  peust  réussir, 
et  mesme  bieutost,  |Mirce  que  je  ne  doubtois  pas 
qu'il  ne  les  y  aecoustumast  en  peu  de  temps  par 
sa  prudence;  que  touts  les  instants l'auîimente- 
ruient;  qu'il  en  n^'oit  déjà  plus  à  dix  lieuri-s  d» 
soir,  (pii  venoient  de  sonnera  la  montre  de  Mon- 
sieur, qu'il  n'en  avoit  à  cinq,  et  que  la  preuve 
«j  esloit  palpable,  en  ee  qu'il  s'estoit  saisi  de  la 
jKirte  de  la  eonférence,  (|u'il  faisoit  iiarder  pai- 
siblement et  sans  que  personne  en  nuirmurnst , 
par  le  seul  riï^iment  des  gardes,  c[tii  n'en  nuroit 
pas  seurenu'nt  approehé,  s'il  a\oit  pk-u  à  Mon- 
sieur de  la  faire  fermer  seulement  nn  quart- 
d'Iieure  entre  trois  et  quatre;que  si  Son  Altesse 
Royale  laissoit  prendre  tunts  les  |H}stes  de  Pa- 
ris et>mrae  celui -la,  et  maltraiter  le  parlement 
comme  on  te  mnltrniteroit  peut-estre  le  lende- 
main au  matin ,  je  ne  erojois  pas  qu'il  y  eust 
grande  scurete  p^iur  lui,  peut-estre  des  t'apres- 
disnée.  Ce  mot  remit  la  tVayenr  dans  le  ecrur  de 
Monsieur,  et  il  s'escria  :  ■■C'est-à-dire  que  je 
"  ne  puis  rien  pour  la  défensive. —  Non  ,  Xlon- 

•  sieur  Jui  res(wndis-je)  :  vous  iwuves  tout  au- 
!^  jourd'liui  et  demain  au  matin.  Je  n'en  vou- 
^  drois  ptiiut  repoudre  demain  au  soir.  ■•  M.  de 

Renufort,  qui  ereut  que  mon  discours  alloit  à 
proposer  et  u  appuyer  l'offensive  ,  vint  ù  la 
charge,  comme  pour  me  soubslenir;  mais  je 
l'arrestui  tout  court ,  en  lui  disant  :  •■  Je  vois 
-  bien,  monsieur  ,  c|ue  vous  ne  comprenes  pas 
»  ma  pensée;  je  ne  parle  à  Son  Altesse  Royale 

•  comme  je  fais,  que  parce  que  j'ai  veu  qu'il 
«  croyoit  qu'il  pou  voit  demeurer  au  Ln.xem- 
»  bourg  en  toute  seureté  malgré  le  roi.  Je  ne 
"  serai  jamais  d'aucun  advis  dans  l'cslat  où  les 
■•  affaires  sont  réduites.  Çn  tousjours  esté  à 
••  \hmsieur  a  décider  ;  c'est  mesme  à  lui  il  pro- 

•  noser ,  et  ù  nous  à  exécuter.  U  ne  sera  jamais 
»  dit  que  je  lui  aie  conseillé ,  ni  de  souffrir  le 
»  traitement  «|u"il  reçoit,  ni  de  faire  demain  nu 
»  mutin  Ie5  barricades.  Je  lui  ai  lantost  dit  les 

•  raisons  que  j'ai  ix)ur  cela.  Il  m'a  commandé 
»  de  lui  expliquer  les  inconvénients  que  je  erois 
«  aux  deux  partis,  et  je  m'en  suis  acquitté.  " 
Monsieur  me  laissa  parler  tant  que  je  voulus,  et 
après  qu'il  eut  fait  trots  ou  quatre  tours  de 
chambre,  il  revint  à  moi  et  il  me  dit  ;  <•  Si  je  me 
«  résoubs  à  disputer  le  pavé ,  vous  déelareres- 
"  vous  pour  moi  ?  Je  lui  respondis  :  —  Oui  , 
•■  Monsieur,  et  sans  balancer;  je  le  doibs,je  suis 
«  attaché  a  vostre  service  ,  je  n'y  numquerai 

•  ])as  certainement ,  et  vous  u'avcs  (ju'ù  com- 

•  mauder  :  mais  j'en  serai  au  déscsiioir ,  parce 


•■  qu'en  Testât  où  sont  les  choses,  un  homme  de 
"  bien  ne  peut  pus  n'y  pas  estre,quoi  que  vous 
»  fassies. ..  Monsieur,  qui  n'nvoit  qu'une  bonté 
de  facilité  ,  mais  qui  n'estoit  pas  tendre,  ne 
laissa  pas  d'estre  esnieu  de  ce  que  je  lui  disois. 
Les  larmes  lui  viniTut  aux  yeux  :  il  m'embrassa^ 
et  puis  me  demanda  tout  d'un  coup  si  je  croyois 
qu'il  peust  se  rendre  niaislre  de  la  pci'sonne  du 
roi.  Je  lui  respondis  ([«'il  n'y  avoit  rien  nu  mon- 
de (11!  plus  impossible,  la  [xirte  de  la  conférence 
estant  gardée  comme  elle  l'estoit.  M.  de  Beau- 
fort  lui  en  pro[K)sn  des  moyens  ,  qui  estoient 
impraticables  en  touts  sens.  Il  offroit  de  s'aller 
poster  il  l'entrée  du  cours  avec  la  maison  de 
Monsieur.  Kndn  il  dit  maintes  folies  ,  h  ee  qu'il 
me  parojssoit.  Je  persistai  dans  ma  manière  de 
parler  et  d'agir,  et  je  connus,  devant  que  de 
sortir  du  Luxemlwui-fî  (et  pour  vous  dire  le 
vrai,  avec  plaisir),  que  Monsieur  prendroil  le 
parti  d'obéir,  car  je  lui  vis  une  joie  sensible  de 
ee  quejenù'stois  défendu  d'appuyer  l'offeusive. 
11  lie  laissa  pas  de  nous  en  entretenir  tout  le 
reste  du  soir,  et  de  nous  commander  mesme  de 
faire  tenir  nos  amis  tout  prests,  et  de  nous  trou- 
ver des  la  pointe  du  jour  au  Lu.xembourg. 
M.  de  Beaufort  s'appereeut,  eomure  moi,  que 
Monsieur  avoit  pris  sa  ré.solution,  et  il  me  dit, 
eu  descendant  l'esculier  :  ■•  Cest  lioumie  n'est 
"  pas  capable  d'une  action  de  ccste  nature.— 
"  11  est  encore  bien  moins  capable  de  la  soubs- 
•■  tenir,  lui  respoudis-je  ,  et  Je  crois  que  vous 
•■  estes  enragé  de  la  lui  proposer  en  l'estnt  où 
•  sout  les  affaires.  —  Vous  ne  le  copnoisses  pas 
"  encore  ,  oui,  repartit-il,  si  je  ne  la  lui  avois 
-  proposée  ,  il  me  le  reprocberoit  d'ici  ù  dix 
"  ans.  ■• 

Je  trouvai  en  arrivant  cheux  moi,  Monh'ésor 
qui  m'y  atteudoil,  et  qui  se  moqua  fort  de  mes 
scrupules;  car  il  appella  ainsi  touts  le»  esgards 
qu'il  remarqua  dans  l'escrit  que  vous  vcncs  de 
veoir,  et  que  je  lui  dictai.  11  in'asseura  fort  que 
Monsieur  avoit  plus  d'envie  d'estre  à  Limours, 
que  la  reine  n'eu  avoit  de  l'y  envoyer  ;  et  sur  le 
tout  il  convint  que  la  cour  avoit  fait  une  fuultu 
terrible  de  l'y  pousser  ,,  parce  que  la  peur  de  n'y 
pas  estre  en  seurclé,  lui  pouvoit  aisément  faire 
entreprendre  ce  à  quoi  il  n'eust  jamais  pensé,  si 
on  l'cust  ménagé  le  moins  du  monde.  L'événe- 
ment a  encore  justilié  ceste  imprudence,  qui  es- 
toit  d'autant  plus  grande,  que  la  cour,  qui  avoit 
subjet  de  me  croire  outré  et  en  déliauce,  ne  me 
faisoit  pas,  d  mon  .sens,  la  justice  de  croire  que 
j'eus  pour  l'eslnt  d'aussi  bous  sentiments  que  je 
les  avois  en  effet.  Je  suis  convaincu  que,  veu 
l'humeur  de  Monsieur,  incorrigible  de  tout  point, 
la  division  du  parti  irrémédiable  par  une  iufiuite 
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de  circonstances,  et  le  deshingandement  [si 
l'on  peut  se  servir  de  ce  mot],  passé,  présent,  et 
advenir  de  toutes  ces  parties,  l'on  n'enst  peu 
soutenir  ce  que  l'on  eust  entrepris,  rt  que  par 
ceste  raison,  toutes  les  autres  naesme  à  part,  il 
n'y  en  eust  point  eu  à  conseiller  à  Monsieur  d'en- 
treprendre. Mais  je  ne  suis  pas  moins  persuadé 
que,  s'il  l'eust  entrepris,  il  eust  réussi  pour  ce 
moment,  et  qu'il  eust  poussé  le  roi  hors  de  Paris. 
Ce  que  Je  dis  paroistra  à  beaucoup  de  gents  un 
paradoxe  ;  mais  toutes  les  grandes  choses  qui  ne 
sont  pas  exécutées,  paroissent  toujours  imprati- 
cables à  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  des  gran- 
des choses;  et  je  suis  assuré  que  tel  ne  s'est  point 
estonné  des  barricades  de  M.  de  Guise,  qui  s'en 
fust  moqué  comme  d'une  chimère,  si  l'on  les 
lui  «ist  proposées  on  quart  d'heure  auparavant 
qu'elles  fussent  eslevées.  Je  ne  sçais  si  Je  n'ai  pas 

(1)  Avant  de  porter  la  déclaraUon  de  l'amnigtte  an 
parlement,  Me«sleara  du  conseil  du  roi  en- donnèrent 
communication  k  pluiienn  membres  du  parlement ,  af- 
CecUonnés  au  parti  de  la  cour.  Ces  membres  dn  parle- 
ment rédigèrent  des  observations,  et  les  envoyèrent  aux 
ministres  en  ces  termes  : 

R  Messieurs  les  présidents  de  Novion  et  Le  Coignenx 
ont  eu  communication  de  la  déclaration  da  roy,  avec 
MM.  Ma^nardeau  et  de  Gnénégaud  qui  s'y  sont  rencon- 
trés. M.  de  Mesme  estoit  malade.  Ils  l'ont  trouvée  très- 
bien  faite,  mais  ils  croyent  qu'il  est  bon  que  le  roy  et 
Messieurs  du  conseil  fassent  réflexion,  s'il  ne  seroit  pas 
à  propos  d'y  atijouster  quelque  chose. 

»  Premièrement,  Ils  estiment  en  général  que  les  piè- 
ces de  celte  qualité,  qui  doibvent  eslre  portées  dans  les 
compagnies  souveraines  et  passer  dans  la  main  du  peu- 
ple ,  ne  doibvent  pas  estre  tellement  relatives  à  d'autres 
précédentes ,  lorsqu'elles  y  sont  nécessairement  énon- 
eéts,  qu'elles  n'en  portent  la  substance;  parce  qu'il 
peut  arriver  que  ceux  qui  auront  l'une  n'auront  pas  veu 
les  autres,  ou  du  moins  en  ayant  oublié  les  clauses 
principales ,  soient  obligés  d'y  avoir  recours.  Et  en  ce 
rencontre  oc  croit  qu'il  est  bien  à  propos  de  ne  se  con- 
tenter pas  d'énoncer  l'amnistie  et  la  déclaration  contre 
M.  le  prince,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  les  expli- 
quer. 

»  Ainsi,  dans  le  dispositif,  ce  n'est  pas  assez  dire  que 
«  la  déclaration  cy-devant  publiée  contre  le  prince  de 
Condé ,  le  prince  de  Conty,  duchesse  de  Longueville  et 
autres  y  dénommés  sera  exécutée  selon  sa  forme  et  te- 
neur, »  mais  il  faut  répéter  le  nom  du  duc  de  La  Bucbe- 
foucault  et  toute  la  teneur  de  ladite  déclaration,  ce  qui 
se  pourroit  en  disant  :  «  Nous  voulons  que  notre  déclara- 
tion du  8  octobre  dernier,  que  nous  avons  fait  cy-devant 
publier,  soit  exécutée  suivant  sa  forme  et  teoenr,  et  ce, 
fai.sant,  etc.  On  verra  aussi  s'il  ne  faut  point  dire  non- 
obstant la  surséance  portée  par  l'arrcst  du  12  janvier 
dernier,  dont  vous  pouvez  Juger  les  raisons ,  et  mesme 
Je  crois  qu'il  est  bon  de  se  souvenir  que  la  vérification 
du  parlement ,  ensuite  de  Iiquelle  ladite  publication  a 
esté  faite ,  porte  qu'il  ne  pourra  estre  procédé  contre 
les  princes  et  princesses  du  sang  qu'en  présence  du  roy 
en  parlement. 

»  Ensuite  en  l'endroit  dn  mesme  dispositif,  où  il  est 
dit  :  «  Nous  luy  donnons  encore  huit  Jours  de  temps  après 
la  publication  de  ces  présentes ,  ■  on  peut  dire  en  notre 
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déjà  dit  en  quelque  endroit  de  cest  ooTrage,  que 
ce  qui  a  le  plus  distingué  les  hommes,  est  que 
ceux  qui  ont  feit  de  grandes  actions,  ont  vea 
devant  les  autres  le  point  de  leur  possibilité. 

Je  reviens  à  Monsieur.  Il  partit  pour  Limoan 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour,  et  il  affecta 
mesme  de  sortir  une  heure  plostost  qu'il  ne  noos 
l'avoit  dit  à  M.  de  Beaufort  et  à  moi.  U  nous  fit 
dire  par  Jouy  qu'il  nous  attendoit  à  la  porte  de 
Luxembourg;  qu'il  avolt  ses  raisons  pour  cote 
conduite,  et  que  nous  les  içaurions  on  Jour,  et 
que  nous  nous  accommoderions  avec  la  ooor  ill 
nous  estoit  possible.  Je  n'en  fus  pas  surpris  en 
mon  particulier  :  M.  de  Beaufort  en  pesta  beau- 
coup. 

Le  33,  le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  Louvre. 
U  y  fit  lire  quatre  déclarations.  La  pr«Bière,fiit 
celle  de  l'amnistie  (l);  la  seconde,  celle  du  réta- 

ville  de  Pontoise ,  pour  rentrer  dans  ton  debToir,  seioo 
et  en  la  manière  exprimée  par  notre  dite  déclaratioa 
d'amnistie ,  i  faute  de  quoy,  etc. 

»  Nous  estimons  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  soc- 
cinctement  les  clauses  et  condltioni  portées  par  FédU 
d'amnistie ,  autrement  cela  laisse  qoelqne  double  à  ce- 
luy  qui  n'a  point  veu  l'amoistie  ou  qui  oe  s'en  souvient 
pas,  et  il  est  esgal  de  dire  en  posant  ks  armes  de  bonne 
foy.  envoyant  un  acte  en  bonne  rpmM,  etc..  iUsant  re- 
tirer les  troupes ,  etc.,  le  toat  salvant  nottn  èdkt  d'am- 
nistie du  mois  d'aoust  dernier. 

B  A  la  Bn  J'esUmerois  qu'il  fandrolt  dire  :  Eoloiiit  t 
nostre  procureur^ énéral  et  i  ses  substituts,  pour  ce  que 
Tadresse  n'est  qu'à  ce  parlement-cy,  et  ainii  aox  aaun 
dans  leur  ressort ,  et  quand  on  met  :  Nos  procBrems- 
généraux,  c'est  dans  les  édits  qui  portent:  A  nos  com 
de  parlement,  etc.  En  efl'et  la  décIaraUon  contre  H.  I< 
prince  parle  ainsi. 

»  Les  biens ,  meubles  cl  immeable*  saisis .  etc..  poir 
eslre  ceux  qui  reMveront  de  Nous ,  il  faut  :  Bdèrenloi 
qui  se  trouveront  relever. 

»  Mandons  à  tous  gouverneurs  de  courir  sus  à  tou 
adhérans  de notredit  oncle;  on  estime  qu'il  faut  répéter: 
El  des  princes  de  Condé  et  de  Conty. 

»  Mais  ce  qui  est  de  plus  grande  importance,  est  V 
ces  Messieurs  estiment ,  que ,  puisque  l'on  ne  meauge 
rien  pour  ladite  déclaration ,  on  pcnt  ne  pas  dissimuifr 
la  conduite  de  Mademoiselle ,  dont  on  ne  parie  poinl 
après  les  actions  d'Orléans  ;  celle  du  jour  du  combil  lo 
fauibourg  Saint-Anlhoine ,  que  ce  tul  elle  qui  ails  rici- 
tant  le  peuple  dans  les  rues ,  qui  violenta  ceai  qui  f>- 
lolent  assemblés  en  l'HosteMe-Ville,  pour  faire  décl»r« 
Paris,  envoyer  des  secours  aux  rebelles .  recevoir  leurs 
troupes  dans  la  ville;  et  qui  pis  est.  qui  conlrKgnilM 
quelque  façon  le  commandant  de  la  BasUlie  à  tirer  le  (•- 
non  sur  les  troupes  du  roy,  et  au  lieu  où  Sa  Majesté  e«- 
tolt  en  personne  ;  outre  que  depuis  elle  a  levé  des  Iroii- 
pes  sonbs  son  nom  et  IWt  beaucoup  d'autres  actioni  imx 
les  Jours  arec  un  emportement  estrange  contre  le  serria 
du  roy. 

»  Dans  la  seconde  page  du  discours  où  il  est  dit  :  Lr 
titre  et  l'autborilé  usurpée  qu'il  s'est  fait  donner  par  ri- 
bale  et  par  force,  on  estime  qu'il  eust  esté  bon  de  dire: 
Le  litre  de  noire  procureu^général,  et  de  plus  rép^ 
fort  succinctement  les  principales  violences  dont  on  s'o> 
servi  par  la  mesme  raison  que  cy^lessus,  pour  ceux  qui 
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blissetnontdu  parlement  de  Paris  ;  la  troisiesme 
portoit  un  ordre  de  sortir  de  Paris,  A  messieurs 
de  Benufort,  de  Rotwu ,  Viole, de  Thou,  Brous- 
sel  (I),  Portail  (2),  Dilniid,  Croissy,  Macbatilt , 
Fleury,  Martineau  et  Perraut.  Par  la  mcsnie 
déclaration  ,  il  estoil  dureiidu  nu  (lurlement  de 
se  mesler  doresnavaiit  d'aueune  affaire  d'eslati 
la  quatriesme  pstiiWissoit  une  eliamlire  des  va- 
cations. L'on  avoit  arreste  le  matin,  devant  que 
le  roi  fust  entré,  que  l'on  feroit  instance  nuprts 
de  Sa  Majesté  [xmr  le  restablissemeiit  des  exi- 
lés. Ils  obéirent  touts  lemesme  Jour.  J'allai,  l'a- 
près-disnée,eheu\  la  reine,  qui,  après  avoir  esté 
quelque  temps  au  cercle,  me  commanda  d'en- 
trer avec  elle  dans  sou  petit  cabinet.  Elle  me 
traita  parfaitement  liien;  elle  me  dit  qu'elle 
sçavoit  que  j'avois  adouci  autant  qu'il  m'a  voit 
esté  possible,  et  les  affaires  et  lesesprits:  qu'elle 
eroyoit  que  je  l'aufois  fait  encore  et  plus  prompte- 
nient  et  plus  pul)lii[uemcnt,  si  je  n'avois  esté 
obligé  d'observer  beaucoup  d'esiïards  avec  mes 
amis  ,  qui  n'estoient  pas  touls  de  mesme  opi- 
nion ;  qu'elle  me  plaignoit;  qu'elle  vouloit 
m'aidcr  à  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trou- 
Toi».  Voilà,  comme  vous  vovcs  ,  bien  de  l'hon- 
nesteté  et  mesme  bien  de  la  bonté  en  appa- 
rence. Voici  le  fond. 

Elle  estoit  plus  animée  contre  moi  que  jamais, 
parce  que  Beloy,qui  estoit  domestique  de  Mon- 
sieur, mais  qui  estoit  tousjours  en  secret  à  quel- 
que autre,  et  qui  avoit  repris  des  mesures  a  la 
cour  depuis  que  les  affaires  de  M.  le  prince 
«\oient  décliné  ,  l'avoit  fait  advenir  le  matin  , 
dès  qu'elle  fut  esveillée,  que  j'avois  offert  à 
Monsieur  de  faire  ce  qu'il  me  eommanderoit.  Il 
ne  sçavoit  rien  du  détail  de  ce  qui  s'estoit  passé 
le •oîr  entre  Monsieur,  M.  de  Beaufort  et  moi  : 
mais  comme  il  entra  dans  sa  chambre  aussitost 
qnc  nous  en  fusmes  sortis ,  avec  Gouy  ,  Mon- 
nicur,  qui  estoit  dans  l'apitation  et  dans  le  trou- 
ble, leur  dit  :  «  Si  je  vonlois ,  Je  fcrois  bien 
«danser  rE.spa{;no!e.  >■  Bclov,  ou  malicieuse- 
ntntou  par  curiosité,  lui  respondit  :  ■  Mais, 
•■  Monsieur,  V»»stre  Altes.se  Royale  est-elle  bien 

•  aaseurée  de  M.  le  cardinal  déliais? — Le  car- 

tftMronl  |ia>  tpu  I.i  translation,  mitre  «fur  ce  sont  rlinsci: 
^^ni  11  F»!  bon  lie  rarruiKiitr  la  iiiéiiiuiri;  aui  pruiiles  et 
■n  MiDpagiilPs. 

•  Sar  louio«  rhosM.  ce  qor  l'on  MiuhaHc  est  qu'sprjs 
•nilmptlqué  Icit  «IrrUrsUnns  fallps  parles  prinres.  itn 
or  4t*t  pas  tlmplrmrnl  sur  cette  asseitrsnrr  :  Nous  <iu~ 
crarH4^  à  tHistrr  eniisin  .  le  e.-iiïliiial  Maznrin  .  la 
Dti  qu'il  aurait  au$<il  tleiii.-iiiiItT  île  s<!  retirer: 
I  l'on  te  Kiuvleiicie .  pour  l'Iiiintieur  de  I.i  coni- 
t,  6r  IIP  rien  ilirr  de  roiitraire  à  la  rcspimse  ijuil 

•  itaiSU  ru;  («ire  aiii  lrt''»-liuinl)lr>  sup(illrlltion»r|u'i'llo 
Il  pMV  Mu  rrMgnrinral .  » 
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>  dinal  de  Rai.s  est  bommc  de  bien  (  dit  Mon- 
"  sieur),  il  ne  me  mantjuera  pas.  »  (îouy ,  qui 
l'avoit  entendu  ,  me  le  rapporta  lldelement  le 
matin ,  et  Je  uc  doublai  pas  que  Heloy  ne  l'eust 
ainsi  rapporté  à  la  reine,  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voit  pas  sçavoir  qu'au  mesme  moment  que  j'a- 
^ois  fait  à  Monsieur  l'offre  a  laquelle  mou 
honneur  m'obligeoit ,  je  n'avois  rien  oublié  de 
tout  ce  ((ue  ce  mesme  bonncur  me  permcttoit 
pourempescher  le  bouleversement  de  Testai.  Je 
fis,  a  l'iustaiit  mesme  que  Jouy  me  donna  cest 
ad^  is,  une  grande  réflexion  sur  les  scrupules 
dont  Montrésor  m'avoit  tant  fait  la  guerre  la 
veille.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  réussissent  pas  dans 
les  cours,  nu  moins  pour  l'ordinaire  :  mais  il  y 
a  des  lîents  qui  préfèrent  au  succès  la  satisfac- 
tion qu'ils  trouvent  dans  eux-mesmes. 

Vous  ^'ous  séries  estoimée  de  la  manière  dont 
je  resjwndis  à  la  reine ,  si  je  ne  vous  avois  au 
préniable  rendu  cimiple  de  ce  petit  détail ,  qui 
«mv  prend  la  raison  que  j'eus  de  lui  parler  comme 
je  fts;  je  dis  que  j'eus  [déplus],  car  vous  «ves 
veu  que  devant  mesme ,  je  lui  parlois  presque 
tousjours  avec  lu  mesme  sincérité.  Je  lui  dis 
donc  que  j'avois  une  Joie  scirsible  d'avoir  enfin 
rencontré  le  moment  que  J'avois  souhaité  si  pas- 
sionnément (leptiis  long-temps,  de  la  pouvoir 
servir  sans  re.slriction  ;  i|ue  tant  que  Monsieur 
avoit  esté  ensablé  datis  le  mouvement,  je  n'a- 
vois peu  suivre  mon  inclination  ,  par  la  rjiison 
de  mes  entîn-^'ements  avec  Itii ,  sans  lestptels  elle 
sçavoit  que  Je  ne  l'avois  jamais  trompée  :  que 
si  j'avois  eu  l'bonneur  de  la  veoiren  particulier, 
la  veille  du  jour  où  je  lui  pnriois ,  j'en  aurois 
usé  à  mon  ordinaire,  parce  que  je  n'en  aurois 
pas  peu  user  autrement  avec  honneur;  que 
Monsieur  estant  sorti  de  Paris,  en  pens«'c  et 
en  résoluti(mde  ne  plus  entrer  dans  aucune  af- 
faire publit|ue,  m'avoit  rendu  ma  liberté,  c'est- 
à-dire  ([u'il  m'avoit  proprement  remis  dans  mon 
nalurel ,  dont  j'avois  une  Joie  que  Je  ne  [wnivois 
asscs  exprimer  à  Sa  Majesté.  Kilt;  me  resjmndit 
le  plus  IttHiuesteraetit  du  monde;  mais  je  m'ap- 
perccus  qu'elle  me  voiiloit  faire  parler  sur  les 
disiK)sitionsde  Monsieur.  Elle  eut  contenicment  : 

{!)  nroiiswl,  trés-lialiile,  très-savant,  ferme,  entier, 
somlire.  parliiiillcr,  n'est  Kon^Tnè  de  pcrsiinm-.  a  tx'u 
lie  liicii;  est  lier  ri  rlirrclic  le  déd«inmni;enienl  de  »a 
iti.iiKe  de  Koiivernt'ur  de  ta  Uastillc.  l'oitrail  du  parle- 
ment de  I'nrl!<.) 

(i)  Portnil,  conseiller  en  la  tjranil'clianihrc,  moin»  (|U0 
rien.  Ii'ger,  sans  Iniliieuee  .  Frondeur,  sans  suite  et  sans 
amis:  ilirnlianl  inutilement  île  s'appujer:  graml  pri>- 
eessir,  ii"è|)nr(;nant  pas  son  fr^re,  conseiller  m  la  lour 
lies  aides,  nver  leijiicl  il  est  nmllniiellemenl  en  prtwé». 
(IViriralt  du  parkniriit  de  l'ar)«.) 
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car  Je  l'aHOirai  ,  et  avec  beancoap  de  vàrité , 
qu'il  estoit  fort  réaoin  à  demeurer  en  repos  dm» 
sa  solitude.  •  Il  ne  l'y  faut  pas  laisser  (i)  (re* 
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••  prit-elie)  ;  il  pent  estre  utile  an  rm  et  à  YeiM. 
•  Il  fanlt  que  vons  l'allies  quérir,  et  que  vous 
»  nous  leramenies.  >  Je  faillis  à  tomber  demoo 


(1)  D'aprè*  cm  diqwilUons  de  breiM,  on  pent  Juger 
avec  quelle  Mlisfaction  furent  recon  le*  nouTelle*  let- 
tret  de  protetUUon  de  coumiuion ,  écrite*  tu  roi  et  à  b 
retne  par  le  duc  d'Orléani.  Auiil  ne  laiua-tron  pu 
échapper  cette  occa«ion  de  conclure  un  acconuDodement 
arec  Gaston.  Ce  |»iDce  adreua  au  roi  l'état  de*  grâce* 
qu'il  désiroit  d'obtenir  avant  de  quitter  Limourt.  Elle* 
lui  furent  accordée* ,  et  le  due  d'Orléans  signa  une  pro- 
messe de  serrir  le  roi  et  de  ne  Jamais  lui  désobéir.  Non* 
donnons  toutes  ces  pièces  historique*  d'après  les  origt- 
naui  conservé*  k  la  BibUotbèque  du  roi. 

Au  Boy. 

«  Monseigneur,  J'ai  touiJoDr*  en  tant  de  respect  pour 
Vostre  Majesté,  et  Je  tiens  à  tant  de  gloire  de  conformer 
toutes  mes  actions  sur  ses  volontés,  qu'il  ne  se  pent  rien 
adjouster  k  b  salishcllon  que  j'ay,  de  Idt  faire  donner 
par  mon  cousin  le  maréchal  d'Estampes ,  des  preuve* 
de  ma  soumission  el  de  l'ardeur  que  j'aura;  toute  ma 
vie  pour  le  bien  de  son  service  ;  comme  c'est  un  senti- 
ment que  J'ay  conservé  inviolablement  Jusques  Icy ,  Je 
conjure  Vostre  Mitjeslé  de  croire  que  Je  le  garderai  avec 
b  mesme  fermeté  à  l'avenir,  et  que  rien  ne  sera  Jamais 
capable  d'aRbiblIr  b  vénération  qu'a  pour  elle .  Monsei- 
gneur, vostre  trés-taumble  et  tiés-obéissant  serviteur  et 
subject. 

>  Signé  Gastoh. 

»  A  Limonr* ,  le  29  oeiobre  10&2.  a 

A  la  Jtoyne. 

«Bladame,  si  J'ay  cren  qu'il  estoit  de  mon  devoir 
d'envoyer  mon  cousin  le  mareschal  d'Estampes  pour 
rendre  mes  très-humbles  respects  au  roy  monseigneur 
et  nepveu ,  Je  ne  me  sens  pas  moins  obligé  d'en  faire  de 
mesme  pour  Vostre  Migesté ,  puisque  rien  n'a  Jamais 
esté  capable  de  diminuer  la  soumission  que  J'ay  pour 
elle.  Ceux  qui  cognoissenl  le  fond  de  mes  intentions  sa- 
vent que  j'ai  tousjours  estably  ma  principale  satisfaction 
à  honorer  Vostre  Majesté,  et  Je  la  supplie  de  croire  que 
si  Je  puis  à  l'avenir  luy  donner  de  véritables  effets  de  la 
protestation  que  Je  luy  fais.  Je  m'estlmeray  d'autant  plus 
heureux  qu'il  ne  se  peut  rien  adjouster  à  la  passion  In- 
violable que  j'ay  d'estre  toute  ma  vie ,  Madame ,  vostre 
très-humble  et  trèsK>bélBsant  frère  et  serviteur. 

»  Signé  Gastoic. 

»  A  Limours ,  le  S9  octobre  1652.  » 

Prottêtation  au  due  iOrliant. 

«  Nous  Gaston ,  fils  de  France ,  oncle  du  roy,  due 
d'Orléans,  promettons  en  fol  de  prince,  de  ne  nous 
séparer  jamais  des  intérests  du  roy,  notre  très^onnoré 
seigneur  et  nepveu,  et  de  ne  prendre  Jamais  les  armes 
contre  Sa  M^esté  pour  quelque  cause  et  prétexte  que 
ce  soit,  et  de  n'adhérer  Jamais  directement  ny  Indirec- 
tement à  toutes  les  entreprises  qui  pourroient  estre  fai- 
tes contre  les  volontés  de  Sa  Majesté,  ny  contre  le  con- 
tenu en  sa  déclaration  d'amnistie  du  présent  mois  d'oc- 
tobre ;  en  lémolng  de  quoy  nous  avons  signé  la  présente 
de  notre  main  et  scellé ,  fait  contresigner  par  le  secré- 
ttfre  de  nos  commandements.  Fait  k  Limours,  ce  25  oc- 
tohre  1652. 

»  Signé  Gaston. 
»  Et  plus  bas  :  De  FaoMo!«T.  » 


DmmiuI**  sie  Som  Alttue  Mot/aU ,  *t  répomtt  fn'il 
a  plu  au  Hoi  de  faire  aux  frétena  artieUM.  {N.  t 
Les  ligne*  en  ItaBqnes  sont  le*  réponse*  da  lai.) 


1.  «  Qne  Soo  Altose  Boyale  poarra  aBer  ca  Id  lei 
da  royaume  qu'il  lui  pbira.  saa»  qa'on  U  pabw  nWigrr 
d'aller  à  b  cour,  que  lorsqu'elle  Jogen  le  devoir  Uie, 
ni  Tempescber  de  se  rendie  aapvès  da  roy  «puadhaa  h< 
semblera.» 

«  Accordé.  » 

2.  «  Qae  tootes  les  troope*  que  Son  AheaK  Boyak 
•volt  avant  les  présens  monvemena ,  et  ceOcs  qid  ont 
entré  dans  son  service  estant  auparavant  dans  les  aiaéei 
du  roy,  seront  entreiemie*  comme  elle*  eataicot  aupa- 
ravant et  dans  le  mesme  rang  ;  et  qne  les  peasfonsqa't- 
voient  les  officiers  seront  rétsibbes,  et  leor  aéra  baiBé 
quartier  d'hiver  coaune  au  antre*  trimpes  de  Taniée 
du  roy.  » 

V  £«1  troupe*  91M  b  roy  avoU  fait  mtttre  nr  piêi 
Mout  U  nom  dt  Son  AlUste  Bogale ,  at^aravant  kt 
prittnM  mouvemaiM,  tt  eeSa*  qtci  ont  quitté  le  Mtniu 
de  Sa  Majesté  pour  tuivre  le  parti  de  Sa  diteAUtti* 
Royale,  leront  maintenuej  iwr  ptod  aux  nemM 
rangs  et  avantagu  qu'elles  avaient  ci-devant.  > 

3.  «  Qne  le  régiment  de  Valois  et  les  compagnies  de 
gendarmes  et  cbevau-légers  subsisteront  jusqn'i  raceon- 
chement  de  Madame;  et  au  cas  que  ce  ne  AbI  pas  d'un 
fib,  qu'elles  seront  entretenues  soos  le  nooi  des  maisixe 
de  camp  et  capitaines  de  gendarmes  et  tliw  an  légers  qui 
les  commandent.  » 

4.  »  Qu'il  pbira  au  roy  faire  eipéiBer  vm  canndsdoa 
an  comte  d'Holac ,  pour  le  régiment  d'AUemans  qn'il 
commande  maintenant  en  qualité  de  eokmel  sons  le  nom 
de  Son  Altesse  Royale ,  comme  celle  qu'D  lui  en  t  Ml 
expédier,  et  lui  accorde  un  brevet  de  mareicbal  de 
camp.» 

«  Pour  les  troupes  qui  estaient  tous  U  nom  iêU.i» 
Valois,  elles  y  demeureront  jusqu'à  raecoucktmnU 
de  Madame  ;  que,  si  Dieu  lui  donne  un  fis,  tUes  n^ 
sisteront  tous  le  m«sm«  nom,  sinon  elles  seront  dM- 
néet  aux  maistres  de  camp  ou  eapilaines-Keuluiau 
qui  les  commanderont;  bien  entendu  que  Icsdt'lsitro»- 
pes  seront  subjeetes  aux  mesmes  retrancKemeiu  qa 
le  roy  trouvera  bon  de  faire  à  celles  qui  covipou»! 
présentement  les  armées. 

a  Sa  Majesté  donnera  le  brevet  de  maresehal-i»- 
camp  au  comte  iHolae.  » 

5.  a  Que  la  ville  et  la  citadelle  du  Ponl-Saint-Eiprii 
seront  rendus  i  Son  Altesse  Royale  au  mesme  «Ml 
qu'elles  estoient.» 

a  Accordé.  » 

6.  «  Que  Bétbune  sera  restituée  M.  le  Ticomte d'Hot- 
te!.» 

a  .accordé,  a 

7.  «  Le  chasteau  d'.\mboise ,  apanage  de  Son  Allciie 
Royale ,  sera  restitué  au  marquis  de  Sourdis.  » 

«  It  roy  ayant  donné  ses  ordres  pour  faire  rtutt- 
tre  le  gouvernement  du  chasteau  dCAmboise  à  M- il 
marquis  de  Sourdis ,  il  n'y  arien  à  faire  sur  cet  v- 
ticle.B 

8.  et  9.  n  Qne  le  gouvernement  de  Carcassonne  ttn 
restitué  an  sieur  de  Brame ,  et  celui  de  La  Charité  m 
comte  de  Langeron.  » 

«  Accordé.  » 
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liault  :  «ir  je  vous  ad  voue  que  jf  ne  m'attendois 
pas  à  ce  discours.  Je  le  compris  iwurtuiit  htcn- 

10.  «  Qu'il  sera  donné  quelque  rérompense  au  sirur 
de  Saiii(-(Jurnlin,  à  cause  de  la  lleulenauce  du  roy  de 
Dutiqui>ri|U('.  » 

n  ÎS" est  pat  matière  de  (rnilé.  n 

11.  «  Que  M.  le  ifiie  de  Rohan  sera  restablt  dans  M»n 
guuveriicmrnt  d'.Vnjnu  et  de  ta  villu  cl  chiifleau  d'An- 
gers. fiisMiiMp  du  l'uiit-<le-C('  en  l'cstal  (|ii'il  csl.  eX  sera 
faiet  (irtiil  sur  .sa  iirt'lenlion  pour  le  reiisorl  de  Saurmir 
el  l'amnistie  (Hpur  les  haliK.nns  d' .Angers ,  eipMii'c  ainsi 
qu'il  lui  a  éli'  [iromis  par  Mm  trairti*.  u 

K  Arrordf  jioiir  la  ville  et  clia.sleau d'Angers,  et  gou- 
vernenienl  d'Anjou  tetileiiteiil  i  et  sera  tjri>édiie  une 
amnistie  pour  les  hiibilans  d'Angers.  » 

12.  et  Que  ledit  situr  de  Rolian  s*'ra  ri^assignd  de  ses 
apiMiinteniens  et  pensions,  dont  les  assigrialiuiis  ont  esté 
divcriics.  » 

o  Accordé  fiour  les  assignations  diverties  par  Sa 
Majesté.  » 

13.  a  Que  M.  de  Sully  sera  rcslabll  dans  Mantes  et 
antres  charges.  » 

«  Accordé.  » 

11.  <i  Qu'il  sera  payé  de  ses  appointemcns  et  iicnsions 
à  cause  d'ieelles.  m 

a  Accordé  pour  estre  payé  comme  auparavant  des 
présens  nioiifemens.  » 

l.>.  «  Qu'il  lui  sein  donné  récompense  de  la  etiarge  de 
grand-maisire  de  l'artillerie  dont  feu  M.  son  père  a  esté 
priré.  •■ 

«  Xettpas  vialiêrt  de  traiclé.  w 

16.  n  Que  le  maire  de  Manies  sera  rcstably  en  sa 
charge,  et  ses  biens  lui  seront  restitués.  » 

M  Le  maire  de  Manies  sera  reslably  dans  tous  ses 
biens,  et  non  dans  la  mairie.  » 

17.  «  Que  l'on  accordera  une  desehnrge  de  tous  les  de- 
uiers  pris  en  vertu  des  ordres  de  Stin  .\ltesse  Koyalc.  » 

«  Accordé,  » 

18.  a  Que  l'on  accordera  une  descbargc  des  tailles 
pendanl  quelques  années  aux  généralités  de  Paris  et  Or- 
léans, u 

a  II  y  sera  pourveu  suivant  qu'Usera  trouvé  juste 
et  à  propos  par  Sa  Majesté.  » 

10.  «  Que  les  [mnts  de  Blois  et  Gargeau  seront  resta- 
blls ,  et  qu'il  sera  fait  fonds  néceissaire  à  cet  elTet.  a 

«  Seront  letdils  ponts  reslabtis,  et  pour  trouver  le 
fonds  nécessaire  il  sera  levé  durant  un  rertai'n  temps 
un  droit  extraordinaire  sur  les  marchandises  passant 
soubt  iceiix,  dont  on  fraiera  arec  un  particulier 
pour  en  faire l'adtance.  « 

aO.  n  Que  s'il  a  esté  eipédié  quelques  arrests  qui  par- 
lent préjudice  ani  entretenncniens  des  maison»  de  Son 
Alless<-  Royale  et  d<'  Madame,  ils  seront  révottjués  el  les 
atsignallons  reslablies.  et  si  auiunes  d'ieelles  ont  esté 
dlïcrlles,  sera  donné  un  nouveau  Tonils.  comme  aussi 
poar  toutes  celles  que  Son  Altes.se  Royale  n'a  pu  rcce- 
reoir  pendant  les  prescns  mouveniens.  » 

«  Accordé,  esceplé  pour  les  deniers  pris  par  ceux 
de  son  parti,  depuis  le  mois  de  féirier  dernier  qu'il  a 
signé  son  traicté  avec  M.  le  prince  jusqu'à  l'arrest 
d»t  présens  articles  ,  sauf  à  Son  Altesse  Htiyale  à  se 
pourvoir  contre  ceux  qui  ont  pris  lesdils  deniers, 
ainsi  qu'elle  adcisera  bon  estre.  » 

21.  "  Que  M.  de  Monibaziin  .sera  remis  en  ses  gou- 
Terncniens ,  et  que  ses  galges  cl  appulntemens  qui  ont 
esté  arresiés  lui  seront  rendus,  n 

«  Accordé.» 

23.  n  Que  la  furvivance  de  la  charge  de  capitaine  des 


tosl,  1)01)  |Mts  qu'elle  rael'expliqunst  elairemeut  ; 
mais  elle  me  itt  entendre  que  In  dignité  du  roi, 

cent-suisscs  de  H.  de  Bouillon-La-Marque  sera  accordik) 
à  M.  de  La  Doutaye,  son  gcnilre.  » 

«  N'est  pas  matière  de  Irairlé.  » 

2,3.  «  El  attendu  que  depuis  la  vérification  de  l'amnis- 
tie qui  avoit  esté  coin'crlée.  Il  a  piu  nu  roy  y  déroger  par 
une  tléi  laralioti  subsrqoeiUe  cl  puldièe  en  la  priiscnce 
de  Sa  Majesté,  |jar  laquelle  aucuns  ])résidens  e)  conseil- 
lers iml  eu  ordre  de  se  retirer  de  Paris.  Son  Altesse 
Royale  supplie  trés-huiiiblement  Sa  Majesté  d'agréer 
prê.sciitenient  leur  retour  el  qu  ils  rentrent  en  la  fonc- 
tion «le  li'urs  ihiirgcs.  comme  cstani  une  grâee  la  plus 
sensible  qu'elle  puisse  jamais  recivoir  de  Su  Majesté, 
et  pour  laitiii'lle  Sa  dite  Altesse  Royale  lui  fera  de  contl- 
nuellrg  instances. 

«  Sadile  Altesse  Royale  demande  à  Sa  Majesté  la 
uiestiic  grâce  jiour  les  autres  personnes  qui  ont  eu  ordre 
de  se  retirer  de  Paris  depuis  ladite  anmistie  vériflée.  » 

«  f.e  roi.  pour  les  considérations  contenues  en  la- 
dite di'claration  publiée  en  sa  présence,  ne  peut, 
quant  à  présent,  rien  accorder  sur  cet  article,  a 

21.  »  Qu'ayant  plu  au  roy  retirer  le  gouvernement  de 
la  Ilîislille  des  mnins  du  sieur  de  La  Loviviére  ,  il  plaise 
à  Sa  .Majesté  Iny  faiie  payer  eomplaiU  les  90,000  livres 
que  Sa  dite  .M.ijcsfé  .ivoit  eu  agri'olilc  de  lui  accordera 
la  supplication  de  Sa  dite  Altesse  Royale,  u 

K  Le  roi  fera  donner  au  sieur  de  l.a  Louvière  det 
assignations  bonnes  el  valables  pour  W,i\0O  livres,  u 

2j,  <i  Que  s'il  a  esté  innové  quelque  i  bose  dans  le  gou- 
vernement de  Languedoc  ,  le  loul  sera  restalily  comme 
Il  estoit  auparavant,  el  qu'à  cesl  cffect  seront  délivrées 
tes  lettres  de  cachet  et  autres  ci(H'dit  Ions  néccs-saires , 
cl  que.  eonrorménieiil  à  ce,  les  prochains  estais  seront 
tenus  en  la  forme  ordinaire  par  le  lieutenanl-général 
en  Inur,  remetlam  à  Sa  Majesté  d'y  envoyer,  s'il  luy 
plaisl .  les  sieurs  de  Vcrlamont  et  Doucherai,  nommés 
par  Sa  Majesté.  » 

«  Sa  Majesté  trouve  bon  que  toutes  choses  soient 
reslablies  dans  le  Languedoc ,  comme  elle*  estaient 
aupararani  les  mouremens.  » 

2ti.  n  Qu'il  plaira  au  roy.  conforniémeni  à  l'amnlstb;, 
rétablir  le  sieur  de  Li  Rocheposaye  en  sa  i  tiarge  de  lieu- 
tenant de  Sa  Majesté  dans  le  Haut-Polctou  ,  comme 
n'ayant  agi  dans  les  présens  mouveniens  qu'en  vertu  des 
ordres  et  commissions  de  Son  Altesse  Rojalc.  u 

0  Accordé  conformément  à  t'amnistie,  a 

M  Nous  Ga.slon,  fils  de  France,  oncle  du  roy,  due  d'Or- 
léans, ayant  veu  les  responses  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
de  nuus  faire  donner  aux  demandes  et  arllcles  cy-ilesjus 
transeripis,  qui  lut  ont  esté  représentés  de  noire  part, 
recognoissons  les  avoir  aeccplés ,  et  promettons  en  foj 
et  parole  de  prince  de  garder  et  observer  poncluelle- 
inent  de  notre  part  tout  ce  qui  est  contenu  en  iceui , 
sans  jamais  y  contrevenir  nj  soulTrir  qu  II  y  soit  conlre- 
Tcnu  en  aucune  nranlére  ;  en  lémoin  de  quoy  nous 
avons  signé  la  présente  de  notre  main ,  et  Icelle  fait 
contresigner  par  le  secrétaire  de  nos  comnrandeineni. 
Fait  à  LImours  le  vingt-faultième  octobre  1U.V2. 
n  Signé  Gaston. 
»  Et  plus  bas  :  GociAS.  • 

(Addition  de  la  main  de  Gaston.)  Je  ne  désire  pas  que 
le  présent  traicté  soit  eiéeuté  en  ce  qui  me  regarde , 
qu'après  qu'il  aura  pieu  au  roy  de  m' accorder  les  su]>- 
plieations  que  je  Iny  al  faites  pour  reux  qui  sont  intéres- 
sés avec  moy,  et  rlonl  j'ai  prié  mon  cousin  le  i!uc  d'Au- 
niale  et  M.  Le  Tellier  de  Uiy  jurler. 

Signé  Gaston. 


J 


r 


410 

Rstant  satisfaite  par  l'obéissance  que  Monsieur 
lui  avoit  rendue  (I) ,  il  ne  tiendroit  (|u'a  lui  de 
le  restablir  plus  que  jamais  dans  ses  bonnes 
grâces ,  en  couronnant  la  bonne  conduite  qu'il 
venoit  de  prendre,  par  des  complaisances  justes, 
raisoDDoblei,  et  dans  lesquelles  mesroe  il  pour- 
roit  trooTcr  son  compte.  Vous  voyes  que  ces 
expitarions  n'estoient  pas  extresniement  ob- 
scures. Quand  la  reine  vit  que  je  n'y  rcspondois 
que  par  des  termes  généraux ,  elle  se  referma , 
non  pas  seulement  sur  ta  matière,  mais  encore 
sur  la  manière  dont  elle  m'avoit  traité  aupara- 
vant. Elle  rougit,  et  elle  me  parla  pourtant  plus 
froidement ,  ce  qui  t-stoit  tousjours  en  elle  un 
signe  de  cholere.  Elle  se  remit  pourtant  un  peu 
après,  et  elle  me  demanda  si  j'avois  tousjours 
conflance  eu  madame  de  Clievreuse?  Â  quoi  je 
lui  respondis  que  j'estnis  tou.sjuurs  beaucoup  son 
serviteur.  Elle  reprit  brusquement  ceste  parole, 
et  il  me  parut  mesme  qu'elle  la  reprit  avec  joie, 
en  médisant  :  «  J'entends  bien,  vous  eu  avez 

•  davantage  en  la  Palatine,  et  vous  avez  raison. 
> — J'en  ai  beaucoup.  Madame  (lui  respondis- 
«  je) ,  en  madame  la  Palatine  :  mais  je  supplie 
«  Vostrc  Miijeslé  de  me  permettre  que  je  n'en 
-  aie  plus  qu'a  elle-même.  —  Je  le  veux  bien 

•  (me  dit-elle  asses  Iranneraent).  Adieu,  toute 

•  la  France  est  là  dedans  qui  m'attend.  • 
Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  vous 
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rende  compte,  en  oest  endroit ,  d'un  détail  i 
y  est  nécessaire,  et  qui  tous  fera  cognoislie  i 
ceux  qui  sont  À  la  teste  d»  grandes  aBaim 
ne  trouvent  pas  moins  d'enburas  dans  kar 
propre  parti ,  que  dans  celai  de  leurs  eDDonis. 
Les  miens,  quoique  ton ts paissants  dans  l'otil, 
l'un  par  sa  naissance ,  par  son  mérite,  et  pir  sa 
faction;  l'autre  par  sa  faveur,  n'avoient  pe«. 
avec  touts  leurs  efforts,  m'obliger  a  quitter  mon 
poste ,  et  je  puis  dire,  sans  vanité ,  que  Jeran- 
rois  conservé ,  et  mesme  avec  dignité ,  en  Ju- 
chant seulement  un  peu  la  voile,  si  lesdiflëmb 
intérests,  ou  pinstost  les  différentes  vJsioM  4e 
mes  omis  ne  m'eussent  forcé  a  prendre  me 
conduite  qui  me  fit  périr  ,  par  la  pensée  qu'cHi 
donna  que  je  voulois  tenir  contre  le  vent.  Pov 
TOUS  faire  entendre  ce  détail  qui  est  assez  es- 
rieux ,  il  est ,  à  mon  ad\is ,  nécessaire  que  je 
vous  fasse  celui  qui  concerne  un  certain  nombre 
de  gents  que  l'on  appeloit  mes  amis  :  je  dis  que 
l'on  appeloit,  parce  que  touts  ceux  qui  f»- 
soient  pour  cela  dans  le  monde  ne  restaient 
pas. 

Par  exemple ,  je  n'avois  pas  rompu  avec  ma- 
dame de  Chevreuse,  ni  avec  Laigues.  Noinani- 
tier  n'nvoit  rien  oublié  de  toutes  les  admHS 
qu'il  m'avoit  peu  faire  ,  pour  se  racoonuDoder 
avec  moi  ;  et  les  instances  de  touts  mes  amis  m'*- 
voient  obligé  de  les  recevoir ,  et  de  \i\n  ati- 


Articlf    pardeuUeri  proposés   par    Son  Alttsse 
Royale,  outre  ceux  ce  jouriThuy  arrettit. 

1.  a  Qu'tl  plaise  nu  ro}  accorder  à  M.  le  duc  de  Beau- 
fort  dUO.OOO  livre»  pour  ei  au  lieu  de  ses  prd-ten lions  sur 
le  lier»  des  piises  du  chevalier  de  la  Ferriére.  » 

«  Sa  ilajeité  accordt  100,000  /iirci  à  il.  le  duc  de 
Baauforl.  » 

2.  «  Que  les  (leliu  chiens  toyent  accordés  au  comte 
de  Rorberurt,  Ois  de  M.  de  Monbaion.  n 

w  Accordé,  u 

3.  u  Qu'il  soil  donné  une  abbarc  à  un  aulre  Tils  de 
M.  de  Monlbazon,  en  considération  de  rc  qu'on  a  dis- 
posé d'une  qui  luy  avoll  esté  promise,  et  qu'un  luy  don- 
nera toutes  sortes  d'assurances  pour  la  première  qui 
vacquera  de  mesme  revenu  et  conditlOD  dont  esloll 
l'autre.  » 

■  Quoique  Sa  Majetlé  n'ayt  point  promit  d'abbaye 
au/lli  de  M.  de  itontbaion,  le  roy  faisant  contiiUra- 
tlon  sur  ta  recommandation  deSon  Altesse  Royale,  le 
fera  gratifier  dans  un  and'une  abbaye  de  S  h  )0,000 
livres  de  rentes,  et  luy  en  fera  cependant  donner  un 
brevet  ifasseurance.  n 

«  Ce»  trois  articles  sonl  accordés,  à  cuodlUon  que  les 
y  dénnnimés eiécuteronl  charunà  leur  esgarit,  In  (léit.î- 
rallon  de  8a  Majeslé  du  ±2du  présent  mois,  et  les  ordre» 
deSaditcMtJeslé. 

•Fait  à  Llmours,  le  28  octobre  1052. 

»  Signé  Gasto.1i 
B  Et  plus  bas  :  Got'LAs,  » 

Promesse  du  duc  de  Rohan. 
»  ,\ou»  duc  de  Ration,  pa'r  de  Franee,  rtcogiioissons 


qu'encore  que  par  la  respon.<e  du  roy  au  oazieane  tnirkr 
des  demandes  faites  par  Son  Altc»e  Royale  à  Sa  Ma- 
jesté, Il  suit  porté  que  nous  serons  reslabll  dans  le  (••- 
ïemement  général  de  la  province  d'Ai^fou  et  le  goortr- 
nement  particulier  de  la  ville  et  cbasieaa  d'Aacm, 
uéantiiiiins  nous  avons  cousenly  et  consentoni  fSr  II 
présente  de  ne  point  rentrer  dans  Ici  ffrfrrttwf  éttt 
gouvernement  général ,  ny  dans  ledit  rhaaieaa  rt  vfl> 
d'Angers  et  les  ronctions  dudil  ROiiTemeiDeilt 
lier,  durant  tout  le  temps  que  durernrit  les  moi 
du  royaume  avec  M.  le  prince,  nous  rnateotant  ( 
jouissance  des  appolnlemens  et  énioluinens  de*  i 
cbarges.  ainsy  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majeslé  de  non*  t* 
présentement. 

»  En  tcnioing  de  quoy  nous  avons  signé  la  piCKBItl 
nostremain.  A  Llmours.  ce  28  octobre  lOôS. 

n  Signé  IIktibv  Chabot,  dcc  »e  Bonaiti 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  avait  très-bien  rompr<*e»1 
ta  reine  lui  donnait  à  entendre  ;  et  l'on  voit  par  I 
suivait!  de  la  dépécha  du  bailly  de   Vallaofay,  i 
relue   n'avait  d'autre  but,  lorsqu'elle  envoya  m 
d'Orléans  l'ordre  de  sortir  de  Paris,  que  de  aotts/Mvl 
dignité  du  roi. 

(I  De  Rome,  11  nioembre  I6S3. 

o  It   est  arrivé  un  courier  eilraordinalre  (fit 
apporté  de  Paris  un  reuillel  d'avis   du   21   da 
(21  ot'lobre  iftâS),   par  lequel  j'ai  veu  l'arrivée  4 
en  ceste  ville-là  ;  l'arromniotlement  de  U.  le  dard 
léan»,  Sun  Altesse  Royale  devant  seulement  s'i 
pour  un  )ieu  de  la  cour,  pour  tnarqvt  de  plmt  §n 
respect  vers  Sa  Majesté. 

»  Le  bailly  db  Vallaii^av 
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lement  avec  lui.  Montrésor,  (jui  à  toutes  fins  m'n- 
voit  déclaré  cent  fois  en  sa  vie ,  qu'il  n'estoit 
dans  mes  iiitéreslsqu'tivcc  sulwriliiiation  à  ceux 
de  la  maison  de  Guise,  ue  laissoit  pas  de  pré- 
tendre droit  à  pouvoir  entrer  dans  mes  affaires, 
parce  qu'enfin  il  «voit  esté  du  seeret  de  quel- 
ques-unes. Ce  dr<iit,  qui  est  celui  de  s'intriinier 
pournégotier,  lui  estoil  commun  avec  les  autres 
que  je  vous  viens  de  nommer  immédiatement 
devant  lui.  Il  ne  s'en  servit  jms  en  eeste  der- 
nière occasion  tant  que  les  autres,  quoiqu'il 
en  parlast  autant  et  plus  qu'eux.  11  se  contenta 
de  prosner  elieux  moi  les  soirs  ,  .sur  un  ton  fas- 
cheux  ;  mais  il  ne  fit  point  de  mauvais  pas  du 
oostédela  cour,  comme  fit  M.  de  >'oirmous- 
tier,qui,  pour  se  faire  valoir  h  M.  le  cardinal 
Maznrin,  qu'il  alla  veoir  sur  la  frontiéi'c,  lui 
monstra  une  lettre  de  moi ,  avec  une  fausse 
date ,  par  laquelle  je  l'avois  chargé  autrefois 
d'ttne  commission ,  qu'il  rapportoit  au  temps 
préseul.  M.  le  cardinal  se  douta  de  la  fourbe, 
cor  je  ne  scals  quelle  circonstance  ,  dont  je  ne 
ne  ressouviens  pas  présentement ,  et  il  ne  lui  a 
Jbbrîs  pardonné.  Madame  de  Chevreuse  n'en 
osa  pas  ainsi  ;  mais  comme  elle  n'avoit  pas  trouvé 
à  la  cour,  ni  la  considération,  ni  la  contlance 
jqa'elle  en  avoit  espérée ,  elle  eherelioit  fortune, 
ei  elle  eust  bien  voulu  se  mesler ,  au  retour  du 
roi  dans  Paris ,  d'une  affaire  qui  paroissoit 
groase,  parce  qu'on  la  re^'ardoit  comme  un 
préalable  nécessaire  à  celui  de  M.  le  cardinal  à 
(hoaur.  Laigues,  qui  m'avoit  traité  asses  fami- 
Uèrement  devant  son  départ ,  recommença  a  me 
ireoir  soigneusement  et  prei»que  sur  l'ancien 
Lpied  ;  et  mademoiselle  do  Chevreuse  mesme,  par 
iFordrc  de  madame  sa  mère,  si  je  ne  me  suis  fort 
[trompé,  me  fit  des  advanees  pour  se  raceommo- 
l'der  avec  moi.  Elle  avoit  les  plus  beaux  veux  du 
|Wonde,  et  nn  art  à  les  tourner,  quiestoit  ad- 
>le,  et  qui  lui  estoit  particulier.  Je  m'en 
cens  le  soir  qu'elle  arriva  A  Paris;  mais 
l|edis  simplement  que  je  m'en  npperceus.  J'en 
bonnestemenl  avec  la  mère  ,  avec  la  fille , 
levée  Laiyues,  et  rien  de  plus.  F/on  pourroit 
«qu'il  n'y  auroit,  en  ces  rencontres ,  qu'A 
<■  mer  ain.si  pour  me  tirer  d'aiTaire,  mais  il 
n*e«t  pas  vrai;  parce  que  les  advanees  que  ceux 
qnl  s'adoucissent  font  aux  puissances ,  tournent 
toiiajours  infailliblement  au  désadvantage  de 
relui  qui  les  désadvouc  en  ne  tes  suivant  pas; 
et  de  plus ,  il   est  bien  diflicile  que   ceux  qui 

Eut  détadvoués,  n'en  conservent  tousjours  quel- 
It)  I-e  m^mo  jour  fft  noYembre)  mmfemnlspllc  dp  Che- 
■M  moumt  a  Parlt.  «I  <iubi(rmrnl .  rgu'II  n'y  rui  que 
B  Jour»  d'Intrrvalli'   cii're  sa   partallp  iinnt<'  cl  m 
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que  ressentiment,  et  ne  donnent,  au  moins  dans 
la  chaleur  ,  quel(|ue  coup  de  dent.  Je  sçais  que 
l-aigups  m'en  donna,  mesrne grossièrement ,  et 
à  droite  et  à  gauche.  Je  n'ai  rien  sceu  sur  cela 
de  madame  de  Chevreuse,  qui  d'ailleurs  a  de  la 
bonté  ,  ou  plutostde  la  facilité  nalurelle.  Made- 
moiselle deChevreu.se  ne  me  pardonna  pas  ma 
résistance  a  ses  beaux  yeux;  et  l'abbé  Fouquet, 
qui  servoit  en  ce  temps-lù  son  (juartier  auprès 
d'elle,  a  dit  depuis  sa  mort  à  un  homme  de 
qualité,  de  qui  je  le  seats,  qu'elle  me  haissoit 
autant  qu'elle  m'avoit  aimé.  Je  puis  jurer  avec 
toute  sorte  de  vérité,  que  je  ne  lui  en  avois 
jamais  donné  le  moindre  subjel.  La  pauvre  fille 
mourut  d'une  fièvre  maligne  (I),  qui  l'enuxirla 
eu  vingt-quatre  heures,  devant  (pie  les  médecins 
se  fussent  seulement  douté  <|u'il  peust  y  avoir 
le  moindre  péril  ù  sa  maladie.  Je  la  vis  un  mo- 
ment avec  madame  sa  mère,  qui  estoit  au  che- 
vet de  son  lit ,  et  qui  ne  s'atleudoit  à  rien  moins 
qu'à  la  perte  qu'elle  en  lit  le  lendemain  matin  à 
la  p<tinte  du  Jour. 

J'avois  une  seconde  espèce  d'amis,  c'est-à- 
dire  des  gents  qvii  se  tenoient  fourrés  dans  le 
parti  de  la  Fronde,  et  (pii,  dans  les  subdivisions 
du  parti  ,  s'estoient  joints  particulièrement  à 
moi;  et  de  eeux-là,  les  volées  estoient  différen- 
tes. Elles  s'aecordoient  toutes  en  un  point ,  qui 
estoit  qu'ils  espéraient  beaucoup  ]KJur  leur  in- 
térest  particulier  de  mon  accommodement ,  ce 
qui  estoit  la  disposition  toute  prochaine  à  croire 
(jue  j'aurois  peu  faire  tout  ce  que  je  n'anrois  pas 
fait  pour  eux.  Ces  sortes  de  gents  sont  très-fas- 
ebeux,  parce  que,  dans  les  grands  partis ,  ils 
font  une  multitude  d'hommes,  à  laquelle,  fwur 
mille  différents  respects,  l'on  ne  se  peut  ouvrir 
de  ce  que  l'on  peut  ou  de  ce  que  l'on  ne  peut 
pas,  et  auprès  de  laquelle,  par  consétpient,  l'on 
ne  se  peut  jamais  justifier.  Ce  mal  est  sans  re- 
mède, et  il  est  de  ceux-là  où  il  ne  faut  chercher 
que  la  satisfaction  de  sa  conscience.  Je  l'ai  eue 
toute  ma  vie  plus  tendre  sur  eest  nrlicle,  qu'il 
ne  convient  à  un  homme  qui  s'est  meslé  d'aussi 
grandes  affaires  que  moi.  Il  n'y  a  guères  de  ma- 
tière où  le  scrupule  soit  plus  inutile,  et  tout  en- 
semble plus  incommode.  Je  n'en  souffris  pas  en 
effet  par  l'événement ,  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit;  mais  j'en  avois  déjà  asses  sfKifferl  par  la 
prévoyance.  La  troisième  espèce  d'amis  que  j'a- 
vois en  ce  temps-ln,  estoit  un  nombre  choisi  de 
gents  de  qualité,  qui  estoient  unis  avec  moi  et 
d'intérest  et  d'amitié  ;  qui  estoient  de  mon  se- 

mort  ;  rc  (]ul  ill  prt'siimcr  qu'il  y  avait  pu  «luplqiip  rheur 
(le  plus  itani;erpui  qiip  la  iltWrp.  »  (  Journal  htrioriqur. 
Manu.'irril  rie  la  Hil>lintliri)ui-  >)u  rot.  ) 
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crct,  et  avec  lesquels  je  concertois  de  bonne  foi 
ce  que  j'a vois  à  faire.  Ceux-là  estoient  MM.  de 
Brissac,  de  Reliiùvrc,  de  Caumartiu,  |Kirnii  les- 
quels M.  de  Moiitrésor,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  se  mesloit  par  la  rencontre  de  beaucoup 
d'afTaires  précédentes  aus(|uelles  il  avoit  eu  part. 
Il  n'y  en  avoit  pas  un  dans  ce  petit  nombre  qui 
ne  fust  en  droit  d'y  prétendre.  La  (|ualilé  de 
M.  de  Brissac,  et  l'attachement  qu'il  avoit  pour 
moi  dans  les  affaires  les  plus  espineuses,  m'o- 
biigeoient  à  préférer  ses  interesls  aux  miens  pro- 
pres, et  d'autant  plus  qu'il  n'avoit  pas  profité  de 
ce  (ju'il  a\uit  stipulé  |K)ur  lui,  quand  messieurs 
les  princes  furent  arrestés ,  touctiant  le  gouver- 
nement d'Anjou.  Ce  ne  fut  a  la  vérité  ni  la 
faulte  de  la  cour,  ni  la  mienne;  le  traité  qu'il 
en  avoit  commence  n'ayant  manque  que  par  le 
défault  d'ar«:ent  qu'il  ne  peut  fiMiinir;  mais  en- 
fin, il  n'avoit  rien,  et  il  estotl  juste  au  moins,  a 
mon  esgard,  qu'il  fust  pourve».  M.  le  président 
(le  Belliévre  avoit  des  ce  temps-la  des  veues 
jwur  la  première  présidence;  mais  comme  il  es- 
toit  lionune  de  bon  swis,  il  n'y  pensa  plus,  dès 
qu'il  vit  que  la  cour  prenoit  le  dessus;  et  des  le 
jour  que  Monsieur  et  M.  le  prince  envoyèrent  à 
Saint-Germain  messieuis  de  Hohan  et  de  Cha- 
vigny,  et  Coulas,  il  me  dit  ces  propres  paroles: 
-  Je  vas  me  remettre  dans  ma  coquille,  il  n'y  a 
»  plus  rien  ii  faire,  je  ne  veux  plus  estre  nommé 
>•  à  rien.  »  Il  me  tint  parole;  et  une  grande  et 
dangereuse  lluxion  qu'il  eut  effectivement  sur 
un  œil,  lui  en  donna  mcsine  le  prétexte,  et  lui 
en  facilita  le  moyen.  M.  de  Caumarlin  s'estoit 
allé  marier  en  Poitou,  un  mois  ou  cinq  seinai- 
Jies  avant  que  le  roi  revint ,  et  il  cstoit  encore 
elieux  lui  quand  la  cour  arriva  a  Paris.  Il  avoit 
eu  certainement  plus  de  part  ([uc  personne  dans 
le  secret  des  affaires,  il  y  avoit  agi  avec  plus  de 
foi  et  plus  de  capacité ,  et  il  n'y  avoit  eu  mesme 
d'interest  particulier  qne  celui  que  son  lionneur 
l'oblif^ea  d'y  prendre,  dans  une  occasion  où  il 
scavoit  mieux  qu'homme  qui  fust  au  monde 
qu'il  n'en  pouvoit  avoir  aucun  qui  fust  effectif. 
L'injustice  que  Ton  lui  a  faite  sur  ce  subjet, 
m'oblige  à  en  expliquer  le  détail. 

Vous  aves  veu  dans  le  second  \  olumc  de  ceste 
histoire,  que  Monsieur  fut  entraisne  par  M.  le 
prince  à  demander  à  la  reine  l'esloignemcnt  des 
soubs-miuistres,  et  qu'il  ne  tint  ptis  a  moi  qne 
Monsieur  ne  ilst  point  ce  pas,  qui,  dans  la  vé- 
rité, n'estolL  en  aucune  manière  bon  à  rien,  et 
à  lui  moins  qu'à  personne.  De  Lai;4ues,  qui  les 
creut  perdus,  et  (|ui  cstoit  l'homme  du  monde 
qui  x'iiicnpricioit  le  plus  de  ces  nouveaux  ar- 
rejits,  se  mil  dans  l'esprit  de  procurer  la  charge 
de  secrétaire  de  la  ^iierre,  qui  est  celle  de  M.  Le 
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Tellier,  à  Nouveau.  Madame  de  Cfaevreme  t'ou- 
vrit de  ceste  v  ision  devant  le  petit  abbé  de  Ber- 
nai ,  qui  le  dit  à  M.  de  Caunaartin.  Il  ne  le 
trouva  pas  bon,  et  il  eut  raison.  Il  '«int  chenx 
moi  ;  il  me  demanda  si  ce  dessein  estoit  vewi 
jusqu'à  moi  ;  je  me  mis  à  soubsrire,  et  à  loidirf 
que  je  peusois  qu'il  me  croyoit  fou  :  qu'il  scavoit 
bien  que  je  sçavois  mieux  que  personne  que 
nous  n'estions  pas  en  estât  de  faire  des  secré- 
taires d'estat;  et  que  de  phis,  si  nous  estions  en 
cest  estât,  ce  ne  seroit  point  pour  M.  de  Nw- 
veau  que  nous  travaillerions.  Il  s'emporta  coa* 
tre  madame  de  Chevreuse  et  contre  I^goe».  et 
il  n'avoit  pas  tort,  -  car  quoique  je  sçache  bien, 
>  (dit-il)  que  leur  proposition  est  impertinenlf, 
»  elle  marque  tousjours  que  je  ne  doibs  pa 
•■  prendre  grande  c«mliance  en  leur  amitié.— Il 
••  est  vrai  (lui  resix»ndis-je; ,  et  je  leur  en  dini 
>'  dès  demain  au  matin  mon  sentiment ,  d'me 
■•  manière  qui  leur  fera  voir  que  j'en  suis  encgft 
■■  plus  mesconlent  que  vous. — Ce  qui  est  admi- 
"  rable  (ajoutai-je),  est  qu'à  l'instant  que  je  fais 
"  touts  mes  efforts  auprès  de  Monsieur  pour 
•  l'empescher  de  pousser  M.  Le  Tellier ,  c« 
»  gents-là  font  voir  pjir  leur  ci>Dduite  qu'il  croin 
"  que  c'est  moi  ([ui  le  veult  précipiter.  • 

Je  lis  des  le  lendemain  de  grands  reproches  à 
madame  de  Chevreuse  et  à  Lniiaies.  Us  nièrent 
le  fait.  Cet  éclaircissement  fit  du  bruit;  ce  bruit 
alla  à  M.  Le  Tellier,  qui  creut  que  l'on  disputait 
déjà  sa  charge.  Il  m'a  paru  qu'il  ne  l'a  jamais 
pardonné  ni  à  M.  de  Caumartin  ni  à  nwi.  La 
pluspart  des  inimitiés  qui  sont  dans  les  cours  tie 
sont  pas  mieux  fondées;  et  j'ai  observ  é  que  celte 
qui  ne  sont  pas  bien  fondées  sont  les  plus  opi- 
niaslres.  La  raison  en  est  claire.  Comme  Itsof- 
fensi's  de  ceste  espèce  ne  sont  que  dans  l'inu- 
ginalion,  elles  ne  manquent  jamais  de  croistre 
et  de  grossir  dans  un  fond  qui  n'est  tousjonrsqu* 
trop  fécond  en  mauvaises  humeurs  qui  les  nour- 
rissent. Pardonnes-moi ,  je  vous  supplie,  ceste 
petite  disgression,  qui  mesme  n'est  pas  inotile 
nu  suhjct  que  je  truite,  puisqu'elle  vous  marque 
l'oblijialion  (juc  j'avois  encore  plus  grande  a  ti- 
rer d'affaire  M.  de  Caumartin,  en  ra'accomrao- 
dant.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  lui  qui  embamussii 
mon  accoininwlement;  il  cognoissoit  fort  bien 
<iu'il  n'y  a\  oit  plus  asses  d'estoffe  pour  en  faire 
un  tralic  considérable.  Il  m'avoit  dit  plusieurs 
fois,  avant  qifil  partist  pour  aller  en  Poitou, 
qu'il  csloiL  rude,  mais  qu'il  estoit  nécessaire  que 
nous  pâtissions  mesme  de  la  mauvaise  conduite 
de  nos  ennemis;  qu'il  y  auroit  plus  d'avantage 
à  tirer  pour  les  particuliers;  qu'il  ne  falloit  plus 
songer  qu'à  sauver  le  vaisseau  ,  dans  lequel  il 
pourroit  se  remettre  à  la  voile  selon  les  ocen- 
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skms;  et  que  ce  vaisseau,  qui  esloit  moi,  ne 
pouvoit  se  snincr  en  IVstnl  cui  ti's  affiiirps  cs- 
toient  tomlwes  par  T irrésolution  de  Monsieur  , 
qu'en  prenant  le  tnrge,  et  en  se  jettanl  à  la  mer 
du  coslé  du  Levant ,  cVst-ii-ïiire  de  Rome.  Je 
me  souviens  qu'il  ndjmistn,  le  propre  jour  qu'il 
me  dit  adieu ,  ces  propres  paroles  :  >•  Vous  ne 
»  vous  soubstenes  plus  que  sur  la  pointe  d'une 
»  csguille;  et  si  la  cour  eoîinoissoit  ses  forces  à 

•  vostrc  esjîard,  elle  vous  pousseroit  comme  elle 

•  va  pousser  les  autres.  Vostre  couraue  vous  fait 

•  tenir  une  contenance  qui  la  (rompe  et  qui 

•  l'esmeut  ;  serves-vous  de  ecst  instant  pour  en 

•  tirer  ce  qui  vous  est  bon  pour  votre  emploi 
de  Rome  ;  elle  fera  sur  cela  tout  ce  que  vous 

•  voudres.  • 
Voilà ,  comme  vous  voyes ,  des  di.spositions 

Ixmnes  et  sages  pour  ne  plus  embarrasser 
une  néfîoeiation.  Il  ne  restoit  donc  cjue  M.  de 
Montrésor,  qui  disoit  du  matin  au  soir  qu'il  ne 
prétcndoit  rien  ,  et  qui  avoit  mesme  tourné  en 
ridicule  une  lettre  par  Nupielle  Chandenier  lui 
avoit  eseritde  la  province,  qu'il  ne  doubtoit  pas 
que  je  ne  le  reslablisse  dans  sa  cliarpe,  et  (juc 
je  ne  le  fisse  duc  et  pair  en  ceste  occasitm.  Ce 
fut  toutesfois  ce  M.  de  Monlrésor  mesme  qui 
troubla  tt)Ule  la  feste  ,  et  qui  la  troubla  sans 
aucun  intérest,  et  i>ar  un  pur  travers  d'esprit. 

Un  soir  ,  que  nous  estions  touts  ensemble 
dipux  moi  auprès  du  feu,  et  que  nous  discutions 
ce  qu'il  seroil  ù  propos  de  respondre  à  M.  Ser- 
%ien,  qui  avoit  fait  à  M.  de  Hrissac  les  proposi- 
tions pour  moi,  que  vous  verres  dans  la  suite, 
Joly,  qui  y  estoit  présent,  dit  à  pro|>os  de  Je  ne 
6C«is  quoi  qui  se  rencontra  dans  le  cours  de  la 
eonversntion  ,  qu'il  avoit  reçeu  une  lettre  de 
Caumartin  ;  il  la  leut ,  et  ceste  lettre  pirtoit , 
mesme  avec  force,  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
de  ses  sentiments.  Je  remarquai  que  Montrésor  , 
q«i  ne  l'aimoit  pas  d'inclination  ,  (it  une  mine 
de  mystère,  mesiée  de  chagrin;  et  comme  je 
cognoissois  extresmement  ses  manières  et  son 
humeur,  je  jetai  quelques  paroles,  pour  l'obli- 
ger à  s'expliquer;  il  n'y  eut  pas  peine  ,  ear  il 
s'eacria  tout  d'un  coup,  mesme  en  jurant  :  ■•  Nous 
»  ne  sommes  pas  des  Ljents  à  maiis^er  des  iMiis 

au  veau.  Sebelme,  (jui  dira  (|ue  Son  Eminene 

•  se  doibve  et  puisse  accommoder  avec  hon- 
•'•ear,  sans  y  faire  trouver  A  ses  amis  leui-s 

'Wvanlnges;  qui  le  dira,  les  y  voudra  trouver 

•  pour  lui  seul.  ■■  Ces  paroles,  jointes  a  un  cha- 
lîrin  que  je  lui  avois  veu  depuis  quelques  jours 
i-ontre  la  Palatine,  me  firent  veoir  (ju'il  croynit 
que  Caumartin,  qui  estoit  son  ami  particulier  , 
vmX  ménnKé  quelque  eltose  avec  elle  pour  son 
pn»flt  et  nu  desscu  des  autres.  Je  Ils  tout  mon 
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possible  pour  le  destromper,  je  n'y  réussis  pas  : 

il  réussit  mieux  à  tromper  les  autres,  car  il  jetta 
te  mesme  soupçon  dans  l'e.sprit  de  M.  de  Bris- 
sac,  qui  esloit  un  homme  de  cire,  et  plus  sus- 
ceptible qu'aucun  que  j'aye  jamais  eofineu,  des 
premières  impressions.  M.  de  IJrissae  resveilla 
là-dessus  madame  de  I.csdiRuières,  qui  l'aimoit 
de  fout  son  cœur  en  ce  temps-la.  L'on  ne  man- 
que jamais,  quand  l'on  est  dans  ces  sortes  d'in- 
dispositions, à  les  fortifier  de  toutes  les  idées 
qui  peuvent  faire  croire  (pie  les  partis  qui  sont 
contraires  à  celui  que  l'on  craint  que  l'on  ne 
prenne,  sont  non-seulement  possibles ,  mais  ai- 
sés. Ceste  imaf;inalion  se  ylisse  dans  touls  les 
esprits,  elle  coule  jusques  aux  suhallernes;  on 
s'en  parle  à  l'oreille;  ce  secret  ne  produit  au 
commencement  qu'un  petit  murmure;  ce  i>etit 
murmure  devient  un  bruit,  qui  fait  trois  ou 
quatre  effets  pernicieux  ,  et  à  l'esgard  de  son 
propre  parti,  et  à  l'esgard  de  celui  mesme  au- 
quel on  a  affaire.  Voilà  justement  ce  qui  m'ar- 
riva:  et  je  fus  estonné  et  que  touLs  mes  amis  se 
partairèrent  stn-  ce  que  je  feroisou  ne  ferois  pas, 
sur  ce  (pie  je  pouvois  ou  ne  iKiuvois  pas  ,  et  que 
la  cour  me  regarda  comme  un  homme  qui  pré- 
teiidolt  ou  partauer  le  ministère ,  ou  en  faire 
achepter  bien  chèrement  l'adjudication.  Je  cog- 
neus,  je  sentis  le  péril  et  rinconvéïiient  de  ee 
poste;  je  me  résolus  de  les  boire,  et  je  m'y  ré- 
solus par  ee  mesme  principe,  qui  m'a  fait  toute 
ma  vie  prendre  trop  sur  moi.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  mauvais,  selon  les  maximes  de  la  politique. 
Le  monde  ne  nous  en  a  le  plus  souvent  aucune 
obligation.  Les  bonnes  intentions  se  doibvent 
moins  outrer  que  quoi  que  ce  soit.  Je  me  suis 
très-mal  trouvé  de  n'avoir  pas  observé  ceste 
règle,  et  dans  tes  grandes  affaires  et  dans  les 
domestiques;  nwis  il  fault  advouerquc  nous  ne 
nous  corrigeons  guéres  de  ce  qui  fiatte  nostre 
morale  et  nostre  inclination  ensemble;  je  n'ai 
guères  peu  me  repentir  de  ceste  conduite,  quoi- 
qu'elle m'ait  cousté  ma  prison,  et  toutes  les  sui- 
tes de  ma  prison,  qui  n'ont  pas  esté  médiocres. 
Si  j'eusse  suivi  le  contraire  ;  si  j'eusse  accepté 
les  offres  de  ^L  Servien  ;  si  je  me  fusse  tiit- 
d'embarras,  j'aurots  évité  touts  les  nmllieurs  qui 
m'ont  presque  accablé;  je  n'aurois  peu  me  dé- 
fendre d'al)ord  de  celui  qui  est  inévitable  atouts 
ceux  qui  sont  à  la  teste  des  grandes  affaires,  et 
qui  en  sortent  sans  faire  trouver  des  advantages 
il  ceux  qui  v  sont  engagés  avec  eux.  Le  temps 
auroit  assooj)i  ces  plaintes,  que  la  fortune  mesme 
auroit  peu  tourner  par  de  bons  événements  en 
ma  faveur;  je  conçois  fort  bien  ces  verilt«,  mais 
je  ne  les  regrette  pas;  je  me  suis  satisfait  moi- 
mesme,  en  me  conduisant  autrement;  et,  comme 
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à  la  réserve  de  la  religion  et  de  la  bonne  foi , 
tout  doibt  estre  au  moins,  à  mon  opinion,  esgal 
aux  hommes,  je  crois  que  je  puis  raisonnable- 
ment estre  content  de  ce  que  j'ai  Tait.  Je  refusai 
donc  les  propositions  de  M.  Servien,  qui  estoient 
que  le  roi  me  donneroit  la  surintendance  de  ses 
affaires  en  Italie,  avec  cinquante  mille  escus  de 
pension  ;  que  l'on  payeroit  jusques  à  la  somme 
de  cent  mille  eseos  de  mes  debtes;  que  l'on  me 
délivreroit  comptant  celle  de  cinquante  mille 
pour  mon  ameublement,  et  que  je  demeurerois 
trois  ans  à  Rome,  après  lesquels  il  me  seroit  loi- 
sible de  venir  faire  à  Paris  mes  fonctions.  Je  ne 
rebutai  pourtant  pas  M.  Servien  de  but  en  blanc; 
j'en  usai  tousjours  bonnestement  avec  lui.  Il  me 
vit  cheux  moi ,  je  lui  rendis  sa  visite  ;  nous  né- 
gotiasmes  ;  mais  il  jugea  bien  que  je  ne  voulois 
rien  conclure ,  parce  qu'il  n'entroit  en  rien  de 
ce  qui  coucernoit  les  intérests  de  mes  amis , 
quoique  je  l'eusse  tasté  sur  ce  chef,  auquel,  dans 
le  fond ,  il  estoit  contraire  au  dernier  point ,  à 
ce  que  j'ai  sçeu  depuis.  Madame  la  Palatine ,  à 
laquelle  J'avois  beaucoup  plus  de  confiance  qu'à 
lui ,  n'estoit  pas  au  commencement  tout  à  fait 
persuadée  que  l'on  ne  peut  rien  faire  pour  eux. 
Elle  s'apperceut  dans  peu  qu'elle  s'estoit  trom- 
pée en  cela  elle-mesme  ;  elle  s'apperceut  mesme 
de  pis,  et  que  les  mauvais  offices  et  de  Ser- 
vien et  de  l'abbé  Fouquet  alloient  à  plus  qu'à 
rompre  mes  négotiations.  Elle  m'en  advertit  ; 
elle  me  déclara  mesme  qu'elle  ne  se  vouloit  plus 
trouver  cheux  Joly,  où  elle  avoit  accoutumé  de 
me  venir  trouver  en  chaise,  par  une  porte  de 
derrière,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir  ;  elle 
me  fit  cognoistre  qu'il  y  avoit  du  péril  pour  moi 
en  ces  conférences  secrettes  ;  et  elle  me  dit 
[nettement],  ouquejedebvois  conclure,  ou  que 
je  debvois  traiter  directement  avec  le  cardinal 
mesme,  parce  que  touts  les  subalternes,  l'un  par 
un  principe ,  l'autre  par  un  autre ,  m'estoient 
contraires.  Je  vous  ai  dit  ci-devant  les  raisons 
pour  lesquelles  je  ne  me  pouvois  résoudre  à 
conclure  pour  moi  seul,  et  ces  raisons  estoient 
fortifiées  touts  les  jours  règlement  par  de  nou- 
veaux advis  que  madame  de  Lesdiguières  me 
donnoit,  quejc  n'avois  qu'à  faire  bonne  mine, 
qu'à  demeurer  cheux  moi  ;  que  le  cardinal,  qui 
s'arausoit  sur  la  frontière  à  vétiller  proprement 
dans  l'armée  de  M.  de  Turenne,  où  vous  pouves 
vous  imaginer  qu'il  n'estoit  pas  fort  nécessaire  ; 
que  le  cardinal,  dis-jc,  qui  mouroit  d'impatience 
de  revenir  à  Paris,  et  qui  n'osoit  y  rentrer  tant 


(1)  Plus  tard ,  Mazarin,  écrivant  à  l'ambassadeur  do 
roi,  à  Rome,  donnait  pour  un  des  motifs  de  l'arrestation 
du  cardinal,  que  tant  que  ce  prélat  serait  à  Paris,  H 
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que  j'y  seroia  (l),  me  ferait  on  pont  d'or  ponr  ea 
sortit ,  et  qu'il  m'acoordenrit  tout  ce  que  je  lii 
demanderois.  M.  de  Brinac,  qui  croyoit  que  oa 
advis  venoient  de  H.  le  marêachal  de  ViUeroy , 
comme  il  estoit  vrai ,  estoit  de  plus  ravi  de  k 
croire  pour  son  propre  intérest.  M.  le  prcnùr 
président  fit  à  madame  de  Lesdiguières  un  dis- 
cours de  la  mesme  nature ,  en  lui  disant  qn'il 
sçavoit  de  science  certaine  qu'on  bnisloit  d'en- 
vie de  s'accommoder  avec  moi  ;  et  je  me  isa- 
viens  que  Joly,  qui  se  trouva  présent  lonqu'on 
me  rapporta  ceste  parole,  s'approcha  de  moi,  et 
me  dit  à  l'oreille  :  «  EneoR  une  eootBiiaal  • 
C'en  estoit  effectivement  :  car,  quoique  touli  es 
bruits  ne  me  persuadassent  pas ,  ils  me  rete- 
noient ,  ils  m'empeschoient  de  conclure ,  et  ib 
m'obligèrent  à  la  fin  à  me  résoudre  à  croiK 
madame  la  Palatine ,  et  à  traiter  directemotf 
avec  M.  le  cardinal.  J'escrivisàH.  deChaaiom 
que  je  le  priois  de  l'aller  trouver;  de  lui  expli- 
quer franchement  et  nettement  mes  pensées;  d 
d'en  tirer  pour  M.  de  Brissac ,  en  récompense, 
la  provision  du  gouvernement  d'Anjou,  et  quel- 
ques [misères  proprement]  pour  MM.  de  Mont- 
morency, d'Argenteuil,de  Cbasteaobriand,  etc. 
Il  n'y  eut  pas  ime  ombre  de  diUBcuité  à  Veagarà 
de  ces  derniers;  je  suis  perauadé  qu'il  n'y  en 
eust  eu  guères  davantage  pour  M.  de  Brissac , 
le  cardinal  ayant  une  passion  très-grande  de  se 
défaire  de  moi ,  par  l'emploi  de  Rome.  Lan- 
glade,  cpii  passa  en  ce  temps-là  à  Chaalora,  re- 
tarda, sans  y  penser,  le  voyage  de  M.  de  Qmb- 
lons ,  en  lui  disant  que  M.   le  cardinal  devait 
estre  en  un  tel  lieu,  un  tel  jour.  Ce  délai  csna 
ma  prison,  parce  que  Servien  et  l'abbé  Fouqoet 
la  précipitèrent,  en  faistmt  venir  a  la  reine  qu'il 
y  avoit  trop  de  péril  à  demeurer  en  Testât  oi 
l'on  estoit ,  et  en  lui  grossissant  tout  ce  qui , 
dans  la  vérité,  n'avoit  pas  mesme  la  réalité  la 
plus  légère.  Ils  lui  disolent  sans  cesse  que  je 
continuois  à  mesnager  et  à  escbaufîer  les  ren- 
tiers, et  à  cabaler  dans  les  colonelles,  etc.;  rien 
n'estoit  plus  faux,  mais  rien  n'estoit  plus  créa, 
et  il  le  fut  au  point ,  que  la  reine  se  résolot 
de  jouer  à  quitte  ou  à  double ,  et  de  me  faire 
périr. 

Il  arriva  un  incident  qui  contribua  infini- 
ment à  aigrir  la  cour  contre  moi.  Le  roi  tint,  le 
13  de  novembre  ,  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, pour  y  faire  enregistrer  une  déclaration 
par  laquelle  il  déclaroit  M.  le  prince  crimind 
de  lèse-majesté.  Il  m'envoya  la  veille  Saintot. 

était  Impossible  que  Louis  XIY  fût  roi  dans  sa  rillc  »- 
pluie. 
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maistre  des  cérémonies  ,  pour  me  commatuliT 
(le  sn  piirt  de  m'y  trouver;  je  rcspoiidis  à  Sain- 
lot  que  je  siippliois  tre,s-huml)leme»t  Sa  Mnjestû 
de  me  permettra  de  lui  représenter  ([ue  Je 
croyois  qu'il  ne  seroit  ni  de  la  justice  ni  de  la 
bienséance,  qu'en  Testât  où  j'estois  avec  M.  le 
prince,  je  donnasse  ma  voit  dans  une  dflibéra- 
tion  dans  laquelle  il  s'ajtissoit  de  le  condanitier. 
Sninlotjne  respartit,  que  quelqu'un  ayant  pré- 
veu,  en  présence  de  la  reine  ,  que  je  m'en  exeu- 
scn>is  par  ceste  raison  ,  elle  a\oit  respondu 
qu'elle  ne  valoit  rien  ,  et  que  M.  de  Guise,  qui 
debvoit  sa  liberté  aux  instances  de  M.  le  prince, 
s'y  trouveroit  bien;  sur  quoi  jcdisàSiiintol,  que 
■I  J*estois  de  la  profession  de  M.  de  Guise,  j'au- 
mte  une  extresme  joyc  de  pouvoir  limiter  dans 
les  belles  actions  qu'il  venoit  de  faire  à  Naples. 
Yoos  ne  sçauries  vous  imaginer  ù  quel  piiint  la 
reine  s'emporta  contre  mon  excuse;  on  la  lui 
expliqua  comme  un  indice  convaincant  des 
Tncnnpemeuts  que  j'nvois  pour  M.  le  prince  ;  et 
ce  que  je  ne  faisnis  dans  le  vrai  que  par  un  pur 
principe  d'honnesteté,  à  laquelle  je  suis  encore 
persuade  que  j'estois  obligé,  ptissa  dans  son  es- 
prit pour  une  conviction  des  mesures  ,  ou  que 
J'avois  prises  avec  lui,  ou  que  j'allois  y  prendre. 
Touteville,  capitaine  aux  gardes,  et  l'un  des 
satellites  de  l'abbé  Fouquct ,  loua  une  tnaison 
proche  de  celle  de  madame  de  Pommc- 


I. 


(t)  Le  r»rdlnal  de  Uni  i-ta\[  liirn  inrorm^  :  rcl  tinlrr 

nlMc  rncore  aiijourrfdui.  fl  nous  Invoris  sous  les  ycui. 

Il  tu  à  remarquer  qu'il  Tul  dunnd  en  IriiiJc  eipi^dllloii 

orlgiodlr .  tout»  les  trois  <!crilcs  de  la  main  du  socr('- 

Ulrr  dViat  Le  TelHer,  avec  un  commandement  spi'clal 

[  écrtl  de  la  main  du  jeune  roi.  Ces  Iruls  ordres  Turent  ei- 

kMc  pour  prtivulr  les  dlITi^renles  ri rronslances  qui  poii- 

liMM  te  préscater  pendant  l'arreslaliun  de  Gonily.   Le 

upluine  qui  en  Tul  chargé  avait  aussi  une  lettre  du  roi 

pour  pouvoir  requérir  aide  et  seeours  si  besoin  était. 

Toict  le  leil^  de  res  quatre  pièces  orlKinalesquI  eitstent 

•«X  liMnutcrilS  de  la  Itddiolltèque  du  Roi  : 

rm  De  par  le  Roi, 
■  Sa  Maje«lé  ordonne  aux  capitaines  ou  olDciers  com- 
mmdanl*  lr«  conipaKnies  des  régiments  des  cardes 

•  fl  tin*liri  ou  suisses,  qui  se  trouveront  en  {tarde  prés 

•  iW  M   personne    lorsque  le   priisenl   ordre  leur  sera 
>  oinnU^,  de  donner  nu  sieur  de  Praileile,  eapitainedans 

•  MU  réRiment.  toute  l'aide  el  assistance  qu'il  leur  de- 
I         •  nundera.  pour  l'eTéciitinn  d'un  dfiuein  trèt-impor- 

■  tanCn  son  tervice,  dont  elle  lui  n  commis  la  enndul  te 

•  M  illrernon.  sans  y  apporter  aucun  délai  ni  dtflU'Ullé. 

►•  FâM  a  Pails,  ce  seliiesnic  de  décetnl»re  IBiJ. 
•1  Loi'is. 
.|l< 


»  El  plus  lias.  Le  Tellicb.  pi 

II. 

n  pe  par  le  Roi. 
»  Il  f»l  ordonné  «u  sieur  de  PraïKIle,  capitaine  d  une 
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reux,  dans  laquelle  il  peut  poster  desgents  pour 

m'attaqucr.  [Le  Kei],  ofiieier  dans  l'artillerie,  et 
l'un  de  ces  ridicules  conjui'és  du  Palais-Royal, 
(U  des  tentatives  à  Pcan,  qui  estoit  à  eesle  heu- 
re-là mon  contro.sleur  ,  et  que  vous  aves  veu  de- 
puis mon  mjiiï^tre  d'hostel,  jwur  l'obliger  à  lui 
dtinner  ad  vis  des  heures  nocturnes  dans  les- 
quelles Oit  eroyoit  que  je  sorUns.  Pradelle  eut 
un  ordi'e  siijné  de  la  main  du  roi  de  ra'altaqner 
dans  les  rues,  etdfmr  prenthp  mort  ou  i'i/(i). 
Celui  qui  fut  donné  au  maresclinl  de  Vitry,  lors- 
qu'il tua  ie  maresehal  d'Ancre,  n'estoit  pas  plus 
précis.  Je  n'ai  sceu  celui  de  Pradelle  que  depuis 
mon  retour  en  France  des  pays  cstrangers,  par 
le  moyen  de  M.  l'archcvesque  de  Rheims,  qui 
dit,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  MM.  de  Chaa- 
lotts  et  de  Caumartin,  qu'il  l'avoil  veu  en  ori- 
ginal, .l'eus  quelque  vent,  dans  le  temps  niesme, 
du  dessein  de  Touteville;  et  je  ne  le  considérois 
que  comme  une  vision  d'un  escervellé,  (jul  se 
plaignoit  de  moi,  parce  que  j'avois  servi  contre 
lui  un  de  mes  amis  pour  la  recherche  d'une 
certaine  madame  Darmet.  Je  debvois  faire  au 
moins  plus  de  rédexion  sur  les  offres  que  Le  Kei 
avoit  fait  à  mon  controsleur  ;  mais  je  ne  les  re- 
gardai que  comme  des  inquiestudes  des  subal- 
ternes qui  faisoient  espionner  mes  actions.  M.  de 
Brissac  me  dit  un  jour  t(u'il  seroit  bon  tiue  je 
prisse  garde  à  moi  avec  plus  de  précautions; 

n  rnmpairnie  d'infiinlcrip  «u  régiment  des  gardes  fran- 
)>  i-nlses  de  Sa  Majesté,  de  saisir  et  arresler  le  sleiir  car- 
)i  diiiul  de  Retï,  et  le  conduire  en  son  cliilleau  de  la 
11  Bastille,  pour  j  esire  tenu  soulis  lionne  et  scure  gorde, 
1)  jusques  a  ce  qu'il  en  soit  aulremeut  ordonné;  et  au 
»  cas  que  quelques  personnes,  de  quelque  condition 
>i  qu'elles  fussent,  se  missent  en  debvoir  d'empcsehcr 
»  Veiéeutloii  du  présent  ordre,  saditc  Majesté  enjoint 
I.  pareillement  audit  sieur  de  Privdelle  de  les  arrester  et 
«  fonstilHcr  tirlsonntêres.  et  d'y  employer  la  forée  «i 
»  liesnlni?  e.sf,  eu  sorte  que  l'autorité  en  demeure  a  Sa 
Il  Majesté;  laquelle  enjoint  n  tcmls  les  odkierset  sub- 
»  jerts  d'ï  tenir  la  main,  sur  peine  de  désobéissance, 
I)  Fait  à  Paris,  le  seizicsme  de  décembre  I6r»2. 

Il  Lotis.  i> 

Et  plus  bas,  e»l écrit  de  la  main  du  roi  :  «J'ai  eom^ 
M  mandé  A  Pradelle  l'exécution  da  prêtent  ordre.  » 


m. 


Celte  p!è«!  C8l  enllércmcntsemblaldfalaprécéifenic. 

IV. 

l.e  texte  de  l'ordre  du  Roi  e.i!  le  même  que  celui  des 
dcui  précédentes  pièces  ;  mai»  le  romniaiidemenl  du  roi 
roi  dilTércnl.  Kn  voici  les lermes écrits  aussi  de  sa  main: 

«  J'iit  iiiniuinndé  a  l'rndellc  l'eiikulii>n  du  présent 
Il  ordre  en  la  personne  du  cardinal  de  Retz,  uesmk  tiE 

Il  L'ABn>;ST»H    MOMI    ol   VIK,    l.>    (A»  UT.  BF.SIST.iSCe 
Il  IlE  SA  l'Am,  " 
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qu'on  lui  donnoit  des  advis  de  touts  les  eostés , 
et  qu'il  venoit  mesme  de  receveoir  un  billet,  par 
lequel  celui  qui  l'escrivoit  sans  se  nommer ,  le 
coîyuroit  de  faire  en  sorte  que  je  n'allasse  pas 
ce  jour-là  à  Rambouillet,  où  l'on  avoit  pris  fan- 
taisie de  se  promener ,  quoique  l'on  ftist  bien 
avant  dans  le  mois  de  novembre.  Je  ne  doubtai 
point  que  ce  billet  ne  vinst  de  quelqu'un  de  la 
cour,  qui  avoit  eu  la  curiosité  de  sonder  et  mon 
cœur  et  mes  forces.  J'y  allai  avec  deux  cents 
gentilshommes;  j'y  trouvai  un  fort  grand  nom- 
bre d'officiers  des  gardes,  et  entre  autres,  Ruban- 
tet,  affidé  confident  de  l'abbé  Fouquet.  Je  ne 
sçais  s'ils  avoient  le  dessein  de  m'attaquer,  mais 
Je  sçais  bien  que  je  n'estois  pas  en  estât  d'estre 
attaqué.  Ils  me  saluèrent  avec  de  profondes  ré- 
vérences ;  j'entrai  en  conversation  avec  quel- 
ques-uns d'eux  que  je  cognoissois,  et  je  revins 
cheux  moi  tout  aussi  satisfait  de  ma  personne , 
que  si  je  n'eusse  pas  fait  une  sottise.  C'en  estoit 
une  effectivement  qui  n'estoit  bonne  qu'à  aigrir 
la  cour  de  plus  en  plus  contre  moi.  L'on  se 
pique,  l'on  s'emporte,  et  dans  la  passion  il  est 
très-difflcile  de  conserver  une  conduite  qui  ne 
déborde  pas.  Voici  encore  en  quoi  la  mienne  ne 
fut  pas  juste. 

Je  faisois  estât  de  prescber  l'Advent  (1)  au 
moins  les  dimanches  et  les  festes  de  l'Advent, 
dans  les  plus  grandes  esglises  de  Paris  ;  et  conune 
je  commençai  le  jour  de  la  Toussaint  à  Saint- 
Geirmain ,  paroisse  du  roi ,  Leurs  Majestés  me 
firent  l'honneur  d'assister  au  sermon,  et  je  les 
allai  remercier  le  lendemain.  Comme  depuis  ce 
temps-lù  les  advis  qu'on  me  donnoit  de  toutes 
parts  se  multiplièrent,  je  n'allai  plus  au  Louvre  ; 
en  quoi  je  ils ,  à  mon  opinion ,  une  faute  :  car 
je  crois  que  ceste  circonstance  détermina  plus  la 
reine  à  me  faire  arrester  que  toutes  les  autres. 
Je  dis  seulement  que  je  le  crois ,  parce  que  pour 
le  bien  sçavoir,  il  seroit  nécessaire  de  sçavoir  au 
préalable, si  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  ordon- 
né que  l'on  m'arrestast,  ou  si  simplement  il  l'ap- 
prouva quand  il  vit  que  l'on  y  avoit  réussi.  Je  ne 
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le  sçais  pas  prédsément;  les  gents  de  la  cour  i 
me  m'en  ayant  parlé  depuis  fort  difrérenunent. 
Lionne  m'a  toujours  asseuré  le  second.  Quel- 
qu'un ,  dont  Je  ne  me  souviens  pas ,  m'a  asseoré 
qu'il  avoit  oui  le  contraire  de  M.  Le  Tellier. 
Ce  qui  est  constant,  c'est  que  sans  une  dreoos- 
tance  que  vous  ailes  veoir,  Je  n'eusse  pas  esté  ao 
Louvre;  que  je  me  fusse  tenu  sur  mes  gardes  ; 
et  que  nonobstant  les  ordres  de  M.  de  Pradelie, 
j'eusse  apparemment  embarrassé  le  théitre  sa 
moins  asses  ong-temps ,  pour  attendre  des  nm- 
velles  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Tout  le  monde 
me  le  conseilloit  ;  et  je  me  souviens  que  M.  d'Ba- 
queville  me  dit  un  soir  avec  cholère  :  «Vous  aves 

>  bien  gardé  vostre  maison  trois  sq^naines  pour 
«  M.  le  prince,  est-il  possible  que  vous  ne  te 

>  peussies  garder  trois  Jours  pour  le  roi?  ■ 
Voici  ce  qui  m'en  empescha.  Madame  de  Les- 

diguiëres,  quej'avois  subjet  de  croire  estre  très- 
bien  advertle ,  et  qui  l'estoit  en  ^et  trts-bieD 
d'ordinaire ,  me  pressa  extresmement  d'aller  an 
Louvre ,  en  me  disant  que  si  J'y  ponvms  aller  en 
seureté ,  il  falloit  que  je  convinsse  que  ce  serrat 
beaucoup  le  meilleur  pour  nxd ,  par  la  jralson  de 
la  bienséance ,  etc.  Je  convins  de  la  propositioD, 
mais  je  ne  convins  pas  de  la  seoreté.  'N'y  a-t4l 

>  que  ceste  considération  qui  tous  en  empes- 
»  che  (reprit-ellt;)?  —  Non  (lui  leipondis-Je). — 
»  Alles-y  donc  demain ,  nae  dit-dle ,  car  nous 

>  sçavons  le  dessoubs  des  cartes.  «  Ce  dessoobs 
des  cartes  estoit  qu'il  s'estoit  tenu  un  conseil  se- 
cret, dans  lequel,  après  de  grandes oontestatkMi, 
il  avoit  esté  résolu  qu'on  s'acconamoderdt  ant 
moi ,  et  que  l'on  me  donneroit  mesme  satisfac- 
tion pour  mes  amis.  Je  suis  très-assenré  que  ma- 
dame de  Lesdiguières  ne  me  trompoit  pas.  Je  ne 
le  suis  pas  moins  que  M.  le  mareschal  de  yill^ 
roy  ne  trompoit  point  madame  de  Lesdignières. 
Il  fut  trompé  lui-mesme,  et  par  ceste  raison  je 
ne  lui  en  ai  jamais  voulu  parler.  J'allai  ainsi  as 
Louvre  le  19  de  décembre,  et  je  fus  arresté  [2) 
dans  l'antichambre  de  la  reine  par  M.  de  Ville- 
quier ,  qui  estoit  capitaine  des  gardes  en  qnar- 


(1)  Un  sermon  que  le  cardinal  devait  prêcher  à  cette 
époque  rut  saisi,  en  original,  «ur  lui,  lorsqu'il  fut  arrêté. 
Nous  le  donnons  d'après  le  manuscrit  à  la  suite  de  ces 
Mémoires. 

(2)  Le  Journal  liisloriquc,  déjà  plusieurs  fois  cité, 
ronRrme  ce  que  dit  le  cardinal  sur  son  arrestation.  On 
verra  aussi  |iar  la  dépêche  adressée  au  bailla  de  Vallançay 
les  motifs  allégués  par  les  ministres  du  roi  pour  Taire  ap- 
prouver cette  arrestation  par  la  cour  de  Rome  ;  enfin  la 
dépêche  de  M.  Gueitier,  chargé  d'aOiiires  de  France 
près  du  Saint-Père ,  nous  retrace  Vetkt  que  produisit 
cette  nouvelle  sur  le  Pape  et  le  sacré  collège  : 

«  Lorsque  le  cardinal  arriva  au  Louvre,  Leurs  Ma- 
jestés n'estoyent  pas  encore  on  estât  d'estre  veucs,  si 
bien  qu'il  Tut  obligé  d'entrer  dans  la  chimbrc  de  M.  le 


mareschal  de  VllleroT,  en  auendanl  que  celle  da  rai  hsi 
ouverte.  Cela  donna  le  temps  de  préparer  tootes  lo 
choses  nécessaires  à  ce  dessein  :  M.  de  Villeqoier,  ca- 
pitaine des  gardes,  en  receul  les  ordres  ;  M.  Le  TeUet 
fut  mandé,  et  quelques  autres  du  conseil  plus  estnil.* 
manière  que  ceste  Eroinence  ayant  esté  advertye  qae  k 
Roy  descendoit  chez  la  Rcyne  par  le  petit  degré,  elle  lA 
k  sa  rencontre  et  luy  fit  son  compliment  ;  pois  la  taM 
chez  la  Reyne,  oti  elle  fut  asses  bien  recene.  et  y  sqoar- 
na  quelque  temps,  tandis  qnc  le  Roy  entcndoit  la  messe. 
Mais  enfin  M.  le  cardinal  de  Retz  ayant  pris  congé  ie 
Sa  Majesté,  il  fut  fort  surpris,  lorsqu'on  passant  dans 
l'antichambre,  il  se  vit  arresté  par  ledit  sieur  de  THIe- 
quier,  qui  le  mena  dans  son  appartement,  et  reoTvti 
toute  sa  suite.  La  Reyne  en  fut  tellement  transportée 
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tier.  Il  s'en  fallut  tn-s-peu  que  M.  d'Haqueville 
ne  nif  sauvast.  Comme  j'entrai  dans  le  Louvre , 
il  se  proroenoit  dans  la  cour  :  il  me  joignit  ù  la 
descente  de  mon  carossc,  et  il  vint  avec  moi 
cheux  madame  la  mareschalc.  de  Villcroy ,  où 
j'allai  attendre  qu'il  fust  Jour  dieux  le  mi.  Il 
m'y  quitta  pour  aller  en  liault,  ou  il  trouva 
Moutincge,  qui  lui  dit  que  tout  le  monde  disoit 

(fr  Joyr,  qu'rllc  ne  pul  s'pmpcsrhrr  de  \r  (esmolgner.  el 
d«  dirr  a!u<'s  liaull  :  Qu«  c'eitoit  Dieu  qui  ravoii  amené 
ty  à  propoi  au  Loutre,  n 

Cautu  qui  onl  déterminé  le  roi  à  faire  arriter  M.  le 
cardinal  de  Reiz. 

AV  BAIU.T    DE   VALLANfAY. 

«  De  Pari*.  21  ili^cemlire  1652. 
■  Ct  qui  tuil  ne  sera  que  pour  vaut ,  à  co  ti'csl  qiic 
TOOK  Jugipz  va  devoir  doimor  pari  ini  l'aji*  et  au  c.inJi- 
Tial  Painphilio.  cl  nuiros  nicmlircs  ilu  sarrfi  rnUi'KC. 
M.  le  taniinal  de  Rplz  ('tant  rlcinrur^  [)rr<:ua<li'  igu'i) 
pOOTOil  avoir  pan  à  l'admlnlstraUon  ilcs  «naircs  |iiilili- 
qoM,  s'ot  ta»s('  ilo  ce  que  cela  ne  lui  avitil  pas  téu»!i) 
»uisi  visir  qu'il  le  di^siroil.  on  liieii,  requl  est  plus  vrai- 
iMDblalilc.  K  laifisanl  em[iorter  à  son  naturel .  r|ul  csl 
tf4«-4«r.  Il  a  fait  vanité  <le  ne  rien  eraindre,  el  l'a  pu- 
Mé:  comme  si  tadignlu^,  de  laquelle  11  e$l  rrdevatde  au 
roi.  le  rrndoK  loilépendanl  de  son  aulorilé ,  cl  qu'il  lui 
tuti  pcrmi»  de  violer  le  rrspert  que  sa  iultji^tton  l'ialdll. 
Cl  Ie§  loi»  les  plus  sninlesde  lamonareble.lls'esteiemplé 
de  Tfolr  au  Louvre,  el  en  a  d(*rlar<'  les  raisons  qu'il  en 
•voit;  que  c'csloit  un  lieu  où  il  pouvoil  estre  arrrsl*. 
qu  ailleurs  il  ^toit  en  sùrel(>,  el  qu'il  éloK  la  troisième 
iMir  de  l'iJglise  de  Paris,  el  si  thtry  du  peuple .  que  si 
foa  Toololl  enlreprenitre  rontre  lui.  Il  prenilroll  les  ar- 
me* pour  le  mellre  en  tiherl*.  Pour  pressenlir  les  sen- 
limrAS  de  la  rour  pour  lui.  il  fisl  propoM'r  qu'il  vouloil 
■lier  *  Rome,  pourveu  qu'on  loj  aldast  pour  supimrler 
ta  dépense  qu'il  seroil  lonlrnlnl  d'y  faire.  Sa  iL-ijesti* 
•(iprouva  son  dessein,  lui  offrit  des  sommes  ronstrliira- 
liles  |mur  faire  le  vovage  el  pour  son  entretien:  s'ad- 
van^a  meune  de  le  louer  de  la  n'solution  en  laquelle 
Il  rslolt  filtré,  disant  franrliemenl  aui  personnes  qu'il 
atoll  ebolïle»  pour  en  faire  l'ouverlure.  qu'il  lui  impnr- 
loU  debeanroup  de  rélahlir  sa  rt'pulalion,  et  que  e'IMoH 
fUUtt  dans  un  Imn  chemin  pour  y  rcïussir.  servant  à 
et  qui!  esïtteroil.  par  ce  moyen,  d'estrc  soul>- 
d'avoir  part  aui  nouveautés  desciuelles  on  se 
trouTe  menacé,  et  qui  lui  seroient  imputées  quand  Iden 
il  m  »eroii  Innocent,  demeurant  à  Paris  et  continuant 
M  iMlilere  de  prm-éder.  Dés  qu'il  fiisl  Inrorrné  de  ce 
tfmMir»,  Il  s'advisa  d'ro  tenir  un  qui  faisott  cognolslre 
^'ll  ivolt  d'autres  pensées  cl  qu'il  ne  rherrholt  que  le 
■Nfen  de  s'accrolMre  de  crédit,  ou  de  se  pouvoir  di'dlre 
ique  préteile  coloré,  de  ce  dont  il  scstoit  ex- 
,  <pii  fusl  qu'il  falloit  qu'on  ftst  pour  ses  amis,  ce 
4M  Arotc  rngnolslre  la  confiance  ipi'on  avoil  en  luy  ;  ei 
llytT'ot  esté  dit  qu'il  eust  il  s'en  ouvrira  la  reine,  sa 
i  fut  qu'arec  sa  maîtresse  et  liienrallrire  11  ne 
M  entrer  en  traité,  mais  qu  il  mvoyeroit  vers  le 
tl  Mazarinl  pour  essayer  d'obtenir  de  luy  qu'il  flst 
I  aflkef  en  faveur  dra  autres  ;  et  luy  ayant  été  répll- 
•  Mla  serolt  inutile,  et  qu'il  esloil  plus  ei(>édlent 
Trtr  promptement  île  re  qu'il  désirait.  Il  luy  en- 
I  pcmée  que  cela  étolt  advaticé  pour  le  convier  et 
rdece  rendre  au  Louvre,  où  il  serolt  facile  de 
télltâlvr;  et  de  cela,  comme  ilc  la  résolution  qu'il  avoit 
'de  n'y  point  venir,  il  se  déclari  liautemrnt,  et 
lit    c.    o.   M.,  T.   I, 


que  j'allois  estie  arresté.  Il  descendit  en  dili. 
gence  pour  m'en  advprtir,  et  pour  me  faire  sor- 
tir par  la  cour  des  cuisines,  qui  respondoit  jus- 
tement à  l'appartement  de  madame  de  Villeroy. 
Il  ne  m'y  trouva  plus,  mais  il  ne  m'y  manqua 
que  d'un  moment,  et  ce  moment  m'etist  infail- 
liblement donné  la  liberté.  J'en  ai  la  mesme 
obligation  à  M.  d'Haqueville ,  mois  je  suis  as- 

quc  sniibs  ce  lemie  d'amis,  il  avolt  entendu  le  duc  de 
Brissac  pour  lequel  il  deniandoit  la  liberté  de  récom- 
penser no  gourernemeni  de  province,  ou  quelque  place 
lrè»-im|)ortante  ;  que  le  marquis  de  Clianderiier,  Interdit 
depuis  un  assez  long-temps  de  faire  les  rourtions  de  sa 
charge  de  capitaine  des  giirdes-<lu-corps,  y  serolt  resta- 
bll  ;  que  le  martjuis  de  Fessey  seroil  fait  duc ,  el  qu'il 
lui  serolt  donné  des  tommes  considérables  ;  ]e  puis  bien 
m'oubllerdc  quelqu'un  dont  il  passlonnolt  Tagrandisse- 
nicnt  comme  de  ces  trois  ;  ct  ayant  sccu  que  Sa  M^esté 
n'y  parolssoit  auiunemrnt  ilisposée .  devant  suHlrr  k 
ceui-là  de  jouir  en  repos  de  leurs  biens  ,  soub»  la  loy 
d'oubliance  des  (hoses  passées  qui  a  esté  publiée,  il  eust 
|iclnc  de  celer  son  mescontcnlemeDl ,  et  Ut  pressentir 
]Mir  ses  confidents  quels  scnlimenson  avuit  eus  pour  luy; 
el  ce  qu'il  se  pouvoil  promettre  des  oflicicrs  de  la  ville, 
s'il  avoit  besoin  de  leur  protection,  et  ce  qui  lui  devoll 
servir  de  préteite  d'envoyer  vers  le  cardinal  Ma/arini , 
ainsi  qu'il  seslolt  déclaré  le  vouloir  faire,  luy  en  a  fait 
perdre  l'envie,  selon  qu'il  a  paru,  ou,  a  ndem  dire,  a 
fait  cognolslre  aui  moins  clairvoyans  qu'il  n'en  avoil 
jamais  eu  la  volonté,  lin  payen  tomberoil  dans  un  senti- 
ment tout  contraire  à  celui  d'un  chreslien,  qui  est  obligé 
de  confesser  que  rien  ne  se  fait  que  selon  les  décrets  de 
l'Immuable  Providence.  Le  cardinal  de  Rcti  prist  enfin 
re.solution  de  venir  au  Louvre,  et  il  est  rralsemblablo 
que  ce  fut  en  se  souvenant  qu'il  avoil  tiré  advantage  de 
l'avoir  autrefois  entrepris,  cl  d'avoir  esté  a  Compiigne 
recevoir  le  bonnet  de  la  main  de  Sa  Mi^csté,  et  comme 
s'il  estoil  innocent  el  s'ouhliant  de  ce  qu'il  avoit  tl  sou- 
vent déclaré  qu'il  ne  feroil  Jamais,  Il  s'y  rendit  Jeudi 
dernier,  environ  les  onze  heure»  du  malin  ;  et  le  roy  en 
ayant  esté  adverti,  commanda  à  M.  de  Villequler,  capi- 
taine de  ses  gardes,  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  lui 
fit  eiécuter  ce  qui  avoit  été  résolu  il  y  avoit  du  temps, 
et  qui  n'ayolt  esté  dlITeré  que  pour  luy  donner  celuj  de 
se  repentir  el  de  »o  rerognoistre.  fl  a  esté  conduit  au 
Imls  de  Vlncennes  ;  et  la  nouvelle  de  son  arresl  publiée, 
M.  le  nonce  me  vint  trouver  imur  me  dire  que  n'entrant 
point  à  discuter  si  c'est  avec  sulijct  ou  non,  estant  obligé 
de  croire  que  Sa  Mnjesté  ne  se  seroil  point  résolue  k 
rien  de  semblable  sans  de  graiiila  motifs.  Il  eslolt  néan- 
moins oUliKédem'advcrlir  que  le  Saint  Siège  el  le  sacré 
collège  serolenl  blessés  tl  on  n'obscrvolt  en  son  endroit 
ce  qui  a  tousjours  été  pratiqué  en  ce  (oyaume  et  entre 
tous  les  chresllens.  lorsque  les  princes  ont  Jugé  qu'il 
estoil  de  leur  service  de  s'asseurer  de  quelque  cardinal  ; 
qu'il  s'assurolt  qu'en  te  rencontre  Sa  Majesté  donnerolt 
des  marques  de  sa  piété  el  de  son  respect  filial  envers 
l'église.  Je  luy  respondis  que  je  fcrois  sîavoir  a  Sa  Ma- 
Jcs;é  ce  qu'il  m'avoil  dit,  et  que  je  te  prioi»  de  considé- 
rer que  ce  n'eslolt  point  une  ncilon  etlraordlnaire  ni 
sans  exemple ,  qu'on  se  fust  assuré  d'un  cardinal,  ainsi 
que  luy-niesme  l'avoit  recognu  ;  et  que  sans  ordre,  je 
ne  lalssois  de  luy  dire  que  s'il  estoil  de  nécessité  de  pro- 
céder à  rencontre  de  celuy-ci.  qu'on  pratiqueioit  1rs 
formes  reçues  en  ce  royaume,  duquel,  comme  de  a« 
roys,  le  .Saint  Siège  avolt  reçu  tant  de  marques  d'affcc- 
lli>n  et  de  respect,  qu'il  ne  devoit  polal  craindre  qu'un 
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seuré  que  de  Phumeur  et  de  la  cordialité  dont 
il  est ,  Il  n'ea  eust  pas  la  mesme  joie.  M.  de  Vil- 
lequier  me  mena  dans  un  appartement ,  où  les 
offlclers  de  la  bouche  m'apportèrent  à  disner. 
L'on  trouva  très-mauvais,  à  la  cour,  que  j'eusse 
bien  mangé,  tant  l'iniquité  et  la  lascheté  des 
courtisans  est  extresme.  Je  ne  trouvai  pas  bon 
que  l'on  m'eut  fait  retourner  mes  poches,  comme 
on  fait  aux  coupeurs  de  bourses.  M.  de  Villcquier 
eut  ordre  de  faire  ceste  cérémonie,  qui  n'estoit 
pas  ordinaire.  On  n'y  trouva  (1)  qu'une  lettre  du 
roi  d'Angleterre,  qui  me  chargeoit  de  tenter  du 
costé  de  Rome,  si  l'on  ne  pourroit  pas  lui  don- 
ner quelqu'assistance  d'argent.  Ce  nom  de  lettre 
d'Angleterre  se  respandit  dans  la  basse  cour  ;  il 
Ait  relevé  par  un  homme  de  qualité,  au  nom  du- 
quel je  me  crois  obligé  de  faire  grâce,  à  la  con- 
sidération de  l'un  de  ses  frères  qui  est  de  mes 
amis.  Il  crcut  faire  sa  cour,  de  la  gloser  d'une 
manière  qui  fut  odieuse.  Il  sema  le  bruit  que 
ceste  lettre  estoit  du  protecteur.  Quelle  bassesse  I 
L'on  me  fit  passer  sur  les  trois  heures  toute  la 
grande  galerie  du  Louvre,  et  l'on  me  lit  descen- 
dre par  le  pavillon  de  Mademoiselle.  Je  trouvai 
un  carosse  du  roi  dans  lequel  M.  de  Yillequier 
monta  avec  moi ,  et  cinq  on  six  officiers  des 
gardes  du  corps.  Le  carosse  fit  douze  ou  quinze 
pas  du  costé  de  la  ville,  mais  il  tourna  tout  d'un 
coup  à  la  porte  de  la  Conférence.  Il  estoit  escorté 
par  M.  le  mareschal  d'Albret,  à  la  teste  des 
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gendarmes  ;  par  M.  de  Vaugnion,  à  la  teste  des 
chevaux-légers  ;  et  par  M.  de  Venne,  lieoteDant- 
colonel  du  régiment  des  gardes,  quiy  comman- 
doit  huit  compagnies.  Comme  on  vonloit  gagner 
la  porte  Sainct-Antoine,  il  y  en  avoit  deux  oa 
trois  autres  devant  lesquelles  il  falloit  passer; 
il  y  avoit  à  chacune  un  bataillon  des  Suisses, qai 
avoient  les  picques  baissées  vers  la  ville.  Voilà 
bien  des  précautions ,  et  des  précautions  bito 
inutiles.  Rien  ne  bransla  dans  la  ville.  La  don- 
leur  et  la  consternation  y  parurent,  mais  dits 
n'allèrent  pas  jusques  aa  mouvement,  soit 
que  l'abattement  du  peuple  ftast  en  effet  trop 
grand,  soit  que  ceux  qui  estoient  bien  intentioD- 
nés  pour  moi  perdissent  le  courage,  ne  voyant 
personne  à  leur  teste.  L'on  m'en  a  parlédepois 
diversement.  Leroux,  boucher,  mais  homme  de 
crédit  dans  le  peuple,  et  de  bon  sens ,  m'a  dit 
que  toute  la  boucherie  de  la  place  aux  Veaoi 
fut  sur  le  point  de  prendre  les  armes,  et  qw  a 
M.  de  Rrissac  ne  lui  eust  dict  qu'(Hi  me  feroit 
tuer  si  on  les  prenoit,  il  eust  fait  des  barricades 
dans  tout  ce  quartier-là,  avec  toute  sorte  de  fa- 
cilité. L'Espinay  m'a  confirmé  la  mesme  chose 
de  la  rue  Montmartre.  Il  me  semble  que  M.  le 
marquis  de  Château-Renaud,  qui  se  donna  iueo 
du  mouvement  ce  jour-là  pour  esraoavolr  le 
peuple,  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  trouvé  jour; 
et  je  sçals  bien  que  Malclerc,  qiû  oourut  pour  le 
mesme  dessein  les  ponts  de  ?(06tre-Itameet 


en  eût  moins  que  du  passé.  En  ces  lignes ,  Je  tous  ai 
nalvemenl  représenté  ce  qui  a  aUiré  celte  dlsgrice  à  ce 
cardinal  ;  et  comme  Je  vous  l'ay  ci-dessus  marqué,  cela 
ne  doibt  être  que  pour  vous,  si  ce  n'est  qu'il  se  publiast 
de  par  delà  quelque  chose  de  dilTérent  et  qui  peuli  faire 
préjudice  au  service  de  Sa  Majesté,  tous  Jugeassiez  de- 
voir rendre  public  le  tout  ou  partie  de  ce  qui  vous  est 
écrit  ;  mais  Je  vous  prie  de  tous  bien  souTcnir  de  ce  que 
l'on  tous  prescrit,  de  mesurer  en  sorte  tos  paroles, 
qu'il  ne  semble  point  que  nous  TOulions  JustiQer  nos  ac- 
tions comme  dcTant  rendre  compte  {de  ce  que  nous 
avons  entrepris. 
»  Je  suis,  etc.  »  Db  Lovbkie.  » 

Au  eomte  de  Brienne. 

«  De  Rome,  ce  19  JanTter  1653. 
B  Sa  Sainteté  a  grandement  ressenti  cette  nouTcUe- 
là,  non-seulement  pour  l'affront  que  l'on  dit  Icy  avoir  été 
fait  au  sacré  collège  et  à  toute  Téglise,  k  cause  de  sa 
dignité  d'archeresque,  qui  est  Jointe  au  cardinalat  de 
mondit  sieur  de  Retz ,  mais  pour  quelqu'affection  par- 
ticulière qu'elle  a  toujours  témoigné  Jusques  le;  de  lu; 
porter,  outre  que  c'est  elle-mesme  qui  l'a  tait  cardinal , 
et  que  comme  sa  créature,  elle  ne  Toudra  pas  l'aban- 
donner, ce  qui  veut  dire  que  sans  doute  elle  en  voudra 
faire  du  ressentiment;  et  dés  vendredy  dernier,  Il  se  Bt, 
par  son  commandement ,  une  assemblée  de  quelques 
cardinaux  et  prélats  pour  aviser  de  quelle  sorte  elle  de- 
vra procéder  en  cela;  mais  comme  l'on  Impose  silence  à 
tous  ceux  qui  eoirent  en  ces  consell»4i,  sur  pdM  d'es- 


communication  d'en  rien  dire,  il  sera  malatsé  de  scaroir 
ce  qui  s'y  passera. 

»  J'ay  sceu  depuis  ce  que  dessus  escrit,  que  T<m  Ut 
étudier  si  le  roy,  demandant  an  Pape  des  Juges  m  pcr- 
tibuM,  en  vertu  du  concordat,  pour  connotlrc  de  la 
cause  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Sainteté  sera  ob&git 
de  luy  en  donner  ;  mais  l'on  trouvera  que  dam  iedk 
concordat  les  cardinaux  y  sont  expressément  ciceptéi. 
et  qu'ainsi  Sa  Majesté  ne  peut  prétendre  par  droit  et 
renvoy  ;  et  quant  à  l'espérer  par  grâce  spéciale  de  Si 
Sainteté ,  l'on  ne  croit  pas  qu'elle  soit  pour  la  loi  a^ 
corder. 

»  Je  suis,  etc.  »  Gcefreb.» 

(1)  Avant  de  se  rendre  au  Louvre,  Retz,  qui  n'y  aBiH 
pas  avec  une  entière  confiance,  brûla  ses  papiers,  et  le- 
mit  k  Joly  la  cassette  contenant  touts  ses  chilhts.  «Il m 
garda  dans  ses  poches  qu'une  lettre  dn  roi  d'Angleiene 
et  la  moiUé  d'un  sermon  qu'il  devait  prêcher  à  Noue- 
Dame,  le  dernier  dimanche  de  l'Avent.  comme  il  srai 
déjà  fait  le  précédent.  »  (Mém.  de  Joij.) 

On  conserve  à  la  Ribllothéqne  dn  Roi  les  pfi"* 
trouvée  sur  I«  eardined  d«  Rett  Iorsy«'«l  fat  trriti. 
(Cette  note  est  écrite  de  la  main  de  Le  TeiRer.)  U 
sermon  dont  parle  Joly  s'y  trouve  en  eOkt.  aveene 
lettre  en  Italien,  dans  laquelle  on  souhaite  à  Son  E*^ 
nence  une  bonne  fête  ;  il  y  a  anasi  une  InscripUoa  Mise 
en  son  honneur  :  mais  la  lettre  da  nri  d'Anglefenra'e** 
pas  au  nombre  de  ces  pièces.  Elle  a  «té  pablMe  dsai 
n»   Msfory   of  tk$  raMUois  ami  eMl  «tr*  i» 

T.nL 
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Saint-Michel,  qui  estoient  fort  ti  moi,  y  trouva 
les  femmes  dans  les  liirmes,  muis  les  hommes 
dans  l'innction  et  la  frayeur.  Personne  du  monde 
ne  peut  ju'^er  de  ce  qui  fust  «rn\e  s'il  y  avuit  eu 
une  espi'c  tirée.  Quand  il  n'y  en  «  |)oint  de  ti- 
rée dans  êe,s  rencontres,  tout  le  monde  juge  qu'il 
n'y  pouvoit  rien  avoir;  et  s'il  n'y  eust  point  eu 
de  barricades  a  la  prise  de  M.  de  Uroussel,  l'on 
se  seroit  mocqué  de  ceux  qui  ain-oient  creu 
qu'elles  eussent  été  seulement  possil)les. 

J'arrivai  a  A  incennes  entre  huit  et  neuf  heures 
du  soir;  et  M.  le  niareschal  d'VIbret  m'ayant 
demandé.,  a  la  descente  du  earosse  ,sije  n'avois 
rien  a  faire  sçavoir  au  roi,  Je  lui  rcspondisque 
je  croirois  manquer  au  respect  que  je  lui  dehvuis 
si  jeprenois  ceste  liberté.  L'on  me  mena  dans 
une  grande  chambre,  ou  il  n'y  a  voit  ni  tapis- 
serie ,  ni  Lt  ;  celui  qu'on  y  apporta  sur  les  onze 
heures  esloit  de  taffetas  de  la  Chine,  estoffe  peu 
propre  ix>ur  un  ameublement  d'hiver.  Je  dor- 
mis tres-ltien;  ce  que  l'on  ne  doibt  pas  attribuer 
n  fermeté,  parce  »|ue  le  malheur  fait  naturel- 
lement eesl  effet  eu  moi.  J'ai  espronvé  en  ce.sle 
occasion  ,  qu'il  m"  es  veille  le  jour  et  qu'il  m'as- 
soapit  la  nuit.  Ce  n'est  pas  force,  et  je  l'ai 
cogneu  ,  après  que  je  me  suis  bien  examiné  nioi- 
mesme;  parce  que  j'ai  senti  <iue  ce  sommeil  ne 
*ieDt  que  de  rabattement  où  je  suis  dans  les 
moments  ou  la  rétiexion  que  je  fais  sur  ee  qui  me 
chagrine,  n'est  pas  divertie  par  les  efforts  que 

fais  pour  m'en  garantir.  Je  trouve  une  satis- 
faction sen.sible  à  me  desvelopper ,  pour  ainsi 
parler,  moi-mesme,et  ù.  vous  rendre  compte 
des  roou\ements  les  plus  cachés  et  les  plus  inté- 
riears  de  mon  arae. 

Je  fus  obliifé  de  me  lever  le  lendemain  sans 
fea ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Irais  pour  en 
(aire;  et  les  tn>is  exem)>ts  que  l'un  avoit  mis 
auprès  de  moi,  eurent  la  b{>nté  de  m'nsseurer 
que  je  n'en  raanquerois  pas  le  lendemain.  Celui 
qui  demeura  seul  à  ma  ^arde  le  prit  pour  lui; 
«t  je  fus  quinze  jours ,  à  Noël ,  dans  une  cham- 
bre grande  mmme  une  église,  sans  me  chnuf- 
#gr.  Cest  exempt  s'appeloit  Croisai  ;  il  estoit  Gas- 
con, et  il  avoit  esté ,  au  moins  à  ce  qu'im  disoit, 
Takt  de  chambre  de  M.  Servlen.  Je  ne  croîs 
pM  que  l'un  eust  peu  trouver  encore  .sous  le  ciel 

autre  homme  fait  comme  celui-là.  Il  me  vola 


i 
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(1)  notn  journal  hiiloHqut  du  Umpt  rapporte  ainsi 
»du  roi,  transmise  par  la  bouche  du  cbancc- 
>.  M  ditcours  de  l'arrhpvrqu)*  dp  Paris  :  «  Qii'earorc 
h  f«lMance  crcl('«lasll(|ii<-  ri  la  lrm|)orpllr  n>u»- 
il  fa'on  mcMne  principe ,  (|u'(-l1es  avoyrntcsli^sl  par- 
MKfll  bien  f^pirée»  cl  disliiiKU(^e<i  l'une  de  l'aulre 
H  rCtertlarc  Sainte  rt  dans  In  suilc  <les  (cm)!»,  <iuc 
MajeMé  ne  rrilgnoil  pas  i|uc  l'on  luf  put  reprocher 
elle  eut  CDirrprlt  sur  celle  qui  ne  lu;  jip|jartc[ioit|igs; 
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mon  linge,  mes  habits,  mes  souliers,  et  j'estois 
quelquefois  obliiié  de  demeurer  dans  le  lit  huit 
ou  dix  joiii-s  faute  d'avoir  de  quoi  m'hahillcr.  Je 
necreus  pus  que  l'on  me  peut  faire  un  traiUnicnt 
pai-eil ,  sans  un  ttrdre  su[H'rieur,  et  sans  un  des- 
sein forme  de  me  faire  mourir  de  eliafjrin.  Je 
m'armai  contre  ce  dessein  ;  et  je  me  résolus  à 
ne  pas  mourir  nu  moins  de  ceste  .stirte  de  mort. 
Je  me  divei'tis  au  commencement  a  faire  la  vie 
de  mon  exempt,  qui,  sans  exa';érat  ion,  estoit 
aussi  fripon  que  Lazarillede  Tonnes  et  que  le 
Buscon.  Je  riteconsluinai  a  ne  me  plus  totir- 
menter ,  à  force  de  lui  faire  con;noisti-e  que  je 
ne  me  tourmentois  de  rien.  Je  ne  lui  tesmoigiiai 
jamais  aucun  chagrin,  je  ne  me  plaignis  de 
quoi  que  ce  soit ,  et  je  ne  lui  laissai  pas  seule- 
ment venir  que  je  ra'apperceu.sse  de  ce  qu'il  di- 
soit pour  me  fascher,  quoiqu'il  ne  proférast  pas 
un  mot  qui  ne  fut  à  ceste  intention.  Il  fit  travail- 
ler à  un  petit  jardin,  de  deux  ou  trois  toises, 
qui  estoit  dans  la  courdu  donjon;  cl  comme  je  lui 
deinandois  ee  qu'il  en  préleiidoit  faire ,  il  me 
respoiidlt  que  son  dessein  esloit  d'y  planter  des 
astHTges.  \"ous  remarqueres qu'elles  ne  tiennent 
qu'au  bout  de  trois  uns.  Voilà  une  de  ses  plus 
grandes  douceurs.  Il  y  en  avoit  touts  les  jours 
une  vingtaine  de  ceste  force.  Je  les  bn\ois  tou- 
tes avec  douceur,  et  ceste  douceur  l'effaroti- 
ehoit ,  parce  qu'il  disoit  que  Je  me  mufjuois  de 
lui. 

Les  instances  du  chapitre  et  des  curés  de 
Paris,  qui  firent  pour  moi  tout  ce  qui  estoit  en 
lein*  pouvoir,  quoique  mon  oncle,  (]ui  estoit  le 
plus  foihie  des  hommes ,  et  de  plus,  jaloux  Jus- 
qu'au ridicule,  ne  les  appujast  quetrés-molle- 
racnt  ;  leurs  instances,  dis-je,  obligèrent  la  cour 
à  s'expliquer  des  causes  de  ma  prison,  par  la 
bouche  de  M.  le  chancelier  (I),  qui,  eu  présence 
du  roi  et  de  la  reine  ,  dit  à  touts  ces  corps ,  que 
Sa  Mfyeslé  ne  m'avoit  fait  arresler  que  [jour 
mon  propre  bien  ,  et  pour  m'erapescher  d'exé- 
cuter ce  que  l'on  avoit  subjct  de  croire  que  j'a- 
vois  dans  l'esprit.  M.  le  chancelier  m'a  dit  de- 
puis mon  retour  en  France  ,  que  ce  fut  lui  qui 
tu  trouver  bon  a  la  reine  qu'il  doimast  ce  tour 
à  son  discours ,  sous  prétexte  d'éluder  plus  spé- 
cieusement la  demimdc  que  faisoit  l'église  de 
Paris  en  corps,  ou  que  l'on  me  list  mon  procès,  ou 

qu'elle  ne  manquolt  point  de  retpect  pour  le  pape,  ny 
d'cillme  pour  le  collège  des  cardlnaui,  mal»  qu'elle  .^fa- 
volt  Imisjour»  bien  faire  In  dttWrencc  entre  la  pourpre 
dont  ils  oslolent  revesUis  ri  les  cnballcs  que  relluj-ry 
ontrclenoit  dans  son  rojnurnc  pour  cirlier  sa  peuples 
à  la  d(>»fll>('i<iMinci-  ;  que  sa  |)er!ioniio  n'estoU  ny  sarrCe, 
nj  prlvillt'iîliK'  ;  Sn  Majeslt'  n'ayant  pas  cnlenilu  l'émnn- 
ripper  de  sa  subjcilion  par  l'honneur  qu'il  «volt  reccu 
de  S»  Sainteté  i  sa  rerommandolion  ;  et  enRii  que  le 

37. 
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que  Ton  me  rendsit  la  liberté;  et  il  adjoustaque 
son  véritable  dessein  nvoit  esté  de  me  servir , 
en  faisant  que  la  cour  advoiiast  ainsi  mon  inno- 
cence, au  moins  iwur  les  faits  passés. 

Il  est  vrai  que  mes  amis  prirent  un  grand  ad- 
vantage  de  ccste  response,  qui  ftit  relevée  de 
toutes  ses  couleurs  en  deux  ou  trois  libelles 
très-spirituels.  M.  de  Caumartin  fit,  dans  ccste 
occasion  et  dans  les  suivantes ,  tout  ce  que  l'a- 
mité  la  plus  véritable  et  tout  ce  que  l'honneur  le 
plus  espuré  peuvent  produire.  M.  d'Haquevillc 
y  redoubla  ses  seings  et  son  zèle  pour  moi.  Le 
chapitre  de  Nostre-Dame  fit  touts  les  jours  chan- 
ter une  antienne  publique  et  expresse  pour  ma 
liberté.  Aucuns  des  curés  ne  me  manqua,  à  la 
réserve  de  celui  de  Saint-Barthelemy.  La  Sor- 
bonnc  se  signala  ;  il  y  eut  mesme  beaucoup  de 
religieux  qui  se  déclarèrent.  M.  de  Chaaions 
cschauffoit  les  cœurs  et  les  esprits,  et  par  sa  ré- 
putation et  par  son  exemple.  Ce  soubslèvement 
obligea  la  cour  à  me  traiter  un  peu  mieux  que 
dans  les  commencements.  On  me  donna  des 
livres,  mais  par  compte,  et  sans  papier  ni 
encre  ;  et  l'on  m'accorda  un  valet  de  chambre 
et  un  médecin ,  à  propos  duquel  je  suis  bien  aise 
de  ne  pas  obmettre  une  circonstance  qui  est  re- 
marquable. Ce  médecin,  qui  estoit  homme  de 
mérite  et  de  réputation  dans  sa  profession  ,  et 
qui  s'appeloit  Vincherot ,  médit,  le  jour  qu'il 
entra  à  Vincennes ,  que  M.  de  Caumartin  l'avoit 
chargé  de  me  dire  que  Goisel ,  cest  advocat  qui 
Bvoit  prédit  la  liberté  de  M.  de  Beaufort ,  l'avoit 
asseuré  que  j'aurois  la  mienne  dans  le  mois  de 
mars,  mais  qu'elle  seroit  imparfaite  ;  et  que  je 
ne  l'aurois  entière  et  pleine  qu'au  mois  d'aoust. 

Vous  verres  par  la  suite  que  le  présage  fut 
juste. 

Je  m'occupai  fort  à  l'étude  dans  tout  le  cours 
de  ma  prison  de  Vincennes ,  qui  dura  quinze 
mois,  et  au  point  que  les  joui-s  ne  me  suffisoient 
point  et  que  j'y  employois  mesme  les  nuits.  Je 
ils  une  estude  particulière  de  la  langue  latine 

bien  de  ses  aOiiires  et  le  repos  de  sa  ville  ne  luy  pcrroet- 
toyenl  pas  d'accorder  à  leurs  Instantes  prières  ce  qu'ilz 
df'slroyent  de  Sa  Majesté.  » 

La  duchesse  de  Lcsdiguières,  persuadée  que  l'onpour- 
rolt  bien  attenter  à  la  vie  de  son  cousin  par  des  voyes 
extraordinaires  et  couvertes,  pour  l'en  garcntir,  elle  tas- 
clia  de  luy  Taire  tenir  certaines  confections  préservatri- 
ces, soubz  prétextes  de  quelques  Inflrmitcz  où  il  estoit 
subject,  à  ce  qu'elle  assurait.  Mais  ayant  esté  porté  à  la 
reyne  par  Villequier,  sa  bonté  en  fut  extresmement  of- 
fensée, et  elle  se  contenta  cependant  de  retenir  ces  anti- 
doctes  et  de  dire  :  Que  ces  mauvais  moyens  n'avolent 
point  encore  esté  pratiqués  en  France,  et  ne  le  seroienl 
Jamais  tant  qu'elle  y  auroit  quelque  autorité.  (Extrait 
du  raénie  journal.) 

(1)  Dau  *e»  Mdmoircf,  Joly  prétend  que  le  rardioal 


LA  VIE  ne  CAnuiNAL  nE  dais.  [1652] 

qui  me  fit  cognoistre  qu'on  ne  peut  jamais  tn^ 


s'y  appliquer ,  parce  que  c'est  une  estude  qui 
comprend  toutes  les  autres.  Je  travmllai  sur  la 
grecque,  que  j'avois  fort  aimé  autrefois,  et  à 
laquelle  je  retrouvai  encore  un  nouveau  goost  : 
je  composai ,  à  l'imitation  de  Boëce ,  une  codso- 
lution  de  théologie,  par  laquelle  je  prouvai  que 
tout  homme  qui  est  prisonnier  doibt  essaw 
d'estre  le  tictus  in  Christo ,  dont  parle  saint 
Paul.  Je  ramassai ,  dans  une  manière  deSyiva, 
beaucoup  de  matières  différentes  ,  et  entres  an- 
tres une  application  à  l'usage  de  l'église  dt 
Paris ,  de  ce  qui  estoit  contenu  dans  le  livn 
des  actes  de  celle  de  Milan  [dressé  par  les  ea^ 
dinaux  Bosromée] ,  et  j'intitulai  cest  ouvrage  : 
l'artus  Yincenarum    (1).  Mou  exempt  n'en- 
blia  rien  pour  troubler  la  tranquillité  de  ms 
cstudes,  et  pour  tenter  de  me  donner  du  cha- 
grin. Il  me  dit  un  jour,  que  le  roi  lui  avoit  com- 
mandé de  me  faire  prendre  l'air,  et  de  roeraeDcr 
sur  le  haut  du  donjon.  Comme  il  creut  que  j'r 
avois  du  divertissement,  il  m'annonça  avec 
une  joie  qui  paroissoit  dans  ses  yeux,  qu'il  avoit 
reccu  un  contre-ordre  ;  Je  lut   respoodis  qn1l 
estoit  venu  tout  à  propos ,  parce  que  J'air,  qui 
estoit  trop  vif  au-dessus  du  donjon,  m'avoit  fait 
mal  à  la  teste.   Quatre  jours  après,  il  me  pro- 
posa de  descendre  au  jeu  de  paulme,  pour  y  veoir 
jouer  mes  gardes  ;  je  le  priai  de  m'en  dispenser, 
parce  qu'il  me  sembloit  que  l'air  y  estmt  trop 
humide.  Il  m'y  força,  en  me  disant  que  le  roi,  qui 
avoit  plus  soingde  ma  santé  que  Je  nelecroyois, 
lui  avoit  commandé  de  me  faire  faire  de  l'exer 
cice.  Il  me  pria  de  l'excuser  à  son  toar  s'il  ix 
m'y  faisoit  plus  descendre ,  ••  pour  quelqnescon- 
»  sidérations  (adjouta-t-il)  que  je  ne  vous  puis 
»  dire.  «  Je  m'estois  mis ,  pour  vous  dire  vrai . 
asses  au-dessus  de  ces  chicaneries ,  qui  ne  m 
touchoient  point  dans  le  fond,  et  pour  les- 
quelles je  n'avois  que  du  mépris  :  mais  je  voas 
confesse  que  je  n'avois  pas  la  mesme  supériorité 
d'ame  pour  la  substance  (si  l'on  peut  se  servir  dr 

donna  ce  titre  au  commencement  d'une  histoirr  bliu 
de  sa  vie,  écrite  dans  sa  prison  de  Vincennes.  «  Il  fc^ 
(le  la  vouloir  continuer  à  Commercy.  faisant  moalit 
d'un  grand  calepin  qu'il  feuilletait  avec  toutes  les  nur- 
ques  extérieures  d'une  grande  application,  dans  les  bn- 
res  où  U  ne  savait  que  faire,  et  lorsque  le  temp*  tt  W 
permettait  pas  d'aller  à  la  chasse  ou  •  la  promeouir 
Cependant  II  en  demeura  toqjonra  k  cet  deux  oo  vm> 
pages,  auxquelles  ceux  qui  le  connaissent  peuvent  im- 
rer  qu'il  n'ajouta  pas  grand  chose  pendant  tont  le  mp 
de  sa  vie,  à  cause  de  sa  paresse  nalarelle.  »— LeslUaM- 
rcs  autographes  de  Retz  répondent  suffliammeatàcetu 
assertion  malveillante,  qui  ne  mérite  pas  plus  de  t» 
flance  qu'une  infinité  d'autres  répandues  dans  Toamp 
de  Joly. 
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ce  ternie)  de  In  prison  ;  et  la  vue  de  me  trouver 
toots  les  matins,  en  me  réveillunt,  entre  les 
roaiuB  de  mes  ennemis  ,  me  faisoit  sentir  que 
je  n'estois  rien  moins  que  stoïqiie.  Ame  qui  vive 
oe  s'nppereeut  de  mon  eluti;i'in  ;  innis  il  fut 
cxtresme  par  cesle  unique  raison  (ou  dérfiison)  : 

r  c'est  en  effet  do  l'or^iueil  humain  ;  et  je 
me  souviens  ((ue  je  me  disois  vingt  fois  le  jour 
à  raoi-mesme,  ijue  la  prison  d'estat  estoil  le  pins 
sensible  de  touts  les  mulheui*s  sans  exception. 
[Je  ue  cugnoissois  pas  eneorc  asses  celui  des 
debtes.] 

Vous  aves  déjù  veu  que  je  divertissois  mon 
ennui  par  mon  estude.  J'y  joisinis  quelquefois 
du  relasehement.  J'avois  des  lapins  sur  le  haut 
du  donjon ,  j'avois  des  tourterelles  diius  une  des 
toarelles ,  j'avois  des  pi>;eoas  dans  l'autre.  Les 
continuelles  instancesderéglisedc  Paris  faisoieut 
que  l'on  m'aeeordoit  de  temps  en  temps  ces  pe- 
tits divertissements  ;  mais  on  les  Ironhloit  tous- 
jours  par  mille  et  mille  ellie^meries.  Ils  ne  lais- 
■oieiit  pas  de  ro'anmser  ,  et  d'autant  plus  n<;réa- 
blnnent ,  que  je  les  nvois  preveus  mille  et  mille 
fois,  en  faisjuit  réflexion  u  quoi  je  me  pourrois 
occuper,  s'il  m'arrivoit  jamais  d'eslre  arresté. 
Il  n'est  pas  concevable  combien  on  se  trouve 
soulagé,  quand  on  rencontre,  dans  les  malheurs 
où  l'on  tombe,  les  consolations,  ([uoique  petites, 
que  l'on  s'y  est  imaginées  par  advance. 

Jene  m'oceupuis  [Hiurtant  pas  si  fort  t\  ces  di- 
'J»crsions,  que  je  ne  songeasse,  avec  «ne  extresme 
•pplication,  n  me  sauver;  et  le  commerce  que 
j'it^'ois tousjours  au  dehors  et  sans  diseunlinuu- 
tion ,  me  donnoit  lieu  d'y  pouvcoir  penser,  et 
o^'ec  espérance  et  avec  fruit. 

Le  ueuviesme  jour  de  ma  prison  ,  un  garde 
■{ipelc  Carpentier,  s'approelia  de  moi  comme 
•on  camarade  dormoit  ;  il  y  en  avoit  tousjoui-s 
an  d'eux  qui  me  gardoit  à  veue ,  et  mesme  la 
Duit  ,  et  il  me  mit  un  billet  dans  la  main  ,  que 
je  reco^ueus  d'abord  (Miur  entre  de  celle  de  ma- 

me  de  Pommereux.  Il  n'y  avoit  dans  le  billet 
que  ces  paroles  ;- Faites- moi  resp<mse;  (i»s- 
»  vous  au  porteur.  »  Ce  porteur  me  donna  un 
crayon  et  un  petit  morceau  de  papier  dans  le- 
quel j'aueurai  la  réception  du  billet.  Ikladame 
de  Pommereux  avoit  trouve  liabitude  avec  la 
de  ce  garde ,  et  elle  lui  avoit  donne  cinq 
eaoug  pour  ce  premier  billet.  I.emari  avoit 
arté  accoustnme  à  ceste  manière  de  trafic,  et 

il 'avoit  jws  este  imitile  i\  la  liberté  de  M.  de 
fort.  Il  est  mort,  lui  et  toute  sa  famille; 
IKirIc  par  ceste  considération  plus  lihrc- 
Tnmt.  Comme  tout  ce  (jui  est  eserit  peut  eslre 
vca  par  des  accidents  imprévus ,  permettes-moi, 
Je  TOUS  supplie ,  de  ne  point  entrer  dans  le  dé- 
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tail  de  touts  les  autres  conmicrccs  cpie  j'eus 
après  celui-lu,  et  dans  lesijuels  il  faudroil  nom- 
mtT  des  tjents  qui  vivent  encore.  Il  suffit  que  je 
vous  dise  que  mmobstant  le  ehnngemeiit  de  trois 
exempts  et  de  vingt-quatre  gardes-du- corps, 
qui  se  succédèrent  pendant  le  cours  de  quinze 
mois  les  uns  aux  autres  ,  m4)n  commerce  ne  fut 
jamais  interrompu,  et  qu'il  fut  aussi  réglé  que 
l'est  celui  de  Paris  à  Lyon. 

Madame  de  Pommereux  et  MM.  de  Caumar- 
tit»   et    d'IIaqueville    m'escrivuient    règlement 
deux  fois  In  sepinainc ,  et  je  leur  faisois  répié- 
ment  responsc  deux  fois  la  sepmnine.  V'oiei  les 
différentes  matières  de  ce  conuneree.  Elles  ten- 
doient  toutes  à  ma  liberté.    La   voye  la  plus 
courte  estoit  celle  de  se  sauver  de  prison.  Je  lis 
pour  cela  deux  entreprises,  dont  l'une  me  fut 
sufrgérée  par  mou  médecin ,  qui  estoil  homme 
de  mathématique  ;  il  prit  la  iH-nsée  de  limer  la 
grille  qui  estoit  à  la  petite  fenesfre  qui  estoit 
dans  la  chapelle  ou  j'entendois  la  messe  ,  et  d'y 
attacher  une  espèce  de  machine,  avec  laquella 
je  fusse  t\  la  vérité  descendu   asses  facilement 
du  troisifsmeestage  du  donjou  ;  mais  comme  ce 
n'eust  esté  que  la  moitié  du  ehemiu  de  fait,  et 
qu'il  eust  fallu  remonter  l'enceinte  ,  de  laquelle 
d'ailleurs  on  n'eust  peu  redescendre,  il  quitta 
ce«te  pensée ,  qui  estoit  en  effet  impraticable , 
et  nous  nous  réduisismes  à  une  autre ,  qui  ne 
manqua  que  parce  (|u"il  ne  pleut  pas  à  la  Provi- 
dence de  la  faire  réussir.  J'avois  remarqué ,  dans 
le  temps  qu'on  me  mentait  sur  la  tour,  qu'il  y 
avoit  tout  au  haut  un  creux  dont  je  n'ai  jamais 
peu  deviner  l'usage.  Il  estoit  plein  il  demi  do 
pierrailles,  mais  on  jifluvoil  y  descendre  et  s'y 
cacher.  Je  pris  sur  cela  la  pensée  de  choisir  le 
temps  que  mes  gardes  seroient  ailes  disner,  et 
que  Carpentier  seruit  de  jour,  et  d'euivrer  sim 
camarade,  qui  estoit  un  vieillard  nommé  Tone- 
viile ,  qui  tomboit  comme  mort  dés  qu'il  avoit 
heu  deux  verres  de  vin,  ce  que  Carpentier  avoit 
esprouvé  plus  d'une  fois,  et  de  me  servir  de  co 
moment  [wur  monter  au  hault  de  la  tour,  sans 
que  l'on  s'en  apperceut,  et  pour  me  cacher  dans 
le  trou  dont  je  viens  de  vous  parler,  avec  quel- 
ques pains  et  quelipics  bouteilles  d'euu  et  de 
vin.  Carpentier  convenoit  de  la  possibilité,  et 
mesme  de  la  facilite  de  ce  premier  pas,  qui  es- 
t(»it  d'autant  pins  aisé  que  les  deux  gardes  qui 
le   debvoient    relever,   lui  et   son  camarade, 
avoicnt  tousjours  eu  l'honnesteté  de  ne  pas  en- 
trer dans  ma  eharuhre,  et  de  demeurer  à  In 
ptule,  jusqu'à  ce  qu'ils  peu.ssent  juger  quejo 
fusse  esvcillé  :  car  je  m'estnis  necoustumé  à 
dormir  l'aprCs-disnée ,  ou  plustost  à  faire  sem- 
blant de  dormir.  Ce  n'est  pas  qii'il  leur  ftist  or- 
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donné  de  ne  m'y  laisser  jamais  seul  ;  mais  il  y 
a  tousjours  des  gents  qui  sont  plus  honnestes 
les  uns  que  les  autres.  Carpentier  debvoit  atta- 
dier  des  chordes  à  la  fenestre  de  la  galerie , 
par  laquelle  M.  de  Beaufort  s'estoit  sauvé,  et 
jeter  dans  le  fossé  une  machine  de  tissu  que 
M.  Vacherot  avoit  travaillée  la  nuit  dans  sa 
chambre,  par  le  moyen  de  laquelle  on  eust 
peu  croire  que  je  me  fUsse  eslevé  au-dessus  de 
la  petite  muraille  qu'on  y  avoit  faite  depuis  la 
sortie  de  M.  de  Beaufort.  Il  debvoit  en  mesme 
temps  donner  l'allarme  comme  s'il  m'avoit  ven 
passer  dans  la  galerie,  et  montrer  son  espée 
teinte  de  sang,  comme  si  mesme  il  m'eust  blessé 
taa  me  poursuivant.  Toute  la  garde  flist  accou- 
rue au  bruit;  on  eust  trouvé  les  chordes  à  la 
fenestre  ;  on  eust  veu  la  machine  et  du  sang 
dans  le  fossé  ;  huit  ou  dix  cavaliers  eussent  paru 
le  pistolet  à  la  mmn  dans  le  bois ,  comme  pour 
me  recevoir  ;  il  y  en  eust  eu  un  qui  Aist  sorti 
des  portes  avec  une  calotte  rouge  sur  la  teste  ; 
ils  se  seroient  séparés,  et  celui  qui  anroH  en  la 
calotte  rouge  auroit  tiré  du  oosté  de  Mézières  ; 
l'on  eust  tiré  le  canon  à  Mézières  trois  ou  quatre 
jours  après ,  comme  si  je  feusse  effectivement 
arrivé.  Qui  eust  peu  s'imaginer  que  j'eusse  esté 
dans  ce  trou  7  L'on  n'eust  pas  manqué  de  lever 
la  garde  du  bois  de  Vincennes ,  et  de  n'y  laisser 
que  des  mortes-payes  ordinaires ,  qui  eussent 
fait  veoir  pour  deux  sols  à  tout  Paris  et  la  fe- 
nestre et  les  chordes ,  comme  ils  firent  celles  de 
M.  de  Beaufort.  Mes  amis  y  feussent  venus  par 
curiosité  comme  toats  les  autres  ;  ils  m'eussent 
habillé  en  femme,  en  moine,  comme  il  vous 
plaira,  et  j'en  fusse  sorti  sans  qu'il  y  eust  eu 
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seulement  ombre  de  sonpçon  ni  de  difficulté.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  eust  eo  rirai  au  monde  de 
plus  ridicule  pour  la  cour,  si  elle  eust  esté  at- 
trapée en  ceste  manière.  Elle  est  si  extraordi- 
naire, qu'elle  en  parait  impossible  :  elle  estait 
me^me  facile  ;  et  je  suis  oonvainca  qu'elle  auroit 
infailliblement  réussi ,  si  un  garde  appelle  l'Es- 
carmouche ,  ne  l'eust  rompue ,  par  an  incident 
que  la  pure  fortune  y  jeta.  On  l'envoya  i  k 
place  d'un  autre  qui  tomba  malade  ;  et  eomme 
c'estoit  un  homme  dur,  vieux  et  exact ,  il  dit  i 
l'exempt  qu'il  ne  ooncevoit  pas  comment  il  ne 
faisoit  pas  mettre  une  porte  à  l'entrée  du  petit 
escalier  qui  monte  à  la  tour.  Elle  y  fat  posée  le 
lendemain  au  matin  ;  et  ainsi  mon  oitreprise 
fiit  rompue.  Ce  mesme  garde  m'asseora  le  sur 
en  bonne  amitié  qu'il  m'estrangleroit,  s'il  plai- 
soit  à  Sa  Majesté  de  le  lui  conunander. 

Je  n'estois  pas  si  attaché  aa  moyen  de  me  ti- 
rer moi-mesme  de  la  tour  de  Yinceunes,  que 
je  ne  pensasse  aussi  à  ceux  qui  poovcrient  obli- 
ger mes  ennemis  de  m'en  tirer.  L'abbé  Qiar- 
rier,  qui  partit  pour  Rome  dès  le  lendemain 
que  Je  fus  arresté ,  y  trouva  le  pape  Innocent 
irrité  jusqu'à  la  fureur,  et  sur  le  point  de  lan- 
cer les  foudres  sur  les  auteurs  d'une  action  sur 
laquelle  les  exemples  du  cardinal  de  Guise 
[MarUnier  et  Clesel]  marquoient  ses  dâ>voirs. 
Il  s'en  expliqua  avec  un  très-grand  ressenti- 
ment à  l'ambassadeur  de  Frapee.  H  envoj'a 
M.  Marini ,  l'archevesque  d'Avigncm ,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire,  pour  ma  liberté. 
Le  roi  prit  de  son  costé  l'affaire  avec  haulteur. 
Il  défendit  à  monsignor  Marini  (l)  de  ne  point 
passer  Lyon.  Le  pape  craignit  d'exposer  son  an- 


(1)  L'ordre  emojé  k  l'archeTêque  d'Avignon  était 
conçQ  en  ces  termes  : 

«  Uonslear  l'archevêque  d'Avignon,  ayant  été  adverty 
que  nostre  saint-père  le  pape  avoit  pris  résolution  de 
vous  envoyer  vers  moi  en  qualité  de  nonce  extraordi- 
naire, et  Sa  Sainteté  n'ayant  pas  en  cette  occasion  pra- 
tiqué ce  que  ses  prédécesseurs  ont  faict  de  tout  temps 
envers  les  miens  en  pareilles  rencontres,  fay  voulu  vous 
(liire  celle-cy  pour  vous  dire  que  les  mesnKS  raisons  qui 
m'ont  empesciié  de  recevoir  le  sieur  Corsini  en  qualité 
de  nonce  ordinaire,  ne  me  permettent  pas  de  vous  ad- 
mettre en  celle  d'extraordinaire  ;  c'est  pourquoy,  si  vous 
aviez  reçcu  les  ordres  pour  vous  mettre  en  chemin,  vous 
diUérerez  votre  départ .  et  si  vous  estiez  desjà  party, 
vous  retournerez  en  Avignon,  oit  J'enveye  le  sienr  de 
Mariilac ,  comte  doyen  de  l'église  prlmatiale  et  patriar- 
cale de  Lyon,  pour  vous  expliquer  pins  particulière- 
ment mes  sentimens,  auquel  vous  pouvez  donner  entière 
créance,  puisqu'il  vous  fera  cognoistre  que  l'estime  que 
J'ay  pour  votre  vertu  auroit  esté  un  puissant  motir  pour 
me  convier  à  vous  recevoir.  »  Signé  Loois. 

»  Et  plus  bas  :  Db  Lomerib.  s 

Le  roi  adressa  quelque  temps  après  la  lettre  suivante 
au  pape,  au  sujet  do  brcfadresséà  S.  M.  pour  la  liberté 
da  tfirdlnal  : 


«  Très-Saint-Père,  le  sienr  Ballly  de  Tallancay,  «dai 
l'ordre  qu'il  en  a  eu,  présentera  à  Vostre  Sainteté  lue 
lettre  responsive  aux  brefs  qu'il  lui  a  plu  de  nous  e>- 
crire  au  sqjet  de  la  détention  du  cardhial  de  Retz,  M 
avec  des  paroles  très-respectueuses  loy  déduira  les  ni- 
ions qui  nous  ont  empesché  de  luy  complaire  en  ce  ren- 
contre. Et  sans  doute.  Vostre  Sainteté,  mettant  lescboset 
qui  lui  seront  exposées  en  la  considêraUon  qu'il  con- 
vient ,  demeurera  salisraite  de  la  condidte  que  nous 
avons  tenue,  et  l'examinant  par  la  prudence  qne  sos  ex- 
périence luy  a  acquise  des  choses  du  monde,  louera  b 
résolution  en  laquelle  nous  sommes  entrés  d'y  persévé^ 
rer;  si  pour  sa  satisraction ,  Votre  Sainteté  persiste  i 
vouloir  nous  faire  des  Instances  en  favenr  dudit  cardinal, 
soit  par  le  sieur  archevesque  d'Athènes,  on  par  vu 
nonce  eitraordinairement  dépesché,  nous  sommes  trts- 
asseurés  qu'ils  demeureront  surpris  de  la  modération 
avec  laquelle  nous  avons  agi,  lorsque  nous  la  lenr  inrou 
représentée;  et  cognoissant  qu'elle  procède  d'une  en- 
tière déférence  que  nous  avons  k  sa  personne ,  il  lay 
plaira  d'escouter  bénignement  ledit  sieur  Ballly  sat 
cette  aHkire  et  sur  les  circonstances  qui  l'accompagoeat, 
et  demeurera,  s'il  luy  platt,  persuadée  que  d'avoir  esté 
un  long  temps  sans  faire  respoose  audits  breb,  n'a 
procédé  DT  d'oubiy  ny  tTaunin  man(|uement  qui  Iny 
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torité  et  celle  de  l'Eglise  (l]  à  In  fureur  d'un  iu- 
sensé.  II  usa  de  ce  mot,  en  parlant  à  l'abbé 
Charrier  et  en  lui  adjoutant  :  ■•  Donnes-moi  une 
•  armée,  et  je  vous  donnerai  un  légal.  "  Il  es- 
toit  difficile  de  lui  donner  ceste  armée ,  mais  il 
n'eust  (las  esté  impossible  ,  si  ceux  qui  estoient 
obligés  d'estre  mes  amis  en  ceste  occasion  ne 
l'eussent  pas  manqué. 
[  1 653]  Vous  aves  veu  dans  le  deuxième  volume 
de  cest  ouvrage,  que  Mézières  estoit  dans  mes 
intérests,  par  l'amitié  que  ISussi-Laraet  avoit 
pour  moi,  et  que  Charlcvillc  et  le  Mont-OI,vnipe 
y  debvoient  estre,  parce  {(ue  M.  de  Noirmoustier 
tenoit  ces  ileux  places  de  moi.  Vous  aves  veu 
flussi  que  ce  dernier  m'avoit  manqué ,  lorsque 
M.  le  cardinal  Ma/.arin  rentra  en  France.  Il 
crcut  se  justifier  en  disant  à  tout  le  monde  qu'il 
taae  serviroit  envers  touts  et  contre  touts  en  ce 


w 


'pust  déplaire,  mais  de  plusieurs  ronsldéralions ,  Ics- 
qurtlM  luj  rsiani  pipllqui^cs,  luy  feronl  rognolstre  que 
PEglise  nous  pst  m  pnliïr  respwt  cl  sa  personne  en  vé- 
néralion.  Largurilr  nrius  prions  Dii'u  vouloir  heureuse- 
ment conserver  pour  le  bien  des  âmes  qu'il  a  soumises  à 
M  rondulie. 
•  Escril  à  Paris,  le  sliléme  jour  de  juin. 
»  Slgnt'  LoDis. 
»  El  plus  bas  :  De  Lomenie.  d 

(1)  M.  Gucdler,  cbarg<S  d'iOiiircs  de  France  à  Rome, 
ëcTiYaU  é  ce  sujet. 

«  20  janvier  IfôS. 
i  »  Depuis  ce  que  Je  tous  ay  niamW.  Monseigneur,  par 
ma  susilKr  lettre,  louchant  le conslslolre  eilraonllnalre 
qut  fut  tenu  au  sujet  de  l'cmprisonncmenl  de  M.  le  caritl- 
lul  de  Reli.  une  (Ifpescbc  que  M.  le  nonce  en  aenvojér 
au  pape,  a  tait  tenir  une  rnngri'gation  devant  Sa  S<i)ntfti> 
{outre  les  pr<W^Adenlej),  de  tiutl  cardinaui,  qui  dura  près 
de  trois  heures  sur  Icmesmc  sujet.  Ite  ce  qui  s'en  est 
peu  HvoIr.  j'ay  entemlu  que  la  prlnei(ialp  résolution  que 
Too  y  prisl.  fut  de  n'en  Taire  aucune  sur  rrls  qui  puisse 
|M>rtrT  le  roy  à  la  refuser  .  pnrre  que  ce  seroil  un  autre 
■ITronl  rail  au  sacre'  colWge  cl  n  Sa  Saintoié  mesme.  plus 
grand  que  le  premier;  se  ilisani  avec  cela  que  pour  Irou- 
»Tr  le»  mou'ns  de  r<'p,nrer  celuy-cy ,  Ils  sont  tous  bien 
eaipeachei.  L'on  rne  fiilt  espérer  que  je  «cauray  à  la  Bn 
tr  qui  «"y  résoudra,  t^esl  ce  que  je  rechercbcray  soi- 
tçneuïemem  pour  vous  en  pouvoir  donner  avis,  bien  que 
i«««clieque  par  les  dépeschcs  de  M.  l'ambassadeur,  vous 
ta  pourrei  miem  sçavoir  la  n'riti!  que  par  aucune  autre 
Toje.  ■ 

(2)  Pliuleart  lettrei  du  prince  de  Condé  i  Noirmout- 
Uer  altetU>Dt  ses  bonnes  dispositions  il  l'éfçard  du 
caitlinal.  Ce»  pièces  ori(îiiiales  sont  «-onscrvCcs  à  la  Bl- 
MMMqor  royale,  dans  la  (iillertlon  Déthuiic. 

(1)  Leaducs  de  Reli  et  de  Urissae  <'crivtrent  au  roi  la 
iHtre loiTtntc  au  sujet  de  la  dd-leuliun  duiardiiial  leur 
ptrcnt  : 

•  Sire . 
»  Après  tant  de  trèit-humbles  remonslranres  faites  de 
parti  à  Vosire  Majesté  pour  la  ItiierK'  «le  M.  le 
de  ReU.  et  le  grand  nombre  de  prières  pu- 
JnêÊttl  à  Dieu  iMiur  les  rendre  plus  puissantes 
M  plo*  tdiraee».  voiry  les  premières  paroles  qu'a  pu  for- 
neraa  maiion  toute  désolée  el  abbatue  de  douleur,  et 
ipi)  ne  paroif«enl  que  les  dernières,  parce  que  la  gran- 
deur d*  fnt»  rewentlmcnt  ne  luj  a  pas  permi»  de  s'eiplt- 


î  qui  me  serolt  personnel  ;  el  comme  il  y  n  |)eu 
de  chose  qui  le  suit  davantage  que  la  pi'ison,  il 
se  joignit  publiquement  avec  Bussi-Lamel , 
aussitost  que  je  fus  arresté ,  et  ils  escrivircnt 
en,seml>le  une  lettre  au  cardinal ,  par  laquelle 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pourroient  pas  s'cm- 
pescher  de  se  porter  tl  toutes  sortes  d'extrémi- 
tés ,  si  l'on  me  relenoit  plus  long-temps  en  pri- 
son. Ces  trois  places  qui  sont  inattacjualjles , 
quand  elles  sont  d'un  mesme  parti ,  estoient 
d'une  e.vtresme  imiwrlanee  dans  un  temps  où 
M.  le  prince ,  qui  dès  la  première  nouvelle  qu'il 
pust  de  ma  détention ,  déclara  qu'il  feroit  sans 
exception  tout  ce  que  mes  amis  souhaiteroient 
pour  ma  liberté  (2);  ou  M.  le  prince,  dis-je,  of- 
frit à  CCS  deux  gouverneurs  de  faire  marcher 
toutes  les  forces  d'Espagne  à  leur  secours;  où 
Belle-Isle,  dont  M.  de  Rais  (3)  estoit  le  matsire, 

quer  si  tost  que  les  autres,  el  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  do 
moins  de  temps  pour  se  remettre  et  pour  essuyer  scâ 
justes  larmes  ;  et  bien  que  sa  plajc  estant  encore  Irop 
Tratche,  Il  luy  Mil  Impossible  de  se  produire  dans  son 
estai  !oul-à-f.iil  réglé,  el  qui  ne  tienne  rien  du  désordre, 
elle  ose  néanmoins  se  Jeter  aui  pieds  de  Vnslre  Majcsiâ 
avec  d'autant  plus  de  conlîancp.  qu'elle  S(ail  qu'une  sa- 
gesse avancée  luy  fak-t  mettre  la  protection  des  aOllgés 
au  rang  de  ses  occupations  principales  cl  plus  im|Jor- 
tantes. 

n  Ce  estant,  Il  faut  bien  dire  que  cette  pensée,  telle 
qu'on  la  doibt  avoir  de  Vosire  Majesté,  est  empreinte 
bien  avant  dans  tous  les  esprits,  puisque  ce  dernier  cf- 
fee l  de  sa  colère,  el  ce  coup  de  tonnerre  qui  est  lonibé 
sur  l'un  de  ses  plus  fidelle»  sulijects.  el  qui  a  espouvanté 
tout  le  monde,  n'a  deslourné  personne  du  dessein  de  la 
faire  souvenir  de  sa  bonté,  aussj  bien  que  de  sa  juslitc; 
et  qu'au  milieu  du  bruicl  qu'eicitoU  celte  nouvelle  tem- 
peste.  on  n'a  pas  laissé  d'es|ièrer  le  calme  que  l'on  doibt 
attendre  de  l'un  et  de  l'autre. 

M  Aussi  connncnt  [»urrion»-noa»  perdre  cesic  Mpé- 
ranec.  puisque  Vosire  Majesté  nous  donne  elle-mesmo 
les  moyens  de  luy  faire  ronnoislre  l'inniM'enre  de  cet 
accusé,  en  ce  ipie  la  dernière  «race  dont  elle  l'a  comblé 
luy  S4'rvanl  d'une  juslifkation  toute  claire  de  sa  conduilo 
précédenle.  il  n'est  plus  besoin  que  de  jusiilier  toul  ce 
qu'il  a  fait  despuis  ce  temps-la.  el  de  faire  voir  quo 
toutes  les  actions  qui  ont  paru  de  luy.  et  qui  sont  ren- 
fermées dans  cet  espace,  sont  si  pures  et  porient  un 
caraclèrc  si  visible  d'innocence,  qu'il  semble  que  la  plut 
noire  calomnie  n'y  puisse  trouver  do  quoy  l'accuser 
avec  couleur. 

»  Car  si  l'on  considère  les  iiremier»  sli  mois  que  ce 
nouveau  ranlinal  a  vrscu  dans  l'arls  pendant  l'absenca 
de  Vosire  Majesté,  on  verra  avec  quel  courage  cl  quellu 
vigueur  11  a  soustenu  les  intéresls  cle  vosire  couronne^ 
combien  II  a  entrepris  de  choses  de  la  dernière  forco; 
et  ilu  dernier  courage,  el  avec  combien  de  généiosllé  il  a 
rejeté  toutes  les  proposilions  qu'il  eslimoit  conlratrei 
au  bien  de  vos  affaires,  de  quoy  certes  luuis  potirrion» 
nous  flatter  en  quelque  façon,  si  nous  ne  sçavlons  d'un» 
part  que  toute  la  gloire  qui  sort  des  Itelles  actions  doll 
pslre  tonte  pour  Vosire  Majesté,  el  se  doit  réunir  .i  ell« 
comme  il  «a  première  source,  et  de  l'autre  qne  le  «arrl- 
l'uede  noslre  vie  et  de  nostre  sang  n'est  qu'une  reeon- 
nolssanre  bien  léger»  de  ee  que  doivent  À  leur  roi  «le» 
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n'estoit  pa9  à  mespi-iser  à  cansede  l'Angleterre, 
dont  la  France  n'estoit  nullement  asseorée  dans 
ce  moment-là;  et  où  Bordeaux  et  Brouage  te- 
noient  encore  pour  M.  le  prince.  Beaucoup  de 
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gents  sont  persuadés  qu'il  y  avoit  de  (jDoi  ibr- 
mer  une  affaire  considérable ,  c'est-à-dire  qu'il 
y  avoit  asses  d'estofife,  et  en  ce  que  vous  venu 
d'en  voir  et  en  beaucoup  de  choses  de  ceste  na- 


iqjeti  fidelles,  et  qui  encore  lui  aont  obligés  plus  que 
tous  les  autres. 

B  Aussi  semble-t^ll  que  les  bonnes  intentions  de  M.  le 
cardinal  de  Hetj  ont  esté  publiquement  reconnues,  puis- 
que n'}  ayant  rien  de  plus  fondaroentai  au  repos  des 
peuples,  ny  qu'ils  ayent  soubaitté  avec  tant  de  passion 
que  le  retour  de  Yostre  Majesté  dans  sa  bonne  ville,  iuy- 
mesme  a  esté  choisy  par  la  voix  publique  comme  le  plus 
puissant  médiateur  qu'on  pust  employer  auprès  d'elle, 
pour  obtenir  un  bien  si  adTanlageux  ;  et  qu'en  effect  il 
«'est  acquitté  de  cet  employ  avec  un  succès  qu'on  sçait 
Utj  avoir  acquis  l'amour  des  gens  de  bien,  l'euTie  et  la 
baine  des  méchans,  et  Testime  de  tout  le  monde  :  et  il 
n'y  a  personne  qui  ne  voye  combien  cette  action  Iny  a 
esté  beureuse  par  l'érénement,  pulsqu'à  peine  a-t'elle 
esté  acbevée  qu'elle  a  presqu'aussytost  produit  tout  l'ef- 
Aict  qui  en  pouvoit  suivre,  et  que  le  retour  de  Yostre 
Mi^esté  dans  sa  bonne  ville  a  mis  le  comble  à  tous  nos 
désirs,  et  a  donné  ceste  satisraction  à  U.  le  cardinal  de 
Retz  d'entendre  de  la  bouche  de  la  reyne,  lorsqu'il  fut 
pour  rendre  ses  très-bnmbles  respects  à  Sa  M^esté,  que 
ce  retour  estoit  son  ouvrage. 

>  Yostre  Majesté,  Sire,  Jugera  aisément  que  cette  der- 
nière louange,  par  une  bouebe  si  illustre  et  si  véritable, 
par  le  consentement  de  tout  le  public,  et  dans  une  con- 
joncture si  glorieuse,  n'a  e«té  que  trop  capable  de  con- 
tenir et  d'arrester  ses  désirs,  quand  II  leur  eut  mis  aussi 
peu  de  bornes  que  ses  ennemis  s'efforcent  de  le  faire 
croire,  et  combien  il  eut  agi  eontre  toutes  sortes  de  pru- 
dence s'il  se  rust  bazardé  de  perdre  par  des  entreprises 
criminelles  très-incertaines,  voire  mesme  impossibles, 
un  bien  clair  et  certain  duquel  la  fortune.  Jointe  arec  sa 
vertu,  ou  pour  en  parler  plus  chrestiennement,  la  Pro- 
vidence divine  l'avoit  mis  en  possession. 

»  C'est  pourquoy  Jugeant  qu'il  ne  luy  restoit  plus  rien  à 
tUrt  après  ce  dernier  service  qui  achevoit  tout,  et  voyant 
avec  la  gloire  de  Yostre  Majesté  la  sienne  parvenue  Jus- 
quesà  son  comble,  il  s'est  Jeté  aussitost  avec  une  cha- 
leur toute  nouvelle  dans  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions convenables  à  ceux  de  sa  dignité.  On  l'a  veu  donner 
aux  âmes  qui  Iny  doivent  estre  un  Jour  commises,  et 
qu'il  peut  desja  regarder  comme  ses  oûalUes,  tout  le 
temps  de  loisir  dont  11  luy  sembloit  pouvoir  disposer 
comme  d'un  temps  libre  et  que  le  service  de  Yostre  Ma- 
jesté ne  pouvait  plus  désirer  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle. 
On  l'a  veu  t»ln  toute  son  estnde  et  toutes  ses  délires  de 
l'Instruction  des  peuples,  qui  ont  refu  avec  Joye  le  pain 
de  la  parole  de  Dieu  qu'il  leur  a  distribué.  On  l'a  veu. 
Sire,  occupé  en  des  fonctions  tontes  sorubles  i  sa  pro- 
fession et  qui  demandent  un  esprit  eslevé  dans  le  ciel 
par  la  contemplation  des  choses  divines,  et  non  pas  atta- 
ché à  la  vie  par  des  intrigues  et  broflilleries;  si  bien  qull 
est  dUBcUe  de  dire  par  quel  endroit  une  vie  apparemment 
si  Juste  et  ti  réglée  a  pa  donner  prise  à  la  baine  et  à  Ut 
calomnie. 

»  Et  nous  parlons  ainsi  avec  d'autant  pins  d'assené 
rance.  Sire,  que  nous  sçavons  certainement  que  comme 
la  vigueur  et  la  fermeté  qu'on  a  loueurs  reconnu  en  la 
personne  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  pourroit  ne  le  pas 
rendre  inutile  dans  les  occasions  où  il  plairoit  à  Yostre 
Mljesté  de  l'employer  pour  son  service,  sa  modération 
l'etloigne  de  toutes  sortes  de  pensées  de  se  vouloir  ren- 
dre nécMsaire  en  quoy  que  ce  soit,  et  si  d'une  part  il 


pouvoit  rester  quelque  doute  de  cecy  après  ses  adioas 
passées,  et  que  de  l'autre  il  plust  à  Yostre  Hi^Jesié  d'en 
recevoir  quelques  assurances  de  ceux  de  sa  maisoB,  et 
ensemble  de  tous  ses  amis,  nous  protestons.  Site,  qae 
nous  sommes  tous  prests  d'en  respondre.  noo-seoieBeBl 
de  nos  biens  et  de  nos  fortunes,  mais  encore  de  nosue 
sang  et  de  nostre  vie. 

»  Cependant,  Sire,  par  ce  que  rexpérience  du  pané 
nous  peut  donner  de  Justes  craintes  de  TaMlvenir,  et  qae 
la  personne  de  M.  le  cardinal  de  Reu  on  les  nostm 
pourrolent  recevoir  de  mauvais  offices  auptès  de  Yostie 
BI«jesté  de  la  part  de  nos  ennemis,  nous  la  suppliais 
très-humblement  d'avoir  agréable  que  nous  nous  ser- 
vions, pour  obtenir  l'elfect  de  nos  demandes,  des  moyen 
légitimes  que  le  sang  et  la  nature  nous  amigaeat,  foa 
nostre  delTense  particulière  et  pour  celles  de  dos  proches; 
et  que  nous  prenions,  coujolntement  avec  ceux  qui  s'in- 
téressent dans  nostre  disgrâce,  toutes  les  voyez  qui  se- 
ront nécessaires  pour  faire  connoistre  à  Yostre  Jfajesié 
l'innocence  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  pour  obtenir 
d'elle  sa  liberté  que  nous  luy  demandons  avec  tout  k 
respect  et  toute  la  soumission  qui  noos  est  poHible. 

»  Et  ce  qui  nous  fait  mieux  espérer  du  snccèsde  noMt 
dessein,  c'est  qu'ayant  plu  à  la  Providence  drioe  de  se 
servir  de  Yostre  Majesté  pour  bonnorer  Jf.  le  eardfoaJ 
de  Retz  de  la  pourpre,  du  sacerdoce,  ei  pour  le  destiner 
au  gouvernement  d'une  de  ses  principdei  etfiKt,  qui 
est  celle  de  Paris ,  il  est  i  croire  que  ceste  nesme  Provi- 
dence ne  dédaignera  pas  de  s'intéresser  pour  on  de  ses 
premiers  ministres,  et  qu'elle  gravent  les  nesmes  tatà- 
mens  dans  le  c«eur  de  Yostre  M^Jesl^  qoe  tout  le  msade 
sçait  qu'elle  conduit  et  qu'elle  protège  comme  ■■  de  ws 
plus  chers  et  plus  éclatans  ouvrages  ;  qu'elle  descUrcn 
le  voile  qu'on  veut  mettre  devant  ses  yeux,  et  dent  les 
ennemis  de  cet  innocent  malheureux  s'eflbrceot  de  cou- 
vrir la  pureté  de  ses  intentions  et  de  son  zèle,  et  enfis 
qu'elle  remplira  l'esprit  du  plus  chrestlen  de  tous  les 
rois,  et  qui  a  l'honneur  par-dessus  les  autres  d'estie  le 
fils  aisné  de  l'église,  de  ces  pensées  chrestiennes  et 
sainctes,  qui  ont  obligé  les  plus  grands  de  vos  prédéeti- 
seurs  de  conserver  un  esprit  tout  religieux  pour  les  per- 
sonnes constituées  dans  les  dignités  ecclésiastiqnes,  et 
de  ne  toucher  qu'avec  un  extrême  scrupule  ceux  qui 
leur  piété  leur  faisoit  considérer  comme  leurs  pères  et 
comme  leurs  juges. 

»  Ainsi  par  ces  elTects  de  bonté  et  de  Justice  tout  en- 
semble que  Yostre  Majesté  fera  ressentir  à  l'Eglise  ea  U 
personne  de  ses  principaux  membres  et  d'an  de  M 
pères,  elle  mettra  le  comble  à  la  Joye  publique.  caniA 
par  son  retour  dans  sa  bonne  ville,  à  qui  ceste  teA 
chose  semble  manquer  pour  son  entière  perfectloB.  Elle 
fera  croistre  de  plus  en  plus  dans  ses  peuples  ramour  et 
la  fidélité  envers  elle,  et  surtout  elle  embrasera  le  ceni 
de  M.  le  cardinal  de  Retz  et  de  tous  ceux  de  sa  nudsoo 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  son  service,  et  nous  portai 
à  rechercher  toutes  les  occasions  de  faire  parolstrt  que 
nous  sommes  avec  un  profond  respect, 
»  Sire,  de  Yostre  Majesté, 

»  Les  très-humbles,  très-obëlssans  et  tiès-fiddlo 
serviteurs  et  sujects, 

»  Le  duc  DB  RussÀC. 
(LeducDBRnx.  » 
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turc  :  par  exemple,  en  In  disposition  du  vicomte 
d'Uostt'l ,  qui  estoit  duns  Béthune ,  et  qui  eust 
aMeuréinent  brnnsié  pour  moi ,  s'il  eust  veu  In 
partie  bien  faite.  Le  mnihi-ur  fut  qu'il  n'y 
t'ost  personne  qt'i  sceut  bien  laillfr  eeste  es- 
lofTe.  M.  le  duc  de  Rais  avoit  bonne  intention , 
mais  il  n'estoit  pas  capable  d'un  grand  dessein, 
et  de  plus  sa  femme  et  son  beau-père  le  rete- 
uoieiit.  M.  de  Brissac,  qui  avoit  eu  commande- 
ment de  se  retirercheuxlui,  ne  sçavoit  primer  en 
rien.  M.  le  duc  de  Noirmoustier  eust  esté  le  plus 
entreprenant,  mais  il  fut  gagné  d'abord  par  ma- 

(1)  On  l'rrlvaUa  celle  ('(xiquc  à  >'oirmoultfr  : 

«  MaiicvlIrUe  a  veuir  carillnal  Mazarin,  qui  lui  parla 
fort  lie  Nolrmoulicr.  rt  liiy  donna  ordrp  ilc  itirc  à  ma- 
lUine  de  Ctirirruse  qui*  le  roy  n'avoit  rlPii  Tait  qui  «"iisl 
pM  donner  nmbrattr.  qu'il  ne  l'eusl  vi>u)ii  |>our  rlrti  du 
nOAdr.  ri  que  »a  Façon  il'agir  i'»toH  i)e  piirur  luul  à  la 
douceur;  que  Ip  tralti'mi'nt  que  l'on  rsisoil  au  duc  ih 
CbauBes.  que  le  roy  cul  peu  chasser  par  rorrc  de  la 
rtudfllo  d'.\niien.<.  tesmolfçnoil  assez  ses  Inclinatiiins; 
<|ue  puur  >'oirtDOuUer  il  cstoit  cerLiln  qu  il  atoll  U-au- 
clMIp  d'rslime  puur  lu),  et  que  la  cundescrndance  qu'il 
•TOltrn  pour  la  liberU'  du  carditial  (te  HeU  csluU  cii  sa 
tenle  considération  ;  que  M.  le  cardinal  de  Ri'tz  inesme 
m  avuil  Jugé  les  comiitluns  raisonnables  ;  mais  Cau- 
martln  lu)  atoil  Fail  changer  d'opinion;  qu'après  loul, 
Ir  roy  estolt  Toil  «atlsrall  de  re  que  Noirntouller  avait 
lUl  tant  pour  Ir  secours  de  R(kt<i)  que  pour  railliter  Ic; 
ûtg,*  de  Mousson.  J'ai  it^  bien  aise  il'apprendre  ledc 
atMnrcllc.  qui  me  donne  inojen  de  diUruIre  l'Imposture 
4*  œtll  qui  faiwlenl  Iry  courre  le  bruit  que  Noirtnuu- 
Ocr  avoll  laisse  passer  de  la  envalfric  de  M.  le  prince 
par  CharIcvillc.  et  que  >'uir[ni)uiler  arolt  déclara  esire 
■fuire.  Sladainc  de  CLe\rcuse  m'a  atseuré  que  Cau- 
nartln  esl  rnlièremenl  porlt'  à  la  lllterli'  de  M.  le  car- 
dinal de  Bclz.  que  puur  cet  cfTcl  je  larhe  de  n(*((ocicr  le 
ménage  de  Mauzing  (Men-œur)  avec  la  filie  du  duc  de 
Keti.  cl  alTin  que  le  cardinal  de  Mazartii  puisse  se  cnii- 
êer  aui  paroles  du  cardinal  de  Retz,  on  luy  rcmellroll 
Ma^tiecoul  ou  Bellcisie  entre  les  malus,  cl  si  cela  ne 
rtostit  on  luy  ôtera  la  coadjulorerle. 

>  Je  o'ay  point  reçu  de  vus  leltrei  ce  voyage;  cela  me 
■et  en  peloe. 

*  Ce  13  septembre.  » 

(2)  Le  cardinal  Matarin  iuM  revenu  k  la  cour  le  3  (i— 
rritr  tA53.  A  son  arrivée  le  roi  alla  au-devanl  de  lui,  le 
prit  dans  son  carrosse  et  l'amena  au  Louvre.  Ils  eutré- 
leot  i  Paris  par  In  porte  Saiiit-Uriiis,  pendant  que  les 
■léctl  du  cardinal  entraient  par  la  porte  Saint- Antoine, 

i  de  la  princesse  de  Carlgoan,  de  la  maré- 
de  iîuébriani,  etc. 

Cl  Fouqaet  reçurent  liienlôt  apr^s  le  prix  de 
offices  a  l'égard  du  cardinal  Maiarin;  le  roi 
Ici  flt  (orintendants  des  fiiunces,  après  la  mort  du  mar- 
qaiadeLa  VIruville. 

Uov  Diite  de  Petitut,  sur  ce  passage  des  .Mi'motres  de 
Reti,  (lie,  avec  toute  raison,  l'arrivée  <le  Maznrin  n  la 
MW  M  I  TéTrier  1053.  Mais  notre  annotateur  n'a  pat 
enacrvé  cette  même  exactita<le  dans  son  hilrmlnelfon 
mim  Mtmtiim  rtlatift  à  la  Fronde,  el  daus  une  note 
latMe  dana  le*  Uémoiret  dt  Brienne,  où  II  Indique 
U  9  févritr  comae  le  Jour  de  l'arrivée  de  re  ministre. 

L'.trtde  lélMlll  le*  dates  (édit.  de  J7T0)  llie  au  con- 
traire le  rvtoortle  Mazarin  au  13  Tévrier,  et  sans  plusde 
ttl<H>n.  La  lettre  suivante  de  ce  cardiiial-ininlsire  prouve 
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dame  deChcvreuse  et  par  Lnlfiucs  (l),  ausquels 
le  cardinal  (2)  dit  en  termes  expr^,  qu'ils  lui  re»- 
poudroient  des  actions  de  leurs  amis ,  et  que  s'ils 
liroient  un  coup  de  pistolet,  ils  verroient  rtin 
et  l'autre  ce  qui  leur  en  arriveroit.  M.  de  Noir- 
motistier,  qui  n'avoit  pas  d'ailleurs,  comme  vous 
aves  veu,  trop  d'amitié  pour  moi ,  se  rendit  aux 
instances  de  ses  amis  (3)  et  à  celles  de  sa  femme, 
qui  n'est  pas  une  merveille  de  son  sexe ,  et  il 
danna  parole  à  la  eour  (t)  qu'il  ne  me  donneruit 
rpje  des  apparences,  et  qu'il  ne  feroit  rien  en 
elTet  ;  il  tint  sa  parole.  M.  le  mareschal  de  Vil- 

que  la  véritable  date  de  »on  arrivée  à  Paris  fut  bien 

le  3  février  10Ô3  : 

«A  Dainpmarlin,  le  2  février  1653.  au  soir. 

»  Je  fais  estai  de  partir  d'icy  demain  malin  sur  le* 
huit  heures,  confus  au  point  que  vous  pnuiez  vous  Ima- 
giuer,  de  voir  que  le  roy  persiste  à  me  vouloir  faire  un 
honneur  que  Je  ne  sçaurols  jamais  mériter. 

»  Quant  au  reste  de  vuslre  lellre,  je  renu'ls  à  vous  en 
parler  à  mon  arrivée  à  Paris,  où  le  courrier  que  vou» 
m'ayez  dépéché  pourra  arriver  auparavant  que  lu  loy 
en  »oll  party. 

«  Le  CARDlTIAt.  MAZAHritl.  » 

(Cette  lellre  autographe,  adressée  au  minlslrc  Le  TeU 
lier,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Rot.) 

(3)  .4.  celte  époque,  ou  écrivall  la  lettre  aulvaiilc  k 
Nolrinouticr  : 

«  Madame  de  Noirmoutlcr  a  une  lellre  du  [>ére  do 
Gondy  et  une  de  madame  île  Chevrcu.se.  qu'elle  n*a  osd 
envoyer  de  crainte  qu'elles  ne  fussent  arrestées  ;  elle  vou» 
prie  de  ne  luy  rien  mander  de  ionsé<)uein:e.  le  paquet  do 
Chatlcvlile  du  dernier  ordinaire  ayant  esté  pris, 
1)  Le  M  dcccnibrc. 

»  Je  vous  ay  déjii  mandé  que  vos  amis  trouvent  que 
vous  ilcvez  escrlre  â  M.  le  cardinal  pour  le  prier  de 
considérer  qu'il  seroll  plus  avantageui  {Miiir  son  Intéresl 
mrsme,  que  M  le  cardinal  de  Retz  fût  à  Rome,  que  ilo 
le  tenir  en  prison.  Je  vous  avols  déjà  mautlé,  par  ma 
dernière,  que  vous  pouviez  offrir  ce  qui  dépend  de  vou» 
pour  raullon  île  la  p.irole  que  le  roy  luy  demanderoll. 

Il  MaIsJ'ay  veu  M.  de  Lalgues.  qui  m'a  dit  qu'tl  no 
fsllolt  |Hiint  mettre  au  hazard  CharlevUlc.  après  tout 
on  ne  peut  ré|Hmdre  quedcsoy;  cl  mesme  par  cette 
TPue.  je  v<ius  dis  que  vous  ne  devez  prendre  conseil  de 
personne  que  de  vous,  et  que  la  plusparl  de»  gens  disent 
lantosl  d'une  façon  et  tantost  d'une  autre.  Les  amis  et 
Harens  de  M.  le  cardinal  «le  Retz  vous  veulent  faire  ex- 
pliquer, en  cas  qu'ils  ne  puissent  rien  gagner  auprès  do 
la  reine,  mais  pour  rela,  je  suit  certaine  que  vous  lia 
manf  uerei  jamais  à  ce  que  vous  deve:  au  roi  et  à  la 
tour;  Us  sont  alertes  sur  votre  sitjel.  Je  vous  ay  déjà 
ranndé  que  l'abbé  Fouquel  m'esl  venu  voir  cl  m'a  beau- 
coup sondée,  mais  II  o'a  reconnu  qu'une  créature  qui  no 
scait  rien. 

u  M.  de  Lalgues  rsl  fort  chagrin ,  cl  si  on  le  croyoll , 
on  serolt  dan»  une  perpéluetle  déllance;  c'est  pour- 
quoy.  n'agissez  i|ue  juir  vous .  et  demeurei  au  lieu  où 
vou»  été». 

»  Madame  de  Nolrmoulicr»  a  ouvert  la  lellre  du  pèro 
de  Retz,  qui  n'est  qu'un  remerciement  ;  elle  vous  prie 
de  luy  mander  si  vous  désirez  ipi'elle  l'eniole.  » 
(Cette  lettre  ne  porte  aucmic  signature.) 
(l)  On  n  essayé  d'établir,  il.ins  unnumérodu  Journal  do 
la  Société  de  l'histoire  <le  France,  que  le  duc  de  Nolrmou- 
licr n'avait  pas  abanilonn^  le  rariliual  de  Kcli,  cl  qu'il 
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leroy  donna  advis  de  cest  engagement  de  M.  de 
Noirmoustier  avec  la  cour,  à  madame  de  Les- 
diguières,le  quatorziesme  jour  de  ma  prison. 

Il  ne  traversa  en  rien  le  siège  de  Stenay  que 
le  roi  fit  en  ce  temps-là  ;  il  esluda  toutes  les 
propositions  de  M.  le  prince,  et  il  se  contenta  de 
parler  etd'escrire  tousjoursen  ma  faveur,  et  de 
tirer  force  coups  de  canon  lorsqu'on  buvoit  à  ma 
santé.  Il  eust  eu  pourtant  peine  à  soubstenir 
long-temps  ce  personnage,  si  Bussi-Laroet,  qui 
avoit  de  l'esprit  et  de  la  décision,  eust  vécu  ;  et 
il  dit  à  Malclerc  qui  y  avoit  esté  envoyé  de  la 
part  de  mes  amis,  ces  propres  mots  :  «  Nolr- 
»  moustier  veut  amuser  le  tapis,  mais  je  le  fe- 
«  rai  parler  françois,  ou  je  lui  surprendrai  sa 
»  place.  »  Le  pauvre  homme  mourut  d'apo- 
plexie la  nuit  mesme.  Le  chevalier  de  Lamet, 
qui  estoit  major  dans  la  place,  y  estant  demeuré 
le  maistre  par  ceste  mort,  le  vicomte  son  frère 
aisné  s'y  jeta,  et  il  demeura  très-iîdèlement 
dans  mes  intérests.  L'abbé  de  Lamet,  leur  cou- 
sin et  le  mien ,  et  qui  estoit  mon  maistre  de 
chambre,  n'en  bougea,  et  il  m'y  servit  aussi 
avec  tout  le  zèle  possible  :  mais  enfin  une  place 
ne  pouvant  rien  sans  l'autre,  on  n'agit  point,  et 
Mezières,  Charleville  et  le  Mont-Olympe  furent 
pour  moi,  et  ne  firent  rien  pour  moi.  Il  ne  laissa 
pas  de  m'en  couster  une  bonne  somme  de  de- 
niers, que  M.  de  Rais  presta  pour  la  subsistance 
de  la  garnison.  J'en  ai  payé  depuis  et  le  capital 
et  les  intérests,  qui  montent  à  beaucoup  :  je  ne 
me  ressouviens  pas  de  la  quantité. 

Vous  pouves  juger  que  tout  ce  détail,  dont 
j'estois  ponctuellement  informé ,  n'estoit  pas  la 
moindre  de  mes  occupations  dans  ma  prison  ; 

n'avait  pas  traiu!  avec  la  cour.  Il  noos  serait  facile  de 
coDQrmer  encore  sur  ce  point  les  miimoires  de  Retz  par 
les  lettres  autographes  de  Noirmoutier  que  nous  rap- 
porterons cy-après,  année  1605,  époque  à  laquelle  le 
traité  fut  définitivement  conclu  avec  Mazarin.  Voici  ce- 
pendant une  lettre  que  Noirmoutier  adressa  au  ministre 
aussitôt  après  que  l'on  eut  transporté  Retz  à  Nantes. 

«  Monseigneur,  après  avoir  satisfait  à  mon  devoir  sur 
le  sqjet  de  monseigneur  le  cardinal  de  Retz ,  je  ne  veux 
pas  différer  davantage  de  satisfaire  k  ma  parole  tou- 
chant le  Mont-Olympe,  que  je  suis  tout  prêt ,  Monsei- 
gneur, de  vous  le  mettre  entre  les  mains  ;  et  Y.  E.  se 
souviendra,  s'il  lui  plaît,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  la 
chose  n'ayt  esté  exécutée  à  Rhetel,  après  la  iMtaille,  et 
depnis  encore,  lorsque  vous  étiez  à  Bouillon  ;  je  veux 
croire.  Monseigneur,  que  vous  n'avez  pas  mis  en  doute 
que  Je  n'en  usasse  de  la  sorte;  cependant,  comme  tout  le 
monde  n'a  peut-estre  pas  pour  moy  la  mesme  équité  que 
V.  E.,  et  que  beaucoup  de  gens  ont  la  veue  attachée  sur 
ma  conduite.  Je  vous  avoue  que  j'ay  un  extrême  intérest 
de  finir  bientost  cette  affaire  ;  Je  vous  supplie  donc  très- 
humblement.  Monseigneur,  de  donner  à  M.  de  Longue- 
rue  les  ordres  nécessaires  pour  cela,  et  d'i^outer  créance 
à  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  surtout  aux  protesta- 
tions qu'il  vous  fera  de  la  sincérité  avec  laquelle  Je  ve  ux 


mais  l'une  de  mes  principales  appltcatians  y  es- 
toit de  cacher  que  j'en  ftasse  informé  :  et  je  me 
souviens  que  M.  de  Pradelle,  qui  commandoit 
les  compagnies  des  gardes  suisses  et  françtâses 
qui  estoient  dans  le  chastean,  et  qui  avoit  per- 
mission de  me  veoir  aussi  bien  que  M.  deMean- 
pou-de-Noisi,  qui  estoit  aussi  capitaine  aux  gar- 
des; je  me  souviens  dis-je  que  M.  de  Pradelle 
me  dit  un  jour,  qu'il  estoit  au  désespoir  d'estic 
obligé  de  m'apprendre  une  nouvelle  qui  m'af- 
fligeroit,  qui  estoit  la  mort  de  M.  Bussi-Lamet. 
Quoique  je  la  sçeusse  aussi  bien  que  lui,  j'en  fis 
le  surpris  ;  et  après  avoir  fait  semblant  d'y  res- 
ver  un  peu,  je  lui  respondis  :  «  J'en  suis  tns- 
»  affligé,  et  je  n'y  trouve  qu'une  consolation,  qoi 

>  est  qu'il  n'a  au  moins  Hen  fait,  avant  que  de 
»  mourir,contreleserviceduroi.  J'apprébcodois 
»  tousjours  qu'il  ne  s'emportast,  à  cause  de  Fa- 

>  mitié  qu'il  avoit  pour  moi.  >  Je  lui  vis  de  la 
joie  dans  les  yeux  à  ces  paroles,  parce  qull  en 
infera  que  je  n'avois  aucunes  nouvelles  dims  ma 
prison  ;  et  l'un  de  mes  gardes  me  dit  qu'il  l'avoit 
ouï  parler  à  Noisy  avec  exaltatioQ  sur  ce  fonde- 
ment, et  qu'il  lui  avoit  dit  :  «  AuœmnSjIacoar 

>  ne  se  plaindra  pas  de  nous,  et  nedira  pas  que 
» .  celui-ci  escrit  comme  saint  Thomas.  •  C'est 
ce  que  M.  le  cardinal  Mazarin  avtrit  dit,  en  se 
plaignant  que  Bar  n'a  voit  pas  gardé  asses  exac- 
tement M.  le  prince.  Ce  M.  de  Pradelle  eust  la 
bonté  de  me  consoler  dans  la  mesme  convn'sa- 
tion,  de  l'appréhension  que  j'avois  que  l'on  ne 
fist  quelque  chose  à  Mezières  contre  le  service 
du  roi,  et  il  m'assenra  que  la  place  estoit  entre 
les  mains  du  commandant  que  Sa  Mt^esté  avoit 
envoyé.  Vous  observeres,  s'il  vous  plaist ,  que 

estre  toute  ma  vie.  Monseigneur,  votre  trètlramble, 
très-obéissant ,  très-obligé  serviteur . 

B  NoiKKODTIEm. 

»  Charleville,  ce....  may  1654.  » 

Si  l'on  n'avait  pas  été  assuré  à  la  cour  que  Noinnoo- 
lier  ne  donnerait  que  des  apparences  pour  la  llbené  do 
cardinal  de  Retz,  Mazarin  aurait-il  parlé  de  ce  persos- 
nage  dans  les  termes  sulvans,  qui  lui  furent  transmis  pa 
un  de  ses  amis,  et  en  même  temps  d'nne  manièie  si  dés- 
obligeante des  Lameth ,  que  le  cardinal  de  Retz  déclve 
n'avoir  pas  abandonné  son  parti  : 

«  Madame  de  Chevreuse  trouve  vos  ralsonnemeos  (bit 
Judicieux  sur  la  paix  générale  ;  Lalgues  lay  mande  qw 
le  cardinal  Mazarin  parle  detf.de  Noirmo^tUr  ferl 
avantageiuetnent,  et  qu'il  dit  qu'il  peut  eeire  (uwari 
que  le  roy  n'a  aucune  pensée  iw  CKarlevilU,  mou  fW 
pour  lUéiiéres,  là  où  il  n'y  a  que  dee  gens  Qtn  5'05t 

POINT  DE  CARACTKRE  POUR  T  COHAIYDBR,  il  CSt  VTtT 

que  le  roy  sera  totyours  bien  fondé  de  les  dépoaiUtr 
d'une  authorité  qu'ils  usurpent  ;  cela  fait  Juger  qoe  l< 
cardinal  Mazarin  pourroit  avoir  dessein  contre  KM.  k 
vicomte  et  le  chevalier  de  Lamet  ;  c'est  ponrquoy  H.  de 
Chevreuse  est  d'avis  que  non-seulement  Ils  se  gankot 
soigneusement,  matsaussy  qu'ils  fksient  tontes  les  cho- 
ses possibles,  tant  publiquement  que  Ucilcneat,  pour 


LA    VIS    I)li   CABDI^J 

J*avois  receu  un  billet,  la  veille,  du  vicomte  de 
Lnmet,  qui  me  marquoit  qu'il  en  estoit  le  mais- 
Ire,  et  qu'il  m'en  reudroit  bon  compte  :  je  reçeus 
toutefois  pour  Iwn  ce  qu'il  pleut  à  Prndelle  de 
me  dire  sur  cela,  et  sur  la  plupart  des  discours 
de  ceste  nature  que  l'on  fait  sans  cesse  aux  pri- 
sonniers d'estat.  Je  dis  la  plupart,  parce  qu'il  y 
en  eut  quelques-uns  a  l'esfiiird  destjuels  je  ne 
pus  agir  ainsi.  Par  exemple,  Pradclle,  qui  ne 
me  pnrloit  pour  l'ordinaire  que  du  beau  temps 
,et  des  choses  qui  estoient  arrivées  avant  que 
l'eusse  esté  arresté,  s'advisa  un  jour  de  m'an- 
'noncer  l'heureux  retourdu cardinal  Mazarin(l)à 
Paris;  il  emlH'Ilit  son  récit  de  tous  les  oroemeuts 
qu'il  creut  qui  me  pouvoieul  despiaire ,  et  il 
exagéra  mesme  avec  emphase  la  léception  ma- 
gnifique qui  lui  avoit  esté  faite  à  l'Hostel-de- 
Ville.  Je  le  sçavois  desjjï,  et  que  M.  Vedeau  l'a- 
>oil  harangué  a\ec  une  bassesse  incroyable.  Je 
respondis  à  M.  de  Pradelle  que  je  n'en  estois 
point  surpris.  Il  reprit  :  ■<  Et  vous  n'en  seres 
pas  mesme  fnscbé,  Monsieur,  quand  vous  seau- 
res  rhonnesteté  que  M.  le  cardinal  a  pour 
vous  :  il  m'a  commandé  de  vous  venir  asseu- 

•  rcr  de  ses  très-humbles  ser\iccs,  et  de  vous 

•  supplier  de  croire  qu'il   n'oubliera  rien  pour 
vous  servir.  »  Je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir 

osier  au  cardinal  Maiarin  toute  csjK'raiice  d'y  faire  des 
pratiquer  ou  de  les  stiriirendre  en  quelque  façon  que 
ce  Mil,  Madame  (Jc  Chevrcuse  (lit  que  s'il  n'avoll  plus 
la  crojance  d'y  ri'usstr  par  ce  rtiojcn.  qu'il  devicndroll 
plat  trallatile  sur  le  rha  pitre  du  rardinal  de  Retz.  » 

(1)  Au»sliùi  qup  le  prince  île  Cnndt'  fut  Informé  du  re- 
toor  de  Hazarin,  il  (écrivit  au  due  d'Orli^aiis  pour  lui 
offrir  te*  services  contre  l'cnnenii  cummuti.  Celte  lettre 
«olographe  est  aujourd'hui  dans  une  des  bibliulliéques 
lie  Loodrcf  ;  elle  élait  ainsi  connue  : 

■  Monseigneur ,  laiil  que  le  cardinal  Maiarin  a  Hé 
mu  le*  froDliéres  de  Kranrc,  et  qu'il  y  a  eu  quetqu'ap- 
parence  qu'il  n'y  revlendroit  pas.  je  suis  demeuré  dans 
le  silcoce.  ei  n'ai  osé  me  donner  l'honneur  de  vous 
tcTire,  de  peur  «le  le  faire  a  ci>n(re4enips  ;  à  présent  qu'il 
CM  à  Paris,  et  qu  11  recommence  à  agir  avec  sa  manière 
■oooastumée.  el  que  ce  n'est  pas  sans  sutiject  qu'on  doit 
apprthender  pour  Testai  el  pour  votre  iHTsonne,  j'ai 
cm  4|iK  TOUS  ne  désapprouveriez  pas  que  Je  vous  lisse 
■MTctiir  de  moy,  cl  que  je  vous  dls$«  que  j'espère  avec 
fSlMNI  d'être  en  étal  de  vous  rendre  les  services  que  je 
»t  lo<t)ourt  dévoués.  MU.  de  Croissy  et  Saint-Mars 
feront  savoir  plus  particulièrement  tous  mes  scutl- 
■HBiJJc  vous  supplie  d'y  ajouter  enl  1ère  croyance  sur 
C(k  M  d'ftire  bien  persuadé  que  je  suis  avec  lout  le  res- 
pect Imaginable.  Monseigneur,  votre  Irès-bumblc  el 
iri»«M(«aDl  seiviteur.  u  Loi'is  de  Ilounao». 

•  Sirnay,  ce  11  février  16.')3.  a 
Manuscrit  de  la  Uibliotlièqun  liarléicnne ,  D,  4i£fl.  ] 
Ce  fut  à  cette  éptiquo  que  le  secrétaire  d'état, 
de  Brienne,  adressa  au  nonce   la  lettre  que  nous 
raptwrler  : 

«  Mouetgneur.  j'av  fait  rapp<irlà  Sa  Majesté  du  con- 
Inia  m  la  lollre  de  laquelle  V.  E.  m'a  favorisé,  et  11  luy 
a  ptru  ik  me  comtnan<lerdc  vous  fair«  savoir  qu'elle  es- 
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pris  garde  à  ce  compliment,  et  je  lui  Ils  je  ne 
sçais  quelle  question  sur  un  subjet  qui  n'avoit 
aucun  rapport  h  celui-lù.  Il  y  rentra,  eti-onimc 
il  incpressji  de  lui  res|)omlre,  je  lui  dis  que  dès 
la  première  parole  je  lui  «urois  tesmoi^né  ma 
i-eeognoissance,  si  je  n'estois  pei'suadé  que  le 
respect  qu'un  prisonnier  doibt  nu  roi,  ne  lui  per- 
met pas  de  s'expliquer  de  i|uoi  que  ce  soit  qui 
regarde  sa  liberté,  que  lorsqu'il  a  pieu  à  Sa  Ma- 
jestéde  la  lui  remire.  Il  m'entendit  ;  il  m'exhorta 
à  rcspondre  a  M.  le  cardinal  plus  obligeamment, 
et  il  ne  me  perstinda  pas. 

Voici  une  occasion  plus  considérable  dans 
laquelle  je  n'eus  pas  plus  de  facilité.  Les  advis 
que  le  cardinal  Mazariii  avoit  de  Rome,  et  l'es- 
motion  des  esprits,  qui  paroissoit  et  ijui  crois- 
soit  mcsme  à  Paris  touchant  ma  prison,  l'obli- 
gèrent  ù  donner  nu  moins  quelques  démonstra- 
tions touchant  ma  liberté;  et  il  se  servit  à  cet 
effetdeiacréduUlédenionsignorR!igni(2],nonce 
en  France,  homme  de  bien,  et  d'une  naissance 
trcs-élevée,  mais  facile  et  tout  propre  a  estre 
trompé,  il  me  l'envoya,  accoropa'iné  de  MM.  de 
I.yonne  et  Le  Tetlier,  pour  me  proposer  et  ma 
liberté  et  de  i;rands  advantaiL'cs,  en  cas  que  je 
voulusse  donner  ma  démission  (3)  a  la  coudjutore- 
rie  de  Paris.  &)mme  j'avois  esté  adverti  par  mes 

coulera  lousjours  très-volontiers  ce  que  vous  aurez  à  luy 
proposer  de  In  part  du  I'a|)e.  fut-ce  sur  le  sujet  de  la  dé- 
lenllon  de  M.  le  cardinal  de  Itelz;  mais  qu'elle  auroK 
peine  de  souffrir  que  ses  sujecli.  à  la  réserve  des  pré- 
lalc.  cl  pour  les  clinses  qui  se  peuvent  faire  par-devant 
vous,  les  autres  prissent  coutume  de  vous  visiter  et 
de  vous  proposer  leurs  affaires ,  qu'elle  s'asseure  que 
vous  ne  voudrez  pas  vous  en  charger.  El  comme  II  esl  de 
son  service  que  V.  E,  use  de  cette  retenue  à  l'avenir.  Sa 
Miycsté  ne  tloute  point  que  vous  ne  luy  donniez  li  sntls- 
faclion  qu'elle  se  peut  promettre  de  votre  rondulle  ;  celle 
qui  a  esté  tenue  par  SI.  le  cardinal  de  Reli  luy  a  atliri! 
ce  qu'il  soulTre,  cl  Sa  Majesté  demeure  persuadi'c  de 
s'estre  beaucoup  avancée,  luy  ayant  fait  olTrlr  sa  liberté 
el  la  récompense  d'un  bénéfice  qu'il  ne  possède  pas;  quo 
celle  Emineiice  n'a  peu  négliger,  sans  se  nourrir  l'esprit 
de  plusieurs  choses  qui  sont  préjuillelablesaii  bien  de  ses 
alToIres  ;  ce  que  Sa  Majesté  peut  d'autant  plus  liliremeut 
croire  qu'il  ne  s'est  jamais  présenté  occasion  de  les  trou- 
bler, qu'il  ne  s'y  soit  cmplojé  et  avec  une  passion  du 
tout  messéanle  à  un  prélat  de  sa  condition,  favorisé,  gra- 
tltlé  au-delà  de  ce  qu'il  eut  jamais  peu  souhaiter ,  s' oc- 
cupant aillant  à  servir  qu'il  s'est  témoigné  atlaché  i 
causer  du  dé-wrdrc  dans  l'eslal  ;  ce  qu' estant  cognea 
d'un  cha.wun.  Sa  Majesté  s'asseure  que  Sa  Sainteté  nn 
le  pressera  plus  de  ce  qu'elle  ne  sçaurolt  consentir  sans 
blesser  son  autliorllé  .  et  mettre  en  haiard  le  re|«)S  de 
ses  «ubjects.  qu'elle  esl  obligée  par  principe  de  con- 
science de  maintenir  ;  cl  ayant  accordé  qu'il  sera  servi 
d'un  médecin  el  un  rhirurgieu  qui  est  lel  qu'il  a  itéslré  , 
il  n'y  0  plus  de  griee  qu'il  doibvc  prétendre,  ny  qui 
puisse  estrc  demandée  par  lui  après.  fal.«ant  celle-ry. 
i>  Je  suis.  elc.  »  De  Lomenii:.  u 

(3)  Le 9 janvier  1853,  tous  le»  évesqurs  qui  eslolenl 
dans  Paris  furent  admis  k  l'audience  du  roi,  sur  le  fob- 
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amis  de  ceste  démarche,  Je  la  receus  avec  un 
discours  très-estudié  et  très-ecclésiastique,  qui 
fit  inesme  honte  au  pauvre  monsignor  Ragni, 
et  qui  lui  attira  ensuite  une  fort  rude  réprimande 
de  Rome.  Ce  discours  qui  m'avoit  esté  envoyé 
par  M.  de  Caumartin,  et  qui  estoit  fort  beau  et 
fort  Juste,  Alt  imprimé  dès  le  lendemain.  La 
cour  en  fut  touchée  au  vif.  Elle  changea  et  mon 
exempt  et  mes  gardes  ;  mais ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  ci -dessus,  la  providence  de  Dieu  ne  m'a- 
bandonna pas,  et  elle  fit  que  ces  changements 
n'altérèrent  point  du  tout  mon  commerce. 

Comme  Je  fus  revenu  de  mon  exil,  la  reine 
guère  du  roi  me  pressa  un  jour  extresmement 
à  Fontainebleau  de  lui  en  compter  le  détail,  sur 
la  parole  qu'elle  me  donnoit  avec  serment,  de 
ne  Jamais  nommer  aucun  de  ceux  qui  y  avoienl 
eu  part;  et  je  m'en  desfendis,  en  la  suppliant  de 
ne  me  pas  commander  de  m'expliquer  sur  une 
chose  dont  la  révélation  pourroit  nuire  à  touts 
ceux  qui,  dans  les  siècles  à  venir,  pourroient 
estre  prisonniers.  Ceste  raison  la  satisfit. 

Voilà  bien  des  minuties  qui  ne  sont  pas  dignes 
de  vostre  attention  ;  mais  comme  elles  composent 
un  petit  détail  qui  donne  l'idée  du  manège  de 
ces  prisons  d'estat,  dont  peu  de  gents  se  sont 
advisés  de  traiter,  Je  n'ai  pas  creu  qu'il  fnst  mal 

Jet  de  la  détention  do  cardinal  de  Betz.  H.  de  Blarea, 
nommé  à  l'arebereKhé  de  Toulouse,  pocU  la  parole,  et 
s'en  acqullta  fort  bien  ;  et  conclut  enfin  qn'en  cas  qu'il 
plut  à  Sa  Majesté  de  donner  des  commissaires  au  pri- 
sonnier, elle  eust  agréable  de  n'en  point  ordonner  qui  ne 
Aissent  de  leur  corps.  A  quoy  le  roy  respondlt,  par  la 
bouche  de  U.  le  chancelier  :  Qu'estant  le  Six  aisné  de 
l'Eglise,  il  ne  ralloit  pas  craindre  que  Sa  Majesté  voulust 
Jamais  enfralndre  les  privilèges  de  ses  ministres  ;  mais 
aussi  qu'il!  derojent  sçavoir  que  Sa  Majesté  n'avoit 
point  entendu  leur  en  accorder  qui  hissent  contre  son 
authorité  souveraine. 

Le  2  mars  de  la  même  année,  le  nonce  ent  enHn  au- 
dience du  roT  sur  le  subjet  de  la  détention  du  cardinal 
de  Relz,  à  la  liberté  duquel  il  insista  fortement  de  la 
part  de  Sa  Sainteté  ;  sinon  qu'il  pleut  i  Sa  Mi^csté  de 
le  remettre  entre  ses  mains  pour  l'envoyer  k  Rome  : 
rapportant  i  cest  effet  divers  exemples  des  siècles  pas- 
sez ,  où  les  empereurs  et  les  roys  d'Espagne  en  avoyent 
osé  de  la  sorte,  sur  la  demande  des  papes.  Mais  comme 
ceste  affaire  estoit  délicate  et  de  dangereuse  consé- 
quence. Sa  Majesté  la  remit  k  son  conseil.  (Journal 
historique.) 

(i)  Le  Pape  continua  toQjonrs  de  (hire  de  vives  repré- 
sentations au  roi  sur  cette  arrestation,  et  les  instances 
réitérées  du  nonce  de  Paris  dictèrent  sans  doute  vers 
cette  époque  la  lettre  que  voici,  et  qui  ftit  envoyée  au 
Saint-Père  au  mois  d'août  : 

«  Très^int-Pèrv.  par  le  bref  que  Votre  Sainteté  nous 
a  escrit.  et  par  ce  qui  nous  a  esté  représenté  par  le  sieur 
archevesque  d'Athènes,  voire  nonce,  nous  avons  en- 
tendu que  V.  S.  désireroit  que  nous  Gssions  mettre 
en  liberté  le  cardinal  de  Rets,  ou  le  consigner  audit 
nonce,  lequel  ne  s'est  pas  oublié  de  nous  représenter  que 
ccsioit  une  chose  usitée  aux  rojs,  met  prédécesseurs. 


à  propos  de  les  toucher.  En  voici  encore  deux. 
Les  instances  du  chapitre  de  flostre-Dame , 
obligèrent  la  cour  à  permettre  à  an  de  son  corps 
d'estre  auprès  de  moi,  et  l'on  choisit  pour  cest 
emploi  un  chanoine  de  la  famille  de  M.  de  Bra- 
gelonne, qui  avoit  esté  nourri  ao  collège  auprès 
de  moi,  et  auquel  mesme  J'avois  donné  ma  pré- 
bende. Il  ne  trouva  pas  le  secret  de  se  sçavoir 
ennuyer,  ou  piutost  il  s'ennayoit  trop  ^ns  la 
prison,  quoiqu'il  s'y  ftist  enfermé  avec  joie  pour 
l'amour  de  moi.  Il  y  tomba  dans  nue  profi»^ 
mélancolie.  Je  m'en  aperceus,  et  Je  fis  ce  qoi 
estoit  en  moi  pour  l'en  faire  sortir,  mais  il  ne 
voulut  jamais  m'escouter  sur  cela.  La  fldbvre 
double-tierce  le  saisit  :  il  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir  au  quatriesme  accès.  L'unique  hm- 
nesteté  que  l'on  eust  pour  moi  dans  tout  leeoors 
de  ma  prison,  fut  que  l'on  ne  me  dit  point  le 
genre  de  sa  mort  dans  tout  le  temps  que  je  fin  à 
Vincennes,  et  je  ne  l'appris  que  par  M.  le  pre- 
mier président  de  Bellièvre,  le  Jour  que  Ton  me 
tira  du  donjon  de  Vincennes  pour  me  transpor- 
ter à  Nantes.  Mais  le  tragique  de  e»te  mort  fat 
commenté  par  mes  amis,  et  ne  diminua  pas  la 
compassion  du  peuple  à  mon  esgard.  Ceste  com- 
passion ne  diminuoit  point  non  plus  les  frayeurs 
de  M.  le  cardinal,  elles  le  portèrent^!]  jusques 

de  proléger  l'Eglise,  et  qu'en  ce  rencontre,  nous  donne- 
rons sans  doute  des  marques  de  noire  piété.  Noos  luj 
avons  respondu,  ce  qu'il  pourra  avoir  escrit  i  Y.  S.,  que 
la  mauvaise  conduitte  dndit  cardinal  de  Bets,  et  ce  qntl 
machinoit  contre  nous,  contre  notre  servioe ,  en  s'ou- 
bliant  des  bienfaits  desquels  il  nous  estoit  redevable,  (t 
contre  le  repos  et  la  scureté  de  notre  estât,  nous  ayiat 
nécessitez  de  nous  assurer  de  sa  personne  poar  ne  def- 
faillir  pas  à  Dieu,  qui,  nous  establlssanl  en  celle  w- 
préme  dignité  de  roy,  nous  a  obligez  de  veiller  au  Iwo 
des  peuples  qu'il  a  soumis  iinotre  dominalkn.  et  que 
nous  serions  coulpables  envers  sa  divine  mijesté,  >< 
nous  avions  obmis  en  ce  rencontre  de  satlsIWre  i  dm 
obligations  ;  qu'il  devoit  demeurer  persuadé  que  dois 
n'entreprendrions  aucune  chose  qal  ne  fdit  de  raisos  et 
d'un  usage  receu,  ayant  en  première  considératioa  le 
désir  d'accroistre  de  mérite  envers  l'Eglise,  laquelle  (W- 
fendue  des  armes  des  roys  nos  prédécessenrs ,  et  de 
notre  propre  autorité,  peut  estre  en  assurance  qu'd  oe 
sera  jamais  par  nous  entrepris  aocune  chose  qui  11 
blesse  ;  mais  que  nous  avions  esté  surpris  du  slience  de 
y.  S.,  lorsque  des  factieux  entreprenoient  des  dMX^ 
Inonyes  et  qui  blessent  la  dignité  de  l'Eglise,  me^e 
sappoient  les  fondements  de  notre  très-saloie  rdgieo . 
mettant  à  prix  la  teste  d'un  cardinal,  lequel,  appdié  pv 
le  feu  roy,  notre  très-faonnoré  seigneur  et  père.  dlB- 
mortelle  mémoire,  à  la  conduite  de  ses  alblres.  et  iT"' 
esté  continué  par  nous,  avoit  appliqué  ses  soins  K  iff 
fruit  au  bien  de  l'Eglise,  repos  de  la  cbreslienté.  cii 
l'avantage  de  cette  couronne,  que  tant  de  sigoalei  ser- 
vices avoient  establl  en  notre  première  et  parbiue  (o»* 
fiance.  Il  seroit  difficilement  respondu  i  notre  ia^ 
plainte,  et  Y.  8.  prenant  en  main  la  delfense  d'an  cir- 
dinal,  rccogno  coulpable ,  et  s'estant  oubliée  de  dooner 
sa  prolectiog  à  un  innocent,  fait  veoir  que  les  enoesùs 
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à  prciulrc  In  pensée  de  me  transférer  à  Amiens, 
à  Brest,  nu  Hdvie-de-Gracc.  J'en  fus  advertije 
fis  le  inniade.  L'on  envoya  Vesou,  pour  \eoir  si 
crfeclivcnu-nt  je  l'estois.  L'on  m'a  ptirlé  diffé- 
remment de  son  rapport.  Ce  qui  empesclia  ma 
translation,  fut  la  luorl  de  M.  l'urclievcsque  (t), 

de  eei  m»\  ont  ru  »ar  l'ile  un  pouvoir  du  tout  citrtior- 

dtiMirr  ;  f|u'olle  n'aelst  jins  par  un  iirindpp  rip  justicp, 

qui  ne  dlslinciii»  pas  l'niTnt'  d'avi-c  lp  liaj- .  rt  qu'elle  ne 

prallqur  pas  In  cliarlKS  parfaitlc  qu't'llc  nous  enseigne  et 

qui  est  la  |icrr<'(Uoti  (ic la  religion chrcstienup.  El toinnie 

elle  f»l  sravé-  en  notre  «.u-ur.  et  <[ue  nous  l'eslevons  coii- 

I  llnuellenirnl  à  Dieu   piiur  «lemamler  sun  assistance  cl 

l'Asie  pour  notre  conduille,  nous  bïoiis  Ircu  d'cspiirer 

u'il  ne  nous  la  liénira  pas.  dont  V.  S.  doiUt  demeurer 

iTSuadf'c  que  nous  consencrdiis  aui  er<-l(mastii|ues  les 

^luiniunili'i  (lesi|uclles  iesrojs  les  ont  gratifiiés,  et  qu'il 

ïe  nous  sera  jamais  reprocli(*  d'avoir  oulrepass*^  les  twr- 

(  de  noire  juste  pouvoir,  et  ce  que  la  justlee  aulorise  : 

.  romine  nous  sommes  jaloui  de  notre  nulorité.  nous 

le  sommes  |>as  nioings  de  faire  esclater  au  public  le 

e»pirl  llllalque  nous  luirions  a  notre  mèrcsaiiuc  Eglise. 

^  censure»  de  laipielle  nous  ne  scaurions  avoir  enrou- 

i  jiour  avoir  cliaslii'  un  île  nos  sulijels,  que  les  gr.ires 

i  l)lenfalis  ei  les  honneurs  Bu.squels  nous  l'mions 

6,  n'ont  sceu  eonienir  en  son  devoir.  Sur  ces  mesnies 

,  le  «leur  Bailly  de  Vallant.a j  s'eslendra  davantage 

iT.  8..  qui  aura  pour  agrfalile  de  Itiy  donner  une 

effanee,  iJartUulièrement  sur  l'assurance  qu'il 

lu}  donnera  que  nous  prinus  iiicessammem   Dieu  qu'il 

voiu  convrvc  longucuient  cl  lieureusenient  au  régime 

de  KM  <gli«c.  I.  Signi'  Loiis. 

^^  »  El  plus  bas:  UkLo»e:<ir.  I) 

^H  (1)  A  U.  Thivenot,  résident  à  Itoma. 

^^^^^^^—^  «Du27mars  10,>(,  àParIs. 

^^BBlBBWff.  l'enlréc  du  ro\  au  parlement  nous  a  en 

^'^^WSiwpei,  que  je  n'ay  |>as  eu  le  loisir  de  vous  «Tire 

aa»i  amplement  que  je  l'avols  n'solu  ,  ainsi  je  remettray 

I  huitaine  .i  rCponilro  à  la  vosire,  en  date  du  D  courant,  et 

•  ronlenteraj  de  vous  dire  que  j'inrorme  prc^sentement 

pigneur  le  ennilual  d'Est  de  toutes  les  choses  dont 

■  •vons  insirnit  S.  E.  munse  gneur  le  cardinal  An- 

",  «vant  «on  dCparl.  au  sujet  de  M.  le  cardinal  <lc 

leti;  c'est  pourquo)  je  n'ai  pas  jug(!  qu'il  fût  nécessaire 

"  !  re<llre  le»  mrtmes  choses  à  S.  E.,  et  me  suis  dispensé 

lay  fiiire  une  longue  despéche  sur  une   maliérc  de 

liarllc  elle  connolt  asseï  l'importance,  et  sur  laquelle 

■  '  K*ll  nos  véritaMes  scntimens.  Il  ne  lui  faul  |Hitir- 

■nt  pai.  (aire,  qu'avant  la  mort  de  M.  rarchevesque  de 

'■ri»,  oncle  dudlt  cardinal,  le  traicté  duquel  je  vous  ai 

dans  mes  précédentes  étoit   presque  conclu  ;  mais 

arrident  a  porté  du  changement  dans  l'esprit  de 

elle  Eminence;  néanmoins,  on  n'est  p;is  sans  es(>érance 

:  rajutter  l'airaire,  cl  si,  avant  que  je  signe  ccUe  lettre. 

^J  pa«c  quelque  nouveauté  .  je   vous  eu  tiendray 

IMTIy,  afin  que  vous  en  infornde/  S.  E.,  et  qu'elle  cog- 

;  qu'on  n'a  aucune  rési-rve  pour  elle.  Je  ne  double 

qne  quelques  esprits  liroulllons  n'escrivent  là-lia» 

9M  eetle  anire  causera  quelque  (rouble  dans  l'esprit 

d(f  peuplrt,  mais  c'est  une  chose  qui  se  délruirn  farlle- 

meot.  Il  est  si  aisé  de  cognolsire  h  quel  )K)inl  l'autorité 

da  rojr  est  ralTennie ,  qu'une  affaire  de  cette  nalurc  ne 

doIlM  pas  faire  d'impression  sur  les  esprits  bien  sensei. 

,       TOM»  pimvri  asM!urer  .S.  E.  que  la  mort  de  ce  prélat  ne 

^^^^■i  pas  Sa  Majesté  plus  tacilc  à  accorder  In  lll>er(é 

^^^^y  cardinal ,  si  celle  Eminence  n'accepte  les  condl- 

^^PEw  qui  lui  «ont  nlTerlcs.   et  c'est  beaucoup,  et  plus 


qui  esmeut  à  un  point  touts  les  esprits,  que  la 
cour  pensit  j>liis  à  les  adoucir  qu'a  les  elTnrou- 
eher.  La  mutiiere  dont  je  fus  servi  en  ceste 
rencontre  n  du  prodige. 

[l().j|]  Mononclemourul(2)ùqiiatrc  heuresdu 
matin  ;  itdiitj  on  prilpossessioudel'Arehevesclié 

qu'on  ne  doibl  attendre  de  la  bonté  de  Sa  Majesté,  d'être 
disposée  à  faire  de»  griccs  à  une  personne  qui  ne  l'y  a 
point  ohligéi", 

»>  Je  suis,  etc.  »  De  Loubuie.  » 

{■2}  Le  21  niarsl«5».  (A.  E.) 

La  cour ,  voulant  être  en  mesure  contre  tout  événe- 
ment, avait  chargé  quelque  temps  auparavant  M.  de 
Mnn-a  de  dresser  un  ii  mémoire  de  ce  qui  est  à  fulre  pour 
l'archevescliéile  Paris,  M.  I'arrhcves(|ue  eslani  mort,  et 
M.  le  c<iai!juteur  estant  prisonnier.  »  Il  ejislc  encore 
aujourd'hui  entièrement  écrit  de  la  main  de  ce  prélat,  ol 
on  le  conserve  oui  manuscrits  de  la  BihUotliéi)ue  du  roi. 

Le  chancelier  Séguicr  adressa  aussi  deui  projets  d'ar- 
rêts au  cardinal  Maiarin  ;  et  voici  la  lettre  dans  laquelle 
Il  en  cipliijue  les  motifs  : 

«  Monseigneur,  l'advis  que  l'on  nous  donne  de  l'indis- 
position gronde  de  M.  l'arclicvcsrpie  de  Paris,  fait  penser 
aui  moyensque  l'on  peut  tenir  pour  empescher  les  plain- 
tes de  ceuj  qui  voudroient  prendre  sulijecl  deicller  quel- 
ques mouvemens  en  cas  de  son  ilécé»,  ou  piir  le  moyen 
des  vicaires-ijénérau»  que  l'on  vomlroit  établir  de  nou- 
veau ,  en  faisant  renvoyer  ceux  qui  oui  esté  nommés  par 
ledit  sieur  arclievesque.  que  l'on  sfait  fort  aiTerlionnéj 
au  service  du  roj  ;  ou  en  voulant,  au  uom  de  M.  le  car- 
dinal de  Relz .  se  mettre  en  [wssesslon  du  revenu  lio 
l'arcbevcsf  lié,  et  cet  acte  de  possession  rcacirort  leiclu- 
sliin  plus  diflicile,  cl  l'on  ne  pourroit  pas,  suivant  l'usage 
qui  a  jiisqiK's  icy  esté  observé,  que  les  cuadjutcur». 
après  la  mort  du  titulaire,  entrent  eu  possj-ssion  du  hé- 
nélice  sans  qu'il  soU  besoing  iiy  de  nouvelles  huiles,  ny 
de  prestathui  de  serment  cl  tidélité  autre  que  celuy  qu'ils 
ont  fait  eulro  les  mains  du  roy.  En  conséquence  de  U 
coadjutorerie.  l'on  ne  sçail  .si  M.  le  cardinal  de  Retï  a 
fait  ce  serment  ik  lidélité  pour  ic  hénéficc  futur  ;  mais 
soit  qu'il  l'ait  fait  ou  non,  l'arrest  qui  sera  donné  en 
commaudemiMit  avant  lu  vacance  de  l'arcbcvcsjhé,  l'o- 
bligera à  une  nouvelle  prestation  de  serment;  autrement. 
il  y  aura  ouverture.!  la  roialîe.  c'est  une  loi  qui  a  son 
fondement  en  ce  qui  se  pratique  à  Home,  el  que  le  roy  a 
drolcl  il'estahlir  et  de  faire  observer,  et  donl  l'on  ne  se 
]Kui  plalurire.  Je  ne  m'eslcmlrai  pas  o  dire  les  raisons  . 
elles  sont  dcsilulltes  dans  le  mémoire  qui  renvoyé  à 
Vosire  Eminence  toute  la  diftculté  (|u'elle  peut  avoir  en 
t'enécution  de  cet  arresl ,  et  que  le  chapitre  aura  le  pou- 
voir de  nommer  des  vicaires-généraui  el  un  ofllcial  ; 
mais  11  faudra  prendre  solug  de  les  (wrter  à  contirmcr 
ccm  qui  sont  à  présent  en  ces  charges;  que  si  eel  ordre 
que  Ion  propose  jR'iit  estre  en  équité,  l'on  en  aura  du 
moins  falct  que  M.  le  cardinal  de  Retj:  n'entrera  pis 
en  possession  de  l'arcbeves<.-lié,  u'estant  jias  en  estât  de 
prester  un  serment  de  Udélilé .  puisque  le  ro]  le  retient 
en  prison,  comme  ayant  commis  inliitélité  a  son  service. 
Enfin.  Monseigneur  ,  Il  me  semble  que  l'arrest  i>eut  pri>- 
dulrc  un  l>on  el7<*l,  et  n'en  peut  naître  un  mauvais.  J'at- 
tendrai vos  ordre»  sur  cesubjei-l.  et  cependant,  je  supplie 
Vtitre  Eminence  de  me  continuer  sa  hieiivclllancc  et  me 
croire, 

n  Monseigneur,  de  Vostre  Eminence , 

»  Le  tr^s-humble  et  trés-obéissani  srnrltear, 

■  SifiUlEB. 
n  Paris,  ce  18  novembre  16&3.  ■ 
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en  mon  nom  (1),  avec  une  procuration  de  mol  en 
très-bonne  forme;  et  M.  Le  Tellier,  qui  vint  à 
cinq  heures  et  un  quart  dans  l'église,  pour  s'y 
opposer  de  la  part  du  roi,  y  eut  la  satisfaction 
d'entendre  que  l'on  fulminoit  mes  bulles  dans  le 
Jubé  (2).  Tout  ce  qui  est  surprenant  esmeut  les 
peuples.  Geste  scène  l'estoit  au  dernier  point,  n'y 
ayant  rien  de  plus  extraordinaire  que  l'assem- 
blage de  toutes  les  formalités  nécessaires  à  une 
action  de  ceste  espèce,  dans  un  temps  où  l'on 
ne  croyoit  pas  qu'il  fust  possible  d'en  observer 
une  seule.  Les  curés  s'escbauffèrent  encore  plus 
qu'à  leur  ordinaire;  mes  amis  soufQoient  le 
feu  ;  les  peuples  ne  voyoient  plus  leur  arche- 

»  J'obmettols  deremarqner  que  J'envoye  àYoslreEmi- 
nenee  deux  arresti,  l'ung  que  l'on  pourrolt  donner  pré- 
Kntement,  avant  le  décès  de  M.  l'arehevesque  de  Paris, 
lans  faire  mention  du  cardinal  de  Retz  ;  ainsy  la  maiime 
«croit  establie  dont  l'on  se  servlrolt  ;  l'autre,  que  l'on 
ponrroit  donner  si  le  décès  arrivoit  si  promptement,  que 
l'on  ne  peust  donner  le  premier.  Ainsi,  il  seroit  à  propos 
de  se  r^udre  promptement  sur  cette  aChire.  a 

(1)  Ce  fut  Caumartin  qui  en  fût  prendre  possession. 
(A.  E.)— Claude  Joly,  chanoine  de  Notre-Dame,  rapporte 
dans  ses  Mémoires  que  ce  fut  Pierre  Le  Bcure,  qui  était 
porteur  de  la  procuration,  et  qui  prit  possession  de  l'ar- 
cheTéché  au  nom  de  Reti. 

(2)  Dès  que  l'on  eut  pris  possession  de  l'arcbeTtché  au 
nom  du  cardinal  de  Retz,  I«i  nommas  Chevalier  et 
L'Advocat  furent  Installés  grands-vicaires  du  cardinal,  et 
publièrent  des  mandements  :  par  arrêt  du  conseil  il  leur 
fût  signifié  d'avoir  à  représenter  les  pouvoirs  en  vertu 
desquels  Ils  agissaient.  Les  deux  grands-vicaires  se  pré- 
sentèrent chez  le  chancelier  pour  obéir  aux  ordres  du 
roi.  Voici  le  texte  de  l'arrêt  du  conseil  et  le  procès-ver- 
bal de  la  visite  faite  au  chancelier  par  les  deux  grand»- 
vicaires  du  cardinal  de  Retz  : 

Extrait  des  regittrts  du  eonteit  agitât. 

«  Le  rojr  ayant  été  adverti  que  les  nommez  Chevalier 
et  L'Advocat,  soy  disants  grunds-vicaires  du  cardinal  de 
Rc(z,  dans  le  dessein  qu'ils  ont  formé  de  troubler  te  re- 
pos, non  seulement  de  l'Eglise,  mais  aussi  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  se  sont  ingérés  en  l'administration  du  dio- 
cèse de  Paris,  ont  déclaré  et  fait  imprimer  divers  maode- 
mcjis  contenant  des  ordres  extraordinaires  en  faveur  du 
dit  cardinal  de  Retz,  centre  le  respect  deub  à  Sa  Majesté, 
laquelle  a  esté  obligée,  comme  chacun  scait,  de  s'asseurer 
de  la  personne  du  dit  cardinal,  pour  faire  cesser  ses  caba- 
les, intrigues  et  pratiques  tendant  à  renouveler  les  trou- 
bles et  désordres  de  la  dite  ville  de  Paris,  depuis  le  retour 
de  Sa  Majesté  en  Icclle,  lesquels  ont  absolument  cessé 
depuis  sa  détention.  Et  d'autant  que  les  dits  Chevalier  et 
L'Advocat  ne  peuvent  avoir  aucun  pouvoir  valable,  et 
que  les  entreprises  qu'ils  ont  faites  contre  l'ordre  de 
l'Eglise  et  contre  l'autorité  royale  de  Sa  Mi^esté  ne  peu- 
vent estre  tolérées,  estant  nécessaire  de  désabuser  ceux 
qui  pourroient  se  laisser  surprendre  à  leurs  artifices,  et 
des  complices  et  adhéraos  du  dit  cardinal  de  Retz,  et 
autres  factieux  mal  intentionnéz.  Sa  M^eslé  estant  en 
son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dits  Chevalier  et 
L'Advocat,  dans  vlrgt.quatre  heures  après  la  significa- 
tion du  présent  arresl,  à  personne  ou  domicile,  seront 
tenus  de  représenter  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier 
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vesqne  ;  le  nonce,  qui  croyoit  avmr  esté  Axlbl^ 
ment  Joué  par  la  cour,  parkHt  f<Mrt  hauft,  et  me- 
naçoit  de  censures.  Un  petit  livre  fat  mis  an 
Jour,  qui  prouvoit  qu'il  fUIoit  fermer  les  églises. 
M.  le  cardinal  eut  peur,  et  comme  ses  peurs  al- 
loient  tousjours  à  négMier,  il  négotia  :  U  ni- 
gnoroit  pas  l'advantage  que  l'on  trouve  à  négo- 
tier  avec  des  gentsqui  ne  sont  point  infonaéi: 
il  croyoit  la  moitié  du  temps  que  J'estais  de  ce 
nombre  ;  il  le  crut  en  celui-Ui,  et  il  me  fit  jeter 
cent  et  cent  vues  de  permutations,  d'estabiisK- 
ments,  de  gros  clochers,  de  goovememeot^  de 
retour  dans  les  bonnes  grâces  da  nri,  de  liaisoB 
solide  avec  le  ministre.  Pradelle  et  mtm  excn^ 


leurs  prétendus  pouvoirs,  ensemble  les  ordres  et  i 
mens  délivrez  en  conséquence,  et  cependuit  Sa  H^oté 
a  fkit  très-expresses  inbibltioni  et  deflènies  à  toutes  p(^ 
sonnes  de  les  rccognoitre  en  la  dite  qualité,  et  à  est 
d'en  faire  aucune  fonction  et  ifentrepraidre  aBcaoe 
nouveauté  en  faveur  du  dit  cardinal  de  HeU.  à  peine  dt 
désobéissance  et  d'étiré  procédé  cootr'eiu;  deôtaiscià 
tons  imprimeurs  d'Imprimer  leurs  actes  et  mandeaMat 
sous  les  peines  portées  par  les  ordonnances,  le  tout  jai- 
ques  à  ce  qu'autrement  par  Sa  BIi)|esté  en  ait  esté  or- 
donné. Enjoint  à  tous  offlciers  du  roy  de  tenir  la  maiai 
l'exécution  'du  présent  arrest.  Fait  an  conseil  d'estatda 
roy.  Sa  M^esté  y  estant,  i  Paris,  le  ZT  mars  IS»! . 

»  Signé  DE  GciiiisAiT]».  ■ 

Procit-vwhal  du  grands  vieaint  d»  cardiiuii 
da  S0tx. 

a  Paul  Chevalier  et  Nicolas  L'Advocat.  cbanmaes  dt 
l'église  de  Paris  et  vicaires  généraux  de  monseignev 
l'êminentlssime  cardinal  de  Retx,  archeveaqoe  de  Pirls^ 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  saint.  CanaK  ea 
conséquence  de  l'arrest  du  conseil  affiché  par  les  mes  d 
carrefours  de  ceste  ville  et  à  nous  signiBé.  par  kqid  il 
nous  auroit  esté  enjoint  de  porter  nos  lettres  de  provi- 
sions de  vicariat,  et  les  mandements  par  nous  décenez 
à  monseigneur  le  chancelier,  nous  nou^  serions  cgon- 
d'huy,  sur  les  quatre  heures  de  relevée,  transpones  (i 
son  hostel,  et  luy  aurions  présenté  une  grasse  infirmée 
de  nostre  dit  vicariat,  et  l'aurions  supplié  de  la  vooloir 
présenter  à  Sa  Mijesté,  conformément  audit  arresL  B 
nous  ayant  esté  dit  par  monseigneur  le  chancelier  qac 
nous  ne  pouvions  administrer  le  diocèse,  attendu  qoe 
mon  dit  seigneur  le  cardinal  de  Retz  n'avolt  pu  preSi 
le  serment  de  fidélité  au  ruy,  nous  luy  aurions  responhi 
que  l'administration  du  diocèse  estant  purement  spiri- 
tuelle, elle  ne  pouvoit  dépendre  de  ce  serment,  qui  ne 
regardoit  au  plus  que  le  temporel,  et  aurions  pris  de  li 
occasion  de  luy  déclarer  que  nous  estions  porteande 
procuration  de  mon  dit  seigneur  le  cardinal  de  Bdi 
pour  presser  en  son  nom  le  serment  de  fidélité  par  h? 
deub  à  Sa  Majesté,  à  quoy  nous  estions  presU  de  satis- 
faire. Sur  quoy  ne  nous  ayant  esté  dit  autre  chose  |iv 
monseigneur  le  chancelier,  sinon  que  le  roy  ne  lecroyoH 
pas  son  serviteur,  et  ayant  esté  par  luy  congédiez,  doos 
nous  serions  retirez,  et  aurions  an  retour  dressé  et  iiga' 
le  présent  procèz-vcrbal  pour  servir  en  temps  et  lien  ci 
que  de  raison.  Fait  à  Paris,  le  vingt-hniUesme  Jour  de 
mars  mil  six  cens  cinquante  et  quatre. 

»  Signé  Le  Chcvalibb  et  L'Advocat.  > 
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ne  pnrloirnt  du  matin  aw  soir  que  sur  c«  ton. 
I.'ou  me  diHitioit  Itien  plus  de  liberté  qu'à  l'or- 
dinaire; Ton  ne  pouvoit  plus  souffrir  que  je  de- 
meurasse dîins  ma  chambre  pour  peu  qu'il  list 
beau  sur  le  (Uuijon.  Je  ne  fnisuis  pus  semblant 
de  faire  seulemeut  réllexion  sur  ecs  change- 
ments, parce  que  je  scavois  par  mes  amis  le  des- 
soubs  des  cartes.  Ils  me  maudoient  que  je  nie 
tinsse  couvert,  et  que  je  ne  m'ouvrisse  en  aucune 
^Haçon  du  monde,  parce  qu'ils  estoicnt  informés 
n'en  pouvoir  doubler,  que  quami  l'on  viendroit 
à  fondre  la  cloche,  l'on  ne  trouA  eroit  rien  de  so- 
lide, et  que  la  cour  ne  songeoit  qu'à  me  Taire 
expliquer  sur  la  possibilité  de  ma  démission, 
afin  de  refroidir  et  le  clergé  et  le  peuple.  Je  sui- 
\is  ponctuellement  l'insfruetion  de  mes  amis, 
et  an  point  que  M.  de  Navailles,  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  m'cstantvenu  trouver  de  la 
part  du  roi,  et  m'ayant  fait  un  discours  Irés-es- 
^^Oigné  du  ses  manières  et  de  son  inclination  hon- 
^^leste  et  douce  (car  le  Ma/arin  l'obligea  de  me 
^^wirler  en  aga  des  jannissiiires  ,  beaucoup  plus 
^P|u'en  onicier  d'un  roi  trés-ehrestien),  je  le  priai 
de  trouver  bon  que  je  lui  lisse  ma  res{>onse  par 
i^escrit.  Je  ne  me  ressouviens  pas  des  paroles, 
is  je  s«iis  bien  qu'elles  raarquoieut  un  soii- 
mespris  pour  les  menaces  et  [lour  les  pro- 
5,  et  une  n-solution  inviolable  de  ne  jwiut 
qnifter  l'archevesché  de  Paris. 

Je  reçus  dès  le  lendemoin  une  lettre  de  mes 
amis,  qui  me  mar<iuoit  l'effet  admirable  que  ma 
response,  qu'ils  firent  imprimer  toute  la  nuit , 
a%oit  fait  dans  les  esprits,  et  qui   me  dotmuit 
advis  que  .M.  le  président  de  Bellievre  debvoit, 
le  jour  suivant,  faire  une  seconde  tentative,  11 
y  vint  effectivement,  et  il  m'offrit,  de  la  part 
du  roi,  tes  abbayes  de  Saint- Lucien  de  Beau- 
vals,  de  Saint-Medard  de  Soissons  ,  de  Saint- 
Germain  d'.Vu  verre,  de  Barbeau,  de  Saint-Mar- 
tin de  l'ontoise,  de  Satnt-.\nhiii  d'Angers  ,  et 
^hrOrcnn;  "pourveu,  adjousta-t-il,  que  \ou8  re- 
^K  noncies  a  rarchevesrhc  de  Paris,  et  que... 
^Hl  s'arresta  à  ce  mot ,  en  me  regardant,  et  en  me 
^Hptaant:  •<  Ju.s(|u'ici,  je  vous  ai  parlé  comme  am- 
^(■iMadeur  de  bonne  foi,  je  vas  commencer  à  me 
OHMsqtier  du  Sicilien  ,   qui  est  asses  sot  pour 
m'onployeraune  proposition  de  ceste  sorte  ;  et 
pourveu  donc,  conliuua-t-il,  que  vous  don  nies 
I  de  vos  amis  pour  cautions ,  que  vous  ra- 
\  votre  démission  dés  le  premier  moment 
ijBt  vons  seres  en  liberté...  Ce  n'est  pas  tout, 
ad^outa-t-il,  il  fautt  que  je  sois  de  ces  dmi/c,  qui 
seront  MM.  de  Rais,  de  llrissac,  de  Montrésor, 
de  Caumnrlin  ,  d'Haqueville,  etc.  Ecoutes-moi 
(reprit-il  tout  d'un  coup),  et  ne  me  respondes 
I  point,  je  vous  supplie,  que  |e  ne  vous  nye  parle 
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tant  qu'il  m'aura  pieu.  La  pluspart  de  vos  amis 

sont  persuadés  que  vous  n'aves  qu'à  tenir  ferme, 
et  que  la  cour  vous  donnera  vostrc  liberté  ,  en 
se  contentant  de  se  défaire  de  vous,  et  de  vous 
envoyer  U  Bome.  Abus  !  Elle  vcult ,  in  Ofjni 
miido,  vostre  démission.  Quand  je  dis  la  cour, 
j'entends  le  Mazarin  ;  car  la  reine  est  au  déses- 
poir que  l'on  pense  seulement  à  vous  tirer  de 
prison.  Le  Tellier  dit  qu'il  faut  que  M.  le  car- 
dinal ait  perdu  le  sens.  L'abbé  Foiiquet  est  en- 
ragé; et  Servien  n'y  consent,  que  parce  que  les 
autres  .sont  d'un  advis  contraire.  Il  fault  donc 
supposer  pour  incontestable  ,  qu'il  n'y  a  (jue  le 
Mazarin  qui  veuille  vostre  liberté,  et  qu'il  ne  la 
veutt,  que  parce  qu'il  croît  qu'il  se  venge  suffi- 
samment, en  vous  faisant  perdre  l'archevesché 
de  Paris.  C'est  au  moins  l'excuse  qu'il  prend  ; 
car,  dans  le  fond ,  ce  n'est  pas  ce  qui  le  déter- 
mine, ce  n'est  que  la  peine  qu'il  a  dans  ce  mo- 
ment du  nonce,  du  chapitre,  des  curés,  du  peu- 
ple ;  je  dis  dans  ce  moment  de  la  mort  de 
M.  l'archevesque,  qui  tout  nu  plus  petit  pro- 
duire un  soubsiévement ,  (|ui  n'estant  point  ap- 
puyé, lomhcra  à  rien.  Je  souhstiens,  de  plus, 
qu'il  n'en  produira  point  ;  que  le  nonce  mena- 
cera et  ne  fera  rien  ;  que  le  chapitre  fera  des 
remonstrances  ,  et  qu'elles  seront  inutiles;  que 
les  curés  prosneront,  et  en  demeureront  là;  que 
le  peuple  criera,  et  qu'il  ne  prendra  pas  les  ar- 
mes. Je  vois  tout  cela  de  près,  et  que  tout  ce 
qui  vous  en  arrivera,  sera  d'estre  transféré  ou 
au  Havre  ou  à  lîrest,  et  de  demeurer  entre  les 
mains  et  à  la  disposition  de  vos  ennemis,  qui  eu 
u.seront  dans  les  suites  comme  il  leur  plaira.  Je 
scuis  bien  que  le  Ma/.arin  n'est  pas  sanguinaire, 
mais  je  tremble,  quand  je  pen.sc  que  Navailles 
vous  a  dit  que  l'on  estoit  résolu  d'aller  viste,  et 
de  prendre  les  voyes  dont  les  autres  estnts 
avoient  donné  tant  d'exemples.  Et  ce  qui  me 
fait  trendiler,  est  la  résolution  que  l'on  n  eue  de 
parler  ainsi.  Les  grandes  âmes  di.sent  quelque- 
fois pour  leurs  fins  de  ces  sortes  de  choses ,  sans 
les  faire  ;  les  basses  ont  plus  de  peine  à  les  dire 
qu'à  les  faire.  Vous  croyes  que  la  conclusion 
que  je  vas  tirer  de  ce  (]ue  je  viens  de  vous  dire  , 
sera  qu'il  fault  que  vous  donnies  vostre  démis- 
sion. NullemcTif.  Je  suis  venu  ici  pour  vous  dire 
que  vous  estes  deshoimoré,  si  vous  donnes  vostre 
démission;  et  que  c'est  en  ceste  occasion  ou  vous 
estes  obligé  de  remplir,  nu  péril  de  vosire  vie 
et  de  vostre  liberté,  que  vous  estimes  asseuré- 
ment  plus  que  vostre  vie  ,  la  grande  attente  où 
tout  le  monde  est  .sur  vostre  subjet.  Voici  l'in- 
stant où  vous  debves  plus  que  jamais  mettre  en 
pratique  les  apophtegmes  dont  nous  vous  avons 
tant  fait  In  guerre.  Je  ne  compte  le  fer  et  le  pol- 
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son  pour  rien  ;  rien  ne  me  touche  que  ce  qui  est 
dans  moi  ;  on  meurt  esgalement  partout.  Voilà 
Justement  comme  il  fault  respondre  à  ceux  qui 
vous  parleront  de  vostre  démission.  Vous  vous 
en  estes  dignement  acquitté  jusques  ici ,  et  l'on 
auroit  tort  de  s'en  plaindre  ;  je  n'en  aurois  pas 
moins ,  si  je  prétendois  de  vous  obliger  à  chan- 
ger de  sentiment.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous 
demande  ;  ce  que  je  souhaite ,  est  que  vous  me 
disies  bonneipent  si ,  en  cas  que  vous  puissies 
avoir  vostre  liberté  pour  une  feuille  de  chesne, 
vous  consenties  à  l'accepter.  «  Je  soubris  à  ceste 
parole.  «  Attendes  (me  dit-il) ,  je  vas  vous  faire 
«  advouer  qu'il  n'est  pas  impossible.  Une  dé- 
>>  mission  de  l'archevesché  de  Paris,  datée  du 
«  bois  de  Vincennes,  est-elle  bonne? —  Non  (lui 
»  respondis-Je)  ;  mais  vous  voyes  aussi  que  l'on 
•>  ne  s'en  contente  pas,  et  que  l'on  veult  des  cau- 
»  tions  pour  la  ratification. — Et  si  je  vois  jour 
»  (reprit  le  premier  président)  à  ce  que  l'on  ne 

>  vous  demande  plus  de  cautions,  qu'en  dites- 
»  vous  7  —  Je  donnerai  demain  ma  démission 
*  (lui  respondis-je).  »  Il  m'expliqua  en  cet  en- 
droit tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  il  me  dit  qu'il  ne 
s'estoit  jamais  voulu  charger  d'aucunes  proposi- 
tions, jusques  à  ce  qu'il  eust  cognu  clairement , 
et  que  l'intention  véritable  du  cardinal  estoit  de 
me  donner  la  liberté,  et  que  sa  disposition  estoit 
pareillement  de  se  relascher  des  conditions  qu'il 
avoit  demandées  pour  la  seureté  de  ma  démis- 
sion ;  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne  lui  f^ist 
venue  dans  l'esprit;  que  la  première  pensée 
avoit  esté  d'exiger  une  promesse  par  escrit  du 
chapitre,  des  curés  et  de  la  Sorbonne,  qui  s'en- 
gageassent à  ne  me  plus  recognoistre ,  en  cas 
que  je  refusasse  de  la  ratifier  lorsque  je  serois 
en  liberté  ;  que  la  seconde  avoit  esté  de  me  faire 
mener  au  Louvre ,  d'y  assembler  touts  les  corps 
ecclésiastiques  de  la  ville,  de  m'obliger  à  don- 
ner une  parole  au  roi,  en  leur  présence.  «  Enfin , 
«  il  n'y  a  sorte  d'entreprise  (a^jousta  le  pre- 

>  mier  président) ,  de  laquelle  il  ne  se  soit  ad- 
•>  visé  pour  satisfaire  sa  défiance. 

»  Vous  le  voyes,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
»  en  dire,  qui  ne  fait  pourtant  pas  la  moitié  de 
»  ce  que  j'en  ai  veu.  Comme  je  le  cognois,  je  ne 
»  l'ai  contredit  sur  rien.  Toutes  ces  ridicules  vi- 
-  sions  se  sont  esvanouies  d'elles-mesmes.  Celle 
»  des  douze  cautions ,  qui  est  à  la  vérité  plus 

>  praticable  que  les  autres,  subsiste  encore; 
»  mais  elle  se  dissipera  comme  les  autres,  pour- 
»  veu  que  vous  demeuries  ferme  à  ne  la  pas  ac- 
»  cepter  ;  je  la  disputerai  avec  opiniastreté  con- 
»  tre  vous,  vous  la  refuseres  avec  fermeté, 
■>  comme  croyant  qu'elle  vous  est  honteuse ,  et 
»  nous  ferons  venir  le  Sicilien  A  un  autre  expé- 
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>  dient  ,  qu'il  prendra ,  parce  qu'il  le  croira 
»  très-propre  à  vous  tromper.  Cet  expédient  est 
»  de  vous  confier  ou  à  d'Hoquincoort ,  ou  à 
»  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye ,  jutques  à 

>  ce  que  le  pape  ait  reçea  vostre  dénùssion.  Le 
«  cardinal  croira  qu'elle  est  seure ,  si  le  pape 

>  l'accepte;  et  il  est  si  ignorant  de  nos  momn, 
»  qu'il  me  le  disoit  encore  hier.  > 

Je  pris  la  parole  en  cest  endroit,  et  je  &  i 
M.  le  premier  président  que  l'expédient  ne  va- 
loit  rien,  parce  que  le  pape  ne  l'acc^teroit  pas. 
«  Qu'importe?  (me  resparUtnl)  c'est  le  pis  qui 
»  nous  puisse  arriver  ;  et  pour  remédia  à  ee 
»  pis,  il  faut,  quand  (m  vous  fera  ceste  proposi- 
»  tion,  que  vous  stipuUes,  que  quoi  qu'il  airive, 

>  vous  ne  pourres  jamais  estre  remis  en^  les 

>  mains  du  roi  que  sur  mon  biUet>  et  j'en  jxta- 
'  drai  un  bien  signé  de  celui  qui  se  chargen 
»  de  vostre  garde.  Vous  deves  vous  ûa  tu  moL 
»  Mettes-vous  en  Testât  que  je  vous  marque  ; 
»  j'ai  un  pressentiment  que  Dieu  pourvoira  ai 
»  reste. » 

Nous  discutasmes  à  fond  la  matière;  nous 
cxaminasmes  tout  ce  qui  se  ponvolt  imaginer 
sur  le  choix  qui  se  debvoit  faire  de  H.  d'Ho- 
quincourt  ou  de  M.  de  la  Meilleraye  :  nous  oon- 
vinsmes  de  touts  nos  faits ,  et  ii  sortit  de  Vin- 
cennes les  larmes  aux  yeux,  en  disant  à  M.  de 
Pradelle  :  «  Je  trouve  une  ojAsiaEticitè  \n\Vnd- 
»  ble  :  je  suis  au  désespoir.  Ce  n'est  pas  l'ar- 
<•  chevesché  qui  le  tient.  Il  ne  s'en  soude  plus: 
'  mais  il  croit  que  son  honneur  est  blessé  par 

>  les  propositions  qu'on  lui  fait  de  cantioDS  de 

>  garantie.  Il  ne  se  rendra  jamais  ;  je  ne  veni 
»  plus  me  mesler  de  tout  ceci  ;  il  n'y  a  riHi  à 
»  faire.  » 

Pradelle,  qui  estoit  bien  plus  à  l'abbé  Fon- 
quet  qu'au  cardinal ,  et  qui  sçavoit  que  l'abbe 
Fouquet  ne  vouloit  en  aucune  manière  ma  li- 
berté, lui  porta  en  diligence  ceste  I>onne  noa- 
velle,  et  il  reçeut  aussi  en  mesme  temps  la  com- 
mission de  me  faire  entrevoir  sans  affectatioD, 
dans  les  conversations  qu'il  avoit  avec  moi, 
l'archevesché  de  Bheims  et  des  recomposes 
immenses,  afin  que  lorsqu'on  m'en  proposeroit 
de  moindres,  je  me  tinsse  plus  ferme,  et  que  ma 
fermeté  aigrit  encore  davantage  le  Mazarin.  Je 
m'apperçeus  de  ce  jeu  avec  asses  de  facilité,  ea 
joignant  ce  que  je  sçavois  de  seur  par  M.  de 
Bellièvre  et  mes  amis,  à  ce  que  j'approiois  de 
différent  par  Pradelle,  et  pai"  d'Avanton  qui  »■ 
toit  mon  exempt.  Celui-ci ,  qui  estoit  unique- 
ment dépendant  de  M.  de  Navailles,  son  capi- 
taine, qui  n'y  entendoit  aucune  finesse,  et  qui 
n'alloit  qu'au  service  du  roi,  ne  me  grossisoit 
rien.  L'autre,  dont  le  but  estoit  de  m'empesrher 
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d'accepter  le  parti  que  Ion  ine  feioit,  par  l'espé- 
rance (ju'il  nie  fesoit  concevoir  d'en  obtenir  de 
plus  considérables,  contiuiiuit  à  me  jclcr  des 
lueurs  esclatnntes.  Je  rac  résolus  de  répondre 
pnr  l'art  à  Tartifice;  je  dis  à  d'Avanton  que  Je 
'  concevois  pas  In  manière  d'agir  de  la  cour; 
que  quoique  je  fusse  dans  les  fei-s  ,  je  ne  les 
trt>uvois  pas  asscs  pesants  pour  souliaiter  de  les 
rompre  par  toutes  les  \oyes  ;  qu'enfin,  il  failoit 
açir  avec  sincérité  avec  tout  le  monde  ,  et  avec 
les  prisonniers  comme  avec  les  autres;  qu'on  me 
fiiisoit  en  mcsmc  temps  des  propositions  toutes 
opposées;  que\[.  le  premier  président  m'offroit 
sept  abbaves;  que  M.  de  Pradelle  me  moiiti'oit 
des  arcbeMselu's.  D'Avanton,  qui  dans  le  \rai, 
n'j  votdoit  (jup  le  bien  de  l'alfaire,  ne  manqua 
pfis  de  rendre  compte  a  son  capitaine  de  mes 
plaintes.  M.  le  cardinal  Ma/.nrin,  qui  avuit  pris 
une  frayeur  mortelle  des  curés  et  des  confes- 
seurs de  l'aris ,  et  qui  par  ceste  considération 
bnisloit  d'impatience  de  Unir,  en  fut  outré  con- 
tre Pradelle,  il  l'en  gourraanda  au  dernier  point; 
il  soupçonna  le  vrai,  qui  estoit  qu'il  agissoit  par 
les  ordres  de  l'abbé  Toiiquel;  et  le  cbngrin  qu'il 
cust  de  trouver  dans  les  siens  mesracs  des  obs- 
tacles a  ses  volontés,  contribua  beaucoup,  ii  ce 
que  M.  de  Bellie\rc  me  dit  des  le  lendemain, 
à  le  faire  conclure  à  ce  que  je  donnasse  ma  dé- 
mbsiun,  datée  du  donjon  de  Vincennes;  que 
le  roi  me  pourveut  des  sept  abbayes  que  je  vous 
ai  nommées ,  et  que  je  fusse  remis  entre  les 
mains  de  M.  le  raaresebal  de  la  Meilleruye  , 
pour  cstre  gardé  par  lui  dans  le  cbasteau  de 
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(I)  Le  prinrr  ilc  l^tmiJ^  «dressa  à  ce  sujet  la  lettre 
liTinte  au  marquis  du  N'uirniouller  : 

«  A  BruipUcs.  le  7  avril  IG'ii. 
lIonnl<'nr.  j'.iy  appris  aver  toute  la  jnie  liilmaRtnalilc 
!•  fortir  lie  .M.  le  i-<irilinn1  de  Reti  du  bois  rie  Vinrrnnes. 
Je  TOUS  conjure  de  lu\  Kimoigncr  la  pari  que  j')  prends. 
Si  Jr  le  Hvui»  cntiérenieiil  lil>re  je  ue  ni.inqiierois  pas  de 
In;  esrrlre  sur  ce  sujet  l;i;  mais  dans  l'état  où  il  est. 
fappn^henderols  de  liiy  nuire.  Je  le  feray  silosl  que 
me  manderez  que  je  puis  le  faire.  Je  vou.s  rends 
le  maître  de  ma  conduite  dans  re  renconlrc,  et  vous 
qu'en  toutes  je  vous  téiuiiiKiieray  que  je  .sul.'i, 
:ur,  votre  Ir^satTecllontHV cousin  et  servileur, 
»  Lorts  w.  Hoinao?». 

■  J«  vous  supplie  de  me  itianiler  le  détail  de  celle 
aJhire  là  el  les  run-iitlons  qu'on  a  eil^iéos  'fe  Iny.  Je  suis 
BrM  que  me»  services  ne  luy  aient  lias  esté  utiles,  mais 
wffll  d'avoir  f«U  ee  qui  a  esté  en  mun  pouvoir.  » 

Réponse  de  Soirmoulier. 

m  l.e  mardy  dernier  jour  de  mars.  M.  le  cardinal  de 
t  forlit  du  lioisde  Ylncetine.s  el  alla  rnuctier  à  l^liilly 
!dc  M.  le  maréclial  de  la  Meillcraje  et  de 
immier  pr(^sl<lcnl;  critii-là   le  doit  conduire  à 
■ole<.  d'où  II  ne  partira  point  que  le  Pape  n'ait  envoyé 
I  bulles  pour  pourvoir  de  l'archevesctié  de  Pari»  celuy 
III.    C.    D.    M.,    T.    I. 
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Nantes,  et  pour  estre  mis  en  liberté  aussitost 
qu'il  atirolt  pieu  à  Sa  Sainteté  d'accepter  ma 
deiiiissiiin  ;  que  quoi  qu'il  peut  arriver  de  ceste 
démission  ,  je  ne  pourrois  jamais  cstre  remis 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  qu'après  que 
M.  le  premier  président  de  Helliévre  auroit  cs- 
critdesa  nuiiii  a  M.  te  inarcsebal  de  la  Meille- 
raye  qu'il  l'agréoit  ;  et  que,  pour  plus  grande 
seurelé  île  eesie  dernière  clmise,  le  roi  5i;;ncroit 
de  sa  main  un  papier,  par  lequel  11  permelloit  ii 
M.  le  maresclial  de  la  Meilleraye  de  donner 
cesie  pi'omesse  par  escrit  it  M.  le  premier  pré- 
sident de  Bellièvre.  Tout  cela  fut  exécuté ,  et  le 
lundi  saint,  l'un  et  l'autre  me  vinrent  prendre  à 
Vincennes  (1),  et  ils  me  meneiTiil  ensemble 
dans  un  carosse justjuau  Porta  l'Anglois. 

Comme  le  mare.scbnl  estoit  tout  estropié  de 
la  goûte ,  il  ne  peut  monter  jusijues  à  ma  cham- 
bre, ce  qui  donna  le  temps  à  M.  de  Bellièvre, 
qui  m'y  vint  prendre  ,  de  médire,  en  descen- 
dant les  degrés,  que  je  me  gardasse  bien  do 
donner  une  parole  que  l'on  m'alloit  demander. 
Le  mai-eschal ,  que  je  trouvai  au  bas  de  l'esca- 
lier, me  la  demanda  effectivement  ;  c'estoit  de 
ne  me  point  sauver.  Je  lui  respimdisquc  les  pri- 
sotiniers  de  guerre  doimoient  des  paroles,  mais 
([ue  je  n'a  vois  jamais  oui  tlire  qu'on  en  exigeas! 
des  pris<jnniers  d'estaf.  Le  maresclial  se  mil  en 
cliolère,  et  me  dit  nettement  qu'il  ne  se  ehur- 
geroit  donc  pas  de  ma  pei-.soniie.  M.  tle  Bellièvre, 
«(ui  n'avoil  peu,  devant  mon  exempt,  devant 
l'i'adclle  et  devant  mes  gardes,  s'expliquer  avec 
moi  du  détail ,  prit  la  parole,  et  dit  :  >  Vous  ne 

qu«  Sa  Miu<^^«^  1  ''"i*  nnimiirr,  en  venu  de  la  démission 
que  mon  ilil  sieur  le  cardinal  de  lletz  en  a  itunui'e.  ■> 

Lorsque  celte  nouvelle  fui  arrtv*^-  à  Rome,  le  chargé 
d'affaires  de  France  étrivlt  au  comlc  île  Brienne  : 
0  De  Rome,  ^  may  16.'>V 

1)  On  a  sceu  depuis  que  la  dépêche  apportée  par  le 
courrier  eilraorclin.iire  estoit  île  Sa  Majesté  et  au  sujet 
rie  la  sortie  de  .M.  le  cardinai  rie  Reli.  (lour  '•sire  mené 
sur  la  caution  de  51.  le  maresclial  de  In  Meilleraye  et 
sous  la  )(arde  de  2t)0  hommes  à  Nantes,  après  avoir,  ilc— 
vaut  que  de  sortir  dir  liois  rie  Vincennes,  mis  entre  le» 
main»  île  M.  le  premier  piésirlent  rie  Brtiièvre  .sa  démis- 
sion rie  l'arclicvr'sché  de  l'aris,  mrijennaul  sept  abbaye» 
dont  Sa  M.ijesl*'  luy  avoil  fait  rion  ;  el  qu  on  avoil  en- 
voyé icy  lerlit  courrier  pour  en  apporter  Ir-s  ilr'iM'.srhes  a 
mon  dit  .sieur  le  cnnlinal  ri'Esl.  L'irn  est  maintenant  bien 
aui  escoHies  de  savoir  re  que  le  l'ape  vomira  faire  là- 
dessus,  sur  le  doute  que  celle  ilémi.i.sioii  ayant  élé  M\f 
penrlanl  qu'il  cstoll  encore  prisonnier.  Sa  Sainteté  en 
veuille  arcorrler  1rs  liulirs  à  rein  y  qui  luy  sr-ra  nommé 
de  Sa  M.ijesié.  ny  mesme  aurlU  cardin.vl  celles  des  ali- 
liayes  susdites,  jusques  à  ce  qu'il  soit  en  plr?iiic  libert**. 
Vun  croit  pourtant  que  le  Kranrl  re.sjMTt  que  Sa  Sainteté 
porte  au  roy,  et  que  reste  nfTalre-là  l'staiil  m'8oci<*e  par 
.Son -iltesseirEsl,  rie  qui  elle  montre  grand  estât,  elle 
ne  vouilra  pas  la  lui  refuser. 

1  ftURFriK*.  » 
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»  VOUS  entendes  pas;  M.  le  cardinal  ne  reftise 

•  pas  de  vous  donner  sa  parole ,  si  vous  voules 
»  vous  y  fier  absolument  et  ne  lui  donner  auprès 
»  de  lui  aucuns  gardes.  Mais  si  vous  le  gardes, 
<•  monsieur,  à  quoi  vous  serviroit  ceste  parole  7 
»  car  tout   homme  que   l'on    garde   en  est 

•  quitte.  » 

Le  premier  président  Jouoit  à  Jeu  seur,  car  il 
sçavoit  que  la  reine  avoit  fait  promettre  au  ma- 
reschal  qu'il  me  feroit  tousjours  garder  à  veue. 
Il  regarda  M.  de  Belliëvre,  et  il  lui  dit  :  «  Vous 

•  sçaves  si  je  puis  faire  ce  que  vous  me  propo- 

>  ses  ;  allons,  continua-t-il  en  se  tournant  vers 
»  moi  ;  il  faut  donc  que  je  vous  garde  ;  mais 

>  ce  sera  d'une  manière  de  laquelle  vous  ne 
TOUS  plaindres  pas.  >  [  On  signa  l'engagement 
qoi  suit,  après  qu'il  eut  fait  lire  la  lettre  du  roi, 
dont  voici  les  termes  :  «  Mon  cousin,  ayant  bien 
voulu,  pour  bonnes  considérations,  faire  mettre 
en  liberté  mon  cousin  le  cardinal  de  Bais,  lors- 
que les  bulles  de  l'archevesché  de  Paris  auront 
esté  expédiées  à  la  cour  de  Rome,  en  faveur  de 
la  personne  à  qui  j'accorderai  ledit  archevescbé, 
sur  la  démission  que  le  cardinal  en  a  fait  en  nos 
mains ,  moyennant  la  récompense  que  je  lui  en 
ay  accordée ,  ou  que  j'auray  receu  ledit  bref  de 
nostre  Saint-Père  le  Pape ,  adressant  à  moi , 
par  lequel  Sa  Sainteté  déclarera  qu'en  consé- 
quence de  la  démission ,  elle  donnera  ses  bulles 
à  celuy  que  Jenommeray  audit  archevescbé.  Et 
cependant,  ayant  trouvé  bon  de  faire  remettre 
la  personne  du  cardinal  de  Retz  entre  vos  mains, 
pour  estre  conduit,  par  vos  ordres,  en  Bretagne, 
et  y  estre  gardé  jusques  à  ce  que  j'aye  advis  de 
l'expédition  des  bulles ,  ou  que  j'aye  receu  ledit 
bref;  et  qu'après  cela,  le  cardinal  aille  à  Rome, 
et  s'y  rende  incessamment ,  ainsi  que  je  luy  aye 
fait  entendre  que  je  le  désirois ,  et  qu'il  s'est 
soubmis  de  faire  par  l'entremise  du  sieur  de 
Bellièvre ,  premier  président  en  ma  cour  du 
parlement  de  Paris ,  que  j'aye  choisy  pour  cest 
effect.  J'ai  désiré  vous  faire  sçavoir  ce  qui  est 
en  cela  de  ma  volonté  par  cette  lettre ,  et  vous 
dire  que  mon  intention  est  que  vous  vous  char- 
giez de  la  personne  du  cardinal  de  Retz ,  que 
vous  le  fassies  conduire  du  chasteau  de  Vincen- 
nes,  où  il  est  à  présent,  en  mon  chasteau  de 
Nantes ,  prenant  pour  son  escorte  par  les  che- 
mins, les  troupes  et  soldats  de  ma  garde  que 
j'aye  ordonné  à  cest  effet;  et  pour  sa  garde 
dans  mondit  chasteau  en  employant  la  garnison  ; 
proposant  en  outre  les  personnes  et  prenant  tou- 
tes précautions  que  vous  verres  estre  nécessaires 
pour  une  entière  seureté. 

»  Que  vous  le  teniez  aussi  sous  vostre  garde 
jusqties  à  ce  que  vous  ayez  advis  du  premierpré- 
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aident,  comme  les  bulles  auront  esté  expédiées, 
ou  que  j'aurai  receu  ledit  bref. 

»  Qu'alors  vous  le  mettrez  en  liberté  hors  du 
chasteau  et  de  la  ville  de  Nantes,  afin  qu'il 
puisse  aller  à  Rome,  par  le  droit  diranin  de 
Provence ,  ainsi  qu'il  s'y  est  soubmis,  sans  que 
vous  attendiez  pour  cela  autre  ordre  de  moy  qoe 
celuy  porté  par  la  présente,  par  laquelle  je  ^dib 
donne  tout  pouvoir,  et  sans  voosarrester  àtootao- 
treordre  que  vous  pourriez  recevoir  an  contraire. 

»  Que  pour  asseurer  le  cardinal  de  Retz,  que 
vous  exécuterez  ponctuellement  l'ordre  que  je 
vous  donne  à  son  esgard,  dans  les  temps  et  an 
conditions  cy-devant  expliquées ,  voos  hri  a 
fassiez  une  promesse  par  escrit  anx  termes  men- 
tionnés dans  le  présent  cy-Joint  ;  et  comme  je 
ne  doubte  pas  que  vous  ne  preniez  tout  le  soin 
qu'il  se  doibt  de  ce  que  je  désire  de  vous,  comme 
une  chose  de  cette  conséquence,  à  laquelle  je 
me  confie  entièrement  en  vostre  prudence  et 
affection  à  mon  service.  » 

Promesse  de  M.  le  maresehai  de  la  MeiUemye. 

»  Nous,  duc  de  la  Meilleraye,  pair  et  maresdial 
de  France,  promettons  à  M.  le  cardinal  defietz, 
qu'en  exécution  de  la  lettre  du  roy,à  nous  adres- 
sante, dont  copie  est  cy-dessus  transoipte,  que 
nous  mettrons  M.  le  cardinal  de  Retz  en  liberté, 
pour  aller  à  Rome,  selon  et  ainsy  qu'il  en  est 
convenu  avec  M.  de  Bellièvre,  premio'  prési- 
dent en  la  cour  du  parlement  de  Paris ,  ce  qm 
nous  exécuterons  au  mesme  temps  que  nous  Ba- 
rons advis  de  M.  le  premier  président  que  les 
bulles  de  l'archevesché  de  Paris  auront  esté 
expédiées  en  cour  de  Rome,  sur  la  démission 
de  mondit  sieur  le  cardinal  de  Retz,  en  favear 
de  celuy  que  Sa  Majesté  aura  nommé  à  Sa  Sain- 
teté pour  ledit  archevescbé ,  ou  que  Sa  Majesté 
aura  receu  le  bref  de  Sa  Sainteté,  mentionoé 
dans  la  despesche,  et  ce,  sans  que  nous  atten- 
dions pour  ladite  exécution  nouvel  ordre  de  Sa 
Msgesté ,  ni  mesme  que  noiis  nous  arrestions 
à  ceux  que  nous  pourrions  recevoir  au  con- 
traire. » 

Promesse  de  M.  le  cardinal  de  Rets. 

«  Nous,  cardinal  de  Retz,  reeognoissons  n'a- 
voir autre  chose  à  désirer  de  M.  le  dnc  de  U 
Meilleraye ,  que  l'exécution  du  contenu  cj-des- 
sus,  au  temps  et  aux  conditions  cy-mentionnées- 
Fait  ce  28  mars  1654.» 

Il  fut  fait  deux  copies  de  cette  lettre  et  it 
celte  promesse  :  l'une  pour  le  maresehai  de  la 
Meilleraye,  l'autre  pour  moi.]  Nous  sortismes 


niusi  ^t)  escortés  de  gendarmes,  de  chevaiix- 
lt'f;ers  et  de  mousquetaires  du  i-dî;  et  des  gardes 
de  M.   le  curdiiial  Mazarin  ,  qui  ,  îi  mon  sens, 
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n'eussent  pas  deu  estrede  eo  cortège,  y  parureut 
mesme  nvee  eseltit. 

Nous  quittnsines  le  premier  président  au  Port- 


Ci)  Rrtï  «orlil  lie  Vlnccnncs  le  30  mars  Ifâi.  (Ml*- 
inolrrsdp  Joly.) 

l,rtlro  "!<•  Loiil»  XIV  au  Pupo,  au  sujet  ilr  la  wrlle 
<lii  rariiiiiiil  cir  Rrtz  liu  l>n)s  <!(■  Viiiii-riiics ,  ri  liiMnir- 
lions  cnMiyi'i-s  au  canliiial  d'Ksl ,  sur  rr  qu'il  ratliilt  ub- 
Iriilr  ilu  Pa(H'. 

«  Tri'i-Sninl-Pcrc,  cittorc  <\up.  I.i  ili'tctiliiin  itc  iiosiro 
iniiÀln.  Il- innltiul  (le  Itrli.  n'avi  pas  rMr  mnliis Juste 
qiio  i»Vrss.iin'  iioiir  W  bli'n  cl  le  ri'|nis  «le  lïoslrr  csinl  . 
n'*aijni<>in«.  i  iiiiiiiii'  nous  .ivims  t>('.iiiniii|i  riiiisiili^ii^  li's 
iii~i.iiM  1^  ipi*'  Vosiri' S.'iijili'li'  nuu«  a  raicU-s  |Miur  sa  li- 
b<Tlé.  iiiius  auttis  l'sté  IrOs-alscs  ile  liiy  Irsmniçrirr  m  un 
sulijool  iIpc"!!!'  InityiiM.iioe,  combreii  iiipus  ili'siTOris  lU'- 
fHrr  m  tnules  wiasions  aui  prières  de  Vnstrc Sa1nlel# 
el  le  rpsi)Wl  que  nous  «vuiis  pijur  elle,  vl  nous  avons  bien 
lolonOrr»  oublié  le  passi* ,  en  reccvanl  les  assuratiri's 
qu'il  iiuus  a  iloiiiii'rs  île  sa  bimne  romluile  à  l'avenir. 

»  C'est  pounnioy  mius  avons  doiuK' nos  oriires  |M«ur  sa  li- 
bertin, ainsi  i|u  il  serapi|)lii)ui'â  VosIreSainleii'  jiarnoslre 
ttéf'<her  et  très-amé  cousin,  le  cardinal  ilEsl,  prolec- 
leur  dn  allïlres  de  France  en  cour  de  Rome,  auipiel 
iHNif  en  mandons  le  iiarticulier,  avec  charge  de  le  faire 
entendre  a  Vostre  Sainteli',  mesuic  de  lui  présenter  la 
(Mmitsion  pure  et  simple  rgue  Icdll  cardinal  de  Reli  a 
faille  de  rarebevesclii*  de  Paris,  itoni  il  esinil  titulaire. 
au  moyen  du  diSès  arrivé  naguères  du  feu  nrelievesipie 
•oa  oiicle,  et  d'aulanl  qu'il  sera  besoin  d'eiiM'dilions  de 
Voitre  SainteK^.  En  ruiis<'i|ueiice.  nous  mandant  a  noslre 
du  cousin  le  cardinal  d'Est,  de  luj-  en  faire  Instance  en 
nnttrc  nom,  et  avons  bien  voulu  supplier  et  requérir, 
comme  nous  faisons .  Vostrc  Sainlett' ,  par  la  présente , 
de  les  acconler  cl  faire  délivrer  à  iioslre  ilil  cousin,  le 
cardinal  d'Est,  auquel  nous  remettant  de  ee  que  nous 
pourrions  dire  plus  partiiuliéremeiil  a  Yostre  Saliilelt', 
;  l'assunins  seubnienl  que  nous  in  auiiuis  tout  le 
ntiinriit  auquel  une  cbose  de  ccltf  iiins<'i|iienee 
•aaa  peut  obliger;  priant  [lieu  qu'il  veuille  limKUCinenI 
nniDtenIr  ci  conserver  Votre  Sainteté  au  bon  réKline  et 
(•Mtemeaicnl  de  nostre  tiiére  sainte  Eglise,  EscrIl  à 
Pari*,  le  30  mars  l&ji.  » 

Jfrmoirc  envoyé  û  M.  le  cardinal  d'Eit,  protttteur 
det  affaire»  de  France  en  rotir  de  Itome,  iiir  ee  qui 
a  etié  aecordé  à  M.  le  cardinal  de  Retz  ,  et  ce  qui 
tstà  faire  en  conséquence. 

Le  roj  ajant  reeeu  diverses  instances  de  la  part  de 

MMtre  tainl-|>èrr  le  Pape,  pur  l'entremise  de  son  nonce 

en  France,  pour  la  liberté  dudit  sieur  cardinal  de  Reli. 

et  Sa  Majcté  voulant  tesinoisner  en   loiilcs  occasions 

tvnUrn  elle  a  de  déférenre  et  de  respect  pour  Sa  Saiii- 

IMé.  M  de  con-idération  jiour  les  tlioses  qu'elle  désire. 

Sa  Mi^iett^  auioil,  au  mois  d'aiiust  dernier,  trouvé  bon 

ifaeeeriier  la  lilierlé  auilll  sieur  cardinal ,  en  jirenant 

tai  iv^caations  nécessaires  |Hiur  einpesrber  que  sa  coii- 

4>ltt  ne  pust  a  l'adventr  préjudlrlet  autiien  et  nu  legios  de 

rMat.  ce  qui  rontistoil  à  Taire  qu'il  se  démit  de  la  coad- 

rlc  qu'il  avoit  de l'arclievesclié  de  Paris,  en  liiy  en 

■ni  récompi'nse  en  autres  bénéfices,  dont  le  revenu 

KTClt  de  la  Juste  valleur  de  eduy  du  dit  arcliercsché  , 

Moi  qu'il  n'en  cusl  alors  aucune  jouissance  ny  tirast 

aocun  fruict  ;  et  en  outre,  à  faire  qu'il  nltast  élabllr  son 

w^jovr  a   Rome .  avec  souliinissinn  de  n'eu  point  partir 

m  avoir  permission  ou  ordre  de  Sa  Majesté  par 

»lsné  d'elle ,  et  contresigné  de  l'un  de  K's  nccré- 

iiiret  d'rslai. 


.Sa  M.ijesté  eut  bien  agréable  que  ledit  stcur  nonce 
proposilt  lui-inesme  les  intentions  de  Sa  Majesté  audit 
lardliial,  liipicl  y  ayant  appui  lé  plusieurs  dirikultés^sur 
l'apprélieiision  qu'il  léniotKnoil  li'avolrde  demeurer  pri- 
sonnier après  qu'il  aura  donné  sa  rlénilsslon.  Cepen- 
dant, et  l'nviron  deu»  mois  avant  le  décès  du  feu  sieur 
arelievesquc  de  Paris,  son  oncle,  les  parens  dudlt  sieur 
cardinal  ayant  sujiplié  instamment  Sa  Majesté  de  luy 
vouloir  continuer  la  nii^nic  bonne  volonté ,  et  pour  sa 
llbcrié  aurolenl  otTert  sa  démission  dudit  arehevesché , 
en  luy  aei  onlanl  la  récompense  qui  luj  avoit  esté  pro- 
posée; à  quoi  Sa  Majesté  voulut  bien  donner  les  maiiia 
pour  le  mesme  respect  et  la  recommandation  de  Sa 
Sainteté. 

Et  comme  11  a  esté  nécessaire  de  faire  plusieurs  al- 
lée» et  venue»  sur  ce  mesme  sulijecl,  la  chose  a  duré 
jusque»  .sur  la  lin  du  mois  de  mars  dernier .  que  lc«lil 
sieur  atclievesque  de  Paris  est  décédé;  et  Sa  Majesté 
avant  donné  ordre  au  sieur  de  Belllèvre,  premier  prési- 
dent en  sa  cour  de  iinrlrment  de  Paris,  de  s'entremettre 
pour  celle  affaire,  la  chose  auroit  réussy,  en  sorte  qu'il 
au  roi  1  esté  convenu  de  ce  qui  en  suit  : 

<^ue  le  dit  sieur  cardinal  feroit  na  démission  pure  et 
simple  du  ilit  arclievesché  île  Paris,  es  mains  de  Sa 
Sainteté,  soubi  le  Ixin  plaisir  de  Sa  Mnji'sié,  et  que  pour 
récompense.  Sa  Majesté  luy  donnerolt  les  alibaje»  de 
Sainl-Luclen  de  Ueauvais ,  Salnt-Médaril  de  Soisson.t, 
Saint-tierniain  d'Auierrc,  Tacantes  par  la  résignation 
de  M.  le  carrlinal  Maiarin,  les  abbayes  de  Saint-Martin 
de  Pontoise,  de  Saint-Auliin  d*Angers  el  de  la  Chaume, 
prés  Macbecoul ,  vacante»  (lar  le  décès  duillt  feu  sieur 
arthevesque  de  Paris,  et  l'abbaye  de  Priaui .  Tacantc 
par  le  décès  du  feu  sieur  de  Chateauneuf.  Toute»  les- 
quelles aMiaye»  sont  de  rcTcnu  de  |)rès  de  sii-vln(Çl 
mille  livrp».  sans  estre  cbarijée»  que  de  9,000  livre»  de 
pension,  au  lieu  que  l'archcvesché  de  Paris  n'est  que  de 
72,(XX)  livres;  outre  que  le»  dites  alibaje»,  par  leur  nl- 
tuation  et  dépendance»,  sont  des  plus  considérables  du 
royaume  ; 

Que  de  plus,  ledit  sieur  cardinal  donneroil  sa  pro- 
me.sse  par  estrit  d'aller  à  Rome  pour  y  établir  son  sé- 
jour, cl  n'en  point  partir  que  parorilre  ou  permissioti 
de  Sa  Majesté ,  comme  il  est  eiprimé  ci-dessus  ; 

Que  la  démission  dudlt  sieur  cardinal .  ensemble  sa 
promesse  d'aller  a  Home,  les  brevelsde  nomination  drs- 
ditc»  abbayes  et  les  dépcs<:lies  eu  cour  de  Rtuue  [mur  en 
avoir  les  bulles,  serolent  mis  es  mains  dudit  sieur  pre- 
mier président  ; 

Que  leilll  sieur  premier  président  scrolt  chargé  dé 
despescher  à  Rome  une  personne  qui  atiroll  ordre  de 
faire  les  poursiiKcs  nécessaires  de  l'eipédition  des  bulles 
de.«  abbayes,  données  p.ir  Sa  M.ijcjté  audit  sieur  cardi- 
nal, et  en  iiicsme  temps  do  celles  de  l'archevesché  de 
l'iiris.  en  ravcur  de  celuy  que  Sa  Majcslé  J  nommcrolt . 
nubien,  nu  cas  que  Sa  Majesté  iliflérast  de  nmimifr 
aiiiiit  archevpscbé,  de  poui suivre  l'eipédillon  d'un  bref 
apostolique  adressant  à  Sa  Maj<  sié  ,  portant  que  sur  la- 
dite ilémissiiin.  elle  feroit  eipédier  le»  bulles  cl  provi- 
sions a [iostol ligues  dudlt  archeiesché  )Kiur  cclny  que  8a 
M.ijcslé  y  nommeroil  ; 

Ht  parce  que  ledit  sienr  cardinal  de  Relï  a  fait  cog- 
noislre  qu'il  souhaltolt  d'être  ml»  en  la  garde  du  slcur 
duc  de  la  Meilleraye,  maréchal  de  France,  son  allié,  9a 
Majesté  a  trouvé  bon  qu'il  fust  liansféiéà  Xanle»,  souba 
la  ganie  dudlt  sieur  mareschal,  pour  csire  mis  en  liberté 


Ait 


à-l'Anglois ,  et  nous  continunsmes  nostre  route 
Jusques  à  Beaugenci,  où  nous  nous  embarquas- 
mes  après  avoir  changé  d'escorte.  La  cavalerie 
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retourna  à  Paris;  et  Pradelle,  qui  ar(^t  pour 
enseigne  Morel,  qui  est  présentement,  ce  me 
semble,  à  Madame,  se  mit  dans  nostre  bateau, 


sur  l'advit  que  ledit  tienr  mareKhal  aura  dudlt  sieur 
premier  président,  que  les  bulles  dudlt  archevcsché  de 
Paris  seront  eipédiécs,  ou  que  Sa  M^jeslé  aura  receu  le- 
dit brer.portant  assurances  de  l'expédition  d'Icelles. 

Après  quof,  ledit  sieur  maréchal  le  mettra  en  pleine 
liberté  iwur  aller  dudlt  Nantes  à  Thoulon,  accompagné 
d'un  gentilhomme  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qui  lui  fera 
fournir  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  son  embarque- 
ment audit  Tboulon,  et  son  trajet  à  Rome,  suivant  les 
.  ordres  que  Sa  M^esté  donnera  par  advance  pour  cet 
effet. 

En  conséquence  de  quoy ,  ce  qui  a  esté  accordé  par 
Sa  Majesté  a  esté  exécuté  ;  ledit  sieur  cardinal  ayant  esté 
remis  au  pouvoir  dudlt  sieur  mareschal,  lequel  s'en  est 
chargé,  et  a  donné  sa  promesse  de  le  mettre  eo  liberté 
aux  conditions  marquées  ci-dessus ,  ainsi  que  moodlt 
sieur  le  cardinal  d'Est  le  verra  par  les  copies  cl-joinles , 
de  la  lettre  du  roi  audit  sieur  mareschal.  et  de  la  pro- 
messe qu'il  a  faite  audit  sieur  cardinal  de  Retz ,  dont 
l'original  a  esté  remis  audit  sieur  premier  président; 
avec  lesquelles  coppies  est  aussy  la  recognoissance  qu'a 
donnée  ledit  sieur  cardinal  de  Retz ,  comme  II  n'a  rien  à 
désirer  que  l'exécution  du  contenu  en  ladite  leUre  de  Sa 
Jtfvjesté  audit  sieur  mareschal,  et  en  sa  promesse  donnée 
en  conséquence.  Les  choses  estant  en  cet  estât.  Sa  Ma- 
jesté eût  bien  désiré  pouvoir  envoyer  présentement  à 
Rome  sa  nomination  pour  ledit  archevesché  de  Paris , 
nais  comme  un  bénéfice  si  considérable  et  si  Important 
ne  doibt  estre  rempli  qu'après  une  meure  délibération  , 
Il  n'a  pas  été  possible  à  Sa  Majesté,  depuis  ce  peu  de 
temps  qu'il  vacque,  de  faire  le  choix  d'une  personne  qui 
en  soit  digne.  Toutefois,  pour  ne  point  perdre  de  temps 
à  procurer  la  liberté  audit  sieur  cardinal,  Sa  Mtjesté  en- 
voyé ledit  sieur  de  Gaumont,  un  des  gentilshommes  or- 
dinaires de  sa  maison,  exprès  à  Rome ,  pour  en  confor- 
mité des  ordres  qu'il  recevra  de  mondit  sieur  le  cardinal 
d'Est,  faire  les  poursuites  et  sollicllations  nécessaires 
sur  ce  qui  doit  y  estre  expédié,  en  conséquence  des  dé- 
pescbes  adressantes  audit  sieur  cardinal  d'Est,  tant  pour 
Sa  Sainteté  que  pour  luy  ,  cl  du  présent  mémoire  ayant 
esté  donné  cognoissance  de  tout  audit  sieur  de  Gau- 
mont. 

Outre  ce  que  Sa  Majesté  escrit  à  mondit  sieur  le  car- 
dinal d'Est,  elle  le  prie  et  lui  recommande  encore  le 
plus  expressément  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  bien 
cognoistreà  Sa  Sainteté  que  le  respect  et  l'affection  de 
Sa  Majesté  vers  elle  sont  les  véritables  moUfs  de  ce 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  en  faveur  dudit  sieur  cardinal 
de  Retz,  que  la  générosité  et  facilité  dont  elle  a  usé  en 
lui  accordant  sa  liberté  en  cette  sorte,  méritent  d'estre 
singulièrement  considéiées  et  estimées  de  Sa  Sainteté. 

Sa  Majesté  prie  aussi  mondit  sieur  le  cardinal  d'Est 
de  faire  incessamment  toutes  les  instances  convenables, 
soit  pour  l'expédition  des  bulles  de  l'archcvescbé  de  Pa- 
ris, en  cas  que  ledit  sieur  de  Gaumont  soit  bientost  suivy 
d'un  courrier  qui  porte  audit  sieur  cardinal  la  nomina- 
tion de  Sa  Majesté,  pour  remplir  ledit  archevesché, 
comme  il  pourra  arriver.  Sa  Majesté  pensant  avec  grande 
application  à  ce  qui  doibt  être  fait  en  cela  pour  le  bien 
de  ce  grand  diocèze  ;  sinon  pour  obtenir  ledit  bref  ou  uo 
autre  qui  soit  de  force  et  valeur  équivalente,  sur  la  forme 
duquel,  comme  il  sera  fort  Important  qu'il  ne  soit  rien 
«bmis  pour  la  seweté,  il  sera  aussy  nécessaire  que  mon- 
dit sieur  le  cardinal  d'Est  prenne  l'advis  des  plus,  in- 
lelligents  et  expérimentés  expéditionnaires  en  cour  de 


Rome ,  ou  autres  personnes  capables  de  bien  déteriDiiHr 
ce  qui  doit  estre  fait  en  telle  matière  ;  mats  l'on  (en  tooi 
ce  qui  sera  possible  pour  Teiempier  de  la  peine  de  ctue 
consultation,  en  lui  envoyant  ladite  nomination  le  flan 
tust  qu'il  se  pourra. 

Sa  Majesté  priant  toutefois  ledit  sieur  cardinal  de  or 
différer  aucunement  ses  instances  poor  l'obtentloo  diA 
bref  ou  d'un  autre  acte  qui  soit  d'égale  force  et  valeor, 
ne  désirant  pas  que  par  l'espérance  de  recevoir  Uenwi 
cette  nomination,  et  par  l'attente  d'ic«lle,  la  libeitéditt 
cardinal  de  Retz  soit  retardée. 

Qu'à  l'égard  des  bulles  des  alibayes  que  Sa  M^eK 
accorde  audit  sieur  cardinal  de  netz.  il  faudra  que  Boa- 
dit  sieur  le  cardinal  d'Est  prenne  soignenaement  garde 
qu'il  n'en  passe  aucune ,  qu'en  mesme  temps  edlei  dt 
l'archevesché  de  Paris  ou  ledit  bref  ne  soit  expédié. 

Que  suivant  ce  que  Sa  M^esté  écrit  aussy  à  nwadil 
sieur  le  cardinal  d'Est,  Il  sera  besoin  qu'il  fasse  ea  tortt 
qu'il  soit  expédié  uo  bref  apostolique  pour  empescker 
que  si  les  bénéfices  dudit  sienr  cardinal  de  Retz  venoiml 
à  vaquer  en  cour  de  Rome,  il  n'en  soit  disposé  que  sur  11 
nomination  de  Sa  Majesté  on  de  ceux  de  son  royaunei 
qui  elle  peut  appartenir. 

Mon  dit  sieur  le  cardinal  d'Est  observera  que  le  sleiir 
abbé  Charrier,  qui  est  à  Rome  de  la  part  dadit  eardUul 
de  ReU,  recevra  une  lettre  de  luy,  par  laquelle  il  la; 
mandera  d'agir  auprès  de  Sa  Sainteté  en  celle  occosioD. 
et  de  la  supplier  de  donner  les  bulles  des  abbayes  qui  lu; 
sont  accordées,  et  les  autres  expéditions  ry-dessus,  ledit 
sieur  cardinal  faisant  compter  audit  abbé  que  sans  cela 
sa  liberté  ne  peut  avoir  son  effet. 

Que  comme  ledit  abbé  ne  manqoera  pas  de  rendre 
compte  à  mondit  sieur  le  cardinal  d'Est  de  ce  dont  il  en 
chargé,  et  d'y  agir  par  ses  ordres.  Il  faudra  qu'il  luy  jrtf- 
crive  de  faire  Instance  à  Sa  Sainteté  pour  ledit  bref  f* 
non  vacation  à  Rome,  comme  d'une  condition  .«aas  la- 
quelle .la  liberté  dudit  sieur  cardinal  de  Retz  ne  peut 
avoir  lieu,  etqu'aussy  ledit  sieur  cardinal  d'Est  le  1^ 
cognolsire  à  Sa  Sainteté.  Et  néanmoins ,  si  elle  bi»it 
diflirulté  à  l'eipédiiion  dudit  bref,  comme  elle  en  i  bii 
ci-devant  à  ceux  de  pareille  nature.  Sa  M^csté  ne  (ie?ir< 
l>as  que  cela  arrcsic  la  liberté  dudit  cardinal  de  Mt . 
mais  bien  que  ledit  sieur  cardinal  d'Est  n'y  donne  Irs 
mains  qu'à  toute  extrémité,  et  qu'il  tienne  ferme  en  cela 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  sans  déclarer  àqaiqarce 
soit  la  liberté  que  Sa  Majesté  Ini  donne  de  ne  s'y  fi> 
arrester  absolument. 

Le  dit  de  Gaumont  ayant  ordre  de  Sa  Majesté  de  dot- 
ner  advis  au  dit  sieur  premier  président  par  tons  les  or- 
dinaires de  ce  qui  s'advancera  en  la  poursuite  des  diin 
expéditions;  il  sera  besoin  que  mondit  sieur  le  rardiul 
d'Est  luy  donne  cognoissance  de  ce  qui  s'y  fera,  afin  qu'il 
puisse  mander  toutes  choses  au  vray  an  premier  prr$> 
dent,  et  que  ledit  sieur  cardinal  de  Retz  en  puisse  u»} 
estre  informé  par  mesme  moyen,  et  les  expéditioas  n 
estant  obtenues,  que  ledit  sieur  cardinal  les  fasse  remet- 
tre audit  sieur  de  Gaumont  pour  les  apporter  en  diligeiK^- 
Et  comme  cette  affaire  est  de  très-grande  conséqoeore 
pour  la  satisfaction  cl  pour  le  service  de  Sa  M*jf>>é. 
elle  prie  mondit  sieur  le  cardinal  d'Est  de  s'y  applii)<>'*' 
avec  tous  les  soins  et  la  vigilance  qui  dépendront  de  lu;: 
suivant  l'inlention  de  Sa  Majesté,  laquelle  lui  en  ssun 
tout  le  gré  possible,  et  le  luy  fera  cognoistre  en  tontes 
les  occasions  qui  s'en  présenteront.  Fait  à  Paris,  le 
30  mars  1651. 


LA    VIB   OU   CAHDIN 

avec  nnc  compagnie  rfu  réççlmcnt  des  gardes , 
qui  suivoit  dans  un  nutrp.  L'exerapt ,  les  gardes 
du  corps ,  In  compagnie  du  ré^'imettt  me  quit- 
tèrent le  lendemain  que  je  fus  arrivé  à  Niintes. 
Je  demeurai  purement  a  la  garde  de  M,  le  nia- 
resehal  de  ta  Meilleraj  e ,  qui  me  tint  parole,  car 
Ton  ne  pouvoit  rien  adjousler  lï  la  er\  iiité  avec  la- 
quelle il  me  irardn.  Tout  le  monde  me  loyoit; 
on  me  cherelioit  mesmc  toutsles  divertissements 
|»«issil)les  ;  j'iuois  presque  touts  les  soirs  la  co- 
médie. Toutes  les  dames  s'y  trouvoienl,  elles  y 
Boupoient  souvent.  Madame  de  la  Vergne ,  qui 
nvolt  espousé  eu  secondes  iiopces  M.  le  clieva- 
lier  de  Sé\it;né,  et  qui  deineuroit  en  Anjou, 
avec  .sou  mari,  m'y  vint  veoir  et  y  nmmena  ma- 
demoiselle de  la  \er<:ne,  sa  fille,  qui  est  pré- 
sentement madame  delà  P'ayette.  Elle  estoit  fort 
jolie  et  fort  aimable,  et  elle  avott  de  plus  heau- 
coup  d'air  de  madame  de  Lesditçuiercs.  Klle  me 
pleut  beaucoup,  et  a  la  vérité  est  que  je  ne  lui 
pleus  gueres,  soit  qu'elle  n'eut  ])as  d'iuelinalion 
|H)ur  moi ,  .soit  que  la  déliutiee  que  sa  mère 
jiA  son  beiiu-pére  lui  avoieut  donné  des  Paris 
Ihi^ine ,  avec  application  de  mes  inconstances 
et  de  mes  différentes  amours,  la  mi.ssent  en 
garde  contre  moi.  Je  me  consolai  de  sa  crnauté 
avec  la  facilité  qui  m'e.stoit  asses  nalnrellc  ,  et 
la  liberté  que  M.  le  niareselial  de  la  Meillcraye 
me  laissoit  avec  les  dames  de  lu  ville,  qui  estant 
à   la  vérité  très  -  entière ,   m'estoit  d'un    fort 

Aujourd'hui  X\\  du  mois  i!c  mars  IGJt.  le  roy 
estant  a  Paris,  tuulanl  gralilier  île  plus  en  [rtu»  iiirs»lrc 
jMn-Françiiis-Paul  (te  fiondj.  canlitial  ilc  Rou.  et  lui 
donner  mnyon  de  soutenir  la  dignité  <|u'il  lient  (Lins 
r<'((ll«'.  Sa  M.ijcsK'  In?  a  accordé  el  falcl  don  de  Inlibnyc 
de  Sainl.Cerinafn  d' Auierre,  de  l'ordre  de  saint  Uenuisl. 
ludiorcte  dudit  Auierrc,  vacaiile,  lairL  jwr  le  df'cès  de 
liirssire  Jean  de  Mdiilrcuil,  cletc  du  diocèse  de  Paris, 
Cl  p«r  le  niarla^r  de  M.  le  |iriuie  de  Conly  ,  cy-devant 
•bMd'irrlIe,  que  par  la  démission  (|u'pn  a  faite  ès-mains 
de  Sa  Majestii  M.  le  cardinal  .Mainrini,  ((u'ellc  atoil 
soniait  à  nostre  saint-père  le  Pii))e  |>our  cslrc  (minveu 
de  ladite  al)liave,  el  igiil  n'en  a  jkis  encore  rtceu  les  liulles 
ri  pru>lsfons  a|Kisloti(]ue.s;  nu  uulremeril.  en  i)ucl(|nc 
porte  et  manière  <|u'ell<;  soil  vaf.inle,  ladite  alitiaye  dès- 
charge  de  la  pari  et  portlnn  ipi'elle  jiiiuvoil  porler  de 
la  tomme  de  six  mille  livres  de  peasien,  ncrurdée  à 
mofldit  sieur  le  prince  rie  Conly  sur  lis  nbliayrs  rionl  II 
JitoissoU.  ra'ajani  Sa  MajesK^  commandé  d'en  ripéilier 
audit  nirur  cardinal  de  Relz  loules  lellres  uéressaires  en 
«our  de  Rome,  (mur  l'ulileiilion  des  bulles  el  provisions 
apottoliques,  en  verUi  du  présent  brevet  qu'elle  a  signé 
de  sa  main  el  fait  conlrMigncr  de  nioy  ,  son  secrétaire 
<rr<tal,  el  de  ses  cnmmuii'lenienls. 

(I)  La  déiM^clie  suivaiile  du  comte  de  Driennc.  seeré- 
lalre  d'état,  au  cardinal  d'E^st,  ronDrme  ce  que  ilil  le 
cardinal  de  Relz  dans  ses  Uémoircs.  sur  les  dispiisiliims 
b'u  Pa|ie  a  Min  égard,  et  le  rcrus  il  accepter  sa  démis- 
»t<in  : 

•  MoaMlgnrur,  de  ta  lettre  de  1ar[ue1le  V.  A.  m'a 
ti>ori«^,  en  date  du  19  [ta*si,  j'en  al  rccucIMy  que  le 
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grand  soulagement.  L'exactitude  de  la  garde 
fut  esgale  à  l'honnesteté.  On  ne  me  perdoit  ja- 
mais de  vue  ,  qtie  quand  j'estois  retiré  dans  ma 
chambre  ;  et  rtmique  porte  qui  estoit  à  ceste 
chambre  estoit  gardée  par  six  gardes  jour  et 
nuit.  Il  n'y  avoit  qu'une  fenestre  très-haute, 
qui  respimdoit  de  plus  dans  la  cour,  dans  la- 
quelle il  \  avoit  toiisjours  un  grand  corps-de- 
garde  ,  el  celui  qui  m'accompngnoit  tontes  les 
t'ois  que  je  sortois,  compose  de  ces  six  hommes 
dont  j'ai  parlé  ci -dessus  ,  se  postoit  sur  la  ter- 
nis.<je  d'une  tour  d'on  il  me  regardoit ,  quand  je 
me  promenoi.s  dans  un  petit  jardin  ,  qui  est  sur 
une  manière  th*  bastion  ou  de  ravelin  qui  res- 
|Kvtid  sur  l'eau.  .M.  de  Brissnc,  qui  se  trouva  dans 
le  chasteau  de  Nantes,  à  la  descente  du  enrosse, 
et  messieurs  de  Canmartin ,  d'Hacqueville , 
abbé  de  Pontcarré,  et  Amelot  (jni  y  viiidrent 
biento.st  a()res  ,  furent  plus  estonnés  tle  l'exac- 
titude de  la  liai'de,  qu'ils  ne  furent  satisfaits  de 
la  civilité,  (itt<ii(iti'elle  fust  très-grande.  Je  vous 
confesse  que  j'en  fus  moi-mesme  fort  embarrassé, 
particulièrement  (juaud  j'appris,  par  un  Courier 
de  l'ablié  Ckarier ,  que  le  pape  ne  vouloit  pas 
agréer  ra.i  démission  (I)  :  ce  (jui  me  fnseha 
beaucoup  ;  parce  que  l'agrémeul  du  pape  ne 
l'eiist  pas  validée,  et  ni'eust  totttesfois  donné 
ma  liberté.  Je  dèpcseliai  en  diligence  a  Home 
.Malclerc,  qui  a  l'honneur  d'estre  cogncu  de 
vous,   et  je  le  chargeai   d'une  lettre   par   la- 

papc  voudroil  que,  c'est  le  setitiment  du  Palais,  que  le 
cardinal  de  Reti  |)ersévcrasl  eji  la  résulutioti  île  laquelle 
Il  s'est  cipliqué,  de  ne  vouloir,  en  Tacon  quelconque,  te 
démettre  de  l'évcsché  de  Paris,  et  qu'il  ciaint,  privé  du 
revenu  de  ses  bénétires,  de  ne  pouvoir  subsister  avec 
esclal  de  par  de  là,  J'advoue  que  je  crojois  que  ceui 
qui  sont  du  sacré  colIé|i;c  et  autres  qui  approcbenl  le 
pape,  luy  coiiseilUroienl  d'ciéculer  en  liberté  ce  qu'il 
uïoil  pronds  estant  en  prison,  et  confirmé  depulss'eslrc 
trouvé  en  pleine  lilierlé,  qui  avoit  néanmoins  quel- 
que apparence  de  prison  ;  mais  puisifuils  ne  sont  pas 
capables  de  cette  muriération,  el  de  luy  départir  nn  con- 
seil si  salutaire,  et  qui  seroil  approuvé  des  saRis.  nous 
nous  servirons  lie  ces  propres  appréliensioiis,  cl  ainsj  il 
se  trouvera  rédidt  de  nous  reclierclier  |Hiur  nous  rendre 
Taciles  aui  clioses  desquelles  nous  étiniis  convenus,  et 
Il  pourra  arriver  qu'en  nostrc  cour  nous  ferons  les  ren- 
chéris; je  parle  avec  incertituile,  itarce  que  la  tionté  de 
Leurs  Mfijestés  est  sans  eiempb',  el  la  modéralion  de 
cent  qui  ont  la  conduite  de  leurs  alToires.  Le  combat 
auquel  V.  A.  se  prépare  pour  sonslerdr  ce  qui  a  esté 
résolu  par  le  chagiitre  de  I.1  mélropolitnine  de  celte  vlllo 
sera  plus  mile  lorsque  M.  le  cardinal  de  Relz  sera  arrivé 
lie  par  de  la  ;  mais  à  |>ro|>urtion  que  Home  prendra  lo 
parly  de  destruire  ou  de  blasiner  ce  qui  a  esté  eiécnté 
de  (tar  de  (a.  nous  rcdoiiblefons  des  forces  pour  le  sou- 
tenir. Il  nous  ne  I  onilinltrons  pas  «lulemeut  des  arinei 
que  les  rations  niinsilnnnent.  mais  de  rellisquela  pleinu 
pnlssatue  que  Dieu  n  données  nni  rnys;  el  sans  double 
Ha  Sainteté  se  trouvant  réduUe  hliaiarder  liien  des  rho- 
K»,  prenant  un  pariy.  s'en  retirera  et  toolTrlra  l'eiéru- 
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quelle  j'expliquois  ou  papi-  mes  vcritalilfs  liilé- 
resls  :  je  dooiiiii  de  plus  une  iiisti'uetioiilres- 
ainpieà  Malrleie  ,  par  Inquelle  je  lui  nuir([ui)is 
touts  les  expédients  de  eoiieilier  iii  dignité  tlu 
Miint  siéf^envi-c  l'nccepintion  de  reste  démission. 
Rien  ne  peut  persuader  Sa  Sîtiiilele  :  I),  elle  de- 
meura inllexihle.  Elle  creul  qu'il  y  alloit  trop 
de  sa  réputation  de  eansenlir ,  mesme  pour  un 
Instant ,  à  une  violence  aussi  injurieuse  a  Imite 
l'église,  et  elle  dit  ees  propres  paroles  à  l'alibe 
Charier  et  à  Malclerc,  qui  pressoient  le  pape 
les  larmes  aux  yeux  :  ■•  Je  sçais  bien  que  mon 
»  ngrémeut  ne  validerctit  pas  une  démission  (|ui 
»  a  esté  extorquée  par  la  forée  ;  mais  je  scai.s 
">  bien  aussi  ({u'il  me  déshonoreroit ,  c[tiand  on 
>•  diroil  que  Je  l'ai  donné  à  une  démission  qui  est 
••  datée  d'une  prison.  • 

Vous  eroyes  aisément  <iue  eeste  disposition 
du  pape  m"oblif;eoil  à  de  sérieuses  réflexions, 
qui  furent  mesme  dans  la  suite  encore  plus  es- 
veillées  par  celles  du  maresclial  de  la  Meille- 
raye;  il  estoit  de  touts  les  hommes  le  plus  bas 
à  In  cour.  La  nourriture  qu'il  avoit  prise  a  celle 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  avoil  fait  de  si 
fortes  impressions  dans  son  esprit ,  que  bien 
qu'il  eust  bcaucwip  d'aversion  pour  la  jwrsonne 
de  M.  le  cardinal  iM.izarin ,  il  trembloit  dés 
qu'il  cnlendoil  nommer  sou  nom.  Je  ne  fus  pas 
deux  jours  entre  ses  mains  tpie  je  m'apperceus 
de  eest'esprit  de  servitude ,  et  qu'il  ne  s'apper- 
ceust  lui-mesme  qu'il  estoit  eni^apé  dans  une 
affaire  qui  pouvoit  me  rendre  diflicile  dans  l'é- 
véncmenl.  Ses  frayeurs  redoublèrent  à  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eut  que  l'on  incidentoit  à 
Rome.  Il  m'en  parut  esmu  au-delà  mesme  de 
ce  que  la  biensîance  eust  pu  permettre.  Quand 
le  cardinal  lui  eut  mandé  qu'il  st;avoit  de  science 
certaine  que  la  difficulté  que  fai.soit  le  pape  \e- 
noil  de  moi,  il  ne  se  put  contenir;  il  m'en  fit 
des  reproches ,  et  au  lieu  de  recevoir  mes  rai- 
sons ,  qui  cstoieiit  fondées  sur  la  pure  et  simple 

Uoit  des  cbosTS  qui  sont  Jusirs  aui  jeai  d'un  ihacun.  «( 
qui  »f  trouri'iK  ajipujée»  lie  |>lM»U'urs  rirriiiilrs.  (Juaiil 
à  nous,  qui  dcsiroiis  Je  lonscivtT  et  les  aiiparoucfs  r-i 
un  piitier  rosjKHl  ciikcrs  te  s,-ini(  slrgc,  iruiis  no  nous 
ptalmJrons  pas  îles  discours  quu  jHiurra  IcDlr  it>  pape, 
pourïtu  (]u'tl  ne  ras.»c  rien  de  plus. 

Il  Je  suis,  etc.,  De  Lome?(IE.  p 

(I)  Le  t'barpé  d'atTalres  de  France  écriTiK  «a  comte 
de  Brienne  : 

«  De  Rome.  11  niar  1(15). 

»  L'on  isieure  qu'aussilost  apr^s  son  arrivée  Sa 
Sainteté  laissa  entendre  ([u'elle  n'en  voulnit  jioinl  oiiyr 
parler,  puisque  M.  le  cardinal  de  lieu  ncsloil  pas  en 
lilM'rlt'  (|iianit  il  a  fail  sa  démission  de  l'archevesché  de 
Paris,  disant  que  rei  eirmpl«'-l.i  seroit  de  trop  grande 
conséquence  à  l'autoiilé  erelésiaslique:  et  le  liruil  rourt 
qu'elle  »  reprorlié  à  M.  te  enrdiniil  dK<|.  quand  II   liiy 


vérité ,  il  affecta  de  croire  que  je  la  lai  déçui- 
sois.  Je  ne  doubtai  plus  alors  qu'il  oe  prepantst 
des  prétextes  pour  me  rendre  à  la  cour,  quand 
il  lui  conviendroit  de  le  faire.  Geste  condoite 
est  ordinaire  à  touts  ceux  qui  ont  plus  d'artifice 
que  de  jutzenient;  mais  elle  n'ej^t  pas  seuRÎ 
ceux  «lui  ont  plus  d'impétuosité  que  de  bunne 
foi.  J'en  fis  faire  l'expérience  au  mareschal,cv 
Je  le  fis  cxplitpier  en  reschauffant  insensible- 
ment :  il  se  trahit  soi-mesme  eu  me  les  descou- 
vratit  avec l>eau coup  d'imprudence,  en  préMM 
de  tout  ce  qui  estoit  avec  nous  dans  la  coordl 
chasteau.  Il  me  leut  une  lettre,  p<ir  laquelle  oo 
lui  escrivoit  que  l'on  avoit  donné  advis  à  la 
cour,  que  je  promettois  à  Nf  onsieur,  qui  estoit  * 
Blois,  de  lui  mcsnager  M.  le  raarescbal  dek 
Meilleraye,  et  au  point  que  je  ne  désespéroif 
pas  qu'il  ne  lui  doimast  retraite  au  Fort-Loais. 
Je  lui  dis  qu'il  auroit  tousjours  de  ces  tracasiif- 
ries ,  et  que  la  cour  qui  n'nvoit  songé  qu'a  «p- 
paiser  Paris  en  m'esloignant,  ne  songeroit  plus 
qu'a  tne  tirer  de  ses  mains  par  ses  artifices.  Il 
se  tourna  de  mon  caste  comme  un  possédé ,  et 
il  me  dit  d'une  voix  haulte  et  animée  ;  •>  En  un 
'  mot,  Monsieur,  je  veux  bien  que  vous  sachies 
>■  que  je  ne  ferai  pas  la  guerre  au  roi  pour  vous. 
"  Je  tiendrai  fidellement  ma  parole-, mais  aussi 
»  faudra-t-il  que  M.  le  premier  président  tienne 
»  celle  qu'il  a  donnée  nu  roi.  -  [Je  joignis  a  et» 
circonstances  ttn  petit  voyage  de  quinze  jours , 
qu'il  fit  deux  Jours  après  au  Fort-Louis,  et 
l'affectation  <|u'il  eut  d'envoyer  à  la  Meilleravc 
madame  sa  femme,  qui  n'cstoit  revenue  à  Paris 
que  huit  ou  dix  jours  auparavant  ]  (2l  ;  et  je 
me  résolus  de  penser  tout  de  bon  à  me  sauwr. 
M.  le  premier  président ,  à  qui  la  cour 
avoit  déjà  fait  une  manière  de  tentative,  m'en 
pressoit,  et  Montresor  me  fit  donner  un  petit 
billet  par  le  moyen  d'une  dame  de  Mantes, 
où  il  y  avoit  :  -  Vous  debves  estre  conduit  i 
"  Brest  dans  la  fin  du  mois ,  si  vous  ne  tous 

en  alla  parler,  que  liiy  qui  étoit  cardinal  se  fosl  ehtifi 
de  celte  rommission  la,  et  qu'elle  n'a  touIu  donner  ai- 
diencc  à  l'alilH'  Clianer,  qui  fait  icf  les  alTaiirïile  loo»- 
dit  sieur  le  c.ir<liii.il  de  Heiz.  Sa  Sàlnleie  ne  sacbaot  et 
quels  termes  il  luy  en  devnit  parler,  eoniiiM'  moodlltiew 
le  rardinni  d'Ësl  ne  jugea  pas  à  pn>pus  de  mener  Mitt 
lu;  tedll  sieur  île  Gaumoni  quand  il  alla  prendra  II 
sienne  sur  ce  sujet-la.  Si  hien  que  l'on  n'a  pas  opiBiN 
le;  que  nv  les  uns  ny  les  autres  y  avancent  rieo.  Un 
qu'il  se  si>ii  veu  quelquefois  eu  d'autres  occasions  qw 
l'on  a  mis  en  liliené  des  prisonniers  pour  avoir  d'eu!  et 
que  l'on  en  désiroit.  et  qu'après  l'avoir  eu.  on  les  a  r- 
inis  en  prison. 

»  Je  suis,  etc..  Signe  Guefticb.  » 

(•2)  Les  derniers  éditeurs  ont  supprimé  dans  leurs  <<•- 
lions  fo»  lignes  entre  croeheti. 
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•  sauves.  >■  Ln  chose  estolt  très-didlfile.  Lt  pi  ta- 
lable  fut  d'Hniuser  lu  mnri'srhnl ,  en  lui  faisant 
croire  aussitost  qu'il  fut  revenu  du  Fort-Louis, 
que  Rome  «(mmençoit  à  s'adoucir  :  et  Joly  lui 
faisoit  veoir  des  descliifrements  qui  paroissolcul 
fort  naturels.  Je  oogneus  encore  eu  ceste  oeca- 
sioD  que  les  pents  les  plus  délJnnts  sont  trés- 
souveut  les  plus  dupes.  Je  m'ouvris  ensuite  ù 
M.  de  Brissae  ,  qui  faisoit  de  temps  eu  temps 
des  voyages  a  Nantes ,  et  qui  me  promit  de  me 
servir.  Comme  il  avoit  un  fort  grand  esquiqage, 
il  marehoit  tousjours  avec  beaucoup  de  iiuileLs, 
et  on  lui  faisuit  la  g^uerre  qu'il  en  avoit  pres(]ue 
autant  pour  sa  garde-robe  que  le  roi.  Geste 
quantité  de  coffres  me  donna  la  pensée  ([u'il  ne 
seroit  pas  împ(x><sible  que  je  me  fourasse  dans 
l'un  de  ces  bnluils.  On  le  fit  faire  exprès  un  peu 
plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  L'on  fit  un  trou  par 
le  dcssoubs,  afin  que  Je  peusse  respirer  :  je  l'es- 
sayai mesme ,  et  il  me  parut  que  ce  moyen  es- 
toit  praticable  et  d'autant  plus  aisé  qu'il  estoit 
simple,  et  qu'il  n'estoit  pas  mesme  nécessaire 
de  le  communiquer  a  beaucoup  de  gents.  M.  de 
Brissae  l'avoit  entièrement  approuvé;  il  fit  un 
•voyage  de  trois  ou  <juatre  jours  à  Machecoul , 
qui  le  changea  ai)st)luraent.  Il  s'ouvrit  de  ce  pro- 
jet à  madame  de  Rais  et  à  M.  sou  beau-pére  :  ils 
l'en  dissuadèrent.  Celle-là  ,  à  mon  advis,  par  la 
baine  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  et  celui-ci  par  son 
tour  d'esprit  naturel ,  qui  nonobstant  beaucoup 
de  partie»  qu'il  uvoit  d'un  très-grand  seigneur, 
alloit  tousjours  au  mal.  M.  de  Ilrissac  revint 
donc  à  Nantes  convaincu  ,  à  ce  qu'il  disoit ,  que 
j'estoufferois  dans  ce  bahut ,  et  touché  à  la  vé- 
rité du  scrupule  qu'on  lui  avoit  donné ,  que  s'il 
faisoit  une  action  de  ceste  nature ,  il  v  ioleroit 
ti-op  ouvertement  le  droit  de  l'hospitalité.  Je 
a'oubliai  rien  |K)ur  lui  persuader  qu'il  violeroit 
Mnsi  beaucoup  celui  de  ramilié,  s'il  me  laissoit 
transférer  a  llrest.  Il  en  ctHnint,  et  il  me  donna 
parole  et  qu'il  n'iroit  plus  à  Machecoul  et  qu'il 
nie  serviruit  pour  ma  lil)erté  en  tout  ce  qui  ne 
regarderoit  pas  le  dedans  du  chasteau  :  nous 
prismes  toutes  nos  mesures  sur  un  plan  que  je 
me  fis  à  moi-mcsme ,  aussilost  que  le  premier 
m'eut  manqué. 

Je  vous  ai  dejrt  dit  que  je  m'allois  quelque- 
fois promener  sur  une  manière  de  ravelin,  qui 
respood  sur  la  rivière  de  Luire;  et  j'avois  ob- 
servé (|ue  comme  nous  estions  au  mois  d'aoust, 
elle  ne  battoit  pas  contre  la  muraille,  et  laissint 
un  petit  i-space  de  terre  jusqu'au  bastion.  J'a- 
\oi8  aussi  remarqué  qu'entre  le  jardin  qui  es- 
toit  sur  ce  bttstiun,  et  la  terrasse,  sur  laquelle 
me»  gardes  demcuroient  quand  je  me  pronu'- 
nois,  il  j  avoit  une  porte  qucChalucet  y  a>oit 
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fait  mettre ,  pour  empescher  les  soldats  d'y  aller 
manger  son  raisin.  Je  formai  sur  ces  observa- 
lions  mon  dessein ,  qui  fut  de  tirer  sans  faire 
semblant  de  rien ,  ceste  porte  après  moi ,  qui 
estant  a  jour  par  des  treillis,  n'empescheroit  pua 
les  gardes  de  me  voir,  mais  qui  les  empeselieroit 
au  moins  de  pouvoir  venir  à  moi  ;  de  me  faire 
descendre  par  une  ehorde,  que  mon  médecin 
et  l'abbé  Rousseau,  frère  de  mon  intendant,  me 
tiendroiunt ,  et  de  faire  trouver  des  chevaux  au 
bas  du  ravelin  ,  et  jnuu"  moi  et  ]MHir  quatre  gen- 
tilshommes que  je  faisois  estât  de  mener  avec 
moi.  Ce  projet  estoit  d'une  exécution  tres-difli- 
cile,  [  Il  ne  se  pouvoit  exécuter  qu'en  plein  Jour 
entre  deux  sentinelles,  qui  n'estitientqn'a  trente 
pas  l'une  de  l'autre  à  la  portée  du  demi-pistolet  ; 
et  mes  six  gardes  qui  me  pouvoicnt  tirer  li  tra- 
vers des  barraux  de  la  jHtrte.  Il  falloit  que  les 
quatre  gentilshommes  qui  debvoient  venir  avec 
raoi  et  favoriser  mon  évasion ,  fussent  bien 
juste  à  se  trouver  au  bas  du  ravelin,  parce  que 
leur  apparition  pouvait  aisément  donner  de 
l'ombrage.  Je  ne  me  pouvois  pas  passer  d'un 
moindre  nombre  ,  piure  que  J'estois  obligé  de 
passer  par  une  place  qui  e.st  toute  proche,  et  qui 
estoit  le  promenoir  ordinaire  des  gardes  du  ma- 
reschal.  Si  mon  dessein  n'eust  esté  que  du  sortir 
de  prison ,  il  eust  suffi  d'avoir  les  regards  né- 
cessaires à  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer, 
mais  il  s'estendoit  plus  loing  :  et  J'avois  forme 
celui  d'aller  droit  à  Paris  et  de  paroistre  publi- 
quement. J'avois  encore  d'autres  précautions  à 
observer,  (lui  esloient  sans  comparaison  plus 
difficiles.  Il  falloit  que  je  passasse  en  diligence 
de  Nantes  a  Paris  ,  si  je  ne  voulois  eslre  arresté 
pnr  les  chemins  ,  ou  les  courriers  du  mareschal 
de  la  Meilleraye  ne  manqueroient  pas  de  donner 
l'allarme  ;  il  falloit  que  Je  prisse  mes  mesures  à 
Paris  mesme  ,  ou  il  m'estoit  aus.si  important 
que  mes  amis  fussent  advertis  de  ma  marche, 
qu'il  me  l'e.stoit  que  les  autres  n'en  fussent  point 
informés.  Voilà  bien  des  chordes  ,  dont  la  moin- 
dre qui  eust  mamiué  eust  desconcerté  la  ma- 
chine. Je  vous  rendrai  compte  de  leur  effet 
apvès  que  J'aurai  fait  une  réflexion  qui  me  pa- 
roist  nécessaire  en  cest  endroit. 

11  me  semble  ipieje  vous  ai  déjà  dit  ailleurs 
que  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  ne  paroist 
possible  à  ceux  ipii  ne  wmt  capables  que  de  l'or- 
diuaire ,  ipi "après  qu'il  est  arri*  é.  Je  l'ai  observé 
cent  et  cent  fois;  el  je  suis  trompés!  Longiuus, 
ce  fameux  chaiieelter  de  la  reine  Zenobic ,  ne 
Ta  pas  remarqué  avant  mol.  J'ai  une  réminis- 
cence obscure,  que  je  l'ai  leu  dans  son  divin  ou- 
vrage :  De  anhlime  grnere.  Il  n'y  eust  rien  eu 
(le  plus  extraordinaire  dans  nuslre  siècle,  qnc 
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le  succèsd'une  évasion  comme  In  rait-nnc,  si  elle 
se  fust  terminé  à  me  reiulri'  mnistre  de  In  capi- 
tale du  royaume ,  en  brisant  mes  fers.  Je  ne 
me  deus  pas  ceste  pensée,  ce  fut  Cnumartin 
([ui  me  la  donna.  Je  l'embrassai  avec  ardeur; 
et  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  n'estoit  ni  extra- 
vniiante  ni  tmpraticnble  ,  fut  et  que  le  premier 
président  de  Uellièvre,  qui  avoit  un  iiitére.st  con- 
sidérable qu'elle  ne  s'entreprist  pas  sans  qu'il  y 
eust  espérance  d'y  réussir ,  l'approuva  ;  et 
qu'aussitost  que  M.  le  cbancelier  et  Servicn,  qui 
cstuieut  à  Paris ,  sceurent  que  je  marchois ,  ils 

(1)  Lettre  de  M.  Scnlcn  à  M.  le  cardinal  Mazarin.  au 
eujet  (lu  Te  Deutn  qui  Tut  ctiaaté  à  Nuire-Dame  pour 
l'L'vasIon  de  Retz  : 

a  Du  14  aoust  lO&i. 

»  Son  Emlnrncp  apprendra  de  divers  enilrnit.s  l'action 
Insolente  itii  fhapllre  de  Sostre-Banie.  qui  a  fall  ihanler 
le  Te  tieum  et  sonnet  la  grosse  floche  aussilosi  qu'il  a 
8reu  l'iWasion  du  rardiual  de  Retz  |)ar  une  de  se»  lellres, 
dont  j'i-n\  rijc  ta  mille. 

u  SI  telle  entreprise  faite  sans  ni'eessltc*  pour  des- 
platrc  au  ruy  dans  sa  ville  rapitate,  demeure  sans  [itinl- 
ion  e.KrIalanle.  elle  donnera  une  irés-mauvaise  npinlun 
ani  dedans  le  rojauine  ijuaui  pays  cslraogers  de  l'au- 
lurlu^  ri>)ile  dans  Pari». 

»  ÎVous  dt'IllH'rasraes  hjer  «ur  ce  (uject  dans,  le  conseil. 
M.  le  chancelier  s'est  chargé  de  faire  sçaToIrnos  senli- 
menls  à  S.  E.  MaU  je  suis  obligé  de  luy  dire  que  si  l'on 
ne  prend  des  résolutions  plus  fortes  sur  les  entreprises 
du  parlement  et  celles  du  cardinal  de  Retz,  il  y  a  bien 
i  craindre  que  l'un  ne  retond>c  dans  les  malheurs  pas- 
KZ.  Car  les  mauvaises  votontez  sont  plus  grandes  ei 
plus  gi'm'rales  que  jamais  contre  S.  E.  et  ses  senriteurs. 
La  ville  est  encore  bien  disposée.  Biais  je  me  souviens 
qu'en  laiinée  IfiâO,  en  arrivant  Icy  de  Konlainetileaii. 
lou»  les  tirouiiluns  iiiouroieiil  de  peur,  et  que  l'Hoslel- 
de-Vllle  oITroil  au  mj  dVK'culer  aveuglément  (uuls  ses 
coniniiindemenls,  et  que  voyant  qu'on  ne  les  pous.soit 
point.  Ils  assiégèrent  le  Palais-llojal,  el  mirent  des 
gardes  aui  portes.  Je  crojsque  la  prudence  oblige  de 
craindre  le  incsnie,  et  de  proliier  de  tous  les  niomenls  el 
des  lonjonctiires  i«iur  prévenir  de  semblables  maui.  Ces 
inesmes  personnes  subsislent  encore,  qui  ont  l'esiiril 
«ussj  remplj'  de  venin  ,  el  de  plus,  qui  ont  lieuilr  croire 
que  par  limiiunité  de  Croissy  cl  des  autres  eoupahles, 
»C8  parents,  qu'il  n'est  |m<  nu  pouvoir  du  roy  de  faire 
chasller  un  eons-iUer.  quelque  crime  qu'il  puisse  eom- 
mcltrc.  Si  on  ne  fait  voir  le  coniraire  par  quelque  (la- 
nllion  notable,  qui  passe  au-<lelà  de  l'ciil,  il  sera 
comme  irnpossilile  de  conserver  l'aulhorilé  royale,  ny 
par  conséquent  le  rejKis  dans  l'cstat.  Car  pour  parler 
sans  desguisemcnt  à  S.  E..  je  vojs  que  dans  nos  délibé- 
rations on  considère  trop  le  parlement;  qu'il  reprend 
aulliorilé  sur  le  peuple  el  forme  une  Itaision  a»ee  luy, 
el  que  de  noslre  coslé  nous  avons  ces  appréhensiiins  el 
tenons  ces  basses  niavimes  (lui  nous  ont  fait  c j-devant 
tomber  dans  le  précipice  dont  Dieu  nous  a  tirez  par  une 
«"spcee  de  miracle.  Tout  ce  que  iM-ut  faire  un  homme  de 
bien  en  des  oceasiODS  tà  importantes  est  de  dire  son 
«d>is  sans  rien  craindre,  et  de  le  faire  sçavoir  avec  fran- 
tbi.'ic  à  ses  supérieurs.  Ce  que  je  voys  de  plus  dangereux , 
est  que  l'on  veut  faire  pa.s.<ier  auprès  de  S.  E.  les  senti- 
ments lo«rhes  ou  intéressez  |Kiur  les  plus  prudents  en 
utir  uiion  où  l'on  a  bcnlng  de  vigueur  plus  que  Jamais  ; 
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no  pensèrent  louts  deux  qii'à  me  quitter  II 
place ,  et  à  se  stiuver  :  ce  fut  le  premier  not 
que  Servien,  qui  n'estoit  pas  timide,  profén 
quand  il  reeeut  la  lettre  de  M.  le  maresetiiidE 
la  Meilleraye.  Joignes  à  cela  le  Te  Dfum^ 
fut  chanté  pour  ma  liberté  (  t  )  à  Nostre-Dame, 
et  les  feux  de  joye  qui  furent  faits  en  bcauooop 
de  quartiers  de  la  ville ,  quoiqu'on  ne  me  vist 
pas  ;  et  juijes  de  l'effet  que  j'avois  lieu  d'espérer 
de  ma  présence  I2).  ] 

Eu  voila  asses  pour  respondre  à  ceux  (jui 
m'ont  blasmé  de  mon  entreprise ,  et  je  les  sof- 

l'aulhorité  royale  ne  poovanl  estre  coaserrte ,  Df  In 
autres  grandes  choses  exécutées  que  par  de  grandeur 
sulu  lions. 

»  Son  Eminence  nie  permettra  tle  loy  dire  qa'eorfttt 
occasion  je  n'appréhende  pas  tant  le  pouvoir  de  IB 
eiiiteniys  que  celuy  de  ses  amjs.  qui  nous  veulent  io*- 
vent  persuader,  comme  disoll  feu  M.  du  Bullioo.qw 
la  lièvre  quartalne  nous  est  propre.  Je  rroy  eeitaise- 
ment  que  M.  le  premier  président  a  de  trèt-boancs  la- 
lenlions.  Il  est  faschcui  que  pour  conserver  soa  crfdK 
dans  sa  compagnie,  il  parle  quelquefois  et  agiae  ptal 
ouvertement  contre  le  roy  que  ne  fcroit  le  cardiiui  de 
Retz  .  s'il  estoit  à  la  teste  du  parlemeU.  Il  me  semble 
qu'un  crédit  qu'il  faut  conserver  par  une  sfmhUbk 
conduite  est  plus  nuisible  que  favnrabltani  iotéreslsdo 
roy ,  et  que  les  mal  intentionné/  preoixal  dda  sntiect 
d'augmenter  leur  audace,  en  ilisant  qiir  In  jwrtfiw *** 
la  cour  leur  en  donnent  l'exemple.  Je  dis  «Cl  çtrte 
que  en  la  dernière  assemblée  du  parlement ,  où  ToB  a 
mandé  le  prévust  des  marchands  pour  .«(avoir  de  lil 
pourquoy  il  n'avolt  pas  encore  proi-édé  il  la 
des  syndics  des  rentes ,  quand  il  a  respondu  qu'il  al 
doit  la  volonté  du  roy,  qui  avoit  paru  contraire Ji 
à  pré.scnl ,  on  luy  a  répliqué ,  s'il  n'avoil  pas  un  aswt 
appu)  au  parlement  qui  avoit  donné  son  arrrst .  H qill 
falloil  l'exécuter.  Pour  moy .  je  eroj  que  tandb  quels 
serviteurs  du  roy  agiront  par  ces  drstnur*  cl  par  CH 
Qnesses,  el  qu'ils  auront  des  sentiments  ronlralm  i 
ceux  du  roy.  quelque  bonne  intention  qu'ils  putacM 
avoir  dans  l'ame.  nous  en  recevront  du  pn'jo^ee,  ti 
qu'il  est  temps  défaire  une  séparation  des  inécbuU. 
pour  «(avoir  une  lionne  fois  les  maximes  qu'tm  cbascn. 
s  il  lient  d'otiéyr  au  roy  ou  de  ne  le  faire  pas  :  surtoal qu'il 
paroisse  au  monde  que  Sa  Majesté  e^l  en  rslat  et  t  le 
IKiuvoir  de  chasller  les  coupables,  de  qucltiue  coodIUoa 
qu'ils  soient.  Car  on  |>eut  dire  en  vérité  que  le  repos ■< 
scauroit  durer  dans  lestai .  si  les  curez ,  les  chanolMi 
el  les  conseillers  peuvent  impunément  faire  des  aŒUtei 
au  ruy  dans  sa  fille  capitale.  On  avoit  résolu  de  Uilt 
faire  des  prières  dans  toutes  les  églises  pour  la  lerée  ai 
siège  d'Arras,  comme  on  fait  en  Flandres  pour  Uprbe. 
Mais  de  ix-urque  ion  n'en  lit  l'application  à  l'oerasioadl 
M.  le  cardinal  de  Retz .  ou  a  jugé  plus  à  propos  de  d'H 
point  ordonner. 

»  Celuy  qui  a  apporté  la  letUr  au  chapitre  de  Ko^tr^ 
Dame  en  a  aussy  apporté  une  |H)ur  les  curez  .  el  est  à  « 
promener  par  Paris.  Il  me  semble  que  l'on  ne  devrait 
point  dKTérer  de  le  faire  arrcsler. 

»  De  Son  Eminence,  le  très-bumble,  ti^»-obAs(aal(( 
Irès-obligé  serviteur, 

»  SCBTTBTV.  » 

(2;  Ce  pass.ige  entre  croihels  a  été  supprimé  prrsqae 
entièrement  dani  les  édilloni  de  ISM  et  18^9. 
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plie  seulement  de  s'exnniiiier  bien  cux-inesmes, 
et  de  se  denifiiiricr  dans  leur  intérieur,  s'ils  eus- 
sent rreu  que  lu  cleeliirutioii  que  je  Ils  en  plein 
parlement  contre  M.  le  enrdinal  Maznrin ,  le 
lendemain  de  In  bataille  de  Rethcl ,  cust  réussi 
comme  elle  fil ,  si  on  la  leur  eut  proiwsré  un 
quart-d'heure  devant  qu'elle  réussist.  Je  suis 
persuade  que  presque  tout  ee  qui  s'est  entrepris 
de  grand,  est  de  eeste  espèce;  je  le  suis  de 
plus,  qu'il  est  souvent  néeessaire  de  le  hasar- 
der :  mais  je  le  suis  encore  qu'il  estoit  judicieux 
dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ;  parce  que  le  pis 
du  pis  estuit  de  faire  une  actiou  de  grand  es- 
clat,  que  j'eusse  poussée,  si  j'y  eusse  trouvé 
lieu  ,  et  u  Inquelle  j'eusse  donné  un  air  de  mo- 
dtTntion  et  de  sagesse ,  si  le  terrain  ne  m'eut 
pas  pareu  aussi  ferme  que  je  me  l'estois  imaginé. 
Car  mon  projet  estoit  de  n'entrer  à  Paris  ,  qu'a- 
vec toutes  les  apiiarences  d'un  esprit  de  paix  ;  de 
déclarer  et  nu  parlement  et  à  l'Hostel-de-Ville, 
que  je  n'y  allois  que  pour  prendre  possession  de 
mon  archevesehé  ;  de  prendre  effectivement 
oeste  possession  dans  mon  église  ;  de  veoir  ee 
que  ce  spectacle  produiroit  dans  l'esprit  d'un 
peuple  eschnuffé  par  Testât  des  choses  ;  car  Ar- 
ras  estoit  assiégé  par  M.  le  prince.  Le  roi  qui 
m'eust  veu  dans  Paris  ,  n'eust  pas  apparemment 
fut  BttAquer  les  lignes  ,  comme  il  lit  ;  les  servi- 
tmn  de  M.  le  prince, ({ui  estoient  en  bon  nombre 
la  ville,  se  seroient  certainement  joints  à 
amis  ;  la  fuite  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  Servien  auroit  fait  perdre  cœur  aux  maza- 
rin»;  la  collusion  de  M.  le  premier  président  de 
Bellievre  m'auroit  esté  d'un  advantage  sigivalé. 
M.  >îicolai ,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  ,  a  dit  depuis  ,  ([ue  comme  il  n'y 
aroit  pas  eu  contre  moi  une  seule  ombre  de  for- 
malités observées ,  sa  compagnie  n'auroit  pas 
hésité  un  moment  à  faire ,  k  l'esgnrd  de  ma  pos- 
HMion  ,  tout  ce  (|ul  dépendoit  d'elle.  J'aurois 
eogneu  ,  en  faisant  ces  premières  desmarches, 
Jusqu'où  j'aurois  deu  et  peu  porter  les  secondes. 
Si,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  j'eusse  reneon- 
raé  le  chemin  plus  embarrassé  que  je  Tau  rois 
r  trcn,  Je  n'avoisqu'ù  faire  uu  pas  en  arrière, 


^'(1)  Otie  lettre  se  troarc  à  la  liitiliothdquc  du  Roi 
Htoarf  le*  manuscrite  de  Hoiliunc. 

^|A  Tn  rourrler  fut  (l(^|iéché  au  rarilinal  iJ'K^t  aussitôt 

^^^on  eut  rr(u  la  iiouvpIIc  itc  l'ovaslon  ile  R<'t7,  in^mn 

irant  que  rrllc  Dduvpllo  fût  ciiiinr[ti(!i;  par  les  lettres 

<■  Bun'clul.  Il  (Kirtait  lies  inslruclioiis  à  cette  Eml- 

io  cas  où  Relz  se  rendit  Imniédialcmcnl  à 


On  npédJt  tUMi  s  tous  lesgouveriiriir«  ile«  provinrrs 
4«  ordrt*  pour  «c  Miiir  de  la  pcrsunnc  ihi  rartlltial. 
Voici  le  teXe  <lc«  deui  di'pfrhes  dniii  nnm  veiioni  do 

Wfl<T 
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(■»  traiter  purement  l'affaire  en  ecclésiastique , 
et  me  retirer,  après  ma  prise  de  possession ,  à 
Méïtères ,  où  deux  cents  chevaux  m'eussent 
passé  avec  toute  sorte  de  facilité,  toutes  les 
troupes  du  roi  estant  esloignées.  Le  vicomte  de 
Lamet  estoit  dedans,  et  \oirmoustier  mesme, 
quoiqu'accommodé  sotibs  miu'n  h  la  cour,  comme 
vous  aves  veu  ci-tlevniit ,  eust  esté  obligé  de 
garder  de  grandes  mesures  avec  moi ,  pour  ne 
se  |)as  désiionnorer  tout-à-fait  dans  le  monde,  et 
par  In  cotisidenition  mesme  de  sou  intércst  par- 
ticulier ;  parce  que  Charleville  et  le  Monl- 
Olimpc  ne  sont  que  comme  un  rien  sans  Méziè- 
res.  Il  nvoit  de  phis  renoué  en  quelque  façon 
avec  moi,  depuis  que  j'cstois  sorti  de  Viiieen- 
nes;  et  comme  il  croyoit  que  j'aurois  au  premier 
jour  nia  liberté,  il  avoit  pris  cest  instant  pour  se 
raccommoder  avec  moi ,  et  pour  ra'envoyer 
Brancbecour  ,  capitaine  d'infanterie  dans  la 
garnison  de  Mé/.iercs,  11  m'apporta  une  lettre 
signée  de  lui  et  du  vicomte  de  Lamet  (l) ,  et  ils 
m'escrivoient  touts  deux,  comme  estant  et  ayant 
tousjours  e.sté  dons  mes  intérests  ,  et  y  voulant 
vivre  et  mourir.  Vn  billet  si'-pare  du  vicomte  me 
mnrqnoil  que  M.  le  duc  de  >'oii  motistier  affec- 
toit  de  faire  le  zélé  pour  moi  plus  que  jamais, 
pour  couvrir  le  passé  par  un  esclat  qui ,  en  Tes- 
tât où  estoient  les  choses,  ne  le  pou  voit  plus, 
au  moins  selon  stm  opinion  ,  commettre  avec  la 
cour.  Comme  Méziéres  n'est  pas  considérable 
sans  Charleville  et  sans  le  Mont-Uliinpe,  je  n'y 
etisse  pu  rien  faire  de  grand  ,  dans  la  défiance 
où  j'estois  de  Noirmoustier  :  mais  j'y  eusse  tous- 
jours  trottvé  de  quoi  me  retirer  ;  et  c'estoit  jus- 
tement ee  dont  j'avois  le  plus  be.soing  dans  l'oc- 
casion de  laquelle  je  vous  parle. 

Tout  ce  plan  fut  renversé  en  im  moment , 
quoiqu'aucune  des  machines  sur  lesquelles  il 
estoit  bnsti  n'eust  manqué.  Je  me  sauvai  un  sa- 
medi «d'août  (2),  à  eint|  heures  du  stiir;  la 
porte  du  petit  jardin  se  referma  après  moi  pres- 
que naturellement;  je  descendis  [un  baston  en- 
tre les  jambes]  très-heureusement  du  bastion  , 
qui  tivoit  quarante  [lieds  de  haut.  Un  vnlet-de- 
chambre,  qui  est  encore  à  moi ,  qui  s'uppellc 

A  M.  I<  cardinal  tfEst. 

«  De  Pi^ronne,  ce  13  aoâl  165<. 
M  Monseigneur,  dé»  liier.  [iltisieur»  ]irrsciniics  qui  »r- 
rlvèreiu  à  Ham.  où  Sa  M.ij«lé  a  ctmi  lu',  y  «[ipoiiiTïnl 
la  iiouvelli'  di.'  l'esv.islon  du  carilinal  rie  Rci/,  et  aiijc>ur- 
d'hu)  la  niosiTiP  se  trouve  ioniirm('e  .'ans  neamuolni 
riuej'en  aje  dès  lor.*  du  mnresfhal  de  la  McUlcraje, 
ce  ()ul  peut  faire  doubler  qu'elle  sotl  vraie,  ou  II  faudroll 
soupçonner  qu'il  y  auroll  ronsenly,  re  qui  ne  peut  esire 
tmaglni"  par  feu»  qui  le  rnfinoiçseMl.  SoU  que  la  nou- 
velle iMill  vraie  ou  fausse,  il  y  a  de  IspuietuM'  qu'eik 
sera  [mrnîe  t  Rome  ;  rr  qui  nous  peut  porierà  le  crolrr. 
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Fromcntiu ,  amusa  mes  gnrdes  en  les  faisant 
boire.  Ils  s'arausereut  eux-raesines  ù  rejjarder 
un  Jacobin  qui  se  bnignoit .,  et  qui,  de  plus,  se 
Doyoit.  La  sentinelle,  qui  esloit  a  vingt  pas  de 
mol,  mais  en  lieu  d'où  il  ne  pouvoit  pourtant 
me  joindre,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
je  le  vis  compasser  \a  raesche ,  je  lui  criai  que  je 
le  ferois  pendre  s'il  tiroit ,  et  il  advoua  à  la 
question,  qu'il  creul  sur  ceste  menace,  que  le 
marescbal  estoit  de  c^mcert  avec  moi.  Deux  pe- 
tits pages,  qui  se  baignoient,  et  qui  me  voyant 
suspendu  à  la  cborde,  crièrent  que  je  me  sau- 
vois,  ne  furent  pas  escoutés,  parce  que  tout  le 
monde  s'imagina  qu'ils  npjK'Iloient  les  gents  au 
secours  du  jacobin  qui  se  Imignoit.  Mes  quatre 
gentilshommes  se  tt'ou\èrent  à  point  nomme  au 
bas  du  ravelin,  ou  ils  avoient  fait  semblant  de 
faire  abreuver  leurs  chevaux ,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  aller  à  la  chasse;  je  fusa  cheval  nioi- 
mesme  avant  qu'il  y  eust  eu  seulement  la  moin- 
dre allarme,  et  comme  j'avots  quarante  relais, 
posés  entre  Nantes  et  Paris,  je  serois  arrivé  (1) 
infailliblement   le  mardi  à  la  pointe  du  jour  , 

cVst  (jtic  nous  lilions  lik-n  Informas  qac  le  cardinal  en- 
trolpiioll  «les  cab.illcs  a\tc  [ilusieurs  |iri»oiiirlers  Irî-s- 
«usjx'iis  ei  rrcogncus  fSloi|çn(?s  dos  sontlmcns  que  <ioi- 
venl  avilir  des  «njels  tidclcs,  et  que  ia  du[illeilé  <Je  s«n 
esprit  IIP  n«u»  estoit  pas  inrogueue.  par  l'eipdrienf  e  que 
nous  avions  Taitc  de  sa  mauvaise  foj.  Si  la  i  hose  a  eu  le 
succès  qui  se  pulilie .  Sa  Majesté  en  s«ra  pleinement 
consuli'e  ;  puisque  di'sormais.  ainsi  qu'elle  y  est  rfsolue, 
elle  jKiiirrn.  sans  esire  retenue  d'aurune  <orisiil(?rallun 
du  l'ape,  faire  agir  contre  ce  cardinal  selon  la  rigueur 
des  loi! du  rojaame  ;  et  ne  pouvant  croire  que  Sa  Sainteté 
voulût  passera  des  ofQies  de  faveur  pour  une  persunne 
gui  s'est  renilne  indigne  de  la  protection  îles  gens  de 
bien,  ayant  violé  sa  parole,  et  eiiMis*  à  divers  souprons 
une  personne  de  la  comlltion  du  maresclial  de  la  Meil- 
lerave.  qui.  sur  sa  parole,  s'est  reposé  à  le  laisser  jouir 
d'une  enliére  liberté,  bien  qu'il  fiil  chargé  de  sa  garde, 
et  sans  en  avoir  esté  retenu  par  lintérest  li'un  principal 
oflieier  de  Sa  Majesté,  qui,  sur  sa  parole  d'eiécuter  plai- 
nenienl  et  delmnne  foy  ee  qui  avoit  esté  concerté,  y  a 
cnt^agé  la  sienne.  En  linissant  ceste  lettre,  un  gentil- 
lioninu-  du  maresclial  de  la  Melileraye  nous  porte  la 
nouvelle  de  l'évasion  de  M.  le  cardinal  de  Kclï. 

»  Je  suit,  etc.  »  DE  LOME.flE.  n 

Ordre  d'arr^fer  te  cardinal  de  Retx. 

B  Mon  cousin  ,  voulant  [irévenir  les  peralcleui  des- 
seins que  le  cardinal  de  Itel/  p<iurrott  avoir  d'eiciler  de 
nouveaui  Iruiibles  en  mon  rnyaiime,  et  empesclicr  au- 
lanl  qu'il  me  sera  possible  qu  il  ne  puisse  se  prévntoir 
des  inlelligences  secrètes  qu'il  entretient  avec  les  enne- 
mis de  mon  estai,  jay  cejfiurd'liuy  fail  eiptidier  les  or- 
dres que  j'ai  ciu  néeessaires  aui  gouverneurs  et  lieute- 
lenaus-généraui  en  incs  provinces  cl  avec  mes  officiers 
et  Rubjels  y  dénommés,  pour  se  saisir  de  sa  itersonne  en 
quelque  lieu  de  mon  otiéissanee  qui!  puisse  cstre  ren- 
contré. Et  d'autaiii  qu'il  puiirroil  estrc  trouvé  en  mon 
pays  de  l'ruveme,  en  se  retiranl  de  mon  dit  royaume, 
OU  autrement,  je  vous  envoie  la  copie  de  mes  dits  ordres. 
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sans  un  accident  que  je  puis  dire  avotr  esté  le 
fatal  et  le  décisif  du  reste  de  noa  vie.  Je  vous  en 
rendrai  compte ,  après  que  je  vous  aurai  parlt 
d'une  circonstance  qui  est  iioportante,  en  tt 
qu'elle  marque  le  peu  de  confiimce  qm  l'on 
doibt  prendre  aux  chiffres. 

J'en  avois  un  avec  madame  la  Palatine ,  q« 
nous  appellions  Vindcchiffrable  ,  parer  qa'il 
nous  avoit  tousjours  parcti  qu'on  ne  le  ; 
pénétrer  qu'en  .sachant  le  mot  dont  on 
convenu:  nous  y  avions  une  conflance  àaliu- 
donnée,  que  nous  n'avions  jamais  doobté  d'à- 
crire  familièrement  par  les  courriers  ordinairs, 
nos  secrets  les  plus  cachés.  Ce  fat  par  ce  chitt» 
que  j'escrivis  a  M.  le  premier  président  qoe  j» 
me  sauverois  le  8  d'aoust  :  ce  fut  par  cecfaiffin 
qu'il  me  manda  que  je  me  sauvasse  à  toutes» 
qties  ;  ce  fut  par  ce  chiffre  que  Je  donnai  lesti- 
dres  nécessaires  pour  régler  et  pour  placermfl 
relais  ;  ce  fut  par  ce  chiffre  que  nous  convin.*- 
meSjAnneri,  Laillevaux  et  moi,  du  lien  on  Ij 
noblesse  du  Vexin  me  devoit  joindre  pour  eo- 
trer  avec  moi  à  Paris.  M.  le  prince,  qui  avoH 

affîn  que  vous  les  fassiez  publier  et  eiécoM'  duu  loaltt 
les  villes  et  Iteui  de  l'estendue  de  vostr«  charge  que  luus 
jugerez  à  propos;  en  sorte  que  j'en  pn\»«  Urrr  le  fruict 
que  Je  m'en  prometz,  si  l'oecasion  s'en  prts«Me.  a  qaoy 
m'assuroiil  que  vous  satisferez  avec  le  même  vàft  fv 
vous  avez  lousjours  témoigné  pour  le  triai  de  (ooi  Nr- 
viee  et  les  cliosfs  que  j'ai  désirée»,  je  pr1«  Dietqa'U 
vous  ait,  mon  ruusin,  en  sa  sainte  ri  digne  garde.  Etait 
i  Péronne  le  vingtième  Jour  rl'aousl   1851. 

»  Si«né  Lons. 
»  Et  plus  bas  : 

u  Le  Telukb.  • 

Lettre  du  prlore  de  Condé  sur  l'évasion  de  RtU. 

A  M.  le  marqiiû  de  ÎVoirmoulier. 

K  Monsieur,  j'ay  appris  avec  la  plus  eraniie  joie  ih 
monde  que  .M.  le  cardinal  de  Rclz  s'est  sauve.  J'«v<ll 
souhaité  lui  estrc  utile  dans  son  niatbpur.  SI  celi  •*> 
pas  élé.  Il  n'a  |>as  tenu  a  nioy.  Je  luy  écris  p<iur  lu;  t» 
nioigner  ma  joie.  Je  vous  prie  de  lii>  faire  leoirou 
lettre  si  vous  le  jugez  à  pro|>03.  Ce|iendan(Je  vouspik 
de  croire  que  personne  du  monde  n'est  plus  que  mej, 
»  Monsieur, 

»  Votre  très-humble    et  Irit-oMiMMl 
«ervUeur, 

»  Loins  DE  Boraio^. 
»  Au  camp,  devant  Arras,  ce  18  aoiist  1051.  • 

(1)  Le  passape  suivant  d'une  lettre  du  ehaoeeller Sé- 
guier  conllrme  le  projet  itu  cardinal  de  se  rendre  a  Pi>t> 
aussitiH  ajirès  sa  sortie  de  prison  : 

a  Je  joints  à  la  présente  la  copie  de  la  lettre  ««rtl» 
par  M.  le  cardinal  de  Ketz  au  chapitre.  L'on  m'i  *" 
seuré  que  le  gentilhomme  qui  l'avoit  rendue  atoit  <lil 
que  si  sa  blessure  ne  l'eust  jioinl  arrest*.  il  se  fut  reiri» 
a  Paris  [Miur  faire  l'olBce  à  Nosir^-Damc  l«  Jour  de  l> 
my-aoust. 

»  A  Pai-is,  ce  li  aoust  1651. 

»  Siicrisa.  < 
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un  desmeilleursdt'chiffreurs  du  inonde,  qui,  si 
je  m'en  souviens,  s'appetloit  Martin  ,  me  tint  ee 
chiffre  six  sepninincs  a  Bruxelles ,  et  il  me  te 
rendit,  en  m'inhouant  que  ce  Martin  lui  avoit 
confessé  qu'il  estoil  indescliilïrable.  Voilà  de 
grandes  {ircuves  pour  la  qualité  du  chiffre.  Il 
fut  dëpradé  quelque  temps  après  par  Joly,  qui, 
quoique  non  descliiffreur  de  professiim  ,  en 
trouait  la  clef  en  rcsvant ,  et  me  l'apiwrta  à 
Utrech,  où  j'estois  pour  lors.  Pardonnes-moi, 
je  vous  prie,  eeste  petite  dispression,  qui  ne  sera 
pas  inutile.  Je  reprends  le  fil  de  ma  narration. 

Aussitost  que  je  fus  à  cheval,  je  pris  lu  roule 
de  Mauve,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  à  cinq 
lieues  de  Nantes,  sur  la  rivière,  et  où  nous  es- 
lions  convenus  que  M.  deBrissac  et  M.  le  che- 
valier de  Sévifiné  m'attendroient  avec  un  bateau 
pour  la  passer.  La  Ralde,  escuyer  de  M.  le  duc 
de   Brissnc ,  qui  mnrchoit  devant  moi  ,  me  dit 
qu'il  falloil  fiainpper  d'abord  pour  ne  pas  don- 
ner le  letnps  aux  gardes  du  mareschnl  de  fer- 
mer la  jjorte  d'une  petite  rue  du  fauxlniurg  où 
^«stoit  leur  quartier,  et   par  laquelle  il  falloit 
ïéccssnirement  passer.  J'avois  un  des  meilleurs 
chevaux  du  monde  ,  et  qui  avoit  cousié  mille 
escusà  M.  de  BriKsau.  Je  ne  lui  abandonnai  pas 
toutesfois  la  main,  parce  que  le  pavé  estoit  très- 
mauvais  et  très-filissant  ;  mais  un  gentilhomme 
à  moi,  qui  s'appeioit  Boisgiiérin,  ayant  crié  de 
mettre  le  pistolet  à  la  main,  parce  qu'il  voyoit 
deux   gardes   du  inareschal  qui  ne  songeoient 
pourtant  pas  à  nous,  je  l'y  mis  effectivement , 
en  le  présentant  à  la  teste  de  celui  de  ces  gardes 
qui  estoit  le  plus  près  de  moi,  pour  l'empescher 
de  se  saisir  de  la  bride  de  mon  cheval,  le  .so- 
leil, qui  estoit  encore  haut,  donna  dans  la  pla- 
tine ,  la  réverbération   fit  peur  à  mon  cheval , 
qui  estoil  vif  et  vigoureux  ;  il  fit  un  grand  sou- 
bre-saull,  et  il  retomba  des  quatre  pieds.  J'en 
fus  quitte  pour  l'espaule  gauche  ([ui  se  rompit 
contre  la  borne  d'une  porte.  Un  autre  gentil- 
homme à  moi,  nonnné  ISeauchesne  ,  me  releva 
et  me  remit  à  cheval;  et  quoiepie  je  souffrisse 
des  douleurs  effroyables,  et  que  Je  fusse  obligé 
de  me  tirer  les  cheveux  de  temps  en  temps  pour 
m'empescher  de    m'esvanouir  ,   j'achevai  ma 
course  de  cinq  lieues,  avant  que  le  grand-raais- 
tre  ,  qui  me  siiivoit  à  tonte  bride  avec  touts 
les  coureurs  de  >antes ,  au  moins  si   l'on   en 
.veut  croire  lu  chanson  de  Mariguy,  ra'eust  peu 

(1)  Quelques  rfiii]!?  de  poinR.  A  In  jisgc  SOS  dp  ce 
vnjutiie,  i'  tutoiiin'.  lipric  11,  lisez  aussi  ijourmer,  nu 
liru  (Ir  youtertior.  Tmitcfuis,  il  ne  timis si-mlilc  [ins  pii.*- 
mIiIi'  (le  rroire  que  le  cardinal  dr  Rvlt  iloniic  dans  rv 
lutisuge,  au  mol  goiirmer,  le  sens  qu'a  celui  de  ijniir- 
madt  dans  le  passage  arluel  ;  l'tcujrer  du  maréchal  de 
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joindre.  Je  trouvai  au  lieu  destiné,  M.  de  Bris- 
sac  et  le  chevalier  de  Sévigné,  avec  le  bateau. 
Je m'esvanouis  en  y  entrant.  L'on  me  fit  revenir 
en  me  jetant  un  verre  d'eau  sur  le  visage.  Je 
voulus  remonter  h  cheval  ([uand  nous  eusmes 
passé  la  rivière;  mais  les  forces  me  manquèrent, 
et  M.  de  Rrissac  fut  obligé  de  me  faire  mettre 
dans  une  fort  gros.se  meule  de  foin  ,  où  il  me 
laissa  avec  un  gentilhomme  à  moi,  appelé  Mon- 
te!,  qui  me  tenoit  entre  ses  bras.  Il  emmena 
avec  lui  Joly,  qui  seul  avec  Montet ,  avoit  peu 
suivre,  les  chevaux  des  autres  ayant  manqué, 
et  il  tira  droit  à  Beonjiréau  ,  à  dessein  d'y  as- 
sembler la  noblesse  pour  me  venir  tirer  de  ma 
meule  de  foin. 

[Cependant  qu'elle  se  mettra  en  estât  de  cela], 
je  me  sens  obligé  de  vous  raconter  deux  ou  trois 
actions  de  mes  pauvres  domestiques  ,  qui  ne 
méritent  pas  d'estre  oubliés.  PAris,  docteur  de 
Navarre,  qui  avoit  donné  le  signal  avec  son 
chapeau  aux  quatre  gentilshommes  qui  me  -ser- 
virent en  ceste  occasion  ,  fut  trouvé  sur  le  bord 
de  l'eau  par  Coulon,  escuyer  du  marcschal,  qui 
le  prit  en  lui  donnant  mesme  quelques  gourma- 
des  (1).  Le  docteur  ne  perdit  pctint  le  jugement,  et 
il  dit  à  Coulon  d'un  Ion  niais  cl  normand  ;  "  Je 
«■  le  dirai  à  M.  le  maresehal  que  vous  vous  amu- 
"  ses  ù  battre  un  pauvre  prestre,  parce  que  vous 
"  n'oses  vous  prendre  &  M.  le  cardinal  ,  qui  a 
"  de  bons  pistolets  à  l'arçon  de  su  selle.  "  Cou- 
lon prit  cela  pour  bon ,  et  il  lui  demanda  ou 
j'estois  :  "Ne  le  voyes-vous  pas  ,  respondit  lo 
-  docteur,  qui  entre  dansée  village?  »  Vous  re- 
marqueres,  s'il  vous  plaist,  qu'il  m'avoit  veu 
passer  l'eau.  Il  se  sauva  ainsi,  et  il  fault  advoaer 
que  cesie  présence  d'esprit  n'est  pas  commune. 
En  voici  une  de  cœur  qui  n'est  pas  moindre. 
Celui  pour  qui  le  docteur  me  vouloit  faire  pas- 
ser, quand  il  dit  à  Coulon  que  j'entrois  dans  un 
village  qu'il  lui  montroit,  estoit  ce  Beanchcsne 
dont  je  vous  ai  parlé,  dont  le  cheval  estoit  ou- 
tré, et  il  n'avoit  pu  me  suivre.  Coulon ,  le  pre- 
nant pour  moi ,  courut  à  lui,  et  comme  il  se 
vojoit  soubstenu  par  beaucoup  de  cavaliers  qui 
estoient  prests  de  le  Joindre,  il  l'aborda  le  pis- 
tolet a.  la  main.  Beaucliesne  s'arresta  sur  eux  en 
la  mesmc  posture,  et  il  eut  la  fermeté  de  s'np- 
percevoir  dans  cet  instant  qu'il  y  avoit  un  ba- 
teau a  dix  ou  douze  pas  de  lui.  Il  se  jetta  de- 
dans, et  cependant  qu'il  arresloit  Coulon  en  lui 

la  Mplllcrn)C  a  pu  donner  des  gourmadm,  c'esl-à-dirtv 
<le.s  coups  de  |Kiiii(j  k  un  doclcur  de  ÎSavarrc  ;  le  duc  d» 
Hiickliigham,  yoiirmanl  liiiis  reines,  a  pu  avoir  avce 
elles  «les  manières  rudes  et  Ijranuiqiies.  mais  liien  crr- 
lainrmenl  rcti  ne  veut  jias  dire  que  le  notjle  dur  donuik 
de»  rmips  de  iwtInB  il  Leurs  Majcsu*!. 
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inonstraiit  un  de  ses  pistolets,  il  mit  l'autre  o  la 
teste  du  batelier,  et  le  força  de  passer  la  rivière. 
Sa  résolution  ne  le  sauva  pas  seulement ,  mais 
elle  contribua  à  me  faire  sauver  moi-mesme, 
parce  que  le  ^Tand-inaislre  ne  trouvant  plus  ce 
bateau,  fut  obligé  d'aller  passer  l'eau  beaucoup 
plus  bas. 

Voici  une  autre  action  qui  n'est  pas  de  mesme 
espèce,  mais  qui  servit  encore  davantage  à  ma 
liberté.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'aussitost  que 
l'abbé  Chiirier  m'eust  mandé  que  le  pape  refn- 
soit  d'admettre  ma  dernission,  je  depesebai  Mal- 
clerc pour  en  solliciter  l'agrément.  La  cour  lui 
Joignit  (jaumont,  qui  portoit  l'orii^inal  de  ceste 
démission  à  M.  le  cardinal  d'Kst,  avec  ordre  de 
la  solliciter,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'ambas- 
sadeur de  France  à  Rome.  Gaumont ,  s'estant 
trouvé  fatiiiué  à  Lyon,  et  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  s'aller  embarquer  à  Marseille,  Malclerc 
continua  dans  celle  de  prendre  la  route  des  mon- 
tagnes; et  comme  elle  est  la  plus  courte,  Gau- 
raont  jugea  a  propos  de  lui  remettre  le  paquet 
adressé  à  M.  le  cardinal  d'Kst.  Sa  simplicité  fut 
grande,  comme  vous  voves,  et  il  n'avoit  pas  es- 
tudié  de  plus  la  maxime  que  j'ai  tuusjuurs  pra- 
tiquée ,  et  que  j'ai  lousjours  enseignée  à  mes 
gents,  de  ne  jamais  compter,  dans  les  grandes 
affaires,  les  fatigues,  le  [H-ril  et  la  despense  pour 
quelque  chose.  11  s'en  trouva  mal  en  ce  ren- 
contre. L'original  de  la  démission  ne  se  trouva 
plus  dans  le  paquet ,  qui  se  trouva  toutesfois 
tivs-bien  fermé.  Quand  Gaumont  s'en  plaignit, 
Malelerc,  qui  estoit  d'îiilleurs  plus  brave  que 
lui,  se  plaignit  de  lui-niesme  de  .son  meseliant 
arlilice.  Ce  contre-temps  donna  lieu  au  pape  de 
laisser  en  double  le  cardinal  d'Kst,  si  l'inaction 
de  Home  procédoit,  ou  de  la  rnauvai.se  volonté 
de  Sa  Sainteté  envers  la  cour,  ou  du  défault  de 
l'original  de  la  démission.  Malclerc  iivoit  ordre 
de  supplier  le  pape  en  mon  nom,  en  cas  qu'il  ne 
la  vuulust  pas  admettre,  d'amuser  le  tapis,  aliii 
de  nie  dotmer  le  temps  de  me  sauver.  11  lui  en 
donna  de  plus,  comme  vous  voyes,  un  beau  pre- 

(t)  Ce  fut  lie  Drau|ir('au  que  le  cardinal  de  Rfti 
ndrrssn  li'S  li'tirp»  suivnulcs  au  chapitre  île  Notre-Dame 
el  OUI  curi's  <lc  l'aris  : 

A  ilesiieun  /c»  doyen,  rhanointi  et  chajiitre 
de  Cégliu  dt  Paris. 

n  L'esUl  où  j'ai  rsuS  Jiisqucs  »  ceslc  heure  ,  tn'ayanl 
olillgt^  «le  relenir  les  V('rilalili's  seiiUmcns  îles  olillgalions 
«4U»  je  voii>  al.  j'i'iii|)l(>)e  te  iirciiiier  moriienl  île  ma  li- 
tM-ilé  pjiur  vmis  li's  cifillinier.  El  luilMiu'njant  eu  le  boii- 
hriinl'i-sire  eslevi'  (uirmy  vouj.  et  i|uc  va  eslt'  le  premier 
ilegri'  qui  m'a  ftlt  paner  à  la  dignUé  de  vosire  arrheve»- 
que,  Iai|iie1|p  rouj  «Te»  travaillé  h  nie  ron'crver  nver 
tant  de  «l'ni'nijiK»,  (Hiur  l'amour  de  timl ,  je  veut  niii^sl 
Tivre  f  I  mourir  avee  voui  en  celle  mesme  (pialiti',  e';p<^- 
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texte.  Le  cardinal  d'Est,  qui  fut  amuse  lui-mes- 
me,  amusa  aussi  Ini-mesme  le  Mazarin.  Les  ii>- 
stances  de  celui-ci  vers  le  marescbal,  pour  me 
mettre  entre  les  mains  du  roi,  en  fur«nt  moim 
fréquentes  et  moins  vifves;  et  j'eus  la  satb&r- 
tion  de  debvoir,  au  zèle  et  à  l'esprit  de  deux  de 
mes  gents  (car  l'abbé  Cbarier  eut  aussi  part  i 
ceste  intrigue),  le  temps  que  j'eus,  par  ce  movts, 
tout  eutier,  de  songer  et  de  pourvoir  à  oui  li- 
berté. Je  reviens  a  la  meule  de  foiu. 

j'y  demeurai  cacbé  plus  de  sept  tieum,  avw 
une  incommodité  que  je  ne  puis  vous  expriiucr. 
J'avols  l'espaule  rompue  et  desmise  ;  j'y  avtb 
une  contusion  terrible;  la  fiebvre  me  prit  sur  ta 
neuf  heures  du  soir,  et  l'altération  qu'elle  me 
donnoit  estoit  encore  cruellement  nugmentél 
par  la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoique  je  foa 
sur  le  bord  de  la  rivière,  je  n'osois  boire,  puci 
(pie  si  nous  fussions  sortis  de  la  meule  MooM 
et  moi,  nous  n'eussions  eu  personne  pour  rat- 
commotier  le  foin  qui  eusl  paru  rejnué  ,  et  qui 
eust  donné  lieu  par  eunsec|ueiit  à  ceux  qui  coq- 
roient  après  moi,  d'y  fouiller.  Nous  n'enteuitoiii 
que  des  cavaliers  qui  passoient  à  droite  et  à 
gaudie.  Nous  recognusmes  mesme  CouJon  a  • 
voix.  L'incommodité  de  la  soif  est  incroyable  et 
inconcevable  à  qui  ne  l'a  pas  esprouvee.  M.  de 
la  Poisc  Saint-Offanges,  homme  de  qualité  dl 
pays,  que  M.  de  Brissac  avoit  adverti  en  p» 
sant  chcux  moi,  vint  sur  les  deux  heures  «pre 
minuit  me  prendre  dans  ceste  meule,  apnttflli 
eut  remarqué  qu'il  n'y  avoit  plus  de  caviltol 
aux  environs.  Il  me  mit  sur  une  civière  à  Ah 
mier,  et  il  me  lit  porter  ]Kir  deux  (MysaudMl 
la  grange  d'une  maison  qui  estoit  à  lui  A  OH 
lieue  de  la.  Il  m'y  en-sevelit  encore  dnnslrMi; 
iniiis  comme  j'y  avois  de  quoi  boire,  je  m'y 
trou\ai  mesme  délicieusement. 

M.  et  madame  de  lirissac  me  vindrrnt  prt»- 
dre  au  bout  de  sept  ou  huit  heures  ,  avecqtiia* 
ou  vingt  chevaux  ,  et  ils  me  menèrent  A  Boa- 
préau  \  1  ) ,  ou  j'y  trouvai  l'abbé  de  Béinbot  «|il 
les  y  estoit  venu  veoir,  et  où  je  ne 


ranl  que  ronime  vo»  nlTeclions  vont  toui^ioiir»  •' 
innl,   ma  graliiiiik-   au.ssl  et  ma  rccognoliunce 
Iriiiimrlelles.  tl'esl  ce  ijurje  vous  cuiijure  decroto».»» 
me  diiiiner  In  |>art  en  vosire  souvenir  et  m  va* 
(jue  je  sixiljailc.  » 

M  Votre  acquis  cl  alTeclInnn^  •ervluw. 
u  Le  cardinal  de  Rm. 
M  Pro<-lie  Beaupn^au ,  le  8  août  1651.  ■> 

A  meitieuri  let  ciirti  dt  Parit. 

a  Mr'Ssieurs,  au«f  itost  que  je  me  «uls  veu  m  Rn  ^ 
seurel*'.  et  qu'il  m'a  eslr'  |)ernris  de  rendre  poMkst'* 
si'nliiiien.«  >le  mon  cieur  «iir  l'alTertloa  que  von*  a«B 
rnit  uiiiver.selleiiient  parnistn'  pour  ma  prnonae.  ft  Dt? 
voulu  dtffi'rer  plus  loiig-lemp»  à  vo«»  rendre  r«J 
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rai  qu'une  nuit ,  jusques  à  ce  que  la  noblesse 
ftjst  assemblée.  M.  de  Brissae  estoit  fort  aimé 
dans  tout  le  pays  :   il  mit  ensemble .  dans  ce 
peu  de  temps,  plus  de  deux  cents  eentilsboiumes. 
M.  de  Rais ,  qui  l'estoit  encore  plus  dans  son 
quartier  ,  le  joignit  à  quatre   lieues  de  là  avec 
trois  cents.  Nous  passasmes  presque  a  la  vue 
de  Nantes,  d'où  quelques  fjardes  du  innrcsclial 
sortireiil  pour  escarmouelicr.  Us  furent  rpiwus- 
sés  vi'^oui'eusement  jusques  dans  la  barrière  , 
et  nous  arrivasmes  heureusement  à  Maelieeoul , 
qui  est  dans  le  pays  de  Itais  ,   avec  toute  sorte 
de  seureté.  Je  ne  niiinr[uai  pas ,  dans  ce  bou- 
licur,  de   ebagrins  domestiques.    Madame  de 
Brissae,  ([ui  s'estoit  portée  en  béroïue  dans  tout 
le  cours  de  ceste  action  ,  me  dit  en  me  quittant 
et  en  me  donnant  une  bouteille  d'eau  impériale  : 
•■  Il  n'y  a  que  vnsire  malheur  qui  m'ait  empes- 
>•  ché  d'y  mettre  du  poison.  •■  Klle  se  prenoit  à 
moi  de  la  perlldie  que  M.  de  Noirmoustier  (t) 
m'avoit  faite  sur  sou  suhjet,  et  de  laquelle  je 
vous  ai  parlé  dans  le  deuxiesmc  volume.  Mais  il 
est  impossible  que  vous  concevies  combien  je 
fus  touché  de  ceste  parole,  et  je  sentis  au-delà 
de  tout  ce  que  je  vous  en  puis  exprimer  ,  ([u'un 
cœur  bien  tourné  est  sensible  jusques  à  l'excès 
de  la  foiblesse,  aux  plaintes  d'une  personne  à 
laquelle  il  croit  estre  obligé.  Je  ne  le  fus  pas  à 
beaucoup  près  tant,  a  la  dureté  de  madame  de 
Rais  (2)  et  de  M.  son  père.  Ils  ne  peurents'em- 
pescber  de  me  tesmoif;nt'r  lem-  mauvaise  vo- 
lonté di*s  que  je  fus  arrive.  Celle-là  se  plaignit 
de  ce  que  je  ne  lui  avois  pas  conlié  mon  secret, 
quoiqu'elle  ue  fust  partie  de  Nantes  que  la  veille 
que  je  me  sauvai.  Celui-ci  pesta  asses  ou\erte- 
ment  contre  l'opiniastreté  que  j'avois  à  ne  pas 
me  soubsmettre  aux  volontés  du  roi  ;  et  il  n'ou- 
blia rien  pour  persauder  ii  M,  de  Brissae  de  me 
rter  à  envoyer  à  la  cour  la  ratîlication  de  ma 
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rcmcrcicmpas.  cl  vous  dimiitr  Ivs  asspurnricrs  que  je 
passera;  inrfparaUrmcnl  le  resle  <lc  itifs  jours  avec  un 
tl('r(;#  que  j'aurny  toujours  aussy  cher,  comme  je  l'ai 
eipëiiniciilc  )(*^ncrcut.  Ma  (ruislanon  a  été  l'ouvrage  de 
votre  fermcK'',  et  ma  llbrrti'  ccluy  ilc  vos  prlircs.  Je 
*ou«  en  remis  loutcs  les  rceotmolssain.'e5  rionl  je  suis 
cii|Jali]e,  clans  l'esiiCraucc  ([uc  vous  me  lontinuerei  lou- 
jouis  vos  lions  oUici's.  Je  (ieiucureray.  Messieurs,  voslrc 
Ués-acfjuls  Pl  aOeclloniié  ser>ileur. 

»  Le  c.vnmxAi.  de  Retz. 
B  Proche  Bcauprciau,  ce  8  aousl  itui.  » 

néponte  du  chapitre  de  l'églitt  de  Paris. 

n  Monseigneur,  Kleu  (|ui  jM'uèlre  jusqu'au  fonil  de 
nos  rteurs,  »all  avec  quelle  joie  loiilc  la  compagnie  a 
reçeu  la  nouvelle  de  celte  iuiprCveuc  tibciK',  [wur  la- 
quelle tous  nos  vreui  ont  esté  luccssanmieiit  enijilHjt'S. 
Maisrcqui  aujjriicuteet  rctloutile  nos  res»cu(iuiens.  t'esl 
que  Voslre  Eminencc  a  eu  la  Ijonttf  de  nous  en  donner 
les  asseuranrcs  de  sa  main,  aiui'»  lesquelles  nous  na- 


démi.ssion.  Ln  vérité  est  que  l'un  et  l'autre  mou" 
roient  de  peur  du  maresclial  de  la  Meillerayc  , 
qui,  enragé  qu'il  estoit ,  et  de  mon  évasion],  et 
encore  jjIus  de  ce  (pi'il  avoit  esté  abandonné  de 
toute  la  noblesse ,  menacoit  de  mettre  tout  le 
pays  de  Rais  a  feu  et  i»  sang.  Leur  frayeur  alla 
jusques  au  point  de  s'imaginer  ou  de  vouloir 
faire  croire  que  mou  mal  n'estoit  que  délicatesse; 
qu'il  n'y  avoil  rien  de  démis,  et  que  j'en  serois 
quitte  pour  une  contusion.  Le  chirurgien  affldé 
de  M.  de  Rais  le  disoità»iui  le  vouloit  entendre; 
et  (pi'il  estoit  bien  rude  que  j'exjwsasse  pour 
une  délicatesse  toute  ma  maison  ,  qui  alloit  es- 
Ire  investie  au  premier  jour  dans  Macbecoul. 
J'estois  cependant  dans  mon  lit ,  où  je  sentois 
des  douleurs  incroyables  ,  et  où  je  ue  pouvois 
pas  seulement  me  tourner.  Tous  ces  discours 
m'impatientèrent  au  |x>int  tfue  je  pris  la  résolu- 
tion de  quitter  ces  geiits-l«  et  de  me  jeter  dans 
Belle-lsle,  où  je  pouvois  au  moins  me  faire 
transporter  par  iBcr.  Le  trajet  esloit  fort  déli- 
cat ,  |KircequeM.  le  maresclial  de  la  Meillerayc 
avoit  fait  prendre  les  armes  à  toute  la  eostc.  Je 
ne  laissai  pas  de  le  hnzarder.  Je  m'embarquai 
au  port  de  la  Roche,  qui  n'est  qu'à  une  petite 
denii-lieue  de  Machecoul,  sur  une  chaloupe  que 
la  Gisclaye ,  capitaine  de  vaisseau  et  ^bon 
boname  de  mer ,  voulut  piloter  lui-mesme.  Le 
temps  nous  obligea  de  mouiller  an  Croisil ,  où 
nous  «mnisraes  fortune  d'eslre  découverts  par 
une  chaloupe  qui  nous  vint  recognoistre  la  nuit. 
La  Ciiselaye,  qui  savoit  la  langue  et  le  pays, 
s'en  démesla  fort  bien.  iNous  nous  remismcs  k 
la  Yoilu  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  et 
nous  descouvrismes  quelque  temps  après  une 
barque  longue  de  Biscayens  qui  nous  don- 
nèrent chasse.  Nous  prLsmes  la  fuite  à  la  consi- 
dération de  M.  de  Brissae ,  qui  n'eust  pas  pris 
plaisir  d'estie  mené  en   Espagne,  parce  qu'il 

vons  plus  (loulUi'dVn  Tiire  clianler  ce  mnlinle  Tk  Deum 
dans  voslrc  l'gllse,  où  clincun  s'est  mis  en  devoir  d'en 
rendre  grâce  à  Uieu  pour  olileulr  |iar  nus  prières  le 
comble  de  nos  souhaits,  igui  [Kuir  esire  joints  aux  vos- 
Ires,  nous  font  dt'sircr  de  vous  revoir  liienlost  dans  l'es- 
clal  et  splendeur  de  vostre  digulli'.  Nous  y  employerons 
nos  plus  rerventes  prières,  en  i|uallt6.  Monseigneur,  de 
vos  lrè.v-lum)l)lcs  et  Irès-obiHssauls  serviteurs.  » 

{t)  Im  perfidie  de  yoirmoiitier  n'avait  pas  élé  pu- 
hWv,  elle  se  trouve  rapport(ïc  à  la  page  181. 

(2)  Callieriue  de  Gondy,  fille  de  Henri  de  Gondy,  duc 
de  l\vU.  morte  a  Maetietoul  en  I(jî7,  ilgt'e  de  58  ans. 

Apres  l'i'vasion  du  cardinal,  les  ductiesscs  de  Retz  et 
de  Brissae  purent  ordre  du  roi  de  se  retirer,  la  première 
à  Bourses  et  lu  seconde  à  Issoudun.  Le  père  du  cardi- 
nal, quoique  voué  h  l't'lal  pcrlt'siaslique ,  et  toul-A-rail 
(Hrdiiger  aut  intrigues  de  son  Dis,  fut  aussi,  malgré  son 
âge  et  ses  inrirniil4*s.  compris  dans  ta  même  proscription, 
cl  ob  tgè  de  se  retirer  en  Auvergne. 
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ne  se  sauvoit  pas  de  prison  oomme  moi ,  et  que 
l'on  eust  peu  par  conséquent  lui  tourner  en 
crime  ce  voyage.  Comme  la  barque  longue  fai- 
soit  force  de  vent  sur  nous ,  et  que  mesme  elle 
nous  le  gagnoit,  nous  creusmes  que  nous  ne 
ferions  que  mieux  de  nous  jetter  à  terre  dans 
risle  de  Rais.  La  barque  fit  quelque  mine  de 
Doiis  y  suivre;  elle  bordeya  asses  long-temps  à 
nostre  vene ,  après  quoi  elle  reprit  la  mer.  Nous 
nous  y  remismes  la  nuit ,  et  noos  arrivasmes  à 
Belle-Isie  à  la  petite  pointe  du  jour. 

Je  souffris  tout  ce  que  l'on  peut  souffrir  dans 
ce  trajet,  et  j'eus  besoing  de  toute  la  force  de 
ma  constitution ,  pour  défendre  et  pour  sauver 
de  la  gangrenne  une  contusion  aussi  grande  que 
la  mienne ,  et  à  laquelle  je  n'appliquai  jamais 
d'autre  remède  que  du  sel  et  du  vinaigre.  Je  ne 
trouvai  pas  à  Belle-Isle  le  mesme  dégoust  qu'à 
Machecoul;  mais  je  n'y  trouvai  pas,  dans  le 
fond,  beaucoup  plus  de  fermeté.  L'on  s'imagina, 
au  pays  de  Rais ,  que  le  commandeur  de  Neuf- 
chaise  ,  qui  estoit  à  la  Rochelle ,  auroit  ordre 
au  premier  jour  de  m'investir  dans  Belle-Isle. 
L'on  y  apprit  que  le  mareschal  faisoit  appareil- 
ler deux  barques  longues  à  Nantes.  Ces  advis 
estoient  bons  et  véritables ,  mais  il  s'en  falloit 
bien  qu'ils  fussent  si  pressans  que  l'on  les 
croyoit.  Il  falloit  du  temps  pour  les  rendre  tels, 
et  plus  qu'il  n'en  eust  fallu  pour  me  remettre. 
La  frayeur  qui  estoit  à  Machecoul  inspira  de 
l'indisposition  à  Belle-Isle,  et  je  m'en  apperceus 
en  ce  que  l'on  commencea  à  croire  que  je  n'a- 
vois  pas  en  effet  l'épaule  démise ,  et  que  la  dou- 
leur que  je  recevois  de  ma  contusion ,  faisoit 
que  je  m'imaginois  que  mon  mal  estoit  plus 
grand  qu'il  ne  l'estoit  en  effet  :  l'on  ne  se  peut 
imaginer  le  chagrin  que  l'on  a  de  ces  sortes  de 
murmures,  quand  on  sent  qu'ils  sont  injustes. 
Ce  qui  est  vrai,  est  que  ce  chagrin  change  bien- 
tost  de  nature  ,  parce  que  l'on  n'est  pas  long- 
temps sans  s'apperceveoir  qu'ils  ne  sont  que 
les  effets  ou  de  la  frayeur  ou  de  la  lassitude. 
Il  en  tenoit  de  l'une  et  de  l'autre  dans  ceux 
dont  je  vous  parle  en  ce  lieu.  Le  chevalier 
de  Se  vigne,  homme  de  cœur,  mais  intéressé, 
craignoit  qu'on  ne  lui  rasast  sa  maison;  et  M.  de 
IJrissac,  qui  croyoit  avoir  suffisamment  réparé 
la  paresse ,  plustost  que  la  foiblesse  qu'il  avoit 
tesmoignée  dans  le  cours  de  ma  prison ,  estoit 
bien  aise  de  finir ,  et  de  ne  pas  exposer  son  re- 
pos à  une  agitation  à  laquelle  l'on  ne  voyoit 
plus  de  fin.  Je  n'avois  pas  moins  d'impatience 
qu'eux  de  les  veoir  hors  d'une  affaire,  à  laquelle 
ils  n'estoient  plus  engagés  que  pour  l'amour  de 
moi.  La  différence  est  que  je  ne  croyois  pas  le 
péril  si  pressant  ni  pour  eux  ni  pour  moi ,  que 
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je  ne  pusse ,  an  moins  à  mon  sens ,  prendre  \t  ' 
temps  et  de  me  faire  traiter  et  de  me  poarveair 
d'un  bastiment  raisonnable  pour  naviguer,  lii 
me  voulurent  persuader  de  passer  en  BoHande 
sur  un  vaisseau  de  Hamboarg  qui  eiloil  i  h 
rade ,  et  je  ne  creus  pas  que  je  densse  ra&a 
ma  personne  à  un  incognu,  qoi  me  cognoisni, 
et  qui  pouvmt  me  mener  à  Nantes  oomac  a 
Hollande.  Je  lui  proposai  de  me  faire  vmireob 
[frégate]  de  corsaire  de  Biscaye,  qui  estoit  mt 
lée  à  nostre  veae  à  la  pointe  de  llale ,  et  b 
appréhendèrent  de  criminaliser  par  ce  oonmem 
avec  les  Espagnols;  tant  fat  procédé,  que  je  m'i» 
patientai  de  toutes  les  allâmes  que  l'on  preMl 
ou  que  l'on  vouloit  prendre  &  toots  les  bohIi, 
et  que  je  m'embarquai  enfin  sor  nue  barqieà 
pescheurs ,  où  il  n'y  avoit  qoe  cinq  nuriùi 
de  Belle-Isle,  Joly,deux  gentilshommes i mi, 
dont  l'un  s'appeloit  Boisguerin  et  l'autre  Siks, 
et  un  valet  de  chambre  que  mon  frère  m'init 
preste.  La  barque  estoit  chargée  de  sardàei, 
ce  qui  nous  vint  asses  à  propos,  parce  que  dom 
n'avions  que  fort  peu  d'argent.  Mon  frère  m'a 
avoit  envoyé ,  mais  l'homme  qui  le  portant  avdt 
esté  arresté  par  les  garde-oostes.  M.  «on  heaii- 
père  n'avoit  pas  eu  l'honnesteté  de  m'en  oflirir. 
M.  de  Brissac  me  presta  quatre-Tingts  (datâtes, 
et  celui  qui  conunandoit  dans  BeUe-lde,  qua- 
rante. Nous  quittasmes  nos  haluti-,  uxa  pris- 
mes de  méchants  haillons  de  quelques  soldats  de 
la  garnison ,  et  nous  nous  mismes  i  biner 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  en  dessein  de  prenditli 
route  de  Saint-Sébastien  ,  qui  est  dans  le  Ggi- 
puscoa.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fiist  asses  hngie 
pour  un  bastiment  de  ceste  nature  :  car  il  y  > 
de  Belle-Isle  à  Saint-Sébastien  quatre-vingts  fort 
grandes  lieues  ;  c'estoit  le  lieu  le  plus  proche  de 
touts  ceux  où  je  pouvois  aborder  avec  seiveté. 
Nous  eusmes  un  fort  gros  temps  toute  la  noit. 
Il  calma  à  la  pointe  du  Jour ,  mais  ce  calme  ne 
nous  donna  pas  beaucoup  de  joie ,  parce  qoe 
nostre  boussole ,  qui  estoit  unique ,  tomba  dim 
la  mer  par  je  ne  sçals  quel  accident.  Nos  mvi- 
niers,  qui  se  trouvèrent  estonnés  et  qui  d'ail- 
leurs estoient  asses  ignorants ,  ne  sçavoientoi 
ils  estoient ,  et  ne  prirent  de  route  que  celle 
qu'un  vaisseau  qui  nous  donna  la  chûse  noos 
forcea  de  courir.  Ils  recogneurent  à  son  gaH* 
qu'il  estoit  Turc  et  de  Salé.  Comme  il  broailla 
ses  voiles  sur  le  soir ,  nous  jugeâmes  qu'il  crai- 
gnoit la  terre ,  et  que  par  conséquent  nous  a» 
pouvions  estre  loing.  Les  petits  oiseaux  qui  Te- 
noient  se  percher  sur  nostre  mast  nous  le  mar- 
quoient  d'ailleurs  asses.  La  question  estoit  qaelle 
terre  ce  pou  voit  estre,  car  nous  craignions  au- 
tant celle  de  France  que  celle  d«?s  Ttircs.  Noos 
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bordoyasmes  toute  la  nuit  dans  ceste  iucerti- 
tude  :  nous  y  demciirasmes  tout  le  lendemain  , 
et  un  vaisseau  dont  nous  voulusmes  nous  ap- 
procher pour  nous  en  esclaircir,  nous  tira  |)our 
toute  response  trois  volées  deeanon.  ^ousavions 
fort  peu  d'eau ,  et  nous  appréhendions  d'entre 
charsiés  en  eest  endroit  par  un  gros  temps,  au- 
quel il  y  nvoit  déjà  quelque  apparence.  La  nuit 
fut  assos  douce,  et  nous  appereeumes  à  la  pointe 
do  jonr  une  ehuloupe  à  la  mer.  Nous  nous  en 
approehasmes  avec  beaiieotip  de  peine,  parce 
qu'elle  appréhendoit  que  nous  ne  fussions  cor- 
saires. Nous  parlasmes  espagnol  el  françois  à 
trois  hommes  qui  estoient  dedans;  mais  ils 
n'entendirent  ni  l'une  ni  l'autre  langue.  L'un 
d'eux  se  mit  à  crier  S<in-Sebastien ,  pour  nous 
donner  à  eognoistre  qu'il  en  estoit;nons  lui  raon- 
trasmes  de  l'argent,  et  nous  lui  respondismes 
Sati-Sebaslien,  pour  lui  faire  eognoistre  que 
c'cstoit  où  nous  voulions  aller.  Il  se  mit  dans 
nostre  barque ,  et  il  nous  y  conduisit  :  ce  qui 
fut  bien  aisé,  parce  que  nous  n'en  estions  pas 
fort  esloignés. 

Nous  ne  fusmes  pas  plustost  arrivés  (1),  qu'on 
nous  demanda  nostre  charte-partie,  qui  est  si 
nécessaire  à  la  mer  ,  que  tout  homme  qui  na- 
vigue sans  l'avoir,  est  pendable,  sans  autre 
forme  de  procès.  Le  patron  de  nostre  barque 
n'avoit  pas  fait  cesle  rédexion,  croyant  que  je 
n'en  avois  pas  de  besoing.  Le  défault  de  ce  pa- 
pier juhit  aux  meschnns  habits  que  nous  avions, 
obligea  les  gardes  du  port  à  nous  dire  que  nous 
avions  la  mire  d'estre  pendus  le  lendemain  an 
matin.  Kous  leur  resiwndismes  que  nous  estions 
eogneus  de  ^L  le  baron  de  Vateville  (2),  qui 
commandoit  pour  le  roi  d'Espagne  dans  le  Gui- 

(1)  Le  nritiiial  arriva  à  Salnl-Sébsstlen  le  12  septem- 
bre lOj'I.  [Mrmoiret  de  Joly.) 

(2)  Ce  ValpviUc  efH  \e  m^me  persnnnaRc  dotil  il  csl  .il 
soureni  qucsUuii  dans  les  Mt'riioirrs  tic  LcriPt.  Il  servit 
d'lnlcrm('<lla)rc  <>iilrr  les  iiarllsnns  du  prince  ilc  Condi', 
réfugii's  à  Bordeaui,  cl  le  ml  d'Espngne  ;  Il  négocia 
arec  la  prùift'sse  de  Condrf,  et  plus  larrt  avec  le  prince 
liil-m^me.  tous  les  tralKis  i-onclns  a  celte  (^poijup  avec 
l'Espagne. 

(3)  Les  lignes  rt'Arras  furent  forcte  le  25  aoùl  1654 
par  le  mnn^clial  de  Tarenne.  L'archevffiue  ilc  Toulou.ic, 
M.  de  Marça ,  en  fi^llcita  le  ministre  Le  Telllcr  par  la 
lettre  suivante. 

M  Mfvnsieur,  le  urand  «ucccs  d'Arras  a  tellement  rem- 
pli mcin  ctpur  de  joie,  ipie  je  ne  puis  l'eipliquer  avec  les 
paroles.  Elle  esl  (*galc  a  la  crainte  que  les  gens  de  bien 
nvoient  de  la  perle  du  rnmliat  cl  île  la  ville,  InquelU'  on 
eslimoll  pre«)u'as»enr('e  à  canse  »fue  les  ennemis  avnlenl 
mi*  à  perrertinn  le  rcIranchemcTU  de  leur  camp  .  et 
qu'ils  le  diTcndiiient  avec  une  puissante  arrai^e.  On  avoit 
Tpu  un  camp  fnrc^  à  Casai  avant  que  les  lignes  fussent 
arhcvi'es;  un  en  avoil  vcu  un  autre,  surpris  de  nulcl , 
a  Lerida,  en  un  poste  non  gardi?  ;  mais  on  n'avoU  point 


puscoa.  Ce  mot  fit  que  l'on  nous  mit  dans  une 

hostellerie,  et  tjue  l'on  nous  donna  un  homme 
qui  mena  Joly  ti  M.  de  Vateville,  ([ui  esloit  au 
Pas.S4ige,  et  qui  d'abord  jugea  par  ses  habits  tout 
déchirés  qu'il  estoit  un  imposteur.  Il  ne  le  lui 
(esmoigna  poin-tant  pas  à  tout  hasfird,  et  il  vint 
me  veoir  des  le  lendemain  à  mon  hostellerie.  Il 
me  fit  alors  un  fort  grand  complitnetit ,  mais 
embarrassé,  et  d'un  homme  qui  avoit  aeeoustu- 
mé,  au  iM»ste  où  il  estoil,  de  veoir  souvent  des 
trompeurs.  Ce  qui  commença  à  le  rasseurer,  fut 
l'arrivée  de  Beaiiehesne,  qttej'avois  dépesché  à 
Paris  de  Beaupreau,  et  que  mes  amis  me  ren- 
voyèrent en  diligence,  aussi-tost  qu'ils  sceurent 
que  je  m" estois  embarqué  pour  Saint-Sebastien. 
Il  le  trouva  si  bien  informé  des  nouvelles,  qu'il 
eut  lieu  de  croire  que  ce  n'estoit  pas  un  courier 
supposé  ,  et  il  l'en  trouva  mesme  beaucoup 
mieux  instiatit  qu'il  n'eust  souhaité;  car  ce  fut 
lui  qui  lui  apprit  que  l'armée  de  France  avoit 
forcé  celle  d'Espagne  dans  les  lignes  d'Arras  (3), 
et  cest  advis  que  M.  de  Vateville  fit  iMSser  en 
diligence  à  Madrid,  fut  le  premier  que  l'tin  y 
eut  de  ceste  défaite.  Beauchesne  me  l'apporta 
avec  une  diligence  incroyable,  sur  une  frégate 
de  iwsaire  biscayen ,  qu'il  trouva  à  la  pointe 
de  Belle-lsie,  et  qui  fut  ravi  de  se  charger  de 
sa  personne  et  de  son  passage,  sachant  qu'il  me 
venoit  chercher  à  Saint-Sébastien.  Mes  amis  me 
l'envoyèrent  |iour  ni'cxliorter  à  prendre  le  che- 
min de  Rome,  pintost  que  celui  de  Mézières,  où 
ils  appréhendoienlque  je  ne  voulusse  mejetter. 
Cest  advis  estoit  certainement  le  plus  sage  ;  il 
ne  fut  pas  le  plus  heureux  par  l'événement. 
Je  le  suivis  sans  hésiter,  quoique  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Jecognoissoisasses  la  cour  de  Rome, 

d'exemple  d'ijnc  circonvallation  ,  aclicvt'e  et  soutenue 
avec  un  corps  entrer  d'armée,  que  l'on  eust  forcée  par  un 
comliat  ;  on  avoit  plutost  des  cieniples  que  l'on  aurolt 
esté  repoussé  en  semblalites  occasions  comme  à  Mastricb. 
Vous  aveï,  monsieur,  une  grande  jiart  en  cette  gloire , 
par  la  peine  i|ue  vous  avei  prise  pour  en  faire  réussir 
l'eiétutlou  ;  je  témoigne  à  S.  E.  la  joje  que  j'ayc  de  ce 
Itnn  suscés ,  comme  estant  dru  principalement  à  ses 
soins,  qui,  dans  i'aliaissenienl  de  nos  enueniis,  nous  ac- 
quiert une  grande  répulation  parmi  les  étrangers,  et 
ruine  les  perni-'ieui  desseins  des  factieui  qui  soûl  de- 
dans le  rojaiime. 

■<  Monsieur  le  clianceller  m'a  dit  qu'il  avoit  reçu  l'ap- 
pr<d>alion  île  l'arresl  qu'il  avoit  renvové  à  la  cour,  ie 
pense  que  vous  aurez  eu  les  fonilemrns  pour  l'appuyer 
dans  le  mémoire  iiuc  M.  l'atilié  Foiiquct  avoil  envoyé. 
.\llendanl  d'avoir  Itionncur  de  vous  voir  ,  je  vous  sup- 
plie de  me  faire  la  grice  de  croire  que  je  suis , 
»  Mtmsieur , 
a  Yoatrc  Irés-bumbic  cl  trL's-tibt'issanl  servilcur. 

»  Signé  Mabca  , 
i>  Are hevcsquc  de  Toulouse 

I)  Paris,  ce  20  U'aoust  1051.  u 
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pour  sçavoir  que  le  poste  d'un  réfugié  et  d'un 
suppliant  n'y  est  pas  agréable;  et  mon  cœur  qui 
estoit  piqué  au  jeu  contre  M.  le  cardinal  Maza- 
rin,  estoit  plein  de  mouvements,  qui  m'eussent 
porté  avec  plus  de  gaieté  dans  les  lieux  où  j'eusse 
peu  donner  un  champ  plus  libre  à  mes  ressenti- 
ments. Je  n'ignorois  pas  que  je  ne  pouvois  pas 
espérer  de  M.  le  duc  de  Noirmoustier  tout 
ce  qui  me  conviendroit  peut-estre  dans  les  sui- 
tes, mais  je  n'ignorois  pas  non  plus  qu'estant 
le  malstre  dans  Mézières,  comme  je  l'y  estois,  et 
m'y  rendant  en  personne,  il  n'estoit  pas  impos- 
sible que  je  n'engageasse  M.  de  Noirmoustier, 
qui  enfin  gai'doit  les  apparences  avec  moi,  et 
qui  mesme,  aussitost  qu'il  eust  appris  ma  liberté, 
m'avoit  dépescbé  un  gentilhomme  en  commun 
avec  le  gentilhomme  de  Lamet,  pour  m'offrir 

(1)  Pendant  qae  le  cardinal  cherchait  an  asile  sur  la 
terre  étrangère ,  le  pape  Informé  de  sa  liberté  en  réllci- 
lalt  ce  personnage  par  ce  bref,  qui  fut  publié  à  Paris 
avec  les  réflexions  qui  s'y  trouvent  Jointes: 

CI  Très-cher  eis,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  Le  secours  du  ciel  ayant  enfin  délivré  vostre  vertu  et 
vostre  prudence  des  faschenx  accidents  qui  arrivent  aux 
hommes ,  nous  ne  sçavons  si  nous  devons  nous  conjooir 
avec  vous  ponr  ceste  liberté ,  qui  nous  a  fait  employer  si 
longtemps  tant  de  voeux  et  tant  d'efforts  ;  ou  ponr  cette 
généreuse  constance,  qui  ayant  esté  glorieusement 
éprouvée  par  les  afflictions ,  n'a  pas  moins  donné  d'or- 
nement au  sénat  apostolique  par  la  grandeur  de  vostre 
mérite,  que  sa  dignité  avolt  esté  avilie  par  vostre  prison. 

»Et  certes,  c'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  nous 
réjouissons  de  ce  que  vost  re  église  de  Paris  vous  possède  : 
et  nostrc  sollicilade  pontificale  s'estrndant  sur  toutes  les 
églises ,  nous  ne  pouvons  assez  reconnoistre  l'obllgalioa 
que  nous  avons  à  la  bonté  divine,  de  ce  qu'après  que 
vous  avez  esté  si  long-trmps  séparé  par  un  fascheui  di- 
vorce de  vostre  chère  espouse ,  elle  a  eu  enfin  pitié  de 
ses  larmes,  et  vous  a  mis  dans  un  estât  où  vostre  zèle, 
qu'une  estroile  prison  avoit  renfermé .  se  pourra  res- 
pandre  avec  plus  de  profusion  pour  soulager  ses  néces- 
sitez .  et  vous  donnera  moyen  de  vous  consacrer  tout 
entier  aux  fonctions  apostoliques. 

»  Ne  doutez  donc  aucunement  que  tout  ce  que  vous 
nous  avez  fait  sçavoir  par  vos  lettres  ne  nous  ayt  esté 
tré»4gréable,  et  que  nous  n'embrassions  de  tout  nostre 
Cdur  radvancement  et  la  protection  de  vostre  personne 
et  de  vostre  église  :  particulièrement  après  la  connols- 
sanre  que  nous  avons  que  le  roy  Très-Chrestien ,  qui  n'a 
point  d'autres  sentiments  que  ceux  que  la  piété  liul  luy 
est  héréditaire  luy  inspire ,  ne  fera  jamais  rien  contre 
le  respect  et  l'affection  qu'il  doit  aux  personnes  sacrées  ; 
et  que  d'ailleurs  vostre  fidélité  à  son  service,  par  laquelle 
vous  vous  estes  attiré  depuis  si  long-lemps ,  mesme 
auprès  de  nous .  les  grtces  royales  pour  le  bien  du  dio- 
cèse de  Paris  et  de  tout  le  royaume,  ne  nous  laisse  aucun 
lieu  de  douter  que  vous  n'en  receviez  encore  de  plus 
grandes  à  l'avenir.  Nous  vous  donnons  de  tout  nostre 
cœur  la  bénédiction  apostolique.  Donné  à  Rome  à  Sainle- 
Marie-Majpure ,  sous  l'anneau  du  pescheur,  le  30  sep- 
tembre 165t .  de  nosire  pontificat  le  dixiesme. 

»  Le  cardinal  Azolix.  a 

»  Si  ce  bref  de  Sa  Sainteté  n'a  pas  plustost  esté  vea. 
Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  raison  que  la  modestie 


[I6â4] 

retraite  dans  leurs  places.  Mes  am'is  ne  donb- 
toient  pas  que  je  ne  la  trooTasse,  et  mesme  tris- 
seurc,  dans  Mézières.  Ils  craignoient  qu'elle  ne 
fust  pas  de  la  mesme  nature  dans  QÛrlevilIc, 
et  comme  la  situation  de  ces  places  fait  qoe  l'âne 
sans  l'autre  n'est  pas  fort  oonsidérable,  ib  an- 
rent  que,  veu  ladispo^tionde  M.  de  ?(oitBO» 
tier,  je  ferois  mieux  de  n'y  faire  anora  fonde- 
ment pour  ma  retraite.  Je  répète  eneore  ion 
que  je  vous  ai  desjà  dit,  que  je  ne  sçais  tll  a'j 
eust  pas  lieu  de  mieux  espérer,  non  pas  de  U 
bonne  intention  de  Noirmonstier,  mais  de  r» 
tat  où  il  se  fust  trouvé  lui-mesme.  Le  eooHlde 
mes  amis  l'emporta  sur  mes  vues.  Ils  mertfR- 
sentèrent  que  l'asjie  naturel  d'un  cardiml  et 
d'un  évesque  persécuté,  estoit  le  Vatican  [1);mb 
il  y  a  des  temps  dans  lesquels  il  n'est  pas  nl- 

de  H.  le  cardinal  de  Retz  :  le  lesmolgiiage  de  a  taw 
conscience  lui  suffit  ;  et  mcanie  oa  ne  aeteniH  pmèiiii 
de  le  publier,  si  M.  le  cardinal  Muaria  n'y  eitt  akifi 
par  ses  mauvais  libelles. 

■  Veft-ce  pas  une  chose  estrange  qne  ccfaiyi  qnSi 
Sainteté  donne  pour  premier  éloge  d'avoir  lanl  dtfn- 
dence  et  de  vertu,  et  d'cstre  romement  da  téaat  apos- 
tolique ,  soit  nommé  par  3f .  le  cardinal  Xaiaito  un  per- 
fide, un  Ingrat,  un  Impostear.  on  Incorr^ibie;  m  rdiipi. 
un  abandonné  T  Que  celuy  pour  la  libefté  àoqoel  A 
dit  avoir  employé  tous  ses  tœiix  ci  bU  taat  d'eObrts, 
soit  traltlé  par  l'antre  romme  une  penoane  qni  mérite 
l'horreur  et  l'exécration  de  tous  les  geas  de  biat  Que 
celuy  que  Sa  Sainteté  asseare  avoir  atUrt  par  «m  obtis- 
sance  les  grices  rtiyale*  et  les  sieiuiet.  Mit  tpféé  so- 
bomeurdes  peuples,  corrupteur  de  l'esprit  dû  priatei 
et  perturbateur  du  repos  public  T  Que  cela}  qui  Ut  b 
Joye  dn  Saint  Siège,  parce  qu'il  respaudra  sur  T^gBitlci 
torrens  de  consolaUon  dont  sa  prison  avolt  amilé  le 
cours,  passe  au  jugement  de  l'antre  ponr  nn  hoBae  i>- 
digiic  du  caractère  qu'il  porte  ?  Que  Sa  Sainteté  te  p*- 
meile  de  la  piété  du  roy,  qu'il  oe  s'esioigneca  jimh  <)■ 
respeit  qu'il  doit  à  l'église  et  aux  persoooes  sacttes,  e» 
que  M.  le  cardinal  Mazaria  employé  tonte  fanllMiK 
royale  pour  persécuter  l'église  et  ses  ministres,  et  pw 
violer  les  droicts  et  les  immunitéz  do  clergéf  QoeSi 
Sainteté  asseure  M.  le  cardinal  de  Retz  de  toute  Mpio- 
tection,  et  se  coqjouisse  avec  luy.  que  sa  lil>erté  lytWl 
cesser  le  fascbeux  divorce  que  sa  prison  avoit  tsiimt 
son  église ,  et  que  Pautre  le  poursuive  josques  dw 
Rome,  et  non  content  d'un  divorce,  vueille  faite  un (I^ 
crable  adultère,  en  le  despouillanl  par  force  de  son  a>- 
rhevesché,  et  y  substituant  une  puissance  UléfiiliBe' 
Enfin,  que  celuy  à  qui  Sa  Sainteté  donne  les  plw  glo- 
rieux et  les  plus  csclatans  éloges  qui  pn'isseat  putir 
d'une  bouche,  laquelle  ne  prononce  que  des  orKiet  ei 
des  véritéz,  reçoive  de  M.  le  cardinal  Mazaria  nM 
d'injures  qu'une  passion  aveugle  en  peut  birt  n*" 
contre  la  plus  atijecte  personne  du  monde  T 

»  Il  y  auroit  bien  d'autres  réflections  à  Mie  w  ce 
siijel ,  et  l'on  pourra  une  autre  fols  les  mettre  dau  lev 
jour.  Mais  il  nous  suITit  maintenant  d'opposer  à  despl*' 
cards  d'ii\jures ,  et  à  des  lettres  désadvouées,  le  bref  vé- 
ritable de  Sa  Sainteté,  envoyé  à  M.  le  cardinal  de  BeO 
aussitost  qu'elle  eut  appris  sa  liberié.  Il  ne  reste  i  M.  k 
cardinal  Mazarin  qu'à  traitter  le  bref  dn  PapecoMneil 
a  fait  cette  lettre  admirable,  qui  a  receu  dans  les  l 
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aisé  de  prévoir  que  ce  qui  dcvrolt  servir  d'asyle, 
peut  faeilement  devenir  un  lieu  d'exil.  Je  le 
prévis  et  je  le  elioisis.  Quelque  événement  que 
ce  ehoix  ait  eu,  je  ue  m'en  suis  jamais  repenti  ; 
parce  qu'il  eut  pour  principe  la  déférence  que  je 
rendis  au  conseil  de  ceux  ii  qui  j'avois  obliga- 
tion. Je  l'estimerois  davantage,  .s'il  avoit  esté 
l'effet  de  ma  modération,  et  du  désir  de  ni'era- 
plojer  à  mon  restnblisseraent  par  les  voies  ecclé- 
siastiques. 

Il  ne  tint  pas  aux  Espagnols  que  je  ne  prisse 
un  autre  parti.  Aussitost  que  M.  de  Vatleville 
m'eut  reconnu  pour  le  cardinal  de  Rais,  ee  qu'il 
fit  en  huit  ou  di.\  heures,  et  par  les  circonstan- 
ces que  je  vous  ai  ntarquées,  et  par  un  secrétaire 
bordelois  qu'il  avoit,  qui  ni'avoit  veu  ù  Paris 
plusieurs  fois,  il  me  mena  eheux  lui  dans  un  ap- 
partement qui  estoit  au  phis  haut  estasse,  et  il 
m'y  tint  si  couvert,  que  quoique  M.  le  mares- 
chal  de  Gramout,  qui  n'estoit  qu'à  trois  lieues 
de  Saint-Sébastien,  eust  donné  advis  à  la  cour 
piir  un  courrier  exprès  que  j'y  estois  arrivé,  il 
fut  tromjx-  lui-mesme  le  jour  suivant,  au  point 
d'en  avoir  dépesclié  un  autre  \wm  s'en  dédire. 
Je  fus  trois  sepmaines  dans  un  lit  sans  me  pou- 
rvoir remuer,  et  le  chirurgien  du  baron  de  Vat- 
leville qui  estoit  fort  capable,  ne  voulut  pas  en- 
treprendre de  me  traiter,  parce  qu'il  estoit  trop 
tard.  J'avois  l'épaule  absolument  démise ,  et  il 
jjnc  condamna  d'estre  estropié  pour  tout  le  reste 
•  ma  vie.  J'envoyai  Boisguerin  au  roi  d'Espapne, 
"auquel  j'eseri vis,  pour  le  supplier  de  me  lai.sser 
passer  par  .ses  eslats  pour  aller  a  Rome.  Ce  fjen- 
tilhomme  fut  receu  de  Sa  Majesté  Catholique  et 
de  don  Louis  de  Haro  au-delà  de  tout  ee  que  je 
vous  en  puis  exprimer.  On  le  dépescha  dès  le 
lendemain  ;  on  lui  donna  une  chaîne  de  huit 
censescus;  on  m'envoya  une  litière  du  corps, 
€t  l'on  m'envoya  en  diligence  don  Cristoval  de 
^^rassemblac  ,  allemand,  mais  espapnolisé  et  se- 
^Brétairedes langues,  très-conddentde don  Louis. 
^TI  n'y  a  point  d'effort  que  ce  seerélaire  ne  fît 
pour  m'obliger  d'aller  a  Madrid.  Je  m'en  défen- 
dis par  l'inutilité  dont  ee  voyage  seroit  au  ser- 
vice du  roi  (Catholique,  et  par  l'advantageque  mes 
ennemis  en   prendroient  contre   moi.   L'on  ne 
comprenoit  pas  ces  raisons,  qui  estoieut  pour- 
tant ,  comme   vous   voyes ,   asses   bonnes  ;   et 

de  la  Grève  un  luslre  nouveau ,  ilc  mrsnie  qu'ancienne- 
ment Ips  livres  «acres  nUiroienl  lousjours  plus  l'amour 
et  la  TiJm'rtitlun  i)rs  QikMrs,  lorsituc  les  Ijrans  teiibrus- 
lo)rnl ilan.f  1rs  plaies  publiques. 

u  Au  surplus,  que  les  rhrestlens  jugent  mainlennnt 

auquel  ils  ilolirni  aiIjouiiUT  fo; ,  ou  ou  ctieF  lic  r('f;lise, 

»n  pin  de  tous  1rs  liiK-lcs,  el  à  ces  lèvres  qui  ont  en  ilé- 

po»l  le  tliscerncmrol  H  la  vérité,  ou  à  celles  ilu  caniinjl 
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comme  je  m'en  estonnois,  Valteville ,  qui  en 
présence  du  secrétaire  avoit  esté  de  stin  advis , 
mesme  avec  véhémence  ,  me  dit  :  -  Ce  voyage 
•■  cousteroit  cinquante  mille  escus  au  roi ,  et 
»  peut-estre  l'archevesehé  de  Paris  à  vous,  il  ne 
"  seroit  bon  à  rien.  Kt  cependant  il  faut  que  je 
••  parle  comme  l'autre  ,  ou  je  serois  brouillé  à  la 
"  cotir.  Mous  agissons  sur  le  pied  de  Philippe  II, 
"  qui  avoit  pour  maxime  d'engager  tousjours  les 
"  cstrangcrs  par  des  démonstrations  publiques. 
»  Vous  voyes  comme  nous  ra|*pliquons  :  ainsi 
•  du  reste.  ■  Ceste  parole  est  considérable,  et  je 
l'ai  moi-mesme  appliquée  depuis  plus  d'une  fois, 
en  faisant  réflexion  sur  la  conduite  du  conseil 
d'Kspagne.  Il  m'a  paru  en  plus  d'une  occasion 
qu'il  pèche  autant  par  l'attaeliement  tro[)  opi- 
ni  astre  qu'il  au  ses  maximes  générales,  que  l'on 
[H'che  en  France  par  le  mépris  que  l'on  fait  et 
des  générales  et  des  parliculières. 

Quand  dom  Cristoval  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
me  [wrsuader  d'aller  à  Madrid  ,  il  n'oublia  rien 
|M)ur  m'obliger  à  m'embarquer  sur  une  frégate 
de  Dunclicrclie  qui  estoit  à  Saint-Sebasiien  ,  et 
il  me  fit  des  offres  immenses,  en   cas  que  je 
voulusse  aller  en  Flandres  traiter  avec  M.  le 
prince ,  et  me  déclarer  avec  Mezièrcs ,  Ciiarle- 
\illeet  le  Mont-Olimpc.  Il  avoit  raison  de  me 
proposer  ce  parti ,  qui  estoit  en  effet  du  ser\  Ice 
du  roi  son  maistre.  Vous  aves  veu  celle  que  j'eus 
de  ne  le  pas  accepter.  Ce  qui  fut  très-honneste, 
c'est  que  touts  mes  refus  n'empeschèrent  pas  qu'il 
ne  me  fist  apporter  un  petit  coffre  de  velours 
vert ,  dans  letjuel  il  y  avoit  quarante  mille  escus 
en  pièces  de  quatre.  Je  ne  creus  pas  debvoir  les 
recevoir,  ne  faisant  rien  [jour  le  service  du  roi 
Cuftiolique,  et  je  m'en  excusai  sur  ce  titre  avec 
tout  le  respect  que  je  debvols  ;  et  comme  je  n'a- 
vois  ni  pour  moi  ni  poiu'  les  miens ,  ni  linge,  ni 
habits,  et  que  les  quatre  cens  écusqueje  tirai 
de  la  vente  de  mes  sardines  furent  presque  con- 
sumés en  ce  que  je  donnai  aux  gcnls  de  M.  de 
Vatteville  ,  je  le  priai  de  me  preslerqualrc  cens 
pistules  ,  dont  je  lui  fis  ma  promesse ,  et  que  je 
lui  ai  rendues  depuis. 

Après  que  je  me  fus  nn  peu  restabli,  je  partis 
de  Saint-Sébastien  ,  et  je  pris  la  route  de  \n- 
lence,  pour  m'embarquer  à  Vivaros ,  où  don 
Cristoval  me  promit  que  don  Juan  d'Autriche, 

Mazarin,  qui,  faisant  professIOD  de  n'etUrc  pas  esclave 
<lc  sa  |>ariile,  ne  vouilrolt  pas  nous  obliger  à  ;  croire 
comme  à  «les  oracles. 

n  Nous  protestons  ilcvani  Dieu,  et  le  jusllflerons  qiiind 
il  le  Taurlra,  qu'il  n'y  a  pas  In  moindre  alli'raUon  dans  le 
tiref.  et  que  les  pcnstJes  cl  les  paroles  sont  aussi  puri-s 
qu'elles  sont  sortie*  du  cœur  et  des  mains  du  souverain 
pnnlife.  » 
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qui  estoit  à  Barcelonne,  m'enverroit  et  une  fré- 
gate et  une  galère.  Je  passai  dans  une  litière  du 
corj»  du  roi  dEspatiiie,  toute  la  Navarre,  soubs 
le  nom  du  marquis  de  Snint-Florent ,  soubs  la 
conduite  d'un  maistre  d'hostel  de  Vatte>1lle,  qui 
disoit  que  j'estois  un  gentilhomme  de  Bourgon- 
pne,  qui  alloit  servir  le  roi  dans  le  Milanais. 
Comme  j'arrivai  à  Tudelle,  ville  asses  considé- 
rable, qui  est  au-delà  de  Pampelune ,  je  trouvai 
le  piniple  asses  esmeu.  L'on  y  faisoit  la  nuit  des 
feux  et  des  corps-de-jiarde.  Les  laboureurs  des 
environs  s'estoient  soubslevés,  parce  qu'on  leur 
avoit  défendu  In  chasse.  Ils  estnient  entrés  dans 
la  ville,  et  ils  y  avoient  fait  beaucoup  de  v  io- 
lences,  et  ils  y  avoient  mesme  pillé  quelques 
maisons.  Un  corps-de-garde,  qui  fut  poste  a  dix 
heures  du  soir  devant  l'hostellerie  dans  Inquelle 
je  logeois,  commençea  a  me  donner  quekpie 
soupçon  (|ue  l'on  n'en  eust  pris  de  moi  ;  mais 
une  litière  du  roi,  avec  les  muletiers  de  sn  li- 
vrée, tne  rassuroit.  Je  vis  entrer  à  minuit  un 
certain  don  Martin  dans  ra«  chambre,  avec  une 
esjwc  fort  lonpje  et  une  çrande  rondache  à  la 
main.  Il  me  dit  qu'il  estoit  le  fils  du  logis,  et 
qu'il  me  venoit  avertir  que  le  peuple  estoit  fort 
esmeu  ;  qu'il  croyoit  que  j'estois  un  François 
venu  pour  fomenter  la  révolte  des  laboureurs; 
que  l'alcade  ne  sçavoit  lui-mesme  ce  (pii  en 
estoit; qu'il  estoit  à  craindre  que  In  canaille  ne 
prist  ce  prétexte  pour  me  piller  et  pour  m'es- 
porger  ;  et  que  le  corps-de-garde  <]ui  estoit  mes- 
me devant  le  logis,  commençeoit  a  murmurer  et 
h  s'eschauffer.  Je  priai  don  Martin  de  leur 
faire  veoir,  sans  affectation,  la  litière  du  roi  ;  de 
leur  faire  parler  aux  muletiers ,  de  les  mettre 
en  conversation  avec  don  Pedro ,  raaistre- 
iriiostel  de  M.  de  \'ntteville.  11  entra  justement 
dans  ma  chambre  en  ce  moment,  pour  me  dire 
que  c'estoient  des  rndrmoniados  qui  n'etitcn- 
(iojpnt  ni  rime  ni  raison,  et  qu'ils  l'avoicnt  me- 
nacé lui-mesme  de  le  mits.sacrer.  Nous  passnsmes 
ainsi  toute  la  nuit,  ayant  pour  sérénades  une 
multitude  de  voix  confuses,  qui  chnntuient,  ou 
pluslost  qui  hurloient  des  chansons  contre  les 
François.  Jecrcus,  le  lendemain  nu  matin,  qu'il 
estoit  n  proj>os  de  faire  veoir  a  ces  gents-la,  par 
nostre  ns.seurance  ,  que  nous  ne  nous  tenions 
pns  pour  François,  et  je  voulus  sortir  pour  aller 
tt  la  messe,  et  je  trouvai  sur  le  bas  de  la  porte 
une  sentinelle  qui  me  fil  rentrer  n.sses  prompte- 
ment,  en  me  mettant  le  bout  de  stm  mousquet 
dans  la  teste  ,  el  en  me  distnit  qu'il  avolt  ordre 
de  l'alcade  de  me  commander  de  me  tenir  dans 
mon  lofîis.  J'envoyai  don  Martin  a  l'alcade 
pour  lui  dire  qui  j'estois,  et  dom  Pedro  y  alla 
avec  lui.    il  me  vint  trouver  en  mesme  temps; 


il  quitta  sa  baguette  à  la  porte  de  ma  chambre  ; 
il  mit  un  genou  a  terre,  et  en  m'abordant,  il 
baisa  le  bas  de  mon  juste-au-corps  ;  mais  il  m 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  me  laisser  sortir,  qa^ 
n'eust  ordre  du  comte  de  San-Estevan,  vicr- 
roi  de  Navarre,  qui  estoit  à  Pampelune.  Doo 
Pedro  y  alla  avec  un  officier  de  la  ville,  et  il 
en  revint  avec  beaucoup  d'excuses.  L'on  m 
donna  cinquante  ntousquetaircs  d'escorte  bhi- 
tes  sur  des  asnes,  qui  m'accompagnèrent  joiqMt 
n  Cortes. 

Je  continuai  mon  chemin  par  [l'ArragiiB,  cl 
j'arrivai  à  Saragosse,  capitale  de  ce  rojranae] , 
iirande  et  belle  ville.  Je  fus  surpris  m 
point  d'y  trouver  que  tout  le  monde  parloit  I 
çois  dans  les  rues.  Il  y  en  a  en  effet  une  in 
et  particulièrement  d'artisans,  qui  sont  pins  af- 
fectionnés à  l'Espagne  que  les  naturels  dn  pq». 
Le  duc  de  Monteleon,  Neapolitain,  de  U  Mir 
.son  de  Pignntelli,  vice-roi  d'.-\rragon,  m'e 
a  trois  ou  quatre  lieues  au-devant  de 
gentilhomme ,  pour  me  dire  qu'il  y  toA  vani 
lui-mesme  avec  toute  la  noblesse,  si  le  roi  son 
maistre  ne  lui  eust  mandé  d'obéir  à  l'ordre  eoo- 
traire  qu'il  sçavoit  que  je  lui  en  dtaoeroii.  Ce 
coniplimeol  fort  bonneste,  comme  vow  tvyn, 
fut  accompagne  de  mille  et  mille  gilaaterics, 
et  de  tous  les  rafraischissements  inagluililM , 
que  je  trouvai  a  Sarragosse.  Permettn-Qolt  (H 
vouspinist,  de  m'y  arrester  un  peapavvdt 
rendre  compte  de  quelques  circonstanoMqolBt 
parurent  curieuses.  L'on  y  trouve  devint  qat 
d'eulrer  dans  la  ville,  de  ce  costé-lÀ,  r.\ka{V 
des  anciens  rois  Maures,  qui  est  préaentaiimt  t 
l'inquisition.  Il  y  a  auprès  une  allée  d'à 
dans  laquelle  je  vis  un  prebstrc  qui  se 
ooit.  Le  gcntilhonune  du  vice-roi  me 
ce  prebstre  estoit  le  curé  d'Ocea,  ville  I 
cienne  en  Arragon ,  et  que  ce  curé 
quarantaine  pour  avoir  enterré  depuis  I 
inain&s  s<m  dernier  paroissien,  qui  estoit I 
ti\ement  le  dernier  de  douze  mille 
mortes  de  la  peste  dans  sa  paroisse.  Ce 
gentilhomme  du  vice-roi  me  lit  veoir  loat  (t 
qu'il  y  avoit  de  remarquable  à  Sarragosse  (Mttti 
le  nom  de  marquis  de  Saint- Florent), 
ne  lit  pns  la  réflexion  que  noutstra 
Pi/ar,  (pii  est  un  des  plus  célèbres 
de  toute  l'Espagne,  ne  se  pouvoit  pas  vc 
ce  tiltre.  L'on  ne  monstre  jamais  à  de 
ceste  image  mirnculense  qu'aux  souvcnla»  ti 
nux  cardinaux.  Le  marquis  de  Saint-Florai 
n'cstoit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  de  sorte  que  ipÊtt 
ou  me  vit  dans  le  balustre  avec  un , 
corps  de  velours  noir  et  une  cravate,  le 
Inflni  (pii  estoit  accouru  de  toute  In  ville  ao  l 
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de  In  floche,  qui  ne  sonue  c|Uf  {wur  ceste  céré- 
monie, ereut  que  j'estois  le  roi  d'Aiiglelerre.  Il 
y  îivoit ,  jf  crois,  j)lus  di'  deux  cents  carrosses 
de  dames,  qui  me  firenl  cent  et  cent  galante- 
ries, auxcfiiejies  je  ne  respondis  que  comme  un 
homme  qui  ne  pnrloit  pas  trop  Lieu  espagnol. 
Ceste  église  est  belle  en  elle-mesme ,  mais  les 
ornements  et  les  richesses  en  sont  immenses,  et 
le  trésor  nuiKnifique.  L'on  m'y  montra  un  hom- 
me qui  servoit  à  allumer  les  lampes,  qui  y  sont 
en  nombre  prodigieux,  et  l'on  me  dit  qu'on  l'y 
a\oit  vcu  sept  ans  à  la  porte  de  ceste  église , 
avec  une  seule  jambe.  Je  l'y  vis  avec  deux.  Le 
doyen  avec  touts  les  chanoines  m'asseurèrent 
que  toute  la  ville  l'nvoit  veu  comme  eux,  et  que 
si  je  voulois  ctieore  attendre  deux  joure,  je  par- 
lerois  à  plus  de  vingt  mille  hommes ,  mesmc  du 
dehors ,  qui  l'avoient  veu  comme  ceux  de  la 
ville.  Il  avoit  recouvert  la  Jambe,  à  ce  qu'il  di- 
soit,  en  se  frottant  de  l'huile  de  ces  lampes. 
L'on  célèbre  touts  les  ans  la  fcstc  de  ce  pré- 
tendu miracle  avec  un  concours  incroyable,  et 
iJ  est  vrai  qu'encore  à  une  journée  de  Sarra- 
gosse,  je  trouvai  les  grands  chemins  couverts 
de  gents  de  toute  sorte  de  qualités  qui  y  eou- 
roient. 

J'entrai  de  l'Arragon  dans  le  royaume  de 
Valence,  qui  se  peut  dire  non  pjis  seulement  le 
pays  le  plus  sain,  mais  encore  le  plus  beau  jar- 
din du  monde.  Les  grenadiers,  les  orangers,  les 
limoniers  y  font  les  palissades  des  grands  che- 
mins. Les  plus  bel  les  et  les  plus  claires  eaux  du 
monde  leur  servent  de  eauaux.  Toute  la  cam- 
pagne, qui  estesmaillée  d'un  million  de  diffé- 
rentes (leurs  qui  tiatteni  la  veue,  y  exhale  un 
million  d'odeurs  différentes  qui  charment  l'o- 
dorat. J'arrivai  ainsi  à  Vivarns  (1)  ,  où  don 
Fernand-Carillo-Quatralve  Zuatra  ,  général  des 
galères  de  Naples  ,  me  joignit  le  lendemain 
avec  la  patronne  de  ceste  escadre,  belle  et  ex- 
cellente galère,  et  renforcée  de  la  meilleure  par- 
tie de  In  chiourme  et  de  la  S4]ldatesque  de  la 
capitane,  que  l'on  avoit  presque  désarmée  pour 
cet  effet.  Dom  Kernand  me  rendit  une  lettre  de 
don  Juan  d'Autriche,  aussi  belle  et  aussi  ga- 
lante que  j'en  aye  jamais  veu.  Il  me  donnoit  le 
choix  de  ceste  galère  ou  d'une  frégate  de  Dun- 
qucrche  (a),  ([ui  estoit  à  la  mesme  plage,  et  qui 
cstoit  montée  de  trente-six  pièces  de  canon. 
Celle-ci  estoit  plus  seure  pour  passer  le  golfe  de 
Lyon,  dans  une  saison  aussi  advancée,  car  nous 

(1)  Ce  fut  le  14  octobre  165i  que  Relz  arriva  k  Vhr»- 
ro».  {Mémoires  de  Jofy.) 

(2)  On  nura  [m  remarquer  que  <lans  celle  iiililion.  nous 
avuns  rnnsenC  pour  cerlnliis  mois  l'orlli0(îra|il|p  même 
(lu  rarilinal.  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tuiijoiirs  eorrecle. 
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estions  dans  le  mois  d'octobre.  Je  choisis  la  ga- 
lère, et  vous  verres  que  je  n'en  Qs  pas  mieux. 
Don  Crisloval  de  Cardoiie,  chevalier  de  Saint-   * 
Jacques,  arriva  à  Vivaros  un  quart-d'heure  après 
don  Fernand  Carillo,  et  il  me  dit  que  M.  le  duc 
de  Moulalte,  vice-roi  de  Valence  ,  l'avoit  en- 
voyé pour  m'offrir  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ; 
qu'il  sçavoit  que  J'avois  refusé  ce  que  le  roi  Ca- 
tholique m'avoit  offert  à  Saint-Sébasiien  ;  qu'il 
n'ost>it,  par  ceste  raison,  me  presser  de  recevoir 
ce  que  le  pagueloi  des  galères  avoit  ordre  de 
m'apporter;  mais  que,  comme  il  sçiivoit  que  la 
précipitation  de  mon  voyage  ne  m'avoit  pas 
permis  de  me  charger  de  beaucoup  d'argent , 
que  j'estois  fort  libéral,  et  que  je  ne  serois  pas 
fasché  de  faire  quelque  régal  rt  la  chiourme,  il 
espéroit  que  je  ne  refuserois  pas  quelques  pe- 
tits rafraischissements  pour  elle.  Ce  rafraischis- 
sement  consistoit  en  (3)  six  grandes  caisses  plei- 
nes de  toutes  sortes  de  eontltures  de  Valence  ; 
de  douze  douzaines  de  paires  de  gants  extpiis,  et 
d'une  bourse  de  senteur  dans  laquelle  il  y  avoit 
deux  mille  pièces  d'or,  fabrique  des  Indes,  qui 
revenoient  a  deux  raille  trois  cents  pistoles.  Je 
reçeus  le  présent  sans  en  faire  aucune  difficulté, 
en  lui  répondant  «pie,  comme  Je  ne  me  trouvois 
pas  en  estât  de  servir  Sa  Majesté  (Catholique,  je 
croyois  que  je  manquerois  à  m(m  dchvoir  en 
toutes  manières,  si  je  receveois  tes  grandes  som- 
mes ((u'etlc  avoit  eu  la  bonté  de  me  faire  ap- 
porter à  Saint-Sébastien ,  et  offrir  à  Vivaros  ; 
innis  que  je  croirois  aussi  manquer  au  respect 
que  je  debvois  à  un  aussi  grand  monarque ,  si  je 
n'ncceptois  le  dernier  présent  dont  il  lui  plaisoit 
de  m'honnorer.  Je  le  reccus  donc;  mais  je  don- 
nai, avant  que  de  m'embarquer,  les  confitures 
au  capitaine  de  la  galère,  les  gants  a  dom  Fer- 
nand, et  l'or  à  dom  Pedro  pour  M.  le  baron  de 
Vattevilie,  en  lui  escrivant  que,  comme  il  m'a- 
voit  dit  plusieurs  fois  qu'il  estoit  as.ses  embar- 
rassé à  cause  de  l'extresme  dépense  qui  y  estoit 
nécessaire  pour  faire  achever  l'Amiral  des  Indes 
d'occident,  qu'il  faisoit  construire  à  Saint-Sé- 
bastien ,  je  lui  envoyois  un  petit  grain  pour  sou- 
lager sou  mal  de  teste  (c'est  ainsi  qu'il  appelloit 
le  chagrin  que  la  fabrique  de  ce  vaisseau  lui 
donnoit).  Ma  manière  d'agir  en  ce  rencontre 
fut  un  peu  outrée.    J'eus  raijion  de  donner  les 
rafraischissements  de  victuailles  au  capitaine  ; 
il  estoit  indifférent  de  retenir  les  gants  d'Eispa- 
gne,  ou  de  les  donner  à  dora  F«rnaud.  Il  eust 

(3)  Joly  parle  <tc  dcui  grandes  caisses  pleines  de  ganU 
el  (le  i)eaui  (l'Espagne,  dans  lesquelles  on  trouva  plu- 
sieurs bourses  pleines  d'or.  Il  ajoute  que  le  rarilinal  re- 
fusa cet  or.  el  n'aceepia  que  les  gants  cl  les  senteurs,  elr. 
Vojei  ses  M<^nioires.  (A.  E.) 
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esté  de  la  bonne  conduite  de  retenir  les  deux 
miiie  et  tant  de  pistoles.  Les  Espagnols  ne  me 
l'ont  Jamais  pardonné,  et  ils  ont  tousjours  attri- 
bué à  mon  aversion  ce  qui  n'estoit  en  moi,  dans 
la  vérité,  qu'une  suite  de  la  profession  que  j'ai 
tousjours  faite  de  ne  prendre  de  l'argent  de  per- 
sonne. 

Je  m'embarquai  à  la  seconde  garde  de  la 
nuit  avec  un  gros  temps ,  mais  qui  ne  nous  In- 
commodoit  pas  beaucoup,  parce  que  nous  avions 
le  vent  en  poupe.  Nous  feisions  quinze  milles 
par  beure ,  et  nous  arrlvasmes  le  lendemain  de- 
vant le  jour  à  Malllorqne.  Comme  il  y  avidt  de 
la  peste  en  Ârragon ,  tout  ce  qui  venoit  de  la 
ooste  d'Espagne  estoit  conduit  à  Maillorque.  Il 
y  eut  beaucoup  d'allées  et  de  venues  pour  noos 
faire  donner  pratique ,  h  laquelle  le  magistrat 
de  la  ville  s'opposoit  avec  vigueur.  Le  vice-roi, 
qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  absolu  en  ceste 
isleque  dans  les  autres  royaumes  d'Espagne, 
et  qui  avoit  recea  ordre  du  roi  son  maistre  de 
me  faire  toutes  les  honnestetés  possibles,  fit 
tant  par  ses  instances,  que  l'on  me  permit  à  moi 
et  aux  miens  d'entrer  dans  la  ville,  à  condition 
de  n'y  point  coucber.  Cela  vous  paroist  sans 
doubte  asses  extravagant;  parce  que  l'on  porte 
le  mauvais  air  dans  une  ville,  quoique  l'on  n'y 
couche  pas.  Je  le  dis  l'après-disnée  à  un  cava- 
lier maillorqsin ,  qui  me  respondit  ces  propres 
paroles ,  que  je  remarque ,  parce  qu'elles  peu- 
vent s'appliquer  en  mille  rencontres  que  l'on 
fait  dans  la  vie  :  <  Nous  ne  craignons  pas  que 
«  vous  nous  apporties  du  mauvais  air,  parce 
»  que  nous  sçavons  bien  que  vous  n'estes  pas 

>  passés  à  Occa  ;  mais  comme  vous  vous  en  es- 
-■  tes  approchés,  nous  sommes  bien  aises  de 
«  faire  en  vostre  personne  un  exemple  qui  ne 

>  vous  incommode  point,  et  qui  nous  accom- 

>  mode  pour  les  suites.  >  Cela  en  espagnol  est 
plus  sntetantiel ,  et  mesme  plus  galant  qu'en 
François. 

Le  vice-roi,  qui  estoit  un  comte  arragonnois, 
dont  j'ai  oublié  le  nom ,  me  vint  prendre  sur  la 
r«de  avec  cent  ou  cent  vingt  carosses  pleins 
de  noblesse  et  la  mieux  faite  qui  soit  en  Espa- 
gne ;  il  me  mena  à  la  messe  au  Léo  (  on  appelle 
ainsi  les  cathédrales  en  ce  pays-là  ),  où  je  vis 
trente  ou  quarante  femmes  de  qualité  plus  belles 
les  unes  que  les  autres  ;  et  ce  qui  est  de  merveil- 
leux, c'est  qu'il  n'y  en  a  point  de  laides  dans  toute 
l'isle,  au  moins  elles  y  sont  fort  rares  :  ce  sont 
pour  la  pluspart  des  beautés  très^élicates,  et 

(I)  Uichrl  Lambrrt.  hroeai  musicien,  né  en  1610.  Le 
rudinal  de  Rlchrlieu  rommença  sa  fortune  en  Padmet- 
tant  chez  lui.  n  rbantoit  trèt^agi^aMement,  en  s'arrom- 
pagnant  arec  le  luth  ou  le  tMorb«.  Lambert  «e  vil  <ctip-  j 


des  teints  de  lis  et  de  roses.  Les  femmes  du  bas- 
peuple  ,  que  l'on  voit  dans  les  mes,  sont  de  eeste 
espèce.  Elles  ont  une  coeffore  pairtlcolière  qui 
est  fort  Jolie.  Le  vice-roi  me  donna  un  magni- 
fique disner  dans  une  saperbe  tente  de  brocard 
d'or,  qu'il  avoit  fait  eslever  tsar  le  bord  de  la 
mer.  Il  me  mena  après  entendre  mie  mosiqBe 
dans  un  couvent  de  filles ,  qui  ne  cédmest  pas 
en  beauté  aux  dames  de  la  ville.  Elles  chantè- 
rent à  la  grille,  à  l'honnear  de  leor  saint,  ds 
airs  et  des  paroles  plus  galantes  et  pins  pasàtm- 
nées  que  ne  sont  les  chansMis  de  Lanibat  (i). 
Nous  allasmes  nous  promener  sar  le  soir  au 
environs  de  la  ville ,  qui  sont  les  plus  bemx 
du  monde  et  tout  pareils  anx  campagnes  ài 
royaume  de  Valence.  Noos  revinsmes  dwox  li 
vice-reine ,  qui  estoit  plus  laide  qu'un  démon, 
et  qui  estant  assise  soubs  on  grand  dais  et  tonte 
brillante  de  pierreries ,  donnoit  an  mervdlleax 
lustre  à  soixante   dames  qni  estoient  auprès 
d'elle ,  et  qui  avoient  esté  choisies  entre  les  pias 
belles  de  la  ville.  L'on  me  ramena  avec  cin- 
quante flambeaux  de  cire  blanche  dans  lagalcre 
au  son  de  toute  l'artillerie  des  bastions,  et  d'âne 
infinité  de  hanltbois  et  de  trompettes.  J'em- 
ployai à  ces  divertissements  les  trw  jours  que 
le  mauvais  temps  m'obligea  de  passer  i  Mail- 
lorque. J'en  partis  le  4  ,  avec  un  vent  {rùs  et 
en  poupe, je  fis  cinquante  grandes  lieaesen 
douze  heures,  et  J'entrai  fort  beareosement 
avant  la  nuit  au  Port-Mahon ,  qnl  est  le  phis 
beau  de  la  Méditerranée.  Son  emboudinre  est 
fort  estrolte ,  et  je  ne  crois  pas  que  deux  galè- 
res à  la  fols  y  penssent  passer  en  vx^uant.  Il 
s'eslarçit  tout  d'un  coup,  et  fait  un  bassin  obkmg 
qui  a  une  grande  demi-liene  de  large ,  et  aae 
bonne  lieue  de  long.  Une  grande  montagne,  qm 
l'environne  de  touts  les  costés ,  fait  un  théitre 
qui ,  par  la  multitude  et  la  baaitenr  des  arbres 
dont  elle  est  couverte,  et  par  les  ruisseanx 
qu'elle  jette  avec  une  abondance  prodigiasci 
ouvre  mille  et  mille  scènes  sans  exagératiee 
plus  surprenantes  que  celles  de  l'Opéra.  CesK 
mesme  montagne ,  ces  arbres ,  ces  rochers  cou- 
vrent le  port  de  touts  les  vents ,  et  dans  les  pkis 
grandes  tempestes  il  est  tousjours  aussi  calme 
qu'un  bassin  de  fontaine ,  et  aussi  uni  qu'ose 
glace.  Il  est  partout  d'une  esgale  profondeur,  et 
les  gallions  des  Indes  y  donnent  fond  à  qwire 
pas  de  terre.  Véritablement  pour  comble  * 
toute  perfection,  ce  port  est  dans  l'isle  de  MinoP 
que ,  qui  donne  encore  plus  de  chair  et  de  W 

ter  par  Lully,  qui  devint  son  gendre.  Lambert  ton*'' 
à  re  dernier,  et  roouru  en  16V6.  Boileau  parte  de  M 
dans  ses  Satiru. 
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tes  smtes  de  victuailles  nécessaires  à  la  naviga- 
tion,  que  celle  de  Mnillorque  ne  produit  de  gre- 
nades, d'oraufjes  et  de  limons. 

Le  temps  grossit  extresmement  «prés  q«e 
nous  fusines  entrés  duns  k'  port ,  et  au  point  que 
nous  fiismes  obliiiés  d'y  demeurer  quiitre  jours. 
Nous  en  lismes  pourtant  quatre  partanees,  mais 
le  vent  nous  refusa  tousjours.  Dom  Feruand  Ca- 
rillo,  qui  estoit  liomme  de  qualité,  jeune  de 
vinfrt-quatre  ans ,  fort  honneste  et  fort  eivil , 
chercha  à  me  donner  louts  les  divertissements 
que  l'on  pouvcoit  trouver  en  ce  I)eau  lieu,  La 
chasse  y  estoit  la  plus  helle  du  monde  en  toute 
sorte  de  gibier,  et  la  pesehu  en  profusion.  Kn 
voici  une  manière  qui  est  particulière,  ce  me 
semble  ,  à  ce  port.  Il  prit  cent  Turcs  de  la 
chiourme,  il  les  mit  de  rang,  leur  fit  tenir  à 
touts  un  ca.slile  d'une  prodigieuse  grosseur,  et 
tu  plonger  quatre  de  ces  esclaves,  qui  attachè- 
rent ce  casbie  a  une  fort  grosse  pierre ,  et  la 
tirèrent  ain'és  à  force  de  bras  avec  leurs  com- 
pagnons au  bord  de  l'eau.  Ils  n'y  réussirent 
qu'apri-s  des  efforts  incroyables,  et  ils  n'eurent 
guère  moins  de  peine  k  casser  ceste  pierre  à 
coups  de  marteau.  Ils  trouvèrent  dedans  sept  ou 
huit  escaille-s,  moindres  que  des  buistres  en 
grandeur,  mais  d'un  goust  sans  comparai-son 
plus  relevé.  L'on  les  lit  cuire  dans  leur  eau  et  le 
manger  en  est  délicieux. 

Le  temps  «'estant  adouci ,  nous  fismcs  voile 
pour  passer  le  golfe  de  Lyon ,  qui  coranieiice  en 
«st  endroit.  Il  a  cent  lieues  de  long  et  r|uarante 
de  large ,  et  il  est  extresmemenl  dangereux , 
tant  à  cause  des  montagnes  de  siible  que  l'on 
prétend  qu'il  csleve  et  qu'il  roule  quelquefois, 
que  parce  qu'il  n'y  a  point  de  port  soubs  veut. 
La  custc  de  Biirbarie,  qui  le  borne  d'un  costé, 
n'est  pas  abordable  ;  celle  de  Languedoc  qui  le 
joint  de  l'autre  est  tres-maiivaise;  enlin  le  trajet 
n'en  est  pas  agréable  pour  leji  galères,  pour  peu 
que  la  siison  soit  avancée;  et  elle  l'estoit  beau- 
coup ,  car  nous  estions  fort  pruehe  de  la  Tous- 
saint, qu'il  fait  tousjours  à  la  mer  de  grands 
coups  de  vent.  Don  Fcrnaud ,  qui  estoit  un  des 
bomines  d'Espagne  les  plus  adventuriers,  m'a- 
voua qu'une  médiocre  frégate  eust  esté  meil- 
leure en  ce  rencontre,  que  la  plus  forte  galère; 
U  se  trouva  par  l'événement  que  la  moindre 
felouque  eust  esté  aussi  bimne  que  la  meilleure 
frégate.  Nous  passasmes  le  goll'e  en  trente-six 
heures  avec  le  plus  beau  temps  du  monde,  et 
avec  un  vent  qui,  ne  laissant  pas  de  nous  ser\  ir, 
ne  nous  obligeoit  presque  pas  à  mettre  sur  les 
bougies  de  la  chanibie  de  poupe  ces  lanternes 
de  verre  dont  on  les  couvre.  >o«s  entrasnies 
ainsi  dans  le  canal  qui  est  entre  la  Corse  et  la 
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Sardnigne.  Don  Fernand  Carillo,  qui  vit  quel- 
ques nuages  qui  lui  faisolent  npprelieiuler  chan- 
gement de  temps ,  me  proposa  de  «lonner  fonte 
à  Porto-Condé,  qui  est  un  port  deshidjile  dans 
la  Sardaigne  ;  ce  que  j'agréai.  Son  apprelii-nsion 
s'e.itiint  esvanouie  avec  les  nuages,  il  rhanuea 
d'advis,  pour  ne  pas  jterdre  le  beau  temps,  et 
ce  fut  un  grand  boidu'iir  pour  moi  :  car  M.  de 
Guise,  qui  alloil  a  Naples  sur  l'armée  navale  de 
France,  estoit  mouillé  a  Portivdindé  avec  six 
galères.  Dom  Feruand  t'Hrillo,(|ui  leseeut  deux 
jours  après,  me  dit  tfu'il  se  fu.st  mwpiè  de  ces 
six  galères,  parce  tpie  la  sieime, qui  avoit  qua- 
tre cent  cintfuante  hommes  de  chiourme,  se  fust 
aisément  tirée  d'affaire;  mais  c'oust  tousjours 
esté  une  affaire  dont  un  homme  qui  se  sauve 
de  ])rison  se  passe  encore  plus  l'aeilement  (ju'un 
autre.  La  forteres.se  de  Saiiit-lionifaee,  qui  est 
en  Corse  et  aux  Génois,  tira  quarante  coups  de 
canon  en  nous  voyant  ;  et  comme  nous  en  pas- 
sions trop  loin  pour  en  estre  salués,  nous  ju- 
geasmes  qu'elle  nous  fnisoit  quelque  signal,  et 
il  estoit  vrai  :  car  elle  nous  avertissoit  qu*il  y 
avoit  des  ennemis  à  l'orlo-Condé.  ÎVous  ne  le 
prismes  pas  ainsi,  et  nous  crcumes  qu'elle  nous 
vouloit  faire  cognoistre  qu'une  petite  frégate 
que  nous  voyions  devant  nous  au  sortir  du  ca- 
nal ,  estoit  turque,  comme  elle  en  avoit  le  garbe. 
Don  Fernand  prit  fantaisie  de  l'attaquer  ;  et  il 
me  dit  qu'il  medonneroit,si  je  lui  [terraettois, 
te  plaisir  d'un  combat  qui  ne  dureroit  qu'un 
quart  d'heure.  11  commanda  que  l'on  donnast 
chasse  à  la  frégate,  qui  poroissoit  effectivement 
faire  force  dévoiles  pour  s'enfuir.  Le  pilote, 
(jui  n'avoit  d'attention  qu'à  ceste  frégate,  en 
man([ua  pour  un  banc  de  sable,  qui  ne  paroLs- 
soil  pas  véritablement  au-dessus  de  l'eau  ,  mais 
qui  est  si  cogneu  ,  qu'il  t?st  mesme  marqué  dans 
les  cartes  marines.  La  j;alère  toucha.  (.lomme  il 
n'y  a  rien  a  la  mer  de  si  dangereux  ,  tout  le 
monde  cria  :  ittisi-ruorditi!  Toute  la  chiourme 
se  leva,  pour  essiiyer  de  se  déferrer  et  de  se  je- 
ter à  la  nage.  Dom  Fernand  (larillo,  quijouoit 
au  piquet  avec  Joly  dans  la  chambre  de  poupe, 
me  jeta  la  première  espée  qu'il  trouva  devant 
lui ,  en  me  criant  que  je  la  tirasse.  Il  tira  la 
sieime  et  il  sortit  sur  la  eourni ,  chargeant  à 
coups  d'eslramaçon  tout  ce  (|ui  se  trouvoit  de- 
vant lui.  Touts  les  officiers  et  la  soldatesque 
firent  ta  mesme  chose,  parce  (|u'ils  apiiréhen- 
doieutque  la  chiourme,  ou  il  y  avoit  beaucoup 
de  Turcs,  ne  relevassent  la  galère  ,  e'est-n-dire 
qu'ils  ne  s'en  rendissent  les  maislres,  comme  il 
est  an  ivé  queliiuefois  en  de  semblables  occa- 
sions. Quand  tout  le  monde  se  fut  remis  en  sa 
place ,  il  me  dit  de  l'air  du  monde  le  plus  froid 
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et  le  plus  aaseûré  :  «  J'ai  ordre ,  Monsieur,  de 
»  vous  mettre  en  senreté ,  voilà  mon  premier 
>  aoing.  Il  fault  y  pourveoir.  Je  verrai  après 
•  cela  si  la  galère  est  blessée.  •  En  proférant 
eeste  dernière  parole ,  il  me  fit  prendre  à  foi 
de  corps  par  quatre  esclaves ,  et  il  me  fit  porter 
dans  la  felouque.  Il  y  mit  avec  moi  trente  mous- 
quetaires espagnols ,  auxquels  il  commanda  de 
me  mener  sur  un  petit  escueil ,  qui  paroissoit 
à  cinquante  pas  de  là,  et  où  il  n'y  avoit  place 
que  pour  quatre  ou  cinq  personnes.  Les  mous- 
quetaires estoient  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture: 
ils  me  firent  pitié  ;  et  quand  Je  vis  que  la  galère 
n'estoit  pas  blessée ,  Je  les  y  voulus  renvoyer  : 
mais  Us  me  dirent  que  si  les  Corses,  qui  estoient 
sur  le  rivage ,  me  voyoient  sans  une  bonne  es- 
corte ,  ils  ne  manqneroient  pas  de  me  venir  pil- 
ler et  égorger.  Ces  barbares  s'imaginent  que 
tout  ce  qui  fait  naufrage  est  à  eux. 

La  galère  ne  Ait  pas  blessée  ;  ce  qui  fut  une 
manière  de  prodige.  L'on  ne  laissa  pas  d'estre 
plus  de  deux  heures  à  la  relever.  La  felouque 
me  Vint  reprendre ,  et  Je  remontai  sur  la  galère. 
Comme  nous  sortions  du  canal ,  nous  a{q>erceus- 
mes  encore  la  frégate,  qui  voyant  que  la  galère 
ne  la  suivoit  plus,  avoit  repris  sa  route.  Nous  lui 
donnasmes  chasse,  elle  la  prit.  Nous  la  joignis- 
mes  en  moins  de  deux  heures ,  et  nous  trouvas- 
mes  en  effet  qu'elle  estoit  turquesque ,  mais  en- 
tre les  mains  des  Génois  qui  l'avoient  prise  sur 
les  Turcs,  et  qui  l'avoient  armée.  Je  tus,  pour 
TOUS  dire  vrai ,  très-aise  que  l'adventure  se  fiist 
terminée  ainsi.  Ceste  guerre  ne  me  plaisoit  pas. 
Elle  n'estoit  pas  grande ,  mais  une  esgratigiieure 
qui  me  fust  arrivée  l'eust  peu  rendre  ridicule. 
Don  Femand  Cariilo  ,  qui  estoit  un  Jeune 
homme  fort  brave ,  la  proposa  et  Je  n'eus  pas  la 
force  de  la  lui  refuser,  quoique  Je  visse  bien  que 
c'estpit  une  imprudence.  Le  temps  se  chargeant 
un  peu ,  l'on  creut  qu'il  estoit  à  propos  d'entrer 
dans  Porto-Yecchlo,  qui  est  un  port  deshabité 
de  taCorségne.  Un  trompette  du  gouverneur  gé- 
nois d'un  fort  qui  en  est  asses  proche,  vint 
nous  adKrertir  de  la  part  de  son  capitaine  que 
M.  de  Guise  estoit  avec  six  galères  de  France  à 
Porto-Gondé;  qu'apparemment  il  nous  avoit  veu 
passer,  et  qu'il  pourrait  nous  venir  surprendre 
la  mesme  nuit  sur  le  fer.  Nous  résolusmes  de 
nous  remettre  à  la  mer,  quoique  le  temps  com- 
menoeast  à  estre  fort  gros,  et  qu'il  y  eust  raesme 
quelque  péril  à  sortir  la  nuit  de  Porto- Vecchio , 
parce  qu'il  a  à  sa  bouche  un  escueil  de  rocher  qui 
jette  un  courant  asses  fascheux.  La  bourasque 
augmenta  avec  la  lune ,  et  nous  ensmes  une  des 
plus  grandes  tempcstes|  qui  se  soient  peut-est  re 
Jamais  veues  à  la  mer.  Le  pilote  royal  des  galères 
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deNaples,  qui  estoit  sur  notre  galère,  et  qui  na- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans,  disoit  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  veu  de  pareiL  "Toot  le  numde  es- 
toit en  prières,  tout  le  monde  se  confessirit,  et 
il  n'y  eut  que  don  Femand  Cariilo ,  qui  eom- 
munioit  touts  les  Jours  quand  il  estoit  à  tore, 
et  qui  estoit  d'une  piété  angélique  ;  il  n'y  eut, 
dis-je,  que  lui  qui  ne  se  Jeta  point  aux  pieds 
des  prebstres  avec  empressement.  Il  laisaoit  bm 
les  autres  ;  mais  il  ne  fit  rim  en  son  particolier, 
et  il  me  dit  à  l'oreille  :  «  Je  crains  bien  que  too- 
«  tes  ces  confessions  que  la  senle  peur  produit 
«  ne  vaillent  rien.  »  Il  demeura  toasjours  sur  le 
tabernacle  à  donner  ses  ordres  avec  un  fivid 
admirable,  et  en  donnant  du  ooarage,  nais 
doucement  et  honnestement ,  à  un  vieux  soMit 
des  terres  de  Naples ,  qui  faisoit  paroistrc  db 
peu  d'estonnement^  Je  me  soaviens  toosjoon 
qu'il  les  appella  sennores  soidado*  de  Carku 
quinto.  Le  capitaine  partienlier  de  la  gaièn, 
qui  s'appelloit  Willaumes,  se  fit  apporter  ao 
plus  fort  du  danger  ses  manches  en  broderie, 
et  son  escharpe  rouge,  en  disant  qu'un  vérita- 
ble Espagnol  debvoit  mourir  avec  la  marque 
de  son  roi.  Il  se  mit  dans  un  grand  Aoteuil,  et 
il  donna  un  grand  coup  de  }ried  dan  la  nias- 
choire  à  un  pauvre  Neapolitain  qui,  nepoavant 
se  tenir  sur  le  coursier,  marrboit  à  quatre  pattes 
en  criant  :  Sennor  don  Fernando  par  Camor 
de  Dios  confession.  Le  capitaine  ea  le  frappant 
luidit:  fnt'mi^o  de  Diospieites  con/essionPïi 
comme  Je  lui  représentai  que  la  preuve  n'estoit 
pas  bonne ,  il  me  respondit  que  ce  \irillard 
scandalisoit  toute  la  galère.  Vous  ne  poovw 
vous  imaginer  l'horreur  d'une  grande  tempeste: 
vous  vous  en  pouves  imaginer  aussi  peu  le  ridi- 
cule. Un  observantin  sicilien  preschoit  au  pinl 
de  l'arbre  que  saint  François  lui  avoit  apiMni^ 
et  i'avoit  asseuré  que  nous  ne  péririons  pas.  ù 
ne  seroit  jamais  fait ,  si  j'entreprenois  de  voos 
descrire  les  frayeurs  et  les  impertinences  qof 
l'on  voit  en  ces  rencontres. 

Le  grand  péril  ne  dura  que  sept  heures;  no» 
nous  mismes  ensuite  un  peu  à  couvert  soas  l> 
Pianouse.  Le  temps  s'adoucit,  et  nous  gagnas- 
mes  Porto- Longone.  Nous  y  possasmes  la  Tous- 
saint et  la  feste  des  Morts,  parce  que  le  >wt 
nous  estoit  contraire  pour  sortir  du  port  :  le  gou- 
verneur espagnol  m'y  fit  tontes  les  honnestetfs 
imaginables  ;  et  comme  il  vit  que  le  mauvais 
temps  continuoit,  il  me  conseilla  d'aller  >eoif 
Porto-Ferrare ,  qui  est  dans  l'isle  d'F.lbe  aussi 
bien  que  Porto- Longone.  li  n'y  a  que  cinq  mil'»* 
de  l'un  à  l'autre  par  terre,  et  j'y  allai  à  cheval. 

Je  vous  ai  tantost  dit  qu'il  n'y  a  rien  J«'  *< 
agréable  dans  le  théâtre  rustique  de  l'opéra  qur 
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la  scène  du  Port-Mahon  ;  et  je  vous  puis  dire 
maiutenant  avec  autant  de  vérité,  qu'il  n'y  a 
rien  de;  si  pompeux  dans  les  représentations  les 
plus  magniflques  que  vous  en  aves  veues,  que 
tout  ce  qui  parott  de  ceste  place.  Il  faudroit 
estre  homme  de  guerre  pour  vous  la  descrire,  et 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  sa  force 
passe  sa  magnificence  :  elle  est  l'unique  impre- 
nable qui  soit  au  monde,  et  le  roareschal  de  la 
Heilleraye  en  convenoit.  Il  l'alla  visiter  après 
qu'il  eust  pris  Porto-Longone  dans  le  temps  de 
la  régence,  et  comme  il  estoit  impétueux ,  il  dit 
au  commandeur  Griffoni,  qui  y  commandoit 
pour  le  grand-duc,  que  la  fortiflcation  estoit 
bonne  ;  mais  que  si  le  roi  son  maistre  lui  com- 
mandoit de  l'attaquer ,  il  lui  en  rendroit  bon 
compte  en  six  sepmaines.  Le  commandeur  Grif- 
foni lui  respondit  que  son  excellence  prenoit 
un  trop  long  terme,  et  que  le  grand-duc  estoit 
tà  fort  serviteur  du  roi  qu'il  ne  faudroit  qu'un 
moment.  Le  mareschal  eut  honte  de  son  empor- 
tement, ou  plustost  de  sa  brutalité ,  et  il  la  ré- 
para en  disant  :  «  Vous  estes  un  galant  homme, 
■  monsieur  le  commandeur,  et  je  suis  un  sot. 
>  Je  confesse  que  vostre  place  est  imprenable.  » 
Le  mareschal  me  flt  ce  conte  à  Nantes,  et  le 
commandeur  me  le  confirma  à  Porto-Ferrare, 
où  il  commandoit  encore  quand  j'y  passai. 

Le  vent  nous  ayant  permis  de  sortir  de  Porto- 
Longone,  nous  prismes  terre  à  Piombino  (1), 

(1)  Beu  arriva  k  Piombino  le  3  novembre  1654.  {Mé- 
mofret  de  Joly.) 
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qui  esl^dans^laVoste  de  Toscane.  Je  quittai  dans 
ce  lieu  la  galère,  après  avoir  donné  aux  offi- 
ciers, aux  soldats  et  à  la  chiourme,  tout  ce  qui 
me  restoit  d'argent,  sans  excepter  la  chaîne  d'or 
que  le  roi  d'Espagne  a  voit  donnée  à  Boisguérin. 
Je  la  lui  acheptai,  et  je  la  revendis  au  facteur 
du  prince  Ludovisio,  qui  est  prince  de  Piom- 
bino. Je  ne  me  réservai  que  neuf  pistoles, 
que  je  creus  me  pouvoir  mener  jusqu'à  Flo- 
rence. 

Je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité,  que  Ja- 
mais gents  ne  méritèrent  mieux  des  gratifica- 
tions que  ceux  qui  estoient  sur  ceste  galère. 
Leur  discrétion  à  mon  esgard  n'a  peut-estre  ja- 
mais eu  d'exemple.  Ils  estoient  plus  de  six  cens 
hommes,  dont  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  me 
cogneut  :  il  n'y  en  eut  jamais  un  seul  qui  en 
donnast  seulement  ni  à  moi,  ni  à  aucun  autre, 
de  démonstration.  Leur  recognoissance  fut  es- 
gale  à  leur  discrétion.  Celle  que  je  leur  avois 
tesmoignée  de  leurs  honnestetés,  les  toucha  tel- 
lement ,  qu'ils  pleuroient  touts  quand  je  les 
quittai,  pour  prendre  terre  à  Piombino. 

C'est  encest  endroitoù  se  termine  le  troisième 
volume  et  laseconde  partie  de  mon  histoire ,  parce 
que  ce  fut  proprement  le  lieu  où  je  recouvrai 
ma  liberté,  laquelle  jusques-là  avoit  esté  hasar- 
dée par  t>eaucoup  d'aventures.  Je  vais  travailler 
au  reste  du  compte  que  je  vous  doibs  de  ma 
vie,  et  qui  en  contiendra  [  la  troisième  et  der- 
nière partie]. 
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Je  oe  demeurai  (fue  quatre  heures  à  Piorabi- 

ii«  ;  j'en  partis  aussiliH  que  j'eus  dtué,  et  je  pris 
la  route  de  Fiorenec  (2).  Je  trouvai  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  \'olterre  un  signor  Anuibnl  (je 
ne  me  ressouviens  pas  du  nom  de  eette  mai- 
son )  ;  il  étoit  Rentiiliomme  de  la  cliambre  du 
grand-duc,  et  il  venoitdcsaparl,  sur  l'avis  que 
le  gouverneur  de  Porto -t'errare  lui  avoit  don- 

,  de  rae  faire  complimenter,  et  me  prier  d'a- 
gréer de  faire  une  lt'{,'ère  quarantaine  avant  que 
d'entrer  plus  a^ant  dans  le  pays. 

Il  étoit  un  peu  brouillé  avec  les  Génois,  et  il 
apprehendoit  que,  sous  le  prétexte  de  communi- 
cation avec  les  gens  qui  venoient  de  la  côte  d'Es- 
pagne, suspecte  de  contagion,  ils  n'interdissent 
le  commerce  de  la  Toscane.  Le  signor  Annibal 
me  mena  dans  une  maison  qui  est  sous  Voiterre, 
qui  s'appelle  VHospikdilù,  et  (juiest  bâtie  sur  le 
champ  de  bataille  où  Catilina  fut  tué.  Elle  étoit 
autrefois  au  grand  Laurent  de  Medicis,  et  elle 
est  tombée  par  alliance  dans  la  maison  de  Cor- 
sini.  J'y  demeurai  neuf  jours,  et  j'y  fus  toujours 
servi  magniliquement  parles  ofliciersdu  grand- 
duc.  L'abbé  Charicr,  qui  sur  le  premier  a\is 
de  mon  arrivée  étt)it  allé  à  Porto- Fer  rare,  étoit 
venu  de  Florence  en  poste  m'y  trouver  (3}  ;  et 
k  bailli  de  Gondi  m'y  vint  prendre  avec  les 
cnrosses  du  j^rand-duc,  poui-  me  mener  coucher 
à  Camoglianc,  belle  et  superbe  maison  qui  est 
nu  manjuis  Meolini ,  son  parent  procbe.  J'en 
piirtls  le  lendemain  au  matin  d'assez,  bonne  heu- 
re jKJur  aller  coucher  à  Lambrosiano,  qui  est 
on  lieu  de  chasse  où  le  grand-duc  étoit  depuis 
qu«'l(|ues  jours.  Il  me  lit  l'honneur  de  venir  au- 
devant  de  nioi^  une  lieue  de  là  jusqu'à  Einpoli, 
qui  est  une  assez  jolie  ville  ;  et  le  premier  mot 
qu'il  me  dit,  après  le  premier  compliment ,  fut 

(1)  Cette  troi!4èmc  partie ,  qui  forme  le  livre  IV , 
deuiiémr  partie,  de  ia  première  t-dlUao,  niinque  pres- 
qoe  enUèrrmrnl  dr.ns  le  inanuseril  auUn;ra()|je,  Muf  quel- 
ques ffuilleu  qui  seront  indiqiu's  en  leur  lieu.  On  a 
réimprimée  celle  parllc  des  Mt'nioires  d'après  la  pre- 
mière <!dltion  que  l'on  a  dû  préférer. 

(S)  Le  rardloal  de  Uni  arriva  dans  Irt  i^iai«  du  grand- 


que  je  n'avois  pas  trouvé  en  Espagne  les  Espa- 
gnols de  Charles-Quint.  Comme  il  m'eut  mené 
dans  mon  appartement  à  Lambrosiano ,  et  que 
je  me  vis  dans  ma  propre  chambre  dans  un  fau- 
teuil au-dessus  de  lui,je  lui  demandai  si  je  jouois 
bien  In  comédie.  Il  ne  m'entendit  pas  d'abord  ; 
mais  comme  il  eut  connu  que  je  lui  voulois 
marquer  par- là  que  je  ne  me  méeonnoissois 
point  moi-même,  et  que  je  ne  prenois  pas  la 
main  sur  lui  saMy  faire  au  moins  la  réflexion 
que  je  devoi»,  il  me  dit  :  "  Vous  êtes  le  prc- 
"  mier  cardinal  qui  m'ait  parlé  ainsi.  Vous  êtes 
'•  aussi  le  premier  pour  qui  je  fasse  ce  que  je 
»  fais  sans  peine.  ■•  Je  demeurai  trois  joure  avec 
lui  à  Lambrosiano,  et  le  second,  il  entra  dans 
ma  chambre  tout  ému,  en  me  disant:  ■•  Je  vous 
«■  apporte  une  lettre  du  dued'.\rcos,  vice-roi  de 
"  N  a  pi  es,  ([«i  vous  fera  voir  l'état  où  est  le 
"  royaume  de  inaptes.  »  Cette  lettre  porloit  que 
M,  de  Guise  y  étoit  descendu  ;  qu'il  y  avoit  eu 
un  grand  combat  auprès  de  la  tour  des  Grecs, 
qu'il  espéroit  que  les  François  ne  feroicnt  point 
de  progrés  ;  qu'au  moins  les  gens  de  guerre  le 
lui  faisoient  espixcr  ainsi  :  "  Car  comme,  disttit 
•■  levieeroi,  io  non  xoisoldato,  je  suis  oblige 
»  de  m'en  rapporter  à  eux.  «  La  confession, 
comme  vous  voyez,  est  assez  plaisante  pour  un 
viceroi.  Le  grand-duc  me  fit  beaucoup  d'offres, 
quoique  le  cardinal  Mazarin  l'eût  fait  menacer, 
de  In  part  du  roi  même,  de  rupture,  s'il  me  don- 
noit  passage  par  ses  états.  Rien  ne  pouvoil  être 
plus  ridicule  ;  et  le  grand-duc  lui  répondit  par 
son  résident,  qui  me  l'a  confirmé  depuis,  qu'il  le 
prioit  de  lui  donner  laie  intention  de  faire 
agréer  au  pape  et  au  sacré  e»»llegc  le  refus 
qu'il  m'en  jwurroit  faire.  Je  ne  pris  de  toutes 
les  offres  du  grand-duc  que  quatre  mille  écus, 

duc  do  Florence,  le  3  novembre  lOôi,  apriïsun  aéjour  de 
dcji  mola  en  Espagne. 

(3)  «Comme  J'allois  fermer  ictlc  ieilre,  l'on  m'est 
venu  dire  que  l'abbé  l^hark-r  ,  qui  »ervoil  le;  le  cardinal 
de  Rcli.  csl  parlj  ce  malin  pour  l'aller  retrouver  à  Flo- 
rence. B  (Elirait  d'une  dt'péche  de  M.  (luefllcr.  agent 
d'alTalma  Home,  adrcM<5e  au  secréiairo  d'état  cuniie 
de  Brienne,  eu  daie  du  3  novembre  1651  ) 
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que  Je  me  crus  nécessaires ,  parce  que  l'abbé 
Charier  m'avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  encore  au- 
cune lettre  de  change  pour  moi  à  Rome.  J'en  fis 
ma  promesse,  et  je  les  dois  encore  au  grand- 
duc,  qui  a  trouvé  bon  que  je  le  misse  le  dernier 
dans  le  catalogue  de  mes  créanciers,  comme 
celui  qui  est  assurément  le  moins  pressé  de  son 
remboursement. 

J'allai  de  Lambrosiano  à  Florence ,  où  je  de- 
meurai deux  jours  avec  le  cardinal  Jean-Charles 
de  Medicis,  et  M.  le  prince  Leopold  son  frère, 
qui  a  aussi  depuis  été  cardinal.  Ils  me  donnèrent 
une  litière  du  grand-duc,  qui  me  porta  jusqu'à 
Sienne,  où  Je  trouvai  M.  le  prince  Mathias,  qui 
en  étoit  gouverneur.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter 
aux  honnêtetés  que  Je  reçus  de  cette  maison , 
qui  a  véritablement  hérité  du  titre  de  magnifi- 
que, que  quelquesHins  d'eux  ont  porté,  et  que 
tous  ont  mérité.  Je  continuai  mon  chemin  dans 

(1)  Le  dernier  Jour  de  novembre  ^£54.  (Journal  hlst»- 
flque  d*Jà  cité.)  * 

Voyez  ponr  le  i^ur  du  cardinal  à  Rome  le  Complu 
ment  det  Mémoirei  de  Retz,  cl-aprèi. 

(2)  D('pécbes  du  chargé  d'aflklres  deTranee  à  Rome 
sur  l'arrivée  du  cardinal  k  Rome  : 

«  De  Rome ,  30  novembre  16&I. 

»  Le  brait  conrat.  Il  7  a  cinq  ou  sii  Joun,  que  dès  Ion 
le  cardinal  de  Retz  devoit  arriver  icj ,  en  venant  par 
mer,  pour  débarquer  k  Civita-VeccUa,  mail  11  7  a  apa- 
rence  que  le  mauvais  temps  et  le  vent  contraire  Fen  au- 
ront empeKbé.  Il  avoit  dessein  d'aller  loger  à  Saint-An- 
toine; et  quelqu'un  estant  allé  là  pour  en  prier  le  père 
Vicaire,  celuy-cy  s'en  excusa,  disant  que  le  couvent  étant 
au  ro7,  il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  ïj  recevoir,  quand 
bien  le  Pape  le  liyf  comraanderoit.  De  sorte  que  l'on  dit 
qu'il  se  retirera  au  logis  de  l'abbé  Cbarier,  résolu  de  ne 
voir  ny  se  laisser  voir  à  personne.  Le  mauvais  temps  IC7 
donne  grand  si^el  de  craindre,  si  l'année  navole  a  été 
contrainte  de  quitter  Castel-à-Mare.  qu'elle  n'a7t  couru 
de  grandes  fortunes  devant  qu'elle  ayt  pu  trouver  un  port 
asspuré  pour  s'y  retirer,  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  soit 
perdu  de  ses  vaisseaux,  car  pour  les  galères,  l'on  dit  que 
H.  de  Guise,  aussylost  arrivé  audit  Castel-à-Mare,  les 
renvoya  à  Tolon,  ce  qui  a  esté  bien  à  propos. 

»  Je  suis,  etc.  »  Gdeffibk.  » 

«  De  Rome,  7  décembre  185). 
»  Je  vous  raanday  par  ma  dernière  l'avis  que  m'a- 
volt  donné  l'ordinaire  de  Lyon,  que  le  cardinal  de  Retz 
étoit  arrivé  à  Caprarole,  maintenant  je  vous  diray  que 
mardi  dernier,  il  vint  inconnu  à  Rome ,  étant  allé  des- 
cendre au  logis  de  l'abbé  Charier,  et  mercredy  matin , 
il  alla  au  Pape,  d'où  on  le  vit  sortir  vers  les  huit  heu- 
res, en  segette  et  sans  aucune  suite,  se  disant  que  Sa 
Sainteté  luy  a  fait  beaucoup  de  caresses,  l'ayant  asseuré 
qu'elle  l'assistera  volontiers  en  Sun  besoin,  et  que  mcsme 
elle  luy  a  desjà  fait  donner  de  l'argent.  L'on  croyoit  qu'il 
demeureroit  quelque  temps  chez  ledit  abbé,  mais  le  su- 
périeur des  pères  de  la  mission,  François,  qui  a  pris  icy 
on  assez  beau  logis,  voisin  de  la  TrInilé-du-Mont,  où 
demeurent  maintenant  douze  pères  de  cette  religion- li, 
dont  six  sont  François  et  les  six  autres  Savoyards ,  Lor- 
rains et  Italiens ,  ayant  élé  appelé  de  M.  IrosI  qui  est 
mtjordome  du  Pape,  il  luy  dist  que  Sa  Sainteté  luy  avoit 


leurs  litières  et  avec  leurs  officiers  ;  et  comme 
les  pluies  furent  excessives  en  Italie,  je  faillis  i 
me  noyer  auprès  de  Ponte-Cantine  dans  im  tor- 
rent, dans  lequel  un  coup  de  tonnerre,  qnicf- 
fhtya  mes  mules,  fit  tomber  la  nuit  ma  Utiàt 
Le  péril  y  fut  certainement  fort  grand. 

Comme  je  fus  à  une  demi -journée  de  Rooe, 
l'abbé  Rousseau,  qui,  après  m'avoir  tenu  à  Nat 
tes  la  corde  avec  laquelle  je  me  sauvai,  s'ibit 
sauvé  lui-mesme  fort  résolument  et  fort  henm- 
sèment  du  château,  et  qui  étoit  voiu  m'attendre 
à  Rome  ;  l'abbé  Rousseau,  dis-je,  vint  aa-devmt 
de  moi  pour  me  dire  que  la  faction  de  Fism 
s'étoit  fort  déclarée  à  Borne  ocmtre  moi ,  d 
qu'elle  menaçoit  mesme  de  m'émpécher  d'y  es- 
trer.  Je  continuai  mon  chemin ,  je  n'y  troinà 
aucun  obstacle,  et  j'arrivai  (l)  par  la  porte  «agi- 
lique,  à  Saint-Pierre  où  je  fis  ma  prière,  et  «roi 
j'allai  descendre  chez  l'abbé  Cbarior  (3)  ;  j> 

commandé  de  faire  loger  ledit  cardinal  avec  iuy  et  m 
pères-là.  dont  II  s'étoit  fort  étonné,  l'estant  exeiué  tut 
sur  la  petitesse  du  logis,  pour  on  aelgneor  de  cette  4M- 
llté-là,  que  pour  la  crainte  qu'il  avoit  que  le  roj  ne  s'of- 
fensast  qu'il  l'eut  receu  chez  lui,  à  qaoy  anadit  sieat 
IcosI  respondit  qu'il  n'y  falloit  point  Un  d'eicaset, 
puisque  le  Pape  le  vouloit  ainsy  absoloMBl;  sarqnoy 
ledit  père  se  résolut  d'en  aller  rendre  confie  à  H.  le 
cardinal  d'Est  pour  savoir  ce  qu'il  107  eoaamkto^it 
faire  là-dessus,  qui  luy  dIst  qu'il  derolt  lUre  ce  qa'il 
pourroit  pour  empescher  cela,  luy  demandant  s'B  a'ca 
avoit  rien  dit,  et  luy  a7ant  dit  de  ne».  Il  107  ceanuadi 
de  m'en  venir  parler  :  et  un  peu  après.  Son  AlteiKB'i*- 
voya  quérir  pour  me  dire  ce  qui  le  paasoit  et  la  mfHK 
qu'elle  lui  avoit  faite,  ayant  ajouté  qu'il  deraK  Hnir 
aussi  de  MU.  les  cardinaux  Antoine  et  Bicclii  km  M- 
timent  là-dessus,  et  qu'elle  Jugeoit  à  propoaquejelnr 
en  parlasse  aussy.  Incontinent  après  ma  sortie  du  loçs 
de  S.  A.,  ledit  supérieur  me  vint  trouver  pour  me  bire 
le  mesme  discours  qu'il  luy  avoit  fait  sur  ce  commank- 
menl  de  M.  Icosi,  si  exprès  de  la  part  du  Pape  ;  sur  q»! 
je  lui  dis  qu'il  se  devoll  donner  bien  garde  de  birc  n 
qu'il  luy  avoit  ordonné ,  et  de  sortir  plus  tocl  dt  R 
logis  ;  qu'il  devoit  l'aller  dire  à  monseigneur  Icoti,  rt  ^ 
prier  qu'il  le  fist  trouver  bon  au  Pape,  priacipaleoist 
sur  le  sqjet  que  le  roy  avoit  de  se  plaindre  de  luy  et  ài 
ses  confrères;  d'avoir  acquiescé  à  ce  commandemeat-li, 
puisqu'il  pouvoit  s'en  garanUr  en  quitunt  le  logte;  «  s" 
ce  que  je  luy  avois  dit  aussy  qu'il  devoit  craindre  que  S> 
Majesté  n'en  fist  faire  quelque  ressentiment  contre  hi.'' 
et  peut-estre  mesme  contre  sa  congrégation,  y  ayaol  ap- 
parence que  Sa  Sainteté  entendant  cela,  cbangrnA  (T*- 
vls,  et  ne  voudrolt  pas  mettre  ces  boy  religieux  nia$ 
Inconréniens-là,  luy  ayant  réitéré  mon  avis  qu'il  dftoH 
au  plus  tost  voir  ledit  sieur  Icosi  ;  ce  qu'ayant  bil  il 
me  vint  retrouver  pour  me  dire  que  toutes  ces  excuw 
n'avoieni  de  rien  servy,  et  que  Sa  Sainteté  vouloit  est™ 
obéie.  De  sorte  que  le  Jour  d'après,  revenant  de  dm 
MM.  les  cardinaux  susdits  pour  leur  en  parler.  Il  uw^ 
les  gens  dudit  cardinal  de  Retz  qui  avoient  d(<jà  apiwri' 
de  son  bagage  dans  son  logis,  et  qui  commencoieol  s  î 
tendre  des  tapisseries,  ce  qui  le  contraignit  dertdfrJ 
cotte  violence,  n'y  pouvant  plus  faire  autre  chose,  slm»' 
d'en  donner  au  plus  tost  avis  à  M.  Vincent,  son  si>l«^- 
rieur,  afin  qu'il  fasse  savoir  à  la  cour  comme  la  c1k>^ 
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trouvai  mausignor  Fcbcy  ,  maître  des  cérémo- 
nies ,  qui  m'y  atlendoii ,  et  qui  avoit  ordre  ilu 
pa[)e  de  me  diriger  dans  ces  commeiicemeiis. 
Moiisiguor  ïriuu.wù  ,  Irésoi  ier  de  la  dinmbre  , 
et  qui  est  présentement  cardinal,  y  arriva  en- 
suite avec  une  hourse  dans  laquelle  il  y  avoit 
quatre  mille  écus  en  or,  que  sa  sainteté  m'en- 
voyoitnvec  raille  et  mille  honnêtetés.  J'allai  des 
Iv  soir  en  ehaise,  inconnu,  chez  la  signora  Olim- 

B,  et  elle/,  madame  la  princesse  de  Rossaime, 

je  revins  couelicr,  sans  être  aceorapagné  que 
de  deux  gentilshommes,  chez  l'abbé  Cbarler. 

Le  lendemain  ,  comme  J'estuis  nu  lit ,  l'ahhé 
de  la  Roelie[M)sai,  que  je  ne  contioissois  point  du 

ut,  entra  dans  ma  chambre ,  et ,  après  qu'il 

'eut  fait  son  premier  compliment  sur  quelque 
alliajiee  qui  est  entre  nous ,  il  me  dit  qu'il  se 
tToyoit  obligé  de  ni'avertir  que  le  cardinal 
d'Est,  protecteur  de  France,  avoit  des  ordres 
terribles  du  roi  ;  qu'il  se  tenoil  à  l'heure  même 
une  congrégation  des  cardinaux  françois  chez 

i,  qui  al loient  décider  du  détail  de  la  résolu- 
Ion  que  l'on  y  prendroit  contre  moi  ;  mais  que 
la  résolution  y  étoil  déjà  prise  en  gros,  confor- 
métneut  aux  ordres  de  Sa  Majesté  (I)  de  ne  me 

iiit  souffrir  à  Home,  et  de  m'en  faire  sortir  à 


nom 

^Hbm  fUête.  Il  CM  vrai  qiie  mcsdil»  sipors  les  rantlnaut 
^^■McilébieD  estnnné&qiit>  le  l*ii[>c  fijl  el  T'irt  0|i)iii.'ltr<t 
^^pt  loRrmenl-la.  disant  mainlriiant  ()iif  puisqu'on  en  rs- 
^Holt  venu  si  avjiiit,  Il  ne  »'rvlroll  île  rien  lini  riiiro  des 
^^plalDics.  SI  ledit  su|H'r)piir  m'cusl  cru,  il  aiirnlt  (gtiitli'  sa 
■nlMa  et  t'en  srroll  allé  pn  France  avLH-  les  ring  aulri'S 
^^Francois  nul  Mint  la-dcdans;  mais  II  a  craint  quelque 
^^■btliiiionl  itu  l'n|ic. 
^^^  »  Je  SUIS,  Pic.  Gt'F.rFiRB.  » 

1(1)  Le  rumte  de  Brlcnnc,  serriïlalrc  d'iM,  écrirait  à 
■etqjetaucardiri.-il  Uicitil. 
I  a  i>u  iirpiiiicr  octobre  lfl5i,  à  La  Ft^rc. 

p  »  MnnM'Ienpur,  j>ar  la  It-rirc  que  Sa  M.ijcsli'  »ous  e»- 
■rlt.  qui  vous  sera  rendup  par  M.  Ip  cnnllnal  d'Kst . 
pr.  E.  »era  inrorirx'r  dp  I»  coniiultc  qnp  Sa  iMajestc  d(*sire 
|H*ou».  \n  E.  E.  d'E.'it.  Aniholnp,  L'rsinoel  lîrlmaldi. 
^  AI«t«  tenir  «  l'endroit  de  M.  le  lardin.il  dp  Hvn.  si. 
le»  apparences  le  foiil  croire,  Pt  le  dire  de  ses 
il  passe  .i  Rome.  Je  parle  ave<'  Incerhiudc  . 
qu'il  s'est  es|uindu  un  liruicl  qu  il  est  revenu  à 
Brihile.  et  qu'il  ;  a  de»  lireluns  qui  as<.eurenl  qu'il  n'en 
«tpMKirly,  mais  je  suis  d'opiniiin  que  les  avis  des  uns 
M  dM  autre*  ne  sont  r<Hidi*s  que  sur  ries  cotijeclures  ,  et 
4M CMix  de  M.  le  marquis  de  (jrunioul  cl  de  qoel<|ues 
mrtrra  qui  n^tident  ."iur  la  friuiliùre.  sont  eslnhli»  ;  car  . 
outre  qu  iiï  sont  circDnsI.nncii's,  ils  se  Irouvenl  appuyt's 
da  tralsendilalde,  qu)  tnii  Torce  de  ces  duubleui.  Par 
eWJ<^-rj  V.  E.  sera  ntseuri^e  que  j'ai  rcceu  celle  rlimt 
elle  m'a  favorisi^.  en  dale  du  7  du  passif  et  que  je  ne  me 
»ulf  pus  •mlilic  de  dire  <:e  qu'elle  m'av<dl  niandt'  nu  sujet 
ér  riuiliii|K>sili(in  du  l'n|H'.  afliu de  |)ress<'r  l'envo;  d'un  atn- 
batudeur  (lour  remplacer  le  iiatll)  de  Valence;:  ain.'il  que 
|e  «ous  l'a;  maiHJt'.  il  en  est  ali.wdumeni  eirlus;  il  ]r  a  îles 
raisons  qui  sont  mises  en  avanl  contre  Iny  qui  ne  sont  p.is 
UM-nnours  i  V  E.,  de  l'allaclienienl  qu'il  a  su  rardinal 
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quelque  pri.x  que  ce  fût.  Je  répondis  ù  M.  l'abbé 

de  la  Itochcpusai,  que  J'avois  eu  de  si  violens 
scrupules  de  ces  manières  d'arméniens  que  j'a- 
vois autrefois  faits  à  Paris,  que  j'étois  résolu  de 
mourir  plutôt  mille  fois  que  de  songera  aucune 
défense;  que  d'un  autre  côté  je  ne  croyois  pas 
qu'il  fiit  du  respect  à  un  cardinal  d'élie  venu  si 
près  du  pape  pour  sortir  de  Rome  sans  lui  baiser 
les  pieds,  et  qu'ainsi  tout  ce  que  je  [wuvois  faire 
dans  rextrèmlté  où  je  me  trouvois,  étoit  de  m'a- 
Landonner  à  la  providence  de  I>ieu ,  et  d'aller 
dans  un  quart-d'heure  tout  seul  a  la  messe,  s'il 
lui  plaisoit,  avec  lui,  dans  une  petite  église  qui 
étoit  à  la  vue  du  logis.  L'abbé  de  la  llocheposai 
s'apperçut  que  je  me  moquois  de  lui,  et  il  sortit 
de  mon  logis  assez  mal  satisfait  de  sa  négocia- 
tion, de  laquelle,  à  mon  avis,  il  avoit  été  chargé 
parle  pauvre  cardinal  Antoine,  bon-homme, 
mais  foible  au-delà  de  l'imagination.  Je  ne  lais- 
sai pas  de  faire  donner  avis  au  pape  des  mena- 
ces, et  il  envoya  aussi-tiH  nu  comte  Vidman, 
noble  Vénitien  ,  colonel  de  sa  garde  ,  l'abbe 
Charier ,  pour  lui  dli-e  qu'il  lui  répondroit  de 
ma  personne,  en  cas  ([ue  s'il  voyoit  la  inoindie 
apparence  de  mouvement  dans  la  faction  de 
France,  il  ne  disposât  pas,  comme  il  lui  plairoit. 


F.  Darhcrln  ;  et  l'on  n'e.'st  pas  encore  dt'terminé  sur  au- 
cun sujet;  quelques  demandes  que  m'a  taiet  faire  M.  de 
Rohan,  ont  refruldi  le  dessein  qu'on  avoit  de  lui  conrier 
cet  emploi,  dont  sans  doute  il  se  »eroil  bienarqultti''; 
peitt-1-slre  II  srra  pour  faire  le  cher  à  la  cour,  (lour  s'a- 
vancer sur  quelques-uns  qui  peuvent  eslre  ajustés  îles 
consenties:  et  ainsi  11  scroit  pour  faire  tamltassade,  la- 
quelle je  trouve  devoir  cstrc  remplie,  parce  que  vou» 
estes  nomlire  de  cardinaui  alTcctiiiimc'Sii  la  France,  qui 
le  Torcerlei  d'agir,  el  en  avanreriei  les  affaires  dont  on 
se  peut  mettre  en  repos,  parce  qu'elles  sont  en  de  si 
bannes  mains,  el  cela  falcl  qu'an  s'arrestc  aisément  aui 
moindres  diflirultez  qu'on  rencontre.  Je  dulbs  dire  en 
conlidence  à  V.  E.  que  je  m'aperçois  qu'entre  Est  el 
Aniholne  il  ne  se  pas,»e  pa.!  une  entière  Iniclligence,  et 
que  ce  <loil)l  estrc  Pieuvre  de  vos  mains  d'eiripesclier  qu'il 
ne  nous  en  arrive  du  mal,  el  que  vous  devez  |>renilrc  la 
conduite  d'Antliolnc.  qui  aura  |)etnc  de  s'en  défendre  , 
|iarce  qu'il  «  l'eipérience  que  les  Intérdiï  de  ia  maison 
et  la  réjuitatlon  dp  son  onelc  vous  ont  toujours  esié  en 
trés-f  rrndc  considération  ;  et  il  n'y  a  point  de  temps  a 
perdre,  puisque  l'iiutisposilion  du  l'ape  auKmente.  Je 
suis  dans  le  senliment  des  inéileclns,'  que  s'il  n'a  sur- 
monté sa  maladie  dans  le  reste  de  l'esté,  iju'ii  ne  se  def- 
Temlra  |ias  de  l'aulomne.  Il  y  «  de  tapijjirence  que  nous 
ne  tarderons  pas  d'entreprendre  quelque  chose,  les  trou- 
pes qu'on  a  fait  venir  ilc  (iujenne  étant  prèles  de  joindre 
noslre  année,  el  lesailvanlages  que  nous  remporterons  , 
ou  les  espérances  île  réussir  aui  rlios<'s  que  nous  au- 
rons entreprises,  nous  fourniront  rie  luntiére  |Kriir  vous 
entretenir.  J'avoue  que  le  temps  que  j'emploie  a  rendre 
me*  devoirs  à  V.  E.  me  délasse  du  travail,  jiarce  que  je 
suis  asseuré  qu'elle  le  reçoit  aKréaiilenienl ,  et  qu'elle 
ni'lionore  de  sa  Imnne  K^^'r,  île  i.iquelle  je  luy  demande 
la  continuation,  et  je  l'e»p»îrer«j,  puisque |p  suis,  etc. 
»SI|in4  Di:  Lone^fif:  <• 


î 


■IU3 


t,\    VIE    Di;    CARDINAL 


> 


que  fort  peu  de  temps  pour  me  préparer  nu  cnn- 
clave,  i|ui  dcvoil  être  toutefois,  selim  toutes  les 
apparences,  d'un  tres-jLrrand  emlmrras  pour  moi. 
M.  le  cardinal  d'Est  disoit  publiquement  qu'il 
avoit  ordre  du  roi,  non-seulement  de  ne  point 
communiipier  avec  moi ,  mais  m^rae  de  ne  me 
point  saluer.  Le  due  de  la  Terra-Nova ,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  ra'avoit  fait  toutes  les  offres 
imaginables  de  la  jtart  du  roi,  son  maître,  aussi 
bien  que  le  cardinal  de  Harraeh  ,  au  nom  de 
l'empereur.  Le  vieu.x  cardinal  de  Mediete,  doyen 
du  M»cré  collège,  et  prolecteur  d'Espagne,  prit 
d'abord  une  inclination  naturelle  ixiur  moi.  Mais 
vovis  jugez  assez,  par  ce  ([ue  vous  avez  vu  de 
Saint-Sébastien  et  de  Vivaros,  que  je  n'avois 
pas  dessein  d'entrer  dans  la  faction  d'Autriche. 
Je  n'ignorois  pas  qu'un  cardinal  étranger,  per- 
sécuté par  son  roi,  ne  pouvoit  faire  qu'une  figure 
tris-médiocre  dans  un  lieu  ou  les  égards  que  le 
général  et  les  particuliers  ont  ptinr  les  couron- 
nes, ont  encore  plus  de  force  qu'ailleurs  ,  par 
les  intérêts  plus  pressaus  et  plus  présens  que 
tout  le  monde  trouve  a  ue  leur  pas  déplaire.  Il 
m'étoil,  toutefois,  non  pas  seulement  d'impor- 
tance, mais  de  nécessité  pour  les  suites,  de  ne 
pas  demeurer  sans  mesures  daus  un  pays  om  la 
prévoyance  n'a  pas  moins  de  réputation  que 
d'utilité  :  je  me  trouvai,  pour  vous  dire  le  vrai , 
fort  embarrassé  dans  cette  conjoncture.  Voici 
comme  je  m'en  démêlai.  Le  pape  Innocent,  qui 
étoit  un  grand  homme,  avoit  eu  une  application 
particulière  au  choix  qu'il  avoit  fait  des  sujets 
jwur  les  promotions  des  cardinaux  ,  et  il  est 
eonslnnt  qu'il  ne  s'y  étoit  (pie  fort  peu  trompé-. 
La  signora  Olimpia  le  força,  en  quelque  façon  , 
par  l'ascendant  qu'elle  avoit  sur  son  esprit,  à 
honorer  de  cette  dignité  Maldachin,  son  neveu, 
qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant  :  mais  on  peut 
dire  qu'a  la  ré.serve  de  celui-là  ,  tous  les  autres 
furent,  ou  bons,  ou  soutenus  par  des  considéra- 
tions qui  les  justifièrent.  Il  est  même  vrai  qu'en 
la  plupart  ,  le  mérite  et  la  naissance  concou- 
rurent à  les  rendre  illustres.  Ceux  de  ce  nombre 
([ui  ne  se  trouvèrent  pas  attachés  aux  couronnes 
par  la  fneti()n,  se  trouvèrent  toul-à-fail  libres  à 
la  mort  du  paiie,  parce  que  le  cardinal  Pam- 
phile,  son  neveu,  ayant  remis  wm  chapeau  pour 
épouser  madame  la  princesse  de  Ro.ssanc ,  et  le 
cardinal  Astaly  que  sa  sainteté  avoit  adopté , 

liiir  «iiiliaiMdcur qui  e»l  Icya  fail ilc  granilM prallqars  , 
et  (|u'll  est  fort  rniirlisC  île  lovis  les  vIpih  prftcnclan» . 
sut  ri-  «lu'll»  ne  craignent  point  qu'un  anilias'sailpiir  ilc 
France  leur  en  fasse  reproche  .  comme  l'an  erti  pu  faire 
»'ll  y  en  euH  eu  un  en  rc  rencontre  icy,  igul  atirolt  an<»y 
lilrn  eni|K-sché  le»  ni^goclaUnn»  <tc  l'aulrr.  V.'nl  ce  qui 
fait  regrrllpr  aux  Ixins  tenlteurs  <lu  mr.  tant  Fran(nls 


ayant  été  dégradé  depuis  du  népotisme,  roémr 
avec  honte.  Il  n'y  avoit  plus  personne  qui  put 
se  mettre  à  la  léte  de  cette  faction  ditns  le  con- 
clave. Ceux  qui  se  rencontrèrent  en  cet  ^t . 
que  l'on  peut  appeller  de  lilierté,  étoicnt  111i.lei 
cardinaux  Chigi,  Ivomelin,  Ottoboni,  Impnrlitt, 
Aquaviva,  Pio,  Borromée,  .\lbizi,  Gualtirri, 
Azolini,  Homodei,  Cibo,  Odescalchi,  Vidrou. 
Aldohrandin.  Dix  de  ceux-là,  qui  furent  Loo^ 
tin,  Ottoboni,  Imperiali,  Borromée,  .^quayin. 
Pio,  (iuallieri,  .\lbi2i,  Homodei,  Azolini,  se  mi- 
rent dans  l'esprit  de  se  servir  de  leur  liberté 
pour  affranchir  le  s<icré  collège  de  cette  cootone 
qui  assujettit  à  la  reconnoissance,  des  voix  qn 
ne  devroient  reeonnnltre  que  les  moaveiMB 
du  Saint-Esprit.  Us  résolurent  de  ne  s'attarhir 
qu'à  leur  devoir,  et  de  faire  une  profession  pu- 
blique, en  entrant  dans  le  conclave,  de  tontes 
sortes  d'indépendance  ,  et  de  factions  et  «le 
couronnes.  Comme  celle  d'Espngne  étoit  en  ce 
temi)s-là  la  plus  forte  à  Rome,  et  par  le  nombre 
des  cardinaux,  et  par  la  jonction  des  sujets  qui 
étoient  assujettis  à  la  maison  de  Medicis,oe(tal 
celle  aussi  qui  éclata  le  plus  ct>ntre  cette  indé- 
pendanee  de  VEscadron  t-olant,  c'est  le  Dom 
que  l'un  donna  à  ces  dix  cardinaux  que  je  vkiu 
do  vous  nommer. 

Je  pris  ce  moment  de  l'éclat  qiie  le  eardinil 
Jean-Charles  de  Medicis  fit  nu  nom  de  rEqa- 
<;ne  contre  cette  union ,  pour  entrer  inokl^HU| 
dans  leur  corps;  à  quoi  je  mis  toutefob  kpj^^^ 
Inble  qui  étoit  nécessaire  à  l'égard  de  la  Frwef; 
et  je  priai  monsignor  Scotti ,  qui  y  nrott  et 
nonce  extraordinaire ,  et  qui  étoit  agréable  àii 
cour,  d'aller  chez  tous  les  cardinaux  de  la  te- 
lion ,  leur  dire  que  je  les  suppliois  de  me  A< 
ce  que  j'avoisà  faire  pour  le  service  du  roi;qo' 
je  ne  de  nandois  pas  le  secret ,  et  qu'il  suffiioit 
que  l'on  me  dit  jour  ti  jour  les  pas  que  j'auroiià 
faire  pour  remplir  mon  devoir. 

M.  le  cardinal  Grimaldi  (l)ntune  répotuelbrt 
civile ,  et  même  fort  obligeante  a  maurifUt 
Scotti  ;  mais  MM.  les  cardinaux  d'Est,  BSebItt 
Ursin ,  me  traitèrent  de  haut  en  bas,  ni^meanr 
mépris.  Je  déclarai  dès  le  lendemain  publique' 
n)ent,  que  puisqu'on  ne  me  vuuloit  donner  «*• 
cun  moyen  de  servir  la  France,  je  croyoit^^M 
je  ne  pouvois  rien  faire  de  mieux ,  que  d^^H 
mettre  au  moins  dans  la  faction  la  plus  ioA-    ' 

qu'ItaKcnf,  que  leadlts  F.spaftnoix  atcot  nuinlcaaal  ■* 

l>eau  Jeu  (te  faire  ce  qui  leur  plaid. 
■•  Je  «iils.  etc.  B  Grrmnt.  • 

(1)  liitôme  Grimaldi.  né  à  G#n«  en  lâW.  ooiw  •■ 

Aliemagn*  el  en  France  ;  earilinal  »  li  rr^MtMi  ^^ 

bain  Vllf.  en  161.3.  fi  mouruti  Ait  le  <t 

a  rtae  de  qualre-vingHlIi  ans 
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Ile  d'Espnpne.  J'y  fus  reçu  avec 
nn<Mt'l»"s  ininghiahles,  et  Pt'véne- 
«|u<!  j'ilvois  eu  raison. 
'en  MB  pas  Innl  dnn.s  la  conduite  que  j'eus 
t  avec  M.  de  Lionne.  Ils'éloit 
i-  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  qui 
«jn  A  Hi>nit  pour  nuir  contre  moi ,  et  qui , 
l'y  tenir  hvcc  plus  de  dignité ,  lui  donna 
lalite  U"iiinl»a.ssndeur  extraordinaire  vers  les 
'Italie.  Comme  il  était  assez  nini  de 
)r,  il  le  vil  devant  ipril  partît.  Il  le  pria 
rire  qu'il  n'onblierivit  rien  pour  adoucir 
,  et  que  je  le  connotirois  par  lescffcLs. 
Il  parloit  sincèrement  :  son  intention  ponr  moi 
lit  JLssez  bonne.  Je  n'y  répondis  pas  comme  je 
lis;  et  cette  faute  n'est  pas  une  des  moin- 
de  celles  que  j'ai  commises  |>cndnnt  ma  vie. 
vous  en  dirai  le  détail ,  et  les  raisons  de  ma 
iduile ,  qui  n'ctoit  pas  bonne  ,  après  que  je 
»  aurai  rendu  compte  du  conclave, 
le  premier  pas  que  ilt  l'escailron  volant,  dans 
ntervalle  des  neuf  jours  cpii  sont  employés 
Bux  obsèques  du   pape,  fut   de  s'unir  avec  le 
cardinal  Barberin  (1  i ,  qui  avoit  dans  l'esprit  de 
porter  au  pontificat  le  cardinal  Sachetti ,  homme 
d'une  représentation  pareille  à  celle  du  feu  prési- 
dent le  Raiilcul ,  de  qui  Mesna^e  disoit  -  qu'il 
•  n'étnit  bon  qu'à  peindre.  ■■  Le  cardinal  Sachetti 
n'nvoit  effectivement  qu'un  fort  médiocre  talent; 
mais  comme  il  étoit  créature  du  pape  Urbain  , 
rt  qu'il  avoit  toujours  été  fidèlement  attaché  à 
sa  maison ,  Barherin  l'nvoit   en  tête  ,  et  avec 
d'autant  plus  de  fermeté,  que  son  exaltation 
paroissoit  et  étoit  en  effet  diflicile  au  dernier 
point.  M.  le  cardinal  Barherin  ,  dont  la  \k'  est 
an<;élique,  a  un   travers  dans  l'humeur,  qui 
le  rend,  comme  ils  disent  en  Italie,  -  f/Kimorato 
"de  l'impossible."  11  ne  s'en  fniloit  pu  ère  que 
l'exaltation  de  Sachetti  ne  fut  de  ce  genre.  L'a- 
inlUé  étroite  entre  lui  et  Mazarin ,  qui  avoit  été , 
sinon  domestique  ,  ou  moins  commensal  de  son 
Trère,  n'étolt  pas  une  recommandation  pour  lui 
envers  rKspa<ine  :  mais  ce  ([ui  rt'loignoit  encore 
plus  de  la  eiiaire  de  saint  i'ierre,  étoit  la  décla- 
ration publique  que  la  maisim  de  Mcdicis ,  qui 
étoit  d'ailleurs  à  la  tête  de  In  fiicti<)n  d'Espapne, 
•voit  faite  contre  lui  dès  le  précèdent  conclave. 
Ceux  de  l'escadron  qui  avoicnt  en  vue  de  faire 
pnpe  le   cardinal  Chiin  ,  crurent  que  l'unique 
moyen  pour  engager  M.  le  cardinal  Harberin  à 
le  servir ,  seroit  de  l'y  oblif^er  par  rcconnois- 
Mnce  ,  et  de  faire  sincèrement  et  de  bonne  foi 


(I)  FraotoU  Barlx-rino.  neveu  du  jaiip  tlrtialn  VIII, 
M^  en  Min.  fui  cnvoyiS  It'g.il  en  l'rnnfe  fl  en  Es|iaBiic.'. 
(ml*  «kvlfil  > ifc-chanecllcr <lp IEkIUc.  lilljIMhccaIrpdu 


tous  leui-s  efforts  ponr  porter  nu  pontifient  Sa- 
chetti ,  voyant  qu'ils  seroieul  jjourtani  inutiles 
par  l'événement,  ou  du  moins  qu'ils  ne  seroient 
utiles  qu'à  les  lier  si  étroitement  et  si  intimement 
avec  le  cardinal  Harberin,  qu'il  ne  pourroit 
s'empêcher  lui-même  de  concourir  dans  la  suite 
H  ce  qu'ils  désiroient.  Voila  l'unique  secret  de 
ce  conclave  ,  sur  lequel  tous  ceux  à  (pu'  il  a  plu 
d'en  écrire  ont  dit  mille  et  mille  impertinences; 
et  je  soutiens  f[ue  te  raisnnnemenl  de  l'escadrou 
étoit  fort  juste.  ■■  >'ous  sommes  persuadés  que 
'■  Chigi  est  le  sujet  du  plus  grand  mérite  qui 

•  soit  dans  le  collège,  et  nous  ne  le  sommes  pas 
«  moins  qu'on  ne  le  peut  faire  pape,  qu'en  fai- 
"  sant  tous  nos  efforts  pour  réussir  (i  Sachetti. 
'■  Le  pis  du  pis  est  que  nous  réussissions  ù  Sn- 
••  chetti ,  qui  n'est  pas  trop  bon  ,  mais  qui  est 
»  toujours  un  des  moins  mauvais.   Selon  toutes 

•  les  apparences  dn  monde  ,  nous  n'y  réussirons 
"  pas ,  auquel  cas  nous  ferons  tomber  Barberin 
»  à  Chigi  par  reconnoissance  et  par  l'intérêt  de 

•  nous  y  conserver.  Nous  y  ferons  venir  l'Kspn- 

•  gne  et  Mcdicis ,  par  l'appréhension  que  nous 
■>  n'emportions  il  la  fm  le  plus  de  voix  [MHir  Sa- 
«  chetli  ;  et  la  France,  par  l'impossibilité  où 
1  elle  se  trouvera  de  l'empêcher.  "Ceraiscmne- 
menl  beau  et  profond  ,  nuipu-l  il  faut  avouer  que 
M.  le  cardinal  Azolin  eut  plus  de  part  que  per- 
sonne, fut  approu\è  tout  d'une  voix  danslaTrans- 
pontinc  ,  ou  l'escadron  Milnnt  s'assembla  des  les 
prenniers  jours  des  obswfues  du  pnpe ,  et  après 
même  que  l'on  y  eut  examiné  mûrement  les  dif- 
ficultés de  ce  dessein  ,  qui  eussent  pani  insur- 
montables à  des  esprits  médiocres.  Les  grands 
noms  .sont  toujours  de  grandes  raisons  aux  pe- 
tits génies.  France,  Espagne,  Kmpire, Toscane, 
étoient  des  mots  tous  propres  à  épouvanter  les 
gens.  Il  n'y  avoit  aucune  apparence  que  le  car- 
dinal MaMrin  put  agréer  (>higi ,  (|ui  avoit  éle 
nonce  à  Munster,  dans  le  temps  de  la  ncpocin- 
tion  de  la  paix  ,  et  (pii  s'étoit  déclaré  ouvertement 
dans  plus  d'une  occa.sion  contre  Servicn,  qui  étoit 
plénipotentiaire  de  France.  Il  n'y  avoit  pas  de 
vraisemblance  que  l'E.spagnc  lui  dût  êlre  fa- 
vorable. Le  cardinal  Tri\ulce,  le  plus  capable 
sujet  de  sa  faction ,  et  pi-ut-i'tre  du  sacré  collège, 
déclamoit  publiquement  contre  lui  comme  contre 
un  bigot ,  et  il  nppréhendoit  dans  le  fond  extrê- 
mement son  exaltation ,  par  la  crainte  (]u'll  «volt 
de  sa  sévérité  ,  peu  propre  a  souffrir  la  licence 
de  ses  débauches  ,  qui  à  la  vérité  étoient  scan- 
daleuses. Il  n'ètoit  pas  croyable  que  le  cardinal 
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Jean-Charles  de  Medicis  pût  être  bien  intentionné 
pour  lui ,  et  par  la  même  raison ,  et  par  celle  de 
sa  naissance  ;  car  il  étoit  Siennois  et  connu  pour 
aimer  passionnément  sa  patrie ,  qui  est  pareille- 
ment connue  pour  n'aimer  pas  passionnément  la 
domination  de  Florence. 

Toutes  ces  considérations  furent  pesées  et 
examinées.  On  pesa  l'apparent ,  le  douteux  et 
le  possible  ;  et  l'on  se  fixa  à  la  résolution  que  je 
viens  de  vous  marquer ,  avec  une  sagesse  qui 
étoit  d'autant  plus  profonde ,  qu'elle  paroissoit 
hardie.  [I  faut  avouer  qu'il  n'y  a  peut-être  Ja- 
mais eu  de  concert  où  l'harmoi^e  ait  été  si  Juste 
qu'eu  celui-ci  ;  et  il  sembloit  que  tous  ceux  qui 
y  entroient  ne  fussent  nés  que  pour  agir  les  uns 
avec  les  autres.  L'activité  d'Imperiali  y  étoit 
tempérée  par  le  flegme  de  Lomelin;  la  pro- 
fondeur d'Ottoboni  se  servoit  utilement  de  la 
hauteur  d'Âquaviva  ;  la  candeur  d'Homodei  et 
la  froideur  de  Gualtieri  y  couvroieut,  quand  il 
étoit  nécessaire,  l'impétuosité  de  Pio  et  la  du- 
plicité d'Àlbizi  ;  Azolin ,  qui  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  faciles  esprits  du  monde, 
veilloit  avec  une  application  d'esprit  continuelle 
aux  mouvemens  de  ces  différens  ressorts  ;  et 
l'inclination  que  MM.  les  cardinaux  de  Medicis 
et  Barberin  ,  chefs  des  deux  factions  les  plus 
opposées,  prirent  pour  mol  d'abord,  suppléa 
dans  les  rencontres  en  ma  personne ,  au  défaut 
des  qualités  qui  m'étolent  nécessaires  pour  y 
tenir  mon  coin.  Tous  les  acteurs  firent  bien  ;  le 
théâtre  y  fut  toujours  rempli  ;  les  scènes  n'y 
fuirent  pas  beaucoup  diversifiées  ;  mais  la  pièce 
fut  belle,  d'autant  plus  qu'elle  fut  simple.  Quoi 
qu'en  ayent  écrit  les  compilateurs  des  conclaves, 
il  n'y  eut  de  mystère  que  celui  que  Je  vous  ai 
expliqué  ci-devant.  Il  est  vrai  que  les  épisodes 
en  furent  curieux  :  je  m'explique. 

Le  conclave  fut,  si  je  ne  me  trompe,  de 
quatre-vingts  Jours.  Nous  donnions  tous  les  ma- 
tins et  toutes  les  après-dînées,  trente-deux  et 
trente-trois  voix  à  Sacbetti ,  et  ces  voix  étoient 
celles  de  la  faction  de  France ,  des  créatures  du 
pape  Urbain ,  oncle  de  M.  le  cardinal  Barberin, 
et  de  l'escadron  volant.  Celles  des  Espagnols, 
des  Allemands  et  des  Medicis  se  répaudoient 
sur  différens  siu'ets  dans  tous  les  scrutins,  et  ils 
affectoient  d'en  user  ainsi ,  pour  donner  à  leur 
conduite  un  air  plus  ecclésiastique  et  plus  épuré 
d'intrigues  et  de  cabales,  que  le  nôtre  n'avoit. 
Ils  ne  réussirent  pas  dans  leurs  projets ,  parce 
que  les  mœurs  très-déréglées  de  M.  le  cardinal 
Jean-Charles  de  Medicis  et  de  M.  le  cardinal 
Trivulce,  qui  étoient  proprement  les  âmes  de 
leurs  factions ,  donnoient  bien  plus  de  lustre  à 
la  piété  exemplaire  de  M.  le  cardinal  Barberin  , 
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qu'ils  ne  loi  en  poav<rfent  ôter  par  leurs  art^ 
ces.  Le  cardinal Cesy,  pensionnaire  d'Espagne, 
et  l'homme  le  plus  singe  en  tout  sms  que  j'aye 
jamais  connu,  me  diaoit  an  jour  À  ce  proposfort 
plaisanunent  :  •  Vous  noos  battrez  à  la  fin ,  or 

>  nous  nous  décréditons ,  en  ce  que  nooi  om 

>  voulons  faire  passer  pour  gens  de  bien.  —  Lt 

>  faux  trompe  quelquefois,  mais  il  ne  tronpe 

>  pas  long-temps ,  quand  il  est  relevé  par  dlâ- 
»  biles  gens.  >  Leur  faction  perdit  en  pn  de 
temps  le  coneetto  (qu'ils  appdlent  en  ce  pi^ 
là  ]  de  vouloir  le  bien.  Noos  gagnâmes  de  borne 
heure  cette  réputation  ,  parce  que  dans  la  lé- 
rite  Sacbetti ,  qui  étoit  aimé  à  canse  de  sadn- 
ceur  ,  passoit  pour  homme  de  bonnes  et  droila 
intentions  :  et  parce  que  le  ménagement  que  h 
maison  de  Medicis  étoit  obligée  d'avoir  pov 
le  cardinal  Raqponi ,  quoiqu'elle  ne  l'eât  pai 
voulu  en  effet  pour  pape,  nous  donna  lieu  de 
faire  croire  dans  le  monde  qu'elle  voulrat  insta- 
ler  dans  la  chaire  de  Saint  Pierre ,  la  Vdpe 
(c'est  ainsi  que  l'on  appelloit  le  cardinal  B»- 
poni ,  parce  qu'il  passoit  pour  un  fourbe}.  Ca 
dispositions ,  Jointes  à  plusieurs  antres  qni  se- 
roient  trop  longues  à  déduire,  firent  qoe  la  Ac- 
tion d'Espagne  s'apperçut  qu'elle  perdoit  do  ter- 
rain ;  et  quoique  cette  perte  n'allât  pas  jœqu'aa 
point  de  lui  faire  croire  que  nous  pentions  à  faire 
le  pape  sans  sa  participation^  elle  ne  laisEa  pas 
d'appréhender  que  son  parti  ayant  beaocoop  de 
vieillards,  et  le  nôtre  de  Jeunes,  le'temps  ne  pAt 
être  facilement  pour  nous.  Noos  surprimes  nae 
lettre  de  l'ambassadeur  d'Espagne  au  cardinal 
Sforce ,  qui  faisoit  voir  cette  crainte  en  terma 
exprès,  et  nous  comprimes  même  par  l'air  de 
cette  lettre,  plus  que  par  ses  paroles,  que  cet  am- 
bassadeur n'étoit  pas  trop  content  de  la  manièrt 
d'agir  des  Medicis.  Je  suis  trompé ,  si  ce  ne  fnt 
monsignor  Febey  qui  surprit  cette  lettre.  Cette 
semence  fut  cultivée  avec  beaucoup  de  soin,  dé 
qu'elle  eut  paru  ;  et  l'escadron  qui ,  par  le  canal 
de  Borromée  Milanois ,  et  d'Aquaviva  Napoli- 
tain,  gardoit  toujours  beaucoup  de   mesnres 
d'honnêtetés    avec   l'ambassadeur   d'Espagne, 
n'oublia  pas  de  lui  faire  pénétrer  qu'il  étoit  du 
service  du  roi  son  maître ,  et  de  son  intérêt  par- 
ticulier de  lui  ambassadeur,  de  ne  se  pas  si  fort 
abandonner  aux  Florentins,  qu'il  assujettit  et  à 
leurs  maximes  et  à  leurs  caprices  la  conduite 
d'une   couronne  pour  laquelle  tout  le  monde 
avoit  du  respect. 

Cette  poudre  s'échauffa  peu  à  peu,  et  elle  prit 
feu  dans  son  temps.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la 
faction  de  France  donnoit  toute  sa  force  à  Sa- 
cbetti avec  nous.  La  différence  est  qu'elle  y 
donnoit  à  l'avcuglç ,  croyant  qu'elle  y  poarroit 


,  et  que  nous  y  donnions  avec  utic-  Iti- 
e  presque  certaine  que  nous  ne  pourrions 
pas  reni|K)rler  :  ce  qui  fnisoit  qu'elle  n'y  premiit 
point  de  mesures  liy|)othetique$,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  c'est-n-dire  qu'elle  ne  sonfîeoll  pas  ù 
se  résoudre  a  quel  parti  elle  prendroit,en  cas 
<|u'elle  ne  put  réussir  a  Snclictti.  ('ommele  nt^- 
tre  doit  pris  selon  cette  disposition  que  nous 
tenions  prescpie  pour  constante  ,  nous  nous  ap- 
iquions  par  avance  à  affoiblir  celle  de  France, 

r  le  temps  dans  leqnel  nous  jugions  qu'elle 
nons  seroit  op[K>sée.  Je  donnai  pur  linsard  l'ou- 
verture à  Jean-Charles,  de  débaucher  le  cardi- 
nnl  l'rsin, qu'il  eut  à  bon  miirché;  et  ainsi,  dans 
le  moment  que  ta  faction  d'Kspniaie  ne  soni;eoit 
qu'à  se  défendre  de  Sachetti,et  que  celle  de 
France  ne  pensoit  qu'a  le  porter  ,  nous  trai  ail- 
lions pour  une  fin  ,  sur  laquelle  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ne  faisoit  aucune  réllexion  ,  à  diviser  celle- 
là,  et  affoihilr  celle-ci.  L'a^antnjie  de  se  trou- 
rer  en  cet  état  est  grand ,  mais  il  est  rare.  Il 
lUkiit  pour  cela  une  rencontre  pareille  à  celle 
dans  laquelle  nous  étions,  et  qui  ne  se  verra 

t-ètre  [Kis  en  dix  mille  ans.  Nous  voulions 
Chigi ,  et  nous  ne  le  pouvions  avoir  qu'en  fai- 
sant tout  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir  pour 
l'exaltation  de  Sachetti  ,  et  nous  étimis  morale- 
ment assurés  que  ce  <iue  nous  ferions  jMur  Sa- 
chetti ne  pourroit  réussir  r  de  sorte  que  la  bonne 
conduite  nous  portoit  a  ce  à  quoi  nous  étions 
obligés  par  la  ixmne  foi.  Cette  utilité  n'étoil  pas 
la  aenle;  notre  manœuvre  cou\r(iit  notre  mar- 
ché; et  nos  ennemis  tiroient  a  faux,  parcequ'ils 
risoient  à  faux,  et  toujours  ou  nous  n'étions  pas. 
Vous  verrey,  le  succès  de  cette  conduite,  après 
que  je  vous  aurai  expliqué  celle  de  (Jhiui ,  et  la 
raison  pour  laquelle  nous  avions  jette  les  yeux 
Mtr  lai. 

Il  étoit  créature  du  pape  Innocent ,  et  le  troi- 
rièroede  la  promution  de  laquelle  j'avois  été  le 
premier.  Il  «voit  été  inquisiteur  à  Malthe 
et  non  à  Munster,  et  il  a  voit  acquis  entons 
beox  la  réputation  d'une  inléi^rité  sans  tache. 
S<*  meeurs  avoicnt  été  sans  reproches  dés  son 
tokncc.  Il  scavojt  assex  d'humanités  pour  laire 
parottre,  au  moins,  une  teinture  suflisiuile  des 
antres  sciences.  Sa  sévérité  paroissoit  douce, 

maximes  paroissoicnt  droites  ;  il  se  commu- 
niquoit  |)eu  ,  mais  ce  peu  qu'il  se  communiquoit 
rtoit  mesuré  et  sage  [xnrio  col  si/rncio]  mieux 

homme  que  j'aie  jamais  connu.  Tous  les 
dehors  d'une  piété  véritable  et  solide  relcvoient 
merveilleusement  toutes  ces  qualités  ,  ou  plutôt 
toutes  ces  apparences.  Ce  qui  leur  donnoit  un 
«orpa  au  moins  fantastique,  étoit  ce  qui  s'étoit 
i  Munster  entre  Servien  et  lui,  Celui-là, 
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qui  étoit  connu  et  reconnu  pour  le  démon  exter- 
minateur de  la  paix  ,  s'y  étoit  cruellement 
brouillé  avec  le  Contarin  ,  ambassadeur  de  Ve- 
nise, homme  saj;e  et  homme  de  bien,  Chigi  se 
signala  pour  le  Contarin ,  sachant  qu'il  faisoit 
fort  bien  sa  cour  a  Innocent.  L'op|>osition  de 
Servien,  rpii  étoit  dans  l'exécration  des  peu- 
(iles,  lui  concilia  l'amour  public  et  lui  donna  de 
l'éclat.  La  marche  qu'il  garda  avec  le  cardinal 
Ma/arin  ,  lors<[u'il  se  trouva ,  ou  k  Aix-la-Cha- 
pi'lle,  ou  h  Bruxelles  en  revenant  de  Munster, 
plut  a  Sa  Sainteté.  Klle  le  ra]>pcla  à  Rome,  et  le 
(It  secrétaire  d'état  et  cardinal.  On  ne  le  am- 
noissoit  que  par  les  endroits  que  je  viens  de 
vous  marquer.  0>mme  Innocent  étoit  d'un  pénie 
fort  perçant,  il  découvrit  bientôt  que  le  fond 
de  celui  de  Chici  n'étoit  ni  si  Iwn  ni  si  profond 
qu'il  se  l'éloit  ima!,'iné;  mais  cette  pénétration 
du  pape  ne  nuisit  pas  a  ht  fortune  de  Chigi  :  au 
contraire  elle  y  servit;  parce  qu'Innocent,  qui 
se  voyoit  mourant,  ne  \oulut  [wint  condamner 
son  propre  choix,  et  que  Chrt;!,  qui  par  la  même 
raiamne  eraignoit  le  pape  que  médiocrement, 
se  fit  un  honneur  de  se  faire  passer  dans  le 
ra«ndc  iM)ur  un  homme  d'une  vertu  inébranla- 
ble et  d'une  rigidité  inflexible.  Il  ne  faisoit  point 
sa  cour  à  la  sijîuora  Olimpla,  qui  etoit  abhor- 
rée dans  Rome  :  il  bWmoit  assez  ouvertement 
tout  ce  que  le  public  n'aiiprmivoit  pas  de  cette 
cour-lù  ;  et  tout  le  monde ,  qui  est  et  qui  sera 
etcniellement  dupe  en  ce  qui  llatte  son  aver- 
sion, admiroit  sa  fermeté  et  sa  vertu,  sur  un 
sujet  sur  lequel  on  ne  devoit  tout  nu  plus  louer 
([ue  son  bcm  sens  ,  qui  lui  faisoit  voir  qu'il  se- 
moit  de  In  graine  pour  le  pontilicat  futur, dans 
un  champ  ou  il  n'avoit  plus  rien  ù  cueillir  pour 
le  présent. 

Le  cardinal  Azolln ,  qui  avoit  été  secrétaire 
des  brefs  dans  le  même  temps  que  l'autre  avoit 
été  secrétaire  d'état,  nvoil  remarqué  dans  ses 
maximes  de  certaines  finoterics  qui  n'avoient 
pas  de  rapport  à  la  candeur  dont  il  faisoit  pro- 
fession. Il  me  le  dit  avant  que  nous  entrassions 
dans  le  conclave;  mais  il  ajouta  en  me  le  disant, 
(jne  sur  le  tout  il  n'en  voyoit  point  de  meilleur, 
et  (|ue  de  plus,  sa  réputation  etoit  si  bien  éta- 
blie ,  même  dans  res|>rit  de  nos  amis  de  l'esca- 
dron ,  (pie  ce  (]u*il  leur  en  (Murroit  dire  ne  pas- 
seroit  auprès  d'eux  que  comme  un  reste  <le  quel- 
ques petits  démêlés  qu'ils  «voient  eus  ensemble 
pfir  la  compétence  de  leurs  charges.  Je  fis  d'au- 
tant moins  de  réllexion  sur  ce  qu'Azolin  m'en 
diwiit ,  que  j'étois  moi-même  tout-a-fnit  préoc- 
cupé en  faveur  de  Chigi.  Il  avoit  ménagé  avec 
soin  l'abbe  Charier  dans  le  temps  de  ma  pri- 
son ;  il  lui   avoit   fait  croire  qu'il  faisoit  des 
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olforts  incroyables  |)our  moi  auprès  du  pape,  il 
|>esluit  conire  lui  avec  l'abbé  Gharier.  et  avec 
plus  d'emportement  même  que  lui ,  de  ce  qu'il 
ne  poussoit  pas  avec  assez  de  vigueur  le  cardi- 
nal Mazarin  sur  mon  sujet.  L'abbé  Gharier 
avoit  chez  lui  toutes  les  entrées,  comme  s'il 
nvoit  été  son  domestique  ;  et  il  étoit  persuadé 
qu'il  étoit  mieux  intentionné  et  plus  échauffé 
pour  moi ,  que  moi-même.  Je  n'eus  pas  sujet 
d'en  douter  dans  tout  le  cours  du  conclave.  J'é- 
tois  assis  immédiatement  au-dessus  de  lui  au 
scrutin ,  et  tant  qu'il  duroit  j'avois  lieu  de  l'en- 
tretenir. Ce  ftit ,  je  crois,  par  cette  raison  qu'il 
affecta  de  ne  vouloir  écouter  que  moi  sur  ce  qui 
regardoit  son  pontificat.  Il  répondit  à  quelqu'un 
de  ceux  de  l'escadron  qui  s'ouvroient  à  lui  de 
leurs  desseins ,  d'une  manière  si  désintéressée , 
qu'il  les  édifia.  Il  ne  se  trouvoit  ni  aux  fenêtres 
où  l'on  va  prendre  l'air ,  ni  dans  les  corridors 
où  l'on  se  promène  ensemble.  11  étoit  toujours 
enfermé  dans  sa  cellule,  où  il  ne  recevoit  même 
aucune  visite.  Il  recevoit  de  moi  quelques  avis 
que  je  lui  donnois  au  scrutin  ;  mais  il  les  rece- 
voit toujours  ou  d'une  manière  si  éloignée  du 
désir  de  la  thiare ,  qu'il  attiroit  mon  admira- 
tion ,  ou  tout  au  plus  avec  des  circonstances  si 
remplies  de  l'esprit  ecclésiastique ,  que  la  ma- 
lignité la  plus  noire  n'eût  pu  s'imaginer  d'autre 
désir  que  celui  dont  parle  saint  Paul ,  quand  il 
dit  que,  qui  episcopaium  desiderat,  bonutn 
opus  desiderat.  Tous  les  discours  qu'il  me  fai- 
soit  n'étoient  pleins  que  de  zèle  pour  l'église , 
et  de  regret  de  ce  que  Rome  n'étudioit  pas  assez 
l'écriture,  les  conciles,  et  la  tradition.  Il  ne  se 
pouvoit  lasser  de  m'cntendre  parler  des  maxi- 
mes de  la  Sorbonne.  Comme  l'on  ne  se  peut  ja- 
mais si  bien  contraindre  qu'il  n'échappe  toujours 
quelque  chose  du  naturel ,  il  ne  se  put  si  bien 
«ouvrir  que  je  ne  m'apperçusse  qu'il  étoit  homme 
de  minuties  :  ce  qui  est  toujours  signe ,  non-seu- 
lement d'un  petit  génie ,  mais  encore  d'une  ame 
basse.  11  me  parloit  un  jour  des  études  de  sa 
jeunesse ,  et  il  me  disoit  qu'il  avoit  été  deux 
ans  à  écrire  d'une  même  plume.  Gela  n'est  qu'une 
bagatelle  ;  mais  comme  j'ai  remarqué  souvent 
que  les  plus  petites  choses  sont  quelquefois  de 
meilleures  marques  que  les  plus  grandes ,  cela 
ne  me  plut  pas.  Je  le  dis  à  l'abbé  Gharier,  qui 
étoit  un  de  mes  conclavistes.  Je  me  souviens 
qu'il  m'en  gronda ,  en  me  disant  que  j'étois  un 
maudit,  qui  ne  sçavoit  pas  estimer  la  simplicité 
chrétienne. 

Pour  abréger,  Ghigi  fit  si  bien  par  sa  dissi- 
mulation profonde,  que  nonobstant  sa  petitesse 
qu'il  ne  pouvoit  cacher  à  l'égard  de  beaucoup 
(le  petites  choses  ,  sa  physionomie ,  qui  étoit 


basse ,  et  sa  mine  qui  tentât  beaucoup  du  mé- 
decin, quoiqu'il  fût  de  bonne  naissance;  il  lli 
si  bien ,  dis-je ,  que  nous  crûmes  que  nous  re- 
nouvellerions en  sa  personne ,  si  nous  le  pou- 
vions porter  au  pontificat ,  la  gloire  et  la  veiti 
de  saint  Grégoire  et  de  saint  Léon.  Noni  bom 
trompâmes  dans  cette  espérance.  Noos  réani- 
mes à  l'égard  de  son  exattation ,  parce  que  b 
Espagnols  apprébendoioit ,  par  les  raisrais  q« 
je  vous  ai  marquées  ci-devant,  qne  l'opiniâtitté 
des  jeunes  ne  l'empoitât  sur  celle  des  vieux  ;  et 
que  Barberin  désespéra  à  la  fin  de  pouvoir  réosor 
pour  Sachetti,  vu  l'engagement  et  la  déclaratioB 
publique  des  Espagnols  et  des  Médieis.  Ntos 
nous  résolûmes  de  prendre,  qnand  il  en  senit 
temps ,  ce  défaut  pour  insinner  aux  deux  parti! 
l'avantage  que  ce  leur  seroit  k  Tan  et  à  l'antre 
de  penser  à  Ghigi.  Nous  fîmes  état  que  Borro- 
mée  feroit  voir  aux  Espagnols  qu'ils  oe  poo- 
voient  mieux  faire ,  vu  l'aversion  qne  la  Franct 
avoit  pour  lui,  et  que  je  ferois  voir  à  M.  le  car- 
dinal Barberin  que ,  n'ayant  personne  dans  sk 
créatures  qu'il  lui  fût  possible  de  porter  an  pon- 
tificat, il  acquerrait  un  mérite  infini  envers  toute 
l'Eglise ,  de  le  faire  tomber  sans  ancnne  appa- 
rence d'Intérêt  au  meilleur  soj^  Nous  crûmes 
que  nous  trouverions  des  secours  pour  notre 
dessein  dans  les  dispositions  des  particaliers  des 
factions ,  et  voici  sur  quoi  nous  nous  fondions. 
Le  cardinal  Montalte ,  qui  étoit  de  celle  d'Es- 
pagne ,  homme  d'un  petit  talent,  mais  bon,  de 
grande  dépense ,  et  qui  avoit  on  air  de  grand 
seigneur,  avoit  une  grande  frayeur  que  If  car- 
dinal Fiorenzola, jacobin,  et  esprit  vlgoarean, 
ne  fût  proposé  par  M.  le  cardinal  Grimaldi ,  qui 
étoit  son  ami  intime ,  et  dont  les  travers  avoienl 
assez  de  rapport  à  celui  de  Fiorenzola.  Noosiv- 
solûmes  de  nous  servir  utilement  de  cette  appré- 
hension de  Montalte ,  pour  lui  donner  presque 
insensiblement  de  l'inclination  pour  Ghigi.  U 
vieux  cardinal  de  Médieis,  qui  étoit  l'esprit  de 
monde  le  plus  doux ,  étoit  la  moitié  du  jour  fa- 
tigué ,  et  de  la  longueur  du  conclave,  et  de  lin- 
pétuosité  du  cardinal  Jean-Charles  son  neveu , 
qui  ne  l'épargnoit  pas  quelquefois  lui-même. 
J'étois  très-bien  avec  lui ,  et  au  point  même  df 
donner  de  la  jalousie  à  M.  le  cardinal  Jean- 
Charles  ;  et  ce  qui  ra'avoit  procuré  particnlie- 
rement  son  amitié,  étoit  sa  candeur  natorelle. 
qui  avoit  fait  qu'il  avoit  pris  plaisir  à  ma  ma- 
nière d'agir  avec  lui.  Je  faisois  profession  publi- 
que de  l'honorer,  et  je  hii  rendois  même  aree 
soin  mes  devoirs.  Mais  je  n'avois  pas  laissé  àt 
m'expliquer  clairement  avec  lui  sur  mes  engs- 
gemens  avec  M.  le  cardinal  Barberin ,  et  aw 
l'escadron.  Ma  sincérité  lui  avoit  plu ,  et  il  s 
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trouva  jMir  révi-ncmcnt  quVIkv  me  fut  plus  utile 
que  n'iuiruit  t'U"  l'iulilioe.  Jl'  in<''iiiii;i'iii  lucc 
.'ipplicntion  sou  esprit,  i"t  je  juj;«ii  ((lie  jt-  rric 
Irouverois  liicntot  on  étnt  de  li;  (lispnsfr  peu  a 
jK'u,  et  à  se  radoucii'  [wmr  M.  le  eîirdiruil  lïiir- 
borin,  qui  étoit  brouillé  nvcc  toute  sî»  maison, 
et  il  ne  pns  regarder  M.  te  eiirdiual  Cliisi  comme 
un  lionime  aussi  daniiereux  f|u'u[i  le  lui  avoit 
\otdu  f;iire  ewire.  On  ne  s"<iKk)rnioil  pas, 
<t»nime  xhis  vo\eï,  à  l'é^'anl  de  rKspiit^ie  el 
de  la  Toseatie ,  ([U()it|ue  l'on  v  parût  à  elle-même 
sniis  netiuii,  parce  i|u"il  n'etoil  pas  encore  temps 
de  se  deeiuivi-ir.  On  n'eut  pas  moins  d'altenfion 
envers  la  Franco,  dont  l'opposilion  a  t^liij;i 
«•luit  encore  plus  publique  et  plus  déclarée  (pu' 
pelle  des  autres.  M.  de  IJonne,  neveu  de  Ser- 
vien,  en  [wirloilà  qui  le  vouloit  entendre  comme 
d'un  pédant ,  et  II  ne  présumoil  pas  qu'on  le  put 
seulement  mettre  sur  les  rans?,  M.  le  cardinal 
(îrimaldi,  qui ,  dans  le  tem|)s  de  leur  prélature , 
avoiteuje  ne  scais  quel  malentendu  avec  lui, 
di.suit  puliliqnemeut  qu'il  n'a\oil  qu'un  mérite 
d'imagination.  Il  ne  se  pouvoit  que  M.  le  car- 
linnl  d'Ksl  n'appréliendîU,  comme  frère  du  duc 
ic  Modene,  l'exaltation  d'un  sujet  désintéressé 
et  ferme ,  qui  sont  les  deux  (]naliles  que  les 
pi-ioces  d'Italie  craignent  uniquement  dans  un 
pape.  Vous  ave/;  vu  ri-devant  ((u'il  y  nvoil  eu 

tmème  du  personnel  entre  lui  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  en  Allemagne,  et  innis  ju|j;e(1mes  par 
toutes  ces  considérations  qu'il  ctoit  à  propos  d'a- 
^jdoocii*  les  choses  autant  que  nous  le  pourrions 
leee  cAté-là,  qui ,  quoique  foihle,  nous  pour- 
'mit  p«'ut-éfre  faire  obstacle.  Je  dis  quoique 
foible,  parce  que  dans  la  vérité  la   faction  de 

■.France  ne  faisnil  pas  une  liuure  assez  considé- 
rable dans  ce  conclave  ,  pour  que  nous  ne  puis- 
sions prétendre ,  el  que  nous  ne  prétendissions 
en  effet  de  pouvoir  faire  un  pape  nialjtré  elle.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  manqujlt  desiijels,  el  mémeca- 
{tables.  Ksi ,  <|ui  etott  protecteur,  sujvpléoit  par 
Ml  qualité,  pju'  sa  dep<-iise  ,  el  par  soncouraiie, 
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ù  ce  que  i'nbscurilu  de  son  esprit  et  j'ambii^uite 
de  ses  expressions  diminuoieni  de  sa  considéra- 
tion, lirimaldi  joifinoit  à  la  réputation  de  vi- 
gueur qu'il  a  toujours  eue ,  un  air  de  sU|HTiorite 
aux  manières  scrvilcs  des  autres  cardinaux  de 
la  faction ,  et  il  élevoit  par-là  au-dessus  d'eux 
sa  réputation.  Bicbi ,  habile  et  rompu  dans  les 
affaires,  y  devint  tenir  naturellement  un  ;;rand 
IKïsle.  M.  le  cardinal  Antoine  brilloit  par  sa  li- 
béralité ,  et  M.  le  cardinal  Ursin  par  son  nom. 
Voila  bien  des  circonstances  qui  dévoient  faire 
qu'une  faction  ne  fût  pas  méprisable.  Il  s'en 
falloit  fort  peu  que  celle  de  France  ne  le  fût 
avec  lotiles  ces  circon.slances,  parce  qu'elles 
se  trouvèrent  complitiuées  avec  d'autres  qui  les 
empoisoiuiérent.  (irimaldi,  qui  bnïssoit  ÎVIazn- 
riii  autant  (|u'il  en  étoit  liai ,  n'agissait  presfpu! 
en  rien  ,  et  d'autant  moins  qu'il  eroyoit ,  et  avec 
raison,  ((uede  Lionne;  I),  qui  avoit  au-deliors  le 
secret  de  la  cour  ,  ne  le  lui  coutioit  pns.  Est , 
«pii  Irendjloit  avec  tout  son  courag:e  ,  parce  que 
le  marquis  de  Caracene  entrajustement  en  ce 
temps-là  dans  le  Modenois  avec  toute  l'armée 
du  Milam-s,  faisoit  qu'il  n'osoit  s'étendre  de 
toute  sa  force  eonlre  l'Kspafine.  Je  vous  ai  déjà 
dit  (jue  les  Medlcis  n'éloient  pas  brouillés  a\ec 
Ijrsin  ;  .Antoine  n'étoil  ni  intelligent  ni  actif, 
et  de  plus  l'on  n'ignuroit  pas  que  dans  le  fond 
du  cœur,  le  cardinal  Barberin,  qui  étoit  tri-s- 
mal  à  la  ctmr  de  France,  ne  l'emportiU.  De 
IJonurn'v  pouvoit  [Mis  prendre  une  entière  con- 
linuce,  parce  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  assurer  que 
le  cardinal  Barberiu ,  qui  vouloit  aujourd'hui 
Snchetti  (pii  étoll  nsiréable  à  la  France,  n'en 
viiulùl  pas  demain  un  autre  qui  lui  fut  deso- 
préable;  et  celte  même  considération  dimi- 
nijoil  encore  de  beaucoup  la  confiance  que  de 
lÀonneeiist  pu  prendre  au  cardinal  d'Kst,  parce 
qu'on  scavoil  qu'il  liai'doit  toujours  beaucoup  d'é- 
Cfvrds  avec  le  cardinal  Barberin,  et  par  l'aniitie 
qui  avoit  été  loni,'-lem(is  entre  eux,  el  par  la 
raison  de  la  duchesse  de  McKiene,  qui  doit  sa 
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(t)  t.c  iliic  lie  I.lnnnp  ^lall  arrive'  à  Rome  ticpnts  ppii  ilc 

iour«nvrr  lrlilc<'<r»iiil>nss.'i<li'iirt'itrauritiii.ilri'  liiicnirr. 

•|UiJi«iiil  tii'rr  lis  alTalrrs  <tc'  l'imiiic  <li'|iiil'<  le  (li'ginrl  ilti 

llljill!  <!•'  Vall.iiir.iy,  lnriiiiMn  lotiiiiitc  ilclliicmic  itc  l'itr- 

|rtM*r  a  Roiiii-  ilr  rrl  .iiMti.iss.iilriir  p.ir  In  Irllrr  Fuiianlc  : 

1  III"  IlciNic .  i'ij.mù'T  l(lj.'i. 

I Enfin  M.  ilci.jnnnc  arriva  ii  )  M'iulreili.i  rliii|  liniii-s 

II,  «janl  l.iisf.1*  iiiail.niiir  ia  rfiiuiic  ginr  li'.<  chriiiûis. 

f  e*l  auxsj  arri«(V  Ir  jour  suivant.  H  Ions  ni  hoiinr 

m**.    IMcil  inorcj.    J'n)    vcu  |)iir   lis  avis   [mlilirs  de 


tin.  M  nir  rlcmantla  rntr'.Tiitrrs  clioiict  comment  «c  ((ou- 
vi'rnoK  l<7  In  r.irilinnl  il<>  Rclz,  rt  lu)' njaiil  iltl  que  Ji< 
n'en  s.ivols  rien,  in'i'^lnnt  liii'ii  k'>''I<' <lc  l'illrr  viilr  sur 
les  iléfciises  i|iicjVii  iiVDtm'ucs  ilit  ro>;  ronimejc  ni"  <«n- 
nol.isols  .anssif  aiinm  rlr-s  .sii'n«.  j'.ijoiilnï  si'tilcmrnl  qiir 
J'.ivois  fiiTii  qu'il  >ivi>U  Tait  iiii|irliui-r  ir)  une  li'tnc  .iihrs- 
«•c  .1  MM.  li'sf'vrsijni's  iluFriiiiri',  ])iiiirsn  Jusliliiandii  ri 
roiUic  1rs  ni.iuv.iis  Iraïlpmi'n...  qu'il  ilit  l.i-(l<-il.in»  nvoii 
rrriMi<i  il<*  srs  rnni'iiiis,  l'ii  (irolrsl.ihl  igu'il  est  Imijouts 
Iris-llilrlli?  suji't  pi  siTvih'ur  ilu  riiy.  J'nj  en  (M-iiiP  ila- 


iC^ocs  (|u'll  a  (■<((*  rpvu  là  en  i|u<ililL'  iranilia!i''a<lrur,  rt  |  voir  rrllc  Ifllri*.  rar  rlli*  n^  iP  vrnil  |Hiint  ;  niais  ciilln 

llratt^  fort  inagniliqurmcnl  :  'le  »oiIp  qiir  r<iii  iniil  qu'd  '  j'ay  liiiil  Tail  qnn  J'rn  ay  ru  iino.  ili^simiit  \iius  rciivuyi'r 

*pn*nilia  Iri  ia  HK^nie  qii.alitt':  il.  le  ranliii.il  .\iitiiiuc  luy  j  par  ici  onlinairciry.  ilrvant  qiioji  il  a  voulu  la  voir;  i'il 

■)«nl  fail  dpiMÏ'lPr  II- |i,ilals  l''rani<i|i.iiiiii.  qui  l'sl  main-  i  inc  l.i    ri'nvnyc   iloant  Ip  iiarlrmrnl  de  ccl  ortllnalir, 

Irnani  à  lui.  il  \  (••^t  vriiii  «losn-nilrc  <t  y   si'ra  fnil  Uicn  vous  la  liDiivorci  avrr  rrlli'-ry. 

I«§f  «ter  »onUain:  l'r'-laiil  alli*  •.iliici  le  Icn'lriiiîili'  ni.l-  », le  suis.  r(r.  »  livf.rftr.n.  a 
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voit  pouitant  que  (|uaraiil(>-uii  fit»  uu  tiii  |H-ti 
je  ne  m'en  sou^iens  pas  iM-i'i-iseniciit ,  s'i- 
iiKtit  que  sa  piété,  sa  cnpaiMté  et  son  peu 
Hité  l'y  pourroient  porter,  nii'rae  î»\ec  faci- 
le. Kioreiiznla  se  iaissoît    iMiiitoiiiller  par  les 
[Iranginations  de   Griiniildi ,  dont   le  naturel  est 
croire  aisément  tout  ce  qu'il  'lèsire.  Ceux  qui 
pas  \u  les  conclaves  ne  se  peuvent  liiturer 
Jlusions  des  hommes  en  ce  qui  reiinrde  la 
lie,  et  l'on  a  raistm  de  l'appeler  rtiliia  pa- 
Cetle  illusion  toutefois  etoit  toute  propre 
mous  faire  niaii<|uer  notre  eoup,  parce  ipie  la 
clameur  de  toute  la  faction  du    pape   Lrbain 
^cliiit  toute  propre  a  faire  appréhender  à  Barbe- 
in  de  p<Tdre  en  un  nunnent  Ion  les  ses  crén- 
ttr&,  s'il  choissoit  un  ptt{)e  hors  d'elle.  <>t  in- 
ivénient,  comme  vous  voyez,  etoit  forlj;rand; 
nais  nous  tixnivilnies  le  remède  dans  le  même 
leu  d'iiu  nous  ap[)relien(lions  le  mal;  car  la  ja- 
iisic  qui  étoil  entre  eux  les  obli^eii  par  avance 
'à  faire  tant  de  pas  les  uns  contre  les  autres, 
qo'ils  fdcherent  Barberin  ,  parce  qu'ils  n'eurent 
pas  la  même  circonspection  que  nous  ft  cacher 
.leurs  sentimens  sur  l'imjwssibilité  de  l'exalta- 
Dit  de  Sachetti.  il  crut  qu'ils  vouloieut  croire 
ctte  inipossibililé  ,  )Niur  relever  leurs  propres 
llnlercls.    Il    les   considéra  au    commencement 
ne  des  ingrats  et  des  ambitieuv  ,  et  cette 
sition  lit  (|ue,  ijuand  il  vint  lui-même  a 
finoitrc  qu'il  ne  ixiuvoit  réussir  a  Sachetti,  il 
résolut  plus  facilement  a  sortir  de  sa  faction, 
et   a   se  persuader  qu'il   hasarderoit  moins  la 
perte  de  «•»  créatures,  en  leur  faisant  voir  qu'il 
était  emporte  dans  une  autre  ]>ar  ses  alliés,  que 
de  l'aigrir  toute  entière  jwr   la  préférence  de 
Ttinr  a  l'autre.  Car   il  faut  remarquer  qu'elles 
cwloient  toutes  a  Sachetti ,  à  cause  de  son  ilge 
et  de  ses  manières,  qui, dans  la  veiite,  étoient 
ainiabics.   i',c  n'est   pns  (]u'a  mon  opinion    il 
a'eât  été  de  lui  c(»nnne  de  Galba,  diizne  de  l'em- 
pifPfS'il  n'eut  |H)int  été  empereur;  mais  enlin 
l'on  n'en  étoit  |)oint  là.  Les  autres  créatures  de 
rin  s'etoient  rt-ulécs  sur  ce  point;  mais 
ne  ils  ne  croyoieni  pas  son  exaltation  pos- 
B,  celte  déférence  ne  faisoit  (praufimenter  la 
enrniîée  qu'ils   avoient  par  avance  les 
■■>  eootre  les  autres. 

Le  vieux  Spada,  rompu  et  corrompu  dans  tes 
affaires,  se  diVlara  contre  lîapaccioli,  jns<iu'à 
ftlrt  un  liU-lle  nmirc  lui,  [uu'  lequel  il  l'accusoit 
4'^voir  cru  que  le  diable  [wuvoit  être  reçu  i\  la 
priiitence.  Mcmtaitedit  publiquement  qu'il  avoif 
«le  quoi  s'opposer  en  forme  à  l'exaltation  de  Fio- 
«t>n7/»ln.  Olui-ci,  dont  je  vous  ni  déjà  parlé,  (U 
%me  description  assez,  plaisante  de  la  lieantè  du 
Ksaï,  que  la  signora  Easti,  beik  et  galante, 
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nièce  de  Cecchini,  donneroit  au  public,  si  son 
oncle  étoit  pape.  Toutes  ces  aigreurs,  toutes  ces 
niaiseries,  peu  di^es  à  la  vérité  d'un  conclave, 
déplurent  au  dernier  point  à  Barberin  ,  esprit 
pieux  et  sérieu.x  ,  et  ne  nuisirent  |ias  a  notre 
dtssein  dans  la  suite  que  vous  allez  voir. 

Il  me  setnble  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  ce 
couctavc  dura  envinm  quatre-vingts  Jours.  Il  y 
en  eut  plus  des  deux  tiers  employés  comme  je 
vous  l'ai  dit  ci-<lcvant,  parce  que  M.  le  cardinal 
Barberin  ne  se  pouvoit  ùter  de  l'esprit  que  nous 
ernjKtrlerions  enfin   Sachetti,  par  notre  opiniâ- 
treté. Nous  pouvions  moins  que  pereonne  le  dé- 
sabuser, par  In  raison  que  vous  avez  déju  vue,  et 
je  ne  sçajs  si  lu  cliose  n'eût  pas  été  encore  bien 
plus  loiu  ,  si  Sachetti,  qui  se  lassoit  de  se  voir 
ballotter  réf;lennnt  quatre  l'ois  par  jour  sans  au- 
cune apparence  de  réussite,  ne  lui  eut  lui-même 
ouvert  les  yeu.v.  (Je  ne  fut  pns  toutefois  sans 
beaucoup  de  peine.  Il  y  réussit  cnlin,  et,  après 
que  nous  eûmes  observé  toutes  les  brèves  et  les 
loi)(;ues,  pour  ne  lui  laisser  aucun  lieu  de  soup- 
çonner que  nous  eussions  part  à  cette  démarche 
de  Sachetti,  dans  laquelle,  pour  le  vrai,  nous 
n'en  avions  aucune  ,  nous  discutâmes  avec  lui 
la  possibilité  des  sujt  ts  de  sa  faction.  Nous  nous 
npperçùmes  d'abord  qu'il  s'y  trouvoit  lui-même 
fort  erabarras-sé,  et  même  avec  beaucoup  de  rai- 
son. Nous  n'en  fûmes  jmis  fâchés,  parce  que  cet 
embarras  nous  doima  lieu  de  tomber  sur  les 
siyets  des  autres  factious,  et  nous  porta  insensi- 
blement jusqu'à  Cbipi.  M.  le  cardinal  Barberin, 
qui  a,  dès  son  enfance,  aimé  jusqu'à  la  passion 
la  piété ,  et  qui   estimoit  beaucoup  celle  qu'il 
croyoit  en  Chitii,  se  rendit  avec  assez  de  faci- 
lité ,  et  il  n'y  eut,  à  dire  le  vrai,  qu'un  scrupule, 
qui  fut  que  (>bigi,  qui  étoit  fort  ami  des  jésuites, 
j>ourroit  peut-être  donner  atteinte  à  la  doctrine 
de  siiint  .\n!;ustin,  pour  laquelle  Barberin  avoit 
plus  de  respect  que   de  connoissancc.   Je  fus 
chargé  de  m'en  eclaircir  avec  lui,  el  je  m'ac- 
quittai de  ma  commission  d'une  manière  qui  ne 
blessa  ni  mon  devoir,  ni  In  prétendue  tendresse 
de  conscience  de  Cliigi.  Comme  dans  les  grandes 
conversations  que  j'avois  eues  avec  lui  dans  les 
scrutins,  il  m'avoit  pénétré,  ce  qui  lui  étoit  fort 
aisé,  parce  qne  je  ne  me  onivrois  pas  auprès  de 
lui  ;   il  avoit  connu   que  je  u'approuvois  point 
qu'on  s'entêtât  p*jur  tes  personnes,  et  qu'il  suf- 
(isoit  d'éclaircir  la  vérité.  Il  me  témoigna  entrer 
lui-même  dans  ces  sentimens  ,  et  j'eus  sujet  de 
croire  qu'il  étoil  tout  propre  par  ses  maximes 
i  à  rendre  la  paix  il  l'église.  Il  s'en  expliqua  lui- 
I  même  as.sez  publiquement  et  raisonnablement  : 
j  car  Albizi,  pensionnaire  des  jésuites,  s'élanl  em- 
I  (lorté,  même  avec  brutalité,  conire  l'extrémllé, 
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se  disoit-il,  de  l'esprit  de  saint  Augustin,  Cliigi 
prit  la  parole  avec  vigueur  ,  et  il  parla  comme 
le  respect  que  l'on  doit  au  docteur  de  la  grâce 
le  re<}niert.  Cette  rencontre  assura  absolument 
Barberin ,  et  beaucoup  plus  encore  que  tout  ce 
que  je  lui  en  avois  dit.  Dès  qu'il  eut  pris  son 
parti ,  nous  commençémes  à  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  que  nous  n'avions  fait  jusques-là 
que  disposer.  Nous  agîmes  chacun  de  notre  cô- 
té, suivant  que  nous  l'avions  projeté.  Nous  nous 
expliquâmes  de  ce  que  nous  avions  le  plus  sou- 
vent caché  avec  soin,  ou  que  nous  n'avions  tout 
au  plus  quinsinué.  Borromée  et  Aquaviva  se 
développèrent  plus  pleinement  envers  l'ambas- 
sadeur d'Espagne.  Âzolin  brilla  dans  les  diver- 
ses factions  avec  plus  de  liberté.  Je  m'étendis 
de  toute  ma  force  envers  le  cardinal  doyen;  il 
prit  confiance  en  moi  sur  le  désir  qu'il  avoit 
d'adoucir  le  grand-duc  par  les  Barberins.  Le 
cardinal  Barberin  l'y  eut  toute  entière  sur  la 
joie  qull  en  avoit.  AzoUn  ou  Lomelin,  je  ne  me 
souviens  pas  précisément  lequel  ce  fut,  décou- 
vrit que  BIchi,  qui  étolt  allié  à  Chigi,  étoit  très- 
bien  intentionné  pour  lui  dans  le  fcHid.  Il  entra 
dans  ce  ccnnmerce  habilement  et  adroitement , 
et  si  bien  que  Bichi,  qui  ne  crut  pas  que  le 
Mazarin  eût  assez  de  confiance  en  lui  pour  con- 
courir sur  sa  parole  à  l'exaltation  de  Chigi,  em- 
ploya ,  pour  le  persuader,  Sachetti,  qui,  lassé, 
comme  il  me  semble  que  je  vous  l'ai  dit  ci-des- 
sus, de  se  voir  ballotté  inutilement  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins,  lui  dépécha  un  courrier  pour 
l'avertir  que  Chigi  seroit  pape  en  dépit  de  la 
France,  si  elle  faisoit  tant  que  de  lui  donner 
l'exclusion,  comme  l'on  disoit  ;  car,  dès  qu'on  le 
vit  sur  les  rangs,  tous  les  subalternes,  selon  le 
style  de  la  nation ,  publièrent  que  le  roi  ne  le 
souffriroit  jamais.  Mazarin  ne  fut  pas  de  leur 
sentiment,  et  il  renvoya  par  le  môme  courier  or- 
dre à  de  Lionne  de  ne  le  point  exclure  (i).  Il  eut 

(1)  «  De  Rome,  ce  17  mars  1665. 

«  Par  te  despéchc  que  m'a  apportée  de  la  cour,  du 
4  mars ,  le  courrier  Acciacaferro,  le  roy  m'ordonne  de 
faire  savoir  à  M.  le  cardinal  d'Est,  protecteur  de  ses  af- 
faires,  et  à  monseigneur  le  cardinal  Antholne,  grand 
aumdnier  de  France ,  que  Sa  Majesté  ayant  considéré 
l'état  présent  des  afbires  du  conclave,  et  fait  d'ailleurs 
grande  réOeiion  sur  ce  quo  les  dits  seigneurs  cardinaux, 
en  divers  temps,  et  d'autres  personnes,  ont  représenté  à 
Sa  Majesté  du  mérite,  probité  et  rectitude  des  Intentions 
de  M.  le  cardinal  Chigi,  et  qu'estant  eslevé  au  pontifi- 
cat, il  y  auroit  tout  suject  de  s'en  promettre  que  l'église 
de  Dieu  en  seroit  bien  régie,  et  qu'aymant  la  Justice  au 
point  qu'il  fait,  la  France  en  recevroit  toute  sorte  de 
bon  traitement  et  de  grâces,  comme  d'un  véritable  père 
commun,  Sadite  Majesté  révocque  les  ordres  qu'elle 
avoit  cl^levant  donnés  à  messeigneurs  les  cardinaux  de 
son  parti  de  Taire  l'exclusion  audit  seigneur  cardinal 
Cliigl.  cl  désire  que  non-seulement  ils  concourent  à  son 


raison,  car  je  suis  persuade  que  si  l'exclusion  fût 
arrivée,  Chigi  eût  été  pape  trois  jtnirs  plotdl 
qu'il  ne  le  fut. 

Les  couronnes  ne  doivent  jamais  hasarder 
facilement  ces  exclusions:  il  y  a  des  coneUva 
où  elles  peuvent  réussir  ;  il  y  en  a  d'autres  <n  k 
succès  en  seroit  impossible.  Celui-là  étmt  Ai 
nombre.  Le  sacré  collège  éloit  fort,  et  de  pins 
il  sentoit  sa  force. 

Les  choses  étant  dans  l'état  que  je  viens  de 
poser,  MM.  les  cardinaux  de  Medicis  et  Barbe- 
rin me  chargèrent  sur  les  neuf  heures  da  loir 
d'en  aller  porter  la  nouvelle  à  M.  le  cardinal 
Chigi.  Je  le  trouvai  au  lit  ;  je  lui  baisai  la  main. 
Il  m'entendit,  et  ii  me  dit  en  m'embrassant : 
Ecco  tefetto  de  la  buona  vieinanza.  Je  vods 
ai  déjà  dit  que  j'étois  au  scrutin  auprès  de  lui. 
Tout  le  coll4;e  y  accourut  ensuite.  U  m'envora 
quérir  sur  les  onze  heures,  après  que  tout  le 
monde  fut  sorti  de  sa  cellule,  et  je  ne  puis  voos 
exprimer  les  bontés  avec  lesquelles  il  me  traita. 
Nous  l'aliâmes  tons  prendre  le  lendemain  sa 
matin  dans  sa  cellule,  et  nous  l'accompi^nânHS 
à  la  chapelle  du  scrutin ,  où  il  eut,  ce  me  sem- 
ble, toutes  les  voix,  à  la  réserve  d'une,  oo  tout 
au  plus  de  deux.  Le  soupçon  tomba  «or  le  vieux 
Spada ,  Grimaldi  et  Rosetti ,  lesquels,  à  la  vé- 
rité, furent  les  seuls  qui  improuTwent,  aumuns 
publiquement,  son  exaltation.  Grimaldi  me  dit 
à  moi-même  que  j'avois  fait  un  choix  dont  je 
me  repentirois  en  mon  particulier,  et  il  setrmn 
par  l'événement  qu'il  dit  vrai.  J'attribuai  son 
discours  à  son  travers  ;  l'aversion  de  Spada  à 
l'envie  qui  lui  étoit  naturelle;  et  celle  de  Bo- 
setti,  à  l'appréhension  qu'il  avoit  de  la  sévérité 
de  Chigi.  Je  crois  encore  que  je  ne  me  trompoé 
pas  dans  ce  jugement,  quoique  j'avoue  qa'ilsiK 
se  trompoient  pas  eux-mêmes  pour  le  fond.  Cequi 
est  constant,  est  que  jamais  élection  de  pape  î' 
n'a  été  plus  universellement  applaudie.  Il  ne  se 

élection,  mais  qu'ils  h  procurent .  en  ras  que  Too  prnV 
à  la  lin  toute  espérance  de  Taire  réussir  celle  de  moBsti- 
gneur  le  cardinal  Sachetti,  dont  ils  devront  poumirr^ 
de  tout  leur  pouvoir  l'exaltation,  sans  s'en  départir  pov 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  puisse  estrt.  untqw 
monseigneur  le  cardinal  Barberin  et  le  parti  iadé|iw- 
dant  demeureront  Termes  etconstans  en  la  pntiqaciti- 
dit  seigneur  cardinal  Sachetti,  et  croiront  poutw'' 
surmonter  les  obstacles  par  patience  et  par  industrie. 
»  Je  suis,  etc.  »  De  Lioa5E.> 

(2)  «  De  Some.  7  avril  1655. 

»  Eufin,  Dieu  a  donné  contre  l'opinion  de  bras<tKi|> 
de  monde  un  Pape  à  la  chrétienté ,  qui  est  le  canliii'' 
Chigl,  un  des  meilleurs  si^ets  que  l'on  pouvoit  déàitr. 
qui  Tut  esicu  hier  au  soir,  6  de  ce  mois,  leqnel  »  fre^ 
nom  d'Alexandre  YII.  Ce  matin,  U  a  para  au  portiqo' 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  ayant  donné  la  béflédictjoi 
à  une  grande  partie  du  peuple  de  Rome,  dont  loair  li 
place  estoH  remplie.  Le  brttlt  continue  qtic  le  cardiinl 
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ilt'fiillllt  jws  u  lui-mt-nu'  dniis  les  piTmiris  iiio- 
tnens  qui,  par  une  impcrlVclion  nssez  bi/.niTC  de 
l.i  miturc  liurnaiui',  surprcuiinit  (lavantni;e  l»'s 
nous  qui  li>s  iittcudent  avec  If  plus  d'impntii'iiep. 
Ln  suite  a  fait  voir  qu'il  ii'étoit  pas  nsse?,  homme 
(le  bien  |x>iir  n'en  avoir  pas  eu  beoiieoup  dans 
ce  reneoiiire.  Il  fui  si  éloignii  d'en  doiuier  nu- 
ctmes  manpii's,  que  nous  eûmes  sujet  de  croire 
qu'il  en  avoil  même  de  la  douleur.  Il  pleura  niné- 
_rcinent  au  même  moment  (pie  l'on  relisoit  le 
rrutin  qui  le  faisoit  pape  ;  et  eommc  il  vit  que 
le  remarquois,  il  m'embrassa  d'un  bras,  et  prit 
de  l'autre  Limtelin,  ([ui  etoit  au-dessous  de  lui, 
H  il  nous  dit  a  l'un  et  a  l'autre  :  ■  Pardonnez 
••  cette  foiblesseà  un  iiomme  qui  a  toujours  aimé 

Rses  proebesavee  tendresse,  et  qui  s'en  voit  sé- 
paré pour  jamais,  ••  Nous  descendîmes ,  après 
»  cérémonies  accoutumées,  à  Saint-l'ierre  ;  il  af- 
fta  de  ne  s'asseoir  que  sur  le  coin  de  l'autel  (l), 
quoique  les  niaistres  des  cérémonies  lui  dirent 
^Bgue  ln  cotistume  ustoit  que  les  papes  se  missent 
^Klistement  sur  le  milieu.  Il  y  reecut  l'adoration 
^■ki  sacré  collei:e  a>ee  beaucoup  plus  de  modestie 
^^iic  de  prnndeur,  avec  beaucoup  plus  d'abatle- 
raent  que  de  joie;  et  lorsque  je  m'aptirocliai  à 
non  tour  pour  lui  baiser  les  pieds,  il  me  dit  en 
l'embrassant,  si  liault,  que  les  ambassadeurs 
d'Kspagne  et  de  \  enise,  et  le  eonnestable  Caj- 

Énne  l'ciilendircnt  :  ••  Signor  cardinal  de  Hais, 
ecce  opiix  manuum  tuanim.  •■  Vous  pouvez 
gerdc  l'effet  que  fit  eeste  pnmle.  Les  ambas- 
deurs  la  dirent  à  ceux  qui  cstoient   auprès 
d'eux  ;  elle  se  respandil  en  moins  d'un  rien  dans 
|tuute  l'église.  Chastillon,  frère  de  Barrillon,  me 
redit  une  heure  après,  eu  me  rencontrant 
omme  je  sortois  ,  et  je  retournai  dieux  moi, 
apapié  de  plus  de  six  vin<;t  carosses,  qui 
toient  pleins  de  iicnts  très-persuadcs  que  j'al- 
fgouverner  le  pontifient.  Je  me  souviens  que 
lllon  me  dit  à  l'oreille  :  <•  Je  suis  résolu  de 
opter  les  oarosses  |)Our   en  rendre  ce  soir 


Wlris  a  Imniie  |wrt  h  son  l'Irtiion.  et  M.  le  lanli- 

AniKine  au«s}.  Vous  en  iKiurri'/  s,^^ol^  les  parlitii- 

ili*»  par  1rs  il<'|)ochcs  «Ip  M.  i]t'  Lycinrip.  (\m  lu)  a  Hv 

'  matin  baiser  1rs  [ilnfs.  Il  ne  v<iU!<  (Miurra  |ias  riiamler 

irrand  rlioso  de  >cs  l>unnr.<>  ((ualUés  que  |iar  ouy  ilire. 

pour  ne  l'avoir  veu  à  son  arrlt6',  ttlani  di'Jà  enri'rm*^  au 

rUiTC  :  mais  je  vous  puis  dire,  ajaiit  eu  l'Iionneur  de 

1er  qurli|ue»  aiïairrs  avec  lui  dct.'inl   la  \enue  de 

Mimtlt  sirur.  que  c'est  un  des  plus  dlgii<'.'«  sujets  que 

I  pouvoK  choisir,  prcmlèietiieiil  pour  sa  «ranile  pl()lé, 

l  rsUmé  un  des  plus  di'vols  de  tous  les  eardlnaui , 

àt  pour  sa  grande  cagmclté  cl  su^i^auee ,  ayant  rsl4^ 

ojé  depuis  plusieurs  annc'c!^  es  plus  lirllrs  rlinrKrs 

(donne  le  salnl-siépe .  tant  dnris  ICtlat  ecelésl.'islli|ue 

«s.   sellant  fait  (OlllH)i^(re  tel,    prineipalenieiil 

lit  qu  il  a  CUK  en  Allirnnifne,  oii  il   se  nionK'n 

I  grandement  d(ï>lrcux  ilc  la  paii  de  la  clirestieiiti^ 


■•  un  comple  exact  à  M.  de  l.ionne;  il  ne  fatilt 
>■  pas  esparpner  eeste  joie  nu  cocu .  • 

Je  vous  ni  promis  quelques  épisodes,  je  vais 
vous  tenir  ma  parole.  Vous  aves  déjà  veu  qnu 
la  faction  de  France  avoit  un  ordre  du  roi,  non 
pas  seulement  de  ne  pas  communiquer  avec  moi, 
mais  mesme  de  ne  me  pas  stduer.  M.  le  cardi- 
nal d'Kst  évita  avec  soin  de  me  rencontrer  ; 
qunud  il  ne  le  peut ,  il  tourna  la  teste  de  l'autre 
cosié  ,  ou  il  fit  semblant  de  rniuas-ser  un  mou- 
choir, ou  de  parler  àquclqu'im;  enlin,  comme  il 
a  tousjnttrs  affecté  de  paroistre  ecclésiastique  , 
il  affecta  aussi,  à  mon  opinion,  de  tcmoiuner  en 
eeste  occasion  ,  qu'une  eonduilc  (pii  blaissoit 
mesmc  l'apparanee  de  la  charité  chrestienne  , 
lui  faisoit  de  la  peine.  Antoine  me  saluoit  tous- 
jours  fort  bonnestemenl,  quand  personne  ne  le 
voyoit  ;  mais  comme  il  cstoil  fort  bas  à  la  cour  , 
et  fort  timide,  il  se  redressoit  en  public.  Et 
Lirsin  ,  (jui  csloit  l'asme  du  monde  la  plus  vile  , 
nie  morpuolt  esgniement  partout.  Dicchi  me  sa- 
luoit tuusjours  civileiïicnl ,  et  Grimuldi  n'ob- 
servoit  l'ordre  du  roi  qu'en  ce  qu'il  ne  me  vi- 
sitait pas,  car  il  me  parloit  mesme  dans  la 
rencontre,  et  (ousjours  fort  honneslement.  Ce 
détail  votts  [>aroist  sans  drnibte  une  minutie  ; 
mîtis  ceipiî  fait  que  je  ne  l'obinests  pas,  est  qu'il 
me  pai'iiit  estre  une  véritable  et  bien  naturelle 
image  de  la  lâche  (ml  ilitine  des  courtisans.  Chacun 
d'eux  lu  monte  et  In  baisse  a  sou  cran,  et  leur 
inclination  la  rei;le  sans  comparaison  davantaue 
que  leur  véritable  iutérest.  Ils  .se  conduisirent 
loiits  dans  te  conclave  différemment  sur  mon 
sulijet.  J'oFjservai  qu'ils  s'en  turent  toiils  esfiale- 
ment  à  la  cour  ;  j'ai  appliqué,  depuis,  cet  exem- 
ple à  mil  autres.  Je  vivois  avec  autant  d'Iion- 
nesteté  a  leur  es<;ard,  que  s'ils  eussent  fort  bien 
veseii  avec  moi.  J'avois  tottsjours  la  main  nu 
bonnet  devant  eux  de  cinqniiutc  pas,  et  je  jwus- 
sois  ma  ci\ilité  jusfjues  a  l'iiumililé.  Je  disois  n 
qui  le  vouloit  entendre,  que  je  leur  rcndois  ces 


ee  qui  fuil  espt'rerijii'un  de  .ie^  prlnelpaui  soins  sera  do 
la  prfM-urer  prineipnlement  entre  In  ï'ranre  et  l"Ks|wiKne. 
Quand  j'eus  Ihunneur  de  le  voir,  loueliant  le  lo^eniciil 
des  deux  ré(;lmciis  eu  deuj  terres  du  l'iémont.  apparle- 
naul  au  saiiit-stt^Ke  ,  dont  je  vous  donnai  alors  avis, 
tumme  il  est  Ton  franc  et  courtois  en  sa  eonyersallon.  il 
me  le  Ut  de  me  recevoir  toujours  fort  Rracieuseinent  et 
lie  rne  Icsinoiuncr  par  occasion  le  rli'pblsir  qu'il  avoit  de 
celte  «uerre-là.  nie  disant  avec  (luelques  mois  m  friiii- 
^'ois.  piHir  numlrer  qu'il  en  savoK  la  tan|2uc  ,  qu'il  alTei  - 
Itonnolt  le  roy  de  la  nation.  Il  est  SIennols,  et  tous  ces 
gens-là  nyment  la  France  ,  ce  qui  doit  faire  espt'rer  qu'il 
rie  lu  y  sera  pas  contraire;  resl  ce  qui'  Je  >nus  en  puis 
dire  iMiiir  celle  heure,  vous  priant  de  nie  perniellre  qu» 
je  me  illc  toujours,  .Monscliineur.  vusire.  elr. 

»  Orr.rnKii.  ■■ 
<l)  l'rrniicr  rtanmenl  du  manuscrit. 
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respects  non  pas  seulement  comme  à  mes  con- 
frères, mais  encore  comme  à  des  serviteurs  de 
mon  roi.  Je  parlois  en  François,' en  chrestien, 
en  ecclésiastique  ;  et  Ursin  m'ayaut  un  jour  mor- 
gue si  publiquement ,  que  tout  le  monde  s'en 
scandalisa ,  Je  renouveilai  d'honnesteté  pour  lui 
à  un  point ,  que  tout  le  monde  s'en  édifia.  Ce 
qui  arriva  le  lendemain ,  releva  ceste  modestie, 
ou  plustost  ceste  affectation  de  modestie.  Le 
cardinal  Jean  Caries  de  Médicis ,  qui  estoit  na- 
tarellement  impétueux,  s'esleva  contre  moi,  sur 
ce  que  j'estois,  cedisoit-il,  trop  uni  avec  l'esca- 
dron. Je  lui  respondis  avec  toute  la  considéra- 
tion que  je  debvois  et  à  sa  personne  et  à  sa 
maison.  Il  ne  laissa  pas  de  s'eschauffer  ,  et  de 
me  dire  qae  je  me  debvrois  souvenir  des  obli- 
gations que  ma  maison  avoit  à  la  sienne  ;  sur 
quoi  je  lui  dis  que  je  ne  les  oublierois  jamais,  et 
qae  M.  le  cardinal  doyen  et  M.  le  grand-duc 
en  estoient  très-persuadés.  «  Je  ne  le  suis  pas, 

>  moi  (reprit-il  tout  d'un  coup),  que  vous  vous 
»  souvenies  bien  que,  sans  la  reine  Catherine , 
»  vous  séries  un  gentilhomme  comme  un  autre  à 
»  Florence. — Pardonnes-moi,  monsieur  (lui  res- 
»  pondi»-Je ,  en  présence  de  douze  ou  quinze  car- 

>  dinaux),  et  pour  vous  faire  veoir  que  je  sçais 
»  bien  ce  que  je  serois  à  Florence,  je  vous  dirais 
»  que  si  j'y  estoisstion  ma  naissance,  j'y  serois 
»  autant  au-dessus  de  vous,  que  mes.  prédéces- 
«  seurs  y  estoient  au^essus  des  vostres  il  y  a 
»  quatre  cens  ans.  »  Je  me  touraai  ensuite  vers 
ceux  qui  estoient  présens,  et  j  e  leur  dis  :  «  Vous 
«  voyes,  messieurs,  que  le  sang  françois  s'esmeut 

>  aisément  contre  la  faction  d'Espagne.  »  Le 
grand-duc  et  le  cardinal  doyen  eurent  l'honnes- 
teté  de  ne  se  point  aigrir  de  ceste  parole  ;  et  le 
marquis  Ricardi,  ambassadeur  du  premier,  me 
dit  au  sortir  du  conclave,  qu'elle  lui  avoit  mesme 
pieu ,  et  qu'il  avoit  blasmé  le  cardinal  Jean 
Caries. 

Il  y  eut  une  autre  scène  quelques  jours  après, 
qui  me  fbt  asses  heureuse.  Le  duc  de  Teran- 
cieva,  ambassadeur  d'Espagne,  présenta  un  mé- 
morial au  sacré  collège,  à  propos  de  je  ne  sçais 
quoi  (1)  dont  je  ne  me  souviens  point,  et  il 
donna  dans  ce  mémorial  la  qualité  de  fils  aisné 
de  l'église  au  roi,  son  maistre.  Comme  le  secré- 
taire du  collège  le  lisoit,  je  remarquai  ceste  ex- 
pression, qui  ne  fut  point,  à  mon  sens,  observée 
par  les  cardinaux  de  la  faction.  Il  est  au  moins  cer- 
tain qu'elle  ne  fut  pas  relevée.  Je  leur  en  laissai 

(1)  C'était  poar  rendre  compte  de  l'irruption  kon~ 
tmu»  du  gouverneur  de  Milan  dam  le$  eitatx  du  duc 
de  Modine,  etjuitifier  Bon  maisire.  (Journal  hlgl.) 

(2)  La  manière  dont  les  minisires  s'empressèrent  d'ei- 
pUquer  cettt  actlM  du  cardinal  de  Retz,  prouve  auez 
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tout  le  temps,  afin  de  ne  faire  paroistre  ni  pré- 
cipitation ni  affectation.  Comme  je  vis  qo'ili 
demeuroient  tous  dans  un  profond  silence ,  Je  ne 
levai,  je  sortis  de  ma  place ,  et,  en  m'advançuit 
du  costé  de  M.  le  cardinal  doyen,  je  m'oppooi 
en  forme  à  l'article  du  mémorial,  dans  le^lc 
roi  catholique  estoit  appelle  fils  aisné  de  l'égliK. 
Je  demandai  acte  de  mon  opposition ,  et  on  ne 
l'accorda  et  en  bonne  forme ,  signé  de  quatre 
maistres  des  cérémonies  (an  du  fragra'.};  M.  le 
cardinal  Mazarin  eut  la  bonté  de  dire  au  nd  eti 
la  reine  mère,  en  plein  cercle ,  que  cette  j^ 
avoit  été  concertée  (3)  avec  rambassadenrdïi- 
pagne,  pour  m'en  foire  honneur  en  France.  U 
n'est  jamais  honnête  à  im  ministre  d'être  imp» 
teur  ;  mais  il  n'est  pas  même  politique  de  por- 
ter l'imposture  au-delà  de  toutes  les  apparences. 
Je  ne  puis  finir  cette  matière  des  oôndaiFa, 
sans  vous  en  faire  une  peinture  qui  vous  les  tae 
connottre ,  et  qui  efface  l'idée  que  tous  ara 
sans  doute  prise  sur  le  bruit  commun,  et  peut- 
être  sur  la  lecture  de  ces  relations  ftboleoses  qui 
en  ont  été  faites.  Ce  que  Je  \iens  mène  de  vous 
exposer  de  celui  d'Alexandre  VU  (3)  ne  voas  en 
aura  pas  détrompée  ;  parce  que  vous  y  avec  \u 
des  murmures,  des  plaintes,  des  ùgreors;  et 
c'est  ce  qu'il  est ,  à  mon  opinion ,  néoeaBaire  de 
vous  expliquer.  II  est  certain  qull  y  eut  dant 
ce  conclave  plus  de  ces  murmures ,  de  en 
plaintes  et  de  ces  aigreurs ,  qu'en  aocan  antre 
que  j'aye  Jamais  vu.  Il  ne  l'est  pas  moins ,  qs'i 
la  r^rve  de  ce  qui  se  passa  entre  H.  le  cardi- 
nal Jean-Charles  et  moi,  dont  je  vousai  renda 
compte ,  d'une  parole  encore  sans  comparaiKO 
plus  légère  qu'il  s'attira  d'Impériale,  à  force 
de  le  presser ,  et  du  libelle  de  Spada  contre  Bi- 
paecioli ,  il  n'y  eut  pas  dans  ces  murmures , 
dans  ces  plaintes  et  dans  ces  aigreurs  extérieu- 
res, je  ne  dis  pas  la  moindre  étincelle  de  haine, 
mais  même  d'indisposition.  On  y  vécut  toi^joan 
ensemble  avec  le  même  respect,  et  la  même 
civilité  que  l'on  observe  dans  les  cabinets  des 
rois;  avec  la  même  politesse  qu'on  avoit  dans 
la  cour  de  Henri  III  ;  avec  la  même  funiliarité 
que  l'on  voit  dans  les  collées;  avec  la  même 
modestie  qui  se  remarque  dans  les  novldats,  et 
avec  la  même  charité,  au  moins  en  ai^jarenA, 
qui  pourroit  être  entre  des  frères  parfaitefoent 
unis.  Je  n'exagère  rien ,  et  J'en  dis  encore  moim 
que  je  n'en  ai  vu  dans  les  autres  conclaves,  daas 
lesquels  je  me  suis  trouvé.  Je  ne  me  puis  mieux 

que  la  cour  repoussait  même  le  bon  vouloir  de  ce  per- 
sonnage à  l'égard  du  roi.  Voyez  à  ce  sujet  le  ConpK- 
ment  des  Hémoires,  ci-après. 

(3)  Fobio  Chigi,  ne  à  Sienne  eo  ISW,  ftrt  «a  Pape 
le  7  avril  1665.  Il  aiourat  le  SS  mai  1«07. 


LA   VIE   UU    CABUINAL   !>■   RAIS.    [lOâO] 


RI  exprimer  sur  ce  sujet  qu'eu  \ous  disjiut ,  que 
«dans  celui  d'Alexandre  Vil  <iue  l'impé- 
de  M.  le  cardiiuil  Jenu-Clinrles  de  Mé- 
âids  é\eiiia  ,  ou  plutôt  dérégla  tiu  peu  ,  la 
réponse  q«e  je  lui  lis  ne  fut  excusée ,  que  parce 
qu'il  n'y  etoit  |>(>int  «inié  ;  que  celle  d'imperiule 
y  fut  condamnée,  et  que  le  libelle  de  Spadu  y 
fut  détesté  et  déiiavoué  des  le  lendemain  au  mu- 
tin par  lui-même,  à  cause  de  la  honte  qu'on 
lui  en  fit.  Je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  n"ui 
ais  >u  dans  aucun  des  conela\es  auxquels 
assisté,  ni  un  seul  cardinal ,  ni  un  seul  con- 
viste  s'emporter  ;  j'en  ai  vu  même  fort  peu 
s'y  soient  échauffés.  H  etoit  rare  d'y  enien- 
une  voix  élevée ,  ou  d'y  remarquer  un 
:e  changé.  J'ai  .vmvent  essîiyé  d'y  trouver 
différence  dans  l'air  de  ceux  qui  venoient 
d'être  exclus,  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'a  la 
réMTve  d'une  seule  fois,  je  n'y  en  ai  jamais 
trouvé.  L'on  y  est  même  si  éloifiné  du  soupçon 
de  ces  vengeances,  dont  l'erreur  commune 
charge  l'Italie,  qu'il  est  assez  onlinaire  que  l'ex- 
cluant y  boive  ù  son  diner  du  vin  que  l'exclus 
du  matin  lui  vient  d'envoyer.  Knftn  j'ose  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  grand , 
fue  l'extérieur  ordinaire  d'un  concla\e.  Jesçais 
bleo  que  la  forme  qui  s'y  pratique  depuis  la 
bulle  de  Grégoire,  contribue  beaucoup  à  le 
rrgler  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  les 
Italiens  au  monde  capables  d'oliserver  cette 
rtgle  avec  autant  de  bien.seance  qu'ils  le  font. 
J«  reviens  û  la  suite  de  ma  narration. 

\'ous  crov  ez  aisément  que  je  ne  matjqnai  pas 
le  cours  du  conclave  de  prendre  les  senti- 
de  M.  le  cardinal  Chigl ,  et  de  mes  amis 
de  l'escadron  ,  sur  la  ccmduitc  que  j'avois  à 
tHklr  âpre»  que  j'en  serois  sorti.  Je  prévoyois 
fa'elle  seroit  assez  difficile  ,  et  du  e6lé  de 
lame,  et  du  cùté  de  France  ;  et  je  o)nnus  des 

(I)  Ltttr*  du  dur  dt  KoirntotUier  au  cardinal  dt  Rtt:, 
mr  le  voyagt  dt  S.  E.  à  Home. 
•  Mnntrigiieur.  Ir»  prrmniirs  du  niPritr  cl  fie  1.1  »prlu 
4*  M.  r»l>li<'  dp  Lanirt  no  porlcnl  j<imiii<>  de  loiigiirs  IpI- 
ItT»  :  te  niiil»  dltrnt  vaut  inromparalilcmctit  nilpiu  c|iie 
l'oo  p«"ul  rxrlrc.  Il  rriidra  roniplc  a  V.  E. 
''  iT  qui  «V>t  paiM'.  (£(  inorum  /tan  mafjna 
Vmik  vii;rri|ur  jr  n'ajf  pa«  oulillf  Virgile  ;  il  iiif 
rr*ir  u-iili-mml  il  «uppHrr  V.  F.  de  ronsldérrr  (jii'cllc 
M  parniflipa  Ronir  sur  un  nouvrau  (MAlrr;  1rs  hnni- 
ntt  y  Minl  falnt'-ans .  1rs  ii|H>r(aU>ur»  j  sunt  rrurl-i .  ri 
par  coot^urnl ,  le  nombre  dr  rrui  qui  auront  la  vnic 
«Ur  voire rondulICM-ra  Krand.  Je  iifals,  nionsel- 
ir.  ^M  voire  jinidenre  est  an-destusile  liuil.  mais  H 
le,  lorxiue  l'on  a  beaucoup  d'atTaircs.  que 
••  confie  *  plusieurs  personne»;  r'eM  sur  rela, 
r,  que  »i>us  devez  eiaminer  davanlaiie  à  l'a- 
it dtolt  de  vo<  amis.  Orui  qui  sont  denieurt^s  à 
Pari*  rfarant  votre  priion.  et  auiqurls  vous  aviez  Juk<ï  n 
proftof  de  dontKf  votre  Krrel,  nu  vous  oui  trah;,  ou  du 


I' 


les  premières  etin  versât  ions,  que  je  ne  me  trom- 
pois  pas  dans  ma  pre\oyaiice.  Je  commeneerui 
pHir  les  embarras  que  je  trouvai  a  Rome ,  que 
j'expliquerai  de  suite,  pour  ne  point  interrom- 
pre le  01  du  récit;  et  je  ne  reviendrai  a  ce  que 
je  fis  du  côté  de  France,  qu'après  que  je  vous 
aurai  exposé  la  conduite  que  je  pris  en  Italie. 
Mes  amis  qui  n'étoient  nullement  parties  en  ce 
pays-lu,  et  qui,  selon  le  génie  de  notre  nation 
qui  traite  toutes  les  autres  par  rapporta  elle, 
s'imaginoient  qu'un  cardinal  pcrsivuté  pouvoit 
et  devoit  même  vivre  presque  en  homme  privé 
à  Rome,  m'écrivoient  par  toutes  leurs  lettres  (1), 
qu'il  étoit  de  la  bienséance  que  je  demeurasse 
toujours  dans  la  maison  de  la  Mission,  ou  jo 
m'élois  elTecti  veinent  logé  sept  ou  huit  jours 
après  que  je  fus  arrive.  Ils  ajoutoient  qu'il 
étoit  nécessaire  que  je  ne  fisse  aucune  dépense , 
et  parce  que  tous  mes  revenus  étant  saisis  en 
France  avec  une  rigueur  extraordinaire  ,  je  n'en 
jiourrois  pas  même  soutenir  une  médiocre,  et 
parce  que  cette  modestie  feroit  un  effet  admira- 
ble dans  le  clergé  de  Paris,  duquel  j'aurois  un 
grand  besoin  dans  les  suites.  Je  [larlai  sur  ce 
ton  il  M.  le  cardinal  Ghisi ,  qui  passoit  pour  le 
plus  grand  ecclésinsti(|ue  qui  fut  an-dela  des 
monts;  et  je  fus  bien  surpris  quand  il  médit  : 
■•  ÎNon ,  non.  Monsieur,  quand  xnis  .serez  rétabli 
dans  votre  siège,  vivcï  comme  il  vous  plaira  , 
parce  que  vous  serez  dans  un  pays  ou  l'on  sçaura 
ce  que  vous  pouvez ,  et  ce  que  vous  ne  pouv  ez 
pas.  Vous  êtes  a  Home  ou  vos  ennemis  disent 
tous  les  jours  que  vous  êtes  décrMitc  en  France. 
Il  est  de  la  nécessité  de  faire  voir  ([u'ils  ne  di- 
sent pas  vrai.  Vous  n'êtes  pas  hermile,  vous  êtes 
cardinal ,  et  cardinal  d'une  volée  que  nous  op- 
pelons  en  ce  pays,  f/ei  cardinaloni.  Nous  y 
estimons  p<'ut-être  plus  qu'ailleurs  lu  modestie; 
mais  il  faut  à  uu  homme  de  votre  âge,  de  votre 

moins  vous  ont  fort  mal  servi,  et  parce  que  ce  sont  gens 
lie  peu  de  mérite,  cl  qui  isltiierU  cniialiles  de  faire  ro 
qu'ils  SDnptoniiiileiit  de»  autres.  Ils  n'oiil  rien  oulillé 
pmir  rendre  ma  roridulle  su.'perle  niis«T  lust  que  vous 
frtti'sarrestr';  vous  aurlei  peul-eslre  heu  de  rrolre  quo 
miHi  ressrnllniciil  me  fait  palier,  niai»  romiiu"  je  n'ay 
pas  liesoin  «l'apolopie.  et  que  res  iui»érnl)le»-la  ne  sont 
diniies  que  de  miin  mépris.  V.  E.  se  doit  persuader  sans 
peine  que  je  ne  eonslrlére  en  rela  que  sa  personne  cl  se» 
iiitiVréts;  Je  me  suis  |ierscrit  une  forme  de  vie.  laquelle» 
m  iTiipesche  d'en  avoir  jamais  d'suircs  que  coui  de  vou»- 
servir;  «"est  une  detilea  laquelle  je  salisfcray  fort  e»ae— 
temcnt;  quand  vou»  Irlei  à  la  Chine  aussy  bien  qu'à 
Rome,  je  feray  loujour»  mon  devoir  en  France,  et  c'esl. 
a  mon advl».  une  action  si  ordinaire  a  suivre  ce  que  loi» 
a  commencé,  que  je  ne  prétends  nul  avantage  ny  de 
V.  E..  nj  de  l'esliiMedu  publie  pour  e.slre  toute  mkvieu 
avec  la  mesme  fidélité  inviolabicinent.  .Monseigneur,  etc. 

fi  .Noiaiioi'Tiiia.» 
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naissance  et  de  votre  sorte,  qu'elle  soit  tempé- 
rée; il  faut  de  plus  qu'elle  soit  si  volontaire  (I), 
qu'il  n'y  ait  pas  seulement  le  moindre  soupçon 
qu'elle  soit  forcée.  Il  y  a  beaucoup  de  gents  à 
Rome  qui  aiment  à  assassiner  ceux  qui  sont  à 
terre  ;  n'y  tombes  pas,  mon  cher  Monsieur,  et  fai- 
tes réflexion,  Je  vous  supplie,  quel  personnage 
vous  joueres  dans  les  rues  avec  les  six  estaflers 
dont  vous  parles,  quand  vous  y  trouvères  un 
petit  bourgeois  de  Paris ,  qui  ne  s'arrestera  pas 
devant  vous,  et  qui  vous  bravera ,  pour  faire  sa 
cour  au  cardinal  d'Est  Vous  ne  debvies  pas  venir 
à  Rome,  si  vous  n'esties  pas  en  résolution  et  en 
pouvoir  d'y  soutenir  vostre  dignité.  Nous  ne  met- 
tons point  l'humilité  chrétienne  à  la  perdre  ;  et  je 
n'ai  rien  à  vous  dire,  si  ce  n'est  que  le  pauvre  car- 
dinal Ghisi ,  qui  vous  parle,  qui  n'a  que  cinq  mille 
cscus  de  rentes,  et  qui  est  sur  le  pied  du  plus 
gueux  des  cardinaux  moines,  ne  peut  aller  aux 
fonctions  sans  quatre  carrosses  de  livrée ,  roulans 
ensemble,  quoiqu'il  soit  asseurequ'il  ne  trouvera 
personne  dans  les  mes  qui  manque  en  sa  per- 
sonne au  respect  que  l'on  doit  à  la  pourpre.  » 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  que  le  cardinal 
Ghisi  me  disoit  tous  les  jours ,  et  de  tout  ce  que 
mes  autres  amis,  qui  n'estoient  pas,  ou  du  moins 
qui  ne  faisoient  pas  les  ecclésiastiques  si  zélés  que 
lui ,  m'exagéroient  encore  beaucoup  davantage. 
M.  le  cardinal  Barberin  éclatoit  encore  plus  que 
touts  les  autres  contre  ce  projet  de  retranchement. 
Il  m'offrait  sa  bourse  :  mais  comme  je  ne  la  vou- 
lois  pas  prendre,  et  comme  mesme  j'eusse  esté 
fort  aise  de  D'être  pas  à  charge  à  mes  proches 
et  à  mes  amis  de  France,  je  me  trou  vois  fort  en 
peine;  et  d'autant  plus,  que  je  les  voyois  très- 
disposés  à  croire  que  la  gi'ande  dépense  ne  m'es- 
toit  nullement  nécessaire  à  Rome.  Je  n'ai  guère 
eu,  dans  ma  vie,  de  rencontre  plus  fascheuse  (pie 
celle-là  ;  et  je  vous  puis  dire  avec  vérité,  que  je  ne 
sçais  qu'une  occasion  où  j 'ai  eu  plus  de  besoing  de 
faire  un  effort  terrible  sur  moi ,  pour  m'empcs- 
cher  de  faire  ce  que  j'aurois  souhaité.  Si  je  me 
fusse  creu,  je  me  serois  réduit  à  deux  estaflers. 
I^  nécessité  l'emporta.  Je  connus  visiblement 
que  je  tomberois  dans  le  mespris ,  si  je  ne  me 
soubstenois  avec  éclat  :  je  cherchai  un  palais  pour 
me  loger;  je  rassemblai  toute  ma  maison,  qui 
estoit  fort  grande,  je  fis  des  livrées  modestes. 


(i)  Deuxième  fragment  du  manutcrit. 

(-i)  «  De  Rome.  10  avril  1655. 

»  Le  mcsme  Jour,  le  Pape  ordonna  an  chevalier  Ber- 
nlni  lie  luy  faire  le  cercueil  où  il  doit  eure  mis  après  sa 
morl  .qu'il  veut  tenir  dans  sa  chambre,  afin  que,  parnif 
les  graiidcars,  il  songe  continuellement  de  quelles  fa- 
çons elles  iloivenl  finir.»  (Exlrall  d'une  lettre  de  Lionne 
au  cardinal  Maurin. } 


mais  nombreuses  de  quatre-vingts  personnes; 
je  tins  une  grande  table.  Les  abbés  de  Coorte- 
nai  et  de  Sévigné  se  rendirent  auprès  de  moi. 
Campy  ,  qui  avoit  commandé  le  régiment  ita- 
lien de  M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  qui  s'oteit 
depuis  attaché  à  moi ,  me  joignit.  Tous  mes  do- 
mestiques y  accoururent  Ma  dépense  fut  très- 
grande  dans  le  conclave;  elle  fut  très-graadr 
quand  j'en  fus  sorti.  Elle  fut  nécessaire  ;  et  l'été- 
nement  fit  cognoistre  que  le  conseil  de  mes  an» 
d'Italie  estoit  mieux  fondé  que  celui  de  nxs 
amis  de  France  :  car  M.  le  cardinal  d'Est,  ayant 
défendu ,  dès  le  lendemain  de  la  création  di 
pape,  à  touts  les  François,  de  la  part  du  roi, 
de  s'arrester  devant  moi  dans  les  mes,  et  nwBK 
aux  supérieurs  des  églises  françoises  de  me  re- 
cevoir, je  fasse  tombé  dans  le  ridicule,  si  jt 
n'eusse  esté  en  estât  de  faire  respecter  ma  di- 
gnité ;  et  vous  ailes  cognoistre  clairement  eeste 
vérité ,  par  la  response  que  le  pape  me  fit  lors- 
que je  le  suppliai  de  me  prescrire  de  quelle  ma- 
nière il  luiplaisoitquejeme  conduisisse  à  l'yard 
de  ces  ordres  de  M.  le  cardinal  d'Est  Je  vous  la 
dirai,  après  que  je  vous  aurai  rendu  oonipte  des 
premières  démarches  qu'il  fit  apri»  sa  création. 
Il  fit  apporter  dès  le  lendemain  menie ,  avec 
apparat,  son  cercueil  (2)  sous  son  lit;  i\  donna  le 
jour  suivant  un  habit  particulier  aux  caudatùres 
des  cardinaux  ;  il  défendit  le  troisiesme  aux  car- 
dinaux de  porter  le  deuil ,  au  moins  en  leurs 
personnes ,  mesme  de  leur  père.  Je  me  le  tins 
pour  dit,  et  je  dis  moi-mesme  à  Azzolin ,  qui  en 
convint ,  que  nous  estions  pris  pour  doigtes ,  et 
que  le  pape  ne  seroit  jamais  qu'un  fort  pauvre 
homme.  Le  cavalier  Bernin  (3) ,  qui  avoit  bon 
sens ,  remarqua  deux  ou  trois  jours  après ,  qw 
le  pape  n'avoit  observé  dans  une  statue  qu"ii  lui 
faisoit  voir,  qu'une  petite  frange  qui  étoit  au 
bas  de  la  robe  de  celui  qu'elle  représentoit.  C« 
observations  paroissent  légères  ;  elles  sont  cer- 
taines. Les  grands  hommes  peuvent  avoir  de 
grands  foibles ,  ils  ne  sont  pas  mesme  exempts 
de  touts  les  petits  ;  mais  il  y  en  a  dont  ils  ne  sont 
pas  susceptibles  ;  et  je  n'ai  jamais  veu ,  par 
exemple ,  qu'ils  ayent  entamé  un  grand  emploi 
par  des  bagatelles.  Azzolin,  qui  fit  les  raeanrs 
remarques  que  moi ,  me  conseilla  de  ne  pas  per- 
dre un  moment  à  engager  Rome  à  ma  protec- 


(3)  Giovanni-Lorenzo  Bernini,  dit  le  cavalier  Bemia.  Il 
était  statuaire,  architecte  et  peintre.  En  1665.  Louis  SIV 
le  Qt  venir  pour  présider  à  la  restauration  du  LouTte 
Comme  ses  plans  auraient  eiigé  qu'on  détruisit  c*  q"' 
eiislait,  on  préféra  ceux  de  Perrault,  à  qui  I'od  doit  l> 
fameuse  colonnade.  Bernin  remplit  le  XVII'  siè(le  àt  a 
réputation,  Rome  de  ses  ouvrages.  Ses  comptlriotes  fip- 
pelaient  le  Michel-Ange  moderne.  U  imnbvI  «■  if^ 
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tioii,  pnr  la  prise  du  pallium  de  l'arclievcsche  de 
Paris.  Je  le  (leinniidni  dans  le  [irctnier  consis- 
toire ,  de\aiit  qu'im  eiist  seiilenu'iil  fiiit  rêllexioii 
que  je  pensasse  à  le,  demander.  Le  pape  me  le 
donna  (I)  naturellemenUsans  y  faire  liii-mesmc 
de  réflexion.  I.n  eliosc  i-stoil  dans  l'ordre  et  il  ne 
la  piHivoit  refuser,  selon  les  reyies  :  mais  vous 
verres  par  les  suites ,  que  ce  irestoiciil  pas  les 
K'îiles  qui  le  ré^loient.  Ce  pits  me  fit  croire  qu'il 
ir:iuroit  pas  au  moins  de  peine  a  faire  {pie  l'on 
me  trnilastde  cardinal  a  Rome.  Je  me  plaignis 
a  lui  des  ordres  contraires  que  M,  le  cardinal 
d'Kst  aM)it  donnés  à  touts  les  François.  Je  lui 
représentai  qu'il  ne  se  eontcntoit  pas  de  faire  le 
souverain  dans  Rome ,  en  me  dépradant  des 
lionneurs  temporels ,  mais  qu'il  y  faisoit  encore 
le  souverain  pontife,  en  m'interdisant  les  églises 
franeoises.  L'étoffe  éloit  larpe ,  je  ne  m'en  lis 
jMis  faulle.  Le  pape  ,  à  qui  M.  de  Lionne  s'esloit 
pliiint,  avec  un  eselat  qui  passa  jus<]u'à  l'inso- 
Innce,  de  la  concession  du  pallium,  me  parut 
fort  embarrassé.  Il  jiarla beaucoup  contre  le  car- 
dinal d'Ksl;  il  déplora  la  miserablccoustume{ce 
fut  son  mol)  ipii  avoit  assul>jesti  plutost  {[u'atta- 
ché  les  cardinaux  aux  couronnes ,  juscjues  au 
|ioinl  d'avoir  formé  entre  eux-mesmes  des  schis- 
mes scandaleux  ;  il  s'étendit  avec  empiinse  sur 
la  thèse  :  mais  j'eus  mauvaise  opinion  de  mou 
affaire ,  quand  je  vis  qu'il  demeuroit  si  lont;- 
lemps  sur  le  général ,  sans  descendre  au  parti- 
tralier  ;  et  je  m'api)erçusaussitosl  que  ma  crainte 
n'cstoit  pas  vainc,  parce  qu'il  s'expliqua  enfin  , 
après  beaucoup  de  circonlocutions,  en  ces  ter- 
mes :  •  La  politique  de  mes  prédécesseurs  ne 

•  m'a  pas  laisse  un  champ  aussi  libre  que  mes 

•  bonnes  intentions  le  mérite  roi  en  f.  Je  conviens 

•  qu'il  est  honteux  au  collège  et  mesme  au  sainl- 

•  siège,  de  stuiffrir  la  licence  que  le  cardinal 

•  d'Est,  ou  plustost  que  le  cardinal  Mazarin  se 

►  donne  en  ce  rencontre  :  mais  les  Espagnols 
■•  l'ont  prise  pre.stpte  pareille  souiis  Innocent,  à 

►  l'égard  du  cardinal  Barberin;  et  mtsmesoubs 
■  Paul    V,   le  mnreschal    d'Kstrées    n'en   tisn 

•  guéres  mieux  envers  b- cardinal  Borgliésc.  Ces 

►  exemples  dans  ttn  lenii»s  ordinaiiT  n'autorise- 
-  roient  pas   le  mal ,  et   je  les  scaurois  bien 

•  redresser  ;  mais  \(his  deb\es  faire  réflexiftn, 

•  rharo  mio  .siynor cardinale,  que  la  chrcstienlé 

•  est  en  feu  ;  qu'il  n'y  a  que  le  pa[H'  Alexandre 

•  (|ui  le  puisse  éteindre;  (pi'i!  est  obligé  par 
«  reste  raison  de  fermer  en  beaucoup  de  ren- 
contres le»  yeux  ,  pour  ne  se  pas  mettre  en 

ilj  J.rllr  tiiari|ur  de  pro(rr(ion.  aoconli^o  pjir  Ip  Piipc 

l'an   rjrdlnal ,    rniVonlrnlo   l>riiui'nir|i  I  aiiilinssailriir  ilc 
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>  estât  de  se  trouver  inutile  à  un  bien  aussi  pu- 
•  blic  et  aussi  nécessaire  que  celui  de  la  paix 
•■  générale.  Que  dires-vous  lorscjuc  vous  sçaurcs 
"  ce  que  Lionne  m'a  déclaré  insolemment  de- 
»  puis  truis  jours,  sur  ce  cpte  je  vous  ai  donné 
■'  le  pallium ,  que  la  France  ne  me  donneroit 
■■  aucune  part  au  traité  dont  on  parle,  et  tjui 
•■  n'est  pas  si  esloigné  que  l'on  le  croit  ?  Ce  que  je 
■•  vous  dis  n'est  pas  que  je  vous  veuille  abandon- 
"  ner,maisseuleniei)t  fKiur  vous  faireveoir  qu'il 

-  faut  que  je  me  conduise  avec  beaucoup  de  cir- 

-  conspeclion ,  et  qu'il  est  bon  aussi  que  vous 
"  m'aidies  de  vostre  coste,  cl  que  nous  nous 
•i  donnions  tous  les  deux  tctnpo  al  (rmpo.  ■■ 

Si  j'eusse  voulu  faire  bien  ma  cour  a  sa  sain- 
teté ,  je  n'avois  qu'à  me  retirer  a|>rès  ce  discours, 
qui ,  comme  vous  voyes,  n'cstoit  qu'un  prépara- 
toire a  ne  point  recevoir  la  response  que  je  de- 
mandois  :  mais  comme  ellem'estoit  absolument 
nécessaire,  et  presque  pressée,  parce  que  je  me 
|K)uvois  reneontier  à  touts  les  instans  dans  l'em- 
barras dont  il  s'agissoit ,  je  ne  creuspas  que  j'en 
deusse  demeurer  ta  avec  le  pape,  et  je  pris  la  li- 
berté du  lui  ri'i)arler  avec  un  profond  respect  , 
en  lui  représentant  que  peut-estre  au  sortir  du 
Vatican,  je  trouverois  dans  la  rue  le  cardinal 
d'Kst,  qui  n'estant  ijue  cardinal  diacre ,  debvoit 
s'arrester  de\aut  moi;  que  je  reiieontrerois  in- 
failliblement des  François,  dont  Itome  estoit 
toute  pleine;  que  je  lesuppliois  de  me  donner  ses 
ordres,  avec  lesquels  je  ne  pouvois  plus  faillir  et 
sans  lesquels  je  ne  sçavtiis  ce  que  j'avois  a  faire: 
que  si  je  souffrois  que  l'on  ne  me  rendit  pas 
ce  que  le  cérémonial  veult  cpie  l'on  rende  aux 
cardinaux  ,  j'upiélicndois  que  le  sacré  collège 
(tin  du  2'' fragment)  n'n|)prou\!it  pas  ma  con- 
duite; que  si  je  me  mettois  en  devoir  de  me  le 
faire  rendre,  je  craiguuis  de  mampier  au  respect 
que  je  devois  a  Sa  Sainteté  ,  à  laquelle  seule  il 
toueboit  de  régler  tout  ce  qui  nous  regardoit ,  et 
les  uns  et  les  autres  ;  que  je  la  suppltois  trè-s-lium- 
blcmcnt  de  me  prescrire  precist-mcnt  ce  i(ue  je 
devois  faire,  et  que  je  l'assurois  que  je  n'aurois 
pas  la  nuindre  peine  a  exécuter  tout  ce  qu'il  lui 
plairoit  de  m'ordonner  ,  parce  t|ue  je  croyois 
(|u'il  y  auroit  autant  de  gloii-e  pour  moi  a  me 
somnetlre  a  ses  ordres,  qu'il  y  auroit  de  lionle 
il  recoiuioitre  ceux  de  M.  le  cardinal  d'Kst. 

Ce  fut  à  cet  instant  ou  je  i-cconnus  |x)ur  la 
première  fois  le  penie  du  pape  Alexandre  ,  (|ui 
mettoil  partout  la  (Inesse.  C'est  un  grand  dé- 
faut, et  d'autant  plus  grand  ,  quand  il  se  reiieon- 


tn  niHivrilc.  (^'oyr-x,  rl-*|irc! .  le  tonipl<!menl  tic»  Mi*- 
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tre  dans  les  hommes  de  grandes  dignités,  qu'ils 
ne  s'en  corrigent  jamais;  parce  que  le  respect 
que  l'on  a  pour  eux  et  qui  étouffe  les  plaintes , 
fait  qu'ils  demeurent  presque  toujours  persuadés 
qu'ils  fascinent  tout  le  monde ,  même  dans  les 
occasions  où  ils  ne  trompent  personne.  I.e  pape, 
qui  dans  la  vue  de  se  disculper,  ou  plutôt  de  se 
débarrasser  de  ma  conduite ,  soit  à  l'égard  de  la 
France,  soit  à  celui  du  sacré  collège ,  eût  sou- 
haité que  je  lui  eusse  contesté  ce  qu'il  me  propo- 
soit ,  reprit  promptement  et  même  vivement  la 
parole  de  me  soumettre,  que  vous  venez  de  voir, 
et  il  me  dit  :  <  Le  cardinal  d'Est  au  nom  du  roi?  » 
Le  ton  avec  lequel  il  prononça  ce  mot,  joint  à 
ce  que  le  marquis  Riccardi ,  ambassadeur  de 
Florence,  m'avoit  dit  la  veille  d'un  tour  assez 
pareil  qu'il  avoit  donné  trois  ou  quatre  jours  au- 
paravant à  une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec 
lui  ;  ce  ton ,  dis-je ,  me  fit  juger  que  le  pape  s'at- 
tendoit  que  je  prendrois  le  change ,  que  je  ver- 
baliserois  sur  la  distinction  des  ordres  du  roi , 
et  de  ceux  de  M.  le  cardinal  d'Est ,  et  qu'ainsi 
II  auroit  lieu  de  dire  à  M.  de  Lionne  qu'il  m'a- 
voit exhorté  à  l'obéissance ,  et  à  mes  confrères, 
qu'il  ne  m'avoit  recommandé  que  de  demeurer 
dans  les  termes  du  respect  que  Je  devois  au  roi. 
Je  ne  lui  donnai  lieu  ni  de  l'un  ni  de  l'antre  : 
car  je  lui  répondis  sans  balancer,  que  c'étoit  jus- 
tement ce  qui  me  mettoit  en  peine ,  et  sur  quoi 
je  le  suppliois  de  décider,  parce  que  d'un  côté , 
le  nom  du  roi  paroissoit,  pour  lequel  je  devois 
avoir  tontes  sortes  de  soumissions ,  et  que  de 
l'autre,  je  voyois  celui  de  Sa  Sainteté  si  blessé  , 
que  je  ne  croyois  pas  devoir  en  mon  particulier 
donner  les  mains  à  une  atteinte  de  cette  nature, 
que  je  n'en  eusse  au  moins  un  ordre  exprès.  Le 
pnpe  battit  beaucoup  de  pays  pour  me  tirer ,  on 
plutôt  pour  se  tirer  lui-même  de  la  décision  que 
je  lui  demandois.  Je  demeurai  fixe  et  fei-me.  Il 
courut ,  il  s'égaya ,  ce  qui  est  toujours  facile  aux 
supérieurs.  Il  me  répéta  plusieurs  fois  que  le  roi 
étoit  un  grand  monarque.  Il  me  dit  d'autres 
fois  ,  que  Dieu  étoit  encore  plus  puissant  que 
lui.  Tantôt  il  exagéroit  les  obligations  que  les 
ecclésiastiques  avoient  à  conserver  les  libertés 
et  les  immunités  de  l'église  ;  tantôt  il  s'étendoit 
sur  la  nécessité  de  ménager,  dans  la  conjoncture 
présente ,  l'esprit  des  rois.  Il  me  recommanda  la 
patience  chrétienne;  il  me  recommanda  la  \i- 
gueur  épiscopale.  Il  blâma  le  cérémonial ,  auquel 
l'on  étoit  trop  attaché  à  la  cour  de  Rome  ;  il  en 
loua  l'observation ,  comme  étant  nécessaire  pour 
le  maintien  de  sa  dignité.  Le  sens  littéral  de 
tout  son  discours  étoit  que ,  quoi  que  je  pusse 
faire ,  je  ne  pourrois  rien  faire  qu'il  ne  pût  dire 
m'avoir  défendu.  Je  le  pressai  de  s'expliquer  , 


autant  que  l'on  peut  presser  un  homme  qui  ot 
assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Je  n'en  pus 
rien  tirer.  Je  rendis  compte  de  mon  audience  à 
M.  le  cardinal  Barberin  et  à  mes  amis  de  l'es» 
dron  ;  et  Je  vous  rendrai  celui  de  la  conduite 
qu'ils  me  firent  prendre ,  après  que  je  vous  ami 
entretenue ,  et  d'une  conversation  que  M.  de 
Lionne  avoit  eue  avec  le  pape  quelques  jours 
auparavant ,  et  de  ce  qui  se  passoit  entre  M.  de 
Lionne  et  moi  dans  le  même  temps. 

Lionne,  qui  n'étoit   rétabli   à  la  ooor  qae 
depuis  peu,  fut  touché  au  vif  de  ce  que  le  p^pe 
m'avoit  donné  le  paUium  ;  parce  qu'il  v^igK- 
hendoit  que  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  se  prit 
à  lui  d'une  action  qu'il  craignoitque  Tcm  n'in^B- 
tAt  à  sa  négligence.  Il  n'en  avoit  pas  éié  avati, 
ce  qui  pouvoit  être  un  grand  crime  auprès  d'm 
homme  qui  lui  avoit  dit  en  partant,  qu'il  nV  ta 
avoit  pas  un  à  Rome  qui  ne  lui  servit  vokntien 
d'espion.  L'appréhension  qu'il  eut  de  la  répri- 
mande l'obligea  à  en  faire  une  terrible  an  pape  : 
car  la  manière  dont  il  lui  parla  ne  se  peôt  pu 
appeler  une  plainte.  Il  lui  déclara  en  face,  que 
nonobstant  mes  bulles,  ma  prise  de  possession 
et  mon  pallium,  le  roi  ne  me  tenoit  ni  oe  me 
tiendroit  jamais  pour  archevêque  de  Paris.  Voilà 
une  des  plus  douces  phrases  de  l'iNraiion  :  les  fi- 
gures en  furent  remplies  de  menaces  d'arrêt  da 
parlement,  de  décret  de  Sorbonne,  de  réaohi- 
tion  du  clergé  de  France.  L'on  Jeta  quelques 
mots  un  peu  enveloppés  de  sditome,  et  l'on 
s'expliqua  clairement  et  nettement  de  l'exclu- 
sion entière  et  absolue  que  l'on  donneroit  an 
pape,  du  congrès  pour  la  paix  générale,  quel'oo 
supposoit  se  devoir  traiter  au  premier  jour.  Ce 
dernier  chef  effraya  le  pape  Alexandre  à  un  td 
point,  qu'il  fit  un  million  d'excuses  à  de  Lionne, 
et  si  basses  et  même  si  ridicules,  qu'elles  seront 
incroyables  à  la  postérité.  Il  lui  dit  les  larmes 
aux  yeux  que  je  l'a  vois  surpris;  qu'il  feroitau 
premier  Jour  une  congrégation  de  cardinaos 
agréables  au  roi,  pour  examiner  ce  qui  se  poor- 
roit  faire  pour  sa  satisfaction  ;  que  lui,  M.  de 
Lionne,  n'avoit  qu'à  travailler  incessamment  et 
en  diligence,  au  mémoire  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  la  guerre  civile;  qu'il  en  ferait  très- 
bonne  et  trés-briève  justice  à  sa  mejesté.  Enfin, 
il  contenta  si  bien  et  si  pleinement  M.  de  Lioooe, 
qu'il  écrivit  à  M.  le  cardinal  Mazarin  par  un 
courrier  exprès  en  ces  propres  termes  :  ■  J'es- 
«  père  que  Je  donnerai  dans  peu  de  jours  une 
«  nouvelle  encore  meilleure  que  celle-ci  à  votre 
«  éminence,  qui  sera  que  le  cardinal  de  Retz 
»  sera  au  château  St-Ange.  Le  pape  ne  compte 
»  pour  rien  les  amnisties  accordées  au  parti  de 
>  Paris,  et  il  m'a  dit  que  le  cardinal  de  ReU 
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ne  «>n  pput  senir  parce  qu'il  n'y  a  que  le 
pape  qui  puisse  absoudre  les  cardinaux , 
comme  il  n'y  n  que  lui  qui  les  puisse  condam- 
ner. Je  ne  lui  ai  pas  laisse  passer  à  tout  hasard 
«•es  jilternnli\es  ;  et  je  lui  ni  ré|)omIii  que  le 
parlement  de  Paris  préfendoit  qu'il  les  [Hiut 
condamner,  et  qu'il  auroil  déjà  fait  le  procès 
cardinal  de  Retz,  si  votre  émineneunc  s'y 
it  opposée  avec  vigueur,  par  le  pur  motirdu 
respect  qu'il  a  pour  le  sjiint  siège,  et  |M)ur  Sa 
Sainteté  en  particulier.  1-e  pape  m'a  témoigné 
qu'il  vous  en  étoit,  Monseiuneur,  très-obligé, 
et  m'a  charsré  de  vous  assurer  qu'il  feroil  plus 
>•  de  justiw  au  roi  tpie  le  pMrleiiieiit  de  Paris  ne 
•  lui  en  auroit  pu  faire  •■  Voilà  un  des  articles 
de  la  lettre  de  l-ionne. 

Je  >ons  supplie  d'observer  que  la  conversa- 
que  j'eus  avec  le  pape,  dont  je  viens  de 
raconter  le  détail,  ne  fut  précédée  que  de 
\  ou  trois  jours  de  celle  que  M.  de  Lionne 
t  avec  lui,  et  qui  fut  lu  matière  de  la  lettre 
TOUS  venez  de  voir.  Quand  même  elle  ne 
pas  venue  à  ma  connoissance,  je  n'eusse  [ms 
Uàûé  de  m'appereevoir  de  l'indisposition  du 
pape,  dont  j'avois  non-setilement  des  indices, 
des  lumières  certaines.  Monsiunor  Febey, 
ier  ni;u'tre  des  cérémonies,  liomme  sage  et 
me  de  bien,  et  qui  de  concert  avec  moi  avoit 
le  pape  trcs-di finement  pour  son  exaltation, 
'avertit  qu'il  le  trouvoit  beaucoup  chanfié  à 
mon  égard,  et  a  un  |K>int,  ajoutn-t-il  ,  que  j'en 
ml»  teandaUsé  ni  tnaf/gior  .srff?io.  Le  |«ipe  avoit 
■lème  dit  A  l'abbé  Cbarier  qu'il  ne  comprenoil 
pas  le  plaisir  quejeprenoisa  faire  courir  dans 
Komp  le  bruit  rpie  je  pouvernois  le  pontiUcat. 
Le  père  liilarion,  bernardin  cl  ahiie  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  qui  éloit  un  des  plus  bou- 
■ètea  hommes  du  monde,  et  avec  lequel  j'avois 
ftit  ane  étroite  amitié,  me  conseilla,  sur  ce  dis- 
du  pape  à  l'abbé  Cbarier ,  de  faire  un 
*  In  campagne,  sous  prétexte  d'y  aller 
prendre  l'air;  mais  en  effet  j>our  lui  faire  voir 
qw  J'étois  bien  éloipné  de  m'empresser  à  la  cour, 
Janhis  ton  avis,  et  j'allai  un  mois  ou  einij  se- 
imhw^  à  Gmltfi  Ferrntfi,  qui  est  à  quatre  lieues 
de  Rome.  Cétoit  autrefois  le  ruseulum  de  (;i- 
crron,  et  c'est  présentement  nnc  abbaye  de  l'or- 
dre de  Saint-Hasile.  Elle  est  a  M.  le  cardinal 
Barberin.  Le  lieu  est  evtrèmementaprénble,  et  il 
ne  me  parolt  pas  même  (latte  en  ce  que  son  nn- 
den  aeigneur  en  dit  dans  ses  épftres.  Je  m'y 
dlvertiwois  par  In  vue  de  ce  qui  y  parott  encore 

(I,  Troltlrinr  friKinrnt  ilti  manuscrit. 

f*)  .\nlulDr  r.uiirlta.  ijul  fut  .imt>ass.ii|pur  ftc  Suidp, 
*t  qui  «  l>«<luil  m  rrnn^.ilii  le  livre  tif  Jurr  Hflli  et 
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de  ce  ernnd  homme  :  les  colonnes  de  marbre 
blanc  qu'il  lit  apporter  de  Grèce  pour  son  vesti- 
btile,  y  soutiennent  l'église  des  religieux  qui 
sont  Italiens,  mais  tpii  fwil  l'office  en  grec,  et 
i|ui  ont  un  chant  particulier,  même  tres-benu. 
Ce  lut  dans  ce  s<^'jour  oit  j'eus  connoissance  de 
la  lettre  de  M.  de  Lionne,  de  iacpielleje  viens  de 
vous  parler.  Croissi  m'en  apportai!)  une  copie, 
tirée  sur  l'originid.  1 1  est  nécessaire  que  je  vous 
explique,  et  qui  estoit  ceCroisi,  et  le  fond  de 
l'intrigue  tpii  me  donna  lieu  de  voir  ceste  lettre. 
Croissi  estoit  un  conseiller  du  parlement  de 
Paris,  qni  s'esloil  beaucoup  intrigué  dans  les  af- 
faires du  temps,  comme  vous  aves  veu  dans  les 
autres  volumes  de  cest  ouvrage.  Il  a^oit  esté  à 
Munster  avec  M.  Duvaux;  il  avoit  mesme  esté  en- 
voyé jHir  lui  vers  Ragosky,  prince  de  Trmisilva- 
nie.  Il  s'estoit  brouillé  pour  .ses  intérests  avec 
M.  Servien;  et  cesie  considération  jointe  a  son 
esprit,  (jui  est  naturellement  inquiet,  le  porta  à 
se  signaler  contre  le  Mn/.arin,  aussitost  que  les 
mouvements  de  sa  compagnie  lui  en  eurent  donné 
lieu.  L'habitude  que  \L  de  Saint-Romain ,  son 
(uni  particulier,  avoit  auprès  de  M.  le  prince  de 
Cimti.  et  celle  de  M.  ('ourtiii  (2),  qui  a  l'bon- 
netir  d'e.stre  eogneu  de  vous ,  nupri-s  de  ma- 
dame de  Longueville,  l'attachèrent  dans  le 
temps  du  siège  de  Paris  jt  leurs  intérêts  ;  il  .se 
jeta  dans  ceux  de  M.  le  prince,  aussitost  qu'il 
se  fut  brouillé  à  la  cour,  H  le  servit  utilement 
dans  le  cours  de  sa  prison.  Il  fut  du  secret  de  la 
né>;otiation,  et  du  traité  que  la  Fronde  lit  avec 
lui  ;  et  il  ne  quitta  pas  son  engagement  «piand 
nous  nous  rebrouillasmes  avec  M.  le  prince  de 
Condé,  après  sa  liberté,  mais  il  garda  toii.sjours 
toutes  les  mesures  d'4iontiesteté  avec  nous.  Il  fut 
arreste  peu  de  jours  après  ma  detnititui  «Paris, 
ou  il  estoit  retourné  contre  l'ordre  du  roi,  et  r»u 
Il  se  lenoit  caché  ;  il  fut  mcsne  au  lx)is  de  Vin- 
eennes,  ou  j'eslois  prisonnier.  Il  y  fut  logé  dans 
une  chtirabre  qui  estoit  au-dessus  de  la  nitennc. 
Nous  trouvasmes  moyen  d'avoir  commerce  en- 
semble. Il  deseendoit  ses  lettres  In  nuit  par  un 
filet  qu'il  laissoit  couler  vis-!i-%is  d'une  de  mes 
fenestres.  Ojmme  j'étudiois  tousjours  jusfjues  à 
deux  heures  aprw  minuit,  et  que  mes  gardes 
s'etidormoient,  je  recevols  les  siennes,  et  J'nttn- 
chois  les  miennes  au  mesme  filet.  Je  ne  lui  fus 
pas  inutile,  par  les  adviscpie  je  lui  donnai  dans 
le  cours  de  son  procès,  auquel  oti  travnilloit 
avec  ardeur.  M.  le  ehaticeSier  le  vint  interroger 
deux  fols  à  Vincennes.  H  estoit  accuse  dintelli- 
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gence  nvcc  M.  le  prince,  mesme  depuis  sa  con- 
damnation et  depuis  sa  retraite  parmi  les  Espa- 
gnols. C'estoit  lui  qui  avoit  proposé  le  premier 
dans  le  parlement  de  mettre  à  prix  la  teste  du 
cardinal  Mazarin ,  ce  qui  n'estoit  pas  une  pièce 
bien  favorable  à  sa  justiflcation.  Il  sortit  toute- 
fins  de  prison  sans  estre  condamné,  quoiqu'il 
ftist  coupable,  par  l'assistance  de  M.  le  président 
de  Bellièvre,  qui  estoit  de  ses  juges,  et  qui  me 
dit  le  Jour  qu'il  me  vint  prendre  à  Vincenoes, 
qu'il  lui  avoit  fait  un  certain  signe  du  détail  du- 
quel je  ne  me  souviens  pas,  qui  l'avoit  redressé, 
et  sauvé  dans  la  réponse  qu'il  faisoit  à  un  des 
interrogatoires  de  M.  le  chancelier.  Enfln  il  sor- 
tit d'affaire  sans  estre  jugé ,  et  de  prison  sur 
(fin  du  3'  frag.)  la  parole  qu'il  donna  de  se  dé- 
faire de  sa  charge,  et  de  quitter  ou  Paris  ou  le 
royaume.  Je  ne  sçais  plus  proprement  lequel  ce 
fut.  H  vint  à  Rome,  il  m'y  trouva;  il  se  logea,  si 
je  ne  me  trompe,  avec  Châtillon,  de  qui  il  étoit 
ami.  Ils  venoient  ensemble  presque  tous  les  soirs 
chez  moi,  n'y  osant  venir  de  jour  ;  parce  que  les 
François  avoient  défense  de  me  voir.  Ils  avoient 
l'un  et  l'autre  habitude  particulière  avec  le  petit 
Fouquet,  qui  est  présentement  évéque  d'Agde, 
qui  étoit  aussi  à  Rome  en  ce  temps-là,  et  qui  trou- 
voit  mauvais  que  M.  Lionne  prit  la  liberté  de 
coucher  avec  sa  femme,  avec  laquelle  le  petit 
Fouquet  étoit  fort  bien  ;  et  qui  déplus,  ayant  en 
vue  l'emploi  de  Rome  pour  lui-même,  étoit  bien 
aise  de  faire  jouer  au  mari  un  mauvais  person- 
nage, qui  lui  donnât  lieu  de  lui  porter  des  bottes 
du  cdté  de  la  cour.  Il  crut  que  le  meilleur 
moyen  d'y  réussir,  seroit  de  brouiller  et  d'em- 
barrasser la  principale,  ou  plutôt  l'unique  négo- 
ciation qu'il  y  avoit,  qui  étoit  celle  de  mon  af- 
faire; et  il  s'adressa  pour  cela  à  Croissi,  en  le 
priant  de  m'avcrtir  qu'il  me  ferait  sçavoir  ponc- 
tuellement tous  les  pas  qui  s'y  feroicnt  ;  que 
j'aurois  les  copies  des  dépêches  du  cocu  (il  u'ap- 
pelloit  jamais  autrement  Lionne)  devant  qu'el- 
les sortissent  de  Rome  ;  que  j'aurois  celles  du 
Mazarin  un  quart-d'heure  après  que  le  cocu  les 
auroit  reçues  ;  et  que  lui ,  Fouquet ,  étoit  maî- 
tre de  tout  ce  qu'il  me  proposoit,  parce  qu'il 
l'étoit  absolument  de  madame  de  Lionne,  de  la- 
quelle son  mai-i  ne  se  cachoit  aucunement,  et 
laquelle  de  plus  étoit  enragée  contre  son  mari, 
parce  qu'il  étoit  passionnément  amoureux,  dans 
ce  temps-là,  d'une  petite  femme  de  chambre 
qu'elle  avoit,  qui  étoit  fort  jolie  et  qui  s'appel- 
loit  Agathe.  Cet  avantage  si  grand,  comme  vous 
voyez,  que  j'avois  sur  Lionne,  fut  la  princi- 
pale cause  pour  laquelle  je  ne  fis  pas  assez  de 
cas  des  avances  qu'il  m'avoit  faites  par  M.  de 
Montrésor.  Il  ne  m'en  devoit  pas  empêcher,  et 
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j'eus  tort.  Deux  choses  contribuèrent  à  me  faire 
faire  cette  faute.  Fji  première  fut  le  plaisir  qw 
nous  avions  tous  les  soirs,  Croissi,  Chétillon  et 
moi,  à  tourner  le  cocu  en  ridicule;  et  j'observai 
quoique  trop  tard,  en  ce  rencontre,  ce  que  j'ai 
encore  remarqué  en  d'autres  ;  «  qu'il  but  t'^ 
»  pliquer  avec  soin  dans  les  grandes  affaires,  cc- 
>  core  plus  que  dans  les  autres,  à  se  àèkain 
»  du  goût  que  l'on  trouve  à  la  plaisanterie;  ' 
elle  y  amuse,  elle  y  chatouille,  elle  y  flatte;  « 
goût,  en  plus  d'une  occasion,  a  coûté  cher  a 
M.  le  prince.  L'autre  incident  qui  m'aigrit  d'a- 
bord eoDtre  de  Lionne,  fut  qu'au  sortir  du  em- 
clave  il  envoya  par  ordre  exprès  de  la  cour,  i 
ce  qu'il  m'a  dit  d^wtis  à  Saint-Germain,  n 
expéditionnaire  appelle  la  Borne,  qui  étoit  r^ 
lui  du  cardinal  Mazarin,  au  palais  de  Nom- 
Dame  de  Lorrette,  dans  lequel  je  logeois,  uk 
une  signification  en  forme,  par  laquelle  il  était 
ordonné  à  tous  mes  domestiques  sujets  du  rai. 
de  me  quitter,  sous  peine  de  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  comme  rebelle  (1)  à  SaM^jestéettraistrtà 
ma  patrie.  Ces  termes  me  faschèrent.  Le  nom  de 
roi  sauva  l'expéditionnaire  de  l'insulte,  mais  le 
chevalier  de  Bois-David,  qui  estoit  à  moi,  jeune 
et  folastre,  lui  fit,  comme  il  sortit,  quelque  com- 
mémoration de  cornes,  très-applicable  an  sobjet. 
Ainsi  l'on  s'engage  souvent  plus  par  on  mot  que 
par  une  chose  ;  et  ceste  réflexion  m'a  obligé  de 
me  dire  à  moi-mesme  plus  d'une  f<MS,  que  l'on  ne 
peut  asses  peser  les  moindres  mots  dans  les  pins 
grandes  affaires.  Je  reviens  à  la  lettre  que  Croissi 
m'apporta  à  Grotta-Ferrata. 

J'en  fus  surpris,  mais  de  ceste  sorte  de  sor- 
prise  qui  n'esmeut  point.  J'ai  toute  ma  vie  senti 
que  ce  qui  est  incroyable  a  fait  toosjoars  nst 
effet  en  moi.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  qo' 
ce  qui  est  incroyable  est  souvent  vrai.  Ma» 
comme  il  ne  doibt  pas  l'estre  dans  l'ordre  de 
la  prévoyance,  je  n'ai  jamais  pu  en  estre  touché, 
parce  que  j'en  ai  tousjours  considéré  les  évèa^ 
ments  comme  des  coups  de  foudre,  qui  ne  soot 
pas  ordinaires,  mais  qui  peuvent  toasjoars  ar- 
river. Nous  fismes  toutefois  de  grandes  réflexions, 
Croissi,  ral)bé  Charier  et  moi ,  sur  ceste  lettre. 
J'envoyai  celui-ci  à  Rome  en  communiquer  le 
contenu  à  M.  le  cardinal  Azzolin,  qui  ne  fit  pu 
grand  cas  des  paroles  du  Pape,  sur  lesquelles 
M.  de  Lionne  faisoit  tant  de  fondement,  et  qui 
dit  à  l'abbé  Charier,  très-habiiemoit  et  très^ib^ 
tilement,  qu'il  estoit  persuadé  que  Lionne,  qui 
avoit  intérêt  de  couvrir,  ou  plutost  de  déguise 
et  de  déparer  à  la  cour  de  France  la  prise  dn 
pallium,  grossissoit  les  paroles  et  les  promesses 
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clc  Sa  Snintc'tù,  -  qui  d'inllctirs  ^adjmitn  Az/.ulin), 
«t  le  premier  homme  du  monde  n  Inuiver  des 
expressions  qui  montrent  tout  et  qui  ne  don- 
nejit  rien.  ■  Il  me  conseilln  de  retournej  à 
lome,  de  faii'e  bonne  mine,  de  eontinuer  àtes- 
moipner  au  Pape  une  parfaite  coufiiinee  et  en  sa 
justice  et  en  sa  bonne  volonté,  et  d'aller  mon 
ohemiu  eomme  si  je  ne  sçavois  rien  de  ce  qu'il 
avoit  dit  a  Lionne.  Je  le  rreus,  j'en  usai  ninsi. 
Je  déclarni,  en  y  arrivant,  selon  que  nos  amis 
'avoient  conseillé  n\ant  que  j'en  sortisse,  que 
'avois  t.int  de  respect  pour  le  nom  du  roi,  que 
souffrirois  ttuitcs  elïoses,  sans  exceptions,  de 
iMts  ceux  qui  auroicnt  le  moins  du  monde  sou 
rnetère  ;  que  uoii  pas  seulement  M.  de  Lionne, 
is  que  mesme  M.  Gueffter,  qui  estoit  simple 
;ent  de  France,  vivroient  avec  moi  comme  il 
r  plairoit;  que  je  letu'  ferctis  tousjoure  dans  les 
'iicontres  toutes  les  civilités  qui  seroient  en 
n  pouvoir  ;  que  pour  ce  qui  estoit  de  mes- 
ars  les  cardinaux  mes  confrères,  j'oliserverois 
mesme  règle,  parce  que  j'esttiis  persuadé  qu'il 
n'y  avoit  aucune  raison  au  monde  eapnhic  de 
dis[H-nserles  eeelcsinstiques  detous  lesdehvoirs, 
mesme  e\térieurs,  de  l'uiuon  et  de  la  charité 
qui  doibt  estre  entre  eux  ;  que  ccstc  réj;le,  qui 
de  l'Evantrile,  et  par  conséquent  bien  siipé- 
I)  à  celle  des  cérénioniaux,  m'apprenoit 
qiie  je  ne  dcvois  point  prendre  iiarde  avec  eux, 
s'ils  éfoient  mes  aines  ou  mes  cadets  ;  que  je 
m'arrètcrois  éj;aleraeut  devant  eux,  sans  faire 
n-flexion  s'ils  me  retidroient  la  pareille  ou  s'ils 
no  me  la  remiroient  pas;  s'ils  me  salueroient, 
s'ils  ne  me  salueroient  point  ;  (|ue  pour  ce  qui 
;oit  des  particuliers  qui  n'a> oient  jwint  de  ca- 
ictère  particulier  du  roi,  et  qui  ne  rendroient 
s  en  ma  personne  te  respect  (fu'ils  dévoient  à 
pourpre,  je  ne  pourrois  pas  «voir  la  même 
duite,  parce  ([u'clle  touriieroit  au  déchet  de 
dignité  par  les  conséquences  que  les  pens  du 
nde  ne  manquent  jamais  de  tirer  à  leurnvan- 
e  contre  les  prérogatives  de  l'K<;lise  ;  que 
me  toutefois  Je  rae  sentois,  et  par  mon  in- 
Inatlon  et  par  mes  maximes,  très-élolirné  de 
tout  ce  qui  pourroit  avoir  le  moindre  air  de  vio- 
lence, j'ordonnerois  a  mes  gens  de  n'en  faire 
cune  an  premier  de  ceux  qui  manqueroienl  à 
qu'ils  me  doivent,  et  que  je  me  «mlentcrois 
coupassent  les  jarrets  aux  chevaux  de  leurs 
osses.  Vous  croyez  aisément  que  pei-sonne 
s*ex|X)sa  a  recevoir  un  affront  de  cette  na- 
rc.  lui  plupart  des  François  s'arrêtèrent  de- 
inoi;  ceux  qui  crurent  devoir  obéir  aux 
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ordri-s  de  M.  le  cardinal  d'Est,  évitèrent  avec 
soin  de  me  rencontrer  dans  les  rues.  Le  Tape, 
«  t[ui  M.  le  cardinal  Bichi  grossit  beauwup  la  dé- 
claration publicpiequej'avoi.f  fnitesurla conduite 
que  je  tiendiois,  m'en  parla  sur  im  ton  de  ré- 
primande, en  me  disant  que  je  ne  devoi.s  pas 
menacer  ceux  qui  obi'iroient  aux  ordres  du  roi. 
Comme  je  eouuoissois  déjà  ses  manières  toutes 
artificieuses,  je  crus  que  je  ne  devois  réjMudre 
que  d'une  fuTOu  qui  l'obligcilt  lui-même  à  s'ex- 
pliquer; ce  qui  est  une  règle  infaillible  pour 
agir  avec  les  gens  de  ce  caractère.  Je  lui  répon- 
dis que  je  lui  élois  sensiblement  obligé  de  la 
iMinté  <|u'il  avoit  de  me  donner  ses  ordres;  que 
je  souffrirois  dorénavant  tout  du  moindre  Fran- 
çois, et  qu'il  me  suffisoit,  pour  me  justilier  dans 
le  sacre  collège,  que  je  pusse  dire  que  c'étoif 
par  commandement  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape  re- 
prit ce  mot  avec  chaleur,  et  il  me  répondit  : 
■>  Ce  n'est  pus  ce  que  je  veux  dire.  Je  ne  prétends 
■■  point  que  l'on  ne  rende  pas  ce  qu'on  doit  à  la 
-  pourpre;  vous  allez  d'une  extrémité  ii  l'autre. 
••  Gardez-vous  bien  d'aller  faire  ce  discours  dans 
'  Uome.  <■  Je  ne  repris  pas  avec  moins  de 
promptitude  ces  paroles  du  Pape  ;  je  le  suppliai 
de  me  pardonner,  si  je  n'a  vois  pas  bien  pris  son 
sens.  Je  présumai  qu'il  approu\oit  le  gros  de  In 
conduite  que  j'nvois  prise,  et  qu'il  ne  m'en  avoit 
recommande  que  le  juste  tempérament.  Il  ne 
crut  pas  qu'il  me  dût  dédire,  parce  qu'il  avoit 
un  peu  son  compte,  en  ce  qu'il  m'nvoit  parlé 
amphibologiqucment  ;  j'uvois  le  mien  en  ce  que 
je  n'étois  pas  obligé  de  cbimger  mon  procède. 
Ainsi  finit  mon  audience,  au  sortir  de  la(|uelli! 
je  fis  les  éloges  de  Sa  Sainteté  a  moiisiguor  il 
Marstni  di  (Minem  (L'),  qui  m'aeconqyagiioit.  Il  le 
ledit  le  soir  au  Pope,  qui  lui  ré(K)ndit  avec  une 
mine  refrognée  :  Questi  maiedelli  Fmnceni 
sofio  più  furOi  di  noi  titiri.  Ce  matire  de  cbnm- 
bre,  (|ui  étoit  mon.signor  Bandinelli,  et  qui  fut 
depuis  cardinal,  le  dit  deux  jom-s  après  au  père 
Hilarion,ablH'  de  Sainte-Croix  de  Jériisidem,  de 
qui  je  le  .sus.  Je  continuait  vivre  surce  pied  jus- 
qu'à un  vovage  ipie  je  fis  aux  enux  de  Snint- 
Cassieu  qui  sont  en  Toscane,  pour  essayer  de 
me  remettre  d'une  nouvelle  incommodité  ipii 
m'éloit  survenue  a  l'épaule  par  ma  faute. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  plus  fameux  chi- 
rurgien de  Uome  n'avoit  pu  réussir  a  In  remet- 
tre, tiuoiqu'il  me  l'eiU  démise  de  nouveau  pour 
cet  effet.  Je  me  Iais,s4ii  enjôler  parim  paysan  des 
terres  du  prince  Borgliè.se ,  sur  la  parole  d'un 
gentilhomme  de  Florence,  mon  allié,  de  lu  mni- 
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son  de  Maninghi,  qui  m'aasarn  qa'il  avoit  vn 
des  guérisons  prodigieuses  de  la  façon  de  ce 
charlatan.  Il  me  démit  l'épaule  pour  la  troisième 
fols  avec  des  douleurs  incroyables ,  mais  il  ne  la 
rétablit  point.  La  foiblesse  qui  me  resta  de  cette 
opération,  m'obligea  de  recourir  au.\  eaux  de 
Saint-Cassien,  qui  ne  me  furent  que  d'un  mé- 
diocre soulagement.  Je  revins  passer  le  reste  de 
l'été  à  Caprarole,  qui  est  une  fort  belle  maison 
h  quarante  milles  de  Rome ,  et  qui  est  à  M.  de 
Parme.  J'y  attendis  la  Rinfrescala ,  après  la- 
quelle je  retournai  à  Rome,  où  je  trouvai  le  pape 
aussi  changé  sur  toutes  choses  sans  exception , 
qu'il  me  l'avoit  déjà  paru  pour  moi  (I).  H  ne 
tenoit  plus  rien  de  sa  prétendue  piété  que  son 
sérieux,  quand  II  étoit  à  l'é-çlise;  je  dis  son  sé- 
rieux et  non  pas  sa  modestie,  car  il  paroissolt 
beaucoup  d'orgueil  dans  sa  gravité.  Il  ne  con- 
tinua pas  seulement  l'abus  du  népotisme ,  en 
faisant  venir  ses  parens  à  Rome  ;  il  le  consacra 
en  le  faisant  approuver  par  les  cardinaux,  aux- 
quels il  en  demanda  leur  avis  en  particulier , 
pour  ne  point  être  obligé  de  suivre  celui  qui 
pourroit  être  contraire  à  sa  volonté.  Il  étoit  vain 
Jusqu'au  ridicule ,  et  au  point  de  se  piquer  de  sa 
noblesse,  comme  un  petit  noble  de  la  campagne 
A  qui  les  élus  la  contesteroient.  Il  étoit  envieux 
de  tout  le  monde,  sans  exception.  Le  cardinal 
Cesy  disoit  qu'il  le  feroit  mourir  de  colère,  à 
force  de  lui  dire  du  bien  de  saint  Léon.  Il  est 
constant  que  monsignor  Magalotti  se  brouilla 
presque  avec  lui ,  parce  qu'il  lui  parut  qu'il 
croj'oit  mieux  savoir  la  Crusca.  Il  ne  disoit  pas 
un  mot  de  vérité;  et  le  marquis  Riccardi,  am- 
bassadeur de  Florence,  écrivit  au  grand-duc  ces 
propres  paroles,  à  la  fin  d'une  dépêche  qu'il  me 
montra  :  In  fine,  serenissimo  signore,  habbia- 
mo  un  papa,  chi  non  dice  mai  una  pnrola  di 
verità.  Il  étoit  continuellement  appliqué  à  des 
bagatelles  ;  il  osa  proposer  un  prix  public  pour 
celui  qui  trouverait  un  mot  latin  pour  exprimer 
chaise  roulante ,  et  il  passa  une  fois  sept  ou  huit 
jours  à  chercher  si  mosco  venoit  de  tnusca,  ou 
si  musea  venoit  de  mosco.  M.  le  cardinal  Impé- 
riale m'ayant  dit  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé 
en  deux  ou  trois  assemblées  d'académie,  qui 
s'étoient  tenues  sur  ce  digne  sujet ,  je  crus  qu'il 
exngéroit  pour  se  divertir,  et  je  perdis  cette  pen- 
sée dès  le  lendemain  ;  car  le  pape  nous  ayant 

(I)  Voyez  le  Sindicato  di  Ahttanâro  Vit,  où  l'on 
décrit  ton  luie  cl  les  excès  du  népolisme  pendant  son 
pontificat.  On  y  trouve  plusieurs  pasquinades  contre  ce 
PapeetcoDlresonadminisIratlon.  Marforluayant  unjour 
demandé  à  Pasquin  ce  que  ce  Pape  avait  dit  aui  rardi- 
iiODi,  étant  moribond,  il  répondit  :  Maxima  de  te  ipso, 
ptitrimn  de  parrntibus,  parrn  de  prinrijfnhm,  turpia 
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envoj'és  quérir,  M.  le  cardinal  Bapaeeioli  et  moi, 
et  nous  ayant  commandé  de  monter  avec  hii 
dans  son  carrosse,  Il  nous  tint,  trois  heures  en- 
tières que  la  promenade  dura,  sur  les  miontin 
les  plus  fades  que  la  critique  la  pins  basse  dm 
petit  collège  eût  pu  produire; et  Rapaccioli, qù 
étoit  un  fort  bel  esprit,  me  dit,  quand  nous  fî- 
mes sortis  de  sa  chambre  où  nous  le  coodm- 
simes,  qu'aussitôt  qu'il  seroit  retourné  chez  U, 
il  distilleroit  le  discours  du  pape  ,  pour  ^tiir  ee 
({u'il  pourroit  trouver  de  bon  sens  d'une  cooTcr- 
sation  de  trois  heures,  dans  laquelle  il  avoit 
toujours  parlé  tout  seul.  Il  eut  une  affectitioa 
quelques  jours  après  qui  parut  être  d'une  gnadt 
puérilité.  Il  mena  tous  les  cardinaux  aux  Mft 
églises;  et  comme  le  chemin   étoit  trop  kû 
pour  le  pouvoir  faire  avec  un  aussi  grand  cor» 
tége  dans  le  cours  d'une  matinée,  il  leur  douai 
à  dtner  dans  le  réfectoire  de  Saint-Paul ,  et  3 
les  fit  servir  en  portion  à  part,  comme  l'on  lert 
les  pèlerins  dans  le  temps  dn  jubilé.  Véritabir- 
ment,  toute  la  vaisselle  d'argent,  qui  fut  em- 
ployée avec  proAision  à  ce  service,  ftat  faite  ex- 
près et  d'une  forme  qui  avoit  rapport  aux  os- 
tensiles  ordinaires  des  pèlerins.  Je  me  sounens. 
entr'autres,  que  les  vases  dans  lesquels  l'on  nous 
servit  le  vin  étoient  tout-à-fait  semblables  aux 
callebasses  de  saint  Jacques.  Mus  rien  ne  fît 
mieux  paroistre,  à  mon  sens ,  acm  peu  .de  soli- 
dité, que  le  faux  hmineur  qu'il  se  voulut  donner 
de  la  conversion  de  la  reine  de  Suède  (S;.  H  y 
avoit  plus  de  dix-huit  mois  qu'elle  avoit  abjort 
son  hérésie,  quand  elle  prit  la  pensée  de  venir 
à  Rome.  Âussitdt  que  le  pape  Alexandre  l'eut 


appris,  il  en  donna  part  au  sacré  collège  en 
plein  consistoire,  par  un  discours  très-étudié.  II 
n'oublia  rien  pour  nous  faire  entendre  qu'il  avoit 
été  l'unique  instrument  dont  Dieu  s'étoit  servi 
pour  cette  conversion.  Il  n'y  eut  personne  qui 
ne  fiU  très-bien  informé  du  contraire;  etjaga. 
s'il  vous  platt,  de  l'effet  qu'une  vanité  ans»  nul 
entendue  y  put  produire.  Il  ne  vous  sera  pssdif- 
flcile  de  concevoir  que  cette  manière  de  Sa  Sain- 
teté ne  me  devoit  pas  donner  une  grande  ider 
de  ce  que  je  pou  vois  espérer  de  sa  protection: 
et  je  reconnus  de  plus  en  peu  de  jours ,  que  » 
foiblesse  pour  les  grandes  choses  augroentoit  à 
mesure  de  son  attachement  aux  petites. 
On  fait  tous  les  ans  un  anniversaire  poor 

i»  eardinalibui ,  pauca  de  EecUsia ,  de  Des  niU. 

(A.  E.) 
(-2)  Christine.  (A.  E.)  -  Des  fêtes  «liDirablM  hmi 
préparées  pour  recevoir  cette  reine  dans  la  capHale^i 
monde  chrétien,  et  toutes  les  affaires  d'état  tanti  ff- 
pendues  pendant  quelque  temps,  parce  que  le  ftpedw- 
nail  (nul  son  temps  h  ces  préparallfs. 
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ide  Henri-le-Grnii(],  dans  l'é<:lise de  Sainl- 
Jean  de  Ijitran,  où  les  ambassadeurs  de  France 
les  cnrdiuaux  de  la  faction  ne  mauquent  ja- 
ais  d'assister.  Le  cardinal  d'Kst  prit  en  ji^re 
'de  déclarer  qu'il  ne  m'y  souffricoil  pas.   Je  le 
sus  ;  je  demandai  audience  ou  pape  pour  l'en 
avertir.  Il  me  la  refusîi,  sous  prétexte  qu'il  ne 
se  {K>rtoit  [>as  bien.  Je  lui  lis  demander  ses  or- 
dres sur  cela  par  monsignor  Fehey,  qui  n'en 
Haut  rien    tirer   que  des  réponses  equivofjues. 
^BkNnine  je  prévoyois  (jue  s'il  arrivoit  la  quelque 
^HkBcaa  entre  M.  le  cardinal  d'Kst  et  moi,  ou  il  y 
P^At  le  moins  du  monde  de  gan<;  répandu ,  le  pape 
ne  manqueroit  pas  de  m'aeeabler,  je  n'oubliai 
^Bicn  de  tout  ce  que  je  pu.s  l'aire  lionnètemenl 
H^ur  m'atlirer   un  commandement  de  ne  me 
p(iint  trouver  a  la  cérémonie.  Comme  je  n'y 
ptis  pas  réussir,  et  que  je  ne  voulus  pjis  d'ail- 
leurs me  dégrader  moi-même  du  titre  de  cardi- 
nal françois,  en  m'exclunut  des  fonctions  qui 
éloicnt  particulières  a  la  nation,  je  me  résolus 
do  m'abandonner.  J'allai  à  Saint-Jean  de  La- 
Iran,  fort  accompagné.  J'y  pris  ma  place ,  j'as- 
uu  service,  je  saluai  fort  civileraetit  en 
it  et  en  sortant  .MM.   les  cardinaux  de  la 
1.  Ils  se  contentèrent  de  ne  me  point  ren- 
salut ,  et  je  revins  chez  moi  tres-satisfait 
d'en  être  quitte  a  si  bon  nKiiclié.  J'eus  une  pa- 
reille aventure  a  Saint-Louis,  ou  le  sacré  collefic 
trouva  le  jour  de  la  fête  du  patron  de  cette 
glîse.  G>mmc  j'avols  su  que  La  Bussière,  qui 
présentement  mailre  de  cbajnbre  des  am- 
adeurs  à  Rome,  et  qui  étoit  en  ce  temps-la 
Bjerde  M.  de  Lionne,  avoil  dit  publiquement 
l'on  ne  m'y  souffriroit  pas,  je  fis  toutes  mes 
Jigences  pour  obliger  le  pape  ;i  prévenir  ce  qui 
jrroit  arriver.  Je  lui  en  parlai   à  lui-même 
^%ec  force;  il  ne  se  voulut  jamais  expliquer. 
n'est  pas  que  d'abord  que  je  lui  en  parlai,  il 
médit  qu'il  ne  voyoit  pas  ce  qui  me  puuvoit 
liger  de  me  trouver  à  des  cérémonies  d<mt  je 
pouvois  fort  bonnêtement  excuser  sur  les 
défenses  que  le  roi  avoit  faites  de  m'y  recevoir. 
I  ooinme  je  lui  rejwndis  que,  si  je  reconnois- 
S  ordre.i  |)our  dis  ordres  du  roi ,  je  ne 
pas  moi-même  comme  je  me  pourrois 
ïrc  d'<il»eir  a  ceux  parles<piels  S.  \ï.  corn- 
Bit  tous  U*s  jours  de  ne  me  jioint  reeon- 
commc  archevêque  de  l'aiis,  il  tourna 
court.  Il  me  dit  que  c'étoit  a  moi  de  me 
Itcr  ;  il  me  déclara  qu'il  ne  dcfcniîroit  ja- 
un  cardinal  d'assister  aux  fonctions  du 
collece  ,   et  je  sortis  de  mon   amlience 
~i<mnie  j'y  etois  entre.  J'allai  a  l'ciilisede  .Saint- 
I^^Mlis  en  état  d'y  disputer  le  pave.  La  Bussière 
ba  de  la  maiu  du  curé  l'aspergés,  comme 

llf.     <  .     11.     M.,    T.     I. 


il  me  vouioit  présenter  l'eau  bénite,  qu'un  de 
mes  fient  il  hommes  m'apporta.  M.  le  cardinal 
Antoine  ne  me  fit  pas  le  compliment  que  l'on 
fait  en  cette  occasion  a  tous  les  autres  cardi- 
nau.x  ;  je  ne  laissai  pas  de  prendre  ma  place , 
d'y  demeurer  tout  le  temps  de  In  céi'éraonie,  et 
de  me  maintenir  par  là  a  Rome  dans  le  poste  et 
dans  le  train  de  cardinal  françois.  La  dépense, 
qui  éloit  nécessaire  à  cet  effet ,  n'étoit  pas  In 
moindre  des  difllcultés  que  j'y  Irouvois.  Je  n'é- 
tois  plus  à  In  tête  d'une  grande  faction,  que  j'ai 
toujours  comparée  à  une  ;irande  nuée,  dans  la- 
quelle chacun  se  li^mre  ce  qu'il  lui  plaît.  La  plu- 
part des  hommes  me  considéroienl ,  dans  les 
mouvcmens  de  Paris,  comme  un  sujet  tout  pro- 
pre a  profiter  de  toutes  les  révolutions;  mes 
racines  etoienl  boimes,  chacun  en  espéroit  du 
fruit,  et  cet  état  m'attiroit  des  offres  immenses, 
et  telles  (jne  si  je  n'eusse  eu  encore  plus  d'a- 
version ù  emprunter  que  je  n'avois  d'inclination 
a  dépenser,  j'aurois  compté  dans  la  suite  mes 
dettes  par  plus  de  millions  d'or,  que  je  ne  les  ai 
comptées  par  millions  de  livres.  Je  n'etois  pus  a 
Rome  dans  la  même  posture  ;  j'y  élois  réfugié 
et  persécuté  par  mon  roi  ;  j'y  étois  maltraité  {«r 
le  piqic.  Les  revenus  de  mon  archevêché  et  de 
mes  beuéliccs  étoient  saisis.  On  avoit  fait  des 
défenses  expresses  ù  tous  les  banquiers  françois 
de  me  servir;  on  avoit  iXHissé  l'aigreur  jus<ju'au 
jNJÎnt  de  denutnder  des  paroles  de  ne  me  point 
assister,  a  ceux  (jne  l'on  croyoit ,  ou  que  l'on 
av«it  sujet  de  croire  le  |Miuvoir  ou  le  vouloir 
faire.  L'(m  avoit  même  affecte,  pour  me  décré- 
diter, de  déclarer  ii  tous  mes  créanciers  que  le 
roi  ne  permettroit  jamais  qu'ils  touchassent  un 
double  de  tout  ce  qui  éloit  de  mes  revenus  sous 
sa  main.  L'on  avoit  de  plus  affecté  de  dissiper 
ces  revenus  avec  une  telle  profusion  et  pmfa- 
nation  ,  que  deux  hiltards  de  l'abbé  Fonquct 
etoicnt  publiquement  nourris  et  entretenus  chez 
la  portière  de  l'archevêché,  sur  un  fonds  pris  de 
cette  recette.  On  n'avoit  oublié  aucune  des  pré- 
cautions qui  pouvoient  empi'cher  mes  fermiers 
de  me  .secourir,  et  l'on  nvoit  pris  toutes  celles 
qui  dévoient  obliaer  mes  créanciers  tt  m'inquié- 
ler  par  des  procédures  qui  leur  eus,Hent  été  inu- 
tiles dans  le  temps,  mais  dont  les  frais  eussent 
retombe  .sur  moi  dans  la  suite. 

L'aiiplication  qu'eut  l'abbc  Fouquel  sur  ce 
dernier  arlich-,  ne  lui  réussit  qu'a  l'e^jard  d'im 
boucher,  aucun  de  mes  antres  créanciers  n'ayant 
voulu  branler,  (".elle  du  cardinal  Ma/arin  eut 
plus  d'effet  sur  les  autres  chefs.  Les  receveurs 
de  l'archevêché  ne  m'assistèrent  que  tre-s-foi- 
blement  ;  quelques-uns  même  de  mes  amis  pri- 
rent le  prétexte  des  défenses  du  roi  pours'cxcu- 
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ser  de  me  secourir.  M.  et  madame  de  Liancourt 


envoyèrent  à  M.  de  Châlons  deux  mille  écus , 
quoiqu'ils  en  eussent  offert  vingt  mille  à  mon 
père,  de  qui  ils  étoient  les  plus  particuliers  et  les 
plus  intimes  amis,  et  leur  excuse  fut  la  parole 
qu'ils  avoient  donnée  à  la  reine.  L'abbé  Ame- 
lot,  qui  se  mit  dans  la  tête  d'être  évêque,  par 
la  faveur  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  répondit  à 
ceux  qui  lui  voulurent  persuader  de  m'assister, 
que  j'avois  témoigné  tant  de  distinction  à  M.  de 
Caumartin  dans  la  visite  qu'ils  m'avoient  ren- 
due l'un  et  l'autre  à  Nantes ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  se  dût  brouiller  pour  moi  avec  lui  au 
moment  qu'il  lui  donnoit  des  marques  d'une  es- 
time particulière.  M.  de  Luines ,  avec  lequel 
j'avois  fait  une  amitié  assez  étroite  depuis  le 
siège  de  Paris,  crut  qu'il  y  satisferoit  eu  me  fai- 
sant tenir  six  mille  livres.  Enfin,  MM.  de  Châ- 
lons,  Caumartin,  Bagnols  et  de  la  Uoussaye , 
qui  eurent  la  bonté  de  prendre  en  ce  temps-là 
le  soin  de  ma  subsistance,  s'y  trouvèrent  assez 
embarrassés  ;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  rencon- 
trèrent de  véritable  secours  qu'en  M.  de  Mane- 
villette,  qui  leur  donna  pour  moi  vingt-quatre 
mille  livres  ;  M.  Pirion  de  Mastrac,  qui  leur  en 
fit  toucher  dix-huit  mille;  madame  Dasserac, 
qui  en  fournit  autant;  M.  d'Bacqueville,  qui, 
du  peu  qu'il  avoit  pour  lui-même ,  en  donna 
cinq  mille.  Madame  de  Lesdiguières  en  prêta 
cinquante  mille;  M.  de  Brissac  en  envoya  tren- 
te-six mille.  Ils  trouvèrent  le  reste  dans  leurs 
propres  fonds.  MM.  de  Châlons  et  de  la  Hous- 
saye  en  trouvèrent  quarante  mille  ;  M.  de  Cau- 
martin, cinquante-cinq  mille;  M.  deBetz,  mon 
frère,  suppléa  même  avec  bonté  au  reste;  et  il 
l'eût  fait  encore  de  meilleure  grâce,  si  sa  femme 
eût  eu  autant  d'honnêteté  et  autant  de  bon  na- 
turel que  lui.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il  est 
étonnant  qu'un  homme  qui  paroissoit  autant 
abfraé  que  mol  dans  la  disgrâce,  ait  pu  trouver 
d'aussi  grandes  sommes;  et  je  vous  répondrai 
qu'il  l'est  sans  comparaison  davantage  que  l'on 
ne  m'en  ait  pas  offert  de  plus  considérables, 
après  les  engagemens  qu'un  nombre  infini  de 
gens  avoient  avec  moi. 

J'insère  i>ar  reconnoissance  dans  cet  ouvrage 
les  noms  de  ceux  qui  m'ont  assisté.  J'y  épargne 
par  honnêteté  la  plupart  de  ceux  qui  m'ont 
manqué,  et  j'y  aurois  même  supprimé  avec  joie 
les  autres  que  j'y  nomme ,  si  l'ordre  que  vous 
m'avez  donné  de  laisser  des  mémoires  qui  pus- 
sent être  de  quelque  instraction  à  MM.  vos  en- 
fans,  ne  m'avoit  obligé  à  ne  pas  ensevelir  tout- 
à-fait  dans  le  silence  un  détail  qui  leur  pûtéire 
de  quelque  utilité.  Ils  sont  d'une  naissance  qui 
peut  les  élever  assez  naturellement  aux  plus 
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grandes  places,  et  rien  n'est  plus  nécessaire,  à 
mon  sens,  à  ceux  qui  s'y  peuvent  trouver,  qw 
d'être  informés,  dès  leur  enfance,  qu'il  n'y  aqoe 
la  continuation  du  bonheur  qui  fixe  la  plupart 
des  amitiés.  J'avois  le  naturel  assez  bon  poor 
ne  le  pas  croire,  quoique  tous  les  livres  me  l'ens- 
sent  déclaré.  Il  n'est  pas  concevable  combin 
j'ai  fait  de  fautes  par  le  principe  contraire;  A 
j'ai  été  vingt  fois  sur  le  point,  dansmadisgncr. 
de  manquer  du  plus  nécessaire  ,  parce  quejr 
n'avois  jamais  appréhendé  dans  mon  bonhenr 
de  manquer  du  superflu.  C'est  par  la  mêmecoa- 
sidération  de  MM.  vos  enfons ,  que  j'entroai 
dans  une  minutie  qui  ne  seroit  pas,  sans  cette 
raison,  digne  de  votre  attention.  Vous  ne  poa- 
vez  pas  vous  imaginer  ce  que  c'est  que  l'enilnr- 
ras  domestique,  dans  les  disgrâces.  Il  n'y  a  per 
sonne  qui  ne  croye  faire  honneur  à  un  maiheo- 
reux  quand  il  le  sert.  Il  y  a  très-peu  d'honnêtes 
gens  à  cette  épreuve,  parce  que  cette  di^wâ- 
tion,  ou  plutôt  cette  indisposition,  se  coules!  im- 
perceptiblement dans  les  esprits  de  ceux  qu'elle 
domine,  qu'ils  ne  la  sentent  pas  eux-mêmes  ;  et 
elle  est  de  la  nature  de  l'ingratitude.  J'ai  Ait 
souvent  réflexion  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces 
défauts,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  eela  de  commun, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  ne  soupçon- 
nent pas  seulement  qu'ils  les  aytnt.  Ceux  qui 
sont  atteints  du  second  ne  s'en  apper^ivent, 
que  parce  que  la  même  foiblesse  qui  les  y  porte, 
les  porte  aussi,  comme  par  un  ^valable,  à  di- 
minuer dans  leur  prq;>re  imagirtati<m  le  poids 
des  (Aligations  qu'ils  ont  à  leurs  bienfaitoirs. 
Ceux  qui  sont  sujets  au  premier ,  ne  s'en  dou- 
tent pas  davantage,  parce  que  la  complaisance 
qu'ils  trouvent  à  s'être  attachés  avec  fid^ité  a 
une  fortune  qui  n'est  pas  bonne,  fait  qu'ils  ne 
connoissent  pas  le  chagrin  qu'ils  en  ont  eu  plus 
de  dix  fois  par  jour. 

Madame  de  Pommereux  m'écrivit  un  joor  à 
propos  d'un  mal-entendu  qui  étoit  arrivé  eotn 
MM.  de  Caumartin  et  de  la  Houssaye ,  que  ie^ 
amis  des  malheureux  étoient  un  peu  diiTiciles; 
elle  devoit  ajouter  :  et  les  domestiques.  La  fuoi- 
iiarité,  de  laquelle  un  grand  seigneur  qui  est 
honnête  homme  se  d^end  moins  qu'un  autre. 
diminue  insensiblement  du  respect  dont  l'oooe 
se  dispense  jamais  dans  l'exerdce  journalier  de 
la  grandeur.  Cette  familiarité  produit  au  cm- 
mencement  la  liberté  de  parler,  celle-là  est  bien- 
tôt suivie  de  la  liberté  de  se  plaindre.  La  véri- 
table sève  de  ces  plaintes  est  l'imagination  que 
l'on  a,  que  l'on  seroit  bien  mieux  ailleurs qa'ao- 
près  du  disgracié.  On  ne  s'avoue  pas  à  soinnéme 
cette  imagination  ;  parce  que  l'on  connott  qu'elle 
ne  conviendroit  pas  à  l'engagement  d'honnew 
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que  l'on  n  pris,  ou  nu  fond  Av.  l'affection  i|Uf 
l'on  ne  laisse  |»ns  assez  84)n veut  île  ccnist'r\  i-v  dans 
rt's  indispositions.  Ces  raisons  font  que  l'on  se 
dejjnise,  im^inc  de  bonne  foi,  ce  que  l'on  sent 
dans  le  plus  intérieur  de  son  ecrur,  et  (juc  le 
rliagrin  que  l'on  a  de  la  inuuviiise  fortune  a  la- 
quelle on  n  part,  prend  i)  tous  les  momens  d'au- 
tres objets.  La  préférence  de  l'un  «  l'autre,  sou- 
vent nécessaire  et  même  inévitable  en  mille  et 
mille  occasions,  leur  paroil  touj()urs  une  injus- 
tice. Tout  ce  que  le  maitrc  fait  pour  eux  déplus 
difficile  n'est  qu  edevoir  ;  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas 
m^me  de  plus  impossible,  est  in<îratitude  ou  du- 
reté. Ce  qui  est  encore  pis  (jue  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  c'est  que  le  remède  qu'un 
véritable  Iwn  cœur  veut  ap]Htrter  à  ces  ineonve- 
niens,  aigrit  le  mal  au  lieu  de  le  guérir,  parce 
qu'il  le  flatte.  Je  m'cxpli(|ue.  Comme  j'avois  tou- 
jours vécu  avec  ?nes  domestiques  comme  avec 
mes  frères,  je  ne  m'etois  pas  seulement  imaginé 
«fue  je  pusse  trouver  parmi  eux  que  de  la  com- 
plaisance et  de  la  douceur.  Je  commençai  à  m'a- 
percevoir  dans  In  galère,  que  la  familiarité  a 
beaucoup  d'iuconvénieus  ;  mais  j'eus  cru  que  je 
pourrois  remédier  à  cela  par  te  bon  traitement; 
et  le  premier  pas  que  Je  fis  en  arrivant  a  Flo- 
rence, fut  de  partni;er  avec  ceux  qui  m'avoient 
suivi  dans  mon  voyage,  et  avec  tous  les  autres 
qui  m'a  voient  joint  dans  le  chemin,  l'argent  que 
le  grand-duc  m'avoil  prêté.  Je  leur  donnai  à 
chacun  six-vingts  pistoles  proprement  ^ntur  s'iia- 
biller;  et  je  fus  tres-etonné  en  arri\ant  a  Home 
de  les  trouver,  au  moins  pour  la  plupart,  sur  le 
pied  gauche,  et  dans  des  prétentions  sur  plu- 
sieurs chefs ,  sans  comparaison  plus  grandes 
qu'on  ne  les  a  dans  la  maison  des  premiers  mi- 
nistres. Ils  trouvèrent  mauvais  (pie  l'on  ne  la- 
pinât pas  de  b<;lles  tapisseries  les  chambres 
qu'on  leur  avoit  marquées  dans  mon  palais.  Cette 
circonstance  n't-st  qu'un  échantillon  de  cent  et 
cciit  de  celte  nature;  et  c'est  tout  vous  dire, 
que  les  choses  en  vinrent  au  point  et  par  leurs 
murmures,  et  par  In  division  qui  suit  toujours 
de  fort  près  les  murmures,  que  je  fus  oblige,  |xiur 
ma  propre  sati-sfaction ,  de  faire  un  lueiiiuire 
exact,  dans  le  grand  loisir  que  j'eus  aux  eaux  de 
Saiot-Cassien,  de  ce  que  j'avois  donné  à  mes 
gentilshommes  depuis  que  j'étois  arrivé  à  Kojne  ; 
et  je  trouvai  que  si  j'avois  été  logé  dans  le  [,ou- 
vre  à  l'appartement  de  M.  le  cardinal  Ma^arin, 
il  ne  m'en  auroit  pas  à  Ix-aucoup  prés  tant  coûté. 
Boisguérin  seul,  qui  fut  à  In  vérité  fort  malade 
a  Saint-Cassieii,  et  (|ue  j'y  laissai  nv  ee  ma  li- 

(1)  .auteur  (les  Mf'nioirrs  <|ui  (hhIi'iiI  .von  nom.  Qtiin- 
i|MlJ  rewle  vuloiilirriijuiltrr  au  cardinnl  il>'  Rfli  m  |>Ui- 


tk're  et  mon  médecin  ,  me  coûta  en  moins  de 
(juiiize  mois  qu'il  fut  auprès  de  moi,  eiin|  mille 
huit  cens  livres  d'argent  déboursé  et  misentrr- 
ses  mains.  11  n'eu  eût  [lenl-Olre  pas  tiuit  lire,  s'il 
cul  été  domestique  de  M.  le  eardiiial  Ma/.arin. 
Sa  santé  l'obligea  de  changer  d'air  et  de  revenir 
en  France,  où  il  ne  rae  parut   pas  depuLs  qu'il 
se  ressouvint  beaucoup  de  la    manière  dont  je 
l'avois  traité.  Je  suis  obligé  de  tirer  de  ee  nom- 
bre de  murmurateurs  domestiques,  Maie  1ère  qui 
H  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  (jui  loiieha  de 
moi  beaucoup  moins  que  les  autres   ,  parce  qu'il 
ne  se  trouva  pas  par    hasard  dans  le  temps  des 
distributions.  11  étoit  conlinuellemenlen  voyage, 
comme  vous  verrez  dans  la  suite  de  celle  niirra- 
tion,  et  je  suis  obligé  de  vous  dire  [mur  la  vé- 
rité, que  je  ne  lui  vis  jamais  dans  aucune  oc- 
casion de  mouvement  de  chagrin  ni  d'intérêt. 
L'abbé  de  Lamel,  mou  niailre  de  chambre,  qui 
n'a  jamais  voulu  toucher  un  .sol  de  moi   dans 
tout  le  cours  de  ma  disgrâce,  étoit  moins  capa- 
ble du  dernier  qu'homme  ipie  je  eomioisse  ;soii 
humeur   naturellement    difiieultueu.se ,    faisoil 
qu'il  étoit  assez  susceptible  du  premier,  parce 
qu'il  étoit  échauffé  [lar  Joly  (1),  qui,  avec  un 
bon  cœur  et  des  intentions  très-droites,  a  une 
sorte  de  travers  dans  l'esprit,  lont-à-fail  enn- 
Iraireà  In  balance  qu'il  est  nécessaire  de  tenir 
bien  droite  dans  l'économie,  ou  plutiU  dans  la 
conduite  d'une  grande  maison.  Ce  n'eloit  pas 
sans  peine  que  je  me  ménageois  entre  ces  »leu\ 
d<'rnierset  l'abbe  Charier,  entre  lesquels  la  ja- 
lousie étoit  assez  naturelle.   Celui-ci  penehuil 
absolument  vers  l'abbé  Bouvier,  mon  agent  et 
mon  expéditionnaire  à  la  cour  de  Rome,  auquel 
toutes  mes    lettres  de   change    étoient  ailres- 
sées.    Joly   prit    parti   {wur    l'abbé   Housseau, 
qui,  comme  frère  de  mon  intendiiiit,  preteudoit 
qu'il  devoit  faire  la  fonction  d'intendant,  de  la- 
quelle, dans  la  vérité,  il  n'etoit  nullement  ca- 
pable. Je  vous  fais  encore  des  excuses  de  vous 
entretenir  de  ces  bagatelles,  sur  lesquetUs  d'ail- 
leurs vous  ne  doutez  pas  que  je    n'épargtuwse 
avec  joie  les  petits  défauts  de  ceux  de  ipii  je 
viens  de  parler,  quand  il  vous  plaira  de  faire 
réHexion  qu'ils  ne  m'imt  pas  empi'ché  de  faire 
pour  Ions  int«  domestiques  sans  exception,  ce 
qui  a  été  en  mon  pouvoir  depuis  que  je  suis  de 
retour  en  France.  Je  ne  touche,  comme  je  vous 
ai  dit ,  cette  matière ,  que  parce  que  Messieurs 
vosenfansne  la  trouveront  peut-être  en  lieu  du 
monde  si  bien  speei  liée,  et  je  ne  l'ai  jamais  rencon- 
trée, au  moins  partieulari.sée,  dans  aucun  livre. 


sieurs 'K'casiunii,  il  laisse  p«r  Irnp  voir  le  rluKriii  ifu'il 
a  conirc  ciMU'K.mInem-c.  (\   ?..'' 
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Vous  me  dcmnndiTcz  i)cut-tHre  quel  fruit  je 
liiélends  qu'ils  en  tirent  ?  Le  voici.  Qu'ils  fas- 
sent réflexion,  une  fois  la  semaine,  qu'il  «»t  de 
la  prudeuee  de  ne  pas  s'abandonner  toujours  à 
toute  sa  bonté,  et  qu'un  grand  seigneur,  qui 
n'en  peut  jamais  trop  avoir  dans  le  fond  de  son 
ame,  la  doit,  par  sa  bonne  conduite,  cacher  avec 
soin  dans  son  cœur,  pour  en  consi'rver  la  dignité, 
particulièrement  dans  les  disgrâces.  Il  n'est  pas 
crov'able  ce  que  ma  facilité  naturelle,  si  con- 
traire  à  cette  maxime,  m'a  coûté  de  chagrin  et 
de  peine.  Je  crois  que  vous  voyez  suffisamment 
par  ces  échantillons,  la  difflculté  du  personnage 
que  je  soutenois.  Vous  l'allez  encore  mieux  con- 
cevoir par  le  compte  que  je  vous  supplie  de  me 
permettre  que  je  vous  rende  de  la  conduite  que 
je  fus  obligé  de  prendre  en  même  temps  du  côté 
de  la  France. 

Aussitôt  que  je  fus  sorti  du  château  de  Nantes, 
M.  le  cardinal  Mnzarin  fit  donner  un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  par  lequel  il  étoit  défendu  à  mes 
grands-vicaires  de  décerner  aucuns  mandemens 
sans  en  avoir  communiqué  au  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté. Quoique  cet  arrêt  tendit  à  rtltner  la  li- 
berté qui  est  essentielle  au  gouvernement  de 
l'église ,  l'on  jiouvoit  prétendre  que  ceux  qui 
le  rendoieut  affectoient  de  sauver  quelques  ap- 
parences d'ordre  et  de  discipline,  en  ce  qu'au 
moins  ils  reconnoissoient  ma  juridiction.  Ils 
rompirent  bientôt  toutes  mes  mesures ,  en  dé- 
clarant mon  siège  vacant,  par  un  arrêt  donné  à 
Péronne ,  ce  qui  arriva  un  mois  ou  deux  avant 
que  le  saint  siège  le  déclarât  rempli,  en  me  don- 
niuit  le  pallium  de  rarchevêché  de  Paris  en 
plein  consistoire.  On  manda  en  même  temps 
i\  la  cour  MM.  Chevalier  et  l'Avocat ,  chanoines 
de  Notre-Dame ,  mes  grands-vicaires,  et  l'on  se 
servit  du  prétexte  de  leur  absence  pour  forcer 
le  chapitre  à  prendre  l'administration  de  mon 
diocèse.  Ce  procédé  si  peu  canonique  ne  scan- 
dalisa pas  moins  l'église  de  Rome  que  celle  de 
France.  Les  sentimens  de  l'une  et  de  l'autre  se 
trouvèrent  conformes  de  tout  point.  Je  les  ob- 
servai, et  même  je  les  fortifiai  avec  application; 
et  après  que  je  leur  eus  laissé  tout  le  temps  que 
Je  crus  nécessaire ,  vu  le  flegme  du  pays  où 
j'etois ,  pour  purger  ma  conduite  de  tout  air  de 
précipitation  ,  j'en  formai  une  lettre  que  j'écri- 
xis  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
que  j'insérerai  ici ,  parce  qu'elle  vous  fera  con- 
noilre  d'une  vue  ce  qui  se  passa  depuis  ma  li- 
berté à  cet  égard. 

■■Mkssikit.s, 
Cdniuie  une  iks  plus  jirautles  joies  ((uc  je 
,  ressentis  aus-xitot  iipri'sque  Dieu  m'eut  rendu 
■  la  libellé,  fut  de  recevoir  les  témoignages  si 
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avantageux  d'affection  et  d'estime  que  vous 
me  rendîtes ,  et  en  particulier  par  la  réponse 
obligeante  que  vous  fltes  d'abord  à  la  lettrr 
que  je  vous  avois  écrite ,  et  en  pnblic  par  I» 
publiques  actions  de  grâces  que  vous  offrites 
à  Dieu  pour  ma  délivrance  :je  vous  puis  an» 
assurer  que  parmi  tant  de  traverses,  et  de 
périls  que  j'ai  courus  depuis,  je  n'ai  point n 
d'affliction  plus  sensible  que  celle  d'appraidR 
les  tristes  nouvelles  de  la  manière  ckmt  wt 
traité  votre  compagnie  pour  la  détacher  it 
mes  intérêts ,  qui  ne  sont  autres  que  ceni  de 
relise,  et  pour  vous  faire  abandonner  pir 
des  résolutions  forcées  et  involontaires,  etW 
dont  vous  aviez  soutenu  le  droit  et  l'antoritt 
avec  tant  de  vigueur  et  tant  de  constance.  U 
fin  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  k  mes  voya- 
ges et  à  mes  travaux ,  en  rae  conduisant  di» 
la  capitale  du  royaume  de  Jésus-Christ,  d 
l'asyle  le  plus  ancien  et  le  plus  sacré  de  ses 
ministres  persécutés  par  les  grands  du  monde, 
n'a  pu  me  faire  oublier  ce  qu'on  a  fait  dans 
Paris  pour  vous  assujettir.  Et  l'accoeil  si  fo- 
vorable  que  m'avoit  daigné  faire  le  chef  de 
tous  les  évêques  et  le  père  de  tous  les  fldèJes, 
avant  que  Dieu  le  retirât  de  ce  monde,-  ces 
marques  si  publiques  et  si  glorieuses  de  braté 
et  d'affection ,  dont  il  lui  avoit  pin  (ThoDorer 
mon  exil  et  mon  innocence ,  et  la  protection 
apostolique  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  me 
promettre  avec  tant  de  tendresse  et  de  géné- 
rosité, n'ont  pu  entièrement  adoucir  Hamer- 
tume  que  m'a  causé  depuis  six  mois  l'état  dé- 
plorable auquel  votre  compagnie  a  été  réduite. 
Car  comme  les  marques  extraordinaires  de 
votre  fidèle  amitié  envers  moi  ont  attiré  sor 
vous  leur  aversion ,  et  qu'on  ne  vous  a  persé- 
cutés que  pai-ce  que  vous  vous  étiez  toujooR 
opposés  à  la  persécution  que  j'en  souffrois.j'iii 
été  bl(>ssé  dans  le  cœur  de  toutes  les  plaiesque 
votre  corps  a  reçues  ;  et  la  même  générositf 
qui  m'obligera  à  conserver  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie  des  sentimens  touts  particuliers  de 
reconnoissance  et  de  gratitude  pour  vos  bons 
offices,   m'oblige  maintenant  encore  dawn- 
tage  à  ressentir  des  mouvemens  non  commnns 
de  compassion  et  de  tendresse  pour  vos  afflit'- 
lions  et  pour  vos  souffrances. 
'•  J'ai  appris.  Messieurs,  avec  douleur,  qn* 
ceux  qui ,  depuis  ma  liberté ,  m'ont  fait  un 
crime  de  votre  zèle  pour  naoi ,  ne  m'ont  n'- 
proche,  par  un  écrit  public  et  diffamant, d°i>- 
voir  fait  faire  dans  la  ville  capitale  des  aetiw* 
scandaleuses  et  injurieuses  à  Sa  Majesté,  q*' 
parce  que  vous  aviez  témoigné  à  Dieu,  Ff 
l'un  des  cantiques  de  l'église,  la  joie  que  vous 


LA    VIE    UU   CAUDt»AL    llK    HAIS.     [IGÔS] 


48o 


aviez  de  ma  ilelivruiice ,  nprès  la  lui  avoir 
deinandi"e  par  lanl  de  prières.  J'ui  su  que 
cette  nctioii  de  vntre  piélé,  qui  a  réjoui  tous 
ceux  qui  itoieul  .ifdi'^t's  du  vloiiMucul  de  la 
liberté  etTlfsiiisli«jue ,  |»ar  lu  dèlentUm  d"uu 
ciirdinnl  et  d'uù  orehevèque,  n  tel  lemeiit  ir- 
rité mes  euiieniis,  qu'ils  en  ont  pris  oec.ision  de 
^VDUs  traiter  de  séditieux  et  de  perturbateurs 
•do  repos  publie  ;  qu'ils  se  sout  ser\  is  de  ee 
prétexte  pour  faire  maiuler  eiieour  mes  deux 
grands- vicaires  et  autres  persouues  de  votre 
corps,  sous  ombre  de  leur  faire  rendre  eompte 
de  leurs  actions;  mais  dans  la  vérité  jwur  les 
exposer  au  mépris,  pour  les  outrager  par  les 
insultes  et  les  moqueries  ,  et  les  abattre  ,  s'ils 
pouvoient ,  par  les  menaees.  Mais  ce  qui  m'a 
le  plus  touché ,  a  été  d'apprendre  que  cette 
première  persécution  qu'on  a  faites  à  nws 
grands- vicaires  et  à  quelques  autres  de  vos 
confrères,  n'a  servi  que  de  degré  pour  se  por- 
ter ensuite  à  une  plus  grande  qu'on  a  faite  à 
tout  votre  corps.  On  ne  les  a  écartés  (jue  pour 
l'affoiblir,  et  prendre  le  temps  de  leur  exil 
pour  vous  signifier  un  nrrèt  du  22  d'août  der- 
nier, par  lequel  des  séculiers,  usurpant  l'au- 
torité de  l'église,  déclarent  mou  siège  vacant, 
et  vous  ordonnent,  ensuite  de  celle  \acance 
prétendue ,  de  nommer  dans  huit  jours  des 
grands-vieiiires  pour  gouverner  mon  diocèse, 
en  la  place  de  ceux  que  j'avois  nommes,  avec 
menaces  qu'il  y  seroil  p(Uir\u  autrement,  si 
vous  refusiez  de  le  faire.  Je  ne  doute  [wint 
que  vous  n'ayez  tous  regardé  la  seule  propo- 
sition d'une  entreprise  si  outrageuse  à  la  di- 
gnité épiseopale,  comme  une  insulte  signalée 
qu'on faisoit  a  l'éuliscde  Paris,  en  lui  lémoi- 
•gpant  imrccttcordounaiieequ'un  la jugeoit ca- 
pable deconsentir  a  un  asservissement  bontcux 
de  ré|x)use  de  Jésus -Christ  ,  a  lu  violence  et 
à  l'usurpjitiou  de  l'autorité  ecclésiastique  par 
une  puissance  séculière  ((|ui  est  toujours  \eniv 
rableen  se  tenant  dans  ses  légitimes  bornes), 
et  n  une  dégradation  si  scandaleuse  de  voire 
arcbrvéehé. 
•  Mois  aussi  parce  qu'on  savuit  combien  de 
TOUS-mémes  vous  étiez  éloignés  de  vous  jxir- 
ler  ù  rien  de  send>lable,  j'ai  su  qu'outre  celle 
absence  de  vos  confrères,  on  s'étoit  servi  de 
'  toutes  soites  de  voies  pour  gagner  les  uns, 
•  pour  intimider  les  autres,  et  pour  affoiblir 
.  ceux  mêmes  qui  seruient  les  plu»  dcsinteres- 
en  leur  particulier  ,  par  l'appréhension  de 
ire  vos  droits  et  vos  privilèges.  Kt  olln 
que  tout  fut  conforme  nce  niéuie  esprit,  j'ap- 
prends par  lu  lecture  de  l'ncU'  de  signilicaliou 
de  cet  arr/rt  qui  m'a  été  envoyé,  que  deux 


huissiers  u  la  chaîne  elant  culri<s  dans  votre 
assemblée,  déclarèrent  qu'il  vous  siguilîoicnt 
cet  arrêt  par  exprès  eommaudeinent ,  à  ce 
que  vous  n'eu  prétendissiez  cause  d'ignorance, 
et  (jue  vous  eussiez  a  obéir  ;  et  parce  que  l'on 
sait  que  les  premières  impressions  de  la  crainte 
et  de  la  frayeur  sont  toujours  les  pins  puis- 
santes ,  ne  voulant  jxiint  vous  laisser  de  lemps 
(Niur  vous  reeounoitrc  ,  de  délibérer  à  l'heure 
même  sur  cet  arrêt ,  vous  déclarant  qu'ils 
ne  sortiroient  point  du  lieu,  jusqu'à  ce  que 
vous  l'eussiez  fidt. 

"  Cependant  il  y  a  sujet  de  louer  Dieu ,  de  ce 
que  ce  procédé  si  exlraordiiuiire  a  rendu  en- 
core plus  visible  à  tout  le  monde  l'oulrage  que 
mes  cnuemis  ont  voulu  faire  à  l'église  eu  ma 
pei-stmne.  Quehjue  violence  (jue  l 'on  ait  em^ 
ployée  pour  vous  empêcher  d'agir  selon  l 
vériti|bles  mouvemens  de  votre  cœur,  et  quel' 
que  frayeur  qu'on  ait  répandue  dans  les  es- 
prits, on  u'a  pu  vous  faire  consentira  cette 
sacrilège  dégradation  d'un  arcbevêque  iwr  un 
tribunal  laïque  :  et  le  refus  que  vous  eu  avez 
fiut  maigre  tontes  les  instimces  de  mes  enne- 
mis ,  leur  sera  dans  la  fiostérilé  une  convic- 
tion plus  que  sulTi.sante  de  s'être  em|x>rtés 
contre  l'église  à  des  attentats  si  insupinirtables, 
que  ceux  même  qu'ils  ojit  opprimés  et  réduits 
il  n'avoir  plus  de  liberté,  n'eu  ont  pu  conce- 
vtùr  que  de  l'horreur.  Ainsi  nu  lieu  de  décla- 
rer mon  siège  vacant,  selon  les  termes  de  cet 

•  arrêt,  vous  avez  reconnu  que  nu-s  grands-vi- 
caires etoient  les  véritables  cl  légitimes  admi- 
nistrateurs  de  la  juridiction  spirituelle   de 

■  mon  diocèse,  et  qu'il  n'y  nvoit  qu'une  vio- 

■  Icnce  étrangère  qui  les  empêchoit  de  t'exer- 

■  cer.  Vous  avez  résolu  de  faire  des  remimtran- 
'  ces  au  roi,  pour  leur  retour  aussi  bien  que 
'  pour  le  mien ,  et  vous  avez  témoigné  par  lA 
.  combien  les  plaies  que  l'on  vonloit  faire  à  mon 

■  caractère  vous  étoient  sensibles.  Voihi  \otru 
.  véritable  disposition.  T<»ut  ce  ([ui  s'est  fait  de 
.  plus  ne  doit  être  imputé  qu'aux  injustes  vio- 
.  lateurs  des  droits  inviolabii-s  de  l'église. 

.  J'ai  su,  Messieurs  ,  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs 

•  d'entre  vous  qui  sont  demeurés  fermes  et  iiu- 

•  mobiles  dans  cet  orage,  et  qui  oui  cfuiservé 

•  en   partie  l'honneur  de  votre  ei)rps  par  uiuî 

•  coin'iigcusc  resislance  a  toutes  les  entrepri.ses 

•  de  mes  ennemis.  Mais  j'ai  su  encore  que  ceux 
'  qui  n'ont  pas  été  si  fermes ,  et  tpii  n'ont  ost^ 

•  s'opposer  ouvertement  à  l'injure  qu'on  vouloit 
>  faire  a  leur  arelu'véquc ,  ne  se  sont  laisses  al- 
"  1er  à  cet  affoibli.sscraent ,  que  parce  ipi'on  ne 
"  vouloit  pas  leur  iiernu'ltre  de  suivre  la  loi  de 

•  léglise,  mais  les  eoniraindre  Je  se  rendre  u 
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une  néceasité ,  qu'on  prétODdmt  n'avoir  point  ' 
de  loi.  Ils  ont  agi ,  non  comme  des  personnes 
libres ,  mais  comme  des  personnes  réduites 
dans  les  dernières  extrémitéi.  Ils  ont  souffert 
dans  ce  rencontre  le  combat  que  décrit  saint 
Paul,  de  la  diair  contre  l'esprit  ;  et  ils  peu- 
vent dire  sur  ce  sqjet  :  •  Nous  n'avons  pas 
fait  le  Men  que  nous  voulions,  mais  nom 
avons  fait  le  mal  que  nous  ne  voulions 
pas.  • 

•  Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'on  vous  a 
faitprendre  l'administration  qMtudlede  mon 
diocèse,  mes  grands- vicaires  n'étoient  que 
depuis  peu  de  jours  absens  et  qnll  y  avoit  su- 
Jet  de  croire  quils  serolent  bientAt  de  retour. 
Or,  qui  Jamais  ouït  dire  qu'un  diocèse 
doive  passer  pour  désert  et  abandonné,  et 
qu'on  doive  (obliger  un  duqMtre  à  usurpor  l'an- 
torité  de  son  archevêque,  quatre  Joues  après 
qu'on  aura  mandé  ses  grands-vicaires  à  la 
cour?  Le  passage  même  des  décrétales  qu'm 
m'a  écrit  avoir  été  l'unique  fcmdement  de  cet 
avis,  ne  détruit-il  pas  clairement  ee  qu'on  vent 
qall  établisse?  «  Si  un  évêque,  dit  ce  décret 
du  pape  Boniface  VIII,  est  pris  par  despayens 
ou  des  sdiismatiqnes,  ce  n'est  pas  le  métropo- 
litain ,  mais  le  chai^tre ,  qui  doit  administrer 
le  diocèse,  dans  le  spirituel  et  le  tonporel, 
comme  si  le  siège  étolt  vacant  par  mort ,  Jns- 
»  qu'à  ce  que  l'évêque  sorte  des  mains  de  ces 
>•  payens  ou  de  ces  scliismatiqaes ,  et  soit  remis 

>  en  liberté  ;  ou  que  le  pape,  à  qui  il  ajq^iartient 
,  >  de  pourvoir  aux  nécessités  de  l'église ,  et  que 

»  le  chapitre  doit  consulter  an  plustôt  sur  cette 

>  affaire ,  en  ait  ordonné  autrement.  > 

»  Voilà  ce  que  c'est  que  ce  décret;  c'est-à- 

>  dire,  la  condamnation  formelle  de  tout  ce  qu'on 
»  a  voulu  entreprendre  contre  l'autorité  que  Dieu 

>  m'a  donnée.  Car  s'il  y  avoit  lieu  de  se  servir 

>  de  ce  décret  pour  m'ôter  l'exercice  de  ma 

>  charge,  ç'auroit  été  lorsque  j'étois  en  prison  ; 
»  puisqu'il  ne  parle  que  de  ce  qu'on  doit  faire 
»  quand  un  évêque  est  prisonnier  ;  ce  qu'on  a 
»  été  si  éloigné  de  prétendre ,  que  durant  tout 
»  le  temps  de  ma  prison  Jusqu'au  Jour  de  ma  dé- 
»  livrance,  mes  grands -vicaires  ont  toujours 
»  paisiblement  gouverné  mon  diocèse  en  mon 

>  nom  et  sous  mon  autorité.  Et  en  effet ,  com- 
•  ment  mes  ennemis  auroient-ils  pu  se  servir  de 
«  ce  décret,  sans  vouloir  prendre  à  l'égard  de 
»  moi  la  place  peu  honorable  des  payens  ou  des 

>  schismatiques ,  qui  n'ayant  point  ou  de  crainte 

>  pour  Dieu ,  ou  de  respect  pour  l'église,  ne  font 
'  point  de  conscience  de  persécuter  les  minis- 
»  très  de  Dieu  et  les  prélats  de  l'élise ,  et  de  les 

>  réduire  à  la  servitude ,  h  la  misère  d'une  pri- 


son? Que  si  Ton  ne^mert  paapa  servir  lon- 
qne  J'éloia  dam  la  captivité,  pan»  qw  je 
n'élofs  pm  relcnn  par  des  paycBB  OH  des  acUi- 
matiqaei,  qui  est  la  feoieespèee  de  ee  décret; 
eonunent  aDroitron  pa  t'en  servir  locaqK  DicB 
avoit  rompu  mea  Ucm  ;  puiaque  le  pape  y  «r- 
donne  expressément  que  cette  adniidsIniiiB 
du  diapitre  ne  doit  darer  que  Joqo'à  ce  qae 
l'évéque  soit  en  liberté?  De  aorte  qoe  wk  vns 
aviez  pris  auparavant  radmtwlstration  de  ■« 
diocèse  lorsqm  j'étois  retenu  e^itif  (ee  qae 
vom  D'avec  Jamais  vmhi  faire),  vomi 
dû  nécessairement  la  quitter  adon  la  i 
tion  expresse  de  ee  même  décret, 
que  Dieu  m'a  rendu  la  liberté.  Que  ai  l'on  pré- 
tend que  l'absence  dtra  archevêque  qoi  est  li- 
bre, et  les  en^échemens  qu'une  puiwaff 
séculière  peut  iqiporter  aux  fonctions  de  ses 
grands- vieaires,  donnent  an  di^iitre  le  mtee 
droit  de  prendre  en  main  l'admtnistraiim  de 
ton  diocèse ,  qne  si  l'évêque  Hait  cqitif  parmi 
les  schismatiques  et  les  InfidèieB,  on  prétend 
conlimdre  des  dioses  qui  sont  entièrcmeirt  dif- 
férentes, on  évêque  captif  avec  a  évéque  li- 
bre; un  évêque  qui  ne  peot  ag^  ai  par  soi- 
même  ni  par  autrui ,  avec  un  évêqae  ipd  le 
peut  et  qui  le  doit;  un  duqiitre ,  «m  dergé,  ua 
peuple  qui  ne  peuvent  recevoir  ancua  ordre  ni 
aucune  lettre  de  son  évêque,  avec  un  ckifitrt 
et  un  diocèse  qui  en  peuvent  reeevoir ,  et  qui 
les  doivent  même  recevoir  avec  respect,  sdoo 
tous  les  canons  de  l'église. 
>  Quand  un  évêque  est  prisonni»  entre  l« 
mains  des  infidèles ,  c'est  une  violence  étran- 
gère qui  suspend  les  fonctions  éfriseopaks,  qui 
le  met  dans  une  impuissance  abeolue  de  goo- 
vemer  son  diocèse ,  et  snr  laquelle  r^jiiw  n'a 
aucun  pouvoir  ;  mais  ici  l'évêque  étant  librr 
comme  Je  le  suis ,  grâces  à  Dieu ,  il  peut  en- 
voyer ses  ordres  et  établir  des  personnes ,  qui 
le  gouvernent  en  son  absence  ;  et  les  empêche- 
mens  qne  la  passion  et  l'animositéy  voudroirat 
apporter  ne  doivent  être  considérés  que  comoK 
des  entreprises  et  des  attentats  contre  l'auto- 
rité épiscopale ,  auxquels  des  ecclésiastiqon 
ne  peuvent  déférer  sans  trahir  l'honneur  et 
l'intérêt  de  l'église.  Et  comme  lorsque  la  per- 
sonne d'un  évêque  est  captive  parmi  les  iafi- 
dèles,  il  n'y  a  rien  que  son  église  ne  doi>r 
faire  pour  le  racheter.  Jusqu'à  vendre  ses  vasA 
sacrés,  si  elle  ne  peut  trouver  autrement  ée 
quoi  payer  sa  rançon  ;  ainsi  lorsqu'on  >-eut  ^^ 
tenir,  non  sa  personne,  parce  qu'on  ne  le  peul 
pas ,  mais  son  autorité  captive,  son  église  doit 
employer  tout  ce  qu'elle  a  de  pouvoir  ,  non 
contre  lui ,  mais  pour  lui  ;  non  pour  usaiper 
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>  Sun  aDtarité ,  mnis  pour  la  dérendre  contre 

-  ceux  qui  In  veulent  nnéniitlr. 

"  Car  vous  savez,  Messieurs,  (pin  e'est  dans 

•  C€S  rencontres  de  persécutions  et  de  troubles 
"  que  le  elerjiè  doit  se  tenir  plus  que  jamais  iu- 
»  séparnlilemeiit  uni  avec  son  évèque;  et  que  , 

-  «>ninie  tes  ninius  se  portent  nalurellement  à 
»  la  eouservation  de  la  tète,  lorsquelle  est  me- 

-  naeee  de  quel(|ues  dani;ers ,  les  premiers  ee- 
••  clésiastiques  d'un  diocèse,  qui  sont  les  muins 
»  des  prélats  par  lesquelles  ils  agissent ,  et  par 
••  lesquelles  ils  conduisent  les  (M-uples,  ne  doi- 
••  vent  jamais  s"emplo>er  avec  plus  de  vitiueur 

•  et  plus  de  isele  a  nuiintenir  l'autorité  de  Ictus 
■•  chefs  et  de  leurs  pasteurs  ,  que  lorsqu'elle  est 

-  plus  violemment  attaquée,  et  que  la  puissance 
»  séculière  se  veut  attrilnier  le  droit  d'interdire 
»  les  fonctions  eeclesiasti(|ucs  à  ses  t;rands-vi- 
»  caires,  et  de  faire  passer  en  d'autres  niaius , 
a  selon  qu'il  lui  plaît,  l'adminislraliun  de  son 
«  diocèse. 

■  Mais  si  l'on  peut  dire  qu'un  évéque  laisse 
••  aon  siège  vacant  et  ahaudoimé,  et  qu'ainsi, 
»  d'autres  en  [leuvent  prendre  la  conduite  nial- 
"  gre  lui ,  parce  qu'un  le  persécute  et  qu'on  \eut 
»  empêcher  qu'il  ne  le  gouverne  par  lui -même 
"  ou  par  ses  officiers  ;  tant  de  j^rands  prélats  , 
«  que  diverses  persécutions  ont  oblii;és  autrc- 
»  fois  de  s'enfuir  et  de  se  cacher,  soit  pour  la  foi 
■>  ou  pour  des  prétendus  intérêts  d'état  et  des 

-  quereiU-s  touchant  la  liherte  de  l'è^'lise,  et  qui 

-  ne  laissoient  pus  cependant  de  gouverner  leui-s 
»  dJvcéses  par  leurs  lettres  et  par  leurs  ordres 

-  qu'ils  envovoient  à  leurs  clergés  et  a  leure 
»   peuples;  tant  de  prélats,  dis-je,  auroient  dû 

-  demeurer  totrt  ce  tentps-là  sans  autorité,  comme 

-  des  déserteurs  de  leurs  siéj;es;  et  leurs  pré- 

•  très  auroient  eu  droit  de  s'altribuer  leur  puis- 

-  sance,  et  de  leur  ôter  par  un  détestable  scliisaie 

-  l'usage  de  leui-s  caractères. 
-  Le  grand  saint  Cvprien,  èvètiue  de  Car- 

••  thoge  (jwur  n'apporter  que  ce  seul  c\cmi>lc  de 

-  l'antiquité),  ayant  vu  la  persécution  qui  s'allu- 

•  moit  «mtre  lui ,  et  (jue  les  payeus  avoicnl  dc- 

•  mande  qu'un  rex|>osàt  dans  l'anqihiUiédtreaux 
»  lions,  se  crut  oblif-é  de  se  retiivr  (lour  ne  pas 

•  exciter  par  sa  présence,  hi  fureur  des  iulidèlcs 
~  CMintre  le  peuple  :  ce  qui  donna  sujet  a  quel- 
••  qa<s  prêtres  de  son  ei;lise,  ipii  ne  l'aimoicnt 
••  pas ,  de  se  servir  de  mm  aliscnec  pour  usurper 
m  son  autorité  et  s'attribuer  la  puissance  (|uc  Dieu 

•  lai  av oit  dinmce  sur  les  lideles  de  Carthai^e. 
•»  Mais  H  lit  bien  \wr  que  siin  siéne  netoit  |)oinl 

>  désert,  ((uuiqu'il  fùl  absent  et  cache,  et  <]uc 

-  la  pcrHCcution  rem|>éebiU  de  faire  publique- 

>  ment  les  fonctions  d'un  e\éqiie.  Jamais  il  ne 


lis  RAIS,  [le&â]  -im 

gouverna  son  église  avec  plus  de  fermeté  et  du 
vigueur.  Il  établit  des  vicaires  pour  la  conduire 
en  son  nom  et  sous  son  autorité  :  il  excommunia 
ces  prêtres  qui  lui  vouloient  rav  ir  sa  puissance, 
avec  tous  ceux  cpii  les  suivroient:  il  fit  par  ses 
lettres  tout  ee  tpi'il  aurait  fait  étant  présent.  Le 
itmiplc  qu'il  en  rend  lui-même, écrivant  au  cler- 
gé de  Rome,  montre  bien  clairement  que  jamais 
il  n'avoit  moins  abandonné  son  é^tisu  ,  que  la 
proscription  qu'on  avoit  faite  de  sa  personne 
et  de  ses  biens  l'avoit  contraint  de  s'en  éloi- 
gner. Du  lieu  de  sa  retraite  il  envoyoit  des 
mandemens,  pour  la  conduite  (pi'on  devoil 
tenir  envers  ceux  qui  étoient  tombés  dans  la 
persécution.  Il  ordonnoit  des  lecteurs ,  des 
sous-diacres  et  des  prêtres ,  qu'il  en\  oj  oit  u 
son  clergé,  il  eonsoloit  les  uns,  e.vborloit  les 
autres,  et  travailloit surtout  a  empêcher  que 
son  ab.sence  ne  donuilt  lieu  à  ses  cuneinis  de 
faire  un  schisme  dans  son  église,  et  de  sépa- 
rer de  lut  une  partie  du  troujicau  qui  étoit 
commis  à  sa  conduite. 

>•  Que  si  ce  saint  chèque  de  Carthnge  n'avoit 
rien  perdu  du  droit  de  gouverner  son  église 
même  ,  combien  plus  un  arehe\êque  de  Paris 
conscric-t-il  le  droit  de  gouverner  toujours  lu 
sienne,  lorsqu'il  n'est  point  caché  ni  invisible, 
mais  qu'il  est  exposé  à  la  plus  graiule  lumière 
du  inonde  ;  qu'il  s'est  retiré  auprès  du  cbef  de 
tous  les  èvêques  et  du  père  eoiiunun  de  tons 
les  rois  calholiqties;  qu'il  y  est  reconnu  par  Sa 
Sainteté  pour  légitime  prelut  de  son  siège,  et 
qu'il  exerce  publi<(ticment ,  dan.s  la  maitivsse 
de  toutes  tes  églises,  les  fonctions  sacrées  de 
sa  dignité  de  cardinal? 
■■  Kt  il  ne  sert  de  rieu  de  dire  que  le  sujet  de 
la  proscription  de  saint  Cyprien  étant  la  guerre 
que  le^  payens  fai.soient  a  la  foi ,  on  ne  doit 
pas  étendre  cet  exemple  à  la  proscription  d'un 
arclievêipie  qui  n'est  |XTSccuté  que  pour  des 
prétendus  intérêts  d'état  ;  car  pour  (picique 
sujet  que  l'on  proscrive  un  |>relat,  t;mt  (|n'il 
demeure  revêtu  de  la  dignité  épiscopalc,  et  que 
l'église  n'a  rendu  aucun  jugement  contre  lui . 
connne  mille  proscription  et  nulle  inlerdietioi) 
qui  viennent  de  la  part  des  puissances  sécu- 
lières ne  peuvent  enqH'chcr  (pi'il  ne  soit  èvè- 
que,  et  qu'il  ne  rcm(»iisse  son  sii'ge,  elles  ne 
peuvent  aussi  empècber  qu'il  n'ait  le  droit  et  le 
l»uvoir  d'en  exercer  les  fonctions ,  tel  ipi'il  l'a 
reçu  de  Jésus- Cbrist  cl  mm  des  rois ,  et  [(u'aiiLsi 
tout  sou  clergé  ne  soit  obligé  en  conscience  de 
dèfcrer  a  ses  <u-<lrcs  dans  radmtuistruliuii  spi- 
rituelle de  son  diocèse. 
••  C'est  donc  en  vnin  qu'on  veut  couvrir  Ki 
violence  d'un  proceile  inouï  et  s<in»  exeinpU' 
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par  le  sujet  dont  on  le  prétexte ,  c'cst-ù-diru 
par  des  accusations  chimériques  et  imaginaires 
de  crimes  d'état ,  qui  n'ont  commencé  à  m'étre 
publiquement  imputées ,  pour  me  fnire  perdre 
l'exercice  de  ma  chaîne ,  dont  Je  jouissois  par 
mes  grands-vicaires,  étant  en  prison,  que  de- 
puis le  Jour  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  rendre  la 
liberté.  Que  si  J'ai  été  évéque  étant  prisonnier, 
ne  le  suis-je  plus  étant  à  Rome?  Suis-je  le  pre- 
mier prélat  qui  soit  tombé  dans  la  disgrâce  de 
la  cour ,  et  qui  ait  été  contraint  de  sortir  hors 
du  royaume?  Que  si  tous  ceux  à  qui  cet  acci- 
dent est  arrivé ,  n'ont  pas  laissé  de  gouverner 
leurs  diocèses  par  leurs  grands-vicaires,  selon 
la  discipline  inviolable  de  l'église ,  quel  est  ce 
nouvel  abus  de  la  puissance  séculière  qui  foule 
aux  pieds  toutes  les  loix  ecclésiastiques?  Quelle 
est  cette  nouvelle  servitude  et  ce  nouveau 
Joug  qu'on  veut  imposer  à  l'église  de  Jésus- 
Christ,  en  faisant  dépendre  l'exercice  divin 
de  la  puissance  épiscopale ,  de  tons  les  capri- 
ces ,  de  toutes  les  Jalousies  et  des  favoris? 
»  Feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  n'étant 
encore  qu'évéque  de  Luçon,  fut  relégué  à 
Avignon  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  ; 
et  cependant,  quoiqu'il  fût  hors  du  royaume , 
Jamais  on  ne  s'avisa  de  porter  son  chapitre 
à  prendre  le  gouvernement  de  son  évêché  , 
comme  si  son  siège  eût  été  désert  ;  et  ses 
grands-vicaires  continuèrent  toi^ours  de  le 
gouverner  en  son  nom  et  sous  son  autorité. 
Et  n'avons-nous  pas  vu  encore  que  feu  M.  l'ai^ 
chevéque  de  Bordeaux,  ayant  été  obligé  de 
sortir  de  France  et  de  se  retirer  au  même 
comtat  d'Avignon,  il  ne  cessa  point  pour  cela 
de  conduire  son  évéché,  non-scolemciit  par 
son  grand-vicaire,  mais  aussi  par  ses  ordres 
et  ses  réglemens  qu'il  envoyoit  du  lieu  de  sa 
retraite,  et  dont  j'en  ai  vu  moi-même  de  pu- 
blics et  d'imprimés  ? 

»  Pour  être  à  Rome,  qu'on  peut  appeller  la 
patrie  commune  de  tous  les  évêques,  perd-on 
le  droit  que  l'on  conserve  dans  A>ignon?  Et 
pourquoi  l'église  ne  jouiroit-elle  pas ,  sous  le 
règne  du  plus  chrétien  et  du  plus  pieux  prince 
du  monde,  de  l'un  des  plus  sacrés  et  des  plus 
inviolables  de  ses  droits,  dont  elle  a  joui  pai- 
siblement sous  le  règne  du  feu  roi  son  père? 
Mais  ce  qui  m'a  causé  une  sensible  douleur , 
a  été  d'avoir  appris  qu'il  se  soit  trouvé  deux 
prélats  assez  iudifférens  pour  l'honneur  de 
leur  caractère,  et  assez  dévoués  à  toutes  les 
passions  de  mes  ennemis ,  pour  entreprendre 
de  conférer  les  ordres  sacrés  dans  mon  église, 
ou  plutôt  de  les  profaner  par  un  attentat  étran- 
ge ;  n'y  ayant  rien  de  plus  établi  dans  toute 


la  discipline  ecclésiastique ,  que  le  droit  qo'a 
chaque  évéque  de  communiquer  la  puissanct 
sacerdotale  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  sans  qu'aucun  évéque  particulier  It 
puisse  faire  contre  son  gré  ,  que  par  une  en- 
treprise qui  le  rend  digne  d'^re  privé  d(s 
fonctions  de  l'épiscopat,  dont  il  viole  l'omté 
sainte,  selon  l'ordonnance  de  tous  les  andta 
conciles,  que  celui  de  Trente  a  renouvdée. 
»  Que  si  les  conciles,  lors  même  que  lengt 
est  vacant  par  la  mort  d'un  évéque,  défen- 
dent au  chapitre  de  faire  conférer  les  ordrs 
sans  une  grande  nécessité ,  telle  que  serait 
une  vacance  qui  dureroit  plus  d'un  an  ;  et  s 
ce  que  le  concile  de  Trente  a  établi  sur  ce  n- 
Jet  n'est  qu'un  renouvellement  de  ce  que  dob 
voyons  avoir  été  établi  par  les  conciles  de 
France,  qui  défendent  à  tous  évéqnes  d'«v 
donner  des  clercs  et  de  consacrer  des  aoteb 
dans  une  église  à  qui  la  mort  a  ravi  son  po- 
pre  pasteur;  n'est-il  pas  visible  que  ce  qui 
n'auroit  pas  été  légitime,  quand  mon  siège 
I  auroit  été  vacant  par  ma  mort,  le  peut  être 
'  encore  moins  par  la  violence  qu'on  a  exercée 

>  contre  moi  vivant  et  en  liberté;  et  que  la  pré- 

>  cipitation  avec  laquelle  on  s'est  porté  à  cette 

>  entreprise,  la  rend  tout-à-fait  inexcasab\e,  et 

>  digne  de  tontes  les  peines  les  plus  sévères  des 

>  saints  canons  ? 

»  Mais  il  est  temps,  Messieurs ,  que  l'église 

>  de  Paris  sorte  de  l'oppression  sous  laquelle 
'  elle  gémit,  et  qu'elle  rentre  dans  l'ordre  dont 

•  une  violence  étrangère  l'a  tirée.  Je  ne  doute 

>  point  que  ceux  qui  ont  eu  même  le  moins  de 

•  fermeté  pour  s'opposer  à  l'impétuosité  de  ce 

>  torrent,  ne  bénissent  Dieu  lorsqu'ils  verront 
'  cesser  tous  les  prétextes  qui  ont  donné  Heu  à 
.  ce  scandaleux  interrègne  de  la  puissance  épis- 

•  copale.  On  ne  peut  plus  dire  que  l'on  ignore 
I  le  lieu  où  je  suis  ;  on  ne  peut  plus  me  eoosi- 

•  aérer  comme  enfermé  dans  un  conclave.  Je 

>  ne  puis  plus  trouver  moi-même  de  prétextes 
'  ni  de  couleur  à  cette  longue  patience  si  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  pratiques  de  l'é- 

'  glise ,  et  qui  me  donneroient  un  scrupule 
étrange,  si  Dieu ,  qui  pénètre  les  cœurs ,  ne 
'  voyoit  dans  le  mien  que  la  cause  de  mon  si- 
1  lence  n'a  été  que  ce  profond  respect  que  fui 
■  toujours  conservé,  et  que  Je  conserverai  éter- 
I  nellement  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  du 
roi,  et  l'espérance  que  les  grandes  et  saintes 
inclinations  qui  brillent  dans  l'ame  de  Sa  Ma- 
jesté, le  porteroient  à  connoltre  l'iiyure  qne 
l'on  a  faite  sous  son  nom  à  l'église.  Je  ne  pnis 
croire ,  messieurs ,  que  le  Saint-Esprit,  qui 
vient  de  témoigner  par  l'élection  de  ce  grand 
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et  digne  successeur  de  saint  Pierre,  une  pro- 

•  tection  toute  particulière  à  l'église  universelle, 

•  n'ait  déjà  inspire  dans  le  cœur  de  notre  L'rand 
monarque  des  senlimens  très-favorables  pour 
le  rétablissement  de  celle  de  Paris.  Je  ne  fais 
point  de  doute  que  ce  zèle  ardent  que  j'ai  fait 
paroltre  dans  toutes  les  occasions  |iour  son 
service  ,  n'ait  eflacé  de  son  nme   royale  ces 
fausses  impressions  qui  ne  peuvent  obscurcir 
rinnocence,  et  je  suis  persuadé  que  dans  un 
temps  ou  l'église  répand  ai  ec  abondance  les 
Irésorsde  ses  grâces,  la  plete  du  successeur  de 
saint  I^ouis  ne  voudroit  pas  permettre  qu'elles 
passassent  par  des  canaux  qui  ne  fussent  pas 
ordinaires  et  nntiirels.  J'ai  toutes  sortes  de 
sujets  de  croire  que  mes  grands-vicaires  sont 
présentement  dans  Paris,  que  la  bonté  du  roi 
les  y  a  rappelés  pour  exercer  leurs  fonctions 
sous  mon  autorité,  et  que  Sa  Majesté  aura  enfin 
rendu  la  justice  ((ue  vous  lui  demandez  conti- 
nuellement par  tous  v<is  actes ,  puisque  vous 
protestez  toujours,  inOme  dans  leurs  titres, 
que  vous  ne  les  faites  qu'à  cause  de  leur  ab- 
sence. Je  leur  adresse  doue  ,  Messieurs  ,  la 
bulle  de  notre  saint  père  le  pape  pour  la  faire 
publier  selon  les  formes;  et  nu   cas  qu'ils  ne 
soient  pas  a  Paris,  ce  que  j'aurois  pourtant 
peine  à  croire ,  je  l'envoyé  à  MM.  les  nrchi- 
préti-es  de  la  Magdcleinc  et  de  Saint-Severin, 
pour  en  user  selon  mes  ordres  et  selon  la  pra- 
tique ordinaire  du  dioet-se.  Par  lemètne  man- 
dement, je  leur  donne  l'administration  de  mon 
dio«se  en  l'absence  de  mes  grands-vicaires , 
cl  je  suis  persuadé  que  ces  résolutions  vous 
donneront  beaucoup  de  joie,  puisqu'elles  com- 
mencent à  vous  faire  voir  quelques  lumières 
de  ce  que  vous  avez  tant  soubaité,  et  qu'elles 
vous  tirent  de  ces  difficultés  où  vous  avoit  mis 
l'appréhension  de  voir    le  gouvernement  de 
mon  archevêché  désert  et  abandonné.  J'aurois, 
au  sortir  du  conclave,  donné  ces  ordres,  si  je 
n'eusse  mieux  aimé  que  vous  les  eussiez  re- 
çus, en  mérue  temps  que  je  reçois  des  mains 
de  Sa  Sainteté  la  plénitude  de  la  puis.sance 
archiépiscopale,  par  le  pallium  qui  en  est  la 
marque  et  la  ainsonimation.  Je  prie  Dieu  de 
me  donner  les  grâces  nécessaires  pour  l'em- 
ployer selon  mes  obligations  a  son  service  et  a 
sa  gloire,  et  je  vous  demande  vos  prières,  qui 
implorent  sur  mol  les  bénédictions  du  ciel.  Je 
Je»  espère  de  votre  charité ,  et  je  suis,  mes- 


(I)  Le  MrOinal  lui  rrrait  une  lettre  de  rréancc  pour 
Ttcikmioalier  ci  I.dinct.  que  l'ou  cotisera c  aujounlhiii 
rril*  <li-  la  RililiiillH'(|Uf  illi  roi.  V.w  vuirl  les 
MM.  Iri  ilurj  ilv  .NuliiiiouUirr  t-l 
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■•  sienrs,  votre  trés-affectionne  serviteur  et  con- 
"  frère,  le  ciiu)1\al  de  Kktz,  arehevé<jue  de 
"  Paris.  De  Kome,  ce  22  mai  liiô.S.  ■■ 

Cette  lettre  eut  tout  l'effet  que  je  pouvois  dé- 
sirer. Le  cliai>itre,  qui  etoit  trus-bien  disjwsé 
pour  mot  ,  quitta  avec  joie  l'administralioii.  Il 
ne  tint  pas  à  la  cour  de  l'en  empêcher  ;  mais  elle 
ne  trouva  pour  elle  dans  ce  corps,  que  trois  ou 
quatre  sujets,  qui  n'étoieiit  pas  l'ornement  de 
leur  compagnie. 

M.  d'Aubigny,  du  nom  de  Stuart,  s'y  signala 
autant  par  sa  fermeté  que  le  bonhomme  Vanta- 
dour  s'y  fit  remarquer  par  sa  foiblesse.  Rnlln, 
me.s  grnnds-vicnires  reprirent  avec  courage  le 
gouvernement  de  mon  diocèse,  et  M.  le  cardinal 
Maïiirin  fut  obligé  de  leur  faire  donner  une  let- 
tre de  cachet  pour  les  tirer  de  Paris,  et  les  faire 
venir  à  la  cour  pour  une  seconde  fois.  Je  vous 
rendrai  compte  de  In  suite  de  cette  violence, 
après  que  je  vous  aurai  entretenue  d'un  détail 
qui  sera  curieu.x,  en  ce  qu'il  sera  proprement  le 
carnctèrc  du  malheur  le  plus  sensible ,  il  mon 
opiniim,  qui  soit  attaché  à  la  disgrâce. 

Une  lettre  que  je  reçus  de  Paris,  ipielque 
temps  «presque  je  fus  entré  dans  le  conclave, 
m'obligea  à  y  dépêcher  en  imsle  Malrlere  (1). 
Cette  lettre,  qui  éloitde  M.  deCauni«rtii),|K)rtoit 
que  M.  de  Noirmoulier  traitoit  avec  la  cour  par 
le  canal  de  madame  deChevreuseet  de  Lnigiies; 
que  celle-là  avoit  assuré  le  cardinal  que  celui-ci 
ue  me  donneroit  que  des  apparences  ,  et  qvi'il 
ne  ferott  rien  contre  ses  intérêts  ;  que  le  cardinal 
lui  avoit  déclaré  ù  elle-même  que  Laigiies  n'en- 
treroit  jamais  en  exercice  de  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes  de  Monsieur,  qui  lui  avoit  été 
donnée  à  la  prison  de  MM.  les  princes,  justju'à 
ce  qne  le  roi  fut  maître  de  Mézieres  et  de  Char- 
leville  ;  que  ÎVoirraoulier  avoit  dépêché  Lon- 
grue,  lieutenant  de  roi  de  la  dernière,  à  la  cour, 
pour  l'a.ssurer,  non  pas  senlenietit  en  son  nom  , 
mais  même  en  celui  du  vicomte  de  Lamet ,  tout 
au  moins  d'une  itiaclinn  entière  ,  cependant  que 
l'on  traileroit  du  principal  ;  que  cet  avis  venolt 
de  madame  de  Lesdiguieres,  qui  ap(uireinment 
le  tcnoit  du  maréchal  de  Villeroi,  et  que  je  de- 
vois  compter  lii-des.sns.  Cette  affaire ,  comme 
vous  voyez,  raéritoitdc  la  réflexion,  et  celle  que 
je  fis ,  jointe  au  besoin  que  j'avois  de  pourvoir  à 
ma  subsistance,  m'obligea,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire ,  à  envoyer  en  France  Malelerc  , 
avec  ordre  de  faire  concevoir  ù  mes  amis  la  né- 


vicoinle  <I<!  I.nnif  t  de  prendre  toute  conlluicc  à  rr  guo 
leur  dira  .Malticrc  de  ma  pari,  cl  do  croire  que  je  »Ul« 
nbiiilutnenl  i  cu>. 

V  Le  cARniKAL  DE  Bnz.  » 
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cessité  qui  me  furçoit  à  des  dépenses  qu'ils  ne 
croj  oient  pas  trop  nécessaires ,  et  de  faire  ses 
efforts  pour  obliger  MM.  de  Noirmoutier  et  de 
Lamet  À  ne  se  point  aecoramoder  avec  la  cour, 

(1)  Il  est  évirlMitque  >'oirnioutiprd<^lrnisit  le  bon  crTrl 
qu'auraient  pu  (iroduirc  les  U'inoignages  d'aKachcment 
qu'il  avait  doniu'^  <*n  Faveur  du  cardinal  de  Retz,  depuis 
sa  prison,  par  l'époque  qu'il  choisit  [lour  son  accommo- 
demenl  avec  la  cour.  Toutes  les  probaliililés  (-(aient  (|ue 
•I  >'<iiniii>utier  eùl  dilKri^  de  s'accommoder  avec  Mazarin 
JuM]u'aprés  l'eiallation  du  Pape  ,  Relz  (ftanl  soutenu  i 
Rome  |>ar  le  nouveau  iMinlife.  el  en  France  par  ses  amis, 
(|ui  occupaient  deux  places  (elles  que  Mont-OIrmpe  el 
l^harlevllle,  si  Importantes  par  le  voisinage  du  prince 
lie  C(H>il(',  (oui  prél  à  se  d^larer  e(  à  f.iire  marcher  son 
arinfie  pour  le  senice  de  Hetz.  Slazarin  aurait  él^  plut 
disposé  à  (raiter  avec  Relz  a  des  conditions  qui  ne  ile- 
vaicnl  point  blesser  l'honneur  d'un  ardievéqui'  de  Paris. 
l)u  reste,  nous  donnons  leituellemeal.  el  d'après  les  yrl 
(;inaui  de  la  Bibliothèque  du  roi .  la  correspimdnnce  de 
Piotrmoiilier  cl  du  prince  de  Coudé,  au  sujet  «le  son  ac- 
commoijernenl. 

I. 
A  M.  de  KoirmouHer. 

a  Monsieur .  J'ay  reçeu  la  réponse  que  yous  r.yei  faite 
nu  sieur  Uunionial.  sur  ce  qu'il  vous  ovoit  écrit  de  ma 
pari  par  une  copie  qu'il  nia  envoyée  de  votre  lettre;  sur 
quoi  Je  vous  (lirai  que  comme  j'ai  toujours  vesi'u  avec 
vous  dans  une  lionne  amitié  el  dans  une  jHirf.'iite  iiitcl- 
llgeiice,  parllcutièrenienl  depuis  que  la  prise  de  Rocroy 
m'a  diinné  diverses  occasions  it'avotr  alTairc  à  vous,  et 
mun  dessein  étant  de  continuera  vivre  avec  vous  dans 
la  même  franchise  et  sincérité  i|uc  j'ay  fait  jusqu'icy.  je 
me  »u1s  promis  que  vuus  en  useriez  de  mesme  avec 
moy,  el  que  dans  les  liruils  qui  courent  de  votre  accom- 
niiirlenient,  voos  Irouveriei  Imn  qnej'  vous  demandasse 
comme  une  faveur  particulière,  que  vous  eussiez  la 
iKinté  lie  me  Taire  savoir  en  quel  lerme  vous  êtes  avec  la 
cour,  alin  que  li^Jessus  je  prenne  mes  mesures,  pour  ce 
(pte  j'auray  à  faire  la  campagne  prochaine,  touchant  mes 
places.  Je  ne  prétends  pas  par-la  il'eitger  aucune  chose 
de  vous  ipii  soil  contre  les  intérêts  de  M.  le  cardinal  de 
Itelz,  iiy  conirc  les  vAIrcs  |kirlicullers,  mais  seuleini<nt 
d'eslre  averly  de  ce  que  je  dois  otlenclre  de  vous  pour  l'a- 
venir :  car  si  vous  n'csdez  plus  dans  les  senttmens  du 
passé,  et  que  dans  le  dessein  que  la  cour  pourroit  avoir 
d'assii'cer  Rocroy.  vous  vous  fussiez  enga(îé  d'asstslcr  tic 
vos  places  mes  ennemis  en  celle  entreprise,  il  m'y  fau. 
droit  en  ce  cas  prendre  lieaiicoup  d'autres  prccoulions 
que  si  vous  estiez  toujours  dans  la  rnesmc  résolution  que 
»ous  avez  été  cl-ilevanl;  ainsi,  c'est  une  chose  qu'il  ni 'irn- 
IKvrle  au  dernier  point  de  savoir  au  jdusiost.  ("est  jwur- 
quoy  je  vous  conjure  ile  me  vouloir  mander,  avec  la 
franchise  que  j'ai  toujours  reconnue  en  vous,  si,  en  cas 
()ue  H(H-roï  soit  n.ssiégé  |>eudaul  1»  campu(!ne  prochaine. 
vr>u»  donnerez  ou  refuserez  à  la  cour  les  sccouis  ijul  vous 
pourrrmt  eslre  demandés  ;  car.  en  cas  de  refus,  j  useray 
moins  de  pri'raulion  que  Je  ne  ferois  si  vous  vous  estiez 
ennafîé  a  qu('l(|ue  chose.  Je  m'assure  que  vous  ne  ferez 
«ucmie  didiculléde  m'éclaircir  nu  plustost  de  la  vétllé 
de  lalfaire,  vous  donnant  [Wirole  de  lenir  la  chose  dans 
le  dernier  secrel;  prenez  donc,  s'il  \on»  plall.  la  peine 
dénie  mander  quelle  est  voire  résolution,  afin  (|iie  si 
vous  avezchanité  de  H-miinenl.  ce  que  J'ai  jH-inci  er«dre. 
ven  ce  qui  s'en  paisé  depuis  jm-ii  de  Jours  sur  le  sujet  îles 
lettres  que  M.  le  cardinal  de  Iteiz  avoli  écrites  au  clergé 
tJo  Funcr,  en  ifuol  la  cuur  ne  fait  «pie  trop  ronnolire 


Jusqu'à  ee  que  le  pape  fût  Mt  (  1).  i'Bvaii<ma  ik 
grandes  espérances  de  l'exaltation  de  Chigi,  A 
j'avois  si  bonne  opinion,  et  de  sou  sèie  poor  kt 
intérêts  de  l'église,  et  de  sa  reconnoiaNBBpnr 

l'aigreur  qu'elle  conserre  ronlre  luj.  Je 
Rocroy  assez  à  temps  de  toutes  les  choses 
que  je  n'auray  pas  besoin  de  faire  tant  que  Cbai 
Jlézlères  demeureront  dans  les  lemm  de  ta 
parole  que  j'en  ay  de  vous:  tout  r«qoeje  »oo$ 
présenter  la-dessus  n'est  pour  vous  persuader  à 
un  Jtarly  contraire  à  vos  interét;>  et  a  rcnx  de  11.  le  i»r- 
dinal  de  Retz,  mais  seulement  pour  vous  lesmottarr c»- 
luy  que  j'ay  d'estre  informé  du  véritable  Mial  Mpt 
vous  êtes  avec  la  cour.  Vous  met  divers  moyens  de  m 
faire  scavoir  la.dessus  de  vos  nouvelles,  suit  parnaelH- 
Ire  que  je  vous  renvoierois,  comme  a  fait  le  siew  V»- 
montai,  de  celle  que  vous  lui  avei  éerite ,  «H  ea  i»'* 
voynnt  queli|u'un  avec  un  billet  de  créance  de  loai,^ 
me  puls.^e  eipliquer  toutes  choses  de  voire  parlrtdeeHk 
de  M.  de  Lamet.  ou  bien  en  mandant  toutes  chowi  ■ 
long  audit  sieur  Dumontal .  qui  preiulra  soindea'a 
informer;  enlin.  vous  |)ouvez  prendre  pour  f*totifc 
voie  qu'il  vous  plaira,  et  que  vous  croirn  la 
gereuse.  car  je  ne  roudrois  pas  pour  rieo  du 
engager  a  aucune  chose  qui  put  vous  attirer 
vaisealTalreà  la  cour;  et  sans  lu  nécessité  oAit  sais iTra 
savoir  tiienlosi  des  nouvelles.  Je  ne  mes  en  ferai»;» 
tant  d'instances  ;  assurez-vous,  au  surplaik  qar  4«rl|W 
chose  qui  en  puisse  estre,  cela  ne  pnam  )iWlh  âMtm 
en  moy  l'amitié  que  je  vous  ai  jurée,  n^  i  mpurWr  i)ar 
Je  ne  vive  avec  vous  dans  la  mesme  fraocMM  MtteMU^ 
que  j'ay  fait  Jusqu'à  cette  heure.  ctqi»)t«r 
d'être  aussi  véritablement  que  j'ai  lowjottr»  niC 
0  Monsieur , 

u  Votre  très-aireclinnné  motisct 

»  LoL-is  ne  Bocmo!<. 
>•  De  Bruxelles,  1-2  février  16ôô.  > 

II. 

Lettre  du  duc  de  Noirmoutitr  au  printt  i»  CvM. 

u  Monseigneur,  avant  que  de  respnndrr  i  ref* 
V.  A.  m'ordonne  de  luy  mander,  je  la  sappllen}  lril>- 
liumlilenienl  de  crujre  que  ^len  ne  m'a  olillge  li*  fK* 
M.  Dtjmonlal  de  me  renvoyer  ma  lettre,  qiupHafi''l 
m'avoit  demandé  votre  billet;  Il  ne  m'rntma  JiV* 
aucun  souillon  dans  l'esprit  de  toutes  les  chtaes  ^  ■ 
passeront  entre  V.  .\.  el  moy,  el  voulant  agir 
vie  avec  vous  sur  ce  fondement .  Je  vous  dirai. 
gneiir,  fort  sincèrement,  que  le  Irnilemeni  qu'on  a  IM I 
Paris  a  la  letlre  de  .M.  le  cardinal  de  Ketx  aui  évofan 
rie  France ,  n'empêchera  nullement  M.  de  Laart  « 
moy  rie  terminer  nos  alTaires  avec  la  cour,  lorsqaeasai 
pourrons  lrouvr>r  noire  sûreté  :  resera  k  MMaantA  w> 
la  procurer,  et  c'est  à  quoy  ils  travaillent  piéatuHMH' 
et  V.  S.,  peut  bien  croire  que  nous  avIOM  on*!*  > 
Rome  vers  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  nous  n'agIvMi* 
la  sorte  qu'après  avoir  appris  de  luy  i|u'il  nevtalCM- 
duire  ses  intérêts  ipie  par  les  voyes  (>rcli^sJa<ttqaei.  * 
que  toutes  li<s  autres  sont  alis(dumrnt  rontralMiàan 
ilr'Sii«<in.  CeiiendanI,  monseigneur,  il  est  du 
siltlede  vous  dire  le  temps  (jue  durera  cette 
laquelle  dépend  itlisolument  ilc  la  cour;  nuia 
y  a  plus  d'apparence  qu'elle  réussira  autre 
que  nous  n'ayons  pas  encore  la  res|ionse  dra  Irlin»^ 
nous  avons  escrites.  j'estime  que  V.  .\.  ne  doit  |Mi<w  > 
temps  ipi'll  y  a  cntre-cy  el  la  campagne,  «an*  ttp*' 
caultoniier ,  car  ne  pinivanl  faire  U  rlwiw  a  ifcin.'  es 
nous  aci'onimodani ,  il  est  certain  ifue  kirs^'M  ■■■• 
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moi ,  que  Je  ne  comptois  presque  plus  sur  ces 
places,  que  comme  sur  des  moyens  que  J'aurois, 
en  consentant  à  l'accommodement  de  leur  gou- 
verneur, de  faire  connottre  que  je  mettois  l'u- 
nique espérance  de  mon  rétablissement  en  la 
protection  de  sa  sainteté.  Malclerc  trouva,  en 
arrivant  à  Paris,  que  l'avis  qu'on  m'avoit  donné 

demandera  le>  astistancu  que  l'on  pent  attendre  de  ce* 
places,  ce  sera  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  nous  les 
donnerons  pour  nous  nuire,  mais  nous  ne  pourrons  pas 
l'éviter;  en  mon  particulier.  Je  crois  V.  A.  si  Juste, 
qu'elle  n'exigera  pas  de  moy  plus  que  ce  que  Je  dois  et 
ce  que  Je  puis,  et  la  manière  dont  vous  me  faites  l'bon- 
nenr  de  m'escrire  et  de  prendre  confiance  en  moy  dans 
eette  occasion,  est  si  sincère  et  si  obligeante,  qu'il  Tau- 
droit  que  tous  les  sentlmens  de  reconnoissance  fussent 
éteints  en  moy  si  Je  n'esiols,  quoiqu'il  puisse  arriver 
avec  passion,  etc. 

«  Je  TOUS  donne  encore  ma  parole  positive  que  notre 
accommodement  n'est  pas  plus  avancé  que  ce  que  Je 
ro^$  en  mande,  et  que  vous  en  serez  averty  exactement. 

»  NOIRMOCTIEB.  Il 

III. 

A  M.  le  duc  de  Noirmoutitr. 

«  Monsieur,  vous  m'avex  fait  sçavoir  vos  sentlmens 
et  l'état  de  vos  affaires  à  la  cour  avec  tant  de  sincérité, 
qne  j'ay  tout  sujet  de  me  louer  d'un  procédé  si  géné- 
reax.  Je  n'attendois  pas  antre  cbose  de  vous ,  et  c'est 
•osai  ce  qnl  m'avoit  obligé  de  vous  en  escrire  avec  la 
franchise  que  J'ai  fait,  me  doutant  bien  que  vous  ne 
ferlez  pas  de  riifOculté  de  m'esclaircir  sur  une  cbose  où 
J'ai  un  si  notable  intércst  et  où  le  vostre  n'est  point  du 
tout  engagé  ;  Je  vous  demande  en  grtce  que  vous  conti- 
nuiez à  me  tenir  informé  du  train  que  vos  affaires  et 
celles  de  M.  de  Lamet  prendront  a  la  cour,  afin  que , 
suivant  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'en  écrire  (en  quoi  Je 
prendrai  toujours  une  entière  confiance).  Je  diligente  ou 
Je  retarde  les  précautions  que  J'aurai  à  prendre  pour  mes 
places.  Comme  c'est  sur  vos  avis  que  J'ay  résolu  de  me 
régler  en  cela.  Je  vous  prie  d'être  un  peu  ponctuel  à 
m'avertir  de  toutes  choses,  afin  que  J'aye  le  temps  de 
songer  et  de  donner  ordre  à  mes  afhires  ;  cependant ,  Je 
vous  proteste  que  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  Je 
n'en  seray  pas  moins  votre  amy,  ny  moins  reconnolssant 
de  la  manière  obligeante  dont  vous  en  avez  usé,  et,  en 
cas  que  dans  l'exécution  des  choses  qu'on  vous  aura 
promises  à  la  cour,  et  k  M.  de  Lamct,  on  vienne  à  vous 
manquer  de  parole,  Je  vous  offre  toujurs  toutes  les  as- 
sistances qui  pourront  dépendre  de  moy.  Je  souhaite 
que  vous  n'en  ayiez  aucun  besoin  ;  mais  le  peu  de  fon- 
dement qn'il  y  a  à  faire  sur  les  paroles  de  la  cour,  me 
donne  sujet  de  vous  fliirc  ces  oITres-là,  en  cas  de  besoin. 
Il  n'y  a  rien  qui  me  puisse  donner  du  plaisir  en  cela,  si- 
non que  Je  n'y  aurai  peut>eslre  pas  aussi  souvent  que  Je 
le  soubatterols  les  occasions  de  vous  estre  utile  et  de 
vous  témoigner  la  forte  passion  avec  laquelle  Je  veux 
toc^ours  demeurer , 
»  Monsieur , 

»  Votre  très-atfectionné  cousin  et  servKear , 

»  Louis  DE  BOCBBON. 

»  De  Bruxelles,  le  26  février  1055.  » 
IV. 
A  M.  le  duc  de  Koirmoutitr. 
«  Monsieur,  la  manière  dont  vous  vous  expliquée  par 
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n'étoit  que  trop  bien  fondé  ;  il  ne  tint  pas  même 
à  M.  de  Caumartin  de  l'emptêcher  d'aller  à  Char- 
leville,  parce  qu'il  croyoit  qne  son  voyage  ne 
servirait  qu'à  faire  faire  la  cour  à  M.  de  Noir- 
rooutier.  M.  de  Chélons ,  que  Màlclerc  vit  en 
passant,  essaya  aussi  de  le  retenir  par  la  même 
raison  ;  il  voulut  absolument  suivre  son  ordre. 

vos  deux  lettres  du  4  et  du  10  de  ce  mois,  sur  l'état  de 
vos  alKiIres  i  la  cour,  et  la  sincérité  avec  laquelle  vous 
en  usez,  me  touche  à  tel  point,  qu'il  est  Impossible  de 
n'en  avoir  pas  toute  sorte  de  reconnoissance;  aussi, 
puis-Je  assurer  que  Je  l'ay  toute  entière,  et  que  Je  seray 
prêt  de  vous  servir  de  toutes  les  choses  qui  dépemlront 
de  moy  toutesfols  et  quant  que  vous  me  tesmoignerri 
en  avoir  le  moindre  besoin.  Je  ne  prétends  pas  par-là 
pénétrer  plus  avant  qne  je  ne  dois,  mais  simplement  de 
vons  offrir,  en  cas  de  nécessité,  tout  ce  qui  peut  être  en 
mon  pouvoir  ;  Je  vous  prie  de  fhire  là-dessus  un  fonde- 
ment anssi  assuré  que  vous  pourriez  faire  sur  les  choses 
qui  sont  dans  votre  dépendance;  croyex,  au  surplus, 
que  le  secret  sera  gardé  Inviolablement  de  mon  costé; 
n'ayez  aucune  inquiétude  là-dessus,  car  Je  vous  réponds 
qu'il  n'en  mésarrivera  pas  par  ce  défaut-là  ;  Je  vous  con- 
jure aussi  de  continuer  à  me  tenir  informé  du  train  que 
prendront  vos  affaires,  avec  la  diligence  que  mérite  l'Im- 
portance du  sujet ,  et  de  croire  que  quelque  chose  qui 
puisse  arriver.  Je  seray  toujours  également , 
a  Monsieur , 

»  Votre  trè^affectlonné  cousin  et  serviteur  , 

»  1,0018  DB  BOCBBOII. 

»  De  Bruxelles,  le  17  mars  1655.  » 

V. 

A  U.  l»  prince  de  Conâé. 

«Monseigneur,  l'avis  que  j'ay  donné  à  V.  A.  de  la 
conclusion  de  nos  afikires,  estoit  si  léglUmemcnt  deub  à 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  nous,  qu'en 
vous  l'envoyant,  J'ay  cru  simplement  satisfaire  à  une 
petite  partis  de  ce  que  Je  vous  dois,  et  non  pas  attirer  un 
remerciement  tel  que  celuy  qu'il  vous  plaist  me  faire. 
Nous  attendons.  Monseigneur,  de  moment  en  moment, 
celuy  qui  a  esté  à  la  cour  pour  l'exécution  du  traicté  dç 
Mézières;  et  vingt-quatre  heures  après  qu'il  sera  arrivé. 
M.  de  Fabert  prendra  possession  de  la  place ,  à  quoi  je 
n'imagine  pas  qu'il  puisse  arriver  aucun  obstacle,  puis- 
que Je  sçay  qu'il  y  a  plus  de  quatre  Jours  que  tout  l'ar- 
gent est  consigné  entre  les  mains  de  M.  le  premier  pré- 
sident. Je  ne  scay  pas  encore  qui  sera  gouverneur  da 
Mézières,  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  car  II  me  sem- 
ble qu'en  France  les  choses  ne  se  font  pas  si  secrettc- 
mcnt  ;  mais  entre  les  mains  de  qui  que  ce  soit  que  cette 
place  tombe ,  Il  fhudrolt  qu'il  fût  d'une  nature  bien 
bizarre  s'il  n'acceptoit  la  bonté  que  vous  voulez  avoir 
de  continuer  les  mesmes  choses  avec  luy  que  vous  avez 
fait  avec  M.  de  Lamet.  Dés  qu'il  y  en  aura  un  nommé , 
je  Kouray  soit  icy,  soit  à  Paris  (où  Je  fais  estât  d'aller 
blentost),  ses  Intentions  là-dessus,  et  Je  les  feray  scavoir 
à  V.  A.,  comme  elle  me  le  commande.  Cependant, 
Monseigneur,  quoi  qu'il  arrive,  rien  ne  m'empeschcra 
Jamais  d'estre  avec  toute  la  passion  et  tout  le  respect 
Imaginable , 

»  Monseigneur , 

»  Votre  trc»4iumble .  etc. 

»  NolBMOiniBB. 

»  A  Charlevillc ,  ce  S9  avril  1655.  » 
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11  fut  reconnu  en  passant  à  Montmireil,  par  des 
gens  de  madame  de  Noirmoutier  ;  ce  qui  l'obli- 
gea de  la  voir.  Il  eut  l'adresse  de  lui  faire  croire 
qu'il  se  rendoit  aux  raisons  qu'elle  lui  alléguoit 
en  foule  ,  pour  l'empêcher  d'aller  trouver  sou 
mari,  et  il  se  démêla  par  cette  ruse  iimocente 
de  ce  mauvais  pas,  qui,  vu  l'humeur  de  la  dame, 
étoit  capable  de  le  mener  à  la  Bastille.  Il  vit 
MM.  de  Noirmoutier  et  de  Lamet  à  une  lieue 
de  Mézières ,  chez  un  gentilhomme  nommé 
M.  d'Haudrey.  Le  premier  ne  lui  parla  que  des 
obligations  qu'il  avoit  à  madame  de  Chevreuse, 
de  la  parfaite  union  qui  étoit  entre  lui  et  Lai- 
gues,  et  des  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de 
mol  ;  ce  qui  est  le  style  ordinaire  de  tous  les  in- 
grats. Le  second  lui  témoigna  toutes  sortes  de 
bonnes  volontés  pour  moi;  mais  il  lui  laissa  voir 
en  même  temps  une  grande  difficulté  à  se  pou- 
voir séparer  des  intérêts,  ou  plutôt  de  la  con- 
duite du  premier,  vu  la  situation  des  deux  pla- 
ces, dont  il  est  vrai  que  l'une  n'est  pas  consi- 
dérable sans  l'autre.  Enfin  ,  Malclerc,  qui  se 
réduisit  à  leur  demander  pour  toutes  grâces,  en 
mon  nom ,  de  différer  seulement  leurs  accom- 
modemens  jusqu'à  la  création  du  nouveau  pape , 
ne  tira  de  Noirmoutier  que  des  railleries,  de  ce 
qu'il  s'étolt  lui-même  laissé  surprendre  aux  faus- 
ses lueurs  avec  lesquelles  j'affectois ,  disoit-ll , 
d'amuser  tout  le  monde  touchant  l'exaltation  de 
Chigi,  et  il  revint  à  Paris,  où  il  apprit  de  M.  de 
Châlons  la  création  du  pape  Alexandre. 

Mes  amis,  ausquels  je  l'avois  mandée  par 
Malclerc,  en  conçurent  toutes  les  espérances 
que  vous  pouvez  vous  imaginer.  Vous  n'avez 
pas  de  peine  à  croire  la  douleur  qu'eut  M.  de 
Noirmoutier  de  sa  précipitation.  Il  avoit  conclu 
son  accommodement  avec  le  cardinal  un  peu 
après  que  Malclerc  lui  eut  parlé,  et  il  étoit  venu 
à  Paris  pour  le  consommer.  Il  désira  de  voir 
Malclerc,  aussitôt  qu'il  eut  appris  que  Chigi 
étoit  effectivement  pape.  Il  découvrit  qu'il  étoit 
encore  à  Paris,  quoique  mes  amis,  qui  se  dé- 
fioient  beaucoup  de  son  secret  et  de  sa  bonne 
foi ,  lui  eussent  dit  qu'il  en  étoit  parti  ;  et  il  fit 
tant,  qu'il  le  vit  dans  le  fauxbourg  Saint-An- 
toine. Il  n'oublia  rien  pour  excuser,  ou  plutôt 
pour  colorer  la  précipitation  de  son  accommo- 
dement :  il  ne  cacha  point  la  cruelle  douleur 
qu'il  avoit  de  n'avoir  pas  accordé  le  petit  délai 
que  l'on  lui  avoit  demandé.  Sa  honte  parut  et 
dans  son  discours  et  sur  son  visage.  Je  ne  fus 
plus  cet  homme  malhonnête  et  tyran ,  qui  vou- 
lois  sacrifier  tous  mes  amis  à  mon  ambition  et 
à  mon  caprice.  On  ne  parla  d.ins  la  conversa- 
tion que  de  In  tendrcs.se  qu'on  avoit  pour  moi , 
que  des  cxpédiens  que  l'on  cherchoit  avec  mn-' 
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dame  de  Chevreuse  et  avec  Laigues,  pour  me 
raccommoder  solidement  avec  la  cour,  et  que 
des  facilités  que  l'on  espéroit  d'y  trouver.  La 
conclusion  fut  une  instance  très-grande  de  prm- 
dre  dix  mille  écus ,  par  lesquels  on  espcnit, 
dans  le  pressant  besoin  que  j'avois  d'argot, 
d'adoucir  à  mon  égard ,  et  de  couvrir  à  edoi 
du  monde,  le  cruel  tort  que  l'on  m'avoit  fû. 
Malclerc  refusa  les  dix  mille  écus,  quoique  ms 
amis  le  pressassent  beaucoup  de  les  receroir. 
Ils  m'en  écrivirent,  mais  avec  force  ,  et  ils  k 
me  persuadèrent  pas;  et  Je  me  remercie  encoR 
de  mon  sentiment.  >  Il  n'y  a  rien  de  pins  bem 

>  que  de  faire  des  grâces  à  ceux  qui  nous  mai- 
«  quent  ;  il  n'y  a  rien ,  à  mon  sens ,  de  pios 
«  foible  que  d'en  recevoir.  Le  christianisme  qui 
»  nous  commande  le  premier,  n'auroit  pasmifr 

>  que  de  nous  enjoindre  le  second ,  s'il  étoit 

>  bon.  »  Quoique  mes  amis  eussent  été  de  l'avb 
de  ne  pas  refuser  les  offres  de  M.  de  NoinoM- 
tier,  parce  qu'il  les  avoit  faites  de  lui-même,  ils 
ne  crurent  pas  qu'il  fût  de  la  bienséance  d'en 
solliciter  de  nouvelles  envers  les  autres,  au  mo- 
ment que  la  bonne  conduite  les  Migeoit  à  af- 
fecter même  de  faire  des  triom^es  de  l'exal- 
tation de  Chigi.  Ils  suppléèrent  de  leurs  propres 
fonds  à  ce  qui  étoit  de  plus  pressant  tX  de  plus 
nécessaire,  et  Malclerc  vint  me  trouver  à  Rome, 
où  Je  vous  assure  qu'il  ne  fut  pas  désavoué  du 
refus  qu'il  avoit  fait  de  recevoir  l'argent  de 
M.  de  Noirmoutier. 

Ce  que  vous  venez  de  voir  de  la  conduite  de 
celui-ci,  est  l'image  véritable  de  celle  que  tiKis 
ceux  qui  manquent  à  leurs  amis  dans  leurs  db- 
graces,  ne  manquent  jamais  de  suivre.  Lenr 
première  application  est  de  jeter  dans  le  monde 
des  bruits  sourds  du  mécontentement  qu'ils  fei- 
gnent d'avoir  de  ceux  qu'ils  veulent  alxindoD- 
ner  ;  et  la  seconde,  est  de  diminuer  autant  qu'ils 
peuvent  le  poids  des  obligations  qu'ils  leur  out. 
Rien  ne  leur  peut  être  plus  utile  pour  cet  effet, 
que  de  donner  des  apparences  de  reconnoissance 
envers  d'autres  dont  l'amitié  ne  leur  puisse  être 
d'aucun  embarras.  Ils  trom^ient  ainsi  l'atteutioii 
que  la  moitié  des  hommes  ont  pour  les  ingrati- 
tudes qui  ne  les  touchent  pas  personnellement . 
et  ils  éludent  la  véritable  reconnoissance  par  U 
fausse.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  des  gea< 
plus  éclairés  auxquels  il  est  difficile  de  donner 
le  change ,  et  je  me  souviens  à  ce  propos  que 
Montresor,  à  qui  J'avois  fait  donner  une  abbave 
de  douze  mille  livres  de  rente,  lorsque  MM-  If* 
princes  furent  arrêtés,  ayant  dit  un  jour  chez  le 
comte  de  Béthune  qu'il  eu  avoit  l'obligation .' 
M.  de  Joyeuse,  le  prince  de  Guémené  lui  f 
pondit  :  «  Je  ne  eroyois  pas  que  M.  de  Joyeuse 
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cât  donné  les  bénéfices  en  cette  année-là.  »    cœur  n'y  a  guère  moins  de  peine ,  parce  qu'il 


M.  de  Noirmoutier  fit,  pour  justifier  son  ingra- 
titude, ce  que  M.  de  Montresor  n'avoit  fait  que 
pour  flatter  l'entêtement  qu'il  avoit  pour  ma- 
dame de  Guise.  J'excusai  celui-ci  par  le  principe 
de  son  action  ;  je  tus  vraiment  touché  de  celle  de 
l'autre.  L'unique  remède  contre  ces  sortes  de 
d^laisirs  qui  sont  plus  sensibles  dans  les  dis- 
grâces que  les  disgrâces  mêmes ,  c'est  de  ne 
Jamais  faire  le  bien  que  pour  le  bien  même.  Ce 
moyen  est  le  plus  assuré.  Un  mauvais  naturel 
est  incapable  de  le  prendre,  parce  que  c'est  la 
|4aB  pure  vertu  qui  nous  l'enseigne.  Un  bon 


joint  aisément  aux  motifs  des  grâces  qu'il  fait  à 
la  satisfaction  de  sa  conscience,  les  considéra- 
tions de  son  amitié.  Je  reviens  à  ce  qui  concerne 
ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là  à  l'égard  de  l'ad- 
ministration de  mon  diocèse. 

Aussitôt  que  la  cour  eut  appris  que  le  chapitre 
l'avoit  quittée ,  elle  manda  mes  deux  grands- 
vicaires  ,  aussi  bien  que  M.  Loisel ,  curé  de 
Saint-Jean ,  chanoine  de  l'église  de  Paris ,  et 
M.  Briet,  chanoine,  qui  s'étoient  signalés  pour 
mes  intérêts. 


PIN  DB  LA  TBOISIBME  PABTIE  , 
ET  DES  MÉMOIRES  BBDIGÉ8  PAB  LE  CABDINAL  DE  BETZ. 


f 


QUATRIÈME  PARTIE. 

COMPLÉMENT   DES    MÉMOIRES 

ou 

CARDINAL  DE  RETZ. 

nKDIGÉ       d'après      les      documents      OBIOttVAIlX 

PAR  M.  CIJAMPOLLION-FIGEAC. 


Les  Mémoires  écrits  par  le  eartlinal  de  Retz 
le  comprfiiiieiil  pas  la  suite  comjilt'tc  des  évé- 
icments  dont  il  s'est  proposé  décrire  la  rc- 
(itJon.  Cette  suite  devait  s'étendre  au  moins 
usqu'à  l'année  1 GC I ,  (jui  est  celle  où  le  eardinnl 
le  Retz  se  raccommoda  avec  la  cour ,  après  la 
nort  de  Mazarin,  Il  avait  soutenu  contre  lui, 
■endant  dix  années  consécutives  une  guerre 
charnée  dans  laquelle  les  deux  prélats  eurent 
our  auxiliaires,  Mazarin,  l'autorité  royale  et  l'af- 
ection  de  la  reine-raére;  Retz,  les  cours  souve- 
aines,  le  elerpé,  rH6tel-cle-Ville  et  la  faveur 
lopulaire  :  la  chose  publique  faisait  d'ailleurs  les 
rais  de  tous  les  succi-s  et  de  toutes  les  défaites. 

On  ignore  les  causes  qui  arrêtèrent  le  cours 
le  la  narration,  que  le  cardinal  de  Retz  s'était 
jins  doute  projiosé  de  donner  complète;  elle  ne 
"étend  pas  au-delà  des  événements  du  mois  de 
aillet  I6ô.>,  et  il  ne  mourut  qu'en  1079. 

C'est  vers  l'année  Hil'l  qu'il  prit  la  résolu- 
ion  de  répondre  enHn  aux  pressantes  sollicita - 
ions  d'une  grande  dame  de  ses  arnica  ,  qui  lui 
lemandait  depuis  loii^-temps  les  Mémoires  de 
a  vie.  A  cette  éjHKjue,  dix  années  entières  le 
éparaient  déjà  des  derniers  événcmetits  qui  l'a- 
aient  tant  agitée;  et  cette  circonstance  nous 
emble  devoir  être  remarquée  comme  une  ga- 
antic  de  plus  de  la  véracité  de  l'historien. 
>ix  années  de  tranquillité  amortissent  bien 
«s  passions,  règlent  bien  des  intérêts,  recti- 
cnl  beaucoup  de  pensées,  beaucoup  de  jufie- 
icnts,  et  dans  cette  disposition  d'esprit,  un 
arle  de  soi  et  des  autres  avec  plus  de  réserve  , 
e  qui  est  déjà  un  commuucement  de  sagesse 
t  d'equile. 

Un  autre  avantage  encore  nous  semble  naître 
ecet  intervalle  de  repos:  mille  circonstances 
euvent  nous  révéler  les  causes  inconnues,  les 
éritabics  causes,  quelquefois  ics  plus  secrètes , 
la  principaux  événements.  Le  cardinal  de  Retz 


I  ne  fut  pas  privé  de  cet  avantage,  et  il  l'avoue 
dans  ses  écrits,  lorsqu'il  nomme  les  personnes, 
ses  ennemis  durant  lu  Fronde,  ses  amis  depuis, 
qui  lui  ont  expliqué  des  faits  cl  des  circonstances 
sur  lesfjuels  il  était  bien  peu  ou  bien  mal  in- 
formé. 

On  comprend  d'abord  combien,  je  ne  dis  pas 
la  véracité  (le  caractère  de  notre  historien  en 
était  profondément  empreint),  mais  la  vérité  de 
son  liistoire  a  dû  s'en  accroître  jusque  dans  les 
moindres  détails  :  les  papiers  d'état,  les  docu- 
ments sortis  des  mains  de  ses  antagonistes,  lui 
rendent  en  ce  (wint  un  éclatant  témoignage,  et 
de  telle  sorte,  qu'on  peut  remarquer  dans  .ses 
Mémoires  des  omissions,  mais  non  pas  des  men- 
songes; il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  vanité, 
quand  il  n'y  a  plus  d'intérêt,  dans  l'aveu  facile 
d'actions  qui  doivent  être  infailliblement  cou- 
damnées  par  une  portion  du  public. 

Dans  cet  état,  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Rclz  ne  peuvent  donc  prêter  un  peu  à  la  criti- 
que que  pour  la  grande  lacune  qu'il  y  a  laissc«, 
et  ([u'il  nous  a  semblé  possible  de  remplir  uti- 
lement, au  moins  pour  la  suecessiim  mélho<li(|uc 
des  faits  principaux.  Des  documents  nombreux 
et  des  plus  authentiques  nous  fourniront  ces 
suppléments  si  généralement  désirt-s;  et  l'inté- 
rêt de  ces  mêmes  documents  est  tel,  qu'ils  nous 
ont  donné  le  moyen  d  elrc  mieux  instruits  sur 
certaines  circonstances  que  ne  le  fut  le  cardi- 
nal lui-même,  qui  n'eut  pas  a  sa  disposition, 
comme  le  temps  l'a  voulu  pour  nous,  les  papiers 
les  plus  secrets  de  ses  antagonistes.  Nous  en 
avons  librement  usé  dans  l'intérêt  réel  de  l'ou- 
vrage et  des  lecteurs.  Celte  qua/ricme  parde 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  en  sera  donc 
le  Complément,  et  pour  les  événemenls  dont  il 
n'a  point  parlé ,  et  aussi  pour  le  développe- 
ment néci-ssairc  de  qucltpies-uns  de  ceux  qu'il 
a  consignés  dans  son  ouvrage. 
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Toutefois,  nous  ne  remonterons  pas  au-delà 
du  8  août  16.j4:  ce  fut  le  jour  où  il  réussit  à 
s'évader  du  château  de  Nantes. 

[1654.]  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  li- 
berté ,  ce  fut  de  révoquer  formellement  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  de  Paris  ;  il  l'avoit  si- 
gnée, prisonnier  dans  le  donjon  de  Vincennes;  11 
l'annula ,  affranchi  de  ses  gardiens ,  à  Beau- 
préau  ,  dès  que  l'amitié  du  duc  de  Brissac  lui 
ouvrit  son  premier  asile. 

Sa  déclaration  était  ainsi  conçue  : 

"  Nous,  Je^n-François-Paul  de  Gondy,  cardi- 
nal de  Retz,  archevcsque  de  Paris,  déclarons 
qu'encore  que  la  violence  qui  a  été  exercée  con- 
tre notre  personne  soit  assez  publique,  et  les 
mauvais  traitemens  que  nous  avons  receus  pen- 
dant notre  détention  au  bois  de  Vincennes  ne 
puissent  être  ignorez  de  personne ,  et  que  par 
ces  raisons  il  ne  soit  nécessaire  de  protester 
contre  une  démission  qui ,  de  sa  nature  ,  est 
nulle ,  comme  ayant  esté  de  nous  extorquée  par 
force  et  violence,  dans  la  prison  du  donjon  de 
Vincennes ,  ainsi  qu'il  apparott  par  sa  date , 
néanmoins  avons,  en  adhérant  aux  protestations 
par  nous  secrètement  faites ,  tant  devant  qu'a- 
près ladite  démission,  comme  aussi  à  la  révoca- 
tion d'icelle  que  nous  avons  souscripte  de  notre 
main  incontinent  après,  et  faict  contresigner 
par  notaires  publics  iesdites  révocations  et  pro- 
testations gardées  par  devers  nous  pour  nous  en 
ayder  en  temps  et  lieu  ;  icelle  démission  révoc- 
quée  comme  par  ces  présentes,  signées  de  nostre 
main ,  nous  la  révocquous ,  et  en  tant  que  be- 
soin est,  faisons  et  constituons  les  porteurs  d'i- 
celles  présentes  ou  l'un  d'iceux ,  nos  procu- 
reurs, pour  comparoir  en  notre  nom  devant 
nostre  saint-père  le  Pape ,  le  sacré  collège  des 
cardinaux,  chambre  apostolique,  comme  aussi 
par-devant  MM.  les  doyen,  chanoines  et  chapi- 
tre de  l'église  de  Paris ,  et  partout  ailleurs  où 
besoin  sera  pour  s'opposer  en  nostre  nom  à  l'ex- 
pédition et  délivrance  de  toutes  bulles  et  brefs 
qui  pourroient  estre  émanez  en  conséquence 
d'icelle  démission,  ensemble  à  tout  ce  qu'on 
pourroit  prétendre  faire  contre  nous  en  vertu  de 
ladite  démission ,  protester  de  nullité  contre 
tout  ce  qui  pourroit  estre  attenté  au  préjudice 
des  présentes.  Fait  au  duché  de  Bcaupréau , 
ce  huitième  jour  d'aoust  IC.ii.  Ainsy  signé  le 

(I)  La  (laïc  de  cette  pit-cc  ri  les  accidents  de  la  juur- 
n<>c  du  8  aoùl,  tels  qu'ils  sont  rarontt^s  dans  1rs  Mémoi- 
res, ne  présentent  pas  un  parrait  accord.  Relz  s'évada  à 
rinq  heures  du  soir  de  ce  jour  8  août,  se  rendit  à  Maure, 
>  passa  la  rivière  après  avoir  couru  pendant  cinq  lieues, 
se  coucha  priidanl  sept  hrures  dans  une  meule  de  foin, 
et  ce  ne  fui  qu'après  dix  ou  douze  heures  que  M.  cl  ma- 


CARDiNAL  DE  RsTz,  archcvesquc  de  Paris  (i).* 

La  nouvelle  de  son  évasion ,  inopinément  ré- 
pandue dans  Paris,  y  produisit,  dans  les  djvm 
partis,  des  manifestations  non  équivoques  de 
sentiments  opposés.  Le  prisonnier  était  un  prince 
de  l'Eglise,  et  l'Eglise  célébra  par  des  priera 
publiques  son  heureuse  délivrance;  il  est^-rai 
que  ce  prince  avait  été  déclaré,  par  le  pouvoir 
légal,  l'ennemi  de  l'état  ;  mais  l'Eglise  n'était  pas 
dans  l'état,  et  les  ennemis  du  roi  n'étaient  pu 
toujours  les  siens. 

La  ooiu:  s'irrita,  le  conseil  fut  frappé  de  stu- 
peur et  porta  dans  ses  moyens  d'administratioD 
une  hésitation  qui  révélait  trop  les  frayenn 
personnelles  de  la  plupart  de  ses  membres.  On 
agit  au  dehors  (2)  ;  mais  au  dedans,  à  Paris  sm^ 
tout,  on  n'osa  rien  même  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  légitime;  les  corps  de  l'état  ne  paraissaient 
pas  disposés  à  seconder  l'autorité  royale. 

L'affaire  des  rentes  de  l'Hôtel -de- Ville  oeeii- 
pait  le  conseil  et  le  parlement  ;  celui-d  semblait 
incliner  vers  des  mesures  qui  blessaient  le  pan- 
voir  du  roi  ;  le  parlement  demandait  une  assem- 
blée générale  de  police  ;  «  c'est  une  CÉcbense  dis- 
position des  esprits,  qui  fait  assez  cognoistre  la 
mauvaise  volonté  de  quelques-uns  qui  cadteot 
sous  le  prétexte  de  ces  demandes  leurs  mau- 
vaises intentions  ;  l'on  cherche  de  se  faire  pa- 
roistre  protecteurs  du  publie,  accusant  le  conseil 
du  roL,  et  affectant  d'entreprendre  le  soalag^ 
ment  des  peuples  pour  gagner  leur  affection  et 
s'en  rendre  le  maistre.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  le  cbaneelierSé- 
guier  dans  une  lettre  confidentielle  au  cardinal 
Mazarin,  écrite  le  14  août  1654,  au  mooientMi 
venait  de  se  répandre  la  nouvelle  de  l'émoD 
du  cardinal  de  Retz  ;  et  sur  ce  même  événement 
le  chancelier  Séguier  ajoutait,  dans  la  même 
lettre  :  «  Une  marque  asseurée  qu'ils  n'ont  point 
de  zèle  pour  le  repos  et  le  bien  de  Testât,  c'est 
de  les  voir  souffrir  toutes  les  entreprises  des 
partisans  du  cardinal  de  Rets  et  n'y  apporter 
aucun  remède.  M.  le  procureur  général  cogDMt 
si  bien  leur  mauvaise  disposition,  qu'il  a  jngé 
qu'il  estoit  inutile  de  rien  proposer,  crainte  de 
leur  donner  sujet  de  faire  des  délibérations  qni 
produiroient  des  résolutions  faschenses.  Lecon- 
seil  se  trouve  foible  au  milieu  de  cela,  n'estant  ^ 
point  autorisé  contre  eeste  compagnie,  et  l'o» 

dame  de  Brissac  \  inrcnt  Ir  prendre  pour  le  roDiJDim 
Beauprèau .  où  il  ne  put  arriver  que  le  9  dans  Ttfrti- 
midi.  Il  est  très  VTaisemblabIc  que  le  cardinal  ai  ait  rrrii 
d'avance  sa  révocation,  aHn  de  lui  donner  cours,  u'tH-ii 
qu'une  minute  de  liticrté. 

(2)  On  écrivit  précipitamment  à  Rome  contre  le  (tf- 
dinal  de  Uclz.  Voyrz  suprà,  page  Ht,  note  2. 
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rroit  que  tous  les  ordres  que  nous  donnerons  ne 
fer»>nt  <jiie  donner  sujeet  nu  parlement  de  s'op- 
}K>ser  M  l'execntiou  et  rendre  nos  délibérn lions 
infructueuses.  Ainsy  on  a  jugé  qu'il  estoit  plus 
asseuré  de  faire  signifier  un  nrrest  en  comman- 
dement sur  l'affaire  du  cardinal  de  Retz,  pour  em- 
pesi'lier  les  curés  de  chanter  dans  les  paroisses 
1111  Te  licHtn  et  de  faire  des  prières  publiques. 
Que  s'ils  ne  rendent  l'obéissance  au  commande- 
^^  ment  qui  leur  sera  faict,  je  pense  que  Ion  peut 
^K  «vec  justice  esloigner  les  plus  séditieux,  nfln 
^^  d'arrester  le  cours  de  ec  mnl,  qui  seroit  très- 
danfjereux  et  qui  fera  croire  aux  peuples  que  le 
riiy  «pprouveroit  le  procède  du  cardinal  de  Retz, 
ou  bien  que  l'on  u'auroit  pas  assez,  de  vigueur 
pour  entreprendre  de  s'y  opposer.  Je  diray  avec 
vérité  que  les  prières  publiques  piHir  l'évasion 
de  ce  prélat  ne  peuvent  estre  prises  que  pour  une 
^^  rundumnation  de  la  justice  que  le  roy  lui  a  ren- 
^Fduc,  et  la  faire  passer  pour  une  oppression  ty- 
rannique,  ce  qui  est  injurieux  A  son  autorité,  et 
qui  ne  se  peut  souffrir.  L'on  a  pensé  donc  que 
le  roy  devoit  faire  paroltrc  dans  le  public  son 
indignation  sur  ce  sujet  ;  escrire  des  lettres  a 
tous  les  jE;ouvcrneurs  des  provinces,  lieutcnans 
du  roy  et  aux  corps  des  villes,  aux  intenduns 
de  la  justice ,  narrant  ce  qui  s'est  passé  ;  les 
sujets  que  S.  M.  a  eus  de  le  foire  arrester  pri- 
^m  Minnier,  et  de  désirer  sa  démission  de  l'arche- 
^B  \esché  de  Paris,  jK>ur  conserver  le  rciws  et  la 
'        tranquillité  de  Tcslat  et  de  la  ville  capitale  du 
royaume;  que  son  procédé  fait  nssc7-  cognoistre 
que  l'on  a  eu  grand  sujet  de  l'arrestcr.  La  lettre 
qu'il  a  escrite  au  chapitre  de  Notre-Dame  tes- 
rooigne  ouvertement  wui  infidélité  et  le  manque- 
ment de  parole  qu'il  a  donnée  après  avoir  luy- 
mesme  sollicite  les  expéditions  en  cour  de  Rome 
pour  l'exécution  du  Iraicte  fait  de  sa  démission. 
^K -Que  le  roy  estant  bien  informé  qu'il  a  ré.solu  de 
^Bretourner  dans  Paris  sans  sa  permission  pour 
^Kcnntinuer  les  mauvaises  pratiques   et  menées 
^f  contre  son  service,  il  a  pensi'  de  doimer  advis  de 
'        ce  dessein,  avec  ordre  à  tous  les  jnonverneurs  el 
corps  de  ville  de  l'arrester  s'il  se  présente  poui- 
!       paner,  avec  défense  d'avoir  aucune  communi- 
ratioii  avec  luy.  C'est  ce  que  l'on  a  pensé  devoir 
rsirr  faict  sur  ce  sujet,  et  dont  je  ne  doute  pas 
i       ^oe  .>!.  Servicn  n'ait  donné  part  à  V.  K.  par  le 
I        tienr  I>onieat.  Je  nay  peu  escrire  pi  usiost,  nostre 
dernière  délibération  sur  ce  sujet  n'ayant  esté 
^m  foite  que  ce  matin. 

^H      >  J'ny  donné  les  ordres  pour  arrester   Cou- 

^^  Ion  :   quand  à  Codiacfi,  il  n'est  point   venu  a 

Paris.  Si  l'on  a  advis  de  quelques  autres,  je  ne 

manqnerny  de  les  faire  mettre  à  la  Bastille.  El 

irn  tiMit  ce  qui  stTa  nécessaire  ihum-  le  srniee  du 
m.    C.    D.    M.,   T.    I. 
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roy,  je  rcndray  le  soin  et  la  lidéllté  tres-entière. 
»  Je  suis,  monseigneur,  de  V.   E.,  le  très- 
humble  et  Irés-obéissant  serviteur, 

»  Séguieb. 
■■  Paris,  le  14  avril  1C54.  » 

-  P.  S.  Depuis  ma  lettre  escrite  j'ai  fait  cher^ 
cher  Coulon.  Le  prévost  de  l'Isle  assure  qu'il  est 
retiré  au  Luxembourg.  L'on  cherche  Salmonel.  •■ 

•  Depuis  cette  lettre  escrite  MM.  les  surinten- 
dans  me  sont  venus  trouver  et  m'ont  dit  que 
quelques  personnes  de  dignité  ecclésiastique  ju- 
geoient  qu'il  estoit  mieux  de  donner  un  arrrest 
en  commandement  que  d'envoyer  des  lettres 
aux  curés.  Ainsy  l'on  a  pris  cette  voye  de  leur 
faire  signiOer  un  arrest  qui  sera  daté  de  La  Fère 
avant  le  despart  de  M.  de  Guénégault.  Je  n'eu 
puis  envoyer  la  copie  par  cette  voye,  n'estant 
pas  encore  expédiée.  >- 

Dans  ces  conjonctures ,  la  cour  était  en  Pi- 
cardie jwur  suivre  le  siège  d'Arras;  c'est  de 
Péronne  ([u'elle  envoya  ses  ordres  au  gouver- 
neur et  aux  écbevins  de  Paris.  Les  letlres  du 
roi  étaient  de  la  teneur  suivante  : 

Lpttrc  du  Uni/  au  mnrcsc.'ml  de  L'hospîJol, 
gouverneur  de  Paris. 

"  Mon  cousin,  ayant  divers  advis  que  le  car- 
dinal de  Retz,  ensuite  de  son  évasion,  a  repris 
ses  (uiciennes  cabales  et  pratiques  pour  re- 
nouveler en  ma  bonne  ville  de  Paris  et  ail- 
leurs dans  mon  royaume ,  les  émotions  qu'il 
y  a  ci-devant  excitées  ,  et  voulant  empêcher 
les  effets  dudit  cardinal  au  préjudice  de  raa- 
dite  ville  et  de  mon  estai,  j'ai  fait  publier  une 
ordonnance  portant  mon  intention  sur  ce  qui 
le  touche:  et  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  vous  ayez  à  tenir  la  main  à  l'exécu- 
lion  de  ladite  ordonnance,  et  à  la  lecture  cl 
publication  d'icellc  en  l'hostel  de  inadite  ville; 
et  qu'en  consHpience  de  ce,  s'il  venait  à  Pa- 
ris, vous  vous  assuriez  de  sa  personne,  et  le 
fassiez  mettre  en  li<'u  de  sûreté  [wur  y  estre  ' 
gnrdé  jusques  à  nouvel  ordre  de  moy.  Kt  bien 
que  je  ne  doute  pas  que  les  prévmt  des  mar- 
chands et  cschevins  de  maditc  bonne  ville  ne 
s'emploient  à  rexécution  des  ordres  que  vous 
leur  jwurrez  donner  sur  ce  subject ,  néanmoins 
j'ny  estime  estre  à  pro[>os  de  leur  en  foire 
sçavoir  ma  volonté,  alln  qu'ils  y  contribuent 
en  tout  ce  qui  dépendra  d'eux,  et  me  promet- 
tant que  vous  agirez  en  cette  occasion  si  im- 
portante selon  votre  prudence ,  affection  et  vi- 
gilance accoutumée.  Je  ne  vous  en  diray  pas 
davantnire   que    iKUir    prier    Dieu    qu'il    \iius 
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iiit,  mon  coasin,  en  sa  sniute  et  digne  garde. 
»  Ecrit  à  Péronne,  le  22  aoust  1654. 

»  Signé  Louis  ;  et  plus  bas,  Le  Tellier.  » 

Lritiv  du  Roy  à  MM.  les  prévost  des  mar- 
cliands  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris. 

<'  De  par  le  roy,  très-chers  et  bien  amez,  sur 
les  divers  advis  qui  nous  ont  esté  donnés  que  le 
cardinal  de  Retz,  depuis  son  évasion,  travaille 
à  renouveler  ses  anciennes  cabales  et  prati- 
ques en  notre  bonne  ville  de  Paris,  pour  y 
exciter  de  nouveaux  troubles,  et  dans  nostre 
estât,  nous  avons  estimé  nécessaire  de  faire 
publier  une  ordonnance  contenant  nos  inten- 
tions sur  le  sujet  dudit  cardinal,  et  pour  em- 
pêcher les  effets  de  ses  pernicieux  desseins  ;  et 
parce  qu'il  est  très-important  que  nos  fidèles 
subjects  en  ayent  connaissance  et  qu'elle  soit 
pouctuellemeut  exécutée,  nous  l'envoyons  à 
iH>tre  bien  amé  cousin  le  mareschal  de  l'Hos- 
pital,  pour  vous  la  communiquer  et  la  faire 
publier.  Ce  que  nous  avons  bien  voulu  faire 
sçavoir  par  cette  lettre,  et  vous  dire  que  vous 
ayez  à  vous  employer  à  ce  qui  dépendra  de 
vous,  pour  l'exécution  de  ladite  ordonnance, 
et  que,  comme  par  icelle,  nous  ordonnons  que 
ledit  cardinal  soit  arresté  aux  lieux  de  nostre 
obéissance  où  il  se  présentera,  et  que  mesme 
nous  mandons  à  notre  dit  cousin  de  s'asseu- 
rer  de  sa  personne  s'il  vient  à  notre  bonne 
ville  ;  nous  vous  enjoignons  aussi,  en  cas  qu'il 
soit  assez  téméraire  pour  l'entreprendre,  de 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  cette 
fin,  suivant  les  ordres  que  vous  en  recevrez 
plus  particulièrement  de  notre  dit  cousin,  et 
nous  promettant  de  votre  obéissance  et  fidélité 
A  notre  ser\ice  que  vous  y  ferez  tous  bon  de- 
voir. Nous  ne  vous  ferons  la  présente  plus 
longue  ny  plus  expresse,  n'y  faites  donc  fau- 
te, car  tel  _est  notre  plaisir. 

»  Donné  i\  Péroime,  le  22  aoust  1654. 

»  Signé  Loi;is  ;  et  plus  bas.  Le  Tellieb.  » 

Â  ces  deux  lettres  était  joint  un  ordre  du  roi, 
ainsi  conçu  : 

Ordonnance  de  Sa  Majesté  contre  le  cardinal 
de  Retz. 

'<  De  par  le  roy,  Sa  Majesté  ayant  appris  par  les 
despe^ches  du  sieur  Mareschal  de  la  Meilleraye 
l'évasion  du  cardinal  de  Retz,  lequel  abusant  de 
la  liberté  que  l'on  luy  avoit  accordée  dans  le 
château  de  Nantes,  et  violant  toutes  les  paroles 
qu'il  avoit  données  pour  l'obtenir,  s'est  évadé 
clandestinemeut  dudit  château  le  8  de  ce  mois; 
Sa  Miu'eslé  ne  doute  point  que  comme  ledit  car- 
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dinal  a  déjà  oublié  plusieurs  fois  les  grâces  qu'il 
avoit  reçues  d'elle  en  grand  nombre,  il  neroes- 
comiaisse  encore  avec  la  mesme  ingratitude 
celle  qu'elle  luy  avoit  voalo  faire  depuis  peu 
de  lui  pardonner  toutes  ses  fautes  passées,  pou^ 
veu  qu'il  lesréparast  par  une  meillenre  craidnite 
a  l'avenir,  et  une  obéissance  et  fidélité  qo'im 
sujet  doit  à  son  souverain,  dans  iagoelleU  avoit 
protesté  et  fait  asseurer  Sa  Mfg'esté,  par  tons  sa 
amis,  qu'il  estoit  résolu  de  demeurer  le  rote  de 
ses  jours.  Sa  Majesté  ne  doute  point  aussi  qn'a- 
près  la  supercherie  honteuse  qu'il  vient  defairt 
à  son  amy,  lequel  il  avoit  Iny-mesme  prié  de  se 
charger  de  sa  garde,  et  après  la  tromperie  qu'O 
a  faite  à  plusieurs  autres  personnes  de  con^ 
ration  qu'il  avoit  employées  près  de  Sa  Majoté, 
pour  obtenir  les  eonditious  favorables  et  adno- 
tageuses  qui  luy  ont  été  accordées  pour  la  ré- 
compense de  l'arcfaevesché  de  Paris,  dont  D  m 
pourroit  demeurer  possesseur  sans  exposer  la- 
dite ville  aux  mesmes  troubles  et  désordres  dont 
elle  a  esté  plusieurs  fois  agitée  par  les  eabals 
et  artifices  dudit  cardinal,  il  ne  suive  de  dot- 
veau  les  mouvemens  de  son  humeur  inquiète  et 
portée  aux  brouilleries  ;   et  comme  ii  étoit  ci- 
devant  l'autheur  et  le  principal  romplice  de 
toutes  celles  qui  sont  arrivées,  détentes  les  con- 
jurations qui  ont  esté  formées,  et  de  toutes  les 
séditions  qui  ont  esté  excitées,  tant  dans  la  boni» 
ville  de  Paris  que  dans  le  reste  de  son  royanme, 
il  ne  continue  ci-après  d'en  exciter  de  nonveila 
en  tous  lieux ,  puisque  ça  toujours  esté  sa  plot 
ordinaireoccupation,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  in- 
terrompue, quelque  bon  traitement  qu'il  ait  pu 
recevoir:  que  mesme  pendant  sa  détention  il 
n'a  point  cessé  de  faire  ses  pratiques  accoutu- 
mées, et  de  renouer  ses  intelligences  tant  a^ec 
les  étrangers  qu'avec  le  priuce  de  Gondé  et  an- 
tres rebelles  de  son  royaume,  avec  lesquels  il  i 
cherché  par  tous  moyens  de  se  réunir  contre  Si 
Majesté.  Et  puisque  toutes  ses  actions,  anssilost 
qu'il  a  esté  en  liberté,  ont  fait  voir  clairemeat 
qu'il  n'a  jamais  eu  aucune  véritable  intentioi 
d'exécuter  sa  promesse  de  faire  aucune  artioi 
de  son  devoir  envers  Sa  Majesté,  ni  mesme  de 
demeurer  en  repos,  ayant  travaillé  d'abord  par 
ses  lettres  ou  par  ses  émissaires  à  faire  des  as- 
semblées illicites  de  noblesse,  à  exciter  les  peu- 
ples à  la  révolte,  et  à  faire  faire  publiquement 
dans  les  provinces  et  mesme  dans  la  ville  capi- 
tale du  royaume,  par  sesadhérensou  dedans, 
des  délibtTQtions  et  des  actions  scandaleuses  ri 
ÏQjurieuses  àSaM>vJesté;  n'y  ayant  plus  per- 
sonne ai^ourd'hui  qui  ne  connaisse  par  oipé- 
rience  qœ  celle  dudit  cardinal  est  £Btaleà  l'rUt: 
que  la  tranquillité  de  la  France,  principalement 
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celle  de  Paris,  n'a  point  été  bien  affermie  que 
pendant  sa  détention,  et  qu'il  stroit  à  craindre 
de  voir  retotnlier  loules  elujses  dans  les  confu- 
sions que  Sa  Majesté  a  si  heureusement  dissipées 
j>ar  sa  prudence  et  son  authorité,  si  elle  ne  pré- 
venoit  les  pernicieux  desseins  dudit  cardinal, 
comme  elle  a  résolu  de  faire,  en  altendaiit  r(u'cllc 
fasse  procéder  plus  amplement  contre   luy  par 
les  voyes  de  la  justice,  accoutumées  en  des  occa- 
sions si  importantes  à  lu  conservation  de  son 
authorité  royale  et  au  repos  de  son  jwuple,  Sa 
Majesté,  outre  les  ordres  qu'elle  a  donnés  audit 
sieur  marescha!  de  la  Meilieraye  pour  le  repren- 
dre en  cas  qu'il  se  soit  retiré  en  quelque  lieu  de 
sa  charge  ou  du  voisinage  d'icelle,*  ordonne  et 
enjoint  très-e\pressément  à  tous  gouverneurs  et 
ses  lieutenants-généraux  en  ses  provinces,  gou- 
verneurs de  SCS  villes  et  places,  maires  et  es- 
chcvinsd'icelles,  genlilsiiommes  et  seigneurs  de 
chasteaux  ,  et  tous  autres  dans'le  pouvoir  d'es- 
troile  juridiction  ou  seigneurs  des(|uels  ledit  car- 
dinal se  trouvera,  de  Furresteret  tenir  en  lieu 
de  seureté  ou  donner  advis  au  conseil ,  ayde  et 
main  forte  pour  l'nrrester  et  le  garder  seu rement, 
jus(iu'!k  ce  qu'ayant  averti  Sa  Majesté  de  sa  dé- 
tention ,  elle  en  ait  autrement  ordonné  ,  à  peine 
à  ceux  qui  sçauront  où  il  sera  et  le  recèleront, 
et  à  ceux  qui  pourront  rarrcster  et  y  manque- 
ront, ou  qui  refuseront  de  donner  toute  l'assis- 
tance (pii  dépendra  d'eux  pour  cet  effet,  d'cstrc 
punis  comnie  désobéissans  et  perturbateurs  du 
repos  publie.  Défend  Sa  Majesté  très-expressé- 
ment à  tous  ses  officiers  etsubjeets,  de  quelque 
est<it,  dignité,  qualité  et  profession  qu'ils  soient, 
de  dotmer  audit  cardinal  retraite  ,  ayde  et  assis- 
tance quelconque,  pour  quekfue  cause  et  prétexte 
que  ce  puisse  estre,  d'avoir  commerce  ou  intel- 
ligence avec  luy,  directement  ou  indirectement, 
de  recevoir  aucunes  lettres,  messages  ni  ordres 
venant  de  sa  part ,  ny  d'exécuter  aucuns  des- 
dits ordres,  à  peine  de  punition  exemplaire, 
d'estre,   en  cas  de  contravention,  privés   des 
charges,  ofliees  et  possessions  des  bétiélices  dont 
ilssefrouverontpourveus,  et  déclarez ineapabies 
d'en  [wsséder   à   l'advenir  dans  le   royaume. 
Ordonne  Sa  Majesté   que  la  présente  soit  pu- 
bliée  et   envoyée  partout  où   besoin  sera,  afin 
qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
«Fait  i\  Péronne,  le  20  aoust  Ifi.'io. 

•  Signé  Loiis,  et  plus  bas  :  Le  Tellieh.  •■ 
Cet  ordre  fut  afficlié  sur  les  murs  de  la  capi- 
tale; et  TOnime  cen'elaitpas  un  difficile  expédient 
(|ue  d'user  dans  Paris  de  tilles  attaques  contre 
le  cardinal  de  Hetz,qiii  courait  sur  la  roule  d'Ks- 
l'agnc ,  ou  n'épargna,  dans  l'usage  de  ces  me- 


sures répressives,  ui  ses  domestiques,  ni  ses 
agents  ,  et  un  autre  ordre  du  roi  qui  les  expulsait 
de  Paris,  dans  des  termes  applicables  à  bien  du 
monde,  y  fut  lu,  publié  et  nfliché  .■  «  sonde 
trompe  et  crij  public ,  en  tous  les  carrefours 
ordinuires  et  extraordinaires,  ■•  Eu  voici  les 
termes  précis  : 

■>  De  par  le  Roy.  Sur  les  divers  advis  donnés 
à   Sa  Majesté  que  le  cardinal  de  Retz,  ensuite 
de  son  évasion,  a  renoué  ses  anciennes  eaballes 
et  pratiques  contre  le  service  de  Sa  Majesté  et 
au    préjudice  du   repos  de  sa  bonne  ville  de 
Paris  et  de  son  estât,   et  qu'il  employé  a  cet 
effet  ses  domestiques  et  autres  personnes  qui 
lui  sont  particulièrement  affidées;  Sa  Majesté 
voulant  prévenir  les  effets  des  pernicieuses  in- 
tentions dudit  cardinal,  ordonne  et  enjoint trés- 
expres sèment    a  tous  ses   domestiques  et  tous 
ceux  qui  ont  charge  de  ses  affaires ,  et  agissent 
pour    ses  inlérests,  de   sortir  avec   leurs  fa- 
milles et  domestiques  hors  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris  ,  vingt -quatre  heures  apa^s  la 
publication  delà  pri-sente,  et  de  s'en  esloigner 
jusques  a  vingt    lieues,  sans  qu'ils  y  puissent 
retourner  pour  quelque  cause  et  occasion  ,  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  (juisse  estre ,  sans 
ordre  exprès   de  Sa  Majesté,  à  peine  de  déso- 
béissimee  et  de  prison.  Défend,  Sa  Miijesté     à 
tous  ses  sujets  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  de  tes  recevoir,  ny  de  leur  donner 
retraite,  à  peine  d'estre  procédé  contre  eux 
comme    complices    de    leure    dèsoliéissances. 
Mande  et    ordonne  Sa  Majesté  au  prévost  de 
Paris,  ou  son  lieutenant  civil ,  de  faire  publier 
la  présente  en  la  manière  aceoustumée  ;  enjoint 
en  outre  Sa  Majesté  audit  prévost,  ou  son  lieu- 
tenant ,  au  chevalier  du  guet  et  prévost-géné- 
ral    de    l'Isle-de-France  de  faire  une  exacte 
perquisition  des  domestiques  dudit  cardinal 
et  fiutres  ayant  charge  de  sej»  affaires  et  inté- 
rests,  soit  dans  les  maisons  où  ils  sont  demeurans 
soit   en  tous  autres   lieux   qu'ils    verront  bon 
estre,  et  de  certifier  au  plus  tost  Sa  Majesté 
de  la  diligence  qu'ils  y  auront  apportée,  à  peine 
d'en  répointre  en  leurs  propres  et  privez  noms. 
«  Fait  a  Péronne  le  22'' jour  d'aoust  1G54. 

■  Signé  Loi  is;  et  plus  bas,  Lk  Tellieh.  .. 
Il  était  plus  diflldie  d'agir  sur  Je  clergé  de 
Paris,  tout  dévoué  aux  intérêts  du  cardinal  de 
Retz,  et  qui ,  ii  la  faveur  des  immunités  et  pri- 
vilèges de  l'Eglise,  pouvait  afficher  hautement 
ses  dédains  pour  les  intérêts  de  l'état.  Quand 
un  corps  peut  se  changer  en  esprit,  il  doit  échap- 
pcr  à  toute  autorité  humaine,  et  le  cierge  dans 
son  ancien  état  ue  manqua  jamais  d'habiletc 
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pour  faire  du  spirituel  l'impénétrable  bouclier 
di-fenseur  de  sou  temporel. 

La  cour  désirait  vivement  faire  cesser  l'adhé- 
sion contagieuse  du  chapitre  et  des  curés  de 
Paris  à  leur  archevécpje.  La  lettre  suivante  du 
chancelier  Séguier ,  du  33  du  même  mois  d'août , 
contient  l'exposé  ttdèle  de  l'état  des  esprits  sur 
ce  sujet. 

«  De  Paris,  33  août 

V  Monsieur,  vous  aurez  recen  les  dépesches 
concernant  l'affaire  du  cardinal  de  Retz;  celles 
qui  dépendent  nuement  de  l'authorité  du  roi 
auront  l'exécution  facile  ;  mais  ce  qui  regarde 
le  spirituel  trouvera,  A  mon  advis,  de  grandes 
oppositions.  La  première  sera  de  la  part  du 
chapitre,  qui  n'obéira  pas  sans  deubteà  l'ar- 
rest  pour  nommer  des  grands- vicaires  :  en  ce 
cas  il  faut  avoir  recours  h  la  primatie,  de  la- 
quelle je  crois  qu'il  faut  espérer  tout  ce  que 
l'on  peult  désirer  pour  le  service  du  roi ,  et 
que  l'on  donnera  des  grands- vicaires  pour 
exercer  la  jurisdiction  spirituelle  vacante  ;  du 
moins  l'église  se  trouvant  sans  pasteur  et  sans 
vicaires,  il  doibt,  pour  le  bien  de  l'église ,  or- 
donner des  vicaires  par  provision.  Je  prévois 
que  les  curés  ne  les  voudront  pas  recognois- 
tre.  J'ai  tout  subjet  de  le  croire ,  puisque  hier 
ils  me  déclarèrent  qu'il  y  a  long-temps  qu'ils 
avoient  fait  une  assemblée  sur  l'advis  que  l'on 
leur  avoit  donné,  que  le  chapitre  de  l'église 
de  Paris  vouloit ,  le  siège  vacant ,  pourveoir  à 
l'administration  de  la  jurisdiction  ecclésiasti- 
que ,  mais  qu'ils  avoient  résolu  entr'eux  de 
ne  les  point  recognoistre.  Aussi  hier  après 
disnée,  ils  firent  une  assemblée  extraordinaire 
chez  le  curé  de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois, 
où  ils  arrestèrent  deux  choses  :  la  première, 
d'intercéder  auprès  du  roi  pour  le  retour  de 
leurs  confrères  ;  l'autre ,  pour  adviser  les 
moyens  qu'ils  tiendroient  en  cas  que  l'on  en- 
treprist  quelque  chose  sur  leur  jurisdiction 
spirituelle.  Trois  d'entr'eux  furent  députés 
vers  moi  :  le  curé  de  Saint-Roch ,  de  Saint- 
(lermain-de-l'Âuxerrois  et  de  Saint-Eustache, 
|)our  m'informer  de  ce  qu'ils  avoient  résolu , 
et  me  prier  de  m'entremettre  pour  le  retour 
(le  leurs  confrères.  Je  receus  leurs  discours  et 
leurs  remonstrances ,  et  je  dis  que  je  m'es- 
tonnois  de  ce  qu'après  que  le  roi  leur  avoit 
fait  cognoistre  qu'il  ne  désiroit  pas  qu'ils  fis- 
sent aucunes  assemblées  extraordinaires,  et 
après  les  défenses  que  je  leur  avois  faites  sur 
l'occasion  de  celle-ci,  ils  avoient  eu  l'esprit  de 
le  faire  ;  qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'ils  ne  fai- 
soient  qu'un  corps,  et  qu'ils  n'avoient  droit 
de  s'assembler  qu'autant  que  l'archevesque  de 
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Paris  leur  permettolt;  que  le  défunt  leur 
avoit  permis  de  s'assembler  le  premier  landi 
de  chaque  mois  ;  hors  cela ,  que  c'estoit  une 
entreprise  que  le  nA  trouveroit  trè»-roanvaise, 
puisque  ce  procédé  ne  pouvoit  que  prodiùrc 
de  mauvais  effets,  et  exciter  des  mouvement 
dans  les  esprits  de  leurs  paroissiens.  Le  aai 
de  Saint-Roch,  qui  port  oit  la  parole,  conti- 
nua à  dire  qu'ils  pouvoieut  s'assembler.  Je  ae 
voulus  pas  contester  davantage ,  après  kw 
avoir  dit  les  bonnes  raisons,  qui  ne  les  poo- 
voient  persuader,  ayant  une  disposition  tonte 
contraire.  Quant  à  l'autre  point  qui  reprit 
l'établissement  des  grands- vicaires,  je  n'en- 
tray  point  en  raisonnement  avec  eux,  croyant 
que  cela  estoit  inutile,  puisqu'il  n'y  avoit  n- 
cun  ordre  donné  au  chapitre.  Je  leur  fis  seo- 
lement  cognoistre  que  le  roy  ne  vouloit  rien 
faire  contre  l'ordre  ecclésiastique ,  et  que  sli 
y  avoit  quelque  changement  à  fiùre  au 
grands-vicaires  ce  seroit  par  les  voies  aceons- 
tumées  et  reçues  en  l'église.  Or,  Monsiear, 
je  vous  fais  ce  discours  pour  vous  faire  con- 
noistre  l'assiette  des  esprits ,  et  qu'il  n'y  a  an- 
cune  obéissance  à  espérer  d'eux,  en  sorte 
qu'il  faudra  se  résoudre  d'user  d'une  souve- 
raine authorité  et  la  soutenir  avec  la  raison. 
Si  la  primatie  donne  des  grands-vieaires,  les 
parties  peuvent  en  interjetter  appd  et  \e  re- 
lever à  Rome,  auquel  cas  le  pape  sera  obligé 
de  donner  des  juges  in  partions  pour  termioer 
l'appel  ;  mais  il  est  bon  de  considérer  si  l'on 
laissera  juger  aux  juges  ecclésiastiques  le 
droict  du  roy,  sçavoir  si,  n'y  ayant  point  de 
prise  de  possession  légitime ,  de  serment  de 
fidélité  rendu ,  une  démission  pure  et  simple 
de  l'archevesehé,  une  acceptation  des  abbayes 
données  pour  récompenses,  le  si^e  de  Tar- 
chevesché  est  vacant;  toutes  ces  questions, 
si  je  ne  me  trompe ,  appartiennent  à  la  Justin 
royale,  et  le  jugement  n'eu  doibt  point  fstre 
permis  à  l'église,  particulièrement  de  la  pos- 
session, estant  certain  que  les  roys  ont  le 
droict  sans  contestation  de  juger  le  possessoire, 
et  que  ce  seroit  blesser  les  droits  de  la  cou- 
ronne si  l'on  soubmettoit  ces  questions  au  ju- 
gement de  l'église.  Je  croys  que  s'il  est  néces- 
saire de  faire  juger  ces  questions ,  l'on  peult, 
par  un  appel  comme  d'abus,  relevé  au  grand 
conseil  par  le  procureur  général,  de  la  prise 
de  possession  et  de  la  constitution  des  grands- 
vicaires  ,  faire  juger  le  droict  du  roy  après  la 
démission  faite  en  ses  mains,  et  sy  la  révoca- 
tion et  toutes  les  protestations  faites  devant  et 
après  l'acte  de  démission  la  rendent  nulle.  Cr 
sont  questions  assez  difficiles ,  mais  qti'il  e^' 
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bon  de  pf<?vôlr,  afin  ([iic  Ion  cognoissc  tous 
les  iiicidenls  dr  et'ltc  nffiiire,  qui  est  nue  des 
grandes  qui  se  sont  dès  lang-tenips  présen- 
tées, l/on  ne  ix-ult  doubler  quant  au  posses- 
soire,  que  te  roy  ne  snit  bien  fondé  d'empcs- 
cher  le  cardinal  de  HelK  de  prendre  possession: 
l'exemple  et  les  raisons  sont  (mur  l'authorité 
royale,  et  Ion  a  veu  souvent  les  roys  ne  pcr- 
nietlre  pas  à  des  évescpies  de  résider  en  leurs 
éveschés  lorsqu'ils  ont  eu  juste  suhjet  de 
doubler  de  leur  Iklélité.  J'ay  parlé  du  jiraïul 
conseil  p«Hir  deux  raisons  :  la  première,  qui- 
tte compn<_'nie  a  naturellement  la  eonnois- 
ce  des  iH'iielices  eoiisistoriaux  ;  qu'elle  leiu' 
t  attriliuée  par  lettres  patentes  depuis  le 
roncordat,  privativement  au  parlement  et  tous 
outres  juf^es.  Ainsy  s'asiissaut  de  la  jHissession 
^Cl'un  bénéfice  consistoi-ial ,  le  parlement  n'en 
it  cognoistrc  sans  blesser  l'establissement 
an  grand  conseil ,  qu'il  faut  d'autant  plus 
rver  que  l'on  ne  doibt  espérer  rien  de 
bien  du  parlement  en  cette  weasion;  ainsy 
qu'il  faut  esviter  de  luy  en  doimer  la  cof^nwis- 
sance,  ce  qui  se  jK'ult  par  la  voyequc  je  pro- 
pose, qui  est  fort  naturelle.  C'est,  Monsieur, 
oc  que  j'ay  jH'nsé  vous  dcbvoir  mander  jKiur 
lnfom>er  Son  Emitienee  de  lu  suite  de  cette 
affaire,  afin  que  l'on  prenne  une  résolution 
plus  assrtirée.  J'oubliois  à  vous  eserire  qu'il 
fflut  pré>nir  que  te  cardinal  de  Itetz  punit 
mettre  un  interdit  à  la  grande  église  et  a  tou- 
tes celles  de  Paris  ;  et  je  eroy  que  dans  In  dis- 
ition  présente  des  curés,  il  y  en  aura  peu 
i  n'obéiront  pas.  Vous  jugez,  bien,  Mon- 
cur ,  quel  effet  ce  procédé  peult  priKluire. 
'Je  ne  vous  propfise  pas  des  monstres  à  com- 
battre, mais  je  vous  dis  seulement  ce  qui  peult 
ver  dans  l'ordre  de  l'affaire. 
•  Je  viens  de  scavoir  que  les  grands-vicaire.s, 
partint,  a>oienl  dict  que  Iurs()u'ils  seroieiit 
hors  de  Paris ,  il  n'y  atiroit  plus  personne 
pour  |x)urveoir  a  la  justice  ecclésiastique,  et 
qu'il  fftiloit  s'adi-esser  au  cliancelier  qui  es- 
toit  à  présent  grand-vicairo.  Ce  mot  a  esté 
advancé  par  dérision,  et  pour  tirer  en  envye 
le  commandement  du  roy;  ajouslant  qu'ils 
eroy  oient  nsseu  renient  estre  arrestés  ou  du 
oins  prives  de  leurs  pouvoii-s ,  et  fu'ent  dé- 
frnces  au  nommé  Uaudoyn  ,  greffier  et  no- 
taire du  chapitre,  de  faire  en  leur  absence 
mcune  expédition.  Ainsi  |x>ur  esviter  tout  su- 
de  plainte,  il  faut  pi-omptement  résoudre 
»t*  que  l'on  doibt  et  veult  faire  ]K)ur  l'exeeu- 
lion  des  résolutions  pro|)os«'cs ,  afin  d'csvitcr 
Irs  plainti'K  que  l'église  n'a  (xtiul  de  direction 
pour  le  spirituel  ;  les  Qunlrc-Temps  approchent 
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pour  les  prétendants  estre  prontcus  aux  ordres  ; 
qu'il  y  ait  queltiue  establissemcnt  entre  une 
infinité  d'affaires  qui  ne  |)euvent  souffrir  de 
déJay,  sans  faire  crier  et  se  plaindre.  Nous 
attendons  avec  impatience  des  nouvelles  du 
siège  d'Arrns.  Vous  m'obligere/,,  si  vous  m'en 
faites  part.  Je  suis  avec  affection ,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-affectionné  servilenr. 
■•  Signé  SÉGiiKB. 

»  SI  je  vous  eseripts  le  désordre  qui  peut  ar- 
river par  la  désobéissance ,  ce  n'est  pas  pour 
affoiblir  la  résolution  que  l'tHi  doibt  prendre, 
mais  bien  pour  n'estre  pas  accusé  du  n'avoir 
pas  prévu  les  cimduites  (jui  peuvent  naistre 
de  la  difficulté  de  cette  affaire.  Lorsfiuc  je 
parte  de  la  primatie ,  ii  la  fault  considérer 
comme  métro|)ote;  et  par  l'érection  de  Paris 
en  archevesché,  il  est  porté  qu'il  sera  subjet  A 
l'arehevescbé  comme  ta  métropole.  Ainsi  par 
nécessité,  il  fault  prendre  en  voye  par  un 
appel  simple,  sans  se  départir  de  l'appel  comme 
d'abus  nu  grand  conseil.  » 

Deux  jours  après  la  date  de  cette  lettre ,  le 
Conseil  concevait  quelcjuc  espoir  d'amendement 
de  la  part  du  clergé,  et  cet  es|X)ir  avait  pris 
naissance  à  l'heureuse  nouvelle  des  succès  du 
roi  dans  les  lignes  d'Arras.  Le  cliancelier  ne  dé- 
guisait passa  conviction  à  cet  égard,  il  en  écri- 
vait en  ces  termes,  le  25  août,  nu  ministre 
Le  TeUier  : 

-  25  aoust ,  Jour  de  Saint-Louis. 

"  Monsieur ,  j'ai  receu  la  dépesebe  du  roy  sur 
l'affaire  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  nous  com- 
moncerons  dès  demain  l'exécution.  Je  ne  double 
point  que  l'obéissance  ne  soit  bien  facile  après 
la  nouvelle  de  l'heureux  succès  des  armes  du 
roy.  Kn  vérité,  Dieu  a  donné  ces  prospérités 
lorsque  l'im  nvoit  humainement  sujet  de  crain- 
dre quelqu'événement  contraire  :  l'on  verra 
sans  doute  changer  de  maxime  à  Paris.  La 
Fronde  est  blessée  mortellement,  et  il  fault 
croire  que  nous  aurons  un  grand  rejMis  dans 
l'esfat ,  et  au  dehors ,  que  noire  re(>ututi«u 
sera  bien  relevée  et  l'orgueil  des  ennemis  abat- 
tu ,  leurs  forces  rompues  sans  espérance  de 
les  rétablir  de  long-temps;  jamais  victoire  n'a 
este  si  advautageuse  i\  celte  couronne,  et  si 
l'on  en  considère  toutes  les  eireonstanees,  l'on 
jugera  que  c'est  l'ouvrage  du  Tout- Puissant. 

•■  Je  suis,  etc.  SÉc.riF.B.  » 

Le  courage  revint  au  ctcur  des  ministres;  une 
suite  d'opérations  militaires  fut  arrêtée  et  exé- 
cutée; en  voici  la  relation  de  la  main  du  chaii' 
lier  Séguier  : 

"  20  aoiM. 

-  Monsieur,  la  vôtre  du  2.'»  me  fut  rendue 
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hier  après-dlsncr,  lorsque  nous  estions  au  con- 
seil, pour  l'exécution  des  expéditions  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'envoyer  sur  l'affaire 
de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Le  lieutenant  civil 
et  le  prévost  des  marchands  ont  esté  mandés, 
et  tous  deux  ont  reçeu  l'ordre  de  faire  publier 
l'ordonnance  du  roy.  L'on  met  Saint-Amour 
avec  six  archers  dans  l'Archevesché.  Les  domes- 
tiques sortiront  de  Paris  quand  ils  entendront  1» 
publication  du  commandement  qui  leur  est  fait, 
sinon  je  vous  assure  qu'ils  seront  bien  pressés  ; 
enfln  l'on  n'omettra  rien  en  cette  occasion  pour 
faire  obéir  à  Sa  M^esté.  La  résolution  de  con- 
tinuer l'exécution  de  ce  qui  a  esté  résolu  est  bien 
prudente,  et  fera  un  grand  effet.  Les  diffi- 
cultés que  je  vous  ai  proposées  ne  m'ont  point 
arrêté ,  aussi  je  vous  avois  seulement  escript 
pour  donner  la  veue  de  ce  qui  se  pourroit  pas- 
ser dans  la  suite  de  cette  affaire.  Si  mes  pen- 
sées ont  esté  bien  reçues ,  je  vous  ai  l'obli- 
gation de  les  avoir  présentées   d'une  bonne 
main  ,  et  je   vous  prie  me  continuer  votre 
amitié.  Quant  au  succès  des  armes  du  roy, 
nous  attendons  la  relation  pour  assurer  les 
esprits  qui  doutent  encore ,  et  l'on  les  veut 
persuader  malicieusement  que  c'est  ung  escrit 
ou  mémoire  apporté  par  un  courrier  sans  au- 
cun fondement  de  vérité.  Ce  que  vous  avez 
pris  la   peine,  Monsieur,  de  m'en  escrire,  a 
servi  beaucoup  à  dissiper  les  mauvais  bruits 
que  l'on  en  faisoit  courir;    et  l'on  a  jug* 
qu'il  estoit  à  propos  de  le  faire  imprimer,  afin 
que  l'on  prist  créance  à  la  nouvelle  qui  a  esté 
donnée  de  la  défaite  des  ennemis.  Il  est  vray 
qu'il  faut  excuser  ces  esprits  foibles  qui  en 
doobtent.  Cette  victoire  est  si  grande  avec  un 
succès  qui  tient  du  miracle,  c'est  un  mystère 
caché  qui  renferme  tant  de  grands  avantages 
pour  cette  couronne ,  qu'aucune  longue  médi- 
tation auroit  peine  à  les  descouvrir.  La  posté- 
rité, et  à  présent  les  étrangers,  auront  peine  à 
croire  le  gain  de  cette  bataille.  L'tspagne,  avec 
la  valeur  de  monsieur  le  prince,  demeure  con- 
fuse, et  je  ne  sçais  comment  elle  se  pourra  re- 
lever de  cette  perte.  Ce  qui  donnera  perfection 
à  notre  joie  ce  sera  le  retour  du  roi.  Atten- 
dant ce  bonheur,  je  suis.  Monsieur,   votre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

»  SÉGUIEB.  » 

Dans  ces  entrefaites,  la  lettre  écrite  de  Beau- 
préau  au  chapitre  de  Paris  par  le  cardinal  (  l  ),  libre 
de  sa  prison,  et  la  réponse  du  chapitre,  s'étaient 
répandues  comme  des  manifestes  en  répliquée 
ceux  du  conseil  du  roi.  Le  conseil  poursuivit  at- 

(1)  Svprà,  ptge  m.  note  1.      . 


CARDINAL  DB   RAIS.    [|CÂ4] 

teutivement  ces  deux  écrits ,  et  il  fit  signifier 
au  chapitre  de  Notre-Dame  un  arr^t  qui  lui  or- 
doimait  d'apporter  an  roi  la  lettre  du  cardinal, 
et  qui  était  ainsi  conçu  : 

«  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  roy  estant  es 
son  conseil ,  que  le  cardinal  de  Retz ,  depois 
son  évasion  du  chasteao  de  Nantes,  a  enviKt 
au  chapitre  de  l'élise  de  Notre-Dame  de  IV 
ris  des  lettres  et  plusieurs  autres  actes ,  sur 
lesquels  ledit  chapitre  assemblé  a  délibéré  et 
pris  des  résolutions  contre  tout  ordre,  et  (pii 
préjudicie  au  service  de  Sa  Majesté ,  i  qui 
il  est  nécessaire  de  pourvoir  et  d'arrester  k 
cours  de  cette  négociation ,  qai  peut  prodoiR 
de  très-dangereux  effets  et  avoir  de  nuinvaiis 
suites  j  Sa  Majesté  voulant  estre  infornuc  de 
ce  qui  s'est  passé  audit   chapitre,  et  qoeb 
actes  ont  esté  présentés  de  la  part  dudit  or- 
dinal de  Retz,  ensemble  des  résointiims  qui 
ont  esté  prises,  a  ordonné  et  ordonne  «a 
chanoines  et  chapitres  de  douter  quatre  de 
leur  corps   pour    se   rendre    près   d'elle,  It 
part  où  elle  sera ,    et  luy  représenter  lesdits 
actes ,  ensemble  les   délibérations  et  résolu- 
tions capitulaires  qui  ont  esté  fiiites  sur  iceux, 
et  rendre  raison   des  causes  desdites  résolu- 
tions et  quels  moti&  ils  ont  eus  de  les  faire, 
afin  de  connoltre  si  ledit  chaintre  s'est  com- 
porté en  cette  occasion  comme  une  compagnie 
obligée  de  demeurer  dans  le  service  fidèle  à  leur 
roy ,  non-seulement  comme  ses  siyets ,  mais  en- 
core par  les  grands  bienfaits  qu'ils  ont  receos  des 
roys;  pour,  le  tout  veu  et  examiné,  y  prendK 
telles  résolutions  que    Sa  Majesté  jugera  le 
mieux  convenir  au  bien  de  son  service.  • 

Le  chancelier  Séguier  rendit  compte,  en  ces 
termes,  de  la  signification  de  cet  arrêt,  le  su 
août  : 

«  30  aoust 
»  Monsieur ,  la  vostre  dernière  me  fut  reuda^ 
vendredi  au  soir  :  l'on  attend  à  Paris,  avec 
une  grande  impatience ,  le  retour  du  roy.  Le 
corps  de  ville  partira  lundy  pour  rendre  le  ser- 
ment. Cependant  je  vous  diray  que  les  deui 
arrêts  ont  esté  signifiés  au  chapitre  de  l'église 
de  Paris.  Le  premier  porte  commandement  de 
députer  quatre  de  leur  compagnie  pour  » 
rendre  près  de  Sa  Majesté  et  lui  présenter  les 
actes  qu'ils  ont  receus  en  leur  compagnie  de 
la  part  de  monsieur  le  cardinal  de  ReU ,  a\tf  i 
les  délibérations  capitulaires.  Ils  ont  obéiàl'v-  | 
rest,  mais  ils  ont  choisi  ceux  qu'ils  ont  jnsé 
estre  plus  affectionnés  au  service  de  Sa  Majesté. 
Ainsi  l'on  a  estimé  qu'ils  différassent  leur 
voyage  jusques  à  ce  que  l'on  eust  délibéré  sur 
le  dernier  arrest,  qui  leur  ordonne  ,  le  sJêpe 
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estant  racant,  de  nommer  des  grands-vicai- 
res. Ce  dernier  leur  fut  signifie  hier  matin 
par  deux  huissiers  du  conseil,  qui  avoient 
ordre  de  leur  dire  qu'ils  avoient  cominniide- 
nicnt  d'attendre  la  résolution  de  leur  délibé- 
ration, ce  qui  les  obligea  à  délibérer.  Ensuite 
ils  firent  entrer  les  huissiers,  et  leur  dirent 
qu'ils  avoient  rerais  la  délibération  ù  hindi  , 
jour  ordinaire  du  chapitre,  et  qu'ils  en  feroient 
la  eonvoeatiun ,  afin  qu'ils  fussent  en  <u:raiHl 
nombre,  tellement  que  nous  n'aurons  leur 
résolution  que  demain.  Ils  ont  assifiné  le  cha- 
pitre j\  huit  heures  du  matin,  (xuir  n%oir  plus 
de  temps  à  délibérer.  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
suivent  lintention  de  l'arrest ,  auquel  cas  il 
faut  que  le  procureur  du  roy  du  Châlelet  se 
porte  pour  appelant  du  refus  et  relève  son  ap- 
pel au  primat  de  Lyon ,  le  plus  promptement 
que  l'on  pourra ,  afin  que  l'éialise  ne  reçoive 
aucun  préjudice  faute  de  grands  -  vicaires. 
J'ai  considéré,  Monsieur,  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  de  la  pensée  de  Sa  Majesté  ,  de  ne 
pas  faire  chanter  le  Te  Deum  en  l'égli.se  de 
Paris ,  en  cas  que  le  chapitre  n'obéisse  à  l'ar- 
rest. Il  est  vrai  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  ho- 
noré de  la  présence  du  roy,  après  leur  déso- 
béissance; mais  il  me  semble  que  Sa  Majesté 
recevroit  un  prnnd  préjudice  si  elle  se  privoit 
de  faire  cette  cérémonie  en  la  principale  église. 
L'on  trouveroit  pcut-estre  à  redire  li  cette  ac- 
tion en  laquelle  Sa  Majesté  recevroit  plus  de 
diminution  que  le  chapitre  d'injure;  je  crois 
que  le  roy  |)ourroit  faiie  chanter  le  Te  ih'tim 
dans  \otre-Dame,  et  faire  commander  aux 
fhanoines  de  ne  s'y  pas  trouver,  et  faire  faire  la 
oérémonie  par  sa  chapelle,  ou  bien  si  l'on  croit 
qae  l'on  ne  doive  pas  faire  cette  cérémonie  en 
l'église  de  Paris ,  il  faudi'oit  prendre  prétexte 
de  la  victoire  remportée  le  jour  de  Saint-Louis, 
et  faire  la  cérémonie  en  la  Sainte-Chapelle , 
ainsi  qu'il  s'en  est  fait  autrefois.  Il  est  à  crain- 
dre que  le  vaisseau  de  la  Sainte-Chapelle  ne 
soit  pas  assez  prand  jKHir  faire  cette  cérémo- 
nie et  recevoir  la  cour  souveraine  ,  la  ville  et 
le  grand  concours  de  monde  qui  viendra  a 
cette  action.  Ces  jours  derniei-s,  que  l'on  a  fait 
des  prières  en  toutes  les  ésilises  de  quarante  heu- 
res, pour  remercier  Dieu  de  l'heureux  succès  des 
■nncii  du  roy  ,  toutes  les  éf;lises  estoient  pleines 
comme  un  jour  de  grande  fête  ,  ce  qui  mar- 
que assez  la  satisfaction  publique.  J'espère 
qu'elle  augmentera  de  jour  en  jour  et  que  l'on 
recueillera  les  fruits  de  la  vietitire  dernière. 
Je  suis,  monsieur,  votre  bien  hufnble  et  trt-s- 
afTectionné  serviteur. 

"   SÉOUIEH. 


[ISS4] 

Le  chapitre  prit,  le  31  aoiit,  une  résolution 

qui  avait  nu  moins  l'apparence  de  queh]ue  mo- 
dération. Le  chancelier  en  rendit  comple  au  roi 
eu  ces  termes  ; 

«  Monsieur,  depuis  vous  avoir  escript  ce  ma- 
tin, le  chapitre  de  Notre-Dame  s'est  assem- 
blé pour  délilKTcr  sur  l'exécution  de  l'arrest  ;  la 
conclusion  a  esté  qu'il  prendroit  l'administra- 
tion de  la  juridiction  spirituelle,  attendu  l'ab- 
senee  du  cardinal  de  Itet/,  et  que  Sa  Majesté 
seroit  Ires -humblement  suppliée  de  lui  per- 
mettre son  retour,  comme  aussy  à  leurs  con- 
frères qui  ont  esté  mandés.  Il  seroit  à  désirer 
que  leur  rt'solutiou  de  prendre  l'administra- 
tion spirituelle  ne  fust  pas  fondée  sur  cette  rai- 
son de  l'absence  du  cardinal  de  Retz,  d'autant 
qu'il  semble  foiblement  le  rccojïnolstrc  pour 
arcbevesque,  et  que  ce  n'est  pas  comme  le 
siège  estant  vacant,  mais  seulement  à  cause 
de  l'absence,  et  qu'ils  prient  le  roy  de  luy  per- 
mettre de  retourner  en  son  archevêché.  Les 
plus  sages  ont  esté  obligez  de  prendre  un  expi'- 
dient  pour  éviter  une  résolution  contraire  à 
l'arrest.  Lorsque  Sa  Majesté  sera  de  retour, 
l'on  examinera  les  conditions  de  cette  conclu- 
sion, pour  y  pourvoir  ainsi  que  l'on  le  jusera  le 
mieux;  cependant  l'Eglise  a  des  vicaires  jwur 
le  spirituel,  et  l'on  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre. 
Ainsi,  l'on  aura  temps  de  prendre  conseil  sur 
l'état  de  cette  affaire.  Je  pense,  Monsieur, 
qu'il  seroit  bien  à  propos  de  donner  commande- 
ment aux  grands- vicaires  de  se  retirer  en  telle 
province  que  Sa  Majesté  jugeroit  le  mieux, 
estant  certain  que  s'ils  estoient  à  Paris,  ils 
feroient  quelque  cabale  et  traverseroient,  avec 
quelques  curés,  la  résolution  du  chapitre. 

»  Signé  SKoriER.  •> 

Le  l""'  septembre  suivant,  le  chapitre  trouva 
bon  de  prendre  l'administration  du  spirituel  ,  et 
M.  de  Marca,  archevéfjue  de  Toulouse,  qui 
s'était  rendu  a  Paris  pour  l'assemblée  générale 
du  clergé ,  et  qui  était  partisan  de  Mazarin , 
déclara ,  d'accord  avec  des  docteurs  de  Sorlwiie, 
cette  résolution  du  ebapitre  conforme  aux  h>is 
canoniques  ;  cette  approbation  leva  tous  les 
doutes.  M.  de  Mnrea  en  écrivit  nu  ministre  Le 
Tellier  ,  et  tennina  sa  lettre  par  ces  ligne»  : 
«  J'ai  creu  que  vous  auriez  agréable  de  scavolr 
le  petit  office  que  j'ay  rendu  en  cette  occasion  ; 
je  vous  supplie  d'en  informer  Son  Eminencc  et  de 
croire ,  etc.  » 

La  résistance  du  chapitre  de  Paris  était  la 
plus  apparente  et  comme  la  seule  opposition  aux 
volontés  du  roi  ;  mais  cette  opposition  était  puis- 
sante ,  car  avec  le  clergé  étaient  nuis  le  parlement 
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et  le  peuple  de  Paris.  Ou  attachait  donc  un  grand 
intérêt  à  obtenir  une  députation  du  chapitre 
telle  qu'elle  avait  été  ordonnée  par  l'arrêt  du  36 
ou  27  d'août ,  et  l'on  alla  jusqu'à  vouloir  s'assorer 
des  termes  du  discours  que  ces  députés  tien- 
draient'devant  le  roi.  Le  chancelier  fut  chargé 
de  cette  négociation.  L'ayant  terminée  dès  le  3 
septembre ,  il  annonça  aux  ministres,  le  même 
jour,  ce  qui  est  contenu  dans  la  dépêche  sui- 
vante: 

«  3  septembre  1651. 
»  Monsieur,  j'ay  reçu  vos  deux  lettres  du 
3  septembre.  J'ai  mandé  en  mesme  temps  les 
députés  du  chapitre  qui  sont  venus  avec  M.  le 
Doyen  et  le  Chantre ,  et  après  leur  avoir  fait 
savoir  les  intentions  de  Sa  Majesté,  qu'elle  dé- 
sirait estre  informée  en  quels  termes  ils  porte- 
ront la  parole,  nous  sommes  demeurés  d'accord 
de  l'escript  que  je  vous  envoyé.  Je  croy  que 
M.  l'abbé  Fouquet  aura  fait  entendre  leurs 
bonnes  Intentions.  Je  luy  avois  dict  la  résolu- 
tion prise  avec  eux ,  mais  j'ay  créa  qu'il  es- 
toit  encore  plus  à  propos  de  vous  envoyer  par 
escript  ce  que  le  théolc^al,  qui  s'appelle  Sé- 
guier ,  doibt  représenter  au  roy  ;  afin  que  si 
l'on  juge  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  désirer, 
que  l'on  m'en  donne  advis  promptement.  Je 
dirai  seulement,  par  advance,  que  j'estime  que 
l'on  ne  peut  porter  une  parole  en  cette  na- 
ture d'affaire  avec  plus  de  respect  et  de  soub- 
mission,  et  que  l'on  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
se  satisfaire  de  la  déférence  en  cette  occasion. 
Celui  qui  porte  la  parole  n'a  pas  eu  peine  A 
déférer  aux  ordres  du  roy ,  et  porte  un  nom 
qui  n'a  jamais  manqué  de  respect  et  de  fidé- 
lité envers  le  roy.  Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de 
me  mander  les  intentions  de  Sa  Majesté ,  et  si 
l'on  trouve  bon  que  les  députés  du  chapitre  se 
rendent  au  Louvre,  demain  au  soir,  à  son  ar- 
rivée ,  afin  que  je  leur  en  donne  les  ordres  ; 
j'attendrai  le  commandement.  Je  ne  dis  rien 
sur  la  conclusion  oapitulaire  pour  la  députa- 
tion des  grands- vicaires ,  M.  de  Guénégaut  en 
a  porté  l'expédition.  Elle  n'est  pas  telle  qu'on 
pourroit  désirer  ;  mais  en  ce  rencontre  ,  c'est 
beaucoup  de  despouiller  M.  le  cardinal  de 
Retz  et  ses  grands-vicaires  de  la  Juridiction. 
Ils  le  sont  en  un  sens  ,  et  le  roy  le  prendra  en 
un  autre  ;  et  l'on  ordonnera,  du  costé  de  Sa 
Majesté,  toutes  choses  comme  si  le  siège  es- 
toit  vacant.  Ce  n'est  pas  au  chapitre  à  juger 
la  vacance  du  siège ,  il  sufBt  qu'après  que  le 
roy,  par  son  arrest,  le  déclare,  que  le  chapitre 
ayt  accepté  la  juridiction ,  et  cette  acceptation 
sera  expliquée  pour  la  vacance.  Enfin ,  à  pré- 
sont, il  fault  passer  ouitre  sans  s'arrcster  à  la 
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formalité  que  l'on  examinera  avec  luy.  Les 
curés  se  doibvent  assembler  demain,  l'on  me 
fait  espérer  une  obéissance  entière;  cependant 
Je  vous  assurerai  que  je  sais,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très  -affectionné  servltev, 

■  SSGUIIB.  • 

•  Je  vous  prie,  Monsieur,  qae  l'on  ne  prome 
point  de  copie  de  l'escript  que  je  voos  envoie, 
et  qu'il  ne  soit  communiqué  q[a*à  Son  Emincaee, 
crainte  que  le  discours  qae  l'on  àsAt  Mn  ne 
soit  commun  avant  qu'il  soit  prononcé.  • 

Voici  le  texte  de  la  harangae ,  convenoe  en- 
tre le  chapitre  et  le  chancelier ,  et  préalaUesMat 
agréée  par  la  coar. 

■  Sire,  suivant  l'ordre  qu'il  a  pleo  à  VoUc 
Majesté  envoyer  au  chai^tre  de  l'élise  de  Pa- 
ris, de  députer  quatre  personnes  de  notre  onpi 
pour  lui  porter  les  registres  de  nos  délibôa- 
tions,  avec  les  originaux  de  la  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Retz ,  et  de  la  révocation  de  a 
démission  ;  nous  venons  de  la  paît  de  notre 
compagnie  pour  obéir  au  commandement  de 
Votre  Majesté,  avec  toute  l'obéissaoee  et  sou- 
mission que  noos  lui  devons.  Noos  avons  en 
nos  mains  l'original  de  M.  le  cardinal  de  Beiz 
à  notre  compagnie  ,  au  sqjet  de  laqwtte  fat 
chanté  le  Te  Deum  ,  que  nous  avon  appris 
incontinent  après  avoir  esté  fort  désagrMile 
à  Votre  Miye^  J'ay  ordre ,  Sire,  de  tesaoi- 
gner  à  Votre  Mi^esté  le  d^laidr  extrenMde 
notre  compagnie  de  vous  savoir  irrité  antre 
elle  à  ce  sqjet.  Cette  conclusion  qu'elle  fit  alon 
eust  esté  de  la  qualité  des  autres  qui  ne  s'exécs- 
tent  pas  sur-le-champ  et  qui  se  relisent  an  dia- 
pitre  suivant  ;  sans  doute  elle  eust  esté  diai^ 
d'un  commun  consentement,  et  on  eust  exigé  (te 
tous  les  particuliers  de  l'ensevelir  dans  le  si- 
lence et  l'oubli.  Ce  ftat  une  concIusi<Hi  sans  dé- 
libération ,  je  veux  dire  sans  r^exion  ;  d 
comme  elle  fut  exécutée  en  mesme  t«nps  qn'elle 
eut  esté  connue,  on  se  trouva,  après  s'être  re- 
o^eu ,  dans  une  malheureuse  impoissaoee  de 
réparer  le  mal  qui  avoit  esté  fait.  Mais  je  sop- 
plie  Votre  Majesté ,  Sire ,  de  recevoir  les  très- 
humbles  et  très -simples  protestations  que  la 
compagnie  lui  fait  de  n'avoir  eu,  en  cette  occa- 
sion, aucune  pensée,  moins  encore  de  des- 
sein contre  l'affection,  l'obéissance  et  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  son  roy,  sachant  que  rnsMCDle- 
ment  elle  ne  peut  violer  les  règles  de  son  de- 
voir sans  se  noircir  du  crime  d'ingratitude 
odieux  à  tout  le  monde,  mais  aussi  renverser  la 
religion  a  la  conservation  de  laquelle  elle  a  un 
des  premiers  et  des  principaux  intérêts. 

»  Pour  ce  qui  est.  Sire,  de  la  révocation  faiîc 
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par  monseigneur  le  cardinal  de  Retz  ,  de  la 
démissiot)  de  l'archeveSL-hé  de  Paris,  présen- 
tée au  chapitre,  nous  n'en  pouvons  présenter 
l'original  à  Votre  Majesté,  parce  qu'nyaut  esté 
mise  entre  les  mains  du  greffier  ,  il  la  rendit 
à  ceux  qui  l'avoient  présentée,  sans  ordre  de 
la  compagnie,  croyant,  ainsi  qu'il  nous  a  dit, 
que  e'estoit  la  coutume  d'en  user  de  la  sorte. 
Ilest  vray  ,  Sire,  que  ceux  qui  savent  l'ordre 
qu'un  doit  tenir  dans  les  affaires  de  cette  na- 
ture, disent  que  nous  avons  fait  faute  d'avoir 
enregistre  un  acte  sous  seings-privés,  et  de  n'a- 
voir pas  eu  soin  que  l'origiual  en  fust  gardé  ; 
mais  il  semble,  Sire ,  que  des  ecclésiastiques 
sont  eu  quelque  façon  evcusables  d'ignorer  ces 
formes  et  proeédures  de  la  justice.  En  cette  ac- 
tion. Sire ,  comme  en  l'autre ,  nous  supplions 
très- humblement  Votre  Majesté  de  nous  vou- 
loir excuser ,  de  croire  que  nos  seulimcnls 
n'ont  jamais  approché  d'aucune  pensée  qui 
tienne  d'infidélité  ,  et  que  si  nous  avons  failli 
contre  nuire  devoir  en  ces  rencontres,  nous  en 
avons  tout  le  regret  iwssible,  conjurant  Votre 
Majesté ,  par  sa  Iwnté  naturelle  et  par  les  fa- 
veurs comme  miraculeuses  qu'elle  a  receu  de- 
puis peu  de  la  protection  divine ,  de  nous 
accorder  la  grâce  du  pardon  que  nous  lui  de- 
mandons en  toute  humilité,  nous  soumettant  à 
telle  peine  qu'il  plaira  ù  Votre  Majesté  nous 
imposer,  pourvcu  que  ee  ne  soit  point  celle  de 
demeurer  en  sa  disgrâce.  « 

Dès  le  18  septembre,  la  cour  était  informée  de 
Tarrivécdu  cardinal  de  Ret/.,  le  5  du  même  mois, 
à  Saint  -  Sébastien  ,  en  Espagne;  le  maréchal 
de  Grammont  en  avait  donné  l'avis  au  cardinal 
Marazin  ,  et  avec  des  détails  en  tout  conformes 
à  ceux  que  Retz  nous  en  donne  lui-même.  Ou 
examina  aussitôt  une  question  de  droit  clérical , 
et  Mazarin  demanda  au  savant  M.  de  Marca  si 
le  roi  ne  pouvait  pas,  sans  offenser  l'immunité 
ecclésiastique,  faire  une  déclaration  adressée  au 
parlement,  jwur  faire  défense  au  cardinal  de  Retz 
de  rentrer  dans  le  royaume  ,  puisqu'il  en  était 
sorti  sans  permission  du  roi ,  et  qu'il  avait  passé 
dans  les  terres  des  ennemis.  L'archevétjue  de 
Toulouse  jugea  cette  défense  raisonnable  ,  et 
que  pour  la  rendre  plus  légitime,  il  fallait  y  ajou- 
ter la  clause  de  durée  de  cette  défense  justju'ù  ee 
que  le  cardinal  fugitif  Alt  purgé  tant  de  ce  crime 
que  des  autres  dont  il  était  accusé. 

Il  parait  que  cet  assentiment  d'un  très-savant 
prélat  à  ces  mesures  séculières  contre  un  prince 


(I)  RGladon  (le  ce  qui  >'rsl  pasiu^  tourhairl  la  commis- 
sion, romrr  M.  lo  rnrilinsi  iIp  Retz  ;  rMiniV  itar  M.  de 
Marca,  vl  écrilc  rtr  l,i  main  de  lialuip. 


de  l'église,  convièrent  le  cardinal  Mazarin  à 
de  plus  vives  entreprises ,  et  au  lieu  de  la 
déclaration  projetée,  il  envoya  au  parlement 
une  eommisxion  pour  informer  contre  le  cardi- 
nal de  Retz  ,  et  elle  y  fut  enregistrée  le  32,  en 
l'ateence  de  l'arclievéque  de  Toulouse  qui  déclara 
la  désapprouver  dès  qu'il  en  eut  connaissance. 
Le  cardinal  Mazarin  avait  la  bonhomie  d'assui'cr 
qu'il  la  désapprouvait  aussi  ;  «  du  reste,  ajoutait 
Son  Eminence,  M.  de  Marca  ne  devoit  point  se 
mettre  en  peine  de  ceste  commission ,  d'autant 
qu'elle  n'engageoit  en  rien  l'affaire  ;  que  si  on 
prétendoit  seulement  de  reconnoitrc  kx  inteti- 
(hng  dit  pape ,  qui  ne  s'estoit  voulu  plaindre 
des  entreprises  du  parlement  contre  le  cardinal 
Mazarin,  et  que  maintenant  on  verroit  s'il  s" es- 
mou  ^roil  de  ce  que  l'on  faisait  semblant  de 
mettre  dans  le  parlement  celle  du  cardinal  de 
Retz  (1). - 

La  commission  pour  informer  portait  ce  qui 
suit  : 

Commission  ait  parlement  de  Paris  pour  faire 
informer  le  procès  contre  le  cardinal  de 
Ketz,  comme  criminel  de  lèze-majesté,  de- 
puis sa  sortie  du  royaume. 

'  Louis ,  par  ia  grâce  de  Dieu  roy  de  France 

et  de  Navarre,  à  nos  amez  et  féaux  les  gens 
tenans  notre  cour  de  parlement  de  Paris  en  la 
chambre  des  vacations ,  salut  ;  ayant  pieu  à 
Dieu  après  tant  d'autres  grâces  que  nous  re- 
cevons continuellement  de  sa  divine  bonté  , 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  plupart  de  nos  sujets  et 
leur  faire  cognoistre  les  véritables  aucteurs  de 
tous  les  maux  dont  nos  peuples  ont  esté  af- 
fligés ,  et  dont  notre  estât  a  si  long  -  temps 
souffert ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  désa- 
buser le  reste  de  ceux  qui  par  crédulité  se 
sont  laissez  surprendre  aux  artifices  de  ses 
ennemis ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  cs- 
tuient  secrets,  lesquels  poussés  d'une  ambi- 
tion desréglée  ,  violant  le  devoir  de  leur  nais- 
sance ,  s'estoient  résolus  d'abandonner  leur 
honneur  propre  et  leur  conscience  pour  trou- 
bler le  repiis  de  nos  subjects  et  les  soustraire 
de  l'obéissance  légitime  à  laquelle  ils  sont  obli- 
gez. Le  cardinal  de  Retz  oubliant  les  grands 
bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  nous  et  les  grandes 
dignités  auxquelles  nous  l'avons  eslevé  ,  en- 
suite de  celles  que  ceux  de  sa  famille  possèdent 
par  la  libéralité  de  nos  prédécesseurs,  s'cstant 
fait  un  des  principaux  chefs  de  la  faction  qui 
a  ey-devant  altéré  la  tranquillité  de  notre 
bonne  ville  Paris,  et  qui  se  fust  allumée  dans  le 
reste  de  notre  royaume  si  nous  n'eussions  et»- 
gnu  et  renversé  ses  desseins,  après  a\oir  reçu 
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de  nostre  bonté  le  pardon  porté  par  nostre 
amnistie,  impatient  de  l'ordre  et  du  repos, 
renouvellant  ses  cabales   et  intelligences  se- 
crètes, inspirant  sous  divers  prétextes  spédauz 
de  mauvais  sentimens  à  nos  subjects  et  tâdiailt 
par  toutes  voyes  d'aliéner  leurs  esprits  du  res- 
pect et  de  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent  pour 
les  plonger  en  de  nouvelles  confusions;  nous 
avions  esté  contraincts,  pour  arrester  le  cours 
de  ses  desseins  et  afTermir  la  paix  que  nous 
avions  procurée  au-dedans  de  notre  royaume 
avec  tant  de  travaux  et  de  fatigues ,  de  nous 
asseurer  pour  quelque  temps  de  sa  personne  , 
et  bien  que  pendant  sa  détention  au  chasteau 
de  Vincennes,  nous  ayons  recherché  tons  les 
moyens  possibles,  en  réduisant  son  esprit  à  des 
désirs  plus  modérez  ,   de  conserver  à  nostre 
bonne   ville  de  Paris  un  calme  qui  luy  fust 
asseuré,  et  accorder  au  dit  cardinal  de  Retz 
une  liberté  qui  ne  fust  point  préjudiciable  au 
repos  de  nostre  estât.  Quoique  nous  eussions 
assez   de  preuves   contre  luy  pour  luy  faire 
dès-lors  son  procès  et  le  traiter  criminellement 
suivant  la  rigueur  de  nos  ordonnances,  néan- 
moins après  plusieurs  propositions  portées  par 
le  Nonce  de  Sa  Sainteté  et  par  les  parens  et 
alliés  dudit  cardinal,  nous  nous  serions  relas- 
chés  des  choses  qu'il  avoittesmoigné  souhaiter  , 
à  condition  de  s'esloigner  de  nostre  ville  ca- 
pitale, et  l'aurions  remis  entre  les  mains  de 
notre  cousin  le  mareschal  de  la  Meilleraye  en 
nostre  chasteau  de  Nantes  comme  il  avoit  dé- 
siré ,  où  il  vivoit  avec  une  entière  liberté ,  et 
telle    qu'aucune  conversation    et    conférence 
avec  toutes  sortes  de  personnes  ne  luy  estoit 
empeschée   par  notredit  cousin,  lequel  avoit 
pris  confiance  en  la  parole  et  la  foy  que  ledit 
cardinal  de  Retz  luy  avoit  donnée  de  demeurer 
dans  les  termes  de  son  devoir  et  de  la  sincé- 
rité de  ses  promesses  ;  mais  au  contraire  pre- 
nant advantage   de   toutes  ces    facilités  pour 
renouer    ses    premières    intelligences    contre 
notre  service,    au    moment  que  l'incertitude 
du  secours  d'Arras  pouvoit  faire  doubter  du 
bon  succès  de  nos  affaires ,  le  cardinal  présu- 
mant ,  sur  les  advis  du  prinee  de  Condé  et  de 
ses  adhérens ,  que  l'événement  seroit  favorable 
à  leurs    mauvaises  intentions,    il  a  pris   ce 
temps  de  s'eschapper  du   chasteau  de  Nantes 
contre  la  foy  par  luy  si  solennellement  donnée. 
Les  suites  de  cette  évasion  ont  bien  fait  cog- 
noistre  que  sa  détention  estoit  aussi  juste  que 
nécessaire  au  bien  de   notre  bonne   ville   de 
Paris ,  car  les  premiers  moments  de  sa  liberté 
ont  esté  employés  à  escrire  diverses  lettres  en 
notredite  ville,  générales  et   particulières,  à 


tous  ceux  sur  lesquds  il  a  creu  avoir  qael- 
qu'autorité,  pour  exiger    d'eux    des  actions 
contre  le  respect  qui  nous   est   denb  afin  de 
n'obmettre  rien  de  ce  qu'il  a  créa  propre  a 
jeter  les  fondements  des  nouvelles  oonfôsioDs 
qu'il  projettoit;  ensuite  il  a  passé  dans  notre 
province  d'Anjou  en  laquelle  il  a  fait  par  lay 
et  par  les  siens  tous  ses  efforts  pour  asaen- 
bler  la  noblesse  de  Poittoa ,  les  excitant  de 
prendre  les  armes  contre  nous,  leur  supposant 
que  nos  fidèles  subjects  les  habitants  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  ne  manqueroient  pas  de 
correspondre  à  ses  mauvais  desseins ,  pabliiDl 
qu'il  y  estoit  attendu  avec  impatience,  comme 
en  effet  il  s'estoit  proposé  d'y  venir  pratiquer 
les  mesmes  voyes  pour  tenter  d'y  rallumer  le  fra 
des  divisions  en  notre  absence,  et  dans  le  mo- 
ment de  la  prise  qn'il  se  promettoit  de  la  ville 
d'Arras  par  le  prince  de  Condé  et  les  E^tagnob, 
et  depuis  aurait  séjourné  dans  Belle-Isie  oà  il 
aurait  fait  amas  de  quelques  troupes  en  atten- 
dant le  progrès  des  négociations  de  ses  émis- 
saires à  Paris.  Mais  Dieu  ayant  béni  nos  armes 
et  confondu  nos  ennemis ,  les  intrigues  et  né- 
gociations dudit  cardinal   à  Paris  n'ayant  pas 
succédé   selon  ses   espérances,  nous  sommes 
advertis  que  ledit  cardinal ,  n'espérant  plus  te- 
nir sa  conduite  secrète,  n'a  pas  fait  difficulté  de 
paraître  avec  nos  ennemis  déclarés  et  nous  avoœ 
advis  des  gouverneurs  de  nos  places  frontièns 
tant  de  Bretagne  que  de  Guyenne ,  et  de  pln- 
sieurs  particuliers ,  que  ledit  cardinal  de  Betz 
est  sorti  du  royaume  et  est  arrivé  le  5  du  mois 
en  Espagne,  dans  la  ville  de  Saint-Sébastien, 
après  en  avoir  donné  advis  au  baron  de  Bat- 
teville,  l'un    des  chefs  de  l'armée  ennemie, 
commandant    l'année    dernière    les    vaissaui 
d'Espagne  dans  la  rivière  de  Bordeaux  et  gou- 
verneur de  ladite  place  de  Saint-Sébastien, 
chez  lequel  ledit  cardinal   de   Retz  est  allf 
loger  ;  où  nous  avons  aussi  advis  que  le  Dommé 
Mazerolles ,  l'un  des  agens  du  prince  de  Condé , 
arrivé  depuis  peu  de  Madrid,  l'attendoit,  et 
où  se  devoit  rendre  le  nommé  Saint-Mars  que 
nous  savons  estre  parti  de  Flandre  en  mesme 
temps ,  afin  de  conférer  ensemble  et  résoudre 
le  lieu  où  ledit  cardinal  devra  faire  son  séjour 
et  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  agir  plu-< 
advantageusement  et  advancer  les  pernieieux 
desseins   dont  ils  flattent  les  anciens  et  irré- 
conciliables ennemis   de   notre   couronne.  Et 
d'autant  qu'il  est   important  que    toutes  ces 
entreprises  soient  cogneues  en  public  et  que 
des  actions  de  cette  qualité  ne  demeurent  pas 
impunies  :  à  ces  causes  et  que  la  matière  re- 
quiert célérité  pour  ne  pas  laisser  perdre  les 
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preuves  qui  pourroient  dépérir  par  le  retarde- 
ment; nous  vous  niundons  et  ordonnons  d'in- 
former des  faits  cy-dcssus,  cireonstnuci-s  et 
dépendances,  i\  la  rtxjueste  de  notre  procureur- 
général,  et  à  cet  effet,  commettre  tel  d'cutre 
voas  que  vous  advisercz  pour  procéder  à  l'au- 
dition des  témoins  qui  seront  nommés  par 
notredit  procureur-général,  et  attendu  Tesloi- 
gneroent  et  la  distance  des  lieux  d'où  l'on 
peut  tirer  les  preuves  des  faits  arrivés  en 
nos  provinces  d'Anjou  et  de  Bretagne ,  et  de 
la  copnoissfmee  que  ceux  de  nos  frontières 
de  Guyenne  peuvent  avoir  de  ce  qui  s'est 
paMé  à  Saint-Sébastien  ,  commettre  le  premier 
des  conseillers  de  notrcdite  cour  de  parlement 
trouvé  sur  les  lieux,  ou  autre  premier  juge 
royal  sur  ce  requis,  pour,  à  la  rcqueste  de 
notredit  procureur-général ,  procéder  pareille- 
ntent  a  l'audition  des  témoins  qui  seront  pré- 
Bcutes,  pour  ce  faict  et  les  informations  rappor- 
Cécs  lorsque  le  parlement  tiendra,  estre  pour- 
▼eu  de  tel  décret  qu'il  appartiendra  et  procédé 
é  l'insitruction  du  procès  criminel  du  cardinal 
de  Retz  et  ses  complices  sur  le  crime  de  léze- 
niajesté,  cas  notoirement  pri\ilégie  et  qui  fait 
cesser  toute  exemption  et  priviléire  selon  les 
loix  et  l'usage  de  tout  temps  pratiqués  et  in- 
violabiement  observés  en  France,  car  tel  est 
notre  plaisir.  > 

L'Eglise  s'émut  d'nn  tel  ordre  ;  les  ngens 
généraux  du  clergé  de  France  firent  des  plaintes 
au  roi  contre  cette  commission  au  parlement, 
dans  laquelle  ils  trouvaient  des  clauses  très-pré- 
judiciables à  l'immunité  des  cardinaux  et  des 
évéques  ;  et  le  roi  se  prit  à  reconnaître  que  c'é- 
tait contre  ses  intentions  qu'on  y  avait  insi';ré 
que  les  informations  seraient  rapixirtées  parde- 
▼ant  le  parlement  ))our  être  procédé  à  l'insti'uc- 
tlon  du  procès  criminel  contre  le  cardinal  de 
Retz  sur  le  crime  de  lèze-majesté,  cas  notoire- 
ment privilégié,  (pii  faisait  cesser  toute  exemp- 
tion et  privilège. 

Aux  réclamations  semblables  du  nonce  apos- 
tolique, le  comte  de  lirienne  répondit  ce  qui 
Mit  : 

•  La  Fere,  le  I '''  octobre. 

"  Monseigneur,  la  lettre  de  laquelle  il  a  pieu 
a  V.  E.  me  favoriser  en  date  du  25  dupasse, 
et  qui  me  fut  rendue  devant  que  je  partisse  de 
Paris,  m'a  oblige  de  lire  exactement  la  pa- 
tente adressée  et  reiiistrée  de  la  chambre  des 
\acatioas  pour  y  estre  proct-dé  à  informer  des 
iOMM  èsquels  est  tombé  M.  le  cardinal  de 
KttZ,  pour  ensuite  estre  décrété  et  jugé  par 
Ir  pnrlcment  lorsque  la  séance  en  sera  ou- 
vert*'. Je  n'ny  pas   trouve  que  V.  K.  eùl  sujet 
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de  s'en  plaindre.  Elle  no  contient  que  la  vé- 
rité, mais  non  si  éelaircie  qu'il  eust  peu  estre 
advenu  pour  votre  satisfaction  ;  et  je  m'usseure 
que  vous  convenez  bien  d'avoir  fait  des  pro- 
positions il  M.  le  cardinal  de  Itetz  selon  l'or- 
dre exprès  que  vous  en  aviez  eu  de  S.  M., 
n'ayant  seu  vous  deffendre  des  prières  ({u'clle 
vous  en  fit,  cberchant  de  vous  avoir  pour  te- 
moing  de  lx)uelie  qu'elle  estoil  en  disposition  de 
départir  a  cette  Emincnee,  si  elle  le  vouloit  ac- 
cepter, renonçant  a  l'administration  d'une  église 
de  laquelle  pour  lors  il  avoi!  seulement  l'ex- 
peetalive,  et  je  ne  saurois  croire  qu'il  y  eust 
persimne  qui  ait  quelque  eognoissanee  de 
nostre  langue,  qui  puisse  dire  que  des  termes 
de  la  patente  il  doive  estre  inféré  que  V.  E. 
a  fait  des  ouvertures  audit  cardinal  par  ordre 
du  pape  et  à  la  prière  de  ses  proches.  » 

On  doit  reconaitre  ici  et  dans  la  rétractation 
des  dispositions  les  plus  sévères  de  la  commis- 
sion donnée  au  parlement,  l'intlueiice  de  l'ordre 
alors  tout-puissant  dans  l'état,  dont  le  cardinal 
était  un  des  principaux  personnages  :  la  cour 
fit  fléchir  ses  rigueurs  devant  les  hasards  d'une 
lutte  un  peu  vive,  qui  pouvait  s'engager  avec  le 
cierge  do  Paris,  celui  du  royaume  et  l'Eglise 
tout  entière. 

Le  pape  n'était  pas  demeuré  indifférent  à  ce 
qui  touchait  le  cardinal  de  Hctz  :  dès  que  Sa 
Sainteté  l'ut  informée  de  l'évasion  du  cardinal, 
elle  l'en  félicita  par  un  bref  spécial  (I),  dans  le- 
quel elle  exaltait  sa  vertu,  sa  prudence,  sa  gé- 
néreuse constance  si  glorieusement  éprouvée 
par  les  afflictions  et  qui  donnait  un  si  grand 
ornement  au  sénat  apostolique  :  en  d'autres  ter- 
mes, le  pape  honorait  le  cardinal  pour  s'être 
soustrait  a  la  justice  du  roi,  qui,  aux  yeux  de 
l'Eglise,  se  donnait  le  tort  de  poursuivre  un 
ennemi  puissant  et  déclaré,  vu  que  cet  en- 
nemi était  de  l'Eglise.  Le  bref  du  pape  fut  im- 
prinné  et  vendu  publiquement  dans  Paris,  ac- 
compagné des  commentaires  les  plus  apologé- 
tiques de  la  conduite  du  cardinal. 

Le  roi  ne  pouvait  pas  se  montrer  insensible  à 
cet  acte  de  la  cour  p(mliflcalc,  a  la  rés<ilution 
avec  laquelle  Sa  Sainteté  se  déclarait  si  publi- 
quement, si  iK)sitivemcnl  en  faveur  d'un  enne- 
mi si  redoutable  nu  roi  et  it  l'état  ;  et  afin  du 
mitiger  ou  de  changer  les  opinions  du  sacre  col- 
lège, il  fut  résolu  que  le  roi  adresserait  nu  Pjipe 
une  lettre  propre  a  l 'éclairer  sur  la  prétendue 
vertu,  et  ifellement  sur  les  crimes  du  cardinal. 
Cette  lettre  fut  en  effet  adressée  au  Snint-Pere, 
le  1 3  décembre  1 5ô4  ;  en  voici  le  texte  : 

(<)  Suprà,  ptRi'  tW.  iioip  4. 
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prince  de  Condé  et  aux  cliefs  de  In  dernière 
rfix-llion  de  Rordeaux,  exclus  de  l'abolition 
geiH-rale  accordée  par  nous  à  ladite  ville,  et 
confère  plusieurs  fois  avec  eux  pour  ad\iscr 
ensemble  à  ce  qui  se  pourroit  (avec  l'assis- 
tance des  Kspafinolsl  entreprendre  contre 
nostrc  scr\  ice  tant  .1  Bordeaux  qu'à  Paris,  où 
mesinenient  il  avoit  fait  dessein  de  venir  en 
personne ,  pour  exécuter  les  résolutions  qu'il 
«voit  prises  avec  lesdits  Espagnols.  Mais  com- 
me ses  espérances  estoient  fondées  sur  la 
prise  d'Arras,  dont  il  se  flattoit  déjà  comme 
d'un  succès  infaillible,  ledit  cardinal  fut  bien 
«oufu.H  de  voir,  deux  jours  après  son  arrivée  à 
Saiot -Sébastien,  qu'il  avoit  mal  pris  ses  me- 
ures par  la  nouvelle  qui  liiy  fut  envoyée  de 
Ik-lle-lsic  en  toute  diligence  de  la  défaite  des 
enncmys  dans  leurs  lignes,  et  dit  plorieux  se- 
cours de  celte  importante  place.  De  façon  que 
ne  voyant  plus  alors  rien  à  faire  pour  les  Es- 
pnols  dans  Paris,  nous  avons  sceu  qu'il  es- 
toit  demeuré  d'necord  avec  eux  de  leur  aller 
rendre  ses  services  quant  à  présent  dans 
Rome  ;  et  selon  les  avis  que  nous  avons,  il  y 
doit  estre  pri'sentcment  arrivé  avec  les  ordres 
et  l'argent  d'Espagne,  et  toutes  les  autres  as- 
iccs  qui  luy  ont  esté  données  en  ce  pays 
pour  passer  commotlémeni  et  seurement  en 
Italie,  mais  non  pas  avec  le  contentemeTil  d'a- 
■\-oir  veu  réussir  la  trahison  et  la  nouvelle 
révolte  qui,  sous  sa  direction,  avoit  esté  tra- 
mée dans  Bordeaux  ,  par  les  principaux  au- 
Icurs  des  derniers  troubles  de  ladite  ville,  les- 
quels s'estoient  abouchée  avec  luy,  et  par  .son 
naoyen  et  par  l'entremise  des  agents  du  prince 
de  Condé,  avoient  i»btenu  à  Madrid,  qu'on  leur 
envoyeroit  à  jour  préfix  une  armée  navale  que 
l'on  équipolt  pour  cet  effcct  avec  une  diligence 
extraordinaire,  dans  le  port  deSnint-Sébnslien. 
Dieu,  ensuite  de  tant  d'autres  bénédictions 
qu'il  verse  conlinucllemcnient  sur  cette  cou- 
ronne, ayant  permis  que  cette  conspiration  ait 
etté  descou verte,  et  mesmc  que  la  plu-spart 
des  complices  soient  tombés  entre  les  mains 
de  la  justice,  qui  travaille  a  leur  procès; 
a|irës  une  si  longue  et  si  inutile  tolérance, 
BOUS  sommes  enlin  contraints  de  nous  servir 
des  remèdes  dont  nous  avions  toujours  taschc 
de  nous  passer,  et  qui  peut-esire  aussi  n'au- 
roient  pas  esté  nécessaires  si  V'ostre  Sainteté, 
MV  les  fréquentes  instances  qui  lui  en  ont 
este  faites  de  nostre  part,  cust  voulu  admettre 
in  démission  dudit  cardinal  de  rarclicvcsché 
de  Paris,  et  espargnant  ainsy  à  l'Eglise  et  à 
DOtre  rovaumc  les  préjudices  que  ce  refus 
Iror  n  causés,  sauver  la  dignité  du  sacré  col- 
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lége,  désormais  trop  exposée  dans  un  suject  si 
descrié.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  veuillons 
croire  ce  que  luy  cl  ses  adhérens  ont  publié 
par  tout,  que  la  lenteur  de  Vostre  Sainteté  en 
cette  occasion  et  les  prétextes  qu'elle  a  pris  de 
n'avoir  point  rcceu  de  lettres  dudit  cardinal, 
et  de  vouloir  entendre  de  sa  propre  bouche  les 
motifs  de  cette  démission,  n'ayent  esté  que 
des  desfaites  ni  léguées  de  concert  avec  luy 
IHJur  avoir  lieu  d'attendre  le  sucei-s  de  son 
évasion,  et  des  trames  qu'il  ourdissoit  contre 
le  repos  de  nostre  estât.  Nous  aymons  mieux 
nous  persuader  qu'en  cela,  comme  en  tout  le 
reste,  il  a  suppose  à  Vostre  Sainteté,  de  mesme 
qu'à  nous,  et  qu'aussy  elle  prendra  grand  in- 
térest  ù  son  chastiment,  non  seulement  pour 
faire  voir  au  monde  la  fausseté  de  ces  bruits, 
mais  aussy  pour  satisfaire  à  la  justice,  qui  ne 
permet  pas  qu'on  laisse  impunie  l'imposture 
et  la  mescbanceté  d'un  homme  si  indigne  du 
charactère  qu'il  porte.  C'est  pour(]uoy  nous 
avons  donné  charge  audit  sieur  de  Lyonne  de 
demander  de  nostre  part  à  Vostre  Sainteté 
des  commi-ssaires  délégués  pour  informer  des 
faits  cy-dessus  et  autres  dont  ledit  cardinal  se 
trouvera  atteint,  afin  que  comme  criminel  de 
lèze-majesté,  incorrigible,  et  (s'il  faut  ainsy 
dire)  relaps  et  tout  à  fait  abandonné,  bref 
comme  rebelle,  séditieux  et  perturbateur  du 
repos  public,  il  soit  puny  exemplairement  avec 
lu  sévérité  qu'il  mérite,  ^ous  avons  d'autant 
plus  de  suject  d'espérer  que  Vostre  Sainteté 
ne  désapprouvera  pas  nos  justes  ressentiments 
contre  un  cardinal,  qui  est  nostre  suject,  no- 
toirement coupable  de  si  horribles  attentats, 
que  nous  voyons  qu'avec  grande  raison  elle 
n'a  pas  hésité  de  faire  sentir  les  cfTeets  de 
son  indignation  à  des  personnes  remplies  du 
niesmc  charactère,  sur  le  simple  soupçon  d'a- 
voir manqué  de  fidélité  envers  elle.  Kniin 
nous  ne  doutons  point  que  Vostre  Snintelé 
reconnoissanl  la  déférence  que  nous  avons 
pour  elle  et  pour  le  saint  siège,  et  n'estant 
pas  moins  informée  de  la  bonté  dont  irons 
avons  usé  envers  ledit  cardinal  que  de  l'énor- 
mité  de  ses  forfaits,  cela  ne  In  convie  encore 
à  recevoir  favorablement  nos  instances,  qui 
d'ailleurs  ne  tendent  à  autre  but  qu'à  une 
bonne  et  briefve  justice,  ainsy  que  ledit  sieur 
de  [.yonne  luy  exjMxsera  plus  nu  long  ;  auquel 
nous  remettant,  nous  ne  ferons  In  présente 
plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu'il  Iny 
plaise  conserver  longuement  et  heureusement 
Vostre  Sainteté  pour  la  gloire  de  son  Eglise. 
Escrit  a  Paris,  le  12  décembre  1051.  - 

Dp  son  cAté,  le  cnrdinal  de  Retz  était  arrivé 
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rrrijons  [louviiir  «>surer,  d'après  le  papier,  le*  cararl^rfr. 
Ie>  ilirnfii>iun!i  île  la  justitiration.  ei  la  rurme  <le<  iH»''' 
qui  sortent  en  marge  à  gauclie .  ijue  celle  Irtlre  fui  Ioï- 
prim.'f  en  Espagne. 
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■mi|>  ni  indignité  les  outriipes  qiir  l'éulisc 
ivoit  rt'ccus  par  ma  prison.  Car  il  swnible  q\ie 
•ncs  ennemis  ayent  voulu  tesmoigiier  a  loute 
la  France ,  que  les  injures  qu'ils  m'ont  fait 
«©offrir  leur  estoienl  un  sujet  de  m'en  faire 
le  pluâ  grandes,  et  qu'ils  me  haussent  d'au- 
tant pins  eniellement  (|u'iis  sçavent  en  li'ur 
ooQSciencc  m'a  voir  plus  injustement  offensé. 

»  Quelque  triste  expérience  que  j'eusse  de  ce 
que  leur    passion  pouvoit   faire   contre   moy, 
[*a\oue  «pie  leurs  exce/.  ont  esté  au-delà    de 
mes  pcnst-es.  J'avois  eru  que  leurs  efforts  se 
termiueroient   à  me   bannir  de  mon  siépe ,  et 
A  se  garantir  de  leurs  vaines  craintes  par  mon 
nloignement  et  par  mon  exil  ;  mais  je  ne  me 
Ahm    pas    aisément    imagine    que   ma  déli- 
vrance ,  qui  a  este  plustost  l'ouv  rajie  de  Dieu 
que  des  hommes,  tes  dusl  jettcr  d'aUord  dans 
des  emportements  si  étranges   et  si  injurieux 
A  l'église  :  je  ne  me  serois   pas  attendu  que 
ceux   qui  durant  vingt  mois  de   prison  n'ont 
osé  rien  publier  jxiur  noircir  mon  iuiioeence , 
et  pour    rendre    conte   au   public,  comme  ils 
«voient  fait  dans  toutes  les  autres  rencontres 
semblables  à  eeluy   de  ma  détention ,  d'une 
action  aussi  extraordinaire  et  aussi  contraire 
aux    droits    et    aux    immuuitez   de    l'église, 
comme  cstoit  l'emprisonnement  d'un  cardinal 
et  d'un  archcvesque;  que  ceux  que  vous  sea- 
vez.   Messieurs,  iv'avoir  respondu  à  toutes  vos 
plainctes,  que  par  des  promesses  d'employer 
ïeor  crédit  auprès  du  roy  jwur  ma  délivrance, 
et  qui  ont  fait  voir  par  leur  conduite  n'avoir 
point    d'autre   crime  à   me   reprocher,    sinon 
que  j'estois  arclieves<{ue  de  l'ju-is ,  et  que  je 
po6sédois  une    dignité  dont  ils   avoient  envie 
de  roc  dépouiller;  que  ceux ,  dis-je ,  qui  .sont 
demeurez    dans   le    silence    durant    tant   de 
lonps  se  .soient  emporte/,  tout  d'un  coup,  aus- 
■ttoat  que  Dieu  m'a  rendu  la  liberté,  a  me  dé- 
chirer de  la  manière  du  monde  lu  plus  indi- 
gne ,  et  qui  blesse  davantage  le   respect  que 
tous  les  lidelles  et  les  princes  mesmes  doivent 

E'  pour  les  images  vivantes  de  Jésus-Christ, 
s  ambassadeurs  du  maistre  des  roys. 
Je  m'estois  bien  repiésenlé  que  ceux  qui 
ne  vouloient  plus  archcvesque  de  l'aris  , 
l«it  de  lu  pi'ine  à  souffrir  que  je  fusse  en 
•stal ,  ou  je  pourrois  conserver  cette  qua- 
liU*  malgré  toutes  leurs  prytl<|ues  et  tous  leurs 
efforts;  mais  j'e>|K'rois  que  dans  la  j;uerre  lu 
pluii  cruelle  qu'ils  me  pourroient  faire,  ils  au- 
ruieut  tousjours  quelf|ue  retenue  pour  la  gran- 
deur et  pour  la  siiintcté  de  l'épiscopat ,  et  que 
iH»«!i  ne  irions  pas  si  malheureux  que  de  voir 
pfti  nos  jours  le  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ 


flpstry  de  In  dernière  des  ignominies  dtms  un 
royaume  trés-cbrestien. 

>•  Cependant ,  Messieurs ,  tout  Paris  à  veu  , 
c'est-à-dire  tous  les  peuples  qui  me  sont  sou- 
mis comme  à  leur  arehevesfjue  dans  celte  ca- 
pitale du  rojaume,  ont  veu  avec  autant  de 
douleur  que  d'estonnemcnt,  que  la  délivrance 
de  leur  prélat,  (]ui  avoit  esté  peu  auparavant 
l'objet  de  leur  joye  publique,  cstoit  devenue 
l'unique  sujet  d'une  cruelle  proscription  con- 
tre sa  personne,  d'une  sanglante  diffamation 
contre  son  honneur,  et  d'une  honteuse  profa- 
nation de  sa  dignité  sacrée. 

■•  Croircz-vous ,  Messieurs,  ce  que  j'ay  eu  de 
la  peine  à  croire  moi-mesme,  avant  que  de  l'a- 
voir Icu  de  mes  propres  yeux ,  qu'on  ait  traitté 
un  arehevestiuc  dans  la  propre  ville  de  son  siège, 
comme  on  auroit  fait  un  bandy  et  un  capi- 
taine de  voleurs  I  Qu'on  ait  affiché  dans  toutes 
les  places  et  aux  coins  de  toutes  les  rues  des 
placards ,  qui  ne  le  déshonorent  pas  seule- 
ment par  des  injures  et  des  calomnies ,  mais 
qui  l'exposent  à  toutes  sortes  de  violences  par 
des  ordres  bai'bares  cl  inouïs  contre  la  vie  et 
la  liberté  d'un  des  princes  de  l'église. 

•  Vostre  piété  pourra-l-clle  se  persuader  al- 
sèment  un  cxeez   dont  elle  doit  estre  si  sensi- 
blement   offensée?    Pourra-t-eile    croire   que, 
sans  aucune   forme   de   procez ,  sans  aucune 
information    par  quelque  juge   que  ce   soit, 
sans  aucune  apparence  du  moindre  crime,  on 
ail  commencé  d'abord  par  une  procédure  aussi 
injuste  et  aussi  inhumaine  qu'est    celle  d'ar- 
miT  tous  les  gouverneurs  des  places  ,  tous  les 
maires  et  escbevins  des  villes,  tous  les  gen- 
lilslioraraes    et   seigneurs  contre  un    évesque 
et  un  ministre  de  Dieu,   qui  n'a   fait   autre 
chose  que  se  délivrer,   selon  la  loy  naturelle 
cl  èvangèlique,  d'une  violence  qui  vous  a  fait 
souspirer   et    toute   l'église,   durant   tant    de 
temps;  de  le  traitlcr  comme  un  enueiny  pu- 
blie ,  qui  travailloit  tt  allumer  la  guerre  dans 
tout  le  royaume   lors<îu'il  ne  pi-nsoit  qu'à  en 
sortir,  pour  se  garantir  d'une  oppression  qui 
luy  estoit  inévitable  en  y  demeurant;  de  ne 
luy   laisser  aucun  lieu   ouvert   dans   toute  In 
France  que  les  prisons  et  les  cachots  ;  de  me- 
nacer de  chasliments  rigoureux,  comme  des 
receleurs  de  briiiands  publics,  ceux  qui   bu- 
roient  pitié  de  son  infortune   et  (jui  luy  ren- 
druient    quelque   ofllce    de    charité  ,    on    qui 
mesnie  seroient  reteiuis  par  un  respect  de  chres- 
tieiis  vers   réglise  leur  mère;  de  porter   leurs 
mains  violentes  et  sacrilèges  sur  l'un  des  oints 
du  Seigneur,  pour  le  sacrifier  n  la  vengeance  de 
ses  ennemis  ;  et  eofln  de  fidrc  un  crime  digue 
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aisné  de  leglise.  Ce  grand  prince ,  qui  se  re- 
garde loiisjoui-s  comme  devant  estre  riiérilier 
des  vertus  aiissy  bien  que  de  la  couronne  de 
l'iiimnipnnible  saint  Louis ,  à  qui  j'av  eu 
l'honneur  de  proposer  autrefois  inoy-mesme 
ce  grand  modelle  des  roys  ehrestiens ,  afin 
qu'il  s'efforçast  de  l'imiter  en  son  régne,  n'u 
pu  ignorer  i'tiurable  respect  que  ce  saint  mo- 
narque a  tousjours  porté  aux  premiers  minis- 
tres de  Dieu  ,  qui  sont  les  évesques  ,  et  parti- 
culièrement a  ceux  de  Paris  mes  prédéces- 
seurs :  et  Tauguste  sang  de  ce  pieux  et  si  ma- 
guauime  prince,  qui  coule  dans  ses  veiues, 
ne  luy  auroit  Jamais  inspiré  qu'une  aversion 
noble  et  religieuse  de  toutes  les  actions  vio- 
lentes qui  font  soupirer  l'église  sa  mère  et  de 
toutes  les  vaines  appréhensions  doul  on  les 
prétexte ,  qui  ne  peuvent  tomber  en  des  âmes 

jyales  et  héroïques ,  comme  est  la  sienne. 
Et  c'est,  Messieurs,  ce  qui  me  donne  plus 
de  liberté  de  mejustilier  par  ceste  lettre,  toute 
autre  voye  de  deffendre  mon  innocence  ni'es- 
tant  interdite  par  tu  crédit  de  mes  ennemis, 
et  ne  m'estant  pas  permis  selon  les  règles  de 
l'église   de    l'abandonner  à  leurs    impostures. 

-es    pai'tieuliers    n'ont    qu'à    conserver   leui' 
conscience  pure  devant  Dieu  ;   mais   les  per- 
sonnes publiques,  et  surtout  les  ministres  de 
Jésus-Christ ,  ont  encore  ù  maintenir  leur  ré- 
,j>utatiou  sans  tache    devant   les  hommes.    Ils 
l'y  peuvent  manquer  sans  se  rendre  coupables 
^d'injustice    vers   eux-raesmes   et  de    cruauté 
vers   leur  prochain ,   selon  la  parole  d'un  an- 
cien {)ère  ;  de  qnelcjue  part  que  viennent  les 
_^ calomnies ,  ils   sont  obligez  de  les  repousser  ; 
Bt  l'hisluire  ecclésiastique  nous  apprend,  Mes- 
lieurs,  que    les  plus  grandes,  et  dont  on  a 
^oulu   couvrir  mesme   les  plus  brillantes   lu- 

lieres  de  l'église ,  sont  tousjours  venues  de  la 

ttur  des  princes  et  des  empereurs  r  elles  ont  este 
sujet  de  mes  lectures  et  de  mes  méditations 

irant  ma  captivité  et  elles  me  servent  aujour- 
l'hui  de  consolation  dans  mon  exil.  Je  ne  puis 

ae  souvenir  que  les  Athaiiases  et  les  Chry- 

ostomes  ont  esté  rendus  criminels  de  leze- 
Majeste,  qu'on  les  a  accusez  tous  deux  d'avoir 
trop  gagné  l'affection  de  leurs  peuples ,  et 
qu'on  a  reproché  nu  premier  d'avoir  esté  re- 
ceu  avec  trop  d'acclamation  cl  de  joye  au  re- 
tour de  son  bannissement,  sans  me  tenir  trop 
heureux  d'estre  proscrit  et  deschiré-  comme 
ont  esté  ces  grands  hommes,  de  leur  eslre 
conforme  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs 
souffrances,  leur  estant  d'ailleure  si  inlérieur 
en  vertu  et  en  mérite ,  et  de  voir  que  les  mes- 
mes  persécutions  qui  csloicul  les  couronnes  et 
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les  récompenses  de  leur  sainteté,  soient  au- 
jourd'huy  les  épreuves  et  les  exercices  de  mu 
foiblesse. 

«  Au  moins  suis-Je  asseuré,  Messieurs,  que 
vous  jugercK  que  comme  les  accusations  qu'on 
me  fait  ne  sont  pas  plus  sanglantes  que  les 
crimes  qu'on  leur  imputoit,  elles  ne  sont  pas 
moin.s  fausses  ny  moins  frivoles ,  et  que  l'épis- 
copat,  que  vous  sçavez  estre  également  saint 
et  vénérable  en  tous  les  évesques,  n'est  pas 
moins  déshonoré  en  ma  personne  qu'il  a  esté 
en  la  leur. 

"  Je  mérite.  Messieurs ,  d'estre  proscrit  et 
poursuivy  «  feu  et  à  sang  à  cause,  dit-on,  de 
l'ingratitude  que  j'ay  tesmoignée  des  grâces 
qu'on  me  vouloit  faire;  c*est-a-tlirc  pm'cc  que 
je  ii'ay  pas  reeeu  avec  assez  de  gratitude  ceste 
nou\elle  espèce  de  grâce,  que  vous  jugerez 
sans  doute,  Messieurs,  estre  fort  signalée, 
qui  esloit  de  me  descharper,  par  le  mouve- 
ment d'amour  qu'on  avoit  pour  moy,  de  la  di- 
gnité d'arche  vestjue  de  Paris,  ou  de  m'accorder, 
par  un  effort  de  la  mesme  charité,  de  passer  tout 
le  reste  de  mes  jours  dans  la  prison  de  Brest. 

»  On  reconnoisl ,  Messieurs ,  par  ce  mesme 
cscrit,  que  j'avois  protesté  et  fait  asseurer  Su 
Mnjeslé  par  tous  mes  amis ,  que  j'est(»is  résolu 
de  demeurer  tousjours  ferme  dans  l'obéissimce 
et  la  lidélité  qu'un  sujet  doit  à  son  souverain. 
Mais  ceste  parole,  que  je  garderay  constamment 
tant  que  je  vivray,  comme  ont  tousjours  fait 
ceux  de  ma  maison ,  aussi  fidèle  et  aussi  atta- 
chée à  nos  roys  qu'aucune  de  France,  et  qu'on 
avoit  receue  comme  un  gage  inviolable  de 
mon  affection  pour  le  service  de  SaMjyeslé, 
est  de\enue  tout  d'un  coup  par  mn  sortie  le 
fondement  de  lu  plus  inhumaine  proscription 
qu'on  ait  jamais  vue  dans  une  semblal*le  ren- 
contre, connue  si  on  ne  pouvoit  estre  fidèle 
au  roy  que  dans  les  fers,  et  que  tous  ceux  qui 
stmt  libres  fussent  des  rebelles;  comme  si 
toutes  les  paroles  que  l'on  avoit  tirées  de  mes 
amis ,  n'uvoieut  esté  que  pour  asseurer  le  roy 
que  je  demeu  rerois  fidèlement  en  prison  ;  et 
comme  si  la  complaisance  que  je  de  vois  avoir 
pour  ceux  qui  m'y  avoient  mis  m'cust  dû  obli- 
ger de  réduire  tous  les  services  que  je  jwu- 
vois  rendre  à  Sa  Majesté  ,  à  me  tenir  toute 
mn  vie  dans  l'impuissance  de  luy  rendre  aucun 
service. 

>'  Je  dois  estre,  Messieurs  ,  eviwsé  à  la  fureur 
de  tous  les  peuples  de  France ,  pjirce  qu'uinsi 
qu'ils  le  disent ,  je  me  suis  rendu  coupable 
d'une  supercherie  honteuse,  quoique  je  n'aye 
fuit  que  me  servir  du  droit  naturel  qu'a  toute 
personne  opprimée  de  se  délii  rer  d'oppression , 
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lions,  s'il    n'east  c^    persuadé,  emune  il 


sans  que  j'aye  pour  cela  violé  aucune  parole, 
comme  la  calomnie  le  veut  faire  croire  ;  M.  le 
premier  président  du  paslement  de  Paris  peut 
estre  an  tennoiD  irréprochable  de  ceste  vé- 
rité :  il  fut  dépositaire  des  paroles  qui  se  don- 
nèrent au  sortir  du  Bois-de-Vincennes,  et  le 
respect  que  j'ay  pour  une  probité  aussi  géné- 
ralement reconnue  que  la  sienne  m'empesche 
de  m'estendre  davantage  sur  ce  sujet ,  et  m'o- 
blige à  n'y  point  reciiercher  d'autre  Justifica- 
tion que  le  jugement  qu'il  luy  plaira  d'en 
donner.  Je  me  oontenteray  de  dire  en  ce 
lieu  que  M.  le  mareschal  de  la  MeUkraye, 
qui  a  tant  fait  de  prisonniers  et  qui  par  con- 
séquent n'ignore  pas  les  règles  de  la  prison , 
ne  m'auroit  pas  gardé  dans  le  chasteau  de 
Nantes  aussy  exactement,  avec  tant  et  de  sen- 
tinelles et  de  gardes  posées  de  nuit  et  de  jour, 
qu'il  a  fait ,  s'il  eust  cru  que  j'eusse  esté  pri- 
sonnier sur  ma  parole.  Il  sçait  bien  que  par 
i»ste  conduite ,  il  m'eust  dégagé  de  celle  que 
je  luy  aurois  donnée,  et  il  avoit  connu  par 
expérience,  comme  il  avoit  publié  luy-mesme, 
que  j'avois  gardé  fort  fidèlement  celle  à  la- 
quelle je  m'estois  engagé,  de  ne  me  point 
sauver  sur  le  chemin  de  Vincennes  à  Nantes, 
quoyqu'il  soit  de  notoriété  publique  que  ce 
m'eust  esté  la  chose  du  monde  la  plus  facile. 
Et  les  petites  chaleurs  qu'il  a  tesmoignées 
depuis  contre  moy  ont  esté  certainement  beau- 
■coup  moins  des  effets  du  sujet  qu'il  ait  eu  de 
Ven  plaindre ,  que  de  l'appréhension  qu'il  a 
•un  peu  trop  vivement  conceue  du  chagrin 
qui  paroissoit  à  la  cour  sur  ma  liberté.  Il  sça- 
voit  encore  plus  particulièrement  que  per- 
sonne, que  ma  sortie  du  chasteau  de  Nantes 
pourroit  causer  de  l'aigreur  dans  quelques 
esprits.  11  n'ignoroit  pas  les  efforts  que  l'on 
foisoit  sur  luy,  pour  l'obliger  à  manquer  à  la 
parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  ne  me  point 
remettre  en  Testât  d'où  je  venois  de  sortir; 
et  s'il  n'en  eust  esté  pressé  avec  violence, 
il  n'auroit  pas  eu  ces  fortes  tentations,  qui 
l'obligèrent  à  me  dire  en  présence  d'un  homme 
de  qualité ,  qu'il  ne  pouvolt  •  pas  faire  la 
guerre  au  roy  pour  mes  intérests  ;  qui  le  for- 
cèrent à  advertir  une  personne  de  grande  con- 
dition ,  qu'il  estoit  obligé  de  me  laisser  trans- 
férer à  Brest  ou  à  Brouage ,  et  qui  le  portèrent 
à  me  vouloir  persuader  de  me  resserrer  moy- 
mesme,  et  de  me  priver  des  visites  de  mes 
proches  et  de  mes  amis  °:  ce  qui  estoit  pourtant 
formellement  contraire  aux  engagements  qu'il 
avoit  pris  avec  moy  en  présence  de  M.  le  premier 
président ,  quand  je  fus  mis  entre  ses  mains, 
il  ne  m'eust  pns  asscurémcnt  fait  ces  proposi- 


asseuroit  luy-mesoie  à  des  personiies  dont  il 
ne  peut  disconvenir,  que  toutes  ces  pranesacs 
qu'il  m'avoit  faites  n'avoient  esté  qw  des  pa- 
roles de  complimoit.  Je  ne  les  avois  pas 
prises  en  ceste  manière  fiuand  elles  mt  {nieal 
données  au  sortir  do  Bois-de-YinoaMt.  h 
les  avois  cm  effectives;  et  \oymt  fK  je 
m'estois  trompé  dans  moD  lntcnieaiee,et^ 
l'ordre  estoit  expédié  à  la  eoar  pour  metnit- 
férer  à  Brest,  Je  cm  astre  obligé  de  todcr 
tonte  voye,  meame  m  péril  de  ma  vie,  ptv 
rom{H%  mes  liens ,  lorsque  ceux  qoi  n'v 
avolent  mis  rompoient  la  foy  qu'ils  m'avoim 
donnée,  comme  on  me  l'avoit  signffié;  rt 
Dieu  ayant  favorisé  mon  dessein  d'on  soenz 
plus  heureux  que  je  n'aarois  presque  caé  es- 
pérer, a  tesmmgné,  par  ceste  protection  d  «i- 
Bible,  combien  il  condamnoit  le  {nrooédé  dt 
mes  ennemis. 

»  Mais  vous  avouerez ,  Messieurs,  qw  cen 
qui  seroient  les  moins  équitables  vers  moy ,  doi- 
vent estre  pleinement  persuadez  de  mon  ioso- 
cence,  lors  qu'ils  verront  que  pour  me  bin 
paroistre  coupable,  on  est  réduit  à  me  rqpro- 
cher  tout  ce  qui  est  arrivé  dans  les  deroim 
mouvemens,  dont  il  ne  restoit  plus  avant  ma  dé- 
tention mesme  aucune  trace  dans  Paris,  et  à 
m'imputer  des  crimes  d'estat,  en  va  temps 
où  j'ai  rendu  à  Testât  le  plus  grand  strrire 
qu'un  homme  de  ma  condition  luy  poovoit 
rendre.  Car  toute  la  France  sçait  les  soins  si 
salutaires  que  j'ay  contribuez,  au  péril  mesme 
de  ma  vie,  pour  rappeler  le  roy  dans  sa  capi- 
tale et  y  restablir  son  autborité.  Elle  snit 
avec  quelle  ardeur  je  m'y  suis  employé  pom 
faire  inspirer  aux  peuples  l'affection  qnliit 
doivent  avoir  pour  le  retour  de  Icnr  pmet. 
Elle  sçait  que  le  voyage  que  je  fis  pour  ttt 
effet  à  Compiègne,  et  la  parole  que  j'ns 
l'honneur  de  porter  à  Sa  Majesté,  estant  à  U 
teste  du  clergé  de  Paris,  a  esté  une  des  plus 
grandes  dispositions  à  son  retour.  Et  ^oos 
pouvez  avoir  sceu,  Messieurs,  que  M.  le  Nooff 
ayant  pris  la  peine  de  me  venir  voir  an  Bois- 
de-VïMcennes,  tesmoigna  en  ma  présencr  < 
Messieurs  de  Brienne  et  Le  Telller,  secrttaim 
d'estat,  que  la  reine  luy  avoit  avoué,  qw  \t 
retour  du  roy  dans  Paris  estoit  l'ouvnigr  di 
cardinal  de  Retz.  Ce  furent  ses  propres  ter- 
mes, que  les  calomnies  de  mes  ennemis  m 
forcent  de  rapporter  moy-niesme  en  ce  lien. 

»  Que  si  les  actions  publiques,  par  lesqnellrt 
Dieu  a  voulu  que  je  servisse  d'instrument  a  s* 
providence  pour  le  rétablissement  de  l'iutbo- 
rité  du  roy,  méritoient  au  nooins  que  l'on  mrn 
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sceust  quelque  gré  ;  jiouvfz-vous  voir,  Mes- 
sieurs, sans  l'stre  touchez  d'un  juste  ressenti- 
ment, qu'on  me  lapide  atijourd'hui  pour  mes 
bonnes  œuvres,  comme  parle  l'Kvan^nle ,  et 
qu'au  lieu  que  l'amnistie  a  servi  à  tant  d'autres, 
non  seulement  à  faire  oublier  ce  qu'on  leur 
iniputnit  du  passt\  mais  à  les  foire  entrer  dans 
de  nouvelles  charges  et  dans  de  nouveaux  em- 
plois, elle  ne  servist  pour  moy  seul  qu'à 
faire  oublier  mes  services?  Qu'on  n'ait  voulu 
couronner  toutes  les  peines  que  j'nvois  prises 
pour  faire  revenir  le  niy  dans  Paris,  qu'en 
employant  sa  présence  pour  m'arrester  dans 
,1e  Ix)u\re,  où  je  n'eusse  eu  >;arde  d'aller,  si  ma 
ïnseienee  m'cust  fait  le  moindre  reproche? 
'"Qu'on  ne  se  soit  pas  contenté  d'un  esloigne- 
ment  volontaire,  auquel  je  m'estois  dis{}osé 
moy-mesme,  afin  de  guérir  par  mon  absence 
les  frajeurs  et  les  jalousies  que  l'on  prenoit 
sur  mon  sujet;  mais  qu'on  ait  voulu  récom- 
penser des  actions  si  utiles  au  roy  et  à  tout 
ï'estat ,  par  une  dure  et  inhumaine  prison  ? 
Qu'on  m'ait  rendu  si  hautement  te  mal  [lour  le 
bien  ?  Qu'on  n'ait  pu  souffrir  (lue  j'eusse  tra- 
vaille impunément  pour  la  gloire  et  la  seureté 
de  oeste  couronne ,  et  que  je  ne  tirasse  autre 
fruit  de  mes  services  que  la  perte  de  ma  li- 
l>erté? 

-  Que  direz-vous  encore ,  Messieurs ,  de  ceux 

qui  ne  craignent  pas  de  me  for';er  des  crimes 

^—il'estat,  dans  le  temps  mesmc  où  je  gémissais 

^hous  les  fers  d'une  prison?  Ils  ne  se  font  point 

^■Ae   scrupules  de   dire  dans   cet   eserlt ,   que 

^hnesnie    pendant  ma   détention  ■>  je  n'ai  point 

•  cessé  de  l'aire  mes  pratiques  accoustumées  ,  et 

de  renouer  mes  intelligences  avec  les  estran- 

gcrs,  et  avec  M.  le  prince  deCondé-,  sans 

a'ils  se  mettent  eu  peine  d'apporter  la  moin- 

preuve  d'une  aceusallon   capitale ,  et  qui 

frorde    d'avoir    aucun    fondement ,    puis 

l'il  eust  fallu  que  j'eusse  perdu  le  sens  pour 

[ter  a  mes  ennemis  des  preuves  authenti- 

pour  me  perdre,  dans  le  temps  mesme  ou 

entre    leurs  mains,    puis(|u'ils   n'au- 

pos  manqué  de  les  produire    pour  me 

périr,  s'ils  en  avoicnt  eu  quelques-unes 

et  de  rap|x)rter  à  présent  les  testnoi- 

gnages  véritables,  au  lieu  des  chimères  qu'ils 

pobiient;  et  que  d'ailleurs,  il   faut  estre  in- 

■Hué  pour  s'ima^^iner  qu'estant  captif,  je  n'ay 

point  cessé  de  renouer  des  intellij;enees  et  des 

pratiques  avec  des  personnes  avec  (|ui  toute 

^la  France  scoit  que  je  n'en  avols  aucune,  loi-s- 

^■pie  j'cstoia  mesme  en  pleine  liberté. 

^^L  •  Cela   n'est  pas  plus  estrange  néantmoins, 

^HpM  «*  qu'on  me  reproche  que  j'ay  fait  depuis 
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que  je  suis  hors  de  prison.  On  dit  que  j'ny  •  trn- 
"  vaille  d'abord  parmes  lettres  et  par  mes  éniis- 
"  saircs  à  faire  des  as.semblées  illicites  de  no- 
»  blesse,  et  excité  les  peuples  a  la  revoltC",  lors- 
que tout  le  monde  est  demeuré  en  paix  comme 
avant  ma  délivrance ,  et  qu'il  n'a  pas  paru  le 
moindre  trouble  dans  tout  le  royaume. 

■»  Enfin,  si  ce  Romain  disoit  autrefois  qu'on 
accusoit  ses  paroles  parce  qu'on  ne  trouvuit 
rien  à  lui  reprocher  pour  ses  actions,  je  puis 
dire  maintenant  qu'on  va  chercher  dans  l'ad- 
venir  de  quoi  me  rendre  criminel,  pareil  qu'on 
ne  seauroit  rien  trouver  présentement  sur 
quoy  on  puisse  fonder  une  accusation  lépi- 
limc.  On  me  rend  coupable  des  maux  qui  ne 
sont  pas  arrivez,  mais  qu'on  prétend  qui  arri- 
veront ,  si  je  contiiiuots,  comme  j'ay  toujours 
fait  paisiblement  jusqu'au  jour  de  ma  déli- 
vrance, '.  d'exercer  ma  charge  d'archevesque 
-  de  Paris  par  mes  grands- vicaires  ».  Ce  sont  les 
spectres  et  les  fantosmes,  dont  on  veut  ef- 
frayer le»  simples.  On  me  fait  souffrir  une 
persc'cution  effective  pour  des  désonlres  ima- 
pnaires  ,  qui  ne  subsistent  que  dans  la  mali- 
iinité  des  soupçons  de  mes  ennemis;  et  pour 
me  faire  des  maux  présens,  ou  feint  que  j'en 
dois  faire  à  l'advenir.  Vous  sçavez,  Messieurs 
queles  tesmoi'ïnnfîes  des  ennemis  déclarez  ne 
sont  reccus  par  aucun  juge  ui  ecclésiasilque  ni 
séculier  ;  et  ici  on  veut  recevoir  comme  cons- 
tans,  non  seulement  leurs  mensonges  sur  mes 
actions  passées  ,  mais  mesrae  leurs  son- 
ges sur  les  futures,  qu'ils  s'iraopinent  que  je 
puis  faire.  Estes-vous  d'avis ,  Messieurs ,  que 
ces  maximes,' (|ui  violent  l'équilé  naturelle, 
et  qui  ne  furent  jamais  en  usage  parmi  les 
payens  mesmes  qui  ont  eu  quelque  apparence 
de  jiK^tice  ,  s'introduisent  en  la  place  des  loix  du 
christianisme  et  des  canons  sacrez  de  l'Eglise, 
et  qu'on  s'en  serve ,  non  pttur  juger  quelque 
petit  particulier,  ou  un  simple  ecelésiasti(|ue , 
mais  pour  dégrader  un  arclievcsque  et  pros- 
crire un  cardinal? 

»  Mais  à  qui  de  vous,  Messieurs  ,  pourra-t-on 
persuader  (|ue  ce  ne  soit  pas  le  plus  grossier 
des  artifices ,  et  la  plus  vaine  des  imagina- 
tions, de  vouloir  faire  croire  qu'im  roy  aussi 
absolu  et  aussi  victorieux  qu'est  le  nostre,  «  ne 
»  puisse  pas  demeurer  dans  la  capitale  de  son  es- 
■•  tat  » ,  si  celui  i(ue  Dieu  y  a  establi  |»ur  arehe- 
vestpie,  et  qui  ne  peut  cesser  de  l'estre  que 
par  les  voyes  canoniques  et  l'aulhorite  de  l't 
glise,  qui  ne  relevé  point  de  la  puissimce  sé- 
culière ,  exerce  sa  charge,  mesme  estant  absent, 
en  In  mesrae  manière  qu'il  l'o  exerei-e  durant 
six  mois  par  ses  grands-vicaires,  sons  que  s<-s 
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ennemis  puissent  dire  qu'il  soit  arrivé  en  tout 
ce  temps  la  moindre  émotion  dans  Paris, 
estant  au  contraire  obligés  de  confesser  que 
jamais  la  tranquillité  n'y  a  esté  pins  grande. 

>  Après  cela,  Messieurs,  ne  doit-on  pas  reoon- 
noistre  que  le  seul  crime  véritable ,  qui  a  at- 
tiré sur  moy  les  derniers  et  les  plus  violens  ef- 
fets de  la  passion  de  mes  ennemis ,  est  que  Je 
ne  suis  plus  leur  prisonnier  ;  est  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  me  renfermer  dans  la  prison  du  dias- 
teau  de  Brest  ;  est  qu'ils  ne  sont  plus  les  mais- 
très  de  ma  liberté  et  de  ma  vie  ;  est  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  de  m'arracfaer  d'entre  leurs  mains, 
et  qu'en  faisant  cesser  ma  misère ,  il  a  tait 
cesser  l'opprobre  que  Jésus -Christ  souffroit 
en  la  personne  d'un  de  ses  ministres  et  l'E- 
glise en  celle  d'un  de  ses  prélats? 

•  C'est  pour  expier  un  si  grand  et  si  nouveau 
crime,  qu'on  a  inventé  de  nouveaux  et  d'ex- 
traordinaires châtimens.  L'impuissance  on  se 
trouvent  aujourd'hny  mes  ennemis,  par  la 
grâce  et  la  protection  divine ,  d'exercer  leur 
violence  contre  ma  personne,  les  a  animez 
plus  fortement  à  l'exercer  contre  mon  hon- 
neur ,  contre  mon  bien ,  contre  mes  domesti- 
ques, contre  mes  amis,  contre  mes  proches, 
contre  mon  Eglise ,  contre  mon  authorité. 

»  On  a  soumis ,  Messieurs ,  la  dignité  de  car- 
dinal et  d'archevesque  de  Paris  à  une  pros- 
cription infâme ,  et  qui  a  esté  accompagnée  de 
toutes  les  indignitez  qui  pouvoient  en  rehaus- 
ser la  honte  et  le  scandale.  On  a  profané,  par 
une  garnison  de  soldats,  ma  maison  archiépis- 
copale, qui,  selon  les  sacrez  canons,  a  toujours 
esté  considérée  comme  sainte ,  et  comme  fai- 
sant partie  de  l'Eglise.  On  m'a  ravi ,  par  une 
lâche  vengeance ,  tout  le  revenu  de  mon  ar- 
cbevesché,  et  pour  colorer  ceste  action  d'un 
faux  prétexte  de  justice ,  on  y  employé  la  plus 
haute  des  injustices,  qui  est  d'alléguer  que 
faute  d'avoir  rendu  le  serment  de  fidélité  au 
roy ,  l'archevesque  est  en  régale ,  c'est-à-dire 
que  ceux  qui  m'ont  empesché  jusqu'à  ceste 
heure ,  et  m'empeschent  encore  de  rendre  ce 
devoir  à  Sa  Majesté ,  ont  droit  de  prendre  cet 
empeschement  qu'ils  forment  eux-mesmes, 
pour  une  raison  légitime  de  se  saisir  de  mon 
bien  ,  et  de  réduire  à  i'aumosne  un  archeves- 
que  de  Paris  et  un  cardinal.  Ce  que  je  ne  dis 
pas,  Messieurs,  pour  estre  fort  touché  de 
eeste  injustice;  Dieu  m'ayant  fait  la  grâce 
d'estre  peu  sensible  à  la  passion  du  bien  et  de 
llntérest ,  j'espère  qu'il  me  fera  celle  d'en 
souffrir  la  perte  avec  le  mesme  esprit  avec 
lequel  on  sçait  que  j'ay  refusé  autrefois  de 
grandes  sommes  et  des  bénéfices  très-consi- 
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dérables.  Et  comme  Je  n'ay  jamais  voohi  tirer 
de  la  cour  des  gratifications  extnuxdinaires, 
qu'on  jugeoit  alors  que  J'avois  méritées  aussi 
bien  que  beaucoup  d'autres ,  je  me  sais  anssy 
esloigné  de  faire  des  acticms  indignes  de  mon 
caractère  pour  conserver  ce  qui  m'appartient, 
que  Je  l'ay  toujours  esté  d'en  faire  d'indignes 
de  la  générosité  d'un  homme  d'honneur ,  pour 
recevoir  ce  qu'on  me  voaloit  donner  mesme 
avec  empressement. 

>  On  a  condamné  mes  domestiques,  sans  au- 
cune forme  de  prooeE,  à  un  rigoorenx  exil.  On 
a  persécuté  tons  ceux  qu'on  a  creu  estre  mes 
amis.  On  a  banni  les  uns,  on  a  emprisonné 
les  autres.   On  a  exposé  à  la  discrétion  des 
gens  de  guerre  les  maisons  et  les  terres  de  mes 
proches.  Et  on  a  eu  assez  d'inhumanité  poor 
estendre  la  haine  que  l'on  me  porte,  Jusqne  sorla 
personne  de  celui  dont  Je  tiens  la  vie,  mes  en- 
nemis ayant  bien  Jugé  qu'ils  ne  pouvoient  me 
faire  une  plus  profonde  et  une  plus  cuisante 
playe,  qu'en  me  blessant  dans  la  pins  tendre 
et  la  plus  sensible  partie  de  mon  coeur.  Ny  la 
loy  de  Dieu,  qui  défend   de  maltraiter  les 
fèna  à  cause  de  leurs  enfans,  oy  son  extresme 
vieillesse ,  qui  anroit  pu  toocter  des  barbares 
de  compassion,  ny  les  services  passez  qu'il  a 
rendus  à  la  France,  dans  l'une  des  plus  illustres 
charges  du  royaume,  nysa  vie  présente,  reti- 
rée et  occupée  dans  les  exercices  de  piété ,  qui 
ne  luy  fait  prendre  d'autre  part  dans  la  dis- 
grâce de  son  fils  qne  celle  de  la  tendresse  d'an 
père ,  et  de  la  charité  d'un  prestre  pour  le 
recommander  à  Dieu  dans  ses  sacrifices,  n'ont 
pu  les    destoumer  d'adjouter  à    son  dernier 
exil  de  Paris  un  nouveau  bannissemoit,  d'en- 
voyer avec  des  gardes,  et  à  l'entrée  de  l'hy- 
ver,  un  vieillard  de  soixante-et-treize  ans, 
à  cent  lieues  de  sa  maison,  dans  un  pars  de 
montagnes  et   de  neiges ,  pour  accomplir  en 
luy  ce  que  le  patriarche  Jacob  disoit  autrefois 
de  soy-mesme,  dans  la  malheureuse  con^ra- 
tion  de  l'envie  qui  iny  avoit  ravi  son  fils  Jo- 
seph :   «  qu'on  feroit  descendre  ses  chevenii 
K  blancs  avec  douleur  et  avec  amertume  dans 
■>  le  tombeau.  > 

«  J'espère  qne  la  grâce  de  Dieu ,  qui  a  sou- 
tenu ma  foiblesse  dans  la  captivité  et  dans 
les  maladies,  qui  m'ont  esté  causées  par  les 
incommeditez  inouies  que  l'on  m'a  tait  souf- 
frir dans  la  prison,  ne  me  manquera  pas  en- 
core dans  les  persécutions  sanglantes  que  l'on 
me  fait  présentement.  Et  Je  vous  puis  assurer. 
Messieurs ,  que  ce  qui  me  touche  le  pins  for- 
tement en  ce  rencontre ,  est  l'attaitat  qu'on 
a  formé  contre  mon  authorité ,  qui  est  la  vos- 
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tfe,  puisque  lous  les  évesqucs,  selon  les  pè- 
res ,  ue  sont  qu'un  cvesque.   Ceux  qui  ne  sont 
que  brebis  dons  [e  troupeau  de  Jésus-Christ , 
ont  entrepris,  par   une    ténitrilé  inouie ,  d'en 
Juger  les  juges  et  les  pusteurs.    Des  séculiers 
u'ont  point  fait  de  scrupule  de  déjwser  un  ar- 
chevesque  dans  uuc  assemblée  toute  séculière, 
et  de  déclarer  sou  sieye  vacant,  (Mir  un  arresl 
.  du  conseil  d'estut.   Ils  ont   arraché  l'encensoir 
lau  pontife  du  seigneur.  Ils  ont  mis  la  main  à 
n'arche ,  et  encore  ce  n'a  pas  esté  pour  la  sou- 
tenir ,  mais  pour  la  faire  loinber. 

•  Avec  quels  yeux,  Messieurs,  aurez-vous  pu 
lire  un  arrcst  du  conseil  d'eslat,  du  vingt  et 
deuuOnie  d'aoust  dernier ,  par  lequel  des  sé- 
culiers déclarent  mon  siège  vacant ,  c'est  a 
dire  me  dégradent  et  me  déposent,  et  n'ayant 
en  cela  aucune  autliorité  sur  moi ,  font  plus 
que  le  Pape  ny  aucun  concile  occumenitjue 
n'ont  jamais  entrepris  de  faire ,  qui  est  de  pri- 
ver un  évesque  de  sa  dignité,  saus  le  citer , 
•ans  l'ouir ,  sans  accusateurs ,  sans  parties,  et 
sans  produire  contre  luy  que  des  injures  va- 
gues et  sans  preuves,  qui  n'ont  Jamais  manqué 
à  la  passion  contre  les  personnes  les  plus  iu- 
tMicentes. 

•  J'ai  honte  de  vous  rapporter  les  raisons  fri- 
gides, par  lesciuelles  on  veut  colorer  un  renver- 

nt   si   pernicieux    de   l'ordre   de    Jésus- 
rist ,  et  un  asservissement  si  honteux  de  la 
Eliberté  de  son  éjxnisc. 

»  On  dit  dans  cet  arrest  que  "  je  ne  suis  plus 

•  archevesque  ,  parce  que  j'en  ai  doimé  ma  dé- 
-  mission.,  et  qu'elle  a  esté  acceptée  par  Sa  Ma- 

•  jesté.  »  Mais  ne  sçavez-vous  piis  mieux  que 
moi ,  Messieurs ,  que  c'est  renoncer  à  tout 
droit  divin  et  humain,   que  de   ra'opposer   à 

LJircseDt  une  déinission  extorquée  dans  une 
iptivité  de  seize  mois ,  et  datée  du  donjon 
Bois-de-Vinceunes,  contre  laquelle  j'avois 
protesté  aupivravant,  par  resloij;nemcnt 
formel  que  j'en  aviHS  tesmoi^né  à  M.  le  Nonce, 
en  présence  de  deux  secrétaires  d'cstat,  qu*on 
m'avoit  envoyé  au  Buis  -  de  -  VIncennes  pour 
me  sonder;  une  démission  qu'on  n'oseroit  seu- 
lement faire  paroistre  ,  liint  elle  est  pleine  de 
Qullitez   visibles  ;  une  démission  que  le  pape  , 

I'  tans  lequel  les  canons  ordoinieut  qu'un  éves- 
que ne  peut  quitter  son  évesehé ,  n'a  pas 
seulement  refusé  d'admettre,  mais  qu'il  a  re- 
Jelce  comme  une  injure  à  l'Kglise,  et  comme 
l'cfTet  de  la  violence  et  de  l'oppression  dont 
il  a\oit  fait  tant  de  plaintes  :  une  démission 
cnfln  qui  a  esté  trés-légilimcment  révoquée 
avant  qu'elle  ait  esté  admise  ,  et  qu'elle  ait 
«u  aucun  effet,  et  qui  par  eonséqiieul  ne  suf- 
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droit  pas  p<Hir  faire  perdre  la  moindre  chup- 
pelle  au  plus  petit  bénéncier  du  royaume. 

•  On  allejîuc  dans  cet  arrest,  ■•  qu'un  évesehé 
"  demeure  vacant,  aussy-tast  que  la  démission 
■■  de  l'évesque  a  esté  acceptée  par  le  roy.  »  Mais 
sans  avoir  besoin  de  vous  dire  ce  que  vous 
sçavez  ,  Messieurs,  que  ceste  maxime  est  trés- 
fausse  et  très  injurieuse  a  l'Eglise  et  au  saint 
siè<;e ,  puisque  les  sacrés  canons  déclarent 
expressément  que  l'alliance  spirituelle  qii'uu 
cvesque  contracte  avec  son  Eglise  ne  peut 
estre  rompue  que  par  l'authorité  du  souve- 
rain  ponlife  :  sans  respondre  encore,  ce  qu'on 
m'a  mondé  de  Paris,  que  le  conseil  mesme 
du  roi  n  jugé ,  tout  au  contraire  de  ceste  pré- 
tendue maxime ,  -  que  la  démission  de  feu 
H.  l'arcbevesque  de  Rouen  u'avoit  point  rendu 
son  siège  vacant  jusqu'à  la  préeonis<ttiun  de 
son  successeur;"  il  me  suffit  de  dire  en  un  mot, 
que  toutes  les  autres  démissions  n'ont  rien  de 
commun  avec  cclle-cy  ,  qui  manque  et  a  tou- 
jours manqué  de  la  plus  essentielle  partie 
d'un  acte  légitime  et  valable,  qui  est  le  libre 
consentement  né  de  la  propre  esleclion ,  et 
non  d'un  mouvement  involontaire  et  forcé, 
causé  par  la  juste  crainte  d'une  violence  es- 
trnngére. 

<-  Si  je  parlois  à  des  personnes  moins  sçavan- 
tes,  et  qui  eussent  besoin  d'instruction,  j'as- 
setnblerois  en  ce  lieu  un  nombre  iiifuiy  de  ces 
tesmoins  sacrez  ,  dont  parle  l'Escriture  ;  do 
ces  authorltez  tirées  de  l'ancienne  tradition  , 
qui  a  foudroyé  pai-  des  anathèmes  épouvanta- 
bles des  procédez  sans  comparaison  moins  in- 
jurieux à  l'église  que  n'est  ma  prétendue  dé- 
position. Si  je  parlois  à  des  personnes  moins 
clairvoyantes,  je  leur  représcntcrois, Messieurs, 
de  quelle  con8é<(uence  pourroit  estre  lu  dépo- 
sition d'un  évesque,  si  elle  se  faisoit  sur  une 
simple  déinission  arrachée  dans  une  pris«m  , 
sans  mesnie  qu'on  ail  besoin  de  la  faire  acce|)- 
ter  pur  le  pape.  Mais  vous  voyez  assez  que  si 
ceste  forme  s'introduisoil ,  il  n'y  nuroit  plus 
de  prélats  en  France  que  le  roy  ne  pusl  des- 
tituer plus  facilement  ([ue  les  moindres  offi- 
ciers de  sa  justice  ;  que  son  conseil  se  |x>ur- 
roit  rendre  chef  de  l'église  gallicane  avec  un 
[wuvoir  plus  absolu  tpie  le  Pajx'  rae.sme,  |>uis- 
que  le  pape  n'a  jamais  eu  la  {wnsée  de  desti- 
tuer les  évisques  ,  que  dans  les  formes  de  l'é- 
glise, et  selon  les  voyes  ordonnées  [«r  les 
saints  canons  ;  et  que  si  cet  exemple  s'elablis- 
soit  en  la  personne  d'un  cardinal  et  d'un  ar- 
chevesque de  la  capitale  du  royaume,  et  do 
la  plus  grande  ville  de  la  terre,  il  n'y  en  auroit 
guère  d'entre  vous ,   Mcss'ieurs ,  qui  dan»  les 
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changemens  si  firéquens  des  choses  da  monde, 
et  rinconstance  des  amitiez  de  la  cour ,  ne  se 
dussent  croire  à  tous  momens  exposez  à  per- 
dre leurs  évesehez ,  puis  qu'il  ne  faudrait  pour 
cela  que  perdre  les  bonnes  grâces  d'un  fa- 
Tory,  et  estre  réduit  à  en  donner  la  démission 
pour  sortir  d'une  misérable  captivité. 

«  Le  dernier  défaut  qu'on  m'objecte ,  qui  est 
de  n'avoir  pas  preste  le  serment  de  fidélité,  est 
..  ncore  phis  desnué  de  toute  apparence.  Car  à 
4gfù  de  vous,  Messieurs,  pourra-t-on  persua- 
der qu'un  arcbevesque  qui  a  pris,  à  la  vue  de 
tout  Paris,  la  possession  légitime  et  canonique 
de  sa  charge  épiscopale,  aussy-tost  aprez  le 
décez  de  son  prédécesseur,  et  qui  l'a  publique- 
ment administrée  par  ses  grands-vicaires  du- 
rant six  moix ,  ait  cessé  d'estre  archevesque, 
parce  qu'il  n'a  pu  estant  prisonnier  faire  en 
personne  ce  serment?  Qui  peut  souffrir  que 
ceux  mesmes  qui  le  retenoient  en  prison,  l'ont 
empesché  de  rendre  ce  devoir  à  Sa  Mf^esté  , 
et  qui  déclarent  encore  par  ce  mesme  arrest 
estre  résolus  de  l'empescher,  luy  reprochent 
de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'eux-mesmes  l'empes- 
chent  de  faire?  Et  enfin.  Messieurs,  qui  de 
vous  peut  approuver  que  le  pouvoir  tout  spi- 
rituel et  tout  divin  des  évesques,  qui  est  aussy 
ancien  que  l'Eglise,  ou  plustot  qui  est  !'£- 
glise  mesme,  dépende  d'une  formalité  de  droit 
humain,  qui  n'a  jamais  regardé  que  le  tem- 
porel ,  comme  les  termes  mesmes  du  serment 
le  marquent  assez ,  et  qui  a  esté  inconnue  dans 
l'Eglise  durant  tant  de  siècles? 

«  Mais  ces  vaines  prétentions  ,  Messieurs ,  ne 
se  détruisent  pas  seulement  elles-mesmes,  elles 
ont  encore  esté  destruites  par  ceux  mesmes 
qui  les  allèguent.  Car,  puisque  mes  grands- 
vicaires  ont  administré  mon  archevesché  au 
vu  et  au  sçu  de  tout  le  monde  quatre  mois  en- 
tiers depuis  ma  démission  ,  comme  ils  avoient 
fait  auparavant,  puisque  durant  tout  ce  temps , 
toutes  les  paroisses  du  diocèse  et  tous  les 
prestres ,  dans  leurs  sacrifices ,  ont  fait  des 
prières  publiques  pour  moy,  comme  pour  leur 
archevesque ,  puisque  j'ay  sceu  qu'on  a  donné 
mesme  un  arrest  au  conseil  d'estat,  par  le- 
quel Il  estoit  ordonné  à  mes  grands-vicaires 
«  de  ne  point  faire  de  mandemens  extraordi- 
«  naires  sans  les  communiquer  »  (  ce  qui  justifie 
qu'on  reconnoisoit  à  la  cour  mfa||e,  qu'ils 
avoient  le  pouvoir  d'en  faire),  n'esWl  pas  plus 
clair  que  le  soleil ,  que  ce  n'est  point  ma  dé- 
mission ,  que  ce  n'est  point  le  défaut  d'avoir 
preste  le  serment  de  fidélité,  qui  ont  fait  dé- 
clarer mon  siège  vacant  par  cet  arrest  du  con- 
seil ,  puisque  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  pr&> 


textes  n'avoient  pas  empesché  que  je  ne  Aisse 
reconnu  pour  archevesque  de  Paris  jusqu'au 
jour  de  ma  délivrance;  mais  que  c'est  ma 
seule  sortie  du  chasteau  de  Nantes,  qui  a  esté 
l'unique  cause  de  ma  prétendue  dépositi(m, 
puisque  ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  I'k- 
semblée  tenue  à  Péronne,  le  vingt  et  deuxiesmc 
d'aoust,  par  des  mareschaux  de  France,  et 
des  ministres  d'estat  substituez  en  la  place  dn 
pape  et  des  prélats  de  l'Eglise,  ont  dédaré 
mon  siège  vacant. 

>>  Aussi  estoit-ll  raisonnable  qne  ce  oondie 
de  nouvelle  espèce  se  servist  d'un  nouveas 
canon  pour  me  déposer;  et  qu'au  tien  que  l'E- 
glise a  esté  autrefois  en  peine  de  quelle  sorte 
elle  pourvoirait  aux  besoins  d'an  diocèse,  lors 
qne  son  évesque  estoit  prlsmmia  entre  les 
mains  des  infidèles ,  mais  qu'elle  n'a  jamais 
douté  qu'il  ne  dust  reprendre  les  fonctioiM  de 
sa  charge  aussitost  que  Dieu  rompent  ses  liens: 
ky  au  contraire  un  évesque  qui  est  prison- 
nier peut  gouverner  son  église  par  ses  grands- 
vicaires,  comme  j'ay  fait ,  et  son  si^  n'est 
alors  ny  vacant  ny  abandonné  ;  mais  lorsqu'il 
se  sauve  de  prison,  et  qne  ceux  qui  ly  avoient 
mis,  ne  l'ont  plus  entre  leurs  mains,  son 
si^,  qui  estoit  renqriy  durant  sa  détention, 
devient  vacant  par  sa  liberté.  An  lien  que  son 
église  estoit  libre  pendant  qne  son  pr^t  es- 
toit captif,  elle  devient  captive  en  sa  place 
aussitost  que  son  prélat  devient  libre.  Et  ainsi, 
au  lieu  que  les  canons  des  saints  condles  obli- 
gent soubs  de  grandes  peines  les  évesques  et 
les  archevesques  à  résider  dans  leurs  Eglises, 
ce  nouveau  canon  du  concile  de  Péronne  les 
obligera  désormais  à  résider  dans  les  prisons 
où  on  les  aura  mis ,  sons  peine  d'estre  défw- 
sés  de  leurs  sièges  et  de  ne  plus  gouverner 
leurs  diocèses,  mesme  par  leurs  officiers.  Je 
m'imagine  que  le  canon  qui  fût  all^é  pen- 
dant ma  prison  à  M.  le  Nonce  du  pape,  par 
lequel  on  prétendoit  qu'un  évesque  poavoit 
estre  dép(»é,  par  la  seule  raison  qu'il  estoit 
désagréable  à  la  cour,  avoit  esté  fait  dans  un 
concile  de  la  mesme  nature  que  celny  de  Pé- 
ronne. 

»  Pour  establir  ces  nouvelles  lois,  on  a  eo  be- 
soin. Messieurs,  de  nouveaux  moyens  anssi 
opposez  à  l'esprit  de  l'Eglise,  que  ces  lois  lav 
estoient  contraires.  On  a  commencé  par  inti- 
mider mes  grand-vicaires  ;  et  eonune  on  a  vu 
que  les  menaces  n'esbranloient  point  leur  coœ- 
tance,  on  les  a  fait  mander  en  cour  avec 
quelques  autres  chanoines  de  mon  église ,  et 
quelques  curez  de  Paris ,  pour  rendre  compte 
de  leurs  actions ,  quoiqu'ils  n'en   eussent  fait 
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miflinr  ,  qui   ne  legardast  le  spirituel ,  el  qui 
ne  fust  dv  l(>ui'  rlmrge. 

•  Cependant  on  n  pris  le  temps  de  cet  esloi- 
gnement  de  mes  grands  -  vienires  ,  qui  n'es- 
tait qu'un  effet  de  leur  nbéissaiiee  nux  ordres 
qui  portoieut  le  nom  de  Sn  Majesté,  poiirsi- 
guiiier  au  eliapitre  de  mon  é};lise  cet  arrest  du 
conseil  d'estat,  par  lequel  on  a  déelaré  mon 
»iéç,e  vacant,  et  on  luy  ordonne  ensuite  de 
«este  prétendue  vaeanee  de  mon  siège,  de 
nommer  dans  huit  jours  des  firnnds-vieaires, 
pour  administrer ,  au  lieu  des  miens ,  la  ju- 
ridiction spirituelle  dans  mon  diocèse,  avec 
menaces  qu'à  faute  de  le  faire,  ii  y  seroit 
pourveu  autrenu'iit. 

•  Mais  encore  qu'outre  l'absence  de  quatre  ou 
rinq  des  plus  généreux  de  teste  compagnie, 
on  se  fust  servy  de  toutes  soi-tes  de  voyes 
poar  gagner  les  nus,  pour  intimider  les  au- 
tres, et  |xiur  nffoililir  ceux  mesmes  qui  se- 
roient  les  plus  désintéressez  en  leur  particu- 
lier pour  raivprchension  de  («rdre  les  privi- 
iègn  de  leur  ésilise ,  il  y  a  néantmoins  sujet 
de  louer  Dieu  de  ce  que  ce  procédé  si  violent 
a  rendu  plus  visible  à  tout  le  monde  l'outrage 
que  mes  ennemis  ont  voulu  faire  à  l'Kglise 
en  ma  personne  :  rar  quoique  ce  corps  illustre 
fnsl  démembré  par  le  retranebcment  de  quel- 
ques-«mes  de  ses  [)lus  fermes  parties,  et  abattu 
par  la  terreur  et  par  la  crainte  de  ce  qu'il  y 
n  de  redoutable  dans  In  colère  des  grands 
armés  de  l'authorité  royale,  il  n'a  pas  laissé 
d'avoir  en  borrenr  cet  exeez  inouy  et  sans 
exemple,  par  letpiel  un  arehevesque,  qui  n  esté 
durant  six  mois  dans  la  possession  paisible  de 
sa  dignité,  etrecotuiu  pour  arehevesque  par  tous 
les  peuples  de  son  diocèse,  par  tous  les  évesques 
et  par  le  Pa|w,  est  en  un  moment  dégradé  par 
un  arrest  donné  dans  un  conseil ,  ou  toute  la 
F  tance  sçnit  que  ses  ennenu's  sont  tout  puissans. 

Kt  en  effet,  Messieurs,  comment  ceux  qui 
'avoient  receu  dans  la  possession  de  mtm 
archeves«'hé,  dez  le  jour  mesine  du  déeez  de 
mon  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  avec 
tant  de  tesmoignages  d'affection  et  d'estime; 
•eux  qui  avoient  déclaré  a  la  cour  dez  ce  jour- 
I*  njesme,  que  mon  siège  estoit  légitimement 
fernpiy;  ceux  qui  ont  toujours  reconnu  de- 
puis que  mes  grands- vicaires  estoient  les 
>trals  administrateurs  de  mon  diocèse  en  mon 
'ttom  et  sons  mon  authorite  ;  ciux  qui  avoient 
fait  tant  de  prières  publiques  pour  obtenir  de 
IMeu  qu'il  me  rendis!  a  mon  éijlisc;  ceux  qui 
«voient  receu  avec  tant  de  joye  la  lellrc  que 
Je  leur  écrivis,  dez  le  jour  mesme  de  ma  déli- 
vrance; ceux  qui  dw  le  lendemain  en  nvoienl 


rendu  à  Dieu  une  solennelle  action  de  grâces,  par 
l'cspritd'nne  gratitude  toute  chreslieniic  et  tout 
ecclésiastique  ;  ceux  qui  avoient  eu  la  bonté  de 
me  tesmoigner  [wr  leur  response  i\  ma  lettre,  que 
Dieu, qui  iH'uètre  le  fond deseœurs,  scavoit avec 
quelle  joye  toute  la  compagnie  avoit  receu  les 
nouvelles  de  ma  liberté,  pour  Impiellc  tous  ses 
vœux  avoient  esté  incessamment  employez,  et 
(ju'ils  n'avoient  pi'i  différer  d'en  faire  cliauter  le 
Te  lii'itm  dans  mou  èsilise  piur  rendre  grâces  ù 
Dieu  ;  ceux  qui  m'avoienl  donné  les  plus  grande» 
marques  de  leur  bteuveil  lance  et  de  leur  zèle 
qu'un  cbapitre  illustre  d'une  église  cathédrale 
puisse  rendre  a  son  évestjue,  eussent- ils  pu  con- 
sentir à  un  commandement  si  irrésulier,  et  non 
moins  injurieux  a  leur  honneur  qu'ii  ma  di- 
gnité, de  déclarer  mon  siège  vacant,  c'est  à 
dire  de  ruiner  par  une  manifeste  prévarica- 
tion ce  qu'ils  avoient  estably  eux-mesmes,  et 
de  l'énoncer,  par  la  terreur  des  puissances  tem- 
(wrelles,  celuy  qu'ils  ont  reeoiniu  tant  de  fois 
tenir  la  place  de  Jésus-Christ  dans  l'église  de 
Paris  en  qualité  de  leur  arehevesque'/  Ainsi, 
au  lieu  qu'on  leur  avoit  commandé,  conune 
je  viens  dédire,  de  déclarer  mon  siège  va- 
cant, selon  les  termes  de  cet  arrest,  ils  ont 
déclaré  au  contraire  qu'il  estoit  remply  par 
ma  personne,  et  qu'ils  l'erolent  de  tri-s-lunn- 
bles  i-cmonstrnnees  à  Sa  Majesté  pour  mon 
retour  dans  mon  église ,  comme  de  leur  ar- 
chevestjue,  et  pour  celuy  de  mes  grandwicnires. 
"  J'ai  eu  plus  de  douleur  que  d'estonnement 
de  ce  qui  s'est  fait  par  ce  mesme  acte,  et  con- 
naissant assez  ce  que  peuvent  les  artifices  et 
menaces  pour  affoiblir  les  plus  grands  corps , 
je  n'ay  (Miint  esté  surpris  d'apprendre  que 
quelques  -  uns  d'entre  eux ,  voyant  la  tem- 
peste  qui  niloit  fondre  sur  leur  compagnie, 
et  la  manière  outraseuse  dont  ou  trnittoit  un 
arclieves([ue  et  un  cardinal,  leur  faisant  juser 
qu'on  n'épurgneroit  pas  des  chanoines,  se  sont 
laissez  emp«)rter  à  ce  torrent ,  et  s'csfant  con- 
tentez <le  destruire  le  fondement  de  cet  arrest 
en  me  reconnaissant  pour  leur  arehevesque  , 
ils  n'ont  ost'  résister  au  eomniaiKlement  ab- 
solu qui  leur  estoit  fuit  de  nommer  des  yrnnds- 
vieaires  pour  administrer  la  juridiction  spiri- 
tuelle dans  mon  diocèse.  La  seule  violence 
leur  a  fait  prendre  ce  conseil  si  extraordinaire, 
dans  une  extrémité  si  inouie.  O-  n'a  pas  este 
l'ouvrage  de  leur  jugement  et  de  leur  cslec- 
tlon,  mais  de  la  force  et  de  In  (Nmirninte.  Ils 
ne  l'ont  fait  qu'en  gémissant,  fpi'en  déplorant 
Testât  où  l'etilise  estoit  rwluile,  l't  la  miséra- 
ble nécessile  qui  les  engageoit,  maigre  eux, 
à  luy  foire  cwle  plave. 
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leox  et   si   punissable,  qui  est  de  n'nvuir  pas 

trahi  l'honneur  de  l'Ejjlise,  Tautliorite  de  son 

archevcsque,   les  devoirs  de  sa  charge,  et  les 

sentimens  de  sa  conscience. 

^b    •  Vous  voyez,  Messieurs,  quelle  est  aujour- 

"Vhuy  la  face  de  mon  église.  C'est  au  commun 

des  lldeles  à  déplorer  de  si  grands  désordres  ; 

mais  c'est  à  vous,  Rfessieurs ,  c'est  aux  princes 

de  l'Eglise  à  s'y  opposer.  Les  particuliers  ne 

doivent  en  ces  reoeontrcs  que  des  gémissemens 

et  des  larmes  à  leur  mère  ;  mais  les  prélats 

■IBoivent  leur  vigueur  et  leur  protection  à  leur 

**espouse. 

•  Il  est  impossible  qu'ayant  tous  gravé  dans 
le  cœur   l'amour  que   vous  devez  avoir  pour 
l'intérest  de    l'Eglise    et    l'honneur   de   votre 
charactère,  vous  ne  soyez  vivement  touchez  de 
voir  l'une  asservie,  et  l'autre  déshonore.  Il  est 
impossible  que  ces  scandales  ne  vous  brusient, 
et  qu'à  la  veue  de  tant  d'énormes  excez,  vous  ne 
ressentiez  ces  nobles  inipiiliences  que  les  Pères 
U^t  appellées  de  saintes   indignations. 
^B     ••  Mais  pardonnez-moy ,  Messieurs,   si  j'ose 
^■Voas  dire  que  Dieu  demande  autre  chose  de  ses 
^krineipaux  ministres,  que  des  mouvemens  inté- 
^^ieurs  et  stériles  d'un  zèle  muet  sans  action, 
et  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  satisfait 
de  vostre  générosité  episcopale ,  si  vous  n'em- 
ployez toutes  les  voyes   ecclésiastiques,  que 
Dieu   met  entre  vos  mains,   pour   faire  qu'un 
obus  et  un  attentat ,  qui  n'a  |X)int  eu  d'exemple 
■L.par  le  passé,  n'en  ait  point  a  l'avenir. 
^Ê'     ••  Je  ferois  tort  a  toute  l'église  gallicane,  si  je 
doDtois  que  vous  ne  fussiez  encore  les  mesmes 
que  vous  estiez ,  lorstjuc   j'eus    l'honneur    de 
parler  à  Sa  Miyesté,  au  nom  de  tout  le  clergé 
de   F'ranee ,   et  de  luy   représenter  ce  que    le 
grand  saint  Martin  ,  éves([ue  de    Tours ,   dit 
autrefois  à  un  empereur  :  ■•  C'est  une  impiété 

I>  inouie,  que  les  séculiers  se  meslent  des  affai- 
>  res  de  la  religion  ;  ■>  et  ce  que  le  grand  Cons- 
tantin dit  aux  éve^ues  de  son  siècle  :  "  Il  ne 
*  m'est  pas  permis  à  moy,  qui  suis  de  condition 
•■  humaine,  de  juger  des  causes  des  évesques  »; 
comment  donc  pourrois-je  croire  que  vous  fus- 
siez capables  de  dissimuler  une  entreprise  beau- 
^m  coup    plus   scandaleuse    à    l'Eglise  «jue   celle 
^^dont  se  plaignoit  saint  Martin,   et    que    celle 
qui  fut  rcjetee  par   le  premier  des   empereurs 
direstiens  ;   une   entreprise  qui  jette  la  confu- 
sion dans  l'église  de  la  ville  capitale  du  royau- 
^m  me,  par  des   suiltes   lamentables,  mais  infail- 
^■lililes,  par  le   trouble   des  consciences,  par  le 
^■jÉeCbut  de   l'approbation  nécess<iiro  aux    eon- 
^^Skanira  et  par  le  reu  versement  de  toutes  les 


autres  choses  qui  doivent  estre  fondées  sur 
une  nuthorité  légitime;  une  entreprise  qui 
nous  fait  voir  le  spectacle  si  monstrueux  d'un 
archevescpie,  dégradé  par  un  arrest  rendu  sans 
parties ,  contre  tous  les  canons,  et  par  des 
jupes  d'une  condition  toute  laïque  et  séculière, 
et  d'un  chapitre,  à  qui  les  mesmes  laïques 
donnent  mission,  par  un  coromandement  ab- 
solu, de  prendre  l'administrotion  spirituelle  d'un 
diocèse;  une  entreprise  entin,  par  laquelle  un 
tribunal  séculier  oste  le  droit  de  gouverner  les 
consciences  des  fidèles  à  un  évesque ,  k  qui 
Jésus-Christ  le  donne,  et  le  donnent  par  force 
à  des  chanoines,  à  qui  les  loix  de  l'Eglise  le 
refusent,  et  à  qui  la  cour  seule  le  veutdcmnerî 

"  Que  si  vous  n'avez  pu  souffrir,  messieurs, 
il  y  a  dix  ans,  qu'un  évesque  de  France,  op- 
primé par  un  ministre  d'estat,  et  dé|xisé  de 
son  evesché  en  une  forme  qui  nvoit  l'appa- 
rence d'estre  canonique,  demeurast  accablé 
sous  une  persécution  qui  avoit  eu  pour  fonde- 
ment de  faux  crimes  de  lèze-majesté,  et  si,  es- 
tant émus  par  In  voix  du  sang  de  voslre  frère, 
vous  en  porlastes  les  cris  par  ma  bouche  jus- 
qu'au throsnc  de  nostre  grand  prince,  souffrirez- 
vous  anjourd'luiy  qu'on  n'employé  que  la  seule 
violence  séculière  pour  déposer  les  évestpies, 
pour  rendre  leurs  sièges  vacnns  et  abandonnez, 
pour  interdire  toutes  les  fonctions  spirituelles 
il  leurs  grands-vicaires?  Et  que  diroit  la  posté- 
rité, si  vous  ne  faisiez  pas  mainteuant  pour  un 
archevesque  de  Paris  et  un  cardinal,  ce  que 
vous  listes  alors  pour  un  évesque 'f 

"  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  je  souhaite  que 
vous  considériez  en  moy  autre  chose  que  ce 
(|ue  vous  considérastes  en  ce  prélat  ;  et  je  vous 
prie  au  contraire  de  ne  point  regarder  les  dé- 
fauts de  lii  personne,  mais  l'émiiience  de  la 
dignité;  ny  les  imperfections  de  l'évesque,  mais 
la  sainteté  de  l'èpiscopat.  Vous  sçavez  mieux 
que  moy,  .Messieurs,  que  l'Eglise  n'a  jamais 
voulu  que  l'on  eonsiderost  les  qualitez  par- 
ticulières des  prélats,  lorsqu'il  s'agit  de  de- 
meurer attaché,  non  à  leur  personne  particu- 
lière, mais  a  leur  puissance  publique  et  sacrée, 
qui  est  la  puissance  mesme  de  Jésus  -  Christ  ; 
non  û  leur  chaire,  qui  est  la  chaire  sainte  de 
l'unité  catholique  dans  chaque  église,  comme 
lu  chaire  de  saint  Pierre  l'est  dans  l'église 
universelle.  C'est  [wurquoy,  vous  seave/,  en- 
core, Messieurs,  que  les  canons  ordonnent  que 
tous  ceux,  soit  du  clergé,  soit  du  peuple,  qui 
se  séparent  de  la  communion  de  leur  évesque, 
avant  qu'il  soit  canoniquenient  déposé,  quoy- 
qu'ils  le  prétendent  coupable  de  crimes,  doi- 
vent estre  ou  suspendus  des  fonctions  de  leur 
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lacerdoce ,  ou  privez  de  la  communion  de 
l'Eglise,  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rétablis  aprez 
une  légitime  pénitence. 

»  Je  vous  supplie,  Messieurs,  de  me  permet- 
tre de  vous  faire  ressouvenir  en  ce  lieu ,  sur  le 
rétablissement  de  M.  l'évesque  de  Léon,  que 
Je  viens  de  toucher,  que  la  première  aigreur 
que  la  cour  ait  Jamais  tesmoignée  contre  moy, 
et  qui  a  esté  peut-estre  ta  source  de  la  pluspart 
des  autres,  fut  un  effet  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle je  crus  estre  obligé  de  soutenir  une  si 
Juste  cause,  et  d'obéir  aux  ordres  que  l'assem- 
blée m'avoit  donnez  de  solliciter  le  succez  aprez 
que  messieurs  du  clergé  se  seroient  séparés. 

»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'arriver  enfin,  aprez 
beaucoup  de  traverses  ,  au  siège  du  grand 
prince  des  apostres  et  au  refuge  le  plus  assuré 
et  le  plus  inviolable  de  tous  les  évesques  per- 
sécutez. La  peur  qu'en  ont  eu  mes  ennemis 
les  a  poussez  à  exercer  contre  moy  une  nou- 
velle et  toute  extraordinaire  persécution,  aus- 
sytost  qu'ils  ont  appris  que  J'estois  en  chemin 
pour  y  aller.  Ils  m'ont  fait  un  crime  de  lèze- 
majesté,  et  tel  qu'il  me  devoit  faire  perdre 
tous  les  privilèges  de  PEglise  et  tons  les  droits 
de  mon  charactère,  d'avoir  passé  par  l'Espa- 
gne pour  me  rendre  à  Rome  ,  tous  les  passa- 
ges de  France  m'estant  fermez  par  une  pros- 
cription publique.  Âprez  m'avoir  tant  de  fois 
déchiré,  proscrit,  dégradé  sans  la  moindre 
information ,  ils  ont  voulu  commencer  à  faire 
les  premières  procédures  criminelles  contre 
moy,  en  faisant  informer  de  ce  grand  et 
énorme  crime  que  j'ay  commis,  lorsqu'usant 
du  droit  des  gens  et  de  la  nature,  j'ay  pris 
•  l'unique  voye  seure  qui  me  restoit  pour  -pas- 
ser en  un  lieu  où  je  ne  fusse  pas  seulement  à 
couvert  de  leurs  violences,  mais  où  je  pusse 
trouver  encore  une  puissante  protection  contre 
leurs  injustices  et  leurs  attentats. 

»  Ils  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  me 
remettre  dans  les  liens  d'où  la  providence  de 
Dieu  m'avoit  tiré.  Ils  avoient  essayé  par  tou- 
tes sortes  de  voyes  de  me  blocquer  dans  un 
lieu  où  ils  me  pussent  obliger,  par  la  néces- 
sité d'une  deffense  naturelle,  à  donner  des 
apparences  de  désobéissance  aux  ordres  du 
roy.  Ils  eussent  désiré  sans  doute  que  j'eusse 
pris  des  retraites  qu'ils  eussent  rendues  sus- 
pectes par  la  force  des  places  et  par  le  voisi- 
nage de  la  frontière,  quoyqu'elles  ne  le  dus- 
sent pas  estre  en  effet,  eu  égard  à  la  fidélité 
et  à  la  probité  des  gouverneurs.  Ils  avoient 
peut -estre  espéré  que  le  hazard,  qui  me 
pourrait  offrir  quelque  occasion  pour  passer 
en  Hollande,  et  prendre  la  route  d'Italie  par 
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l'Allemagne ,  me  pourroit  faire  toucher  eu 
Angleterre,  ce  qui  est  presque  inévitable  dans 
ce  chonln,  et  ce  qui  leur  eust  donné  facile- 
ment prétexte  de  m'accnser  d'intelligence  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise.  La  providence  de 
Dieu,  qui  ne  m'a  laissé  qu'une  barque  de  dnq 
pescheurs  pour  me  sauver,  m'a  fait  prendre  la 
seule  route  qu'un  vaisseau  de  cette  nature 
pouvoit  tenir.  Elle  a  destruit  les  espérances 
de  mes  ennemis,  qui  ont  esté  faschez  que  je 
n'aye  pas  donné  lien  à  leur  calomnie  ,  et 
voyant  que  Je  convainquois  de  fausseté,  par 
mon  voyage  de  Rome,  celles  qu'ils  avoieot 
de^à  publiées  par  avance  dans  leurs  placards, 
ils  ont  déclamé  contre  moy  sur  le  passage  d'Es- 
pagne ,  que  la  seule  nécessité  pourroit  suffi- 
samment excuser,  mais  qui  est  pleinement 
Justifié  par  la  route  que  J'ay  prise  ensuite, 
quand  il  ne  le  serait  pas  par  une  infinité  de  cir- 
constances, qui  ne  peuvent  estre  ignorées,  et 
qui  font  connoistre  qu'un  bon  François  ne 
change  pas  de  cœur  pour  changer  d'air. 

«  Je  croys,  Messieurs,  estre  assez  connu  de 
vous  pour  n'avoir  pas  besoin  de  me  justifier 
dans  vos  esprits  sur  ceste  sorte  de  caloouile  : 
le  zèle  ardent  que  vostre  naissance,  outre  tou- 
tes vos  autres  obligations,  vous  donne  pour 
vostre  patrie,  est  bien  esloigné  de  concevoir 
ces  imaginations  basses  et  fiivoles,  qui  ne 
peuvent  tomber  que  dans  des  esprits  peu 
éclairez  dans  les  affaires  du  royaume,  et  in- 
capables de  connoistre  et  les  devoirs  et  les 
intérêts  d'un  François.  Ma  conscience  et  mon 
honneur  m'attacheroient  inviolablement  au  ser- 
vice du  roy,  quand  mesme  ma  fidélité  me 
devroit  couster  ma  fortune  et  ma  vie.  Ponr- 
rois-je  avoir  la  moindre  pensée  de  la  violer, 
estant  aussy  asscuré  que  je  le  suis  qu'elle  me 
conserve,  malgré  la  fureur  de  mes  ennemis, 
les  avantages  que  la  bonté  du  roy  m'a  donnés 
dans  la  France,  les  gages  que  ma  maison  y 
possède,  que  je  puis  dire ,  sans  vanité,  n'estre 
pas  tout-à-fait  méprisables? 

»  Et  sur  ces  propos ,  Messieurs,  je  ne  pois 
m'empescher  de  vous  supplier  très -humble- 
ment de  faire  quelques  rèflections  sur  l'em- 
portement de  mes  ennemis  ;  il  semble  que  la 
fureur  qu'ilz  ont  contre  moy  les  aveugle  ab- 
solument, et  les  porte  à  combattre  mesme 
toutes  les  apparences.  Il  n'est  pas  nouvean 
que  des  hommes  inventent  des  calomnies, 
mais  il  est  étrange  que  des  esprits  qui  ont 
quelque  connoissance  des  choses  du  monde, 
choquent  le  vraysemblablc  aussi  grossière- 
ment qu'ilz  le  font  présentement  sur  ce  qui 
me  touche,  et  si  le  mensonge  et  l'irapostiirc 


COMPLRMEMT    DE   L\    VIK    OU 

n'cstolent  nccompngiicz  de  cet  aveuRlemcnl 
fatnl  par  lequel  Dieu  les  [)uiiit  si  souvent  et 
avec  tant  de  justice,  pourroient-ilz  prétendre 
de  persuader  aux  personnes  les  plus  erétlitles , 
que  je  truite  avec  les  ennemis  de  Testai,  dans 
le  moment  mesrae  que  tous  mes  proches,  et 
ceux  avec  lesijuelz  jesuis  le  plus  lié,  et  par  tes 
intéretz  du  sang  et  par  ceux  de  l'amitié,  don- 
nent au  roy,  par  des  actions  effectives  et  vo- 
lontaires, toutes  les  marques  imaginnliles  de 
leur  obéissance  et  de  leur  (Idelilé?  J'ay  des 
intelligences  avec  les  estraniiers  ;  je  passe  en 
Eipagne  pour  leur  offrir  Belle-Isle,  et  je  u'ay 
presque  pas  achevé  mou  voyage,  que  l'on  est 
obligé,  par  la  vérité  et  par  l'impossibilité,  de 
trouver  des  preuves  contraires  que  l'on  avoil 
recherchées  avec  soin  ,  que  l'on  a,  dis-je,  esté 
obligé  de   reconnoistre    dans  un   accommodc- 

j  ment ,  l'inuocence  de  mes  proches ,  et  de  lais- 
er  paisiblement  en  leurs  mains   ceste  place, 

'  qui  n'est  espagnole  que  dans  les  placards  qu'on 
felct  contre  raoy;  n'est-il  pas  vray  qu'il  est 
diflîcile  que  le  mensonge  conserve  mesme  les 
apparences  de  la  vérité? 

»  Aussy,  Messieurs  ,  les  bruits  que  mes  eu- 

t  Demis  essayent  de  jeter  dans  le  inonde  sur  ce 
si^et,  ne  peuvent  trouver  aucune  croyance 
dons  les  esprits  les  plus  médiocres  et  les  plus 
aisez  à  surprendre.  Ceux  mesmcs  qui  sont  lés 
plus  animez  contre  moy,  sçavent  le  contraire 
de  ce  qu'ils  avancent,  lis  ont  publié  que  j'cs- 
tois  allé  a  \tadrid  ,  que  j'avois  eu  des  oonfé- 
rences  avec  des  personnes  que  je  ne  connois 
pas  seulement  de  visage,  et  beaucoup  d'autres 
impostures  de  ceste  nature,  qui  se  détruisent 
par  la  notoriété  publique,  et  qui  sont  des  ef- 
Uta  de  la  colère  qui  les  aveugle,  quand  ils  ont 
appris  que  je  preiiois  le  chemin  de  Rome,  le 
centre  de  la  vérité,  où  ils  ont  bien  jugé  que 
je  ferois  éclater  mon  innocence  il  la  honte  et 
a  la  confusion  de  la  calomnie. 

>  Les  tesmoignages  si  obligeaus  de  charité  et 
d'affection,  dont  il  a  plu  ù  Su  Sainteté  et  à 
tout  le  sacré  collège  de  m'honorer  en  qualité 
d'archevcsque  de  Paris,  aussytost  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  leur  rendre  mes  devoirs,  font 
awez  voir  d'une  part,  qu'on  ne  peut,  sans 
fcJrc  schisme  avec  l'Eglise  romaine,  refuser 
de  reconnoistre  pour  arebevesque  de  Paris 
celuy  que  le  chef  de  tous  les  evesques,  aussy 
bien  que  de  toute  l'Eglise ,  reconnoisl  pour 
tri  ;  et  me  font  cspt-rer  de  l'autre,  que  le  grand 
et  digne  successeur  de  saint  Pierre  aura  plus 
de  pouvoir  pour  me  maintenir  dans  la  di- 
(tnite  qui  m'a  esté  conférée  par  ses  bulles 
apostoliques ,  que   mes   ennemiti  de  m'en  de- 
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pouiller  par   les  nrrests  d'un  tribunal  séculier. 

"Mais  j'espère  aussy,  Mestsieurs,  que  vous 
tiendrez  à  gloiro  de  prendre  part  dans  une  af- 
faire si  importante  à  l'honneur  de  toute  l'Klglise 
et  à  la  conservation  de  vostrc  autlmrité  divine. 

•>  J'es(H're  que  si  l'on  ne  vous  empesebe  iMtint 
de  porter  ù  Sa  Majesté  les  plaintes  de  l'Eglise 
opprimée,  vous  luy  ferez  aisément  entendre 
combien  les  entreprises  où  on  l'a  engagée  sont 
peu  dignes  de  ses  royales  et  saintes  inclina- 
lions,  et  que  la  seule  représentation  des  vio- 
lences qu'on  exerce  sous  son  nom  et  sous  son 
nuthorité ,  contre  des  personnes  honorées  de 
l'épiscopat  et  du  sacerdoce ,  la  louchera  de 
compassion  et  de  douleur ,  et  l'engagera  d'elle- 
mesmc  à  ne  pus  souffrir  t|ue  ,  sous  le  faux 
prétexte  du  bien  de  son  royaume,  on  fasse  de 
si  véritables  et  de  si  grands  maux  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ. 

•  J'esp<^re  enlin.  Messieurs,  que  vous  aurez 
assez  de  bonté  pour  estre  mes  garants  auprez 
d'elle,  de  la  protestation  publique  que  je  fais 
icy  devant  Uieu  et  devant  vous  ;  que  si  je  me 
sens  obligé  de  garder  le  serment  que  j'ay  fait 
à  Dieu  dans  mon  sacre,  d'une  fermeté  inflexi- 
ble pour  la  conservation  des  droits  sacrez  de 
l'Eglise,  ce  sera  toujours  sans  manquer  à  ce- 
luy que  j'ay  fait  à  Sa  Majesté  d'une  fidélité 
inesbranlable  pour  tout  ce  qui  regarde  sa  cou- 
ronne ;  qu'au  lieu  que  Je  scay  que  mes  enne- 
mis ont  voulu  persuader  aux  peuples,  par  une 
imposture  horrible,  qu'on  me  verroit  bientost 
à  la  leste  d'une  armée  ;  je  ne  mescrviray  ja- 
mais, pour  me  maintenir  dans  le  rang  où  Dieu 
m'a  mis,  que  des  seules  voyes  ecclésiastiques, 
toutes  spirituelles  et  toutes  divines,  et  qui  ne 
tendent  d'elles-mesnies  qu'à  la  paix  et  à  l'u- 
nion: que  je  suis  autant  esloigné  de  me  con- 
server ma  dignilé  par  des  moyens  illicites , 
que  je  suis  résolu  de  la  soustenir  avec  une 
fermeté  inesbranlable  jusques  à  la  fin  do  mo 
vie  par  tes  voyes  canoniques  ;  que  je  ne  feray 
point  ce  préjudice  a  l'Eglise,  d'employer  pour 
ses  inléresta  d'autres  armes  que  les  siennes , 
et  d'autre  pui.s.sancc  que  celle  de  Jésus-Christ, 
son  espoux  ;  que  je  ne  perdray  icy  aucune  oc- 
casion de  faire  paroistre  le  zèle  que  j'ay  pour 
le  bien  de  Testât  et  pour  le  service  du  roy  ; 
qu'aprez  ce  que  je  dois  aux  intéresls  de  l'E- 
glise, qui  sont  mes  premières  obligations,  je 
n'nuray  d'autre  soin  qu'à  rechercher  de  péné- 
trer ce  qui  sera  de  ceux  de  Sa  Majesté,  pour 
le  servir  en  ce  qui  me  sera  possible  ,  quehpic 
rigoureux  et  inouïs  que  soient  les  ordres  que 
Ton  a  de  me  les  cacher  ;  (|ue  toutes  les  prati- 
ques et   toutes  les  intelligenccâ  qu'on  m'accuse 
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si  faussement  d'avoir  avec  les  ennemis  de 
Testât,  se  termineront  à  une  liaison  toute  sainte 
avec  le  souverain  pontife,  et  avec  vous,  Mes» 
sieurs,  qui  estes  tous  intéressez  dans  ma  cause; 
et  que  je  n'ay  point,  grâces  à  Dieu,  de  plus 
grande  passion  que  de  m'appliquer  unique- 
ment et  invariablement  aux  exercices  de  mon 
ministère,  ioat  j'ay  reconnu  plus  que  Jamais 
l'éminence  et  la  grandeur  dans  la  solitude  de 
ma  prison,  et  dont  tout  Paris  a  veu  que  J'ay 
non-seulement  souhaité ,  mais  recherché  de 
faire  les  fonctions  autant  qae  mon  rang  de 
coa^juteur  me  le  permettoit. 

»  Voilà,  Messieurs,  les  mouvemens  les  plus 
sincères  de  mon  cœur  ;  voilà  la  dispositi<m  que 
Dieu  me  donne ,  et  dans  laquelle  Je  me  sens 
tous  les  Jours  confirmé  de  plus  en  plus.  C'est 
ce  que  Je  vous  supplie  de  prier  celuy  de  qui 
nous  avons  l'honneur  de  tenir  la  place  dans  le 
gouvernement  de  son  église,  de  me  faire  la 
grâce  d'exécuter  avec  une  persévérance  im- 
mobile, lorsqu'il  luy  aura  plu  donner  entrée 
dans  le  cœur  de  Sa  Mtgesté  à  vos  charitables 
remonstrances,  et  dissiper  dans  son  esprit  par 
la  force  de  la  vérité  et  par  les  lumières  de  vostre 
sagesse,  les  nuages  dont  on  a  voulu  obscur- 
cir mon  innocence,  et  couvrir  l'injure  si  atroce 
et  si  scandaleuse  qu'on  fait  à  l'Eglise  en  ma 
personne.  Cependant,  Messieurs ,  quoy  que 
Dieu  permette ,  selon  les  ordres  adorables  de 
sa  providence,  j'espère  demeurer  dans  la  paix 
au  milieu  de  la  tempeste,  et  Jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  sortir  la  lumière  de  ces  ténèbres,  et  suc- 
céder le  calme  à  cet  orage ,  je  luy  diray  tous 
les  jours,  du  plus  profond  de  mon  cœur,  avec 
une  humble  et  fidèle  confiance,  ces  paroles 
d'un  grand  roy  et  d'un  grand  prophète  :  /« 
umbra  alarum  iuarum  sperabo,  donee  Iran- 
seat  iniquitas.  C'est , 
•  Messieurs , 

»  Vostre  très-humble  et  très-affectionné  ser- 
•  vitcur  et  confrère , 

»  Le  cabdinal  de  Retz, 
»  Arch.  de  Paris. 
«  Le  14  décembre  1654.  » 

Le  cardinal  adressa  le  même  Jour,  14  dé- 
cembre, au  roi  et  à  la  reine,  les  deux  lettres 
suivantes  : 

Au  Roi. 

■«  Sire,  j'avois  fait  tous  mes  e^orts  dès  les  pre- 
miers moments  de  la  liberté  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  de  me  rendre ,  pour  donner  à  Vostre  Ma- 
jesté des  marques  de  mon  obéissance  et  de  ma 
fidélité  ;  et  Vostre  Majesté  eust  pu  veoir  dans 
la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui  escrire  dès 


lors ,  les  sentiments  d'un  st^et  très-fidèle  et 
très-passionné,  si  l'artifice    de  mes  ennemis 
n'avoit  supprimé    les   assurances  qne  je    lui 
donnois  de  mon  zèle  et  d'une  entière  soumis- 
sion à  ses  ordres  et  à  ses   commandements. 
Comme  Je  n'ai  jamais  rien  eu  de  plus  sensible 
que  les  occasions  de  tesmoigner  à  Vostre  Ma- 
jesté un  attachement  inviolable  à  son  service 
et  à  ses  volontés;  aussi  ceste  matière  de  mes 
persécuteurs  et  le  soin  qu'Us  ont  pris  d'esbMif- 
fer  auprès  de  Vostre  Majesté  toutes  les  {«enves 
de  la  passion  et  du  respect  que  j'ay  pour  die, 
me  sont  beaucoup  moins  supportables  que  les 
maux  de  la  prison  qu'ils  m'ont  fait  souffrir 
depuis  un  si  long  temps.  Je  serois  aussi  sensi- 
blement touché  des  procédures  extraordinaires 
qu'on  a  fait  contre  moi  depuis  ma  sortie ,  et  ks 
fausses  inductions  que  l'cwt  a  prétendu  tirer  du 
chemin  que  j'ay  pris  pour  me  rendre  auprès 
de  Sa  Sainteté ,  si  le  séjour  que  j'y  fais  prcsen- 
tement  ne  faisoit  clairement   veoir   à  Vostre 
Mtu'esté  la  fin  de  mon  voyage ,  et  la  ascérité 
de  mes  intentions.  Je  ne  me  siiis  rendu ,  Sire, 
auprès  du  pape  qui  est  mon  juge,   que  pour 
faire  mieux  connoistre  mon  innocence  à  Vostre 
Majesté  et  pour  tii'er  plus  facilement  l'élise 
de  Paris ,  que  Dieu  m'a  oonunise ,  de  la  «mfu- 
sion  en  laquelle  on  l'a  voulu  jet»r  pondant  mon 
absence.  Vous  verrez ,  Sire ,  par  ma  condvùte 
et  par  l'application  que  J'ay  en  ce  lieu  ponr 
toutes  les  choses   qui  regardent  le  service  de 
Vostre  Majesté,  que  je  conserveray  icy  ceste 
mesme  passion    que  j'ay  toujours  eue  de  lui 
donner  des  preuves  d'une  parfaite  obéissance 
et  d'une  fidélité  inviolable.   Voilà,  Sire,  les 
protestations  que  je  fais  à  Vostre    M^ùesté, 
après  lesquelles  J'espère    que    Dieu  lui  tou- 
chera le  cœur ,  non-seulement  sur  la  perseca- 
tion  que  je  souffre ,  mais  particulièrement  sur 
l'injure  et  le  scandale  que  l'on  fait  à  FEgtise 
par  la  proscription   de   mes  grands-ficaires, 
des  chanoines  et   des  curés  de  mon  diocèse. 
Puisse  la  divine  Providence ,  qui  a  mis  dans 
Vostre  Majesté  dès  le  commencement  de  sou 
âge  ceste  haute  valeur  qui  la  rend  si  redoo- 
table  à  ses  ennemis,  lui  inspirer  le  mouvement 
de  faire  bientost  cesser  tous  les  désordres  et 
luy  donner  ceste  noble  ardeur  qui  a  sj  forte- 
ment engagé  tous  vos  prédécesseurs  à  la  dé- 
fense des  droits  de  l'église  et  à  la  protedion 
des  ministres  du  souverain  monarque  des  rois. 
Ce  sont  les   prières  que  fait  à  Dieu,  Sire,  de 
Vostre  Majesté  le  très-humble ,   très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur  et  si^et, 

»  Signé  LE  CABDINAL  DE  BeTZ. 

»  De  Rome  14  décembre  I6d4.  • 
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A  la  Ket/ne. 

'  Madame,  le  plus  sensyble  déplaisir  que 
'ayc  eu  pt-ndant  toutes  Ifs  piTst'cutioiis  que 
j'ay  souffertes  depuis  deux  ans,  a  esté  celuy 
de  rae  veoir  privé  de  l'honneur  des  bonnes 
grâces  de  Voslre  Majesté  et  des  iuo>ens  de 
hii  pouvoir  donner  des  preuves  de  mon  inno- 
oeDCC  et  du  zèle,  que  je  conservois  dans  mes 
Uen»  pour  son  service.  J'en  ai  tenté  toutes  les 
voyes  jiossibles,  dès  qu'il  à  pieu  a  Dieu  me  dé- 
livrer de  ma  captivité,  et  je  continue  raalpré 
l'effort  de  mes  ennemis  dmis  ce  nicsme  désir  , 
et  dans  les  espérances  que  la  justice  et  la 
piété  de  Vostre  Miijesté  seront  enlin  touchées 
des  maux  de  son  évesquc  et  des  prières  conli- 
naellcs  de  ses  peuples.  Les  anciennes  obliga- 
tions que  j'ay  à  Vostre  Majesté,  me  font 
pareillement  croire  qu'après  les  tesmoignages 
de  Sa  Sainteté,  vous  ne  refuserez  pas  à  mon 
innocence  vostie  protection  prés  du  roi.  J'at- 
tends, Madame,  ccstc  grâce  de  In  bonté  de 
Vostre  Mtgesté  après  tant  de  bienfaits  que  j'ay 
reçeus  de  sa  main  ,  et  je  lui  proteste  que  les 
atseurances  qu'elle  donnera  uu  roy  de  ma 
délité  et  de  mon  obéissance,  seront  conllr- 
nees  par  toutes  les  actions  de  ma  vie,  qui 
feront  aussi  veoir  la  passion  avec  laquelle  je  suis, 
Madame,  de  Voslre  Majesté  le  très-humble, 
trés-obeissaiit  et  Ires-fidelc  siTviteur  et  sujet. 

<•   Signé  LE  CARDINAL  DE  ReTZ. 

orne,  ce  14  décembre  1654.  » 
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C'est  de  Rome  c(ue  venaient  tous  les  sujets 
d'inquiétude  pour  la  cour,  nu  à  dire  plus  vrai, 
pggr  l'itorame  qui  dominait  tyranniqucment 
la  France  et  la  cour  ;  ce  fut  aussi  vers  Rome 
que  Mozarin  dirigea  tous  ses  moyens  d'attaque 
eootre  le  cardinal  de  Retz;  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  fut  envoyé  vcre  les  princes 
d'Italie,  et  plus  spécialement  auprès  du  pape. 
Le  duc  de  Lionne,  secrétaire  de  Ma?.arin ,  fut 
charge  de  cette  mission,  et  l'affaire  dn  cardinal 
de  Retz  entra  comme  Tune  des  plus  imiwrtautes 
dans  les  instructions  qu'il  reçut  du  roi.  Louis  \IV 
lui  remit  en  même  temps  deux  lettres  qu'il  écri- 
vait au  pape  sur  le  même  sujet,  et  que  l'ambas- 
sadeur devait  rendre  ou  retenir  selon  qu'il  le 
Jugerait  bon  sur  les  lieux.  M.  de  Lionne  ne  de- 
vait pas  perdre  un  moment  a  demander  au  pape 
des  commissjiires  pris  dans  le  royaume,  pour 
informer  et  procéder  contre  le  cardinal  de  Retz, 
a  qui  le  roi  voulait  faire  faire  le  procès  juridi- 
quement; et  afln  d'uhlenir  ce  (wint  important , 
même  au  prix  d'une  concession  ,  le  roi  se  con- 


tenterait de  nommer  vingt  évéques  parmi  les- 
quels le  pape  désiunernit  les  douze  commissaires 
chargés  de  travailler  rt  l'information.  Du  reste  , 
rcsiMfcc  de  cauchemar  dont  le  cardinal  fati- 
guait In  cour  et  les  ministres  ne  s'était  pas  al- 
légé nu  moment  où  les  instmctions  de  M.  de 
Lionne  furent  rédigées;  Retz  y  est  toujours 
qualifié  de  rebelle  contre  le  roi ,  et  coupable 
d'avoir  fait  de  nonveaux  Iraitt-s  avec  ses  enne- 
mis pour  troubler  le  royaume.  Que  ne  dut-on 
pas  ajouter  encore  dans  tout  ce  ({m  fut  dit  de 
hoitcfic  fir/ih'f  sieur  dr  Lionne  (t)  I 

[HjS.ll  11  partit  animé  d'un  grand  zèle;  et 
le  roi  trouva  bon  de  l'exciter  encore  par  de  fré- 
quentes dépêches,  et  S.  M.  lui  adressa  la  sui- 
vante le  !"  janvier  1C55: 

«  Le  r*"  de  l'an  I6i0. 

•  Monsieur  de  Lionne ,  j'ai  rcxpéricnce  de 
plusieurs  années  cpie  le  Pape  prend  plaisir  de  se 
faire  paroistre  partial  en  faveur  de  mes  ennemis, 
juge  blende  leurs  intentions  encorequ'elles  soient 
connues  aux  moins  esclairré,  et  qu'il  passionne 
la  durée  de  la  guerre  contre  la  France  pour  en 
haïr  la  fortune  et  la  grandeur,  et  dans  l'espé- 
rance d'y  voir  des  troubles  qui  pcussent  contri- 
buer à  relever  leurs  affaires,  sans  estre  touchés 
de  l'expéricnee  qu'ils  ont  peu  faire  que  Dieu 
cotitinue  à  protéger  la  justice  de  mes  armes  et 
de  mes  desseins  contre  les  leurs ,  qui  n'ont  de 
but  fpic  d'eslever  une  monarchie  au  préjudice 
et  dommage  des  roys,  princes  et  potentats  chré- 
tiens. J'avois  peu  croire  que  le  pape  en  demeu- 
reroit  en  ces  termes,  et  qu'il  ne  voudroit  p^^int 
fnvori.ser  ceux  d'entre  mes  sujets  qui  se.seroient 
oubliés  de  la  fidélité  qu'ils  me  doibvcnt,  mais 
j'apprends  que  ce  qu'il  a  fait  au  passé  à  l'advan- 
tage  de  mes  ennemis  tout  autant  que  leurs  sou- 
haits se  sont  peu  estendre  (car ,  grâces  à  Dieu , 
sa  mauvaise  volonté  n'a  produit  aucun  mauvais 
effet),  l'a  enfin  porté  à  donner  des  témoignages 
de  bienveillance  au  cardinal  de  Retz  ,  qu'il  sçait 
qui  m'avoit  offensé  et  violé  tous  les  respects  cl 
devoirs  qui  le  lièrent  à  mon  service  ,  desquelles 
choses  ayant  esté  surpris,  j'ay  bien  voulu  vous 
en  tenir  averly,aflu  que  vous  fassicï  cognoistre 
au  Pape  que,  s'oublinnt  de  la  conduite  que  j'ai 
tenue  en  son  endroit  lorsqu'il  a  esté  question 
d'en  défendre  l'autorité ,  j'en  pourrois  avoir  de 
la  doideur  et  du  repentir,  n'cstoit  que  Je  m'y  suis 
porté  en  le  considérant  revestu  de  la  dignité  de 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  voulant  persis- 
ter en  les  mesmes  choses  qui  seront  du  bien  de 

(1)  Inslriirllons  miuiutrrllr» .  minuir  de  la  main  tif 
I.lonnr.  (Hiljhnll)c<)HC  du  Kol.) 
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foirK  «»t«!iiir  fK  triim  iir««  a  fArkr  et  la  sn- 
•  iu  «t  ife  la  bânt^ivr  hi^iMcsmte  a  m  aDHatrc 
«l'mk  nv«  «fe  F  rfttw'^^ .  nwtrfmitar  de  <>cax  qui  oat 
a<rr>a4i'  le  tMi«f>'>rH  «fe  l>îfH«* ,  et  qni  tny  ont 
dMmé  b  jiria*<T»fn«t«  At.  l/iixnt.  et  le»  droits 
nfymn;  àt  (aire,  {««r  une  «induite  Bnitovnie, 
tout  eraiadnr  m  p<*pe  H  toot  opérer  ao  sacré 
cntWtçe ,  aflh»  «fo»;  l''>ii  «Aançe  d«?  manière  d'a- 
gir si  IMeo  loy  priAtmitmil  ses  jfMrs  ;  et  son  dé- 
<3M  advenant,  que  les  autres  espérant  toutes 
ctKAcs  qui  lOttixrnnt  a  Iny  faire  succéder  quel- 
qu'un  d'entre  eux  difene  de  cette  première 
WiarKe,  rXé  de  In  Ubt^rU-  de  l'Italie  et  de  la 
(jlolre  de  IMeo ,  que  Je  prie  vous  avoir  en  sa 
Sftiwif  rt  digne  «arde,  - 
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'taez  ie»  tfoneons  de  f  esat .  ks  assistances  qu'il 
ai  1  rjTvt».  t;t  la.  oonCBKitâiM  de  son  commcrw 
et  frvqiieacai:^!*»  paft&faes  aree  les  ministres 
tfTdfatpie  ibias-  ftnaar  snot  scènes  et  connofs 
d^an  «iuanin .  1 1  if  1  wr  estre  nformé  à  sa  rc- 
qwste  àt  PunçetesBâM  et  Astrilmtkn  dudit  li- 
betie .  et  Ictiit  Kbeiie  estre  dedare  injorieux  an 
ro«  et  a  t'adsûoKtRtMtt  de  som  estât ,  tendant  a 
sédition .  et  «vouk  tel  q«ll  soit  brûlé  en  la 
place  de  Gme  par  rexeeatear  de  la  haute  jte- 
tiee:  défenses  estre  Cutcs  à  tontes  personnes  de 
garder  par  derers  eux  ledit  libelle ,  et  que  toos 
les  exemplaires  servot  rapportés  an  greffe  dn 
Châteiet  dans  les  vingt-quatre  heures ,  par  cens 
qui  en  poarroient  avoir,  à  peine  de  la  vie;  et 
afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance, la  sentence  qui  interviendra  sera  signifiée 
aux  svndic  et  adjoints  de  rimprimerie  ,  publi»' 
et  affichée  aux  lieux  et  places  ordinaires  de 
cette  ville. 
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»  Nous  disons  par  délibération  dv  conseil , 
oa>  le  procurpur  du  roy,  que  ledit  libelle  iiiti- 
tlté  :  Lettre  de  monseigneur  réminenlissiïHC 
eardinat  de  lictz,  arc/tnrsf/ue  de  Paris,  à 
lUW.  les  airlimcsques  et  rresf/ues  des  églises 
l-'runce ,  est  déclaré  injurieux  au  roy,  cou- 
aire  à  son  aut(irité ,  gouvernement  et  ndini- 
Istration  de  son  estât ,  scandaleux ,  sétlilieux 
et  tendant  à  la  perturbation  du  repos  public,  et 
comme  tel  sera  brusié  eu  la  place  de  Grève  par 
rcxéculeur  de  la  haute  justice ,  Taisous  défenses 
à  toutes  personnes  de  l'avoir,  conserver  et  tenir. 
Ordonnons  qu'il  sera  informé,  ù  la  requcstc  du- 
dit  procureur  du  roy,  contre  les  auteurs,  im- 
primeurs dudit  libelle,  raesnie  contre  ceux  qui 
l'ont  débité ,  et  que  tous  les  exemplaires  seront 
rapportés  au  greffe  du  Cliastelel  dans  vingt- 
quatre  heures,  par  ceux  qui  en  pourroienl  avoir, 
a  peine  de  la  vie.  Et  à  cet  effet  seront  les  prê- 
tes signifiées  aux  syndic  et  adjoints  de  l'im- 
imerie ,  publiées  et  aflicbées  aux  lieux  cl  pla- 
de  cette  ville.  Ce  fut  fait  et  délibéré  en  In 
bre  du  conseil  du  Chastelet  de  Paris ,  le 
30  janvier  1655.  Signé  de  Lokgubuil. 

-  Ledit  jour  29  janxier,  conformément  à  la- 
dite sentence ,  après  que  lecture  en  a  esté  faite 
en  la  place  de  Grève,  ledit  libelle  y  a  esté  brusié 
l'exécuteur  de  la  haute  justice.  Signe  de 

CR.  • 

A  Renie  le  siège  étant  vacant ,  la  diplomatie 
française  ne  savait  à  qui  se  prendre  pour  obtenir 
des  mesures  contre  l'ennemi  du  premier  minis- 
tre :  les  affaires  importantes  étaient  ajournées; 
on  donna  tout  le  temps  à  celles  de  second  ordre, 
à  monter  les  intrigues  et  à  organiser  l'espion- 
nage contre  Hetz. 

En  voici  la  narration  d'après  les  pièces  ori- 
ginidcs  : 

Lettres  de  M.  de  Lionne. 

"  Rome,  22  février  16Sâ. 
L'abbé  Giarier  n'a  plus  reclierebé  de  parler 
à  M.  TTievenot,  comme  il  senibloit  qu'il  en  eust 
quelque  envie  ;  mais  je  diray  sur  la  mesme  nia- 
tiere,  à  ^■ostre  Excellence ,  que  mousignor  Pau- 
lucci,  l'oncle,  m'estant  venu  visiter,  comme 
'est  un  prélat  de  grand  mérite  et  dont  les  sen- 
timens  seront  tousjours  de  très-grand  poids  en 
cette  cour ,  je  pris  soin  de  l'informer  de  l'af- 
faire de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  de  sa  conduite 
Cl  des  raisons  du  roy,  dont  je  le  Inissiii  asse^ 
bien  (jcrsuadé,  et  il  me  dit  en  me  quittant  que, 
de  quelques  discours  qui  lui  avoient  esté  tenus, 
dont  il  ne  voulut  pas  s'explicpirr  davantage,  il 
avilit  sujet  de  croire  que  raccommodement  de 
cette  affaire  irolt  a  donner  une  plus  grande  ré- 
compense de  l'arche vesché  de  Paris,  que  celle 
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qui  avoit  esté  accordée  au  Rois-de-Vincennes. 

CeiH-ndantj'ai  gagné  cette  semaine  deux  estaf- 
l'ters  du  cardinal  de  ReiK  ,  qui  .se  sont  engages 
de  donner  advis  de  tout  ce  qui  se  dira  ou  pas- 
sera dans  sa  maison  :  on  verra  biento.st,  en  con- 
frontant ce  qu'ils  rapporteront ,  s'ils  servent 
fidèlement.  En  tous  cas,  je  ne  paniis  point  là 
dedans  ,  quoyqu'ils  puissent  bien  se  douter  que 
c'est  a  nioy  que  leurs  ad\  is  v  iendront  du  second 
bond.  » 

•  Rome,  l"  mare  1655. 

"  Pour  responsc  à  la  première  ,  J'auray  l'hon- 
neur de  dire  à  Vostre  Eminence  (jue  raessei- 
gueurs  nos  cardinaux  exécutent  si  pnnctuelle- 
nient  l'ordre  qu'ils  ont  du  roy,  de  n'avoir  aucun 
commerce  avec  le  cardinal  de  Ret/.  et  de  ne 
faire  aucun  cas  de  son  suffrage  (lequel  aussi  bien 
ne  seroît  peut-cstre  pas  fort  assenré  i,  que  je 
n'ny  aucune  occasion  de  leur  en  rafraîchir  la 
mémoire.  Mais  je  me  prévauderay  bien  en  toutes 
rencontres  du  fort  raisonnement  que  Vostre 
Eminence  fait  sur  l'intèrest  (|ue  le  roy  a  de  pré- 
férer la  moindre  chose  qui  regarde  l'autorité 
royale  et  In  tranquillité  du  royaume,  à  tous  tes 
intéresls  qu'il  peut  avoir  en  cette  cour.  Sa  Ma- 
jesté désirant  bien  avoir  l'amitié  du  pa[)c  et  de 
.M.M.  les  cardinaux,  s'il  se  peut,  mais  non  pas 
l'acheter  par  aucune  condescendance  contraire 
au  bon  gouvernement  de  .son  estât ,  et  je  me 
suis  dcsjà  fort  souvent  servi  de  ce  que  Vostre 
Eminence  adjouste  de  l'exemple  d'Innocent  X  , 
qui,  par  son  aversion  à  in  France,  s'est  fait  plus 
de  mal  qu'a  elle  pour  prouver  que  le  roy  sou- 
haite un  bon  pape  pour  le  bien  de  l'église,  mais 
qu'il  n'a  pas  grande  crainte  de  quelque  siiject 
(|ue  ce  poisse  cstre, qui  aura  toujours  plus  grand 
inleresl  d'estré  bien  avec  Sa  Majesté  que  Sa  Ma- 
jesté n'en  a  d'estre  bien  avec  luy  pour  les  grâces 
qu'elle  peut  attendre  de  cette  cour... 

"  M.  Thevenot  m'a  mandé  qu'il  a  trouvé  le 
cardinal  Pio  fort  instruit  des  intérests  et  des  des- 
seins du  cardinal  de  Retz.  Il  luy  a  dit  qu'il  pré- 
suppose qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  authoritede 
faire  stin  accommodement,  s'il  ne  se  soumet  à 
la  condition  de  résigner  son  nrchevesehé,  mais 
qu'il  n'y  viendra  point  qu'A  la  dernière  extré- 
mité,  voulant  auparavant  esprouver  ce  qu'il 
peut  tirer  de  protection  du  nouNcau  pape  par  le 
moyen  de  son  suffrage,  et  que  s'il  luy  est  con- 
traire, ce  sera  alors  le  temps  de  resigner.  The- 
venot adjouste,  que  d'autres  per.sonnes,  qui  peu- 
vent savoir  les  véritables  senlimens<ludit  cardi- 
nal, luy  ont  tenu  le  mi>smc  dis(>ours;  mais  je 
luy  ai  respondu  à  cela  que  si  on  Iiiy  en  parle 
encore  de  mesme,  il  dise  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  se  trompe  en  son  calcul,  qu'il  n'en  sera  pas 
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quitte  â  ii  bon  maretié,  et  que  le  ray 

plat  qu'exemple  et  cfaastiment  • 

Le  eooclave  poor  l'éieetioB  da 
d'Innocent  X  t'était  onvert;  le  cardnal  de 
Betz  exerça  one  grande  inihience  mr  cttte 
^Icetion,  et  s'il  s'en  occupa  tres-actîTemeat,  ee 
ne  fat  pas  cependant  en  négligeant  tons  les  as- 
tres intérêts  de  la  France.  L'ambaasadenr  d'E»- 
pagne,  dans  on  discoors  d'apparat,  avait  q«a^ 
lifié  le  roi  catholique  de  fils  aîné  de  l'Egliac;  fl 
oforpatt  l'on  des  titres  du  roi  de  France;  le 
cardinal  protesta  en  plein  condaVe  contre  cette 
narpation,  et  il  protesta  senl,  car  la  préoeca- 
nation  on  l'indolence  des  antres  cardinaux  fran- 
çais loi  laissAt  tout  llionnear  de  cette  légi- 
time revendication.  Ses  ennemis  s'inquiétèrent 
de  cet  avantage  obtenu  en  présence  de  tous  les 
princes  de  la  dirétienté,  et  ils  s'en  émurent 
comme  d'une  défaite  en  rase  campagne.  Poor 
adoucir  l'amertume  de  leur  dépit,  ils  s'atta- 
chèrent à  diminuer  la  valeur  d'une  action  très- 
méritoire,  et  ils  se  donnèrent  la  mission  de  faire 
accroire  que  ce  n'était  qu'une  bagatelle.  C'est 
ce  qu'inventa  le  génie  de  M.  de  Lionne,  et  qu'il 
exposa  dans  une  lettre  du  14  mars  et  dans  un 
menjon^e qu'il  envoya  de  Romepoor  laGasette 
de  Part*.  Voici  le  texte  de  ces  deux  pièces  : 

•  14  mars  I6â5. 


Pour  la  seconde  affaire, .  chacun  a  opiné,  et 
M.  le  cardinal  Antoine  estoit  d'advis  qu'il  fal- 
loit  qu'ils  fissent  la  mesme  protestation  qu'a 
faite  M.  le  cardinal  de  Retz,  par  la  raison  qu'il 
vaut  mieux  tard  que  jamais,  et  qu'il  sembleroit 
qu'ils  n'auroient  pas  eu  autant  de  zèle  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  la  couronne  que  ledit  sieur 
cardinal  ;  mais  tous  nos  autres  advis  ont  esté 
au  contraire,  ayant  représenté  qu'il  ne  falloit 
point  donner  l'avantage  audit  sieur  cardinal  de 
pouvoir  faire  éclater  dans  Paris,  par  ses  émis- 
saires, qu'il  avoit  appris  leur  devoir  à  tous  les 
cardinaux  du  parti  de  S.  M.,  qui  avoient  esté 
obligés  de  recognoltre  leur  faute  et  de  suivre 
son  exemple;  et  M.  le  cardinal  Grimaldi,  que 
chacun  pouvolt  donner  à  son  maistre  les  louan- 
ges qu'il  luy  plaisolt,  sans  que  ceux  qui  escou- 
tent  soient  censés  y  avoir  consenti ,  pour  n'y  avoir 
pas  contredit  formellement  ;  qu'en  tout  cas  il  y 
avoit  une  protestation  dans  les  registres  du  sacré 
«ollége,  et  que  tout  ce  que  l'on  sauroit  dire  et  faire 
aujourd'hui  n'y  peut  rien  adjouster,  parce  que 
ledit  sieur  cardinal  de  Retz  avoit  eu  l'adresse  de 
n'omettre  aucune  des  formes,  ayant  requis  des 
tesmoins  et  demandé  que  sa  protestation  fust  en- 
registrée, ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ.  J'ay 


fnsappoak  qoellunnenr 
et  comervé  ta  soa  entio*, 
doatc  meaase  sus  ladite 
b  seak  lesponac  piqaante  et 
puwtaut  déaaonalrative  de  nostre  droit,  q«e  j'in- 
sérerai à  la  fin  de  reserit  que  je  présoiteny 
demain  an  sacré  eoilége^  Paar  le  reste,  plus  on 
douBcrait  de  poids  à  l'alfoire  et  pins  le  endinal 
de  Bets  ca  tirerolt  d'avantage  par  ses  artifices 
ordinaires;  et  qne  si  oo  pomroit  meame  faire 
passer  la  chose  en  bagatelle,  comme  an  én^ 
Rinent  d'e^irit  d'an  ministre  eqngnol  qui  ne 
méiiteroit  pas  d'estre  relevé  antrcment  que  fa; 
Crit,  en  insinuant  des  raisons  pelpiMes  do  ooo- 
traire,  il  n'en  seroit  qœ  mieox.  > 

Article  à  mettre  datu  la  Gazette. 

•  Les  domestiques  du  cardinal  de  Retz  fint  iey 
grande  parade  du  service  important  qu'il  a  rendu 
au  roy,  lorsque  Fambassadenr  d'Espagne,  dans 
nn  escrit  qn'il  a  présenté  an  sacré  collège  sur  la 
marche  du  gonvemement  de  Milan  contre  le 
duc  de  Modène,  ayant  incidemment  qoalifié  le 
roy  son  mattre  non  seulement  fils  aloé  de  l'E- 
glise, mais  le  plus  respectueux  et  le  pios  affec- 
tionné de  tons  ses  enfans.  Ledit  cardinal  avoit 
protesté  sur  le  diamp  que  œste  qaalité  ne  pou- 
voit  estre  attribuée  qu'aux  rois  deFranee;  mais 
il  se  rencontra  malheureusement  pour  le  cardi- 
nal que  toute  la  cour  a  fait  un  jngonent  de  saa 
actirâi,  bien  esloigné  du  bot  qu'il  s'estidt  pro- 
posé, n'y  ayant  personne  sensée  et  ung  peu  clair- 
voyante qui  n'ayt  connu  que  c'estoit  une  coIId- 
sion  entre  Iny  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  tant 
parce  qu'on  sait  que  jamais  ministre  d'Eqngne 
ne  s'estoit  avisé  de  qualifier  son  maistre  fils 
aîné  de  l'Eglise,  puisqu'il  n'ignore  pas  que  la 
roys  de  France  en  estoient  en  possession  avant 
que  l'Espagne  eust  receu  le  christianisme,  que 
pour  la  promptitude  avec  laquelle  ledit  cardinal 
de  Retz  estant  adverty  par  advanoe,  respondit 
sur  le  champ,  et  osta  aux  cardinaux  du  part}'  di 
roy,  dont  ils  n'eurent  pas  le  moyen  de  reie^'er 
la  chose,  comme  ils  alloient  faire  ainsy,  d'ooe 
action  dont  Son  Eminence  croyoit  beancoap 
profiter,  donnant  à  entendre  que  la  France  lu; 
en  devoit  de  reste,  et  le  faisant  prosner  dans 
Paris  par  ses  émissaires,  il  n'a  gaigné  icy  que 
d'y  confirmer  davantage  le  monde  dans  la 
croyance  de  ses  intelligeuces  et  menées  avec  les 
ministres  d'Espagne.  » 

Le  nouveau  pape  iiit  élu  peu  de  jours  après, 
le  7  avril  1655,  et  il  prit  le  nom  d'.4lexan- 
dre  Vn. 

Dès  le  lendemain  l'ambassadeur  de  France 
«crivoit  à  la  cour  •<  qu'il  faisoit  estât  dans  sa 
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première  audienct:  du  pape,  de  deinnnder,  sui- 
vant les  ordres  qu'il  en  «voit  reçus,  le  cliilU- 
ment  du  c^irdinal  de  Retz  et  son  arrestation 
■dans  le  elmsteau  Suint-Ange  ;  qu'il  demanderoit 
nussi  des eommissaires  (|x>ur  le  juger);  qu'il  se 
^rviroitde  SaecluHti  et  de  Ilieehi  pour  disposer 
auparavant  les  ehoses  au  conteulement  du  roj', 
aussi  bien  que  In  nonciature  pour  naousei^eur 
Mancini.  " 


Alexandre  VII  ne  montra  d'abord  qu'une 
■ande  indlfCérenfe  dans  les  affaires  de  France 
ntre  Retz  ;  le  hniif  se  répandit  même  sour- 
dement, disait  le  ehart;é  d'affaires  Gueffier,  que 
le  pape  se  voulait  employer  î\  la  eour  pour 
nccommodeinent  du  eardinal  de  Retz,  auquel 
on  disait  que  S.  S.  portait  erande  affection,  et 
qu'elle  ne  consentirait  point  que  le  eardinal 
quittât  rarcluniVIié  de  l'aris,  pour  le  tort 
que  cela  ferait  à  rimmunilé  eeelésiastique.  Et 
cependant  le  roi  lançait  de  nouveaux  ordres,  ou 
piutAt  des  passions  implacables  abusaient  de 
plus  en  plus  de  son  autorité  contre  le  cardinal  ; 
un  ordre  du  16  avril  était  conçu  en  ces  termes  ; 

.         «  I)e  pai-  le  Roy, 

«  Sa  Majesté  ayant  ci-devant  envoyé  à  Rome 
pour  informer  le  pape  de  la  mauvaise  conduite 
du  cardinal  de  Retz,  et  estant  Lien  adverlie  des 
intelligences  et  pratitpics  qu'il  continue  d'en- 
treteoir  avec  les  ennemis  déclarés  de  son  estai, 
CD  «ttcn<lant  que  son  procès  luy  ait  esté  fait,  au- 
roit  donné  des  ordres  pour  empéelier  l'effet  de 
M-s  pernicieux  desseins;  mais  d'autant  qu'il 
puurroit  encore  y  avoir  aucuns  particuliers,  sub- 
Jacts  de  Sa  Majesté,  lesquels  feiiinnnt  d'ijniorer 
la  mauvaise  intention  dudit  cardinal,  et  n'avoir 
connoissanee  des  crimes  dont  il  est  prévenu,  ne 
laisseroient  d'avoir  correspondance  avec  luy  et 
pourroienl  se  laisser  surprendre  a  ses  artifices  : 
Sa  Majesté  a  fait  défense  à  tous  ses  subjects,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  ccclé- 

liques  ou  autres,  sous  quelque  prétexte  que 
tf  puisse  estre,  de  demeurer  près  dudit  eardinal 
de  Retz,  entretenir  aucun  c()mmerce  ou  corres- 
[londance  avec  luy,  soit  par  lettre  ou  autre- 
ment. Kt  si  aucuns  se  trouvoicnl  firésenlenient 
pris  de  sa  personne.  Sa  Majesté  leur  enjoint  de 

retirer  en  France  aussitost  que  les  présentes 

r  auront  esté  connues,  le  fout  h  peine  de  sai- 
tîe  de  leurs  biens,  et  d'cstrc  procédé  contre  eux, 
comme  desobéissans  aux  ordres  de  Sa  Majesté, 
coupables  des  mesmes  crimes  et  perturbateurs  du 
repos  public.  Mande  cl  ordonne  Sa  Sfajesté,  à 
toas  ses  officiers  et  sujets  qu'il  appartiendra,  de 
faire  p«iblier  la  pn'-sente,  afin  que  nul  n'en  prc- 
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tende  cause  d'ignorance.   Fait  au  chastcau  de 
Vinccnnes,  le  lo"  jour  d'avril  I65â. 

"  Sifjné  Louis. 

»  Et  plus  bas,  oeLoménir.  » 

Les  rapports  secrets  révélaient  chaque  jour 
de  nouveaux  lémoi}j;napcs  de  l'affection  du  Pape 
envers  le  cardinal  de  Retz,  el  les  mémoires  en- 
voyés à  Paris  disaient  à  la  cour  mécontente  et 
ce  qui  se  faisait  réellement,  et  ce  qu'on  devait 
faire;  et  selon  l'usage  on  de\inait  beaucoup  de 
choses  qui  n'existèrent  jamais.  En  effet,  M.  de 
Lionne  écrivait  à  Paris,  le  3  mai  :  «  Qu'il  avoit 
été  advcrti,  il  y  avoit  quehiues  jours,  par  M.  le 
conseiller  Fouquet,  qu'il  se  disoit  dans  la  mai- 
son de  M.  le  cardinal  de  Retz  que  le  Pa|Mj,  ayant 
eu  occasion  dans  Je  conclave  de  connoistre  la 
solidité  de  son  esprit  et  sa  doctrine  hors  du 
commun,  nlloit  bieutost  le  mettre  de  toutes  les 
congrégations  tes  plus  importantes  dont  les  car- 
dinaux ont  accoustumé  d'cstrc,  selon  la  faveur 
qu'ils  ont,  ou  selon  leur  capacité.  L'nd\is  me 
painit  considérable,  ajouta  M.  de  Lionne,  non 
pour  la  chose  en  soy,  qui  ne  seroit  rien  avec  un 
autre,  mais  pour  la  conséquence  que  les  émis- 
saires dudit  cnr<linal,  par  son  ordre,  en  feroient 
tirer  à  Paris  ù  son  advantage,  comme  s'il  gou- 
vcrnoit  ici  seul  le  pontillcat;  me  semblant  d'ail- 
leurs qu'il  ne  seroit  guère  de  la  bienséaiiee  ny 
de  In  raison  qu'an  mcsme  temps  que  le  roy  de- 
mande justice  a  Sa  Sainteté  d'un  de  ses  siy'ets 
rebelles,  elle  luy  donnast  sans  aucune  nécessité 
de  pareilles  marques  de  son  estime,  qui  pour- 
roienl mesme  estre  prises  dans  le  monde  pour 
un  jugement  ,  ou  au  moins  pour  une  déclaration 
tacite  de  son  innocence.  » 

l,c  roi,  en  effet,  ne  cessait  de  demander  jus- 
tice à  Sa  Sainteté  ;  voici  un  de  ses  plaidoyers 
contre  le  cardinal. 

Lettre  du  Roi  au  pape. 

•  Du  !i  may  t  fi55. 

»  Tres-saint  Père,  nous  croyons  que  le  sieur  de 
Lyonne ,  conseiller  ordinaire  en  nos  conseils 
d'estat  et  privé,  commandeur,  prévost  et  maistre 
des  cérémonies  de  nos  ordres,  et  nctstre  ambas- 
sadeur extraordinaire  vers  les  princes  d'Italie, 
ayant  présentement  la  direction  générale  de  nos 
nfffiires  près  Vostre  Sainteté,  luy  aura  présenté 
la  lettre  que  nous  avions  escrile  nu  feu  pape 
Innocent  \,  touchant  le  cordinni  <lc  Retz;  par 
laquelle  encore  qu'elle  ait  pu  voir  nos  senti- 
mens  et  nos  instances,  nous  avons  bien  voulu 
nénutmoins  les  luy  confirmer  et  renouveller  par 
cclle^ry,  aJln  que  Vostre  Sainteté  cognolsse  qu'il 
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n'y  a  rien  de  changé  en  nos  résolutions  pour  œ 
regard-là,  mais  qu'au  contraire  elles  se  vont  af- 
fermissant à  mesure  que  le  temps  et  l'aage  nous 
donnent  plus  de  lumières  pour  faire  réflexion 
sur  les  pernicieux  desseins  qu'il  avoit  conçeus 
contre  nostre  estât  et  contre  nostre  personne.  II 
seroit  superflu  de  s'estendre  pour  en  informer 
Vostre  Sainteté,  puisqu'ils  sont  o^eus  de  tout 
le  monde  ;  mais  nous  ne  luy  devons  pas  celer  que 
la  cognoissance  que  nous  avons  de  son  naturel 
incorrigible,  nous  oblige  en  conscience  à  ne  rien 
oublier  pour  luy  oster  les  moyens  de  faire  du 
mal  et  de  troubler  nostre  royaume ,  puisqu'il 
nous  est  impossible  de  luy  en  oster  la  volonté, 
ny  de  changer  la  mauvaise  inclination  qui  lay  a 
toujours  fait  convertir  en  poison  toutes  les  grâ- 
ces que  nous  luy  avons  si  libéralement  despar- 
tyes,et  se  prévaloir  incessamment  de  nos  bienfaits 
contre  nous-mesme.  Nous  espolons  que  xm  sé- 
jour dans  nostre  chasteaude  Yincennes,  en  at- 
tendant l'occasion  de  l'envoyer  senrement  à 
Rome,  serviroit  de  correctif  pour  le  rendre,  si- 
non meilleur,  en  tout  cas  moins  malfoisant  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  plustoet  sorty  qu'il  recommença 
ses  cabales,  et  fit  de  nouveaux  monopoles  avec 
nos  sujets  rebelles  et  nos  ennemis  déclarez.  Et 
mesme,  depuis  qu'il  est  à  Rome,  il  n'a  peu  s'em- 
pescher  d'envoyer  icy  des  libelles  diffamatoires, 
injurieux  à  nostre  personne  et  à  nostre  antho- 
rité,  tendant  à  sédition,  et  qui  auroient  esté  ca- 
pables de  troubler  la  tranquillité  de  nostre  bonne 
ville  de  Paris  et  le  repos  de  nostre  estât,  si  dé- 
sormais chacun  n'avoit  recogneu  par  une  ftmeste 
et  malheureuse  expérience  du  passé,  que  c'est  se 
rendre  misérable  et  s'exposer  à  ime  perte  mani- 
feste que  d'adhérer  à  ses  sentimens.  C'est  donc 
avec  grande  raison  que  nous  desirons  qu'il  soit 
puny.  Et  pour  cet  effect,  nous  recourons  à  Vostre 
Sainteté,  afin  qu'il  luy  plaise  d'y  donner  ordre 
sans  perte  de  temps,  ayant  cette  confiance  qu'elle 
ne  JMWW  icfustra  pas  la  justice  que  nous  ^von» 
attendre  d'un  si  digne  successeur  de  saint 
Pierre,  si  plein  de  bonté  et  si  équitable  que 
Vostre  Sainteté,  laquelle,  peut-estre.  Jugera  par 
sa  haute  prudence  qu'il  est  aussy  de  l'interest 
et  de  la  dignité  du  Saint-Siège  de  nous  traiter 
paternellement,  en  une  cause  si  Juste  et  que  nous 
avons  si  fortà  cœur.  Et  nous  remettant  à  la  vive 
voix  du  sieur  de  Lyonne,  en  ce  qui  est  du  des- 
tail  de  cette  affaire  ,  nous  prions  Dieu,  Trés- 
Saint-Père,  qu'il  conserve  longuement  et  heu- 
reusement Vostre  Sainteté  pour  la  gloire  de  son 
Eglise. 

■  Escrit  à  Paris,  ce  9  may  1655. . 

Les  vœux  du  roi,  ou  mal  compris ,  ou  mal 


défendus,  restaient  sans  succès  :  ses  agens  a 
Rome  ne  pouvaient  le  lui  cadier. 

«  J'ai  demandé,  écrivoitM.  de  Lionne,  le  17 
may,  qu'il  pleut  à  Sa  Sainteté  de  députer  des 
commissaires  sur  les  lieux  pour  y  -informer  de 
ses  crimes  ;  et  attendu  le  soupçon  bien  fonil 
que  Sa  Majesté  a,  que  le  cardinal,  voyant  sa 
punition  de  tous  costés  inévitable,  ne  l'évite  par 
sa  fuite  et  sa  retraite  parmy  les  ennemis,  afin 
d'estre  tousjours  en  estât  d'exécuter,  autant  qu'il 
pourra,  de  nouveaux  troubles  dans  le  royaume, 
Sa  Mifjesté  prie  Sa  Sainteté  de  s'asseorer  de  sa 
personne,  en  le  faisant  mettre  au  chdtean  Saint- 
Ange,  ou  en  autre  tel  lieu  de  seure  garde  qn'eUe 
avisera.  Je  remarquay  que  cette  dernière  partit 
de  DKm  discours,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit 
point,  le  surprit  ;  m'estant  teu  alors  pour  atten- 
dre la  reqionse  qu'il  me  voudroit  faire,  il  eom- 
mença  par  me  dire  qu'il  auroit  esté  à  désirer  que 
quand  le  roy  fit  arrester  M.  le  cardinal  de  Retz, 
qu'il  l'eustaussitost  envoyé  à  Rome,  et  qu'il  enst 
fait  en  cela  une  grande  actioD.  Je  répartis  :  Je  ne 
doute  nullement  que  si  Vostre  Sainteté  eustesté 
assise  en  la  chaire  où  je  la  voys ,  que  ce  n'eust 
esté  la  première  pensée  du  roy,  dès  le  mesme 
Jour  de   la   détention  dudit   sieur    cardinal; 
mais  je  ne  crois  pas  que  le  carffinal  Chigi  eust 
voulu  conseiller  au  roy  d'envoyer  le  cardinal 
de  Retz  au  pape  Innocent,  et  par  conséquent  le 
pape  Alexandre  ne  sçauroit  trouver  à  dire  qu'on 
ne  l'ayt  pas  fait;  dont  il  se  prit  à  rire,  et  puis  me 
dit  :  Voyez-vous,  Je  vous  voudrois  voir  traiter 
cette  affaire  sans  passion.  Il  nn'avoit  veu  animer 
un  peu  mon  discours.  Pour  moy,  adjousta-t-il-je 
ne  la  traicteray  que  par  raison.  Quand  vous  me 
ferez  vos  demandes.  Je  vous  diray  franchement 
mon  sons  :  cela  se  peut ,  cela  se  doit ,  cela  est 
trop.  » 

Guefûer,  le  chargé  d'affaires  de  France,  écri- 
vait aussi  les  24  et  31  mai  : 

«  Je  vous  diray  que  mondit  sieur  de  Lyonoc 
m'ayant  fait  voir  la  patente  du  roy  envoyée  icv 
pour  estre  signifiée  aux  sujets  de  Sa  Majesté, 
qui  sont  auprès  du  cardinal  de  Retz,  en  m 
priant  de  faire  cela  au  plustost,  je  Ils  inconti- 
nent diligence  pour  avoir  la  liste  de  tous  ces 
gens-là,  afin  d'aviser  après  au  moyen  de  leur 
eu  faire  la  lecture.  S'estant  trouvé  qu'ils  sont 
Jusques  au  nombre  de  vingt  personnes,  dont  les 
moindres  sont  le  coupler  et  le  médecin,  comme 
vous  verrez  par  la  liste  cy -jointe,  laquelle 
ayant  esté  montrée  à  mondit  sioir,  il  con- 
tinua à  me  prier  de  faire  cette  4iligence-là.  Or. 
comme  de  tous  eux ,  il  n'y  en  a  qiie  deux  on  trois 
qui  ne  logent  point  chez  lui  comme  font  tous  les 
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nutres,  il  fut  tl'nvis  que  jf  fomnu'nçassc  pur 
l'abW  de  Cotirtetu'  :  ce qu'inant  fait,  il  se  trouva 
birn  étoniH-  dp  colfe  sigiiilication,  m'fiynnt  dit 
■prés  en  avoir  ouy  la  lecture,  qu'il  estoitde  imis- 
saiice,  que  quand  les  rojs  ont  voulu  quelque 
tiMiee  d'eux,  ils  leur  ont  fait  l'honneur  de  leur 
«crire,  et  qu'ninsy  n'ayant  fioint  de  lettre  de  Sa 
Majesté  sur  ee  sujel-liV,   il   ne  prétendoit  pas 
d'est re compris  en  cette  déclaration,  ayant  ajouté 
qu'il  ne  Inissoit pourtant  de  porterie  respect  qu'il 
devoit  aux  ordres  et  commandemens  de  Sa  Ma- 
jesté, mais  qu'estant  venu  icy  pour  quehjues  af- 
faires particulières,  cl  ne  demeurant  pas  au  lo- 
gis dudit  cardinal,  bien  qu'il  le  courtise  ordi- 
nairement, il  ne  ci-oyoit  pas  estreoblifîé  de  sor- 
tir de  Rome.  Pour  cela,  j'ai  fait  aussi  diligence 
de  faire  voir  a  l'abbé  Charier,  qui  est  icy  son 
^a^^ent  depuis  long-temps,  ladite  patente,  mais 
[■Biis  l'avoir  pu  trouver  en  son  logis,  estant  tou- 
en  ecluy  dudit  cardinal,   et  ne  sacbant 
'"iômmcnt  pouvoir  parler  à  ceux  qui  s'y  tiennent; 
car  d'aller  dans  sa  maison  faire  cette  significn- 
tion-liL,  c'esloit  courir  liazard  d'y  recevoir  quel- 
que nffrout,  comme  mondit  sieur  le  jugea  bien. 
-Âpres  lui  axoir  fait  savoir  ce  que  dessus  et  baillé 
,  copie  de  ladite  liste,  je  le  priai  de  nie  décharger 
cette  commission-là  ,  lui  remontrant  qu'il 
BVOÎt  envoyer  son  secrétaire   trouver  quel- 
ins  de  ces  domestiques  pour  leur  faire  sa- 
voir la  volonté  du  roy,  nliude  la  faire  entendre 
I  aux  autres,  ce  qu'il  montra  d'approuver  en  re- 
reiiant  la  susdite  patente.  Avec  cette  occasion, 
!  crtts  luy  devoir  dire  une  chose  tpii  m'a  esté 
rée   de  fort  bonne   part ,  que  le  Pape  a 
lalaaé  entendre  depuis  son  élection  que  si  l'on 
mi  davantage  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Sain- 
tté  estoit  résolue  de  le  prendre  sous  sa  proteelion 
t  de  le  défendre  contre  cette  persécution- là,  di- 
int  qu'elle  sii  voit  bien  d'où  cl  le  vient,  et  à  qui  on 
devoit  imputer;  à  quoy  je  répliquay  qu'on 
trompoit  Sa  Sainteté. 

-  Depuis  ce  que  je  vous  ay  mandé,  Monsei- 
^_gneur,  avoir  fait  à  In  prière  de  M.  Lyonne,  sur  la 
^Hérlaration  du  roy  contre  des  sujets  qui  servent 
^Bf  cardinal  de  Retz,  je  n'ay  rien  su  de  ee  qu'il 
^^f  a  fait,  après  ([ue  je  luy  rendis  la  patente,  se 
disant  seulement  en  public  qu'aucun  d'eux  n'o- 
béira au  contenu,  dans  l'esiM'rancc qu'ils  ont  que 
bi(>nt(«t  les  affaires  dudit  cardinal  s'accommo- 
deront, ayant  esté  mesme  escrit  icy,  pur  lettres 
du   7  de  ce  mois,  de  Paris,  que  l'on  y  parloit 
d'envoyer  M.  de  Nuirmoutier  a  Rome,  jwur  en 
Irniter,  au  cas  qu'il  obéisse  a  la  lin  au  roy,  en  lui 
remettant  la   disposition   de  l'arche^cscbé  de 
Paris,  pour  en  faire  pourvoir  eeluy  qu'il  plaira 
i  Sa  Maj«>!«le.  Je  n'ose  vous  dire  qu'il  court  icy 
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lui  bruit  sourd  que  cette  patente  a  esté  faite  A 
llimiesur  des  blancsignés  que  quelques-uns  des 
ministres  du  roy  ont  ordonné  pour  s'en  servir 
en  pareilles  occasions,  sur  quoy  je  n'ny  manqué 
de  dire  à  ceux  qui  m'en  ont  parlé  que  c'estoit 
une  grande  imposture.  » 

Le  Pape  semblait  braver  les  vœux  du  roi  de 
France  ;  il  donna  le  paUium  au  cardinal  de 
Retz,  et  il  se  passa,  en  cette  occasion  solenuelle, 
des  choses  sur  lesquelles  l'ambasisadeur  ne  eacbc 
point  son  mécontentement  à  la  cour.  Elle  reçut 
les  deux  lettres  suivantes. 

"  7  juin  iC55. 
■'  Lundy  dernier,  il  se  fit  une  cbo.se  en  con- 
sistoire qui  donne  sujet  n  plusieurs  d'en  parler , 
qui  est  que  le  cardinal  de  Retz,  s'étant  demis 
de  l'archevesché  de  Corinthe  qui  est  in  pnriibus 
et  dont  il  a  esté  pourveu  durant  la  coadjutorerie 
de  Parts,  ensuite  décela  Sa  Sainteté  luy  donna 
le  paliium  de  celluyei.  Ce  qu'estant  arrivé  de- 
puis l'ordre  que  le  roy  a  envoyé  à  M.  de  Lyonne 
de  faire  retirer  tous  les  Fran\'ais  qui  sont  à  son 
service,  et  le  grand  bruit  qui  i-ourt  que  l'on 
travaille  en  France  à  son  procès,  il  semble  que 
Sa  Majesté  aura  quelque  sujet  de  s'cu  plaindre, 
bien  qu'il  soit  a  croire  tpie  Sa  Sainteté  n'aura 
pas  cru  luy  en  donner  en  le  faisant,  tant  elle 
tesmoigne  porter  d'affection  à  tout  ce  qui  peut 
estre  des  contentements  de  Sa  Majesté. 

»  GUEFCIEB.  u 

■•  10  juin  l«55. 
•  Il  arriva  la  semaine  passée  un  incident  qui 
a  bien  fait  du  bruit  en  cette  cour,  et  qui  en  fera 
sans  doute  lH>aueoup  de  delà.  M.  le  cardinal  de 
Retz  demanda  le  palliitm  au  Pape  en  consistoire 
tenu  le  premier  jour  de  ce  mois ,  et  le  lendemain 
au  point  du  jour,  contre  la  eoustume  qui  est  d'at- 
tendre quelque  chapelle  solennelle.  Sa  Sainteté 
le  luy  donna  dans  sa  chapelle  particulière,  après 
avoir  dit  sa  messe.  La  demande  fut  faite  publi- 
quement, en  présence  de  tout  le  collège,  aux 
ter'tnes  accotistumés  -•  l'ct»  paliium  de  corpore 
brati,  ittslanler,  instantiùs,  instanfissimé  ;  et 
le  PaiH"  ne  respondit  rien. 

«  Je  ne  vousdiray  pas,  Monsieur,  ee  que  je 
juge ,  et  toute  la  cour  aussy  bien  que  moy,  du 
silence  de  messeigneurs  nos  cardinaux  franeois 
en  ce  rencontre,  parce  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  taxer  nos  supérieurs;  il  suffit  que  vous  sachiez 
qu'ils  esloient  prtwns,  et  que  non-seulement 
aucun  ne  prit  la  parole  ny  en  public,  ny  sur 
le  champ,  ny  en  particulier  au  Pape ,  quand  le 
consistoire  fut  séparé,  pour  remontrer  à  Sn  Sain- 
teté les  eonséf|uenccs  de  cette  demande,  mais 
qu'îuicnn  ne  se  souvint,  ou  ne  daigna  nie  faire 

94. 


1 


.'.32 


COMPLÉMENT   OE   LA    VIE   DU    CARDINAL   DE   BAIS 


advertir  de  ta  chose  à  Frascati, où  monseigneur 
Bentivoglio  m'avoit  convié  ce  jour-là ,  et  où 
l'advis  me  pou  voit  arriver  en  une  heure,  etmoy 
dans  une  autre  estre  à  Rome  pour  représenter 
là  dessus  à  Sa  Sainteté  ce  qu'eux-mesmes  n'a- 
voient  pas  jugé  à  propos  ou  nécessaire  de  luy 
dire. 

-Mon  malheur  a  voulu  que  je  fusse  absent,  et 
qu'ayant  différé  quatre  mois  entiers  à  aller  un 
peu  prendre  l'air  hors  des  portes  de  Rome ,  je 
choisisse  un  temps  pour  cela  que  je  n'avois  rien 
à  faire  içy  ny  presque  rien  à  vous  escrire ,  comme 
vous  le  verrez  quand  vous  recevrez  ma  despesche 
de  la  semaine  passée ,  et  que  le  lendemain  de 
ma  sortie  la  chose  soit  arrivée  ;  car  encore  qu'il 
soit  indubitable  que  le  cardinal  de  Retz  ne  se 
•ait  point  bazardé  à  foire  cette  instance  publique, 
qu'après  avoir  eu  parole  du  Pape  qu'elle  luy 
seroit  accordée ,  et  que  tout  ce  que  j'eusse  pu 
remontrer  à  Sa  Sainteté,  si  j'eusse  esté  adverti  à 
temps ,  n'eût  de  rien  servi  qu'à  nous  faire  rece- 
voir en  cela,  par  notre  opposition,  un  plus  grand 
affront ,  comme  je  l'ay  desjà  recueilli  des  paroles 
du  Pape  mesme,  quand  je  luy  en  ay  parlé,  tou- 
jours aurois-je  la  satisfaction  de  l'avoir  mis  da- 
vantage dans  son  tort  et  d'avoir  ma  descharge 
entière  de  cette  nouveauté ,  si  messeigneurs  nos 
cardinaux  m'eussent  fait  la  faveur  de  m'en 
donner  advis  aussitost  qu'elle  fut  arrivée,  comme 
je  crois  qu'ils  y  estoient  portés.  Mais  puisqu'ils 
n'avoient  pas  eux-mesmes  relevé  la  chose ,  ils 
creurent  pcut-cstre  qu'ils  dévoient  continuer 
jusqu'au  bout  à  la  traiter  de  fort  indifférente. 

»  Dès  que  je  f^is  de  retour  et  que  je  sçus  ce 
qui  estoit  arrivé  et  l'exultation  qu'en  faisoient 
les  gens  du  cardinal  de  Retz ,  comme  si  leur 
maistre  eust  gagné  une  bataille ,  je  vis  première- 
ment M.  le  cardinal  d'Est,  et  luy  en  témoignay 
mes  sentiments  ;  mais  ledit  seigneur  cardinal  se 
contenta  de  me  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  en  cela 
que  selon  les  formes  ordinaires,  et  compara  le 
pallium  à  l'esgard  d'un  archevesque ,  que  cette 
cour ,  dit-il ,  ne  peut  pas  s'erapescher  de  recog- 
noistre  pour  tel  jusqu'à  ce  qu'il  soit  condamné, 
au  titre  de  quelque  église  de  prêtre  ou  diacre 
qu'on  a  accousturoé  de  donner  aux  cardinaux, 
et  que  l'un  ny  l'autre  ne  les  faisoient  pas  plus 
cardinal  et  archevesque,  ny  ne  leur  donnoient 
plus  de  pouvoir. 

»  Mais  faisant  réflexion  sur  l'exultation  des 
gens  du  cardinal  de  Retz ,  je  voulus  ro'informer 
plus  avant  d'une  matière  dont  je  n'avois  aupa- 
ravant ouy  parler,  et  trouvay  en  effet,  à  mon 
grand  regret,  que  les  choses n'estoient  pas  en  ces 
termes,  et  que  cette  joye  nesloit  pas  sans  fon- 
dement, comme  vous  le  jugerez  tantostpar  les 
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choses  que  j'ay  dites  là-dessus  au  pape  ;  mais 
dans  un  temps  qui  ne  hiy  servoit  plus  de  rien 
qu'à  luy  faire  oognoistre  qu'il  avMt  eu  tort  d'y 
procéder  avec  la  précipitation  qn'il  a  feit ,  luy 
qui  est  d'ailleurs  si  lent,  si  circonspect. 

>  La  première  démarche  que  je  fis,  après  m'et^ 
tre  pleinement  informé  de  la  cmiséquence  de  l'af- 
faire ,  fiit  de  recourir  à  notre  garant ,  c'est-à- 
dire  de  visiter  M.  le  cardinal  Sachetti,  pour  lu}' 
en  faire  de  vives  plaintes  et  pour  l'obliger  à 
employer  son  crédit  auprès  du  pape  pour  la  faire 
réparer  par  quelqu'autre  démonstration  si  éda- 
tante,  que  non-seulement  elle  adoucist  l'amertome 
que  ressentirait  le  roy  de  cette  action  précipitée 
de  Sa  Sainteté ,  mais  qu'elle  donnast  lieu  à  Sa 
Majesté  de  rabattre  de  delà  les  advantages 
qu'en  voudroit  tirer  le  cardinal  de  Retz.  • 

Mesme  jour. 
■•  J'ay  maintenant  à  vous  supplier  de  deux 
autres  choses  :  l'unequePon  n'oublie  pas, quelque 
résolution  qu'on  prenne ,  à  m'envoyer  la  reqneste 
que  le  Pape  désire  contre  le  cardinal  de  Retz,  en 
la  mesme  forme  qu'elle  devra  estre  présentée  ici, 
avec  ordre  et  pouvoir  de  la  souscrire,  ou  à  moy 
ou  à  celuy  que  Sa  Majesté  aura  jugé  à  propos  ; 
la  seconde  que  si  l'on  ne  croit  pas  se  devoir  dé- 
partir de  la  prétention  de  n'avoir  point  d'autres 
commissaires  que  Français,  on  me  fortifie  de 
nouvelles  raisons  contre  l'exemple  des  cardinaux 
Clezel  et  Balue,  et  contre  les  autres  dont  ils  pour- 
roient  encore  s'adviser  par  delà  :  car  j'advooe 
ma  foiblesse,  que  je  suis  desjà  espuisé,  sans  rien 
advancer,  sur  tout  ce  que  mon  esprit  m'a  p« 
fournir  pour  persuader  le  pape.  » 

On  s'affermissait  de  plus  en  plus,  par  tootes 
ces  circonsttmces  ,  dans  le  projet  d'inforroef 
contre  Retz,  et  de  Borne  M.  de  Lionne  envovall 
des  instructions  sur  la  forme  de  cette  procédure 
extraordinaire  :  «  Il  faudrait  en  premier  lieu  qu'il 
y  eût  la  plainte  donnée  devant  le  juge  compé- 
tent, sans  laquelle  le  juge  ne  peut  rien  faire.  Le 
juge  compétent  des  cardinaux  n'est  que  le  pape, 
lequel  seulement  les  peut  condamner ,  et  par 
conséquent  il  seroit  tout  à  fait  inutile  de  pré- 
tendre qu'il  déléguast  des  juges  pour  cela ,  car 
on  ne  l'obtiendrait  jamais,  et  mesrae  tout  le 
collège  des  cardinaux  s'y  opposeroit.  Il  faut 
donc,  avant  toutes  choses ,  donner  la  plainte 
devant  le  pape,  et  après  luy  demander  des  com- 
missaires pour  ouïr  les  témoins  sur  les  lieux . 
touchant  les  faits  qu'on  veut  prouver.  Pojir  ce 
qui  est  desdits  commissaires,  nous  pouvons  bien 
demander  qu'on  députe  des  évesques  de  Frane» . 
mais  on  y  rencontre  icy  de  la  difflculté  à  l'oMc- 
nir,  attendu  $ae,  jusqu'à  cette  heure,  on  m- 
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trouve  point  d'exemple  que  cela  ayt  esté  prati- 
qué envers  uii  cardinal;  au  contraire.,  on  nous 
allègue  lexcmple  de  ce  qui  fut  pratiqué  en 
France  du  temps  du  cardinal  de  Bulue,  et  eu 
Allemagne  ,  contre  le  cardinal  Clesel  ,  où  les 
commissaires  furent  envoyés  d'icy,  et  si  on  ne 
trouve  de  delà  d'autres  exemples  contraires  au 
faict  mesme  des  cardinaux,  eu  sera  vouloir  es- 
suyer de  i,'randcs  longueurs  que  de  s'attacher  à 
le  prétendre,  sans  espérance  mesme  de  rien  ob- 
tenir; et  eu  ce  cas,  le  plus  qu'où  pourra  espé- 
rer, sera  que  le  pape,  donnant  des  eomiulssaires 
d'icy,  choisisse  des  personnes  agréîiblcs  et  de  la 
sntisfaetion  du  roy  ;  à  quoi  il  lesmoigne  dispo- 
sition ,  comme  aussy  de  doimer  pouvoir  aux 
commissaires  qu'il  envoyera,  d'informer  non- 
seulement  dis  crimes  commis  depuis  l'amnistie, 
mais  de  tous  les  autres  d'auparavant,  sans  avoir 
aucun  cs^'ard  a  ladite  amnistie. 

»  A  l'exemple  de  ce  que  nous  alléguons  des 
lévesques  de  Lan^^iedoc,  on  nous  resjwnd  que 
c'est  un  cas  différent ,  parce  tine  les  évesques 
peuvent  estre  jupe?,  par  d'autres  évesques,  pour- 
veu  qu'ils  aient  commission  signée  manu  Ptipœ, 
mais  les  cardinaux  ne  le  peuvent  estre  que  par 
le  Pape  mesme. 

•  Pour  ce  qui  est  de  la  plainte,  c'est  une 
chose  qu'il  faut  donner  hienlost,  car  sans  cela  , 
le  Pape  pi'ut  bien,  par  voie  de  prudence  et  d'a- 
dresse, prouver  que  le  cardinal  de  RcIî;  ne  se 
mcsie  pas  de  l'exercice  de  sa  jurisdielion,  mais 
il  ne  peut  le  faire  aiil/torisaliri'  et  par  un  ordre, 
parce  que  ce  seroit  le  despouiller,  et  les  ranxi- 
soes  de  droit  sont  que  non  iiicipitur  n  spotlo. 

t  •  M.  de  Lyonne  n'a  pas  osé  donner  ladite 
plainte,  ny  mesme  faire  l'eeevoir  in  actis  la  let- 
tre du  roy,  comnu'  le  pape  s'y  est  offeil,  parce 
que  cela  porte ,  ipiant  à  soy,  de  reconnoistre  le 
pape  comme  seul  juge  des  cardinaux  ;  il  a  creu 
n'en  devoir  rien  faire,  sans  qu'auparavant  il  en 
sache  la  volonté  de  Sa  Majesté  ,  car  il  faut  sca- 
■voir  que  suivant  le  style  d'icy,  la  plainte  qu'on 
donne,  c'est  devant  le  juge,  cl  on  la  conçoit  eu 
ces  termes  :  que  lu  tel  ayant  commis  telï  et  lelz 
crimes,  on  demande  non  pas  simplement  que 
ledit  ju^c  en  fasse  informer,  mais  qu'il  procède 
contre  luy  au  cbastiment  ;  et  cette  plainte  est 
riiri'gistrée  par  le  gicffier  ù  la  première  page 
du  procès. 

•  Il  faut  donc  considérer  sur  ce  iKiiiil  la  forme 
le  la  plainte  (pi 'on  doit  diunicr,  au  nom  de  (|ui 

die  doit  csti-c  donnée,  et  qu'en  cas  qu'on  veuille 
ce  soit  au  non»  du  roy ,  quoique  possible,  il 
lit  plus  de  la  dignité  du  roy  qu'elle  fût  don- 
ni'e  par  <|uelqu'autre  ,  on  envoie  des  Icllrcs 
romtnc  en  forme  de  procurai iiui  spéciale,  au 


nom  qu'où  jugera  qu'elle  doive  estre  donnée- 

>■  Et  pour  ce  qui  est  du  fait  des  commissaires, 
il  faut  nous  envoyer  des  exemples  ou  ordre  de 
convertir  a  ceux  qu'on  nous  voudra  donner,  et 
mesme  si  par-delà  on  a  inclination  pour  quel- 
qu'un, nous  tn  avertir,  afin  que  nous  laschions 
à  faire  qu'il  soit  du  nomlirc. 

••  Ces  poincts  ajustés,  il  y  a  de  quoy  espérer 
bonne  justice ,  car  non-scuicmcnt  le  Pape  se 
déclare  de  la  vouloir  R-ndre  bonne,  mais  mesme 
nous  exhorte  à  trancher  toutes  sortes  de  lon- 
gueurs. 

"  Si  le  procureur-général  au  parlement  ne 
peut  donner  In  plainte,  il  faudroit  examiner  si 
on  la  devra  faire  donner  par  le  procureur  du  roy 
au  Chfltelet,  ou  par  tel  autre  qu'on  avisera  de 
de  là  ;  et  si  on  veut  ({u'elle  soit  donnée  icy  ,  on 
juge  que  M.  Fircntilli,  qui  a,  il  y  n  long-temps, 
un  brevet  d'avocat  du  roy ,  la  pourroit  mieux  don- 
ner qu'aucun  autre  ;  mais  il  lui  faut,  en  ce  cas, 
envoyer  deux  choses:  l'une,  la  procuration  s[H'- 
ciate,  ou  pouvoir  et  ordre  du  roy  de  le  faire  ;  el 
l'autre,  la  minute  de  ladite  plainte,  en  la  forme 
qu'elle  devra  estre  présentée,  afin  qu'il  n'y  soit 
obmis  aucun  des  crimes  sur  lesquels  on  veut 
faire  informer  et  juger.  >• 

Les  agens  de  la  France  ne  perdaient  pas  de 
vue  le  cardinal ,  et  ils  projetaient  clandestine- 
ment contre  lui  ;  ils  aspiraient  surtout  au  Iwn- 
heur  d'intercepter  sa  corresiKindance ,  afin  de 
l'accuser  par  ses  propres  écrits  :  il  n'était  pas 
encore  (Kissé  dans  les  bienséances  de  jMilicc, 
qu'on  ne  pouvait  pas  produire  devant  un  tri- 
bunal des  lettres  interceptées.  Le  1-1  juin  de  la 
mOme  année  I  luth,  M.  de  Lionne  écrivait  :  ■■  Que 
le  pape  avoit  encore  dit  à  M.  le  cardinal  Bicchi, 
sur  le  sujet  des  libelles  du  cardinal  de  Metz, 
que  si  on  pou  volt  lui  donner  en  main  quelques 
preuves ,  il  verroit  quel  cbastiment  on  en  fe- 
roit.  "  M.  de  Lionne  ajoutait  :  »  Comme  sans 
doute  il  travaille  aujourd'hui  à  Grotta-Ferrala 
à  cpicique  composition  de  cette  nature ,  pmt- 
rstir  ne  xcrn-t-il  pus  flijfficiie  de  l'infercrplrr 
lie  de  là,  quand  il  l'adressera  <i  ses  amis  ;  et 
j'estime  qu'il  ne  faudroit  point  feindre,  pour 
d'autres  considérations  que  V.  E.  jugera  ,  A 
m'adresser  le  tout  pour  le  présenter  4  Sa  Sain- 
teté ,  et  particulièrement  s'il  y  a  dans  le  paquet 
(pictque  lettre  cserile  de  ta  main  du  cardinal, 
qu'il  ne  piiissr  dcsurtmer ,  car  cela  seul  le 
rendroit  bien  criminel  auprès  de  Sa  Sainteté  et 
lui  feriiit  connoitrc  quel  homme  c'est,  et  quelle 
foy  il  peut  ajouster  à  tontes  les  belles  protesta- 
tions (pi'il  luy  fait  de  ne  se  voultiir  jamais  servir 
de  pareils  moyens.  « 

Prcsipic  a  la  même  date  (le  2i),  le  même  am- 
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bassadeur  transmettait  de  nouveaux  renseigne- 
ments en  ces  termes  : 

«  Les  advis  que  j'ay  de  la  maison  du  cardi- 
nal de  Retz,  sont  que  les  cardinaux  Médicis  sont 
ceux  qui  ont  la  confiance  et  la  communication 
de  tous  ses  desseins  et  de  ses  affaires,  tant  petites 
que  grandes,  qu'il  paroist  quasi  ne  rien  faire  et 
ne  voir  personne,  mais  que  l'abbé  Charier  et 
Bouvier  (qui  en  cela  m'a  manqué  de  parolle) 
sont  perpétuellement  en  action  ;  toute  sa  mai- 
son est  toqjours  payée  de  belles  pistoles  d'Es- 
pagne. Sa  correspondance  de  lettres  en  France 
est  par  la  vme  de  Venize  et  par  l'Allemagne. 

>  Qu'après  l'arrivée  de  l'ordinaire  précédent, 
on  remarqua  un  grand  abbatement  sur  les  vi- 
sages des  plus  confidents.  Ce  pouvoit  estre  aussi 
pour  la  sécheresse  des  responses  du  pape,  et  pour 
avoir  reconnu  qu'il  change  de  conduite  avec 
luy  ;  néanmoins ,  Je  n'oserois  encore  me  flatter  si 
avant.  Un  Jeune  gentiUuxnme,  nommé  Maspa- 
rault,  fils,  à  mon  advis,  du  conseiller  au  grand 
conseil,  le  voit  souvent.  J'ay  rempli  un  de  vos 
ordres  du  roy,  en  blanc,  pour  le  faire  sortir  de 
Rome  et  retirer  à  Orléaiis,  et  le  lui  ay  envoyé 
desjà  deux  fois  par  mon  secrétaire,  à  qui  on  a 
dit  qu'il  est  à  AÏbano;  mais  il  se  tient  plustost 
à  Grotta-Ferrata  avec  le  cardinal  ;  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  dès  qu'il  sera  de  retour,  il  aura 
son  ordre,  et  Je  vous  manderay  par  l'ordinaire 
prochain  s'il  aura  obéi. 

>  L'abbé  Charier  n'a  point  esté  non  plus  icy 
depuis  dix  jours;  dès  qu'Usera  de  retour,  on  luy 
fera  la  mesme  harangue.  Pour  celui-là ,  il  n'o- 
béira pas  certainement ,  et  vous  pouvez ,  dès  à 
présent,  mettre  la  main  sur  son  abbaye. 

»  J'en  al  envoyé  un  à  Bouvier,  de  se  retirer  à 
Riom,  en  Auvergne;  il  a  respondu  qu'il  n'avoit 
point  manqué  à  ce  qu'il  m'avoit  promis  et  qu'il 
n'avoit  esté  que  deux  fois,  la  nuit ,  chez  le  car- 
dinal de  Retz ,  pour  essayer  de  retirer  son  ar- 
gent comme  je  luy  avois  permis  d'y  travailler. 
Il  a  dit  aussi  qu'il  vous  escrivoit;  cependant  je 
ne  luy  signeray  plus  cTexpediatur  en  toutes  les 
affaires  qu'on  luy  adressera.  On  m'a  asseuré 
aussi  que  le  cardinal  escrit  jour  et  nuit,  à  Grotta- 
Ferrata,  ce  que  j'ay  desjà  dit  au  Pape  et  le  luy 
dirai  encore  plus  fortement,  particulièrement 
s'il  se  trouve  vray ,  ce  dont  j'ay  quelque  soup- 
çon et  dont  Je  tasche  à  m'esclaircir,  qu'il  y  a  une 
imprimerie  dans  cette  abbaye  là,  aà  Je  sçay 
desjà  qu'on  fait  du  papier.  Il  faudra  prendre 
garde  à  la  marque  du  papier  et  aux  caractères 
de  l'impression,  s'il  paroist  quelque  libelle  de  de- 
là; car  nous  en  pourrions  peut  estre  tirer  quel- 
que conviction  pour  le  Pape  qui  demande  des 
preuves. 


>■  J'ay  advis  d'autre  endroit  que  le  gentil- 
homme de  M.  le  prince  de  Condé  a  ven  le  car- 
dinal de  Retz  la  nuit,  et  qu'il  y  fut  deux  beures 
la  première  fois.  Je  prétends,  à  ma  première  au- 
dience du  pape,  qui  sera  peat-estre  demain, 
n'ayant  peu  l'avoir  tous  ces  jours-ci,  qui  estoioit 
destinés  aux  autres  ministres,  eu  infraroant  Sa 
Sainteté  des  propositions  que  font  contre  la  re- 
ligion, principalement  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne à  Cromwell,  de  la  part  de  M.  ie  prinee  de 
Condé,  et  en  exagérant  l'horrear,  autant  que  la 
chose  le  mérite ,  de  descendre  aussitost  à  faire 
une  question  à  Sa  Sainteté:  si  elle  ne  tient  pis 
pour  criminel  de  lèze-majesté,  un  sujet  du  roy 
qui  a  intelligence  et  des  négotiations  secrettes 
avec  M.  le  prince  de  Condé  ;  et  s'il  demeare 
d'accord  de  la  thèse,  luy  of&ir  s'il  me  veut  nom- 
mer quelque  personne  de  sa  confidence  entière, 
de  luy  faire  voir  que  le  gentilhomme  de  M.  le 
prince  de  Condé  voit  la  nuit  le  cardinal  de  Retz, 
lequel  proteste  incessamment  à  Sa  Sainteté  qull 
ne  se  mesie  de  rien.  Depuis  ma  lettre  escrite 
Jusqu'icy,  j'ay  receu  d'autres  advis  de  ce  que 
faict  le  goitilhomme  de  M.  le  prince  de  Condé. 
II  a  esté  une  seconde  fois ,  la  nuit,  avec  ie  car- 
dinal de  Retz ,  duquel  il  a  parlé  depuis  comme 
d'un  homme  incomparable;  aa  sortir  du  eaidinal , 
il  fut  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  avec  le- 
quel il  fut  une  autre  heure.  L'abbé  Oiarier 
l'a  visité  la  nuict  en  un  petit  tour  qu'il  fit  icy. 
Il  a  veu  les  cardinaux  Médicis  et  Trivulce  et 
Sforza ,  et  hier  au  soir  il  porta  son  pacquet  à 
l'ambassadeur  d'Espagne,  pour  l'adresser  en 
Flandres,  à  son  maistre.  Deux  religieux  fran- 
çois,  de  la  Trinité-du-Mont ,  l'ont  esté  \isiter, 
mais  je  n'ose  encore  faire  de  démonstration 
pour  les  chasser  d'ici,  parce  qu'ils  y  ont  trouvé 
le  gentilhomme  qui  me  donne  ces  advis,  et  qne 
sans  doute  ils  le  décréditeroient  d'abord  auprès 
du  cardinal,  ce  qui  me  priveroit  de  l'advantage 
desçavolr  toujours  ce  qu'il  fait  ;  mais  je  la  loir 
garde  bonne  dans  quelque  temps,  et  notamment 
s'ils  y  retournent  sans  rencontrer  mon  homme.  • 

Et  dans  une  autre  dépêche  de  la  semaine  sui- 
vante, il  rapportait  qu'ayant  ûtit  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  obtenir  les 
commissaires  si  souvent  demandés ,  le  Pape  loi 
aurait  répliqué  en  ces  termes  : 

»  Voyez- vous,  ce  cardinal  ayant  esté  prison- 
nier, quoique  peut-estre  coupable ,  sans  que  la 
France  ait  voulu  faire  aucune  àen  choses  que  le 
saint-siége  avoit  désirées  pour  son  honneur,  Ao 
cosi  brutta  faccia ,  que  nous  luy  allions  main- 
tenant demander  la  démission  de  son  arcbevc»^ 
ché ,  à  laquelle  il  n'est  pas  encore  disposé  ;  que 
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nous  luy  ft'rons  plus  volontiers  son  procès,  et 
lr«s-ri!:oureuscnieiilque  nous  ne  luy  ferons  pré- 
sentement lu  demande  de  sa  démission;  nous  ne 
(lisons  \v\s  que  la  sennipi,  et  que  nous  tie  In  luy 
russloiisnvec  un  peu  de  temps  et  dmis  une  autre 
eoiyoncture  ;  il  nous  semble  qu'avant  qu'en  venir 
lit,  il  faut  que  le  eardinal  ait  un  peu  plus  de 
peur;  cependant  nous  n'oublions  rien  pour  lu 
luy  donner,  et  nous  voulons  bien  vous  dire  en 
confidence,  que  nous  luy  avons  déjà  fait  insinuer 
que  nous  ne  pourrions  pas  nous  empescher  du 
donner  des  roramissaires  et  mesme  de  juger  sur 
les  choses  qu'il  a  Taites  avant  l'amnistie,  et  qu'il 
prist  Kardc  à  Testât  où  il  se  trouveroil  ;  nous 
sf«vonsque  cela  Uiy  adonné  à  penser,  mais  jus- 
qu'icy  il  témoigne  ne  le  pas  craindre  ,  nous  sça- 
vonssur  quel  fondement. 

•  Je  pris  occasion  de  lui  faire  une  question , 
Kavoirsi  M.  le  prince  se  trouvant  les  armes  à 
la  main  contre  son  roy,  en  faisant  de  pareilles 
propositions  (xuir  la  destruction  d'un  estât  (I)où 
il  est  né  sujet,  Sa  Sainteté  ne  tenoit  pas  pour 
rrimiael  de  lé/,e-majesté  autant  que  ledit  prince, 
ccu»  des  sujets  du  roy  qui  avoient  des  inlelli- 
geoecs  et  des  négociations  secrettes  avec  luy;  et 
Sa  Sainteté  ayant  esté  obligée  de  demeurer 
d'acord  avec  raoy  de  la  thèse  et  de  me  dire  qu'il 
tenoit  pour  criminels,  je  poursuivis  que  je 
suppliois  Sa  Sainteté  de  me  dire  si  je  pouvois, 
comme  a  notre  juije,  mouvrir  à  elle  de  quelques 
particidariti'S  im|)ortantes,  aux  asseurances  qu'il 
me  garderoit  le  secret  a\ec  la  m»'sme  religion 
que  si  je  les  avois  dites  en  confessitm,  et  qu'il 
oc  les  descouvriroit  à  personne  qui  vive,  qu'au- 
tant que  je  le  dc^-sirerois  et  quand  j'eslimerois 
qu'il  fust  temps  de  le  faire;  et  Sa  Sainteté  m'ayant 
donné  sa  parole  du  secret  en  la  meilleure  ma- 
nière que  je  pouvois  souhaiter ,  je  luy  dis  que 
prémpposé  ce  qu'il  m'nvoit  déclaré,  qu'il  tenoit 
paor  criminels  les  sujets  du  roy  qui  ont  com- 
nerc^  et  intelligence  avec  M.  le  prince,  je  luy 
demandois  donc  justice  de  la  part  du  roy,  des 
Tiiiles  nocturnes  qui  se  raisuieiit  fréquemment 
Mtre  le  cardinal  de  Retz,  l'abbé  Cliarier  et 
le  gentilhomme  de  M.  le  prince,  lequel  s'arrcste 
Icy  pour  quatre  mois,  sans  autre  cause,  au  moins 
apparente  de  son  séjour,  que  celle  de  s'entendre 
avec  ledit  cardinal  piiur  brouiller  la  France;  que 
j'nurois  peut-cstre  bicntost  en  main  le  moyen 
<lr  luy  fournir  des  preuves  de  ces  visiter  noc- 
turnes, s'il  nvoit  agréable,  conuue  je  l'en  sup- 
piioi«,  de  me  donner  a  [wint  mmimé,  quand  je 
l'advertirois,  quelque  pi;rsunnc  de  sa  ooDllance 

(1)  Cm  proposllinns  ('laicnl  relitivcs  à  de»  IraMt  Mi- 
tra rata|wgn  M  le  PrDiMt«ur. 


OU  pour  les  voir  entrer  les  uns  chez  les  autres, 
ou  pour  les  surprendre  ensemble.  Sa  Sainteté 
nie  dit  que  cela  le  surprenoit,  le  cardinal  de 
Retz  luy  ayant  souvent  dit,  dans  le  conclave, 
qu'il  ne  vouloit  avoir  aucune  intelligence  avec 
M.  le  prince  ,  parce  qu'outre  qu'ils  estoient  en- 
nemis, ledit  sieur  prince  estoil  déclaré  criminel 
de  leze-majesté  et  la  déclaration  enregistrée 
dans  le  parlement;  que  néanmoins  il  ne  doutoit 
pres^jue  plus  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  di- 
sois,  parce  que  les  ennemis  ont  aceoustumé  de 
s'accorder  |>our  un  inlércst  (ju'ils  jugent  com- 
mun ;  que  je  continuasse  mes  diligences  |)our 
luy  fournir  des  preuves,  et  qu'il  y  coutribueroit 
de  sa  part  ce  qui  seroit  nécessaire,  nie  donnant 
de  nouveau  sa  parole  du  secret.  Je  tascheray 
maintenant  de  faire  le  reste  avec  l'application 
que  je  dois,  et  peul-estre  sera-ce  avec  succès. 
Voilà,  Monsieur,  de  quelle  façon  je  me  nies- 
uage  avec  M,  le  prince  et  avec  M.  le  cardinal 
de  Retz,  et  comme  je  marche  bride  en  main  en 
ces  sortes  d'affaires,  dont  je  ne  prétends  pourtant 
nul  mérite,  parce  que  je  ne  fais  que  mon  de- 
voir. » 

Les  mystères  de  Grotla-Ferrata,  si  pénible- 
ment surveillés  à  Rome,  sans  y  être  devinra,  se 
révélaient  au  grand  jour  ù  Paris  par  les  voies 
les  plus  ordinaires.  Une  nouvelle  controverse 
canonique  allait  s'agiter  entre  le  cardinal ,  ar- 
chevêque de  Paris,  son  chapitre,  et  le  gouver- 
nement ;  et  dans  ces  matières  d'une  nature  si 
singulière,  toutes  les  fois  qu'elles  étaient  mê- 
lées ou  qu'elles  touchaient  aux  droits  civils  des 
citoyens  ou  aux  droits  politiques  de  l'état,  tes 
ministres  du  roi  épuisaient  leur  génie  a  la  re- 
cherche des  ex]H'dietits  qui  devaient  prévenir 
tout  à  la  fois  une  rupture  et  une  décision.  Le 
chancelier  Séguier  exposait  les  premières  cir- 
cotislanccs  de  cette  affaire  dans  la  lettre  sui- 
vante qu'il  écrivit  le  M  juin  nu  comte  de 
Briennc,  cl  les  extraits  de  plusieurs  autres  let- 
tres en  expliqueront  toutes  les  suites,  ne  mon- 
trant que  trop  l'ardeur  inaccoutumée  (pil  dlrl- 
geuil  les  recherches  des  plus  sages  magistrats. 

lj;flre  dv  M.  le  chancelier  Séguier  à  M.  k 
comte  de  Brieane. 

«  Du  t-t  juin  1  <>.'>.>. 
>  Monsieur,  depuis  ma  dernière  ,  le  chapitre 
de  l'église  de  Paris  a  receu  une  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,(|ul  porte  revocaliondcs  grunds- 
vicaires  qu'il  avoit  nommez,  avec  advis  qu'il 
avoit  commis  les  curez  de  la  Magdclaine  et  de 
Sainl-Sévcrin,  arcblpreslres,  {wur  s«'s  grands- 
vicaires.  Le  chapitre  ra'a  envoyé  l'original  dn 
la  lettre  que  j'ay  retenu.  Quant  au.x  nouveaux 
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i^  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hoDiieur  de  i 
lu'escrire  d'hyer,  parce  que  je  m'atteudois  de 
recevoir  le  courrier  que  vous  m'aviez  promis 
de  me  despescber  avec  une  ample  relation  de 
ce  qui  s'estoit  passé  à  Paris  touchant  les  atten- 
tats du  cardinal  de  Retz,  et  l'avis  de  ce  qu'il  y 
avoit  â  faire  en  ce  rencontre  pour  réprimer  son 
audace  et  sa  présomption,  qui  est  toute  extraor- 
dinaire, et  à  laquelle  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  le  Pape  ait  connîvé  en  aucune  façon. 

•  Mais  comme  dans  une  affaire  de  cette  na- 
ture il  faut  gagner  des  momens,  alin  que  la 
foiblesse  des  uns  et  la  mauvaise  intention  des 
autres  ue  contribuent  pas  au  mauvais  dessein  du 
cardinal  de  Retz,  le  roy  m'a  commandé  de  vous 
faire  sçavoir  en  premier  lieu,  que  Sa  Majesté  est 
uu  peu  estonnée  que  l'on  n'ait  pas  donné  les 
ordres  et  fait  toutes  les  dilit;enees  possibles  jxtur 
arrester  celuy  qui  a  rendu  au  chapitre  et  aux 
curés  les  lettres  et  les  commissions  du  cardinal 
de  Retz,  puisque  larrest  du  conseil  et  les  or- 
donnances publiées  là-dessus  déclarent  expres- 
sément que  l'on  chastiera,  comme  criminels  et 
perturbali'ursdu  repos  public,  toutes  personnes, 
de  quelque  condition  que  ce  puisse  estre,  qui 
auront  correspondance  avec  luy. 

"  En  outre  Sa  Majesté  entend  que  l'on  em- 
pescbc  par  toute  sorte  de  moyens,  que  le  cardi- 
nal de  Retz  n'exerce  aucune  fonction  directe- 
ment ou  indirectement,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  |)uisse  eslrc,  et  qu'on  fasse  arrester  et 
chastier  sévèrement  ceux  qui  défereroient  a  ses 
ordres,  ou  qui  presteroient  la  main  pour  les  exé- 
cuter. 

>•  Quand  le  Pape  s'adressera  au  roy  pour  luy 
faire  entendre  ce  qu'il  souliniteroit,  Sa  Majesté, 
qui  a  beaucoup  d'estime  et  de  l'espect  pour  luy, 
fera  toutes  les  choses  qui  seront  possibles  (jour 
sa  satisfaction,  comme  vous  sçavez  bien  qu'il 
s'estoit  déjà  mis  en  estât  de  faire  sur  la  letlre 
qu'avult  escrite  M.  le  nonce.  Mais  pour  ce  qui 
vient  du  cardinal  de  iletz.  Sa  Majesté  entend 
que  l'on  s'y  oppose  avec  la  dernière  fermeté.  Et 
comme  elle  est  satisfiiite  de  ce  que  le  chapitre 
de  Nostre-Dume  a  api^rté  l'orij^innl  de  la  lettre 
du  cardinal  de  Retz,  elle  croit  que  vous  auriez 
peu  obliger  les  arehiprestres  d'npjwrter  aussy 
la  leur.  Et  cela  n'ayant  pas  esté  fait,  Sadite 
Majesté  entend  que  vous  envoyiez  quérir  Ics- 
dits  arehiprestres  pour  leur  demander  s'ils  ne 
seavent  pas  les  défenses  qui  ont  este  publiées, 
d'avoir  aucun  commerce  avec  le  cardinal  de 
Retz,  et  le  sçachanl,  pourquoy  ils  n'ont  pas  ap- 
porté la  lettre  qu'ils  en  ont  reeeue,  lors(in'ils  ont 
\eti  qu'elle  ^enoil  de  luy,  et  (lu'ensiiite  \ons  les 
oblifiicz  u  \ous  remettre  ladite  lettre  et  de  dé- 
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clarer,  s'il  se  peut,  par  quelque  acte,  qu'ils  n'ont 
aucune  intention  de  déférer  aux  otdm  dudit 
cardinal.  Et  en  cas  que  I'ud  d'rux  on  ton  les 
deux  en  fassent  difficulté,  on  vous  cmtnv  une 
lettre  de  cachet  que  le  roy  leur  escrit  pour  Je 
faire  venir  a  la  cour. 

'  Pour  ce  qui  est  du  chapitre,  il  sembir  qi'fl 
se  soit  refroidy,  et  l'on  ne  voit  pas  par  qâtlc 
raison,  le  Pape  n'ayant  jusques  à  prénat  M. 
aucune  déclaration  contre  l'establiaMoieat  da 
^rand»-vicaires,  et  ledit  chapitre  devaol  otrr 
asseuré  que  le  roy  n'oubliem  rieo  de  ce  qai  dé- 
pendra de  son  auctorite  pour  le  sousteoir  eoolR 
les  entreprises  du  cardinal  de  Retz,  Sa 
luy  sçachant  beaucoup  de  gré  de  la 
qu'il  a  tenue  en  cette  affaire  ;  il  sera  doac 
que  vous  envoyiez  quérir  le  doyen  et 
chanoines,  et  mesme  les  grands- vicaires, 
leur  dire  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
les  obliger  à  agir  avec  le  mesme  zèle  qo'iU  oak 
tesmoigné  pour  le  service  du  roy,  sans  avoir  c» 
gard  (1  tous  les  artifices  dont  le  cardinal  de  Beb 
se  voudroit  servir  pour  les  en  destmmer. 
mesme  ordre  de  Sa  Majesté  de  vous  dire  qu 
a  la  pensée  de  donner,  dans  la  première  reai 
Ire,  quelque  marque  effective  de  son  estime  et 
sa  bienveillance  a  M.  le  doyen.  Ce  qa'cUc  »«r» 
bien  ayse  que  vous  preniez  occasion  de  loy  fan 
sçavoir  en  particulier. 

'•  En  attendant  que  l'on  sçacheceqat  annote 
résolu  dons  le  conseil,  a  l'esgard  dea  grands- 
vicaires  estoblis  par  le  chapitre,  toos  açaMtf 
que  lu  pensée  de  Sa  Majesté  ne  seruit  pas,aprtt 
l'attentat  du  cardinal  de  Retz,  d'aller  au  devm 
en  faisant  faire  des  propositions  ou  Pape  pour  ta 
nommer  d'autres  ;  parce  qu'il  semble  que  fta 
dormeroit  suject  a  Sa  Sainteté  de  croire  qm  • 
seroit  plustost  un  effect  de  l'entreprise  dodil 
cardinal  que  de  la  bonne  intention  du  ro)  ; 
quoyque  vous  sçachiez  bien  que  sans  avoir  i» 
cuue  conuoissance  de  ce  qui  a  esté  fait  par  Mi 
cardinal,  Sa  Majesté,  sur  la  lettre  de  M.  It 
nonce,  se  disposoit  à  chercher  quelqœ  taifè> 
rament  qui  peut  satisfaire  Sa  Sainteté. 

'  Le  roy  ne  doute  pas  que  suivant  ce  qur  )> 
vous  ay  déjà  escrit  de  sa  part,  votis  a'a^ 
communiqué  toutes  choses  ù  M.  le  premier  fi^ 
sident ,  et  que  vous  n'ayez  fait  beaucoup  de  C0 
de  ses  ad  vis.  Sa  Majesté  entend  que  vous  coati* 
nuit  z  de  le  faire,  luy  donnant  mesme  part  de 
cette  despescbe.  Et  il  semble  qu'il  serôlt  boa 
qu'il  s'assemblât  avec  vous  d'autres  messinn 
pour  en  délibérer.  Vous  pourrez  sçavoir  par  Ir 
moyen  de  M.  le  procureur  général  s'il  l'aurvi 
.'litrcnble.  Kt  en  ce  cas  vous  luy  rendrez  la  ktti* 
cy-joinle  que  Sa  Majesté  luy  i-scrit  surces^jcct 
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"  Nous  avons  sceu  icy  que  M.  le  iioiiee  dé- 
sistoit  l'actinii  du  cardinal  de  Hetz,  el  |)rotestoil. 
que  le  PaiJC  en  auroil  beauco'.ip  de  desplaisir. 
Ce  qui  a  donné  la  pensée,  aflii  de  mieux  reeou- 
uoistre  les  sentimens  dudit  nonce,  de  despeseher 
à  Paris  M.  l'abbé  Ondedeï  pour  le  voir  de  la 
part  du  roy.  Il  vous  fera  seavoir  ce  qu'il  aura 
pénétré  de  ses  intentions,  et  vous  entrelieudra 
aussy  plus  en  desluil  sur  cette  affaire,  dont  il  a 
une  particulière  connoissauce,  sijucliaut  de  plus 
tout  ce  que  l'on  vous  a  eserit  et  ce  qui  a  esté  dil 
icy  quand  elle  y  a  esté  discutée. 

>■  Sa  Majesté  ratime  aussy  qu'il  seroit  bon  que 
M.  le  procureur  général  parlast  avec  niessieure 
ses  colléi;ues,  pour  sçavoir  leurs  sentimens  sur 
l'entreprise  du  cardinal  de  Retz.  J'adjouleray  à 
ce  que  dessus  qu'il  ne  faut  en  aucune  façon  per- 
mettre que  les  grands-vicaires  estoblis  par  le 
chapitre  cessent  de  l'estre  sur  la  révocation  que 
le  airdinal  de  Relz  en  a  faite.  Et  comme  c'est 
icy  un  point  capital,  on  croit  qu'on  doit  mettre 
toutes  pièces  en  œuvre  |K)ur  empcscher  ledit 
carditial  d'en  tirer  advantage.  Et  vous  pourrez 
bien  guérir  l'appréhension  que  le  chapitre  tes- 
moipne  d'un  schisme,  luy  faisant  cotuioistre,  que 
Sa  Majesté  estant  résolue  de  faire  tout  ce  qui 
peut  estre  nécessaire  pour  empescher  les  archi- 
prestres  d'accepter  et  d'exercer  la  commission 
du  cardinal  de  Ketz,  il  n'y  aura  point  d'autres 
gnmds- vicaires  reconnus  que  ceux  que  ledit 
chapitre  a  cstablis;  les<iuels,  au  pis  aller,  ne 
désisteront  point  de  faire  leur  fonction  que  loi's- 
que  le  Pape  se  déclarera  la-dessus.  Et  de  fait  il 
ne  faut  pas  toucher  à  ce  qui  regarde  le  jubilé, 
puisque  M.  le  nonce  a  dit  que  Sa  Sainteté  n'en- 
tendoit  pas  que  les  grands-vicaires  establis  par 
le  chapitre  s'en  meslasseiit.  Et  par  ce  moyen,  on 
laisse  une  porte  à  raccommodement  avec  répu- 
tation pour  le  roy  et  pour  le  chapitre,  et  avec  la 
satisfaction  du  Pajie,  sans  que  le  cardinal  de 
Retz  en  tire  aucun  profit. 

»  Et  quoyque  j'nye  marqué  cy-dessus  qu'il  ne 
faut  pas  aller  au-devant  a  faire  aucune  propo- 
sition au  pape,  néantmoins  si  M.  le  nonce,  dans 
l'occasion  du  voyage  de  M.  Ondedeï,  continue  à 
parler  comme  il  a  fait  du  commencement,  et 
qu'on  ne  puisse  convenir  avec  luy  que  les  an- 
ciens grands- vicaires  continueront  à  faire  leur 
fonction  jusques  à  ce  que  l'on  sçache  la  volonté 
du  Pape,  l'on  pourroit,  au  pis  aller,  donner  les 
mains  que  le  chapitre,  après  avoir  fait  conuoftre 
au  nonce  les  raisons  très-bien  fondées  qu'il  a 
eues  d'en  user  comme  il  a  fait,  hiy  dist  que  le 
respect  qu'il  a  jM)nr  le  Pape  l'obligera  a  faire 
r|ue  les  grands- vieuires suspendent  leur  fonction 
jusqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  nye  reçeu  lu  lettre 


qu«  ledit  chapitre  escrira,  et  examiné  les  motifs 
qui  l'ont  obligé  ù  l'establissement  des  grands- 
vicaires,  {xiur  qu'elle  luy  fasse  ensuite  sc;avoir 
sa  volonté. 

•  El  de  fait,  il  sera  Iwn,  que  sans  perte  de 
temps,  M.  le  doyen  de  Nostre-Dume,  qui  est 
1res  -  bien  instruit  des  raisons  du  chapitre , 
fasse  cette  lettre,  laquelle  contenant  en  destail 
toutes  ces  raisons,  lini.sse  par  une  entière  soub- 
mission  el  obéissance  à  tout  ce  qu'ils  verront 
estre  émané  purement  de  Sa  Sainteté. 

"  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de 
voir  la  lettre  que  M.  le  doyen  escrira,  pour 
l'examiner  avec  ces  autres  messieurs  dans  le 
conseil,  et  y  adjouter  ou  retrancher  ce  qu'on 
jugera  plus  à  propos. 

"  Voilà  tout  ce  que  l'on  vous  peut  escrire 
d'icy.  Et  Sa  Majesté  entend  que  si  vous  autres 
messieurs  croyez  que  l'on  puisse  prendre  quel- 
que meilleur  pnrty  pour  son  service,  ou  qu'il  y 
ait  à  adjouter  ou  diminuer  quelque  chose  à  ce 
que  dessus,  vous  le  luy  fassiez  sçavoir  ;  parce 
que  faisant  grand  eus  de  ce  qui  vient  de  vous, 
de  M.  le  garde  des  sceaux,  de  M.  le  premier 
président,  et  de  messieurs  les  surintendans,  elle 
jjourra  donner  les  mains  à  ce  que  vous  auriez 
estimé  à  propos  pour  le  bien  de  ses  affaires.  >• 

Lettre  de  M.  le  chancelier  à  M.  le  cardinal 
Mazarin , 

»  Monseigneur, 
»  Je  croyois  recevoir  les  ordres  du  roy  et  de 

Vostre  Eminence  sur  la  dernière  despesche  que 
j'ay  envoyée  à  .M.  le  comte  de  Brienne,  qui  con- 
tenoit  tous  lesadvis  que  l'on  avoil  jugé  convenir 
en  l'affaire  de  M.  le  cai-dinal  de  Hetz.  Je  puis 
dii'e  à  Vostre  Eminence  que  ce  n'est  pas  mon 
sentiment  seul  tpii  a  forme  les  propositions  que 
l'on  a  faites,  mais  celuy  de  M.  le  garde  des 
sceaux  et  de  messieurs  les  surintendans.  L'on  a 
aussy  communiqué  à  M.  le  premier  président, 
par  l'entremise  de  M.  le  procureur  général,  qui 
l'a  entretenu  de  tout  le  particulier.  11  a  apjirouvé 
les  pensées  que  nous  avions  eues.  Je  ne  sçay  pas 
s'il  prendra  résolution  de  s'jisserahler  avec  nous. 
M.  le  procureur  général  s'est  chargé  de  luy  en 
parler.  Je  souhaiterois  qu'il  en  voulust  prendre 
la  peine  :  il  pourroit  nous  ayder  beaucoup  de  ses 
lumières  et  de  ses  bons  advis.  Il  est  judicieux 
et  bien  intentionné  pour  le  service  du  roy.  Mais 
peut-estre  que  l'ordre  de  la  séance  du  conseil  le 
retiendra  de  venir  avec  nous.  Joinct  qu'il  au- 
roit  peut-estre  ci'aiute  en  cette  nature  d'af- 
faire, qui  pourra  estre  soubmisc  au  parlement, 
de  s'ouvrir  de  ses  sentimens.  Je  me  suis  peut- 
estre  trompé  en  cn>yaiit  que  l'on  pouvoit  prnidrc 
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l'expédient  de  nommer  de  la  part  du  roy  des 
grands-vicaires.  Néantmoins  Je  croys  que  c'est 
le  seul  qui  peut  terminer  toute  cette  affaire, 
pourveu  que  l'ordre  que  Sa  Sainteté  apportera, 
sur  la  prière  du  roy,  soit  sans  participation  du 
cardinal  de  Retz.  Car  en  ce  cas  l'on  ne  pourroit 
souffrir  de  recevoir  de  grands- vicaires  ;  et  ce 
seroit  apinnuver  sa  puissance  archiépiscopale 
bien  hautement  par  une  approbation  du  Pape. 
Je  n'ay  point  encore  fait  donner  les  lettres  de 
cachet  aux  archiprestres,  me  réservant  d'en  user, 
si  l'on  voit  qu'ils  ne  demeurent  pas  dans  l'obéis- 
sance qu'ils  ont  promise.  La  pensée  que  l'on  a 
em  de  leur  ordonner  de  se  rendre  à  la  cour  est 
plus  asseurée  que  de  les  mettre  à  la  Bastille. 
Ce  sont  des  curés  qui  sans  doute,  par  Imr  dé- 
tentimi ,  causeroient  un  grand  bruit  qu'il  faut 
éviter,  puisque  l'on  peut  les  retenir  dans  leur 
devoir  par  d'autres  voyes  plus  douces.  Il  est 
vray  qu'ils  ont  failly  avec  dessein,  n'Ignorant 
pas  les  défenses  de  communiquer  avec  M.  le 
cardinal  de  Retz,  en  recevant  sa  despesdie  et 
(taisant  insinuer  leur  pouvoir  de  grands- vicaires 
aiu  greffe  des  Insinuations  ecclésiastiques  sans 
ravoir  présentée  au  roy.  Ils  le  dévoient  faire,  le 
cardinal  de  Retz  estant  hors  du  royaume,  ac- 
cusé de  crime  d'estat.  Joinct  que  les  ordres  qut 
viennent  de  Rome  dans  Testât,  ne  doivent  estre 
exécutés  sans  l'approbation  du  roy,  et  plus  en 
cette  nature  d'affaires  qu'en  une  autre,  puisque 
Sa  Majesté  ne  le  recognott  pour  arcbevesque  de 
Paris,  et  mesme  que  les  brefs  et  les  bulles  des 
papes  ne  peuvent  estre  mis  à  exécution  qu'après 
estre  revestus  de  lettres-patentes  du  roy,  que 
l'on  appelle  lettres  d'attache.  J'adjouterayquesi 
les  évesques  prestent  le  serment  de  fidélité  aux 
roys,  les  grands- vicaires,  en  l'absence  del'éves- 
que,  doivent  ce  respect  que  de  se  présenter  avant 
que  d'exercer  leur  Jurisdiction  sur  les  si^ects  du 
roy,  qui  en  sont  la  principale  matière.  Toutes 
ces  considérations  condamnent  le  procédé  des 
grands-vicaires;  et  l'on  pourra  les  prendre  s'il 
en  est  besoin.  Je  supplie  Yostre  Eminence  de 
m'excuser  si  Je  l'occupe  de  cette  affaire  au  mi- 
lieu de  tant  d'autres  plus  importantes.  Mon  zèle 
à  servir  me  fait  passer  les  bornes  de  la  bien- 
séance. Je  continueray  toi^oars  avec  la  devos- 
Uon  que  Je  dois  au  service  de  Vostre  Eminence. 
Je  n'oublieray  rien  pour  luy  faire  cognoistre  que 
Je  suis  recognoissant  de  la  bienveillance  dont 
elle  m'honnore,  demeurant  avec  vérité, 

»  Monseigneur,  de  Vostre  Eminence, 
•  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  SÉGUIEB. 

•  A  Paris,  ce  si  Juin  1655.  » 


Lettre    de    M.   Servient ,   surinteHdant  des 
finances  ,àM.le  cardinal  Masarin. 
m  ])e  Paris,  le  dernier  Juin  1655. 

>  La  venue  de  M.  Ondedéi  estoit  absolnmeot 
nécessaire.  Sa  prudence  à  proposer  les  dUlficnl- 
tez  plus  importantes  sur  la  despesche  de  Borne 
et  à  faire  cognoistre  les  prudentes  résofaitiaiB 
de  Son  Eminence  sur  chaque  poinet ,  a  ramené 
toutes  les  délibérations  dans  un  mesme  senti- 
ment ,  qui  est  soubmis  à  l'approbation  de  Son 
EminoKe ,  et  à  ce  qu'elle  aura  agréable  d'y 
corriger  ou  adjouter.  C'est  peat-«stre  la  raieaa- 
tre  la  plus  délicate  et  de  la  ptus  grande  on- 
séquence  qui  se  pouvoit  i^^senter ,  en  laquelle 
J'eq)ère  que  Son  Eminence  aura  la  satisfaelioD 
de  complaire  au  Pape,  avec  tons  les  tesmoigna- 
ges  possibles  de  reqpect  et  d'affeetk»,  A  ea 
mesme  temps  de  conserver  les  dndts  dn  roy  ea 
leur  entier. 

*  Il  y  a  trois  fdèces  à  envoya*,  qui  doivent 
estre  bien  concertées  :  la  lettre  do  roy  an  Pape, 
l'instruction  à  M.  de  Lionne ,  contenant  bien 
particulièrement  tout  ce  qu'il  ddt  dire  et  foire, 
et  les  cheft  d'accusation  qu'il  doit  présenter  ià- 
gnez  de  luy  contre  le  cardinal  de  Retz. 

>  M.  le  nonce  m'est  venu  revoir  aujoard'hny 
pour  sçavoir  si  J'avois  recea  la  response  du  roy, 
relative  au  projet  de  divertir  H.  le  duc  de  Mo- 
dène  d'entrer  en  rupture  omtre  les  Espagnols.  > 
Lettre  de  M.  le  chancelier  Séguier  à  M.  le 

comte  de  Brienne,  secrétaire  d'état. 
•  Du  30  Juin  1655. 

«  Monsieur,  suivant  l'ordre  porté  par  la  vostre 
dernière,  J'ay  conféré  ce  matin  avec  M.  le  garde 
des  sceaux ,  messieurs  les  surintendans  et  mon- 
sieur Ondedéi  sur  le  foit  du  curé  de  Saint-Paul. 

»  Quant  aux  archiprestres  nommez  grands- 
vicaires  par  M.  le  cardinal  de  Retz,  l'on  a  jagé 
à  propos  de  leur  faire  délivrer  les  lettres  de  ca- 
chet qui  leur  commandent  de  se  rendre  pro 
du  roy,  au  lieu  où  il  sera.  Ce  que  l'on  exécutoa 
ce  soir ,  avec  commandement  de  partir  de- 
main matin.  L'on  a  estimé  qu'il  ne  falloit  point 
encore  donner  d'arrest  contre  eux ,  mais  seule- 
ment faire  informer  à  la  requeste  du  substitut 
du  prooireur-général  au  Chastelet,  des  contra- 
ventions faites  par  plusieurs ,  qui  ont  recea  des 
lettres  du  cardinal  de  Retz  au  préjudice  des  dé- 
fenses de  Sa  Majesté;  et  l'on  trouvera  moff» 
de  les  comprendre  dans  l'information,  sur  la- 
quelle on  ordonnera  en  suite  ce  que  l'on  jugera 
pour  le  mieux.  En  attendant ,  lorsque  les  archi- 
prestres seront  en  cour,  l'on  peut  les  faire  at- 
tendre quelque  temps  avant  que  de  parlera 
eux ,  et  ensuite  leur  tesmoigner  la  mauvaise  sa- 
tisfaction que  Sa  Majesté  a  suject  d'avoir  de 


COMPLKMS:«T    DE    I.A    LÀ    VIE    DU    CARDIKAL    DE    RAIS. 


i 


■t«n 


leur  coiuluitf ,  et  ptnir  avoir  rccoi  la  lettre 
nvt'C  le  pouvoir  de  grniuls-vicîtires  du  eardinal 
de  Retr,  et  de  l'nvoir  fuit  insinuer  sans  avoir  eu 
permission  de  Sa  Majesté,  contre  les  défenses 
portées  par  son  ordonnance,  qu'ils  dévoient 
observer  ;  outre  que  le  eardinal  de  Retz  estant 
accusé  d'avoir  entrepris  contre  Testât ,  ils  ne 
dévoient  pas  recevoir  aucun  ordre  de  sa  part 
pour  exercer  la  fonction  de  grands-vicaires, 
ipK-s  que  le  roy  n'avoit  pas  voulu  que  les  autres 
;rands-vieaires  exerçassent  leur  pouvoir,  et 
lesme  qu'il  y  avoit  des  grands-\  icaires  nom- 
mez par  le  chapitre.  Qu'après  !a  cocnoissance 
qu'ils  avoicut  de  tous  ces  ordres,  il  ne  leur  ap- 
partcnoit  pas  d'entreprendre  de  faire  la  charpe 
de  grands-vicaires ,  eux  qui  n'ont  aucune  juris- 
diction  ,  qui  sont  personnes  privées ,  de  vouloir 
juger,  par  l'acceptation  qu'ils  ont  faile,  un  diffé- 
id  si  important  et  de  si  grande  conséquence  , 
ctseporterdircctementeontrelesintentionsdeSa 
Majesté.  Que  l'on  pourroit  avec  grande  raison 
jrc  procéder  contre  eux  ;  que  Sa  Mjyeslé  néan- 
moins oubliera  volonliere  leurs  fautes,  à  In  charge 
qu'ils  rendront  à  l'advcnlr  l'obéissance  rcspec- 
ctise  qu'ils  doivent  à  ses  commandemens.  " 
C'est  à  cette  date  (juillet  icii)  que  fims- 
i*T  LES  Mehoides  autographes  du  cardinal  de 
letz.  Il  ne  parle  pas  du  sort  qu'éprouvèrent  ses 
nds-v icaires  ;  la  lettre  suivante,  du  gouver- 
'neur  de  la  Bastille,  va  nous  en  instruire  : 

f^trr  dr  M.  de  la  liac/iclcrie ,  gouverneur  dr 
la  lias  tille  ,  à  M.  le  cardinal  de  Mazarin, 

■  '<  ■"'juillet  ir.ââ. 

-Monseigneur,  M.  lechancelicra  envoyé  céans 
il  y  a  tniis  heures  le  sieur  (Chevalier,  chanoine 
de  Nostre-Dame,  |x>ur  avoir  fait  la  fonction  de 
vicaire-général  du  cardinal  de  Retz.  Il  est  si  fier, 
qu'il  m'a  dit  avec  une  marque  de  grand  zèle 
qu'il  n'avoit  rien  fait  qu'il  ne  flsl  bien  encore  s'il 
rstoit  à  le  faire,  et  (juesa  conscience  et  sa  pro- 
fession l'yobUgeoient  ;  qu'il  voyoit  bien  que  c'es- 
loil  un  coup  du  ciel  pour  pimir  ses  pcschez  ;  mais 
que.  pour  le  reste,  ce  luy  cstoit  un  advantagc  tel 
qu'il  faut  pour  demander  a  Dieu  de  sçavoir  souf- 
frir fiour  avoir  fait  des  actions  a  son  honneur  cl  a 
lire;  et  quant  a  quelrfucs  lettres  sans  snb- 
j  lion  et  certain  imprimé  qu'onpnurroit  trou- 
ver chez  luy  ,  qu'il  ne  sça\oit  d'où  venoient  ces 
lettres  ny  de  qui  elles  estoient  ;  que  l'nhbé  de 
Saint-Jean  ,qui  cstceUiy  qui  dc\oit  haranguer  a 
l'assemblée  du  clergé,  les  Itiy  avoit  lais-sces,  et 
mcsmc  il  l'avoit  voulu  obliger  de  les  souscrire 
.iliii  de  le» approuver ,  cequ'il  luy  avoit  refuse.  Il 
dit  que  cet  imprimé  est  un  serment  de  lidelitc 
que  le  canlinal  de  Relz  fail  au  roy.  l  ne  heure 


après  qu'il. a  esté  arri>e,  son  valet  loy  a  porté 
des  meubles.  Et  comme  je  les  ay  fait  visiter,  il 
s'est  trouvé  chargé  du  mémoire  cy-joint ,  ou  sont 
compris  les  noms  de  ceux  qui  avoient  desja  esté 
cbcz  luy  pour  se  condouloir  de  sa  prise.  Voslre 
Eminence  y  verra  le  nom  du  curé  de  la  Magde- 
laijie  ,  par  ou  elle  jugera  que  ce  ««npapnon  est 
à  Paris.  Je  ne  donnerai  pas  la  moindre  liberté  » 
ce  nouveau  prisonnier,  à  moins  que  Vostrc  Emi- 
nence me  l'ordonne,  bien  qu'il  m'ait  fail  de 
grandes  supplications  pour  luy  souffrir  (ju'il  se 
promenast  quelquefois  sur  la  terrasse.  Il  croit 
que.sn  prise  fera  du  bruit  dans  sa  compagnie,  et 
ne  s'eslonne  point. 

■■  Je  suis ,  Monseigneur , 

•  Vostrc  1res- humble,  trés-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur-domestique , 

»    La  BACHELEniE. 

■  .-V  la  Bastille,  ce  «"juillet  KiSi.  •■ 

lirjionsc  de  M.  le    cardinal,  à  la  lettre  du 
i"  juillet  IW.!,  rt  M.  dr  la  Rachèlerie. 

"  J'ay  reccu  vostrc  lettre  du  l"  de  ce  mois. 
Le  nouveau  prisonnier  changera  bientost  de  lan- 
gage. Il  n'estoit  pas  besoin  que  vous  m'envoyas- 
siez la  liste  que  j'y  ay  trouvée  :  car  je  n'en  puis 
rien  faire  iey  ;  et  il  valoit  mieux  la  doinier  a 
M.  le  chancelier,  qui  s'en  |)eut  servir  de  delà. 
Je  vous  la  renvoyé,  afin  que  vous  la  luy  remet- 
tiez. Il  faudra  tascher,  s'il  n'a  pas  encore  esté 
fait ,  d'avoir  tous  les  papiers  dudit  prisonnier, 
qui  confesse  luy-raesmc  d'en  avoir  beaucoup. 

>•  Il  sera  bon  de  donner  une  copie  de  ladite  liste 
à  M.  l'abbé  l'ouquet. 

»  Au  reste,  il  faut  veiller  dans  Paris  :  car 
l'on  me  mande  qu'il  y  a  de  meschants  esprits. 

»  A  La  Fère,  le  5  juillet  iGôô.- 

Autre  lettre  de  M.  de  tn  Bachrkric  à  M.  In 
cardinal. 
"  Monseigneur, 
•>  Dés  le  moment  que  J'eus  rcceu  la  liste  de 
ceux  (|ui  estoient  ailes  chez  Chevalier,  npré«i  sa 
prise,  j'en  donnai  une  copie  a  M.  le  chancelier. 
Ainsy  celle  que  j'envoyny  à  V.  Ex.  ne  piunoit 
faire  aucun  rclardement.  Cet  esprit  est  encore 
bien  ncr,qu(iy  qu'il  soit  estruitement  renferme, 
qui'leliculciinnl-criminellu)  ait  représente  beau- 
coup de  papiers  trouves  chez  lui,  qui  pourroient 
esloniier  tout  auire,  et  que  je  lui  ave  représente 
i|u'il  de\oit  esire  d'aulimt  moins  reliaus.se  dans 
SOI)  party,  qu'il  cstoit  contraire  aux  volontés  du 
roy,  et  que  s<in  appux  avoit  perdu  la  proleelion 
du  Pape.  Il  se  plaint  de  ce  que  je  lay  obliue  a 
resp«imlre  de\ant  le  lieutenaut-i'rimincl,  et  pro- 
teste de  ne  le  plus  faire.  Mais  j'cspcre  de  le 
mettre  à  raison.    Avanl-hver  on  amena  ccan» 
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le  nommé  Carteron,  notaire  apostolique,  sur  des 
advis  qu'il  estoit  de  correspondance  avec  lecar- 
dinal;  mais  comme  il  a  toujours  paru  bon  ser- 
viteur du  roy  et  appelé  grand  mazarin  J'estime 
qu'il  y  a  de  la  mesprise  ou  du  moins  de  l'équi- 
voque, prenant  le  père  pour  le  dis.  Nous  ver- 
rons ses  papiers  pour  demesler  cette  affaire. 
Cette  prise  a  fait  un  peu  d'esclat  dans  son  quar- 
tier et  on  a  dit  :  >  Voilà  un  mazarin  fleffé  bien  ré- 
compensé. »  J'ai  dit  à  ses  parens  que  V.  E.  n'en 
avoit  aucune  cognoissance,  et  que  s'il  se  trou- 
voit  innocent,  sa  prise  serviroit  à  le  mieux  faire 
cognoistre,  au  lieu  de  lui  estre  ignominieuse.  Il 
est  vray  qu'il  y  a  icy  de  meschants  esprits, 
comme  V.  E.  est  bien  informée.  Mais  c'est  par 
le  défaut  de  chastiment,  et  qu'ils  disent  que  leur 
pis-aller  est  quelque  temps  de  Bastille.  Ceux  du 
party  du  cardinal  de  Retz  s'estonnent  neant- 
moins  des  dernières  nouvelles  de  Borne;  et  si 
elles  se  trouvent  véritables,  ils  seront  tout-à-fait 
à  bas.  Ceux  du  party  de  M.  le  prince  regardent 
l'événement  de  Valenciennes.  Le  bon  est  que 
le  corps  de  ville  va  très-bien,  et  le  bon  bour- 
geois aussy. »       . 

»  Par  les  papiers  qu'on  a  trouvés  à  Chevalier, 
dont  M.  le  chancelier  a  envoyé  copie  à  Vostre 
Eminence,  nous  avions  veu  que  l'abbé  de  Saint- 
Jean  vouloit  prendre  son  temps  pour  porter  sa 
lettre  au  clergé ,  ce  qui  m'a  obligé  d'envoyer 
tous  les  matins  une  vingtaine  d'hommes  sur  les 
avenues  des  Angustins.  Mais  ce  compagnon  ne 
s'est  pas  voulu  bazarder  et  a  fait  rendre  sa  let- 
tre aux  promoteurs,  qui  la  portèrent  hyer  à 
l'assemblée,  où  M.  de  Narbonne  dit  tout  haut 
qu'il  ne  mettoit  point  en  délibération  si  on  l'en- 
verroit  au  roy,  mais  seulement  si  on  l'ouvriroit 
auparavant  que  de  l'envoyer,  et  demanda  qu'on 
opinast  tout  au  plustost  que  d'aller  par  provin- 
ces. M.  de  Sens  dit  que  c'estoit  tendre  un  piège 
pour  rendre  mauvais  office.  M.  d'Aire  prit  la 
parole  et  dit  qu'il  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit  que 
ce  piège,  mais  qu'il  vouloit  bien  qu'on  sceut  que 
son  advis  estoit  que  la  lettre  devoit  estre  envoyée 
au  roy  toute  fermée ,  et  que  la  conduite  du  car- 
dinal de  Retz  et  la  lettre  de  Sa  Majesté  l'obli- 
geoient  à  estre  de  cet  advis.  M.  de  Toulouse 
parla  le  mesme  langage.  Et  M.  de  Limoges  dit 
que  la  révocation  du  grand-vicaire  et  la  nomi- 
nation d'autres,  sans  participation  de  Sa  Sain- 
teté et  de  Sa  Majesté ,  estoit  si  extraordinaire 
et  si  outrageante ,  que  la  compagnie  devoit  en- 
voyer la  lettre  fermée  au  roy,  et  ne  rien  enten- 
dre de  la  part  dudit  cardinal  qu'il  n'eust  douné 
satisfaction.  Le  reste  suivit  en  conformité  tout 
d'une  voix.  La  pluspart  croyent  qu'il  faut  que 
Yostrc  Eminence  la  voye  et  la  garde,  et  qu'il 
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plaise  au  roy  d'escrire  à  l'assemblée  la  satisfac- 
tion qu'il  a  de  son  procédé,  et  que  sur  le  surplus 
de  la  lettre  dudlt  cardinal ,  Sa  Mijesté  a  déjà 
fait  sçavoir  son  intenticm.  M.  de  Bordeaux  n'a 
pas  oublié  dans  son  opinion  le  commandement 
qu'il  receut  à  La  Fère ,  à  son  dernier  voyage. 
Beaucoup  croyent  qu'il  seroit  très-expédient  de 
faire  finir  au  plustost  l'assemblée.  J'ay  esté  con- 
seillé par  aucuns  de  ceux  qui  la  oou^iasent  de 
mander  tout  cela  à  Vostre  Eminence.  Nous  tis- 
chons  à  descouvrir  cet  abbé  de  Saint-Jean.  J'ay 
bien  quelque  avis  des  lieux  qae  Chassebras  fré- 
quente. Je  n'oublie  rien  de  ce  qui  pourra  per- 
suader à  Vostre  Eminence  que  je  sois,  Monsei- 
gneur, vostre  trè»-humble,  très-crixiasant  et 
très-fidèle  serviteur-domestique, 

>  La  Bachkibuk. 

>  A  la  Bastille  ce  8  juillet  1655.  • 

L'affaire  des  grands-vicaires  de  Paris  «it 
bientôt  du  retentissement  à  Rome  :  l'ambassa- 
deur de  France  en  écrivit  le  S  juillet,  et  il  donna 
en  même  temps  quelques  i^enseignements  secrets 
sur  l'intérieur  du  cardinal  :  «  Si ,  écrit-il ,  la 
lettre  qu'on  dit  que  le  cardinal  de  Retz  a  es- 
crite  au  chapitre  de  Nostre-Dame  estoit  im- 
primée, il  seroit  bon  de  me  l'envoyer,  parce  que 
l'on  m'assenre  qu'en  pareilles  occasions  il  se  sert 
d'une  imprimerie  qui  est  au  palais  des  Barbe- 
rins,  aux  Quatre-Fontaines,  et  j'en  feray  icy  le 
bruit  qu'il  convient. 

»  Les  advis  que  j'ay  de  la  maismi  du  cardi- 
nal de  Retz,  sont  que  monsignor  Febei,  premier 
ministre  des  cérémonies,  y  fut,  il  y  a  trois  jours, 
depuis  vingt  heures  jusqu'à  une  heure  de  nuit  ; 
que  le  lendemain,  Lucas  Holstenius  et  l'abbf 
Antinois  y  furent  aussi  long-temps,  qu'un  Fran- 
çois vestu  À  la  levantine  y  pratique,  je  ne  sais 
qui  il  est. 

oQueMasparant,  quejecroioisse  cacher  pour 
éviter  quelqu'ordre  du  roy,  est  enfermé  pour  se 
faire  traiter  d'wn  mal  qu'il  n'a  pas  pris  en  di- 
sant son  chapelet. 

«  Et  que  le  bruit  de  la  maison  est  qu'il  obtien- 
dra du  Pape  que  les  vicaires  que  le  cardinal  a 
députés  exercent  leurs  charges. 

«  L'ambassadeur  de  Venise  qui  est  iej-  m'a 
dit  une  particularité  des  affaires  d'Angletrrrr 
que  j'ay  cru  vous  devoir  mander  à  toutes  iins 
en  cas  que  M.  de  Bordeaux  ne  l'eust  pas  pé- 
nétrée. Le  secrétaire  de  la  république,  qui  esta 
Londres ,  lui  mande  que  quand  les  ambassa- 
deurs d'Espagne  ont  pressé  le  Protecteur  df  ^ 
faire  une  alliance  et  ligue  estroite  «ntre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre,  celui-oy  leur  avoit  res- 
pondu,  y  tesmoignant  disposition,  pouneu  que 
trois  choses  précédassent  comme  préliminaires 
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de  «<  trnicté  :  In  ptcmifce  qin-  h'  roy  cntholiqiie 
accordât  à  tous  les  sujets  de  la  (Jrnude-Bietnf^iK' 
entière  liberté  de  coiiscicncp  en  tous  ses  états 
généralement,  sans  qu'ils  pussent  estre  reeher- 
chés  par  aucune  inquisilion;  la  deuxième  qu'ils 
consentissent  eux-mesines  le  libre  commerce 
des  Indes  (ee  qui  voudroit  autant  dire  que  /iipa- 
fronanza,  veu  Testai  des  forces  maritimes  d'An- 
gleterre), et  In  troisième  que  ledit  roy  paynst 
tout  ce  qu'il  doit  ii  tous  les  Aur;lais,  qui  monte 
h  des  sommes  énormes;  les  ambassadeurs  res- 
pondirent  qu'ils  n'avoietit  aucun  ordre  sur  des 
matières  si  graves,  et  l'affaire, dit-il,  en  est  dc- 
mearcc  là.  •• 

Le  même  ambassadeur  ajoutait  ce  qui  suit 
dans  une  autre  lettre  du  même  Jour  : 

-  L'on  commence  iey  a  craindre  que  le  pal- 
Hum  que  le  pape  a  donné  au  cardinal  de  Retz,  et 
l'ordre  queSa  Sainteté  a  envoyé  à  son  nonce, qui 
est  à  Paris,  de  faire  publier  la  bnlle  du  jubilé, 
Mobz  le  nom  duditeardinal,  comme  estant  arcbe- 
vesqucde  Paris,  ousoubz  celui  des  grands- vicai- 
res qu'il  a  establis  en  ce  dioci-se-là,  ne  causent 
quelque   mauvais  ménage  entre  Sa  Sainteté  et 
le  roy,  au  lieu  de  la  grande  affection  et  bonne 
intelligence  qui  s'estoit  eslablie  entre  eux  deux, 
s'ad  visant  qu'elle  est  résolue  de  pourvoir  en  tou- 
tes façons  que  ce  grand  cliocèse-lïi,  dans  lequel 
^brlle  dit  y  avoir  plus  de  deux  millions  d'âmes, 
^'soit  remply  de  son  pasteur,  aussy  bien  que  de 
ne  laisser  plus  long-temps  tant  d'esvescbéz  de 
Portugal  qui  sont  vacans,quelqn'empesehemcnt 
que  les  Espagnols  y  veuillent  apporter,  Sa  Sain- 
teté disant  estre  plus  obligée  de  jwiirvoir  au  sa- 
int de  tant  d'îlraes,  qui  se  perdent  maintenant 
en  ce  pay-là,  que  de  s'arrester  î\  des  considé- 
'       rations  mondaines  qu'on  lui  [wurra  représenter; 
I      et  que  pour  cet  effeet  elle  va  establir  une  con- 
^fcgré};afionde  quinze  cardinaux  pour  y  traiter  de 
^'ces  deux  affaires-la,  et  après  y  prendre  et  faire 
I       exécuter  ses  résolutions.  » 
^^     Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus 
^■critiques  pour  les  antagonistes  du  cardinal  de 
^ntetz,  A  mesure  que  la  bienveillance  du  Pape  se 
^Tmanifcstait  envers  lui  avec  moins  de  contrainte 
oa  de  réser\'e. 

Une  créature  de  Mazarin,  son  complaisant  et 
.     «NI  afïîdé,  venait  d'arriver  de  Rome  ;  il  dirigea 
les  nouvelles  résolutions  du  conseil  du  roi  eon- 
fa»  cardinal  de  Retz  ;  comme  on  l'a  dtjii  dit,  elles 
K(taientcnlroispoints:l"uneUllreduroiauPape; 
"?»  des  instructions  à  l'ambassadeur  de  Lionne, 
c-onteiiant  bien  particulièrement  tout  ee  qu'il  de- 
lit  dire  cl  faire  ;  3"  une  série  de  chefs  d'accusn- 
«in  qu'il  dut  présenter  signés  de  lui  contre  le 
rardinalde  Retz.  Ces  trois  pièces,  selon  M.  Ser- 
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vient,  devaient  être  bien  concertées,  et  pour 
cela  la  venue  de  M.  Ondedei  était  absolument 
nécessaire,  •-  sa  prudence  ù  [iroposer  les  difficul- 
tés plus  importantes  et  rt  faire  connoftre  In  pru- 
dente résolution  de  son  éminence  (  le  cardinal 
Mazarin)8urchaq»iepoint, devant  ramener  toutes 
les  délibérations  dans  un  même  sentiment  qui 
seroit  soumis  à  l'approbation  de  son  éminence  et 
à  ce  qu'elle  auroit  agréable  d'y  corriger  ou  ajou- 
ter. " 

L'exécution  d'aucun  des  trois  points  réglés 
dans  ces  c  onférenccs  intimes,  et  auxquels  le  car- 
dinal IMazarin  n'avait  rien  trouvé  ù  corriger  on 
a  ajouter,  ne  fut  pas  remise  d'un  seul  jour,  et  le 
mrinoire  des  crimes  du  cardinal  archevesque 
de  Paris  fut  arrêté  en  ces  termes  : 

Mémoire    des   crimes  sur  iesqucls  le  procès 
doit  estre  fait  au  cardinid  de  Uets. 

"  Il  se  justifiern  tant  par  In  notoriété  publique 
que  par  témoins  et  autres  preuves  ; 

'•  Que  ledit  cardinal  de  Retz,  après  avoir 
mené  une  vie  fort  dissolue  estant  abbé ,  mesme 
s'est re  battu  en  duel,  dont  on  ne  croit  pas  qu'il 
ait  jamais  esté  absousde  l'irrégularitcct  des  cen- 
sures, ayant  trouvé  moyen  au  commencement 
du  règne  du  roy  Tres-Chrcstien,  heureusement 
régnant,  en  considération  et  par  l'entremise  de 
ses  proches ,  après  plusieurs  asscurnnces  de 
changer  ses  mœurs,  d'estre  agrée  et  nommé  par 
Sa  Majesté  pour  eoadjuteur  de  son  oncle  à  l'ar- 
chevesché  de  Paris ,  a  continué  la  mesme  façon 
de  vivre  ,  au  scandale  public  de  tout  le  diocrée, 
jnsques  i\  avoir  abusé  des  sacrements  et  révèle 
des  confessions  par  raillerie  et  divertissement, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  ; 

•■  Que  ledict  cardinal ,  oubliant  le  devoir  au- 
quel sa  naissance  ,  les  grâces  qu'il  avoit  nouvel- 
lement receues  ,  son  caractère  et  le  serment  de 
fidélité  qu'il  venoitde  faire  au  roy  l'enfiageoienf, 
poussé  d'une  ambition  déréjiilée  et  d'une  iiKpiie- 
tudc  naturelle,  qui  ne  hiy  permet  pas  de  de- 
meurer en  mesme  situnli(Hi  d'esprit,  s'nnit  se- 
crètement avec  les  mecimtcnts  et  factieux,  en- 
nemis de  Sa  Majesté  et  du  repos  public,  pour 
suborner  l'esprit  des  peuples  sons  divers  pré- 
textes spécieux,  et  les  jetter  dans  la  rébellion, 
ayant  la  principale  part  dans  toutes  les  sedi- 
tinnsel  révoltes  qui  ont  agité  la  France  pendant 
la  minorité,  et  qui  ont  causé  tant  de  guerres  et 
de  ruines  aux  subjels  du  roy  ; 

•  Que  lors  des  premières  barricades  de  Paris, 
en  l'année  tfijs,  feignant  d'nppaiser  par  l'nu- 
thorité  de  son  caractère  les  esprits  des  peuples 
esmeus,  il  alloit ,  revcstu  de  ses  habits  pontifl- 
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caax ,  dans  toutes  les  rues ,  donnant  des  béné- 
dictions ,  et  en  effet  eschaufTant  la  sédition  et 
animant  ceux  qui  luy  estoient  afQdés  à  conti- 
nuer leurs  mauvais  desseins; 

»  Qu'ensuite ,  voulant  tirer  advantage  du  dé- 
sordre qu'il  avoit  excité  et  se  donner  un  nouveau 
crédit,  en  joignant  l'authorité  des  armes  à  celle 
de  l'église ,  il  demanda  avec  chaleur  le  gouver- 
nement de  Paris ,  et ,  sur  le  refus  qu'il  luy  en 
fut  fait,  déclara  hautement  qu'il  s'en  vengeroit , 
et ,  en  effet ,  assembla  un  conseil  dans  le  chas- 
teau  de  Noisy,  composé  des  principaux  chefs 
des  troubles  qui  sont  arrivés  dans  le  royaume , 
et  là  ftirent  résolus  les  moyens  de  faire  sousiever 
Paris,  et,  par  un  horrible  attentat ,  de  se  saisir 
de  la  sacrée  personne  de  Sa  Majesté,  qui  fut 
obligée  de  se  retirer  en  diligence  à  Saint-Ger- 
main ; 

»  Que  le  roy  ayant  commandé  audit  cardinal 
de  le  venir  trouver  à  Saint-Germain ,  il  refusa 
d'obéir  à  ses  ordres,  et  se  déclara  si  ouvertement 
contre  son  service,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  d'ex- 
horter les  peuples  à  prendre  les  armes  contre 
leur  roy,  et ,  pour  mieux  rasseurer  leurs  cons- 
ciences estonnées  d'un  tel  crime,  abuser  de  la 
parole  de  Dieu,  monter  en  chaire,  et,  au  lieu 
d'enseigner  la  doctrine  de  l'Evangile  et  l'obéis- 
sance due  au  souverain,  prescher  séditieuse- 
ment  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  le  jour  de  la 
conversion  de  ce  saint  apdtre,  qu'il  falloit  ven- 
dre les  vases  sacrés  et  l'argenterie  des  églises 
pour  nne  si  sainte  et  si  juste  guerre  ; 
»  Que  non-seulement  il  s'est  trouvé  à  tous  les  con- 
seils tenus  pendant  ces  mouvemens  dans  Paris, 
a  assisté  à  toutes  les  délibérations  du  parlement 
en  ce  temps  engagé  dans  la  révolte ,  et  lorsque 
M.  Longueville  entra  dans  Paris  poiu"  se  join- 
dre à  ce  parti,  déclaré  publiquement  qu'il  estoit 
asseuré  de  ses  intentions,  et  qu'il  les  mesnageoit 
il  y  a  long-temps  ;  mais  encore  au  mespris  de 
relise,  à  la  honte  de  sa  profession ,  et,  sans 
crainte  d'irrégularité,  a  levé  uu  régiment  sous 
le  nom  de  Corinthe ,  y  a  préposé  des  officiers , 
l'a  envoyé  journellement  à  la  guerre  contre  les 
subjects  du  roy,  après  luy  avoir  donné  sa  béné- 
diction ,  et  enfin  a  passé  à  un  tel  emportement, 
que  luy-mesme ,  en  habit  séculier,  monté  sur  un 
cheval  de  combat ,  armé  de  pistolets  et  d'espées, 
à  la  teste  de  son  régiment ,  sortit,  à  la  veue  de 
toute  la  ville,  pour  aller  en  cet  équipage  com- 
battre avec  l'armée  des  rebelles  les  troupes  du 
roy,  qui  attaquoient  le  bourg  de  Charenton  ; 

»  Qu'il  a  conseillé  et  fait  exécuter  plusieurs 
actions  violentes,  et  entre  les  autres  voulu  faire 
tuer  le  lieutenant-général  d'Orléans,  et,  sans 
respect  de  caractère,  fait  arrester  prisonnier 
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les  évesques  d'Ayre  et  de  Dol  pour  n'avoir  pu 
voulu  s'engager  dans  son  parti  ; 

'  Qu'il  a  eu  un  continuel  commeFce  avec  les 
ministres  d'Espagne ,  ennemis  de  la  oooionne , 
et  qu'il  a  dressé  les  instractions  des  sieurs  de 
Noirmoustier  et  de  Laigue ,  envoyés  de  Paris  à 
Bruxelles,  et  celle  du  moine  Amolphini,  en- 
voyé de  Bruxelles  à  Paris  par  l'archiduc,  A  in- 
troduit par  le  ministère  dudit  cardinal  dans  le 
parlement  ; 

»  Qu'après  les  premiers  mouTements  pacifiés, 
ledit  cardinal  de  Retz  n'ayant  peu  compatir 
avec  le  prince  de  Condé ,  son  compétiteur,  dans 
le  mesme  dessein  d'estre  à  la  teste  des  rebelles, 
prit  résolution  d'entreprendre  sur  la  vie  dadit 
prince  de  Condé ,  et ,  en  effet ,  avec  le  sieur  de 
la  Boulaye ,  assembla  des  gens  de  main ,  fit  atta- 
quer son  carrosse  de  nuit  sur  le  Pont-Noif,  dam 
lequel  il  y  eut  quelqu'un  de  ses  domestiqaes 
tué; 

»  Que  ledit  cardinal,  voahmt  exâter  quelque 
nouveau  tumulte ,  apr^  avoir  préparé  des  gens 
payés  pour  cet  effet  dans  les  places  publiques, 
fit  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  le  carrosse  do 
nommé  Joly,  son  confident,  lors  conseiller  an 
Chastelet ,  et  à  présent  son  secrétaire  à  Rome, 
lequel ,  sous  un  habit  percé  exprès  le  jour  pré- 
cèdent, avoit  feint  une  blessare  pou  esmoavoir 
le  peuple ,  à  l'occasion  d'un  assassinat  fait  à  un 
magistrat,  et  faire  crier  aux  armes,  à  l'exem^e 
des  afQdés  dudit  cardinal ,  qui  comuiençoieiit 
les  clameurs  ; 

»  Que  ledit  cardinal ,  espérant  profiter  des  di- 
visions et  se  faire  un  chemin  au  cardinalat ,  ap- 
puyé de  l'autorité  de  M.  le  duc  d'Orléans,  au- 
quel il  s'estoit  attaché,  après  avoir  contribué  à 
descouvrir  les  intelligences,  pratiques  et  perni- 
cieux desseins  du  prince  de  Condé ,  et  sollirité 
le  roy  avec  empressement  de  s'asseurer  de  sa 
personne,  pour  préparer  de  nouvelles  brouille- 
ries  dans  Testât ,  se  réconcilia  secrètement  a?M 
ledit  prince  en  prison ,  engagea  M.  le  duc  d'Or- 
léans dans  ses  intérests,  et,  unissant  tous  la  in- 
téressés en  la  fortune  dudit  prince ,  forma  nne 
nouvelle  faction  pour  sa  liberté  et  pour  l'éloi- 
gnement  de  M.  le  cardinal  M azarin ,  à  quoi  le 
roy  se  trouva  obligé  de  donner  les  mains; 

»  Que  ledit  cardinal  de  Retz,  prenant  adran- 
tage  du  nombre ,  de  la  qualité  de  ses  complices 
et  de  la  mauvaise  disposition  des  peuples,  dont 
il  avoit  aliéné  les  esprits  par  toutes  sortes  d'ar- 
tifices, faisant  semer  une  infinité  de  faux  bruits 
par  gens  apostés  et  payés  à  ce  dessein ,  compo- 
ser des  libelles  contre  l'honneur  de  la  naiso" 
royale ,  inspirer  aux  sujets  la  crainte  de  mau- 
vais traitements ,  avec  l'espérance  de  se  deli- 
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rrer  du  payement  des  im[Misitions  ordiiiaiica  en 
secouant  le  jouii  de  rduussHiice,  et,  se  flattant 
de  l'apparence  d'un  grand  succès,  npri-s  avoir 
dcbauchcdes  principaux  officiers  de  Sa  Majesté, 
avoi»  passe  jusfiues  à  l'insolence  de  faire  nrrester 
le  roy  et  la  reine  prisonniers  dans  Paris ,  fai- 
sant garder  toutes  les  portes,  visiter  les  carros- 
ses, jM>scr  niesine  des  gardes  prcs  le  Lonvre, 
ponr  observer  les  actions  de  Leurs  Majestés,  à 
intention  de  se  saisir  de  leurs  personnes  ; 

•  Que  ledit  cardinal  de  Kctz  a  esté  aulheur  de 
ïutes  les  persécutions  faites  à  M.  le  cardinal 
lazarin  ,  de  tant  de  lihclles  infilmcs  contre  son 

honneur  et  de  tant  d'arrcsts  contre  son  bien  et 
sa  vie,  qu'il  semble  s'estre  rendu  indigne  de 
jouir  des  privilèges  d'un  enraclèrc  qn'il  a  si  fort 
roesprisé  et  ontragé  ; 
^^     -  Qu'il  a  proposé  et  appuyé  d'aller  il  main  ar- 
^■nee  arracher  les  sceaux  d'un  des  premiers  ma- 
^B|riBtrats  du  royaume  et  jeté  sa  pei'sonne  dans  la 
^■Mère,  pnur  avoir  esté  opiHisé  à  ses  intentions 
^Mt  attaché  au  service  du  roy  et  a  son  dcbvair; 
^r    •  Qu'il  a  entretenu  correspondance  parlieu- 
licre  avec  le  duc  de  Lorraine  et  autres  ennemis 
du  roy,  contre  son  service,  et  eu  grande  part 
A  toutes  les  entreprises  faites  contre  rauthorilé 
de  Sa  Majesté,  lorsque  la  régence  du  royaume 
fut  déférée  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  aux  violen- 
ces, meurtres  et  incendies  commis  en  l'Hostel- 
^de-Ville  de  Paris; 

•  Que  par  le  crédit  et  l'accès  qu'il  avoit  au- 
rès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  le  roy  estant  ren- 
ré  dans  Paris,  il  lui  a  conseillé  de  tenir  ferme 

atrc  Sa  Majesté  dans  l'un  des  fauvbourgs, 
'"•'armer  et  se  barricader,  lui  promettant  d'exci- 
ter de  nouveaux  troubles  dans  la  ville,  et,  après 
Btre  sorti,  l'a  voulu  enuager  en  de  nouvelles 
utreprises  qn'il  tramoit  parmi  la  noblesse,  sous 
lexte  que  le  roy  n'avoit  tenu  l'assemblée  des 
itats,  ordonnée  |>endant  les  mouvements; 
Que,  Paris  estant  paisible  et  le  roy  au  Lou- 
tre, ledit  cardinal  a  esté  trois  semaines  sans 
I  vouloir  voir  le  ro\,  parlant  avec  fierté  et  arro- 
^buce  ,  entretenant  ses  pratiques  avec  les  sWi- 
^^■rax ,  munissimt  sa  maison  de  poudre ,  mes- 
^Hhes ,  grenades ,  pots  à  feu  et  autres  ormes  qui 
^îfy  sont  trouvées  ; 

Que  le  roy  ajant  esté  contraint  de  s'asseurer 

de  la  personne  dudit  cardinal,  il  a  continué 

lia  prison  les  mesmes  sentiments  el  les  mes- 

iateiligences  autant  qu'il  a  peu  ;  et  enfin 

avoir  donné  sa  démission  de  l'arebeves- 

lé  de  Paris,  accepté  les  conditions  proposées 

I  amis  et  promis  solennellement  l'accom- 

pnient  du  traité,  il  a  honteusement  violé  la 

fov  dcs«'s  paroles  et  In  religion  de  son  serment, 

lit.   c.    D.    M.,  T.    I. 


el  n  employé  les  premiers  moments  de  sa  liberté 

il  faire  armer  ses  amis  et  ses  parents,  attrouper 
ce  qu'il  a  peu  ramasser  de  gents  dans  le  désor- 
dre de  ses  affaires ,  et  escrit  des  lettres  sédi- 
tieuses dans  Paris  au  chapitre  et  aux  curés, 
en  termes  amtraires  au  respect  deub  à  Sa  Ma- 
jesté ; 

»  Que,  s'estant  tenu  quehine  temps  dans  Belle- 
Isle  après  avoir  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  exciter  de  nouveaux  troubles  en 
France,  an  moment  qu'il  espéroit  que  la  prise 
d'Arras  en  fneiliteroit  l'exécution ,  au  lieu  d'é- 
viter le  passage  dans  le  pays  enneniy,  il  a  ex- 
près affecté  de  se  rendre  à  Saint-Sébastien  pour 
conférer  avec  les  ministres  d'Espagne,  dans  le 
mcsmc  temps  que  l'un  des  agents  du  prince  de 
Condé  et  le  nommé  Francas,  l'un  des  séditieux 
de  Bordeaux  venant  d'Angleterre  ,  s'y  sont  ren- 
contrés, et,  to«is  ensemble  communiquant  de 
nouveaux  desseins ,  avoient  jeté  les  fondements 
d'une  nouvelle  révolte  de  lîordeaux,  et  ensuite, 
après  avoir  tiré  des  sommes  d'argent  du  roy 
d'Espagne  et  s'estre  servy  d'une  de  ses  galères 
pour  passer  à  Rome ,  y  n  continué  le  mesme 
commerce  avec  les  ennemis ,  renouvelé  ses  cor- 
respondances avec  les  séditieux ,  composé  et 
semé  des  libelles  insolents  ,  et  lasché,  comme  il 
fait  encore  à  présent,  de  troubler  par  toutes 
voyes  la  tranquillité  publique.  » 

Et  le  secrétaire  d'état  Servient  s'empressa  de 
fournir  un  supplément  A  ce  mémoire;il  l'a- 
dressa nu  cardinal  Mazarin,  dans  une  lettre  du 
0  Juillet. 

Lettre  de  M.  Servient  à  M.  le  cardinal 
Mazarin. 

«  De  Paris,  le  9  juillet  ie.55. 
>■  Si  la  despesche  de  Home  n'est  point  encore 
partie,  je  prens  la  liberté  de  faire  souvenir  Son 
Eminence  qu'il  importe  cxtresmement  d'adjous- 
ter  aux  aimes  du  cardinal  de  Helz,  que  depuis 
le  retour  du  roy  à  Paris,  il  sortoit  tons  les  soirs 
du  cloistre  i\ostre-l>ame,  a  dix  heures  du  soir, 
sans  suite  et  desguisé,  dans  un  carrosse  em- 
prunté de  Joly ,  ou  de  qtielqu 'autre  de  celte 
tremp<',  pom'  s'en  aller  clicï  une  dame  avec  la- 
quelle sa  fréquentation  a  este  scandaleuse  pen- 
dant plusieurs  années,  ou  il  faisoil  venir,  par  la 
porte  de  derrière,  grand  nombre  de  personnes 
de  sa  cabale,  travesties  ,  pour  tenir  avec  eux  ses 
conseils  nocturnes.  Après  quoy  il  s'cnfermoit 
seul  avec  ladite  dame,  et  ne  se  retiroit  presque 
jamais  qu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit. 
Il  me  semble  (|uc  nous  avons  oublié  ce  crime 
parmy  ceux  que  nous  avons  assez,  amplement 
déduits  dans  la  despesche. 
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Un  autre  serviteur  du  cardinal  Mazarin  tira 
des  rcgistresde  l'Hôlt- l-dc-Ville  dv  Piiris  tout  ce 
qui  pouvait  être  bon  pour  soutenir  les  accusa- 
tions portées  contre  le  cardlnnl  de  Retz  dont  il 
avait  été  l'ami,  et  il  adressa  son  extrait  au  mi- 
nistre Le  Tcllitr  avec  la  lettre  suivante  : 

Pour  le  procès  criminel. 

■'  Monsienr ,  je  voudrois  n'avoir  peu  estre  sy 
diligent  dans  l'exécution  des  ordres  de  Son  Emi- 
nience ,  car  la  nintiérc  qui  en  auroit  retardé 
l'efTetauroit  este  plus  ample  et  auroit  davantage 
aydé  à  la  justice.  J'ay  repassé  tout  le  registre  de 
l'année  1G4!),  et  n'y  ay  rencontré  que  ce  que 
vous  lirez  dans  la  feuille  jointe;  les  conseils  de 
rHostcl-(le-Ville  cstoieut  conseils  de  guerre  ou 
de  police  particulière  ;  ainsy,  Monsieur,  aux  uns 
ni  aux  autres ,  -M.  le  carditial  de  Retz  u'esloit 
point  appelé  ;et  de  ce  qu'il  a  peu  dire  dans  le 
particulier ,  on  n'en  tenoit  point  registre  ;  les 
conseils  qui  regardolcnt  Testât,  se  prcnoient 
dans  le  parlement,  et  c'est  \i\  d'où  en  peut  venir 
l'csclaireissement,  si  toulefois  on  faisoit  registre 
de  tout  ce  que  la  chaleur  et  remportement  des 
chefs  du  partyy  e.vlMiloient;  c'est.  Monsieur,  ce 
que  vous  pourrez  tirer  des  soins  de  M.  le  procu- 
reur-général. J'ay  commencé  à  faire  recherche 
dans  quelques  journaux  particuliers,  mais  je  ne 
veoy  pas  qu'il  s'y  puisse  descouvrir  chose  consi- 
dérable, par-dessus  ce  que  les  registres  du  par- 
lement en  diront  ;  car,  ce  qui  se  trouvera  re- 
marqué de  plus  précis,  sera  destitué  de  preuve. 
Celle  qu'on  peut  aisément  avoir,  puisque  tout 
Paris  en  a  esté  témoin ,  est  que  M.  le  cardinal 
de  Betz  a  paru  diverses  fois  à  la  teste  de  son 
régiment,  avec  un  habit  gris-bnin,  et  les  servi- 
teurs que  le  roy  tenoit  dans  Paris  en  peuvent 
rendre  tesmoignnge.  Je  vous  supplie  Irès-hum- 
hlemefll,  Monsieur,  de  continuer  à  le  donner  en 
ma  faveur  dans  les  occasions  avec  voslre  honte 
ordinaire,  et  de  rac  croyre  avec  toute  la  recog- 
noissaucti  que  je  dois , 
"  Monsieur, 

■■  Vostie  Irès-humhle  et  Ires-obéissnnf  servi- 
teur ,  ■  Signé  nK  Sève. 

-  A  Paris,  ce  lt>  juillet  165.S.  >• 

Extrait  des  registres  de  rHostrl-dc-Ville  de 
Paris,  année  1049. 

Du  lundy  11  janvier  1649,  ledit  jour,  etc. 

^lémoyrc  des  rcgimens  de  cavalerie  de 
(|uatre  cents  mai.stres  chacun,  M.  le  duc  d'KI- 
Iveuf,  M.  le  duc  de  llcmillon  ,  M.  le  ninreschal 
de  La  Motle-()udancour,  M.  le  duc  de  Brissac, 
M.  de  Sévigny  iwur  M.  le  coadjuteur,  M.  le 
comte  de  Kieux ,  etc. 


■'  Il  sera  donné  quatre  pistolles  &  cfaaqaecs- 
valier ,  auquel  on  fournira  un  cheval  arec  artif 
et  pistolets,  etc. 

"  Du  niercredy  13  janvier  164B,  sur  io 
grandes,  etc. 

"  Le  faict  a  esté  parlé  de  délivrer  des  roinmiv 
sions  de  gens  de  guerre,  à  quoy  quelqncs-un 
de  MM.  les  généraux  ont  résisté,  noo  qnlb 
n'eussent  \olonté  d'en  avoir  les  commhriw», 
mais  à  cause  du  grand  nombre  de 
qui  estuient  dans  la  chambre  du  conseil; 
ay  ant  passé  dans  la  salle  des  coloneb  aprèti 
ledit  conseil  a  esté  levé,  ils  ont  réglé  les 
mens,  et  lurent  les  commissions  en  l'ordre  (fà 
*n  suit  : 

-  C'est  M.  le  prince  de  ConU.  Le 
de  S.  A.,  hnict  compagnies  de  eliov au-Iégen^ 

"  Le  régiment  de  M.  le  duc  d'Eil>eur,  hiM; 

-  Le  régiment  de  M.  de  Ik>uilloD,  etc.; 

»  Celuy  de  M.  le  coadjuteur,  cinq  ;  œloy,  M. 

'  Dudit  jour,  16  janvier  1G49,  sur  la  diffl- 
ciilté,  etc.  Cejour,  M.  l'arcbevesqne de  Girintlie, 
coadjuteur  de  Paris,  fust  au  parlement,  oô  il 
fust  receu  au  rang  et  dignité  de  conseiller  d1- 
celle  cour. 

.  Nota.  Le  parlement  estoit  lors  interdiet  « 
déclaré  criminel  par  le  roy  ,  et  sinqr  c'otoit 
donc  un  crime  que  de  se  faire  recemir 
1er  dans  cette  compagnie;  les  U 
de  cette:  interdiction  doivent  estre  èMUiasdi 
l'un  de  MM.  les  secrétaires  d'estat. 

••  Du  mardy,  12  février  1649.  Ce  jour,  rtf. 

»  Quartiers  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
de  l'armée. 

X  Au  fauxbourg  Saint-Antoine,  etc. 

"  Fnuxbourg  Saint- Victor,  coac^utenr,  ea^il- 
lerie,  Genecour  et  Cbaumont,  Infanterye,  ele. 

•  Du  lundy ,  vingt-deuxième  jour  de 
164  9. 

■  De  par  les  prévosts,  etc. 

■  Arrcst  de  la  cour  du  parlement  Mir 
que  M.  le  prince  de  Conly  a  donne  de  !'« 
de  M.  l'archiduc  Léopold  en  France. 

■  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres 
blées,  le  premier  coadjuteur  à  l'archoi 
Paris  a  dict  :  que  M.  le  prince  de  Conty, 
indi.sposé  ,    l'avoit  chargé  de   dire  à 

j  qu'byer  il  receul  nouvell««  tle  l'arehidoe,  fli 
luy  mande  ((u'estanl  entré  en  France,  il  d«MV 
lever  le  soubeon  qu'on  pourroit  prendre  de  a 
marche,  etc.,  faire  engnoistre  :i  tout  le  tvyiHKi 
qu'il  y  vient  chercher  la  paix  et  non  pHfttls 
la  guerre;  pour  cet  effect ,  offre  d'nrrotrriB 
armes,  iH)ur\eu  que  la  roync  donne  de»  ikyOki 
IHHir  terminer  tous  Us  différens  des  cuaraoas; 
(|ue  ledit  sieur  prince  de  Coaiy  ti'avoU  pMjif 
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à  propos  de  laisser  passer  celte  occasion  si  glo- 
rieuse à  la  France,  si  iniporlaïUe  et  si  favorable 
à  la  chrcsticnté,  et  avoit  (wiir  ce  suject  envoyé 
aux  députez  ordre  de  sa  part  d'insister  sur  cette 
proposition,  supplioit  la  compagnie  d'en  consi- 
dérer liniportanee  et  de  donner  le  mesnie  ordre 
à  Bes  députez,  protestant  de  ne  rien  tant  désirer 
au  monde,  et  d'j  sacridcr  tous  les  intérêts  parti- 
cQliers,  et  si  l'archiduc  se  vouloit  prévaloir  de 
Testât  auquel  se  trouve  à  prî-sent  la  France,  dé- 
clare ledit  sieur  prince  de  Conty  qu'il  est  prest 
de  rendre  nu  roy  et  eu  publie  tous  les  tesinoi- 
gnages  d'affection,  de  service  et  d'obéissance 
que  doit  une  pcrsoiwie  de  sa  naissance.  Et  sur 
ce,  ouy  le  proc-ureur-général ,  la  matière  mise 
en  délibération,  ladite  cour  a  arresli-  qu'il  en 
■era  faiet  registre,  autant  duquel  sera  envoyé 
aux  députez  de  ladite  cour,  estaiis  à  Saint-Ger- 
main, i>our  le  faire  sçavoir  au  roy  et  à  la  royne 
régente  pour  en  disposer  selon  sa  volonté.  Faict 
en  parlement,  le  23  mars  kmo. 

"  Signé  Du  Tillet.  - 

Avant  de  recevoir  de  Paris  les  ordres  im})or- 
tants  que  la  cour  lui  adressait,  M.  de  Lionne 
continuait  à  rendre  compte  de  ses  démarches  et 
des  rapports  qui  lui  parvenaient  nu  sujet  du  car- 
dinal, qu'il  faisait  Irès-nttenlivenientsurveiller. 
Voici  encore  deux  de  ses  dépêches,  des  12  et 
19  juillet  : 

"  lî  juillet. 

»  De  la  maison  du  cardinal  de  Retz  ,  ce  que 
j'en  ny  cette  semaine,  c'est  que  l'ablré  de  Se- 
vipné  traite  les  soirs  de  sa  part  avec  le  gentil- 
homme de  M.  le  prince  et  lui  en  rapporte  les 
responses;  qu'un  monsignor  Pier  Francisco  de 
Rosi,  advocat  et  dépendant  du  cardinal  Bar- 
berin ,  y  fut  dernièrement  fort  long-temps, 

-  Le  lendemain,  un  père  Hilarioii,  personne 
de  lettres  ;  qu'ils  attendent  de  moment  en  mo- 
ment l'arrivée  de  son  eeuyer  qu'il  avoit  dépes- 
ché  en  entrant  au  conclave,  et  que  comme  mon 
japrrespondant  n'a  jamais  ouy  parler  de  luy 
■Hnme  e«crivain  de  France,  il  juge  qu'il  |M)u- 
voit  bien  axotr  este  despcsclie  en  KsjMgne ,  mais 
je  eroin>is  plustost  <|u'il  l'ust  aile  en  Anjou  ou 
Bretagoe.  On  croit  qu'il  dépesclia  hier  un  cour- 
rier, et  ils  disent  parmi  eux  qu'il  a  porté  un 
lUlre  nianil'esle;  il  a  este  charge  de  plus  »le  (jua- 
rrc  cents  U'ttres ,  ce  sera  sans  doute  {tour  exci- 
:er  du  bruit  dans  Paris.  Gomme  tous  les  eour- 
•iers  qui  passt'nt  a  Lyon  sont  obligés  de  voir 
e  goiu>erneur ,  il  n'y  auroit  qu'à  faire  .sçavoir  à 
4.  l'archevestjue  de  prendre  garde  à  leur  pas- 

S  "»  Ledit  cardinal  fut  soupper  hier  chez  l'abbé 
3tarirr,  ou  il  ne  mena  aucun  des  siens  ;  mon- 
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signor  Febci  s'y  rrni-ontra  ;  et  il  est  a  remarquer 
que  j'eus  avant-hier  au  s«)ir  audience  du  Pape, 
que  monsignor  Fehei  fut  hier  une  heure  avec 
le  Pnpe  et  que  le  soir  il  soupa  avec  le  cardinal  de 
Retz;  de  sçavoir  maintenait  si  le  Pape  luy  a  tes- 
moipné  sentiment,  et  jusqu'à  quel  point,  de  ce 
qui  s'est  passé,  c'est  où  nous  verrons  plus  clair 
daus  huit  jours. 

"  Cependant  on  vient  de  me  doiuier  ndvis  que 
l'abbé  Sa!ieetti,qiii  est  le  grand  confident  de  Sa 
Sainteté,  et  quia  tous  les  ebiffres,  a  dit  à  une 
^K'rsonne  que  le  pnpe  me  trouvoit  un  |)eu  trop 
ardcut  et  trop  violeivt. 

-  Le  cardinal  de  Retz  ne  fait  plus  passer  ses 
lettres  par  rAllemagne,  mais  par  Léon.  Ils  pu- 
blient chez  lui  que  M.  le  prince  a  assiégé  Ln 
Fère.  M.  le  cardinal  Riehi  m'a  asseurc  qu'il 
n'y  n  point  d'imprimerie  au  palais  des  Quatre- 
Foutaincs. 

"  J'ai  informé  .Sa  Sainteté  comme  le  roi  avoit 
donné  ordre  non-seulement  pour  défendre  la 
vente  d'un  pourtrait  du  protecteur  d'Angleterre 
avec  un  éloge  préjudiciable  a  la  dignité  du  Saint- 
Siège  ;  mais  pour  retirer  la  planche  et  faire  chas- 
tier  le  graveur. 

-  Et  enfin  de  ce  qu'elle  pense  faire  pour  la 
supression  du  livre  de  feu  M.  Dupuy,  touchant 
les  ditïérens  du  pape  Bonifaec  VlIIaveclePhi- 
lippc-le-Bel ,  lequel  a  paru  nu  jour  avant  que  les 
ordres  qu'elle  avoit  donnés  pour  l'empescher 
soient  arrivés.  « 

-  19  juiilcL 
»  Outre  ce  que  Votre  Excellence  verra  dans 
la  lettre  de  M.  de  Brienne  ,  que  je  dis  avant- 
hier  au  pape  sur  le  sujet  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  je  dis  encore  à  Sa  Sainteté  que  je  luy  vou- 
lois  faire  voir  avec  ipielle  audace  et  quelle  ma- 
lice ledit  cardinal  prétendoit  faire  croire  dans  le 
monde  qu'il  di8|x»soit  absolument  de  toutes  les 
volontés  de  Sa  Sainteté,  et  qui  est  In  chose  qui 
le  pouvoit  le  plus  piquer  si'Ion  son  humeur,  qui 
ne  prétend  pas  que  rien  que  la  raison  ayt  pou- 
voir sur  sou  esprit ,  et  je  lui  leus  la  copie  dont 
je  parlois  a  Votre  Excellence,  par  ma  précé- 
dente, de  la  lettre  qu'à  escrile  le  gentilhomme  de 
M.  le  prince  a  sou  maistrc,  dans  laquelle  Sa 
Sainteté  vit  que  non-seulement  le  cardinal  de 
Retz  avoit  dit  a  ce  gentilhoniuie  que  Sa  Sainteté 
luy  avoit  promis  de  faire  porter  son  affaire  en 
France  ,  par  M.  le  ^'once  ,  nvei*  grande  cha- 
leur ,  mais  que  ledit  cardinal  avoit  au.ssi  parlé 
à  Sa  Sainteté  de  l'accommodement  de  M.  le 
prince ,  et  qu'ille  luy  avoit  pnmii.s  de  s'y  em- 
ployer volontiers  et  de  la  bonne  façon;  Sa  Sain- 
teté fit  encore  d'autres  signes  de  croix  sur  ces 
impostures,  et  se  coiUenln  de  me  dire  (jue  les  ef- 

35. 
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fets  feraient  voir  que  le  cardinal  de  Betz  n'a- 
voit  pas  eu  raison  d'avancer  de  pareilles  choses. 
•  L'autre  personne  de  chez  le  cardinal  de 
Retz  me  fit  dire  qu'un  de  ses  correspondans  de 
Paris  est  M.  de  Lescale,  ce  peut  estre  le  che- 
valier de  Lescale,  s'il  est  encore  en  vie.  Votre 
Excellence  connoit  le  personnage;  que  l'escuyer 
qui  est  arrivé  a  esté  à  Belle-Isie,  à  Nantes,  et  à 
Vannes,  comme  aussi  en  Picardie ,  mais  on  ne 
sait  pas  en  quel  endroit.  » 

Un  instant  le  Pape  sembla  s'émouvoir  aux 
instances  pressantes  de  la  cour  de  France ,  et 
l'ambassadeur  lui  ti'ansmettait  avec  joie  les 
moindres  lueurs  du  succès  qu'il  poursuivait  ar- 
demment. Ses  lettres  des  mois  d'août  et  septem- 
bre révèlent  cette  ardeur  et  cette  joie  ;  et  en  les 
Usant,  on  ne  peut  que  plaindre  un  ambassadeur 
de  France,  qui  est  réduit  à  être  satisfait  de  si 
fugitives  apparences.  Il  écrivait  au  cardinal  Ma- 
zarin  ce  qui  suit  : 

«  37  juillet. 

«Outre  ceqneje  marque  dans  la  lettrede  M.  de 
Brienne,  de  l'audience  de  monseigneur  le  cardi- 
nal Bicchi ,  j'a^outeray  ici  ce  qu'il  impocte  de 
tenir  ti'ès-secret  de  peur  de  mcscontenter  le 
Pape ,  que  Sa  Sainteté  a  dit  à  Son  Eminenoe  : 
qu'il  avoit  passé  jusques  là  de  faire  dire  à  M.  le 
flirdinal  de  Retz  que  una  stanza  in  Castelloera 
ben  presto  preparata.  Cette  seule  particularité 
nous  fait  voir  que  Sa  Sainteté  s'est  portée  d'elle- 
mesme,  sans  me  le  promettre,  à  faire  l'ofQce  que 
nous  luy  demandions ,  et  en  termes  encore  plus 
forts  qu'on  ne  l'avoit  requis ,  et  on  doit  avoir  la 
satisfaction  que  le  cardinal  de  Retz  n'a  pas  sub- 
jectd'estre  fort  gay  dans  son  aroe,  et  qu'il  passe 
de  plus  mauvaises  heures  qu'il  ne  veut  qu'on  le 
croye.  Aussi  m'asseure-t-on  que  l'abbé  Charier 
ne  cesse  depuis  quelque  temps  de  courir  jour  et 
nuit. 

>  Je  fais  estât ,  donnant  le  mémoire  des  cri- 
mes du  cardinal  de  Betz ,  d'y  changer  quelque 
chose  dans  l'intitulation ,  et  au  lieu  de  dire  mé- 
moire des  principaux  crimes,  mémoire  de 
plusieurs ,  ou  bien  de  divers  crimes ,  afin  de 
laisser  juger  que  nous  en  réservons  d'autres  ou 
qu'on  en  pourra  descouvrir  de  nouveaux  ;  je 
veux  aussi  débuter  par  :  Le  cardinal  de  Retz  est 
criminel  de  lèze-majesté  divine  et  humaine ,  et 
puis  suivre. 

>  Je  suis ,  etc.  » 

«  a  aoust. 

>  Et  après  quelques  autres  reparties  dudit  car- 
dinal ,  le  Pape  a  rompu  le  discours  et  dit  :  Il 
suffit ,  nous  verrons  ce  que  nous  portera  M.  de 
Lionne.  Enfin ,  Son  Emincncc  n'est  nullement 


demeurée  satisfidte  de  la  manière  de  parler  da 
Pape ,  qu'il  n'avoit ,  dit-il ,  Jamais  trouvé  de 
mesme. 

»  Nous  avons  considéré  que  cette  drconstance 
de  n'estre  poinst  allé  à  l'audience ,  peut  avoir 
pour  cause  la  fierté  qu'affecte  ledit  cardinal , 
pour  montrer  qu'il  ne  craint  et  ne  se  sonde  de 
rien  ;  mais  elle  peut  aussy  être  attribuée  &  em- 
cert ,  ou  à  avoir  jugé  qu'il  n'avoit  pas  bcsom 
d'audience,  ayant  trouvé  d'ailleurs  le  moyen  de 
faire  entendre  à  Sa  Sainteté  ce  qu'il  avcÀ  i  kj 
dire. 

«  Nous  avons  fait  divorses  réflexions  m  te 
nouveau  procédé  du  Pape,  que  nous  ne  ponrgoi 
pas  encore  appeler  changement.  Il  faut  voirn- 
paravant  ce  qu'il  me  dira,  et  je  me  prépmm 
en  sorte  à  le  faire  parler  de  tout ,  qu'il  sera  bim 
mal  aisé  que  nous  n'en  desooavrioiis  la  aiw  ; 
à  quoy,  pourveu  qu'on  la  scadie ,  il  sera  taàk 
de  remédier,  les  intentioDs  du  roy  pour  n  per- 
sonne estant  toutes  telles  qu'il  peut  désirer,  et  à 
l'esgard  du  cardinal  de  Retz ,  toutes  Justes.  • 

«  9  août, 
«  JeneveuxpaspourtantrcqiODdreeoooreqiK 
jene  sois  obligé  à  présenter  le Mémtrire des  crimes, 
et  peust-estre  mesme  de  le  signer,  car  estant  près 
de  sortir  de  l'audience,  et  voulant  von  pouvoir 
mander  les  choses  avecplus  de  foBdement,jeTedis 
au  Pape  :  «  SaintPère,  J'escriray  doncanny  qn'il 

•  peut  tenir  le  procès  dudit  cardinal  pour  com- 

>  mencé ,  sur  les  lettres  que  le  nqr  en  a  enites 

>  à  Sa  Sainteté.  >  —  Le  Pape  me  dict  :  «  Noos 

>  entons  que  la  chose  pourra  aller  de  la  mte 
»  sans  difficulté  ;  néanmoins  nous  soounes  réso- 

•  lus  de  députer  une  congr^tion  de  quatre  pe- 
«  sonnes  seulement ,  bien  choisies  et  sans  aaera 
>>  soupçon ,  que  nous  oonsulterons  en  tontes  ren- 
«  contres.  —  Et  pour  le  point  du  suffragant . 
»  dis-je ,  que  puis-je  en  escrire  au  roy  ï  —  Vous 
»  pouvez ,  dit-il ,  mander  que  nous  le  inettnns 

>  en  délibération  au  mesme  temps  que  rantre, 

>  cognoissant  que  la  chose  presse.  —  Mais,  rf 
»  pliquai-Je  à  dessein  de  descouvrir  son  senti- 

>  ment ,  Vostre  Sainteté  ne  croit-elle  pas  qali  v 
»  sera  incomparablement  mioix  ,  pour  en  rt 

>  pour  le  service  de  Dieu  et  de  l'élise ,  et  pour 
«  la  dignité  du  Saint-Si^e ,  par  la  dépotatioi 
«  d'un  évesque  suffiragant,  qui  ne  seroitpescrilr 
«  de  deux  personnes  particulières ,  en  qualité  dr 

>  vicaires  apostoliques?  Le  Pape  me  dit  qu'il  s^ 

•  rencontreroit  plus  de  difficultés  à  dépoter  on 

>  suffragant  ;  et  Je  pris  occasion  de  lui  répliqw 

>  toutes  les  raisons  en  faveur  du  suffragant,  qni 
»  certainement  sont  très-fortes  ,  et  d'adjoater  sur 

>  le  tout  la  singulière  obligation  que  hiy  en  .ib- 
»  roit  Sa  Majesté,  si  on  prenoit  phntost  fftif 
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-  voyc-là  que  l'autre  ;  à  quoy  U  nie  promit  de 

•  faire  praiide  réllexion  et  d'y  uvoir  loul  l'es- 

>  gard  qui  av  pourroit.  " 

•  1 0  noiist  I  (i5ô. 

>•  Le  bruit  de  la  maîsou  de  monsieur  le  cardi- 
nal de  Retz ,  est  qu'il  sera  dans  quatre  mois  (i 
Paris.  Cela,  avec  eo  que  m'a  dict  rexjwdiliou- 
naire  La  Borne,  que  d'autres  de  la  ntesme  maison 
publiaient  ([u'il  seroit  bieiilôl  accomimnlc,  et 
avec  honneur,  pourroit  faire  croire  que  le  Pape 
en  traite  quelque  chose  avec  luy,  ixiur  m'en 
parler  après  qu'il  l'y  auroit  dispose;  et  d'autant 
plus  que  je  n'ny  point  de  response  de  Sa  Sainteté, 
comme  il  s'estoit  engns^e  de  me  la  donner  promp- 
te; néanmoins  j'expose  simplement  à  N'oslre 
Eminence  ce  qui  vient  ù  ma  eonnoissance,  sans 
en  porter  aucun  jui;ement,  car  quand  Sa  Sain- 
teté mesme  s'appiiqueroit  toute  entière  à  cet  ac- 
commodement,  je  ne  crois  pas,  à  moins  qu'elle 
en  vienne  a  quelque  violence,  dont  je  l'ay  tons- 
Jours  veu  esloijçnée,  qu'elle  en  vienne  â  bout, 
telle  est  la  présomption  et  l'opiniâtreté  du  per- 
aoonage. 

•  Cependant  il  faut  qu'il  se  passe  quelque 
dioeede  bien  secret  entre  le  PaiK*  et  M.  le  car- 
dinal de  Retz ,  car  j'ai  advis  que  l'abbé  Charier 
est  jour  et  nuict  continuel leracnt  en  action  de- 
puis quelque  temps ,  sans  que  les  chaleurs  du 
gros  du  jour  l'empeschent  d'aller  de  costé  et 
d'autre.  Il  s'est  mcsme  espandu  par  la  ville  i[uel- 
qtie  bruit  d'un  accommodement  :  à  quoy  quand 
on  m'en  a  parlé  par  nécessité,  j'ay  reparti  quu 
la  mauvaise  conduite  dudit  cardinal  avoit  épuise 
toute  la  patience  et  la  clémence  du  roy,  et  que 
Sa  .Majesté  ne  vouloit  plus  que  son  chasli- 
ment.  • 

•>  Le  23  noust. 

■•  Mon  homme,  qui  fiouverne  le  gentilhomme 
dn  prince  de  Condé,  vient  de  m'advertir  qu'il  a 
reçeu  trois  cents  pislolles  que  le  président  Viole 
loy  a  fait  remettre  icy  jxiur  le  pouvoir  entrete- 
nir. Que  cette  semaine  il  a  reçeu  trois  lettres  do 
M.  le  prince,  pour  les  cardinaux  de  Ret;;,  Co- 
lonne et  Lanlttrave,  et  qu'il  envoya  à  l'instant 
celle  du  cardirud  de  Relz;  et  comme  j'ai  voulu 
dire  a  cet  homme  qu'il  prist  occasion  de  s^*avoir 
adroitement  de  Salières  pourquoy  il  ne.  recevoit 
plus  le  cardinal  de  Ret/:,  mesme  quand  il  avoit 
d«-8  lettres  a  luy  rendre  :  "  Oh  j'en  sçay  dejù  la 

>  raison,  ra'a-t-il  reparti.  Il  me  dit  dernièrement 
••  que  le  Pape  scavoit  tout  ce  ([ui  s'estoit  passé 

•  entre  ledit  cardinal  de  Retz  et  luy,  et  qu'il  faut 

•  qu'il  y  ait  des  lutins  qui  l'avertissent.  <■  Je  fus 
fort  surpris  d'apprendre  cette  particularité,  ne 
m'ebtonnaut  plus  maintenant  s'ils  ont  été  si  tong- 
lrni|)8  sans  se  voir. 
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»  Le  Pape  m'apprit  ensuite  qu'on  l'a  voit  as- 
seuré  que  l'incommodilc  du  brns  droit  dudit  car- 
dinal em|)iroittous  les  jours,  que  l'osestoit  tout- 
à-fail  horsde  la  jointure,  et  que  le  bras  ne  pre- 
nmit  plus  toute  la  nourrtlnre  dont  il  avoit  be- 
soin ,  il  eoumit  fortune  de  le  voir  sécher  sur 
luy  ,  qu'on  luy  avoil  mesme  dit  qu'il  vouloit 
aller  prendre  les  bains  de  San-Casciano,  mais 
que  depuis  quelque  temps  ou  ne  lui  avoit  plus 
parlé  de  ce  voyage.  ■■ 

•'  30  aoust. 

»  Parla  lettre  qnej'escrivis  à  M.  Ondedeï,  i| 
y  a  huit  jours ,  le  priant  d'en  rendre  compte  à 
Son  Eminence  et  à  vous ,  je  l'informois  de  ce 
qui  s'estoit  passé  entre  le  Pape  et  inonseifoieur 
le  cardinal  de  Uicchi ,  depuis  toutes  mesdesp<}- 
ches  fermées  et  envoyée*  à  la  poste  ;  vous  y 
aurez  veu  entre  autres  choses  que  Sa  Sainlctié 
avoit  déclaré  a  Son  Eminence  qu'elle  vouloit  ac- 
corder à  M.  le  cardinal  de  Relz  la  permission 
qu'il  luy  avoit  fait  demander  d'aller  pour  quinze 
jours  aux  bains  de  San-Casciano ,  prendre  la 
douche  sur  son  espaule  desmise  ,  à  condition  de 
se  rendre  icy  après  ce  temps- là  pour  se  dé- 
fendre. > 

Le  ()  septembre,  M.  GuelTter  ajoutait  i\  ces 
détails  la  nouvelle  du  départ  du  cardinal  pour 
tes  bains. 

•  C  septembre  1055. 
>  Jeudy  dernier,  lorsque  personne  ne  pensoit 
à  cela,  l'on  vit  partir  le  cardinal  de  Retz  de 
Rome ,  pour  s'en  aller  au\  bains  de  San-Cas- 
ciano ,  que  l'on  dit  qu'il  veut  prendre  d;irant  le 
reste  de  ces  chal(;urs  ,  menant  avec  luy  presque 
toute  sa  famille;  ce  parlement  si  à  l'improvistc 
faisant  penser  et  dire  à  plusieurs  que  c'est  un 
prétexte  qu'il  a  pris  pour  sortir  de  Rome ,  dans 
t|uelfpie  crainte  que  le  Pape  ne  .se  reliische  de  la 
protection  qu'il  luy  avoit  promise,  pour  en  ce 
cas  se  retirer  à  Florence,  s'assurant  que  celle 
du  ^rand-duc  ne  luy  manquera  pas.  > 

Et  le  zèle  des  agents  du  roi  était  inces- 
samment excite  par  la  jH^r-sonne  qui  devait 
en  recueillir  le  plus  immédiatement  li-s  avan- 
t^iges,  par  le  cardinal  Mazarin,  qui  donnait  les 
ordres  suivants  au  ministre  Orienne. 

A  M.  de  Brienne. 

•  Il  faut  que  M.  le  comte  de  Brienne  se  sou- 
vienne surtout  de  mander  à  M.  de  Lionne  qu'on 
avoit  tasclié  jus(|u'i\  présent  de  détron)|H'r  tous 
ceux  {|ui  croyt»ient  que  le  cardinal  de  Relz  ne 
fai-soit  rien  que  de  la  participation  du  Pa|)e,  quoi- 
que luy,  pour  faire  plus  d'impression  dans  l'cfl- 
prit  dn  peuple  ,  ait  continuellement  fait  publier 
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par  ses  émissaires  qu'il  ne  faisoit  rieu  que  par 
ordre  de  Sa  Sainteté,  mais  qu'à  présent  on  ne 
doit  plus  prétendre  que  l'on  mette  en  doubte  ce 
que  le  cardinal  de  Retz  a  escript ,  puisqu'on  le 
TOid  travailler  incessamment  à  allumer  la  sédi- 
tion dans  la  ville  capitale  du  royaume  par  des 
libelles ,  des  placards,  des  attentats  continuels , 
sans  que  le  Pape  y  apporte  aucun  ordre  ni  qu'il 
fasse  aucun  cas  de  ce  qui  lui  a  esté  escrit  par  Sa 
Majesté ,  et  représenté  de  sa  part  en  termes  si 
pressans  par  M.  de  Lionne ,  depuis  son  assomp- 
tion  au  pontificat  ;  et  que  au  contraire  l'on  voit 
qu'après  que  le  roy  a  donné  les  mains  à  tout  ce 
que  Sa  Sainteté  a  tesmoigué  désirer,  pour  faire 
le  procès  audit  cardinal,  l'affaire  demeure  tous- 
Jours  au  mesme  estât  ;  on  voit  ledit  cardinal  bien 
traité  et  favorisé  du  Pape ,  et  il  paroist  assez, 
par  la  hauteur  avec  laquelle  il  se  conduit  et  par 
les  violences  qu'il  commet ,  que  bien  loin  d'ap- 
préhender qu'on  lui  fasse  son  procès ,  il  se  sent 
toutà-fedt  assuré  de  la  protection  de  Sa  Sain- 
teté ,  et  croit  de  pouvoir  entreprendre  impuné- 
ment dans  Paris  tout  ce  qu'il  s'imaginera  estre 
capable  de  mieux  satisfaire  son  esprit  turbulent 
et  brouillon  ;  que  chacun  a  pu  voir  avec  quelle 
modération  et  douceur  le  roy  s'est  comporté,  at- 
tendant que  Sa  Sainteté,  flst  paroltre  sa  Justice 
en  l'affaire  dudit  cardinal ,  recogneu  générale- 
ment pour  l'auteur  de  tous  les  malheurs  dont  la 
France  a  esté  affligée  durant  un  si  long  temps  ; 
mais  Sa  Majesté  n'ayant  que  sa  patience ,  n'a 
servy  qu'à  rendre  le  cardinal  plus  audacieux  et 
entreprenant,  sans  que  le  Pape  ait  daigné  seule- 
ment pourvoir  à  l'administration  de  l'église  de 
Paris,  après  que  le  chapitre  Nostre-Bame ,  par 
respect,  s'estoit  abstenu  de  le  faire.  Elle  se  vit 
enfin  obligée,  en  conscience,  de  se  servir  des 
moyens  qu'elle  a  en  main  pour  asseurer  le  repos 
de  ses  subjects  et  empescher  qu'ils  ne  soient  trou- 
blés par  les  intrigues  et  les  artifices  dudit  cardi- 
nal ,  qui  n'a  autre  but  que  de  rallumer  de  nou- 
veau le  feu  de  la  sédition  dans  Paris ,  et  altérer 
la  bonne  correspondance  que  le  roy  a  tasché, 
avec  tant  de  soing,  d'establir  avec  Sa  Sainteté. 
Il  sera  bon  aussy  de  dire  qu'il  semble  que  Sa 
Sainteté  attende  qu'il  arrive  quelque  nouveauté 
dans  Paris,  faute  d'avoir  pourveu  à  l'administra- 
tion de  ladite  église ,  comme  M.  de  Lionne  l'en 
a  sollicité  diverses  fois,  espérant  que  Sa  Majesté 
en  ce  cas  seroit  obligée  de  donner  toutes  sortes 
de  contentements  au  cardinal  de  Betz  et  de  le 
laisser  agir  comme  archevesque. 

»  Que  tous  les  émissaires  et  adhérents  dudit 
cardinal  de  Retz ,  qui  sont  des  esprits  de  sédi- 
tion, laissent  entendre  qu'il  en  faudra  venir 
là ,  et  que  le  Pape  a  pris  le  vray  biais  pour  ré- 
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duire  Sa  Majesté  à  céder  au  cardinal  de  Retz  ; 
mais  que  Sa  Majesté  n'est  pas  en  peine  de  sous- 
tenir  la  Justice  de  sa  cause  et  de  confondre  un 
sujet  ingrat ,  de  qui  l'esprit  est  rempli  de  si  per- 
nicieux desseins. 

»  Que  pourtant  Sa  Majesté  est  surprise  de  voff 
que  le  Pape ,  avec  sa  grande  prudence ,  n'ayt 
considéré  que  quand  mesme  on  seroit  obligé  par 
quelque  désordre  qui  survinst  de  fermer  les 
yeux  et  de  souffrir  que  le  cardinal  de  Betz  fia 
les  fonctions  d'archevesqne  de  Paris ,  il  ne  seroit 
pas  advantageux  au  Pape  ni  au  public  que  Sa 
Majesté  eust  sur  le  cœur  d'y  avoir  été  forcée  par 
la  conduite  de  Sa  Sainteté,  puisque  sa  médiation 
en  ce  cas  ne  lui  pourroit  estre  que  suspecte  et 
avec  beaucoup  de  raison. 

>>  On  peut  adjouster  aussi  :  que  le  roy  et  tonte 
la  cour  ne  sauroioit  s'estonner  assez  de  voir  que 
le  Pape  ne  soit  pas  scandalisé ,  que  ce  curé  de 
la  Madelaine ,  qui  est  un  Janséniste  déclaré,  et 
lequel  encore  depuis  peu  a  esté  caché  quinze  joon 
dans  le  Port-Boyal,  soit  l'instminent  des  attentats 
du  cardinal  de  Retz ,  et  celui  au  nom  de  qui  se 
publient  tonts  ses  placards,  après  les  avoir  con- 
certés avec  les  plus  sçavants  et  les  plus  ofrinias- 
tres  de  cette  secte-là,  puisqu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  Juge  que  tout  cela  tend  indirectement  à 
relever  le  Jansénisme ,  qui  n'a  plus  d'autre  res- 
source que  dans  la  confiisi(Hi  et  le  désordre. 

>  Enfin  c'est  un  Janséniste  qui,  soufflé  par  eeoi 
de  la  cabale  et  avec  les  armes  que  le  cardinal  de 
Betz  lui  fournit ,  fait  présentement  la  guerre  an 
roy  dans  la  ville  de  Paris ,  et  c'est  parce  que  no- 
nobstant toutes  les  sollicitations  de  M.  de  Lionoe, 
Sa  Sainteté  ne  juge  pas  à  propos  de  pourvoir  i 
l'administration  de  l'église  de  Ptu-is ,  de  façon 
que  l'on  ne  croit- pas  que  personne  puisse  trou- 
ver à  redire  que  le  roy  y  mette  ordre ,  pour  ar- 
rester  le  cours  des  maux  que  ledit  curé  et  les 
autres  jansénistes  et  mal  intentionnés  peavent 
faire  à  l'advenir.  <• 

Borne  et  Paris  s'agitaient  simultanément 
dans  cette  affaire ,  où ,  pour  de  si  misérables 
motifs,  on  avait  engagé  tant  et  de  si  grandes 
influences  ;  et  si  on  y  étudie  à  fond  la  marche  suc- 
cessivement progressive  et  rétrograde  de  toatcs 
les  circonstances ,  on  mettra  quelque  hésitation 
à  décider  si  l'Etat  s'y  trouvait  plus  intéressé  qne 
son  premier  ministre;  s'il  ne  suffisait  pas  au  roi 
que  son  ennemi  eût  quitté  le  royaume,  et  si 
ses  intrigues,  sans  objet  réellement  utile,  n'é- 
taient pas  plutôt  des  Jeux  d'un  esprit  indus- 
trieux à  inquiéter  les  gens  qu'il  n'aimait  pas, 
qu'une  entreprise  réellement  criminelle  :  on  di- 
rait que  Retz  avait  parié  contre  Mazarin  qu'il 
conserverait  son  archevêché  de  Paris,  qu'il  re- 
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revrail  le  pallitim  du  cardinahit,  qu'il  gouver- 
nerait le  sacré  collège,  et  il  faisait  tout  pour 
ne  pas  penirc  sa  irageure. 

Le  clergé  de  Paris ,  qui  défendait  tout  de  bon 
ses  immunités  eeclésiastiques ,  ne  mollissait 
pas  dans  les  démarches  qu'il  considérait  comme 
au  cardinal  sou  archevêque ,  ou  embnr- 
tes  [Ktur  Mnznrif)  :  car  c'est  au  premier 
ministre  qu'il  faisait  réellement  la  guerre.  Le 
clergé  et  les  grands-vicaires  n'épar^juaieul  doue 
ni  les  mandemeuls  ni  les  monitoires,  et  le  mi- 
nistre à  son  tour  ite  leur  épargnait  ni  les  pour- 
suites du  lieutenant  civil,  ni  les  lettres  de  ca- 
chet. Les  giands-vieaires  protestaient,  les  amis 
de  Retz  secondaient  les  résolutions  du  chapitre; 
et ,  pour  le  réduire  à  l'impuissance ,  le  chance- 
lier de  France  proposait  de  le  dénoncer  au  Pape 
comme  coupable  de  jansénisme. 

Le  chancelier  Séguier  écrivait  ce  qui  suit, 
k'  I C  août ,  a  M.  do  Brieuue ,  ministre  des  af- 
faires étrangères. 

"  Du  2-J  aoust  tess. 
I    »  Monsieur,  les  vostres  m'ont  esté  rendues. 
Vous  ave/,  raison  de  désirer  que  le  curé  de  la 
.Magdelaine  soit  arresté.  C'est  un  mauvais  esprit 
qui  travaille  autant  qu'il  peut  pour  exciter  (juel- 
que  bruit  dans  la  ville  de  Paris,  et  a  fait,SR- 
iiedy  dernier,  afficher  k  tous  les  carrefours  et 
'■aux  portes  des  églises  le  maudemenl  du  cardi- 
luil  de  Hetz,  qui  le  constitue  son  grand-vicaire, 
avec  son  acceptation  ensuite,  et  advisà  toutsies 
curez  et  autres  du  dioewe  de  s'adresser  à  luy 
en  toutes    les    affaires   qui  auront  besoin  de 
i'anctorife  de  l'archevesque.  Ces  affiches  ont  esté 
oUaes  la  nuit  dans  l'église  de  Nostre-Hame,  de 
deax  pilliers  en  deux  pilliers,à  dessein  que  tout 
le  peuple  qui  s'y  rencontre  au  jour  de  la  feste 
de  r.A.ssomption  les  [leust  v  oir.  L'on  a  fait  arra- 
cher toutes  ces  afliches  autatit  <)ueron  a  peu,  et 
ce,  durant  la  nuit, de  eraintequ'il  neselist  quel- 
que violence  à   ceux  qui  les  tireroient  durant 
le  jour  ,  ainsy  que  l'on  avoil  eomniencé.   >'ous 
œ  sçavons  pas  encore  quelle  suite  cette  entre- 
rise  jourra  avoir.  Néant  moins  l'on  a  suject  de 
Bire  que  tous  ces  mauvais  espi'its  n'auront  jws 
'reffecf  qu'ils  s'esttdcnl  projwsé,  puisque  toutes 
choses  ont  demeuré  assez  calmes  et  que  l'on  n'a 
vcu  dans  le  public  aueum'  esniotiini.  Ce  curé 
«'est  porte  a  cette  extrémité  voyant  que  l'on  le 
poursuit  criminellement,  et  que  les  procédures 
■ont  si  advaneees  (|ue  l'on  doit  le  faire  crier  à 
MO  de  trompe  ,  faute  d'avoir  rendu  l'obéissance 
■ox  commandemeiis  duroy,de  se  rendre  prcz 
^^4eM  personne.  L'on  n'oublie  auemie  diligence 
^■toy  aucun  lutificc  pour  deseouvrir  le  lieu  oii  il 
^■1*  retire;  et  II  y  n  des  surveillants  en  divers 
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lieux  OÙ  l'on  croit  qu'il  se  soit  mis  à  couvert. 
L'on  a  eu  advisqu'il  a  esté  un  temps  chez  M.  le 
Nonce.  A  présent  l'on  dit  qu'il  est  dans  le  elois- 
Ire  Nostre-Darae,  chez  M.  Baré,  le  chanoine ,  ou 
bien  à  Port-Royal -des-Champs.  J'ay  donné  or- 
dre pour  l'enlever  et  le  mener  ù  la  Bastille,  en 
cas  que  l'on  soitnsseuré  du  lieu  où  l'on  dit  qu'il 
est  à  picscnt;  et  je  eroirois  facilement  qu'il  est 
a  Port-Royal.  C'est  un  célèbre  janséniste,  qui  se 
conduit  en  ceste  occasion  par  leurs  ad  vis.  Ce- 
pendant je  dresseray  un  arrcst  portant  défense 
de  recevoir  aucun  ordre  de  ce  curé  comme  fu- 
gitif, desobéissant  aux  connnandemcns  du  roy, 
et  qui  paroist  dans  le  publie  accusé  de  l'aire 
des  monoiwles  et  des  factions,  pour  lesquelles  l'on 
procède  extraordinairement  contre  luy.  J'ay  pris 
cette  résolution  avec  M.  le  garde-ilês-seeaux  et 
M.  Servient.  Quanta  M.  le  proctfreur  général, 
il  cstoit  un  peu  indisposé  samedy  dernier ,  en 
sorte  qu'il  ne  se  peut  trouver  à  l'assemblée. 
L'on  informera  de  l'ariiche  des  placards  et  con- 
tre ceux  qui  les  ont  imprimés.  Enfin,  Monsieur, 
si  le  soin  et  la  diligence  peuvent  rpiclque  chose 
pour  empeschcr  les  disco'rdes  qui  peuvent  naisire 
en  ces  occasions,  je  vous  as.seurc  que  l'on  n'ob- 
mettra  rien  pour  le  service  du  roy.  Ces  matières 
sont  un  peu  délicates  u  traiter  à  cause  du  spiri- 
tuel, qui  est  la  nialiere  prinei|)ale.  L'on  évite  de 
donner  sujet  de  plainte  a  l'église  que  l'on  entre- 
prend sur  soppouvoir.  .Aassy  nous  avons  l'ondé 
la  jHOcédu»*  crimineik' ,  contre  le  curé,  sur  la 
désobéissance  rendue  à  Sa  Majesté.  J'espère  que 
nous  aurons  enllu  raison  de  cet  esprit  brouillon 
et  qu'il  portera  la  peine  de  son  crime.  Je  croy, 
Monsieur  ,  que  l'on  peut  donner  advis  a  M.  de 
Lyomu>,  que  les  grands-vicaires  ordonnez  par 
M.  le  cardinal  de  Retz,  n'c\ercent  aucune  juris- 
dielion  publique,  et  que  le  curé  de  la  Magde- 
laine  est  ]X)ursuivy  criminellement  pour  la  dé- 
sobéissance rendue  aux  commandemens  du  roy. 
Il  est  au.ssy  bien  à  propos  de  faire  sçavoir  que 
cet  honneste  homme  est  un  grand  janséni.ste. 
Celle  qualité  servira  prez  de  Sa  Sainteté  jwur 
condamner  le  choix  quo  le  cardinal  de  Retz  a 
fait  de  sa  personne  pour  grand- vie4iirc.  Ces  doc- 
teurs de  la  nouvelle  opinion  n'oublient  aucun 
moyen  pour  troubler  le  repos  de  l'f'glise.  Un 
petit  jacobin  réformé,  lecteur  en  théologie  an 
couvent  de  Saint-Honoré ,  a  proposé  des  thèses 
pour  esire  disputées  en  public ,  contenant  des 
maximes  condamnées  par  la  bulle.  J'am-stay 
celte  dispute,  et  j'y  fis  faire  des  défenses  aux  su- 
périeurs du  couvent  d'ouvrir  la  dispute.  Ce  qui  a 
este  exécute ,  et  le  religieux  interdit  de  la  lec- 
ture en  théologie.  Et  de  plus  il  n  este  en- 
voyé à  un  nuire  couvent,  après  m'avoir  donné 
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une  rétractation  de  sa  proposition,  ce  qui  a  esté 
conflrmé.par  les  supérieurs.  Ainsy,  tout  ce  ma- 
licieux dessein  des  Jansénistes  a  avorté ,  dont 
ils  tesinoignent  grand  déplaisir.  C'est,  Monsieur, 
ce  que  je  vous  puis  mander  de  vos  nouvelles, ,  et 
sois,  Monsieur ,  vostre,  etc.  « 

Quatre  jours  après,  M.  de  Chassebras,  vi- 
caire^énéral  du  cardinal  de  Retz,  signifiait  aux 
évéques  de  la  province  de  Paris  une  protesta- 
tion contre  les  persécutions  dont  sa  personne 
était  l'objet,  déclarant  que  l'état  où  il  est  et  les 
perquisitions  qu'on  fait  de  sa  personne  l'empê- 
chent de  donner  à  sa  protestation  une  forme  plus 
authentique. 

En  effet ,  on  poursuivait  activement  ce  vi- 
caire-général ,  et  en  même  temps  on  se  saisis- 
sait d'un  des  agents  de  Retz ,  de  qui  on  ne  put 
tirer  aucun  parti ,  comme  on  l'apprend  par  la 
lettre  suivante  du  chancelier  : 

Lettre  de  M.  le  chancelier  Séguier  à  M.  Le 
Tellier. 

«  Du  34  aoust  1655. 
»  Monsieur,  Je  croy  avec  vous  que  Machiavel 
a  supprimé  beaucoup  de  choses  qui  seroient  né- 
cessaires pour  l'affaire  de  M.  le  cardinal  de 
Retz.  Mais  jusqnes  ici  l'on  n'a  peu  tirer  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  sçait.  M.  le  lieutenant  criminel 
a  travaillé  avec  grand  soing,  et  l'a  intorogé  en- 
core depuis  peu  ;  mais  il  demeura  toi^ours  dans 
ses  premières  responses.  Peut-estre  qu'en  se 
voyant  pressé,  avec  la  longueur  de  la  prison, 
il  changera  ses  pensées  et  ne  sera  pas  si  opinias- 
tre  à  desnier  tout.  Quant  au  curé  de  la  Magde- 
laine,  l'on  travaille  toujours  à  sçavoir  sou  séjour. 
Il  a  demeuré  chez  M.  le  Nonce.  Depuis  il  a  esté 
à  Port-Royal-des-Champs,  et  n'en  est  party  que 
depuis  trois  jours.  L'on  ne  sçait  point  encore  où 
il  s'est  retiré.  L'on  continue  à  procéder  contre 
lay ,  et  lorsque  les  contumaces  seront  acquises, 
l'on  donnera  le  jugement,  qui  ne  peut  estre 
moindre  que  du  bannissement  hors  le  royaume. 
Je  feray  mettre  dans  le  procez  le  certificat  qu'il 
vous  a  pieu  m'envoyer.  Le  curé  de  Saint-Sé- 
verin  est  de  retour  et  m'est  venu  voir.  Il  tes* 
moigne  une  grande  résolution  d'obéir  aux  com- 
mandemens  du  roy  et  de  ne  faire  aucune  fonction 
de  son  vicariat.  Il  promet  de  représenter  au  curé 
de  la  Magdeloine  l'obligation  qu'il  a  de  rendre 
l'obéissance  aux  commandemens  de  Sa  Majesté. 
Tontes  choses  sont  fort  calmes,  encore  que  l'on 
travaille  secrètement  à  exciter  quelque  bruit. 
Mais  les  esprits  sont  retenus  par  la  crainte  des 
procédures  que  l'on  fait  contre  ceux  qui  oublient 
leur  devoir.  L'on  a  arresté  deux  prcstres ,  l'un 
qui  est  curé  de  La  Fcrté,  qui  a  tosmoigné  beau- 
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coup  de  chaleur  lorsque  l'on  affldia  les  placards 
du  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  L'an- 
tre est  un  nommé  Prêtre ,  qui  parmst  avoir 
l'esprit  troublé ,  et  fait  des  disooors  extravaga- 
gans  contre  Son  Eminence ,  qui  font  ascei  oo- 
gnoistre  sa  folie.  Il  est  bien  à  pn^os  de  retenir 
ce  dernier ,  qui  pourroit  entreprendre  qo^qoe 
mauvaise  action.  Il  est  à  présent  dans  les  pri- 
sons de  rOfficialité.  Je  le  feray  transférer  dus 
la  Rastille ,  ou  bien  dans  les  Petites-Maisaos, 
s'il  continue  dans  ses  extravagances.  Je  nUk- 
rai  avec  soing  pour  empescher  qa'il  ne  te  pane 
rien  contre  le  service  du  roy.  Je  tous  remercie, 
Monsieur ,  du  soing  que  vous  prenez  de  nous  in- 
former des  heur^ix  saocès  des  armées  dn  roy. 
J'ai  esté  en  peine  dn  marqnis  Coasiin ,  ayant  ap- 
pris qu'il  s'estoit  rencontré  en  un  eondMtoà  il 
avoit  eu  un  cheval  tué  sooslni.  Il  se  conserve  fort 
peu  en  se  trouvant  en  tontes  les  occasions  qui  ne 
sont  point  de  sa  charge.  Je  vous  prie,  Monàenr,  a 
vous  sçavez  le  destail  de  ce  dernier  combat,  m'en 
vouloir  faire  part,  et  me  conserver  vostre  amitié.  • 

Ces  coups  d'autorité  n'abattaioit  pas  la  réso- 
lution des  partisans  de  rarchevéqoe  de  Paris, 
et  celui  de  Rouen  rendait  une  sentence  contre 
l'évéque  de  Coutances ,  qui  avait  donné  des  or- 
dres contraires  aux  mandements  du  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Retz. 

En  même  temps  le  dac  de  Lionne  dénonçait 
ce  même  mandement  au  chef  saprême  de  l'é- 
glise ,  et  son  activité  ne  se  raloitissait  ni  par 
l'effet  du  défaut  presque  total  de  succès  pow  ses 
démarches ,  ni  par  la  conviction  qu'il  acquérait 
parfois ,  malgré  lui ,  que  la  parole  du  Pape  n'é- 
tait pas  toujours  parole  de  roi,  et  qu'on  « 
donnait  pai-fois  le  plaisir  de  se  jouer  de  ses  ins- 
tances. Il  est  vrai  qu'il  avait  U  satisfactira  de 
se  venger  de  ces  déboires  diplomatiques,  par 
des  expéditions  d'un  plus  facile  succès  contre 
les  simples  particuliers  qui  osaient  mai  parler 
de  Mazarin;  l'ambassadeur  de  France  les  fai- 
sait bétonner.  Les  lettres  suivantes,  relatives 
à  toutes  ces  circonstances,  s'en  expliquent  assez 
franchement.  Les  voici  : 

•  IS  septembre. 

■  Je  luy  ay  dit  (au  pape)  que  quand  il  avoit 
voulu  accorder  à  M.  le  cardinal  deRptzces  qmnie 
Jours  de  temps  pour  aller  aux  bains,  je  m'estois 
au  moins  flatté  de  pouvoir  passer  une  audirace 
sans  estre  obligé  de  luy  parler  de  ses  affaires, 
mais  que  ledit  sieur  cardinal  ne  l'avoit  pas  voulu 
de  la  sorte,  et  qu'absent  et  présent  il  me  fotvoit 
de  luy  en  battre  les  oreilles.  Et  là-dessus  je  lu.v 
ay  présenté  le  dernier  placard  affiché  dans  Paris, 
par  l'archiprestre  de  la  Magdelaine,  dont  M.  le 
cardinal  Richi  avoit  tkcureusenocnt  receu  une 
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tx)pic  imprimée?  de  celles  qui  ont  esté  arrachées 
des  cnrrcfiHirs,  je  luy  ny  dit  qu'il  y  verroituit 
nouvel  effoil  de  la  (dus  linute  effroiUeric  et  raa- 
lit-e  que  des  sujets  [luissent  concevoir  et  attenter 
contre  le  prince,  et  un  desscia  formé  d'exeiter 
le  peuple  à  sédition,  en  jettant  des  scrupules 
de  conscience  dans  les  esprits  foibles;  et  qu'il 
ne  de\ra  pas  s'estonner  si  le  roy  cliastie  sévère- 
ment ce  séditieux  claudestiu,  en  cas  que  les  re- 
cherches qu'on  en  fait  puissent  réussir;  que  je 

luy  devois  pas  celer  que  plusieurs  personnes 
■voient  nsseuré  positivement  Sa  Majesté  qu'il 
estoit  caché  chez  M.  le  ^'onee,  mais  qu'elle  n'y 
avoit  pas  voulu  adjouler  foi,  ne  [Muivant  se  \Kr- 
8uader  qu'un  ministre  de  Sa  Sainteté  voulust 
devenir  le  protecteur  du  jansénisme  et  d'un  exé- 
uteur  des  attentiils  du  cardinal  de  Retz.  » 

"  27  septembre. 

•  Je  remercie  ti'és-humblement  Votre  Kxeel- 
lence  des  «dvis  qu'elle  me  donne  de  la  maison  de 
M.  le  c.')rdinal  de  Retz  ;  ils  sont  si  curieux  et  si 
importans  qu'ils  me  peuvent  fournir  beaucoup 
de  lumières  [Knir  ma  conduite  ,  mais  je  me  gar- 
deray  bien  d'en  tesmoif;ner  rien  a  Sa  Sainteté, 
si  ce  n'est  en  gênerai,  ayant  esprouvé  qu'il  m'a 
manqué  a  un  secret  solennellement  promis,  et 
me  paraissantd'ailleurs  important  qu'on  ne  nuise 
pas  à  la  personne  qui  fait  sçavoir  des  choses  si 
particulières,  qu'on  ne  se  prive  pas  pour  l'adve- 
nir  de  cet  avantage. 

"  Quelque  serviteur  du  roi  et  de  Son  Eml- 
ncnce,  qui  ne  se  descouvre  point  encore,  n  fait 
chastier  cette  semaine -cy  la  pétulance  de  la 
plus  venimeuse  langue  qui  ait  jamais  parlé  dans 
Rome.  C'est  celle  d'un  médecin  français  nommé 
Snint-Jean ,  qui  faisoit  le  niestier  depuis  plus 
de  six  ans  ,  non  seulement  de  décrier  nos  affai- 
res  et  le  gouvenieraent  en  tous  les  carrefours  et 
eo  toutes  les  tables ,  mais  d'y  vomir  contre  les 
personnes  sacrées  les  plus  exi'crables  opprobres 
et  médisances  dont  un  démon  eust  pu  s'adviser. 
On  dit  qu'il  a  eu  cinquante  coupsde  baston  bien 
comptez,  si  lourdement  appliqués  qu'il  en  tien- 
dra loug-temps  le  lit,  cl  oii,  en  le  (|uittant ,  on 
luy  donna  \wuv  advertissemcnt  qu'une  autre- 
fois on  le  laisseruit  mort  sur  la  place,  s'il  n'était 
plus  sage  et  plus  véritable  dans  ses  discours,  Il 
■  ereu  que  c'estoil  moy  qui  l'avois  fait  traieter 
de  la  sorte,  à  ce  qu'a  dit  depuis  deux  jours  le 
gentilhomme  de  M.  le  prince  qu'il  pratiquait 
fort  ;  mais  comme  il  n'a  pas  jugé  que  le  gouvcr- 
ueur  de  Rome  ,  s'il  luy  eu  eustiwrté  sa  plainte, 
m'eust  voulu  faire  punir,  il  s'est  advisé  de  pro- 
fiter de  son  malheur  pour  se  venger  d'un  en- 
nemy ,  et  a  accusé  un  autre  inédiH*in  frani,^ais 
avec  qui  il  se  rencontre,  et  avec  (pii  il  nvojt 
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contesté  le  mesmc  jour  de  paroles  et  d'Injures, 
lime  semble  d'estre  obligé  de  protéger  en  justice 
cet  accusé,  s'il  n'a  pas  fait  le  coup,  et  encore 
plus  si  c'est  tui/  qui  l'a /ai  t.  • 

Et  l'ambas-sadeur,  ne  voulant  pas  que  Mazarln 
ignorât  que  c'était  lui  qui  lui  avait  rendu  le  ser- 
vice de  faire  biltonner  cet  ennemi  si  red<iu  table, 
s'empressa  de  l'en  informer  par  une  lettre  ex- 
presse ainsi  conçue  : 

Lcltre  de  M.  de  Lionne  au  cardinal  Masarin. 

<•  Vous  verrez  dans  la  lettre  de  M.  de  Brienne 
ce  qui  est  arrivé  au  médecin  Saint-Jean  ;  mais 
je  vous  diray  en  particulier  que  c'est  moy  qui 
l'ay  fait  traieter  de  la  sorte,  n'ayant  plus  long- 
temps peu  souffrir  son  insolence.  Des  que  j'arri- 
vay  icy ,  je  le  lis  advertir  d'estre  sage  à  parler , 
et  la  peur  d'un  pareil  accident  l'avoit  retenu 
quebjue  temps  :  mais  mu  patience  a  eschappt', 
ayjuit  sçeu  qu'il  avoit  forgé  une  nouvelle  généa- 
logie de  Vostre  Kminence,  qu'il  avoit  débitée 
au  gentilhomme  de  M.  le  prince,  et  y  avoit  nd- 
jousté  des  choses  que  vous  seriez  estonnéque  sa 
malice  et  l'impudence  de  son  esprit  peust  aller 
si  loing.  J'ay  fait  faire  le  coup  par  trois  Italiens 
u  qui  j'ay  donné  cinquante  pistoles,  en  considé- 
ration de  ce  qu'ils  se  sont  rais  an  hozard  de  la 
vie,  s'ils  eussent  esté  pris.  » 

Les  dates  des  lettres  de  l'ambassadeur  mon- 
trent qu'il  ne  laissait  passer  aucun  ordinaire 
sans  donner  à  la  cour  des  nouvelles  de  l'objet 
de  sa  mission  A  Rome.  Chaque  semaine  il  avait 
audience  de  Sa  Sainteté ,  et  ce  qui  s'y  disait 
faisait  le  sujet  de  ses  dépêches  hebdomadaires  : 
M.  de  Lionne  y  ajoutait  quelquefois  son  opi- 
nion, el  l'événement  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
ne  se  tnjmpait  point  ipiaud  il  exprimaitquelques 
doutes  sur  la  sincérité  des  promesses  de  Home. 

La  suite  de  sa  corres(>ondance ,  eo  général 
fort  substantielle,  est  le  meilleur  exposé  de  ses 
actions  et  de  ses  sentiments  ;  c'est  toujours  au 
comte  de  Brienne  qu'il  adresse  ses  lettres  : 

"  4  octobre, 
«  .le  viens  d'avoir  advls  tout  présentement  que 
l'abbé  Charier  fut  hier  au  soir,  desguisé,  chez 
le  gentilhiïmme  de  M.  le  prince  luy  porter  la 
re.sponse  du  cardinal  de  Retz  ti  son  maisire,  et 
celui-ci  luy  donna  en  mesnie  temps  une  autre 
lettre  de  M.  le  prince  audit  cardinal,  qu'il  avoit 
rereue  par  l'ordinaire  de  Flandre.  Ils  furent  en- 
semble environ  une  dcmi-tieure.  M.  le  prince  ji 
fait  une  nouvelle  remise  d'argent  de  six  cent» 
cscus  a  ce  gentilhomme,  qui  a  pris  une  autre 
maison.  Je  ne  puis  comprendre  a  quelle  (In  il  su 
mt^  en  inve  despense  inutile.  \x)ut  le  maintenir 
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en  cette  cour.  Il  luy  a  adressé  diverses  lettres 
pmir  des  cardinaux  espagnols,  et  d'autres  en 
blanc  qu'il  remplira. 

>  Le  Pape  me  dit  que  le  cardinal  de  Retz  es- 
toit  party  des  bains,  qu'il  luy  avoit  fait  dire 
qu'il  rentreroit  à  Rome,  dès  que  la  première 
pluye  auroit  osté  tout  le  péril  que  chacun  sçait 
qu'il  y  a  d'y  revenir  avant  qu'il  ayt  pieu,  et  que 
cependant  il  s'arresteroit  à  Caprarola  ou  Fras- 
catl;  que  le  mesme  jour  qu'il  seroit  arrivé  à 
Rome,  Sa  Sainteté  ne  déclarerolt  pas  seulement 
la  congrégation,  mais  luy  ordonneroit  de  tra- 
vailler incessamment  à  cette  affaire.  «Mais  Saint 
Père,  di»-Je,  Vostre  Sainteté  sera  pour  lors  à 
Gastelgandolfo,  agréera-t-elle  que  je  l'en  aille  im- 
portuner jusques-là  7— Une  sera  pas,  dit-il,  né- 
cessaire, et  vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  la 
parole  que  je  vous  en  donne. — Mais,  Saint  Père, 
poursuivis-je,  cela  dépendra  toujours  du  cardi- 
nal de  Retz,  car  il  ne  rentrera  point  dans  Rome, 
que  le  plus  tard  qu'il  pourra,  et  prendra  mesme 
prétexte  de  n'y  pas  venir  sur  l'absence  de  Vostre 
Sainteté.— S'il  n'y  vient  pas,  dit-il,  de  smimoa- 
vement,  dès  qn'il  aura  pieu  nous  l'y  ferons  ve- 
nir malgré  luy,  et  d'ailleurs  nous  ne  sortirons 
point  nous^nesmes  qu'aiMPèslespremlèrespluies.- 
Je  taschay  encore  de  le  faire  résoudre  à  descla- 
rer  et  faire  travailler  ladite  congrégation,  sans 
attendre  le  retour  audit  sieur  cardinal,  luy  re- 
présentant que  ny  luy  ny  moy  n'avions  rien  à 
dire  présentement  à  une  congrégation,  puisqu'il 
ne  s'agissoit  que  d'y  parler  du  recours  que  le 
roy  faisoit  à  la  justice  de  Sa  Sainteté,  pour  le 
chastiment  d'un  de  ses  sujects,  qui  ne  pouvoit 
estre  refusé  à  Sa  Majestéde  l'adveu  mesme  dudit 
cardinal,  en  cas  qu'il  se  trouvast  coupable  ;  mais 
il  ne  me  fut  pas  possible  d'en  tirer  autre  chose, 
et  il  s'en  défendit  tousjours  sur  ce  que  les  pluyes 
ne  sçauroieut  tarder  plus  de  quatre  ou  cinq 
Jours,  selon  la  disposition  présente  de  l'air  et 
des  vents  qui  tirent.  » 

«  1 1  octobre. 
»  Vous  saurez  au  reste.  Monseigneur,  que  le 
cardinal  de  Retz,  que  l'on  dit  que  les  bains  de 
San-Casciano  ont  bien  guéry,  s'en  est  venu  au 
sortir  de  là  à  Caprarole,  où  il  est  maintenant  et 
sans  sçavoir  encore  si  c'est  pour  revenir  à  Rome 
ou  s'en  aller  à  Florence,  se  disant  qu'il  y  a  dé- 
pesché  plusieurs  fois  des  courriers.  En  partant 
d'icy,  le  bruit  courut  que  devant  qu'y  retourner 
il  y  feroit  prendre  un  palais  pour  l'habiter;  mais 
cela  ne  s'est  encore  fait,  ce  qui  fait  douter  qu'il 
pourroit  bien  aller  à  Florence.  » 

«  H  octobre. 
»  Je  priay  lecnrdinal  Bicehi,pntr'autrcs choses. 


de  donner  advis  confldemmcnt  au  Pape,  comme 
son  serviteur  et  en  grand  stwret,  qu'il  avoit  re- 
cueilli de  mes  discours,  que  l'opinion  que  j'ay 
formée  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  intentionB  en 
cette  affoire,  est  qu'il  penche  et  a  une  inclina- 
tion très-forte  de  faire  tous  les  plaisirs  et  offices 
qu'il  pourra  au  cardinal  de  Retz,  autant  qu'il 
aura  moyen  de  les  prétexter  seulement  de  quel- 
qu'apparence  de  justice,  et  qnll  n'accordera  an 
roy  que  ce  qu'il  ne  pourra  se  défendre  de  loy 
accorder,  sans  qu'il  parust  dans  le  public  qu'il 
£ait  à  Sa  Mi^esté  une  injustice  manifeste.  • 

Même  jour. 

«  L'on  ne  nous  paye  que  de  belles  paroles 
pendant  qu'un  si^jet  du  roi,  criminel  de  lèse- 
majesté,  reçoit  tous  les  effets  qu'il  peut  désirer 
à  son  advantage  :  et  à  la  vérité  comanent  poa- 
vons-nous  espéra  de  vobr  la  fin  de  cette  af- 
faire, si  depuis  six  mois  de  temps  employéi 
en  de  très-vives  sollicitations  du  roy,  nous  n'a- 
vons pu  seulement  en  voir  le  oommeooemenL  > 

«  18  octobre. 
>  Il  me  semble  de  reoonnoistre,  très  Saint 
Père,  que  la  cause  de  toute  cette  conduite  vient 
de  ce  que  le  cardinal  de  Retz  oa  nos  ennemis, 
qui  l'appuient,  ont  eu  le  bonheur  peut-estre  de 
persuader  à  Vostre  Sainteté  deux  maximes 
qu'elle  trouvera  très-fousses  avec  le  temps  :  l'une 
que  tout  ce  que  nous  faisons  en  cette  affoire 
n'est  que  par  une  passion  particulière,  et  l'autre 
que  le  cardinal  de  Retz  est  bien  intentionné 
pour  la  couronne.  Un  ministre  principal  de  cette 
cour  envers  lequel  je  me  suis  engagé  au  secret, 
m'a  asseuré  avoir  pénétré  originalement  que  le 
pape  a  cette  croyance.  Je  ne  m'estonne  pas  que 
Vostre  Sainteté  prenant  ses  résolutions  seule- 
ment sur  les  informations  que  luy  donne  le 
nonce  continuellement  à  notre  désadvantage  ou 
en  faveur  du  cardinal  de  Retz,  dont  il  est  amj 
et  avec  leqnel  il  s'est  lié,  on  ait  procédé  icy  jus- 
qu'à présent  contre  toutes  les  règles  des  ma- 
tières criminelles,  que  les  maximes  les  pins 
claires  y  soient  révoquées  en  doute,  que  dans 
le  doute  on  pense  toujours  à  l'advantage  du  dit 
cardinal  et  de  sa  jnrisdiction,  et  que  l'esgard 
d'un  grand  roy  et  l'exercice  mesme  de  l'autho- 
rité  de  Vostre  Sainteté  en  France,  soient  des 
motifs  moins  puissans  que  de  ne  pas  donner  le 
moindre  dégoust  à  un  criminel  et  rebelle  suject; 
mais  que  Vostre  Sainteté,  s'il  luy  plaist,  was 
fasse  la  grâce,  et  je  puis  dire  mesme  qu'elle  y 
est  obligée  en  conscience  et  en  Justice,  de  don- 
ner ordre  à  ({uelqu'autre  personne  de  sa  eon- 
ilance  ou  a  diverses  de  s'informer  dans  Paris  rt 
par  toute  la  France,  d'un  oosté,  en  quelle  odeur 
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y  est  le  rnrdiiial  de  Retz  parmy  les  gens  de 
bien  et  |x>tir  quel  liiimme  on  !o  tient,  et  de  l'au- 
tre quelle  opinion  on  y  f»  de  la  douceur  et  de  la 
modération  du  conseil  du  roy  nu  de  sa  violence, 
et  je  veux  passer  pour  un  infilme  auprès  d'elle, 
si  elle  ne  trouve  généralement  tjue  l'on  tient  et 
considère  le  cardinal  de  Ret?.  pour  le  Cronnvell 
de  la  France,  et  qu'il  n'y  a  autre  différence  de 
leur  humeur  et  de  lenrs  intentions,  si  ee  n'est 
que  les  desseins  de  l'un  ont  réussi,  et  que  ceux 
de  l'autre  ont  manqué  de  succès  ;  et  pour  le 
conseil  du  roy,  que  si  celui  qui  y  préside  a  quel- 
que défaut,  ce  n'est  (|ue  d'cstre  trop  l)<>n  i\  ses 
ennemis,  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  à  leur 
faire  tout  le  mal  qu'il  pourroit  et  dcvroit,  en 
twnne  politique,  pour  s'emiK'scher  d'en  rece- 
voir, comme  il  a  fait  souvent,  par  ce  principe.  •■ 
»  Sur  le  sujet  du  nonce,  il  y  eut  des  discoui's 
de  part  et  d'autreun  peu  aif^res  etfascheux.  "  Le 
nonce,  reprit-il,  nmy  et  allié  avec  le  cardinal  de 
Retz?  Noussçavons  mieux  que  personne  de  quel  le 
manière  il  nous  écrit,  et  de  cela  seul  nous  lirons 
conséquence  de  la  vérité  des  autres  choses  que 
vous  nous  dites,  aussy  n'en  avous-nous  jamais 
trouvé  une  de  vraye.  «Ce  discours  me  surprit  et 
me  piqua  si  fort,  que  je  lui  répartis  :  "  Vostre 
Sainteté,  sans  doute,  ne  songe  pas  il  la  consé- 
quence de  ce  qu'elle  me  dict  ;  le  cardinal  de 
Retz  est  un  évangéliste,  et  le  conseil  du  roy  et 
moy,  qu'il  employé,  ne  sommes  que  des  impos- 
^■tours.  Vostre  Sainteté  ayant  cette  opinion,  il 
^Bk>us  seroit  inutile  de  plus  rien  traiter  avec  elle, 
^Myde  l'importuner  davantage.  ••  Et  je  fls  une  cer- 
taine action,  comme  si  j'eusse  pensé  à  me  reti- 
rer, d'où  estant  surpris,  il  reprit  d'abord  avec 
une  douceur  affectée  :  "Aussy  vous  nousdites  cer- 
taines choses  si  esloignécs  de  ce  que  nous  sça- 
et  voyons,  que  nous  avons  occasion  d'en- 
en  doute  des  autres  que  nous  ne  pouvons  si 
Mm  savoir.  » 

•  Sur  le  sujet  du  jansénisme  que  je  disois 
mettre  toutes  les  espérances  de  sa  ressource  au 
cardinal  de  Retz,  il  m'apprit  que  quand  il  fut 
nommé  au  cardinalat,  le  feu  pape  (il  faire  (fuel- 
ques  perquisitions  en  France  pour  sçavoir  la 
croyance  du  coadjtiteur  louchant  les  doctrines 
nouvelles,  et  qu'une  personne  de  considération 
de  la  cour,  qu'il  ne  nomma  pas  et  qui  en  pou- 
vait, dit-il,  sçavoir  quelque  chose  (je  tiens  que 
«•  pourroit  estre  le  I*.  Paulin),  res|x>ndit  :  «  Le 
eoa^jateur  a  cstudié,  disputé,  eserit  et  presehé 
la  doctrine  contraire  a  Jansénius,  mais  p^mr  la 
iMNirse  des  jansénistes,  je  ne  voudrois  pus  res- 

P pondre  qu'il  ne  s'y  attaehast.  " 
►  ■•  l''  novembre. 

►  M.    le  cardinal  de  Uicelii  m'a  donn(^  atlvis 


que  l'abbé  Charicr  s'estoit  cxplicpié  u  une  per- 
sonne de  ses  amis,  qu'aussylost  que  l'affaire  do 
M.  le  cardinal  de  Retz  sera  commencée ,  ledit 
cardinal  présentera  au  Pope  des  chefs  d'accu- 
sation i-ontre  S.  E. ,  et  les  signera,  s'obligcant 
i\  la  peine  du  talion,  en  cas  qu'il  ne  les  prouve. 
Ledit  abbé  adjoustc  i\  cela,  que  S.  E.  fait  si 
jM'U  d'eslat  de  cette  cour ,  et  y  distribue  si 
peu  d'argent,  qtie  hors  des  cardinaux  francois 
et  du  cardinal  Sacchetti ,  son  maistre  aura  fa- 
vorables tous  les  cardinaux  en  son  affaire , 
dans  laquelle  il  prétend  toujours  qu'on  ne 
iwurrn  jamais  rien  trouver. 

»  J'eus  l'honneur  de  vous  mander  par  ai»s- 
tille  à  ma  despêche,  il  y  a  huit  jours,  que  M.  le 
cardinal  de  Retz  estoit  attendu  iey  sur  la  fin  de 
la  semaine;  il  y  arriva  avant-hier,  et  ee  qui  est 
à  remarquer,  avant  qu'il  ayt  tombé  une  seule 
goutte  d'eau  du  ciel  :  cela  me  donnera  beau 
champ  de  faire  cognoistre  et  reprocher  au  Pape, 
dès  demain,  t  mon  audience,  qu'il  a  voulu  avoir 
plus  de  soin  de  la  santé  dudit  cardinal,  qu'il  n'n 
cru  en  devoir  prendre  luy-mcsme,  puisque  Sa 
Sainteté  ne  l'a  jamais  voulu  obliger ,  quelque 
pressante  instance  que  je  luy  en  aye  pu  faire ,  u 
rentrer  dans  Rome  avant  les  pluyes,  et  que  le- 
dit cardinal  y  est  revenu  sans  cela  de  son  pur 
mouvement;  en  quoy  raesme  il  peut  y  avoir  eu, 
de  la  part  dudit  cardinal,  une  affectation  de 
mespris,  et  de  faire  cognoistre  combien  il  se 
soiieic  iK'U  de  ce  que  je  puis  dii-e  et  faire  contre 
luy,  puisque  n'ayant  pas  ignoré  sans  doute  mes 
instances,  après  qu'il  a  veu  que  je  n'en  ay  pu 
venir  à  bout,  il  fait  de  luy-mcsme  la  niesmc 
chose  à  laquelle  j'avois  prétendu  le  forcer. 

"  M.  le  cardinal  de  Retz  est  revenu  dans  le 
palais ,  que  Je  raandois  dernièrement  (ju'il  avoit 
loué  douïc  cents  escus,  sur  la  porte  duquel  il  o 
fait  mettre  les  armes  de  France  ;  c'est  celuy  qui 
estoit  au  cardinal  Palloltn,  à  CnmiM»-Mnrzo.  Il 
a  quatre  de  .ses  domestiques  qui  meublent  leurs 
appartcmens  de  leur  argent  ;  pour  le  reste  ,  il 
est  vruyseniblablc  que  M.  le  cardinal  Rarberln 
l'accommodera  de  meubles  ;  autrement ,  s'il  est 
réduit  à  se  servir  de  ceux  des  juifs  ,  ce  sera  une 
nouvelle  despense  de  dix  ou  douze  mille  francs 
par  an. 

»  J'ay  sceu  de  l«>n  lieu  que  ledit  cardinal  est 
ou  prétend  estre  tres-parliculièrcmenl  informéde 
eu  c|ui  se  passe  en  France  et  surtout  li  la  cour, 
dans  le  parlement  et  le  clergé,  et  qu'aus.sHosl 
qu'il  a  ses  nouvelles,  il  a  des  moyens  de  le  faire 
savoir  au  pape.  Vous  jwuvez  juger  de  lA,  Mon- 
sieur, de  quelle  sorte  je  dois  trouver  Sn  Sain- 
télé,  nu  persuadw  ou  informi'-e;  nussy,  sern-cc 
là  un  des  principaux  chapitres  de  mon  audience 
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pour  faire  cognoistre,  si  j'eu  suis  capable ,  à  Sa 
Sainteté,  que  comme  tien  n'a  nuy  davantage 
aux  Espagnolz  que  d'avoir  a^jousté  trop  de  foy 
aux  belles  espérances  que  leur  ont  continuelle- 
ment donné  les  Frondeurs  et,  depuis  l'abatte- 
ment de  la  Fronde,  les  rel>elles  du  roy,  comme 
M.  le  prince  et  ses  adhérans,  et  ledit  sieur  car- 
dinal de  Retz  mesme  ;  aussy,  rien  ne  peut  estre 
plus  préjudiciable  et  au  bien  public  de  la  chres- 
tienté  et  au  service  propre  et  particulier  de  Sa 
Sainteté ,  que  si  elle  prend  ses  mesures  et  ses 
résolutions  sur  les  fausses  et  artificieuses  infor- 
mations que  ledit  cardinal  pourra  luy  faire  don- 
ner de  nos  affaires.  Je  suis  mesme  résolu,  en 
ayant  desjà  pris  l'advis  de  messeigneurs  nos  car- 
dinaux ,  qui  me  l'ont  conseillé ,  de  ne  feindre 
point  de  luy  nommer  la  personne  de  M.  Febéi , 
premier  maistre  des  cérànonies,  et  Jean ,  émis- 
saire en  ce  genre-là  dudit  sieur  cardinal,  afin 
qu'il  sache  pour  le  moins  combien  il  nous  est 
suspect ,  et  qu'il  soit  plus  sur  ses  gardes  avec 
luy.» 

«  8  novembre  165S. 
i>  Il  court  un  bruit  sourd,  que  M.  le  cardinal 
Antoine  a  esté  chaîné  du  Pape  avec  grande 
instance,  devant  que  de  partir  d'icy  pour  s'en 
aller  en  France ,  qu'estant  arrivé  à  la  cour.  Il 
fksse  tout  son  possible  pour  l'accommodement  du 
cardinal  de  Retz ,  moyennant  le  consentement 
que  Sa  Sainteté  donnera  qu'il  résigne  l'ardie- 
vesché  de  Paris  à  qui  ie  roy  vouldra.  > 

Le  cardinal  Mazarin  s'appliquait  de  temps 
en  temps  à  relever,  à  soutenir  ie  dévoûment  de 
ses  agents  :  il  donna  néanmoins  à  Ondedel,  son 
confident,  les  instructions  suivantes ,  le  17  no- 
vembre : 

Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Pabbé 
Ondedéï. 

«  A  Ck)mpiègne,  le  17  novembre  1655. 
«Ayant  considéré  meurement  la  dernière  des- 
pesche  de  Rome,  qui  n'est  pas  différente  de  cel- 
les que  nous  avons  reçeues  depuis  l'arrivée  du 
courrier  Marguin,  lequel  porta  à  M.  de  Lyonne 
tout  ce  que  le  pape  avoit  désiré  pour  faire  le 
procès  an  cardinal  de  Retz,  il  n'est  pas  mal 
aysé  de  conclure  par  les  longueurs  affectées  que 
Sia  Sainteté  apporte  en  cette  affaire,  par  la  ma- 
nière dont  il  en  parie  et  les  subterfuges  qu'il 
eberchc,  et  particulièrement  par  la  résolution 
qu'il  a  prise,  lorsqu'il  s'est  veu  pressé  de  former 
une  congrégation  qui  agist  sur  le  fait  du  cardinal 
de  Retz;  il  est  bien  aysé,  dis-je,  de  voir  que  Sa 
Sainteté  ne  se  porte  qu'à  contre-cœur  à  faire 
quelque  chose  qui  puisse  desplaire  au  cardinal 
de  Retz;  qu'il  est  très-véritable,  comme  on  nous 
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en  a  donné  divers  avis,  qu'elle  a  beaneoup  d'a- 
mitié pour  sa  personne,  et  qu'elle  est  persuadée 
que  toutes  les  poursuites  qu'on  fait  à  son  esgard 
sont  des  violences  et  des  eCfects  d'animoàlè;  en- 
fin qu'il  est  innocent  et  bon  serviteur  dn  ny;  et 
que  Sa  Majesté  est  très-mal  conseillée  en  tout  ce 
qu'elle  entreprend  contre  luy. 

-Quand  nous  ne  verrions  pas  clairement  perle 
procédé  du  Pape  qu'il  n'a  point  d'antres  senti- 
mens  que  ceux-là,  sa  partialité  pour  le  cardinal 
de  Retz  paroistroit  assez  en  ce  qu'il  refusa  des 
advantages  qu'aucun  de  ses  (Mredecessears  n'a 
Jamais  eus,  parce  qu'il  a  créa  que  ledit  cardinal 
en  recevroit  du  préjudice,  comme  de  n'avoir 
pas  voulu  nommer  des  vicaires,  et  de  tesraoi- 
gner  tant  d'aversion  à  faire  le  procès  dudit  car- 
dinal, quoyque  le  roy  ait  consenty  à  toutceqne 
Sa  Sainteté  a  demandé  pour  cet  effect.  (Prat- 
estre  dans  la  créance  qw  Sa  Mi^esté  ne  ^aceo^ 
deroit  pas.) 

*  C'est  pourquoy  ce  senrit  à  mon  advis  mal 
servir  le  roy  et  tromper  Sa  Majesté,  si  on  Iny 
faisoit  espérer  un  bon  succès  d'une  affaire  si  mal 
commencée,  et  dans  laquelle  11  paroist  visible- 
ment que  le  juge  est  porté  pour  la  par^e  con- 
traire, nonobstant  que  tout  le  bon  droit  soit  du 
oosté  de  Sa  Majesté  ;  et  si  on  ne  la  conseilIcHt 
de  clianger  tout-à-fait  de  conduite,  pnisqu'au- 
trement  il  ne  paroitroit  à  la  veue  de  tout  le 
monde  qu'une  contestation  honteuse  de  la  paît 
du  roy  avec  un  subject  criminel,  sans  qu'elle 
produLsist  peut-estre  autre  effect  que  des  justifi- 
cations et  des  advantages  pour  le  cardinal  de 
ReU. 

«Je  crois  donc  que  le  meilleur  party  que  l'on 
puisse  prendre,  en  cas  qu'il  soit  approuvé  de  la 
reyne  comme  il  l'a  esté  du  roy,  c'est  d'escrire 
à  M.  de  Lyonne  de  ne  faire  plus  aucuDes 
poursuites  dans  l'afliciire  du  cardinal  de  Retz, 
luy  marquant  les  raisons  qui  ont  obligé  le  rov 
à  luy  donner  cet  ordre.  Et  vous  pourrez  exa- 
miner avec  M.  le  comte  de  Brienne  s'il  sera  bon 
de  luy  envoyer  une  lettre  de  Sa  Majesté  poor 
le  Pape,  qui  porte  :  qu'ayant  veu  avec  comlùen 
d'emportement  et  de  chaleur  le  pape  avoit  fait 
entendre  diverses  fois  à  M.  de  Lyonne  et  à  d'au- 
tres, que  le  roy  n'avoit  pas  raison  de  ne  consen- 
tir pas  que  le  cardinal  de  Retz  nommât  des  vi- 
caires, pourveu  que  ce  fussent  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté voudroit,  elle  avoit  cédé  à  leurs  instances 
et  s'estoit  conformée  à  la  volonté  de  Sa  Sain- 
teté, nonobstant  les  fortes  raisons  qui  l'en  pou- 
voient  empescher,  et  qu'à  présent  le  roy  reeon- 
noissant  de  plus  en  plus  la  peine  qu'avoit  le 
Pape  de  la  sollicitation  qu'on  luy  faisoit  allii 
qu'il  (Ist  le  procès  à  un  des  sujects  de  Sa  Majestf. 
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atteint  (t\inp  inttniti'dr  crimes,  rlle  donnoit  or- 
tlre  H  M.  de  Lyonne  de  cesser  ces  poursuites  et 
ne  lu>  parler  plus  sur  cette  mnliOte ,  voulant 
préférer  en  cela  la  satisfaetinn  de  Sa  Sainteté 
a  celle  (|ueSa  Majesté  se  promertoit  de  Injustice 
qu'elle  luy  rendroit  par  le  eliasltmeiit  d'un  eri- 
minel,  mais  qu'au  ntnins  Sadite  Majesté  s'asseu- 
roit  d'avoir  hientost  celle  de  voir  le  Pape  désa- 
busé des  nrtilices  du  cardinal  de  Retz  et  le  re- 
connoistre  tel  qiic  tout  le  monde  l'estime. 

•  Il  faudroitdonc  escrire  une  lettre  au  Pnpe, 
qui  ne  eonlinst  que  ce  que  dessus.  Et  c'est  ce  que 
jejujicrois  plus  à  propos.  Mais  si  M.  le  comte  de 
Brienne  et  vous  estes  d'un  avis  contraire,  on 
pourra  mandera  M.  de  F^yonnede  dire  de  vive 
voix  a  Sa  Sainteté  les  mesures  choisies,  avec  un 
ordre  précis,  en  l'un  et  l'autre  cas ,  de  n'entrer 
point  en  discours  avec  elle. 

•  C'est-à-dire,  si  on  luy  envoje  la  lettre,  il 
ne  fera  autre  chose  que  In  présenter  et  déclarer 
R  S«  Sainteté  qu'il  a  ordre  de  ne  poursuivre  plus 
pour  qu'on  fasse  le  procez  au  cardinal  de  Retz, 
et  de  ne  la  plus  importuner  sur  ce  sujet  ny  sur 
aucune  chose  qui  regarde  ledit  cardinal;  toute 
la  France  ayant  reconnu  aussy  bien  que  le  roy 
que  ces  contestations  hlessoient  notablement  la 
dignité  deSadite  Majesté. 

•  Et  si  ou  Iny  ordonne  de  dire  seulement  ce 
qui  dcvoit  estre  contenu  dans  la  lettre,  il  se  con- 
tentera de  le  faire ,  y  adjoutant  ce  qui  est  dans 
le  précédent  article  ,ct  se  retirera  nussitost. 

•  En  cas  qne  le  Pape,  qui  recoimoistra  peut- 
estre  que  le  roy  a  grande  raison  de  n'estre  pas 
satisfait  de  son  procédé,  lai-ssast  entendre  à 
M.  de  Lyonne  de  vouloir  rendre  une  prompte 
Justice  sur  le  fait  du  cardinal  de  Retz ,  ledit 
sieur  de  I-yonne  luy  répliquera  qu'il  a  un  ordre 
fort  précis  d'en  cesser  les  poursuites  et  de  dé- 
dnrer,  s'il  est  besoin,  que  le  Roy  ne  demande 
rten  à  Sa  Sainteté  contre  le  cardinal  de  Retz. 

Plus  je  songe  à  cette  résolution,  plus  je  la 
troare  meilleure;  car  II  est  visible  qu'en  usant 
autrement ,  nous  ne  pourrions  nous  attendre 
qu'à  recevoir  de  ccuitinuels  dcsplaisirsdeRome, 
et  à  voir  Tauctorilé  du  roy  et  sa  réputation  fort 
lessées,  et  nous  réduire  peut-cstroà  la  fin  à  la 
nécessité  d'en  venir  à  une  rupture  avec  le  Pape, 
qui,  dans  les  conjonctures  présentes,  seroit  très- 
pn-judieiable  à  la  chreslienté. 

•  Je  ne  doute  pas  que  lors  que  cet  ordre  nrri- 
Yera  à  Rome,  l'affaire  des  vicaires  ne  soit  desjà 
advancée ,  puisque  le  courrier  qu'on  y  a  dcspes- 
ché  pour  eest  effet  y  doit  estre  arrivé  il  y  a  desjà 
deux  on  trois  jours,  et  qne  le  pape  a  encore  dit, 
en  dernier  lieu,  nu  cardinal  Ricchi,  que  le  roy 
aurnit  prnnd  tort  de  ne  vouloir  jmis  que  le  car- 
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dinalde  Retz  nommast  grands-vicaires  ceux 
que  Sa  M>ycsté  désiroit.  Mais  en  cas  que  par 
quelque  accident  qu'on  ne  prévoit  pas,  cette  af- 
faire ne  fust  pas  encore  achevée,  il  sera  lM>n  de 
mandera  M.  de  l^yonne  de  surseoir  l'exécution 
de  ce  dernier  ordre  justiues  à  ce  que  ce  point 
des  vicaires  soit  atljusté  en  la  manière  que  Sa 
Majesté  le  prescrit. 

■•  Vous  direz  à  M.  le  comte  de  Brienne  qu'il 
escriveà  M.  de  Lyonne  de  ne  donner  part  à  qui 
que  ce  soit  de  la  despe.sche  qu'il  recevra,  qu'à 
M.  le  cardinal  Riehi  ;  lequel  pourroit  aussi  pren- 
dre occasion  de  dire  au  Pape,  en  grande  confi- 
dence, qu'il  a  npprisde  trcs-bon  lieu  que  son  pro- 
cédé, à  l'esgard  du  cardinal  de  Retz,  estoit  con- 
damné par  tous  les  François  les  plus  sensez,  et 
par  tous  ceux  qui  ayant  intérest  à  la  conclusion 
de  la  paix  générale,  voyoient  que  Sa  Sainteté  , 
au  lien  d'aller  nu  devant  de  toutes  les  choses 
qui  pou  voient  luj'  faire  acquérir  un  grand  crédit 
auprès  du  roy  et  dans  son  conseil,  [murs'en  ser- 
vir après  à  moyenner  les  conditions  de  In  pai.x , 
elle  faisoit  tout  le  contraire,  prenant  le  pnrly  et 
favori.sant  un  des  plus  méchants  hommes  qu'on 
coiinoisse ,  qui  ne  pourroit  rien  à  son  advnntage 
en  cent  ans ,  quand  il  auroit  de  très-lwnncs  in- 
tentions ,  comme  le  roy  le  peut  en  tm  quart 
d'heure  ;  et  que  la  cour  de  France  dit  qu'il 
faut  que  le  Pape  ait  une  grande  aversion  pour 
cette  c«uronne ,  et  qu'on  ne  luy  fera  point  de 
tort  de  croire  qu'il  seroit  partial  pour  l'Espagne, 
dans  la  négociation  de  la  paix,  puisqu'il  l'est 
présentement  pour  le  cardinal  de  Retz  contre 
le  roy. 

-  Ledit  cardinal  pourroit  conclure,  qu'il  est 
aussy  adverty  que  les  François  bien  intentionnés 
disent,  les  Inrmes  aux  yeux,  qu'il  pnroist  assez 
que  la  colère  de  Dieu  n'est  pas  encore  appaiséc, 
et  que  c'est  une  fatalité  que  la  chrestienté  soit 
de  plus  en  plus  affligée,  puisque  n'ayant  jamais 
paru  en  LeursMajestez,  et  en  leur  conseil,  et  en 
toute  la  France  une  plus  grande  joye  que  celle 
que  leur  a  donnée  l'exaltation  de  ce  Pape,  et 
Leurs  Majcstez  n'ayant  rien  oublié  pour  faire 
counoistre  h  Sa  Sainteté  la  pas.sion  qu'elles 
avoient  d'establir  une  parfaite  intelligence  avec 
elle,  de  luy  donner  en  toutes  rencontres  des 
marques  de  leur  respect  et  de  leur  amitié,  et 
de  contribuer  pnr  toutes  sortes  de  voyes  à  son 
contentement  et  à  sn  gloire  ,  elle  y  avoit  si  mal 
respondn  de  son  coslé. 

1.  Je  vous  prie  de  dire  h  M.  te  comte  de  Brienne 
que  comme  il  est  de  la  dernière  imiiortanee  que 
personne  n'ait  connoissanee  de  la  déix-sehe 
qu'il  fera  ft  Rome  ,  je  le  conjure  d'y  travailler 
luy-mesme,  se  servant  de  vous  ponr  en  faire  la 
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minate ,  qni  pourra  estre  après  transcrite  par 
quelque  petit  escrivain  que  vous  dierdierez  qui 
n'entende  pas  ce  qoll  fera.  Et  vous  proposerez 
andit  sieur  comte  d'aHer  tamvaiUer  diinB  ma 

chambre,  au  Louvre,  où  vous  l'accompagnerez 

•  Je  vous  prie  de  mander  par  cet  ordinaire  à 
Benedetti  ce  que  vous  sçavez  de  mes  inten- 
tions touchant  le  sieur  Sertorio  Teofili ,  auquel 
il  faudra  commencer  de  donner  une  assistance 
tous  les  mois  ;  et  Je  me  remets  à  vous  de  r^ler 
la  somme. 

»  Vous  pourrez  aussi  luy  mander  que  je  feray 
payer  au  plutost  les  quatre  mille  escus  que  j'ay 
promis  à  la  demoiselle  Ascotti ,  et  que  je  désire, 
s'il  ne  l'a  pas  fait,  qu'il  voye  de  ma  part  la  reyne 
de  Suède  pour  luy  faire  mes  complimens  et  luy 
dire  que  quoy  qu'il  soit  assez  superflu  de  luy 
faire  rien  offrir  en  un  lieu  où  je  sçay  que  le  Pape 
et  tout  le  monde  ne  songera  qu'à  la  servir,  je 
croirois  néantmoins  manquer  à  mon  devoir ,  si , 
faisant  de  longue  main  une  profession  particu- 
lière d'estre  son  très-humble  serviteur,  je  ne  la 
suppliois  de  disposer  de  tout  ce  qui  peut  dé- 
pendre de  moy  avec  uns  auctorité  alisolue. 

»  Vous  luy  manderez  aussy  qu'il  sera  bon  qu'il 
voye  auparavant,  de  ma  part,  M.  Pimentelli, 
qui  est  ambassadeur  du  roy  d'Espagne  auprès 
de  ladite  reyne,  qu'il  le  fasse  ressouvenir  de  la 
passion  que  je  luy  ay  asseurée  que  j'avois  tou- 
jours de  le  servir  pour  respondre  à  toutes  les  ci- 
vilitez  que  j'ay  receues  autrefois  de  luy.  Luy 
offrir  aussy  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moy 
à  Rome ,  et  luy  dire  l'ordre  qu'il  a  de  faire  la 
révérence  de  ma  part  à  la  reyne ,  et  le  supplier 
qu'il  paisse  avoir  cet  honneur  par  son  moyen. 

>  Il  faudra  examiner  si,  avant  que  l'affaire 
des  vicaires  ne  soit  parachevée,  et  qu'on  recon- 
noisse  qu'elle  ira  de  longue ,  si  M.  de  Lyonne 
devra  exécuter  ce  que  le  roy  luy  ordonne  par  sa 
despesche.  Et  je  m'en  remets  à  ce  que  M.  le 
comte  de  Brienne  jugera  à  propos  là-dessus. 

»  Après  ce  que  l'on  escrit  de  Rome,  que  le 
Pape  n'a  aucune  affection  pour  M.  le  cardinal 
Saehctti ,  et  qu'il  le  condamne  de  foiblesse ,  je 
ne  m'cstoiine  plus  du  reste;  et  je  m'nsseure  que 
M.  de  Brienne  et  vous  serez  du  mesme  nd\  is.  » 

Ou  voit  par  tous  ces  détails  que  l'affaire  de 
ce  grand  ennemi  de  la  couronne  de  France ,  du 
cardinal  coupable  ù  tous  les  chefs  du  crime  de 
lèse-majesté ,  se  réduisait  en  réalité  en  une  dis- 
cussion de  droit  canonique ,  en  une  controverse 
imminente  entre  deux  autorités  également  dis- 
posées à  prévenir  toute  lutte  directe  et  person- 
nelle, néanmoins  également  engagées  d'hon- 
neur ou  plutùt  de  vanité,  s'étant  ménagé  l'une 
et  l'autre  des  intelligences  dans  le  camp  opposé 
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le  clergé  de  Paris  combattant  pour  le  pape  sur 
le  terrain  même  de  la  cour,  et  la  coor  n'ayant 
a  Rome  que  de  tièdes  serviteurs,  et  un  ambassa- 
deur extraordinaire  que  le  pape  amuse  d'abord 
par  ses  délais,  dépite  ensuite  par  des  actes  con- 
traires aux  paroles  qu'il  loi  a  fait  entendre, 
et  joue  enfin  assez  ouvertemmt  pour  ne  lùatr 
de  refuge  à  sa  dignité  perscHmelle  que  dank 
demande  de  son  rappel. 

Il  était  de  l'essence  de  ce  singulier  différend 
entre  Rome  et  Paris  de  ne  pouvoir  être  ni  dis- 
cuté ni  jugé  ;  c'était  un  de  ces  procès  où  les 
droits  sont  incertains,  où  les  qualités  des  plai- 
deurs sont  plutôt  des  prétentions  que  des  réa- 
lités, où  il  y  a  plus  de  passion  que  d'intérêt 
dans  les  demandes  et  les  récriminations ,  et  oà 
eniin  la  raison  {q>pelle  une  transaction  dnit  lin- 
certitude  des  titres  rend  toujours  les  oouditkns 
suffisamment  équitables. 

On  ne  négligeait  rien  pour  intimider  Rome 
par  les  témérités  de  Paris  ;  on  y  inCormait  avec 
beaucoup  de  bruit  au  siyet  de  l'évasion  de  Nan- 
tes ;  mais  par  la  nature  même  de  cette  mémora- 
ble affaire,  rien  devait  aboutir  à  rien. 

Le  pape  nomma  d'abord  une  oongr^tion 
de  huit  cardinaux  et  quatre  prâats ,  pour  exa- 
miner la  condu  ite  du  cardinal  de  Retz  ^  donner 
des  conchisions,  mais  avec  ordre  de  vàller  à 
ce  qu'exigeait  la  dignité  du  personnage.  Poi 
de  jours  après  le  Saint-Père  députa  un  sof&a- 
gant  pour  régir  l'élise  de  Paris  ;  mais  le  lende- 
main l'infaillibilité  pontificale  voulut  retirer 
ce  bref  important  :  M.  de  Lionne  l'avait  bal»- 
lement  expédié  en  toute  hâte  pour  Paris.  Il  y 
en  eut  grande  joie  A  la  coor;  mais  bientôt  après 
on  s'aperçut  que  ce  bref  ne  remédiait  a  rien, 
qu'il  compromettait  l'autorité  royale ,  et  que  le 
Pape  s'était  évidemment  joué  du  roi  et  de  son 
ambassadeur.  D'autre  part ,  le  Nonce  soulevât 
quelques  difficultés  dans  la  forme  de  publicatioii 
du  bref;  le  clergé  allait  tenir  son  assemblée, 
mais  il  fallait  l'ouvrir  par  une  messe  solennelle; 
il  fallait  l'agrémentdesgrands-vicaircsde  Paris, 
maisilsnetaientpas  reconnus  par  le  roi, et  en  de- 
mandant, on  reconnaissait  implicitement  l'aato- 
rité  du  cardinal-archevêque.  Le  roi  doimait  donc 
ses  ordres,  disant  que  ce  qu'il  approuvait  était 
sufllsamraent approuvé; mais  au  bruit  de  sourds 
murmures  pieux  et  politiques  tout  à  la  fois,  on 
demandait  «si  la  cour  croyait  pouvoir  disposer 
>  du  Saint-Esprit  comme  il  lui  plaisait.  • 

Cette  grave  question  caractérise  de  plus  en  plus 
l'essence  même  de  In  controverse  qui  mettait  ta 
si  grand  émoi  la  cour  de  France  et  toute  la  hié- 
rarchie de  l'église  romaine  ;  il  faut  en  lire  l« 
détails  dans  les  pièces  qui  suivent  :  c'est  d  ail- 


rOMl'LKMEISl     US    Là    UE    UL    CAIlimAI.    llK     n\ib.    [  I  )i.iô] 


^ 


leurs  pour  iiitlri;  tuiiipsuu  trait  d'histoire  an- 
cienne, il  faut  resiM^rer. 

"  De  llomp,  ce  23  novembre. 

.  Je  vous  dt'pcsclmy  mercredi  dernier,  17  du 
courant,  le  plus  vistc  courrier  de  tous  les  ordi- 
naires de  Iaou  pour  vous  porter  le  hrefdu  Pape 
de  ladéputaliou  d'un  suffrnKant  |M)ur  ré<;ir  l'é- 
plise  de  Paris,  et  liicn  m'en  prit  d'user  de  dili- 
gence à  tenir  mes  dcspesches  prestes  et  fermées, 
et  de  ne  pas  perdre  uti  instimt  de  tem])s  à  faire 
partir  ledit  courrier  dés  que  j'eus  le  paquet  du 
Palais.  Car  demy-quart  d'Iieure  après  qu'il  fut 
moDtéà  cheval,  M.  Rospif^liosi  envoya  un  de 
ses  secrétaires  pour  redemander  son  paquet, 
pour  une  chose  qu'il  disoit  cstre  de  la  dernière 
importance,  et  ce  seeri't.iire  en  parla  à  un  de 
mes  gens,  comme  si  le  sidut  de  son  maistrc  eust 
dépendu  de  la.  Je  fis  respondrc  que  le  courrier 
estoit  parti  il  y  avoit  un  qunrt  d'heure,  et  que 
j'avols  grand  déplni.sir(|ue  la  chose  fust  comme 
sans  remède,  parce  que  quand  mesme  on  eust 
voulu  despescher  après,  j'estois  asseuré  qu'il  n'y 
avoit  courrier  a  Rome  qui  pust  le  rejoindre  qu'à 
Paris,  telle  estoit  la  réputation  de  la  viste5se 
de  ce  courrier,  et  la  diligenee  que  je  luy  avois 
ordonné  de  faire  pour  le  ser\  ice  de  Sa  Sainteté. 
A  demi-heure  de  là  le  mesme  homme  revint 
pour  dire  à  celuy  de  mes  gens  a  qui  il  avoit 
parlé,  que  puisque  le  courrier  estoit  parti,  on 
n'y  feroit  autre  chose,  que  c'cstoit  pouradjous- 
tcr  un  papier  à  la  despesche  qui  n'estoit  pas  de 
conséquence,  et  mesme  que  si  on  ne  me  l'nvoit 
point  diet,  il  n'estoit  pas  nécessaire  de  m'en 
parler. 

•■  Ce  changement,  en  moins  de  demi -heure, 
j.d'un  papier  de  la  dernière  importance  à  un  pa- 
pier de  bagatelle,  m'a  fait  soupçonner  que  si  le 
courrier  ne  se  fust  pas  trouvé  parti,  pcut-estre 
m"auroit-ou  formé  quelque  chicane  qui  m'auroit 
bien  donné  de  la  peine  a  surmonter;  et  cet  in- 
cident justifie  encore  pleinement  la  résolution 
que  je  pris,  de  l'advisde  monseigneur  le  cardinal 
Bichi,  de  ne  rien  contester  sur  les  clauses  du 
dit  bref. 

•  En  effet,  j'uy  sceu  depuis,  que  pendant  que 
tout  cela  se  passoit,  le  cardinal  de  Retz  fut  trois 
jours  durant  en  conférence,  soir  et  matin,  avec 
te  cardinal  ISarhcrin.  Et  il  est  si  difliciic  de 
faire  faire  un  grand  |>as  a  une  personne  irré- 
solue comme  est  le  Pape,  qu'il  estoit  bien  a 
craindre  que  l'un  par  ses  arlidces  et  ses  crie- 
rics,  et  l'autre  par  In  quantité  d'adherens  qii'il 
■  cil  celte  cour,  ne  nous  surprissent  nous-mesmes, 
RU  lieu  (pie,  Dieu  nu-rcy,  ikhis  avons  rompu 
leurs  mesures  par  la  diligence. 

•  On  m'asscure  que  depuis  ce  temps  la  l'abbe 


Charier  et  Bonnier  ont  esté  muets  comme  des 
poissons,  cl  que  le  cardinal  de  RelA  a  ressenti 
plus  vivement  ce  coup  que  tout  ce  qui  se  pou- 
voit  faire  de  longues  années  dans  l'affaire  de  son 
procès;  et  en  effect  comme  c'est  on  homme  qui 
u'cs»t  pas  satisfait  de  se  défendre  s'il  n'at).'U|ue 
au&sy,  il  doit  bien  estre  au  dt'sesjioir  des'estre 
veu  ostcr  des  mains  les  seules  armes  avec  les- 
quelles il  se  flaltoit  de  nous  pouvoir  faire  du 
mal,  " 

f.rl/rr    de  M.  Scn:ient  à  M.  le  cardinal 
Mazarin. 

«  Du  3G  novembre  1G55. 

»  Monseigneur, 

»  rVous  venons  de  "nous  assembler  en  prcscnc<' 
de  la  rcyne,  pour  prendre  résolution  sur  les  des- 
pesches  de  Rome.  Chaseun  a  jugé  la  chose  pres- 
sée, parce  que  le  bruit  s'estant  respandu  qu'il 
estoit  arrivé  un  bref  du  Pape  portant  nomina- 
tion d'unsuffragant  pour  administrer  l'église  de 
Paris,  il  y  a  eu  suject  d'appréhender  ([uc  si  quel- 
ques prélats  mal  intentionnés  de  l'assemblée  al- 
loit'ut  voir  M.  le  îVonce  avant  que  le  bref  fust 
remply,  pour  luy  donner  appréhension  qu'il  re- 
cevroit  de  la  contradiction  et  de  l'opposition,  il 
ne  prit  ce  prétexte  de  ne  le  rendre  pas  et  d'es- 
crire  à  Rome  qu'il  avoit  esté  obligé  de  ne  com- 
mettre pas  l'auctorlté  de  Sa  Sainteté  dans  une 
occasion  d'esclat  et  d'importance,  où  la  résolu- 
tion de  Sa  Sainteté  couroit  fortune  de  ne  réussir 
pas.  C'est  pour  cette  considération  qu'où  a  juge 
à  propos  de  ne  perdre  pas  un  moment  de  temps 
de  faire  remplir  le  bref  du  nom  de  M.  de  Meaux 
(M.  l'évcsque  de  Chartres  estant  exclus  par  le 
Pape},  et  de  l'obliger  à  exécuter  le  bref  dès  de- 
main, et  d'envoyer  ses  mandements  dans  toutes 
les  paroisses  de  la  ville.  Ce  qui  nous  a  donné 
plus  d'asseurance  à  prendre  cette  résolution  a 
esté  la  lettre  de  Son  Eminencc,  que  M.  de 
Brienne  nous  a  fait  voir,  (|ui  scmbloit  avoir 
prévcu  tout  cet  embarras  et  nous  donner  rniic- 
torilé  d'y  pourveoir  sans  perte  de  tervips. 

>■  Il  reste  maintenant  trois  choses  principales 
a  faire  de  ta  part  du  roy  :  l'une  ,  d'envoyer 
promi>lement  une  lettre  de  Sa  Majesté,  signée 
d'nujourd'huy  par  M.  Le  Tellier,  et  <jui  arrive 
icy  demain  a  la  poincte  du  jour,  par  l/u|uelle  Sa 
Majesté  ayant  esté  infin'mée  de  In  résolution  du 
Pape  et  de  la  tuiminalion  de  M.  l'évescine  de 
Meaux  pour  administrer  l'église  de  Parus,  elle 
luy  permet,  et  en  tant  que  besoin  luy  orilonnc 
d'exécuter  la  commission  de  Sa  Sainteté,  la- 
quelle Sa  Miy'esté  rccognolt  utile  et  néccssjiire 
pour  le  repos  de  tout  le  dioci^e  et  pour  bannir 
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la  confusion  que  plusieurs  mauvais  esprits  vou- 
lolent  y  exciter. 

>  La  seconde,  de  prévenir  l'effet  de  toutes  les 
cabales  qui  pourroient  estre  faites  dans  l'assem- 
blée pour  empescher  l'effect  du  bref,  en  s'expli- 
quant  nettement  à  ceux  qui  voudroient  y  ap- 
porter de  la  difflculté ,  que  Sa  Majesté  sçaura 
bien  faire  valoir  l'auctorité  du  saint  siège  et  la 
sienne,  et  dissiper  les  menées  de  ceux  qui  vou- 
droient favoriser  le  trouble  et  le  désordre. 

»  La  troisiesme,  de  mesnager  messieurs  du 
chapitre  de  Nostre-Dame,  lesquels  s'estant  con- 
duits en  cette  occasion  comme  Sa  Majesté  a  dé- 
siré, méritent  qu'on  les  considère  et  qu'on  leur 
fasse  entendre  qu'ils  doivent  avoir  grande  satis- 
faction, non  seulement  de  celle  qu'ils  ont  don- 
née à  Sa  Majesté,  mais  de  ce  que  la  résolution 
de  Sa  Sainteté  fait  voir  clairement  le  juste  su- 
ject  qu'ils  ont  eu  cy-devant  de  pourveoir  aux 
désordres  de  l'église  de  Paris,  dont  la  conduite 
leur  appartient  en  l'absence  ou  vacance.  Que 
comme  ils  ont  tesmoigné  n'affecter  pas  de  jouir 
de  ce  droict  présentement,  l'on  a  creu  de  leur 
faire  plaisir  de  sortir  de  l'embarras  on  l'on  se 
trouvoit  par  un  autre  expédient,  lequel  estant 
auctorisé  par  le  Pape  et  par  le  roy,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  croire  que  personne  s'y  puisse  opposer 
avec  raison. 

»  Je  suis,  Monseigneur, 

»  De  Vostre  Eminence,  etc, 
»  Sebvixrt.  k 

Lettre  de  M.  le  cardinal  Masarin  à  M.  le 
comte  de  Brienne. 

«  Â  Compiègne,  le  37  novembre  1655. 
»  Monsieur, 
»  J'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre  par  vostre 
lettre  d'hyer  l'arrivée  du  courrier  de  Rome  avec 
un  bref  du  Pape  pour  la  nomination  d'un  suf- 
fragant  à  l'archevesché  de  Paris,  comme  le  roy 
l'avoit  désiré.  C'est  un  double  bien  qu'il  soit 
venu  assez  à  temps  pour  nous  tirer  de  l'embar- 
ras où  nous  aurions  esté,  s'il  eust  tardé  jusques 
À  l'Âdvent,  et  que  nous  soyons  desiivrés  de  faire 
encore  remettre,  par  l'assemblée,  la  cérémonie 
de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Le  roy  a  approuvé 
la  résolution  qui  a  esté  prise  de  ne  point  perdre 
de  temps  à  remplir  le  bref  et  à  le  faire  exécuter. 
Pour  cet  effet  je  vous  envoyé  une  lettre  de  ca- 
chet expédiée  par  M.  Le  Tellier  et  adressée  à 
M.  de  Mcaux,  par  laquelle  Sa  Majesté  luy  per- 
met et  mesme  luy  ordonne  d'exécuter  la  com- 
mission de  Sa  Sainteté.  Vous  la  ferez  voir  à  la 
reyne  et  à  messieurs  le  chancelier  garde  des 
sceaux  et  suriutendans  ;  et  s'ils  n'y  trouvent 
rien  à  dire,  vous  la  rendrez  aussitost  audit  sieur 
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évesque  de  Meaux.  Mais  en  cas  qu'ils  jugeas- 
sent à  propos  d'y  changer  quelque  chose.  Je  vous 
envoyé  aussy  un  blanc  signé  de  M.  Le  Tellier, 
pour  le  remplir  dans  les  termes  que  ces  mes- 
sieurs l'auront  concerté.  Et  je  ne  sçay  rïls  ap- 
prouveront une  pensée  qui  m'est  venue,  que 
puisque  le  Pape  n'a  pas  voulu  mettre  dus  le 
bref,  que  la  nomination  qu'il  fait  d'un  nSn- 
gant  fùst  adpetitionem  régis  ehristianissimi, 
le  roy  dans  sa  lettre  à  M.  de  Meaux  raist 
qu'ayant  demandé  à  Sa  Sainteté  qu'elle  poor- 
veut,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  personne  dans 
l'assemblée  s'en  peut  formaliser.  Et  en  tout  cas, 
si  l'on  voyoitque  sous  ce  prétexte,  ou  sons  quel- 
que autre,  de  certaines  gens  voalossent  ciÂaler 
pour  empescher  l'effect  du  bref,  il  faut  leur  par- 
ler hautement  et  leur  dire  que  Sa  Majesté  sçann 
bien  faire  valoir  l'auctorité  du  Saint-Siège  et  la 
sienne,  et  dissiper  les  menées  de  ceux  qui  vou- 
droient favoriser  le  trouble  et  le  désordre.  Il 
sera  bon  aussy  de  mesnager  en  cette  occason 
messieurs  du  chapitre  de  Nostre-Dame,  et  de 
leur  dire  que  le  roy  ayant  tant  de  sqject  d'estre 
satisfait  de  la  ocmduite  qu'ils  ont  temw  dan> 
cette  affaire.  Sa  M^esté  ne  doute  point  qu'ils 
ne  soient  bien  ayses  qu'on  en  sorte  par  on  expé- 
dient auctorisé  par  le  Pape  et  par  die,  et  qui 
fait  voir  clairement  le  juste  sqject  qu'ils  ont  en 
cy-devant  de  pourvoir  aux  désordres  de  l'église 
de  Paris  et  d'en  prendre  l'adnalnistratiim. 

»  Je  suis,  etc. 

>  P.  S.  Il  ne  sera  pas  mesme  nécessaire  que 
M.  de  Meaux  fasse  voir  à  l'assemblée  la  lettre 
de  cachet  du  roy. 

•  Au  surplus,  l'on  me  mande  que  quelqna 
prédicateurs  se  préparent  à  fronder  en  foveur  do 
cardinci  de  Retz,  ayant  esté  pratiqués  pou 
cela.  Je  ne  sçay  pas  s'ils  seront  si  hardis  qae  de 
vouloir  offenser  le  roy.  Mais  en  ce  cas  il  fandn 
que  l'indignation  de  Sa  Majesté  paroisse  ba^t^ 
ment  et  sans  y  perdre  un  moment  de  temps. 

»  Je  me  donne  l'honneur  d'escrire  à  la  reyne 
que  je  me  remets  à  ce  que  vous  direz  à  Sa 
Majesté.  » 

Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à  MM  comte 
de  Brienne. 

«  De  Ck>mpiègne,  le  37  novembre  I6îi- 
»  J'ai  esté  surpris  de  voir,  par  vostre  lettre,  les 
discours  que  M.  le  Nonce  vous  a  faits,  et  lesseo- 
retez  qu'il  a  ordre  de  demander  que  l'assemblée 
du  clergé  et  le  parlement  déféreront  au  brefqw 
le  Pape  a  envoyé  sur  l'administration  du  diocèse 
de  Paris.  M.  le  cardinal  Bicchi  et  M.  de  Lyonne 
ne  mandent  rien  de  semblable,  mais  seulemeni 
que  le  roy  doit  employer  son  nuthorité  pwf 


COIIPLRMKMT   I>K    l,î    VUDl"   C  *  H IM  »  ît   at   RAIS.    [fOâS] 


faire  exécuter  ce  que  Sa  Sainteté  n  ordonné. 
C'est  ce  que  Sn  Majesté  veut  eucore  faire;  et  il 
Siéra  bon  que  In  revue  euvoye  quérir  M.  le  Nouée 
pour  le  luytiéelarer.  Mais  eoiiime  vous  aveïfort 
bien  dit  audit  sieur  Nonce,  le  pouvoir  absolu  et 
despotique ,  en  France ,  réside  eu  la  seule  per- 
sonne du  roy ,  sans  qu'aucun  des  corps  du 
royaume  puisse  prétendre  dy  avoir  part;  on  ne 
sçnuroit  trouver  une  seureté  plus  ijrande  de  ce 
qui  se  doit  exécuter  que  la  volonté  et  parole  de 

■  SaMaj«'sté.  Et  rien  ne  seniit  si  préjudiciable  n 
an  authorité,  que  de  faire  quelque  démonstra- 
tion cpii  tesmoitinasl  que  les  elioses  qu'elle  pro- 
mît eussent  besoin  d'estre  approuvées  et  eon- 
flrmées  par  le  cler<;é  on  par  le  parlement,  dont 

1^ toute  la  puissance  émane  de  celle  de  Sadite  Ma- 
té et  ne  subsiste  point  par  clle-mesme.  De 

'sorte  que  ce  que  M.  le  Nonce  propose,  seroit 
nnenoovelle  et  très-pcruicicuse  introduction  dans 
Testât.  Et  eu  ce  cas ,  le  tcmiK'rameut  qu'on  a 
trouvé  i)our  sortir  d'embarras  et  [wurvoir  à  la 
direction  de  réalise  de  Paris ,  au  lieu  de  pni- 
dulre  un  bien  ,  seroit  nxiliim  prju.t  prinrr  ,  et 
ponrroit  avoir  de  beaucoup  plus  dangereuses 
suites.  Je  m'asseure  que  M.  le  Nouée  se  rendra 
à  ces  raisons.  Mais  à  toute  extrémité,  si  on  ne 
eut  autrement,  M.  de  .Narlmnne  et  M.  le  pro- 

'^«iretir  général  pourroient  l'aller  voir  pour  l'as- 
seurer  de  ce  qu'il  désire;  et  si  la  reyue  le 
jtice  à  propos  ,  elle  n'aura  qu'à  leur  en  donner 
l'ordre. 

I    •  J'ay  grand  soupçon  que  M.  le  Nonce  ait 

'esté  visité  et  persuadé  de  quelque  évesque  ou 

imrtisan  du  cardinal  de  Ret/.,  pour  vous  parler 

ainsi  qii'il  n  fnil.  El  s'il  y  persiste,  il  n'en  faut  pas 

douter.  Pourmoy,  je  crois  qu'il  n'y  peut  avoir 

ien  de  plus  injurieu\  à  l'auettirité  du  roy,  que 

'"de  vouloir  que  le  parlement  et  l'assemblée  du 
clergé  déclarent  que  la  volonté  et  les  ordres  de 
Sa  Majesté  seront  exécutés;et  je  m'asseure  que 
tout  le  monde  sera  de  mon  advis.  Je  viens  d'es- 
crireà  la  reyne  ;  mais  je  vous  prie  imnrlant,  en 

Enant  part  à  Sa  Majesté  du  contenu  de  cette 
•e ,  de  luy  renouveller  les  asseurnnees  de 
trés-humbles  res|)eets.  » 


a  c 
Kpei: 
^«ir 


I       do 


iLettrc  (le  iV.  ién'que  de  ConUmcex  à  M. 
cardinal  .Vo-«nH. 


le 


«  27  novembre  tfiSS. 
Monseigneur,  ce  malin, nostrc  assemblée aen- 
re  remis  la  cérémonie  de  In  messe  du  Saint-Es- 
prit a  dimanche  prochain.  Ce{|ue  l'on  n'a  pourtant 
fait  sanslM>aueoupdepeinc,plusieursde  messieurs 
l«»  prélats  eoneluatit  à  la  faire  célébrer  demain 
ou  mardy  sjms  autre  retardement .  s'en  estant 
|lfnco»lre  qui  se  sont  «dvaucez  jusqties-la  de 
m.  c.  n.  M.,  T.  I. 


dire  que  le  changement  de  la  première  délibé- 
ration prise,  passoit  en  toutes  les  compagnies 
de  cette  ville  ]RHir  une  chose  si  ridicule  et  si 
extraordinaire,  que  l'ondisoit  publiquement  que 
la  cour  se  joiioil  d'eux  ,  e(  qu'elle  disp<).s<)it  <lu 
Saint-Espril  i-ommeil  luy  ptaisoit.Cetjuc  Voslrc 
Eniinenee  peut  considérer  esirc  d'un  notable 
préjudice  à  l'bouneur  de  l'église,  et  à  qtioy  il 
est  Jrcs-e.xpedicnt  quepar  sa  prudence  ordinaire 
elle  appose,  le  plus  promptemcnt  que  faire  se 
|K)urra  ,  le  tempérament  qu'elle  jugera  néces- 
saire en  celle  affaire. 

"  La  compagnie  a  député  M.  de  Limoges  vers 
la  reyne  pour  luy  donner  advis  de  celte  résolu- 
tion, et  In  prier  qu'elle  trouvast  bon  que  l'on 
list  cette  cérémonie  mardy  prochain  ,  jour  de 
Saint-André.  Que  néantmoins,  si  elle  ne  le  ju- 
gcoit  pas  h  propos  ,  que  l'on  altendroit  jusques 
à  rlimatiehe  sans  plus  de  remise.  Et  comme  l'on 
nous  fait  espérer  que  Vostre  Emineuce  pourra 
estre  icy  de  retour  mardy  ou  jeudy  au  plus  tard, 
elle  pourra  y  apporter  les  ordres  nécessaires. 

"  J'ai  esté  accablé  de  plaintes  et  de  persécu- 
tions depuis  hier  matin,  qu'arriva  le  courrier 
extraordinaire  de  Home.  Car  comme  on  nlten- 
doit  et  es|X'roit  en  recevoir,  ainsi  que  Vostre 
Emineuce  l'avoit  tesmoigné  à  messieurs  les  suf- 
fragants  de  Paris  eta  quelques  autres  de  l'assem- 
blée, des  enmmissious  de  grands- vicaires  esta- 
bllspar  le  cardinal  de  Retz  ,  qui  auroit  esté  une 
satisfaction  pour  le  clersic,  l'on  a  appris  qu'il  a 
apporté  un  bref  du  l'ape  en  forme  du  mofu  pro- 
pri»  ,  par  lec|uel  Sa  Sainteté  nomme,  en  Mane  , 
un  suffragnnt  |Miur  l'administration  de  l'arche- 
vesebé  de  Paris,  sans  le  consentement  de  ce 
car<liunl.  Et  je  suis  exlresmement  surpris  de  ce 
que  l'on  a  publié  ce  que  |x>rU>itce  bref,  puis- 
qu'il eusl  este  plus  à  propos  de  lenir  les  esprits 
en  suspens  jus(|u'au  retour  du  roy.  Je  connois 
a.ssez  les  esprits  de  l'assemblée,  cl  par  moy- 
mesme  et  par  mes  amys ,  |H)ur  pouvoir  dire 
i\  Vostre  Eminence  que  je  les  vois  tous  animez 
cl  emportez  contre  celte  procédure  du  Pape,  au- 
quel il  sont  résolus  de  ne  point  déférer  en  ce 
rencontre.  Kl  il  est  constant  que  les  plus  sages 
et  les  plus  affectionne/,  sont  de  cet  ndvis,  pour 
les  conséquences  cl  les  raisons  que  Vostre  Emi- 
nence Juge  mieux  (pie  persoutu-.  Plusieurs  di- 
sent que  c'est  bien  tout  le  contraire  de  ce  quu 
l'on  nous  faisoit  es|>érer.  l'^t  ixiur  me  défendre 
(le  cette  attaque  du  mieux  qu'il  m'a  este  |)ossi- 
ble,  j'ay  creu  devoir  dire,  vra\  ou  non,  qui-  le 
Pa|)e  s'est  résolu  d'estnbiir  un  sulTragant  de  son 
m^iuvement  quand  il  a  vcu  que  M.  le  cardinal 
de  Retz,  par  une  opiuiasirete  cl  une  meschan- 
cctc  diaboliques ,  n'a  pas  \uulu  nommer  «Ivs 
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grands-vicaires  agréables  à  Sa  Majesté ,  qui  est 
une  marque  qu'il  veut  continuer  à  brouiller  les 
afTaires,  et  que  messieurs  de  l'assemblée  ne 
doivent  pas  s'intéresser  fort  au  party  d'une  per- 
sonne si  déraisonnable.  L'on  ne  crmt  pasqoe  la 
cour  ait  sati^action  au  parlement,  quoyque 
j'aye  appris  que  quelques-uns  dudit  parlement 
se  promettent  d'en  venir  à  bout.  Mais  à  ce  qu'il 
m'apparoit,  si  l'on  prétend  se  servir  de  ce  bref, 
l'affaire  ira  plus  loin  que  l'on  ne  pense  et  que 
l'on  ne  voudroit. 

>  Je  crois  estre  obligé  d'en  parler  de  la  sorte 
à  Vostre  Eminence,  pour  la  fidélité  que  je  dois  à 
son  service.  S'il  se  pouvoit  trouver  quelque 
moyen  pour  terminer  cette  fascheuse  affaire,  en 
oonservant  la  dignité  et  l'intérest  de  l'Eglise,  de 
conserver  aussy  l'auctorité  du  roy,  ce  seroit  à 
mon  ad  vis  une  grande  gloire  pour  Vostre  Emi- 
nence, et  un  bien  très-considérable  à  Testât. 
Car  aussy  bien,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  il 
en  faut  sortir,  et  le  plustostneseraque  le  mieux. 
Et  l'absence  de  Vostre  Eminence  y  apporte  du 
retardement.  Ses  serviteurs  s'appliquent  tant 
qu'ils  peuvent  à  chercher  des  expédiens  pour 
cela,  s'il  s'en  peut  rencontrer.  Messieurs  les  suf- 
fragants  de  Paris  sont  fort  surpris  particulière- 
ment de  ce  bref.  Et  Vostre  Eminence  peut  croire 
qu'il  n'y  en  aura  pas  un  d'eux  qui  souhaite  que 
l'on  le  remplisse  de  son  nom;  et  ils  m'ont  mesme 
tesmoigné  qu'ils  avoient  dit  à  Vostre  Eminence, 
la  dernière  fois  qu'ils  eurent  l'honneur  de  la 
voir,  que  s'il  venoit  une  semblable  commission , 
qu'eux  ny  aucun  autre  prélat  ne  la  recevroient. 
Er  quand  ils  en  auroient  l'intention,  il  est  cons- 
tant que  le  chapitre  et  tous  les  curés  s'y  oppose- 
roient.  • 

Extrait  d'une  lettre  écrite  à  la  Reine  par 
M.  le  cardinal  Mazarin. 

'  De  Compiègne,  le  28novembre  1655. 

>  Je  suis  persuadé  que  l'exécution  du  bref 
avec  les  clauses  qu'on  a  envoyé,  ne  produira  au- 
cun bon  effet  ;  et  je  voudrois  bien  que  M.  de 
Lyonue  eust  exécuté  les  ordres  de  demander  des 
vkaires.  Car  enfin  tout  seroit  achevé  contre  la 
volonté  du  cardinal  de  Retz  et  de  tous  les  brouil- 
lons ,  qui  ne  souhaitent  autre  chose  que  de  voir 
aller  l'affaire  de  longue.  Mais,  à  mon  advis ,  il 
vaut  mieux  s'exposer  à  toutes  sortes  d'inconvé- 
niens  que  donner  les  mains  à  la  négociation  avec 
les  présidens  de  l'assemblée  et  du  parlement , 
pour  sçavoir s'ils  agréeront  ce  que  le  roy  veut, 
n'y  ayant  rien  de  si  injurieux  à  l'auctorité  mo- 
narchique, qui  ne  peut  dépendre,  dans  ce  qu'elle 
fait,  de  l'approbation  de  qui  que  ce  soit.  Et  s'il 
fstoit  autrement,  le  roy,  an   lieu  d'estre  ab- 


solu ,  demeorcnit  le  àagt  de  la  république  de 
France.» 

Lettre  de  M.  Servient  à  M.  le  cardinal 
Masarin. 

«  1"  décembre  t65&. 
»  Monseigneur ,  je  ne  doute  point  que  Vostre 
Eminence  n'ait  esté  an^ement  iaformée  de» 
résolutions  qui  furent  prises  en  l'assemblée  du 
clergé,  lundy  matiD  ,  touchant  le  bref  du  Pape. 
Cette  délibération,  en  suite  de  celle  qu'ils  ont 
cy-devant  faite  pour  demander  pwmisiion  i  on 
simple  curé  de  dire  leur  messe  pootificale,  dont 
il  ne  se  trouve  aucun  exemple  dans  toos  leurs 
registres  qu'on  ait  jamais  demandé  une  sembla- 
ble permission,  fait  vcùr  bien  dairement  l'e^irit 
dont  la  pluspart  de  l'assemUée  est  portée  et 
comtHcn  on  avoit  de  raisons  de  désirer  que  les 
contestations  touchant  les  grands-vicaires  fas- 
sent terminées  avant  la  tenue  de  l'assemblée. 
Cependant ,  il  jse  renamtre  malhenrensemat 
que  les  longueurs  de  la  cour  de  Rome  ont  porté 
les  affaires  à  estre  traitées  pendant  l'assemblce. 
Ce  qui  nous  réduira  ou  dans  la  nécessité  de  fles- 
chir  sous  l'injuste  pouvoir  de  M.  le  cardinal  de 
Retz ,  au  prqudice  des  droits  di  roy,  et  faire 
voir  à  Rome  qu'on  n'a  pas  icy  l'auctoTité  de  faire 
exécuter  les  choses  mesme  -  qxk'aa  a  deaumdécs 
à  Sa  Sainteté,  comme  ledit  cardinal  et  ses  par- 
tisans ne  le  publient  que  trop  ;  ou  d'avmr  en 
toutes  choses  l'assemblée  contraire  aux  intm- 
tions  et  justes  intérests  de  Sa  Majesté;  ce  qui 
peut  estre  suivy  d'aussy  dangereux  effets.  Que 
si  après  les  choses  passées ,  il  faut  lascber  le 
pied ,  et  dans  la  capitale  du  royaume,  an  prqv- 
dice  des  divers  arrests  et  déclarations  du  rov, 
recognoistre  l'auctorité  d'un  archevesqne  fugitif 
et  notoirement  criminel,  intrus  faute  de  serment 
de  fidélité  au  Pape,  irrégulier  pour  avoir  porté 
publiquement  les  armes  sans  s'estre  fait  absou- 
dre, dont  l'archevesché  a  vaqué  de  droict  pir  sa 
promotion  au  cardinalat,  et  qui,  par  nos  coos- 
tumes ,  n'ayant  point  fait  au  roy  le  serment  de 
fidélité,   ne   peut   faire  aucune  fonction  jpas 
mesme  spirituelle)  dans  son  royaume,  et  qui. 
outre  tout  cela,  a  donné  au  roy  une  démission 
pure  et  simple  de  son  arcbevesché;  jepuisas- 
seurer  Vostre  Eminence  que  l 'advis  de  plusieurs 
personnes  intelligentes  et  désintéressées  est  que 
tous  ces  défauts  rendent  M.  le  cardinal  de  Retz 
incapable  de  faire  ny  par  luy  ny  par  autn^  au- 
cune légitime  fonction,  et  que  si  on  luy  permet 
d'en  faire,  outre  que  c'est  une  grande  mOTtiiica- 
tion  à  tous  ceux  qui  se  sont  jusqu'icy  hardiment 
déclarez  pour  le  roy  contre  luy,  il  poussera  le$ 
choses  bien  avant,  de  l'humeur  qu'il  est,  quawl 
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il  luy  sera  permis  d'envoyer  h«'s  onlres  d'un  lie» 
esloigne,  el  qu'il  trouvera,  comme  il  fait  jus(|u"à 
présent,  des  «ens  ioy  dis{)o$ez  â  les  exécuter, 
quelque  péril  qu'il  y  nit. 

J    »  Le  curé  de  Saint- Itartlu-lemy  fut  attaqué,  il 
*y  a  deux  jours,  à  l'eutrée  de  la  nuit,  dans  le 
cours,  revenant  de  sa  maison  de  campagne,  par 
cinq  ou  six  hommes  qui  luy  rcproclièrcnt  qu'il 
estoit  le  contretenant  du  cardinal  de  Ret/,  qui 
Brait  dans  Paris  sans  tuy.  Je  luy  ay  fait  dire 
l'il  ne  doit  rien  craindre,  qu'il  sera  protégé,  et 
que  pour  peu  qu'on  ait  de  preuves,  on  fera  in- 
former diligemment   et  punir  sévèrement  les 
coulpables. 

»  C'est ,  Monseigneur, 

"  De  Vostrc  Eminence, 
'  I^  très-humble,  très-obéissant  et  tri*s -obligé 
"serviteur,  Sbhvikmt.  » 

I      Lettre  de  M.  le  cardinal  à  M.  Ondcdei. 

f  «  A  Noyon,  le  \"  décembre  1655. 

•  Si  les  partisans  du  cardinal  de  Retz  tes- 
inoignent  d'cstre  dans  la  dernière  confusion  de 
l'expédition  du  bref ,  ainsy  que  madame  de 
Chevreusc  asseurc,  il  faut  qu'ils  ayent  pris  cette 
conduite  par  un  ordre  exprès  dudit  cardiual 
pour  cacher  la  part  qu'il  a  eue  à  faire  prendre 
une  telle  rt^olution  à  Sa  Sainteté,  laquelle  il 
açavoit  bien,  sans  en  pouvoir  douter  ,  qui  tour- 

^Oeroit  à  son  advantage,  puisqu'elle  ne  pouvoit 
\  avoir  effect  avec  les  clauses  qu'on  a  pris  le 
sotn  de  faire  insérer  dans  le  bref.  Et  je  vous 
prie  de  dire  de  ma  part  a  madame  de  Chcvreuse, 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  adhérans  du 
cardinal  de  Retz  soient  au  désespoir,  dans  leur 
ame,  d'une  expédition  qui  cause  du  trouble  dans 
Paris,  puisque  ledit  cardinal  n'a  pas  autre  but , 

Iet  qu'il  ne  travaille  que  (wur  cela.  • 
I  Lettre  de  M.  de  Lionne. 

F  -  Rome,  28  décembre  I65.>. 

I  •  Je  viens  maintenant  au  .subject  principal  et 
Élus  important  de  mon  audience,  qui  estoit  l'af- 
Lire  du  suffragant  manquée.  Je  commençay 
IDon  discours  par  de  très-vives  plaintes  du  pro- 
cédé qu'on  avoit  tenu  icy  avec  moy,  dimt  j'au- 
rois  très-f:rand  sujet  d'estrc  offensé  et  d'en  Ics- 
moigner  ressentiment  ,  si  je  ne  soubmctlois 
tousjours  tous  mes  intéresls  au  désir  cxtrcsme 
de  voir  lier  une  intelligence  parfaite  entre  Sa 
Sainti-teet  leroy;  mais  que  le  secret  qu'on  ma- 
Toit  fait  de  choses  qui  ne  le  mériloierit  pas,  et 
la  qualité  des  conditions  qu'on  avoit  im|K)sées 
mon  sceu  à  M.  le  nonce ,  avoieiit  donné 
snde  occasion  de  croire  que  le  Pape,  en  don- 
une  chose  d'une  main ,  ra\cit  voulu  re- 
Iprcndre  de  l'autre,  cl  s'cstoit  mocqué  du  roy  tt 
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de  moy;  ijue  la  plus  favorable  explication  qu'on 
pimvoit  donner  a  cette  conduite,  estoit  que  Sa 
Sainteté  n'estant  pas  informée  de  nos  usages  et 
de  nos  droicts,  et  ayant  commuivi(iué  son  des- 
sein À  M.  te  cardinal  de  Retz,  cehii-cy  avoit 
trouvé  le  moyen  de  le  rendre  nun-seulement 
inutile,  mais  injurieux  à  Sa  Alajesté  ,  personne 
ne  pouvant  se  |)ersuader  que  le  Pape  eust  eu  l'in- 
tention de  soumettre  l'autorité  du  roy  au  juge- 
ment de  ses  siyels,  et  celle  du  Saint-Siège  mesme 
aux  évesques; que  cela,  qui  paroist  effectivement 
impossible  &  croire ,  avoit  fait  penser  d'abord 
que  M.  le  nonce  n'avoit  pas  bien  compris  ses 
ordres,  mais  qu'on  fut  bientost  esclaircy  de  ce 
double,  ledit  sieur  nonce  n'ayant  pas  non-seu- 
lement voulu  consigner  le  bref  pour  le  faire  exé- 
cuter sur  la  parole  du  roy,  qu'il  auroit  indubi- 
tablement sou  effect,  mais  en  ayant  mesme  re- 
fusé une  simple  copie  pour  du  moins  le  pouvoir 
faire  voir  ù  ceux  dont  il  demandoit  le  consen- 
tement, chose  qui  esmeut  tout  le  conseil  du  roy 
à  indignation  et  mesme  à  risée ,  de  vouloir  le 
consentement  à  un  bref  dont  il  refusoit  de  per- 
mettre la  simple  lecture  ;  qu'on  avoit,  de  plus  , 
représenté  audit  sieur  nonce,  que  quelque  per- 
sonnequieust  voulu  s'y  opposer,  ne  pouvoit  avoir 
recours  qu'au  Pape  mesme ,  ou  au  roy  on  au 
parlement  ;  et  qne  pour  celuy-cy,  M.  le  procu- 
reur-général et  M.  le  premier  président  auroient 
donné  toute  asscurance  que  le  bref  seroit  tout 
aussilost  enregistré.  Le  Pape  m'interrompit  en 
cet  endroit  pour  me  dire  :  Parlote  giuslo ,  dite 
il  procu rature  ijencrate.  Je  répliquay  que  j'a- 
vois  dit  aussi  le  premier  président ,  parce  que 
le  procureur-général  auroit  donné  toute  asseu- 
rance  en  son  nom,  mesme  par  escrit.  Enlin,  je 
conclus  que  pour  avoir  voulu  icy  éviter  un  af- 
front, on  se  l'estoit  attiré  de  gatté  de  cœur,  n'y 
ayant  |K)int  de  doute  que  l'autorité  du  Pape  a 
receu  la  mesme,  et  peul-eslrc  plus  grande  at- 
teinte par  la  conduite  de  .M.   le  nonce,  de  n'a- 
voir seulement  ose  faire  lire  un  bref  que  per- 
sonne n'ignoroit  estre  entre  ses  mains  ,  que  » 
après  l'avoir  remis  au  roy,  il  se  fust  rencontré 
des  obstacles  à  son  exécution. 

»  Le  Pape  ne  respondit  pas  grand  chose  t\ 
tout  mon  discours,  aussi  estoil-il  bien  diftlcile 
de  le  faire,  et  je  ne  double  pas  qu'il  ne  cogmil 
que  nous  avions  raison  de  nous  plaindre  de  son 
procédé  ;  il  me  dit  seulement  que  Dieu  sçavoit 
la  vérité  ,  s'il  avoit  eu  inteiilion  d'obliger  le  roy 
et  si  le  cardinal  de  Retz  avoit  eu  aucune  cog- 
noissance  de  ce  qui  s'csioit  pas.se  ;  que  M.  le 
nonce  estoit  né  gentilhomme,  et  n'avoit  eu  autre 
intention  que  d'cmpeschcr  son  maistre  de  rece- 
voir un  affront ;quc  la  France  estoit  accoustumée 
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à  donner  des  amnisties  et  à  pardonner  ;  qu'il 
u'enestoitpas  dcmesme  du  Saint-Siège,  quiavoit 
trop  d'intérest  que  son  autorité  ne  souffrist  au- 
cune bresche  ;  et  que  si  un  évesque  ou  plusieurs 
se  fussent  opposés  ou  fait  quelque  déclaration 
contraire  à  son  bref,  il  eust  esté  obligé  de  pous- 
ser l'affaire  contre  eux  par  toutes  sortes  de  voyes, 
et  que  c'estoit  la  raison  qui  le  faisoit  marcher 
avec  tant  de  retenue  et  de  précaution  pour  ne 
rien  engager  que  bien  à  propos. 

LePapea^ousta ensuite  :  «Dieu  nous  le  par- 
donne si  nous  faisons  un  faux  jugement ,  mois 
souvent  il  nous  tombe  dans  la  pensée  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  que  les  choses  aillent 
dans  l'ordre  et  dans  l'union. — Comment,  Saint- 
Père  ,  m'écriay-je,  Vostre  Sainteté  fait  des  plain- 
tes de  cette  nature ,  quand  c'est  à  nous  à  en 
faire  de  très- vives  du  traitement  que  nous  rece- 
vons! je  comprends  fort  bien  ce  que  Vostre  Sain- 
teté veut  entendre ,  mais  je  suis  asseuré  qu'a- 
vant que  sortir  je  la  feray  rétracter,  et  qu'elle 
aura  la  douleur  d'avoir  eu  un  consentement  si 
ii\juste.  » 

»  Cependant,  pour  desoouvrir  pays  et  voir  si 
je  ne  pourrais  point  tirer  d'elle  quelque  chose  de 
plus  avantageux  pour  le  roy  que  mes  derniers 
ordres ,  je  luy  dis  :  «  Saint  Père ,  Vostre  Sainteté 
sçalt  le  mal ,  n'a-t-elle  point  songé  à  quelque  re- 
mède ,  car  enfin  l'élise  de  Paris  peut-elle  de- 
meurer abandonnée  de  cette  sorte  ?  »  Le  Pape  re- 
partit :  «Mais que  pouvons-nous  faire  plus  que  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  ?  Le  nonce  nous  mande 
qu'il  est  et  sera  toujours  prest  de  remettre  le 
bref  du  suffragant,  dès  qu'on  luy  fera  voir  seu- 
reté  qu'il  ne  recevra  pas  les  contradictions  que 
nous  avons  appréhendées.  »  Je  cognus  de  là  que 
Sa  Sainteté  croyoit  que  la  négociation  fut  en- 
core vifve,  ce  qui  m'obligea  de  luy  déclarer 
que  c'estoit  une  affeire  ruinée  par  la  conduite 
qu'on  y  avoit  tenue ,  et  je  luy  demandai  encore 
quelle  estoit  sa  résolution;  mais  voyant  enfin 
qu'il  n'avoit  songé  à  rien  et  qu'il  falloit  de  né- 
cessité en  venir  à  mes  autres  ordres ,  je  portay 
la  chose  de  la  manière  que  je  vais  dire ,  tant 
pour  la  dignité  du  roy  qu'afin  que  le  Pape  nous 
en  eust  obligation ,  et  pour  ne  rencontrer  pas 
aussi,  s'il  estoit  possible,  de  nouveaux  obstacles 
de  la  part  du  cardinal  de  Retz. 

»  Avec  pouvoir  et  ordre  du  roy  mon  maître,  je 
{Hiisconsentirà  ce  que  Vostre  Sainteté  a  tant  tes- 
moigné  désirer,  que  le  cardinal  de  Retz  députast 
despersonnesque  Sa  Majesté  auroit  nommées;  en 
voilà  six  (et  alors  je  luy  présentay  la  liste)  que 
Vostre  Sainteté  trouvera,  si  elle  daigne  s'en  en- 
quérir, des  plus  gens  de  bien  et  plus  capables 
de  cet  employ  qui  soient  dans  Paris.  Le  Pape 
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m'iuterrompist  et  s'écria  :  «  Oh  !  loué  soit  Dieu  , 
il  auroit  bien  esté  à  désirer  qu'on  eust  piustost 
pris  cette  résolution ,  cela  auroit  espargné  aux 
uns  et  aux  autres  beaucoup  de  peines  et  d'em- 
barras ,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamùs  ;  oh  ! 
bien,  donnez-nous  la  liste,  nous  n'y  perdrons  pas 
un  moment  de  temps. 

" — SaMejesté  ne  donne  ce  «Hisentemoit  que 
pour  luy  «Hnplaire ,  et  à  condition  que  cet  acte 
ne  préjudiciera  en  aucune  façon  aux  droiets  et 
raisons  de  Sa  Majesté ,  qui  demeureront  tou- 
jours en  toute  leur  rigueur,  et  que  M.  le  cardi- 
nal de  Retz  n'Ira  acquerra  aucune  nouvelle  raison 
ou  possession.  >  Â  quoi  le  Pape  repartit  ces  pa- 
roles formelles  :  «  Cela  s'entend  ;  »  dont  Je  crnsde- 
voir  estre  d'autant  plus  content,  sans  en  exiger 
une  plus  grande  explication,  que  mon  ordre  ne 
m'obligeoit  pas  à  tirer  aucune  response  du  Pape, 
mais  seulement  à  luy  faire  cette  protestation. 
Vous  trouverez  ci-jointe ,  Monsieur,  l'attestation 
signée  de  moy,  qu'il  m'a  esté  ordonné  de  vous 
en  adresser  pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu ,  se- 
lon le  besoin  qui  en  pourra  naître. 

•  Je  supplioy  après  cela  le  Pape,  que  pour  évi- 
ter qu'on  ne  tombast  plus  dans  les  mesmes  em- 
barras du  suffragant ,  il  luy  plust  me  faire  com- 
muniquer l'acte  de  la  députationqac  feroit  M.  le 
cardinal  de  Retz  des  vicaires ,  afin  que  je  paisse 
considérer  tout  ce  qui  y  sera  oontoiu  ,  ce  que 
Sa  Sainteté  me  promit.  > 

Mais  l'autorité  royale  et  rbabileté  du  car- 
dinal Mazarin  paraissaient  se  lasser  et  succomber 
par  l'effet  des  incertitudes  apparentes  de  la  cour 
pontificale  et  des  heureuses  manœuvres  du  car- 
dinal de  Retz.  L'insuccès  du  présent  faisait  cher- 
cher des  espérances  dans  l'avenir,  et  on  se  flattait 
que  Retz  céderait  enfin,  dès  qu'il  serait  obligé  de 
renoncer  au  séjour  de  Rome.  Cette  nécesàté  ne 
pouvait  manquer  de  se  déclarer  bientôt  à  lui  :  car 
il  ne  pouvait  tenir  à  une  dépense  comme  celle 
de  sa  maison ,  qui  ne  lui  coûtait  pas  moins  de 
cinquante  mille  francs  par  an.  M.  de  Lionne 
venait  de  faire  cette  découverte ,  il  y  attachait 
quelque  importance ,  et  il  la  transmettait  à  sa 
cour  comme  étant ,  disait-il ,  la  véritable  rn- 
clouûre  de  l'affaire. 

«  31  décembre  I6»j. 

»  J'ay  attendu  ces  trois  jours-cy  des  nouvellts 
du  Pnpe  ;  enfin  hier  au  soir,  lassé  d'une  si  lon- 
gue patience,  j'envoyai  prier  M.  Raspigliosi  de 
dire  à  Sa  Sainteté  que  j'attendois  toujours  ses 
ordres,  et  que  le  courrier  qu'il  m'avoit  com- 
mandé de  tenir  prest  estoit  botté  depuis  trob 
jours. 

»  Cette  semonce  a  fait  qu'aujourd'huy  ledit 
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sieur  Rflspl^liosi  est  aller  trouver  M.  le  cardinal 
Oieclii ,  et  luy  a  porté  une  minute  de  la  députa- 
tlon,  telle  que  l'avoit  dressée  M.  le  cardinal  de 
Retz  ,  et  ledit  sieur  cardinal  Bicclii ,  qui  est  au 
iiet  de  sa  goutte ,  m'ayaut  fait  riioiineur  de 
m'onvoyer  quérir  pour  eu  conférer  ensemble , 
_^*ious  n'eu  avons  pas  esté  fort  satisfaits,  et  il  a 
Bté  résolu  (jue  nous  ferions  travailler  à  une  mi- 
nute de  déjiutatiou  par  queltpie  personne  qui  en 
fust  la  pratique  ,  et  que  j'iray  après  trouver  le- 
«lit  sieur  l\aspij;liosi,pour  luy  déclarer  (|ue  M.  le 
cardinal  de  Relx  se  oioequoil  du  Pape  et  de  nous, 
et  luy  en  dtkluire  les  raisons.  » 

[  I  CiGjTel  était  l'étal  de  cette  inextricable  con- 
tention, quand  la  nouvelle  année  s'ouvrit.  Le  roi 
Ile  prétendait  plus  qu'a  dresser  une  liste  de  can- 
didats ,  parmi  lesquels  le  cardlnal-archevi'que 
députerait  ses  farauds-vicaires;  mais  les  instan- 
tes démarches  de  l'ambassadeur  du  roi  auprès 

^lu  Pape,  pour  que  tout  se  fît  après  une  préala- 
ble communication,  furent  encore  déçues.  On 

Iflevait  lui  remettre  les  dépêches  de  la  cour  de 
Rome  u  jour  fixe  ;  mais  c'était  sans  succès  qu'il 
écrivait  que  son  courrier  était  botté  depuis  trois 
jours,  et  attendait  la  lettre;  il  demandait  des 
audiences,  et  on  ne  lui  répondait  pas  ;  il  ne  sa- 
vait guère  que  par  Paris  ce  qui  se  passait  à 
Rome.  Il  ne  cessait  pas  de  gémir  sur  iia/dc/ieitxe 
négociation  ,  et  d'écrire  ([ue  ■•  c'cstoit  se  battre 

•  la  teste  contre  un  mvir  que  df  vouloir  pour- 

K  suivre  cette  affaire.  »  Et  M.  de  la  Roclieposel 
verlissait  la  cour  que  <•  le  Pape  se  moquoit  ou- 
vertement de  M.  de  Lionne,  que  Sa  Sainteté 

-  lui  refusoit  une  audience  et  s'amusoit  de  .sou 

-  insistance  ;    que    l'ambassadeur   du  roy   de 

•  France  ne  jouissoit  plus  d'aucune  considéra- 

-  tJOD  à  Home ,  et  que  le  Pape  et  le  cardinal 

•  s'entendoient  évidemment  pour  le  jouer.  ■■ 

Le  duc  de  Lionne  ignorait  réellement  ce  qui 
I  te  faisait  sous  ses  yeux,  et  son  dépit  fut  à  son 
comble  d'apprendre,  vers  la  fin  du  moisdejun- 
^—j'ier,  que  dès  le  2  du  même  mois  ,  le  cardinal 
^B>  ait  député  l'abbé  du  Saussay,  sunoriieial,  pour 
^Ton  grand-vicaire,  et  en  avait  informé  le  même 
jour  le  roi,  la  reine  et  le  clergé  assemblé,  par 
lettres  suivantes. 

Lettre  dr  M.  le  cardinal  de  Retz  au  Roi. 

•<  Sire , 

I>a  croyance  que  j'ay  que  le  choix  que  j'ay 

tit  de  la  personne  de  M.  l'ofliciat  de  Paris  pour 

l'administration  de  mon  diocèse   ne   sera  pas 

rsaureable  à  Vostrc  Majesté,  me  donne  une 

rxtrcsrae  joye  ,  puis<juc  Je  n'en  sçaurois  jamais 

koirdc  véritable  que  dans  les  occasions  dans 

Iles  j'ay  quelque  lieu  ilc  Itiy  faire  connois- 


tre  la  Hdélité  Inviolable  que  je  conserveray  éter- 
nellement pour  son  service.  J'ay  essayé.  Sire, 
par  toute  la  conduite  que  j'ay  tenue  a  Rome  , 
de  vous  donner  des  marques  de  ecste  vérité  as- 
sez, claires  et  assez,  publiques  pour  espérer  que 
\'t>stre  Majesté  en  peut  estrc  suffisamment  jwr- 
sutidce.  Je  la  supplie  très-humblement  de  me 
[lermettre  de  l'asseurer  que  ce  mcsme  zèle  es- 
clatcra  dans  tout  ce  qui  sera  sous  mes  ordres 
dans  le  diocèse  de  Paris,  et  qu'estant  obligé 
plus  que  personne,  par  les  devoirs  de  mon  ca- 
ractère ,  à  l'obéissance  que  l'on  doit  -à  \'oslre 
Majesté,  je  n'auray  rien  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux,  après  le  service  de  Dieu,  dans  les 
fonctions  de  ma  cbargc ,  que  les  intérests  de 
vostre  couronne  et  la  gloire  de  vosire  personue 
.sacrée.  Je  croirois,  Sire,  (rahir  ces  senlimens, 
si  je  ne  demandois  à  Vostre  Majesté  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  soumission  que  je  luy  dois, 
le  retour  des  ecclésiastiques  csloi^nez  de  Paris  ; 
puisque  leur  rappel  estant  une  action  diiîne  de 
vostre  bonté  et  de  vosire  justice,  je  suis  per- 
suadé que  la  très-humble  supplication  que  je 
vous  en  fais  n'est  pas  moins  du  devoir  d'un 
Adèle  subject,  passionné  pour  la  t;loire  de  Vostre 
Majesté ,  que  d'un  évesipie  attaché  aux  inté- 
rests de  l'cjîlise  ,  dont  toutes  les  prières  réunies 
attireront  sur  VosIit  Majesté  les  bénédictions 
du  ciel ,  que  luy  souhaite , 
"  Sire  ,  de  Vostre  Majesté , 

■■  Le  tres-humble,  très-obéissant  et  trés- 
"  fldele  .serviteur  et  subject, 
»  Le  cardinal  de  Rktz  , 

»  Archevesque  de  Paris. 
•'  De  Rome,  2  janvier  le.'iG.  <■ 

A  la  Heine. 

'  Du  raesme  jour. 
»  Madame, 
-  La  piété  de  Vostre  Majesté  fait  que  je 
prends  la  liberté  de  luy  rendre  compte  du  choix 
que  j'ay  fait  de  M.  l'oflicial  de  Paris  pour  l'nd- 
mini.stration  de  mou  diocèse,  et  d'espérer  qu'elle 
me  fera  la  f;r.1ee  de  m'honorer  de  sa  protection 
auprès  du  roy,  dans  la  très-humble  supplication 
que  je  luy  fais  de  rappeler  les  ecelcsiaslirpies 
qui  ont  esté  esloignés  sur  mon  subject.  Je  ne 
puis  douter,  Madame,  que  Vostre  Majesté  ne 
considère  en  cesle  occasion  les  intérests  de  l'é- 
glise, qui  luy  ont  toujours  esté  si  chers,  et 
(ju'elle  n'ait  de  la  joye  de  rendre  par  cestc  ac- 
tion il  celle  de  Paris  le  reps  qui  luy  est  si  né- 
cessaire. Klle  continuera  ses  voeux  pour  la  pros- 
IKTité  de  Vostre  Majesté.  Kt  j'essiiyeroy,  Ma- 
dame, en  mon  particulier,  de  vous  donner  toutes 
les  marques  du  z.èle  tn's-ardent  que  je  conscr- 
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veray  éteroellement  pour  vostre  service,  comme 
celuy  qui,  par  tant  de  titres  diiTérents,  est  plus 
obligé  que  personne  d'estre  toute  sa  vie , 

>  Madame,  de  Vostre  Majesté,  le  très-hum- 
ble, très -obéissant,  très-fldèle  et  très-obligé 
serviteur  et  subject, 

>  Le  cardinal  de  Retz  , 
•  Archevesque  de  Paris.  » 

A  Metsieun  de  rassemblée  générale  du 
clergé  y  à  Paris. 

-  Messieurs, 

>  J 'a  vois  résolu  de  vous  rendre  un  compte 
très-exact  de  ma  conduite  et  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  par  mes  ordres  dans  le  diocèse  de  Paris. 
J'attendois  pour  cet  effet  le  temps  de  vostre  as- 
semblée générale,  et  J'estois  sur  le  point  de  vous 
informer  de  toutes  les  circonstances  de  ceste 
affaire ,  lorsque  J'ay  sceu  par  les  dernières  nou- 
velles de  Paris,  que  le  zèle  que  vous  avez  pour 
Fes  intérests  de  l'église  avoit  prévenu  si  géné- 
reusement mes  soings,  et  agy  avec  tant  de  force 
et  tant  d'efficace  pour  la  conservation  de  ses 
droicts,  qu'il  me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus 
rien  présentement  à  faire ,  qu'à  vous  rendre  les 
tres-bnmbles  grâces  que  je  vous  dois  par  tant 
de  titres,  et  à  vous  supplier  de  croire  que  rien 
ne  peut  esgaler  ma  reconnoissance,  que  le  res- 
pect et  la  vénération  que  J'auray  toute  ma  vie 
pour  vos  sentimens.  Je  n'ay  pas  plustost  appris 
la  protection  que  vous  avez  donnée  à  ma  cause 
et  à  ma  personne,  que  je  me  suis  résolu  de  ré- 
gler ma  conduite  selon  les  pensées  que  vous 
avez  eu  la  charité  ^e  me  faire  paroistre;  et  j'ay 
creu  que  je  ne  pouvois  m'y  conformer  plus  jus- 
tement qu'en  establissant ,  comme  vous  verrez 
par  ma  commission ,  pour  mon  grand-vicaire 
M.  l'offieia^de  Paris  ;  puisque  je  ne  puis  douter 
que  sa  personne  ne  vous  soit  très-agréable ,  et 
que  Sa  Majesté  ne  soit  aussy  très-satisfaite  du 
choix  que  j'en  fais.  Le  Pape  m'a  fait  l'honneur 
de  me  promettre  de  l'obliger  à  différer  pour  ce 
si^ect  son  sacre.  Ce  qui  est  une  condition  né- 
cessaire. Je  luy  enjoins  de  donner  au  roy,  en 
ceste  occasion  et  en  toutes  les  autres  qui  me 
touchent,  toutes  les  preuves  imaginables  du  pro- 
fond respect  que  j'auray  toute  ma  vie  pour  ses 
commandemens,  et  de  la  fidélité  inviolable  que 
j'auray  éternellement  pour  son  service.  C'est 
dans  ces  termes,  Messieurs,  que  je  prends  la 
hardiesse  d'escrire  à  Sa  Majesté ,  et  j'ose  espé- 
rer de  vostre  bonté  que  vous  serez  les  cautions 
de  mon  obéissance.  Je  ne  vous  parle  point.  Mes- 
sieurs ,  de  tout  ce  qui  touche  mes  intérests  par- 
ticuliers ;  et  il  me  semble  que  je  respondrois  bien 
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foiblement  h  vostre  sainte  générosité,  si  toot  ce 
qui  regarde  ma  personne  servmt  d'obstacle  un 
seul  moment  à  ce  qui  peut  contribuer  an  repos 
des  consciences  de  mon  diocèse.  Je  crojs  cstre 
obligé  de  passer  à  présent,  dans  ceste  canioiM:- 
ture  particulière,  par  dessus  beanooap  de  con- 
sidérations qu'il  ne  seroit  pas  permis  d'obmettie, 
mesme  selon  les  formes  de  l'église,  en  tonte  an- 
tre occasion  que  cellensy  ;  et  je  sois  persuadé 
qu'il  m'est  permis  de  sacrifier  présentement  à 
la  nécessité  des  âmes  que  Dien  a  commises  à 
ma  chaire,  des  choses  pour  lesquelles,  en  tonte 
autre  rencontre,  je  serais  obligé  d'avoir  tonte 
sorte  d'attachement.  Il  n'y  a  qu'on  soil  point, 
Messieurs ,  dont  il  me  semble  que  Je  dois  un 
compte  encore  plus  particulier  au  dcl  et  i  la 
terre ,  et  dont  je  ne  me  pais  taire  un  seul  mo- 
ment, sans  estre  prévaricateur  de  mon  carac- 
tère ,  et  sans  me  rendre  abaolnment  indigne  des 
soings  qu'il  vous  plaist  de  prendre  pour  le  repos 
de  mon  église.  Est -il  Juste,  Messieurs,  que 
dans  le  temps  que  Je  diffère  la  poursuite  des 
intérests  les  plus  légitimes  pour  mettre  la  paix 
dans  mon  diocèse;  que  dans  le  moment  que 
J'ensevelis  dans  un  respectueux  alence  les  sen- 
timens mesme  de  la  nature  affigée  en  ma  per- 
sonne, par  l'esloignement  de  tous  mes  proches-, 
que  dans  l'instant  que  je  suspens,  pour  mettre 
l'ordre  dans  mon  église,  les  justes  remonstran- 
ces  que  je  pourrais  faire  sur  tant  de  choses  dont 
on  ne  peut  contester  la  raison;  est-il,  dis-je, 
raisonnable  que  l'on  laisse  encore  dans  ceste 
mesme  église  des  marques  du  passé,  par  l'ab- 
sence et  l'esloignement  de  ceux  des  chanoines 
et  des  curés  qui  ne  sont  exilés  que  pour  avoir 
défendu  avec  vigueur  ce  que  vous  avez  main- 
tenu avec  tant  de  gloire  I  Vous  connoissez, 
Messieurs,  leur  innocence.  Vous  sçavez  les  rai- 
sons de  leurs  disgrâces.  Vous  ne  doutez  point 
de  l'impatience  que  je  dois  avoir  pour  leur  re- 
tour. J'ay  représenté  à  Sa  Sainteteté  que  mon 
silence  seroit  en  ceste  occasion  criminel  et  hon- 
teux. Je  l'ay  suppliée  très-humblement  d'avoir 
la  bonté  de  procurer  la  cassation  des  sentences 
données  contre  M.  de  Chassebras  et  le  retour 
des  autres  ecclésiastiques ,  qui  sont  disperséi 
par  le  royaume.  Le  Pape  m'a  fait  rhonneur  de 
me  promettre  de  donner  les  ordres  à  M.  le  nonce 
sur  ce  suject ,  et  mesme  a  eu  la  bonté  de  me 
permettre  de  le  demander  à  vostre  assemblée, 
afin  que  vous  me  fassiez  la  grAce  d'y  joindre 
vos  instances.  Je  vous  en  conjure.  Messieurs, 
par  les  intérests  de  l'église ,  qui  vous  sont  si 
chers  ;  afin  que  ceste  réunion  de  tous  les  mem- 
bres à  leur  pasteur  estant  faite  pleinement ,  l'oa 
puisse  travailler  dans  le  diocèse  de  Paris  avec 
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«ne  pnix  et  une  charité,  qui  ne  puisse  plus  estre 
troublée  pni-  aucune  fasclieuse  suite.  Je  vous 
supplie  tri's-liumhlemeitt,  Messieure,  de  deninn- 
der  à  Dieu,  |K)ur  moy,  la  grAce  de  pouvoir  siitis- 
fnirc  en  eestc  occasion  et  dans  toutes  les  autres 
aux  obligations  de  mon  caractère ,  et  de  con- 
server inviolahleinent  dans  les  suites  les  senti- 
mens  qui  ont  ré;;lc  jnsqn'icy  toutes  mes  actions, 
et  qui  m'oblii;ent  de  ne  trahir  jamais  les  vérita- 
bles intérests  de  l'étilise  par  une  complaisance 
qui  les  blesse,  et  de  ne  manquer  jamais  à  l'obéis- 
snuce  que  je  dois  au  rov,  par  le  préte\te  de  ce 
que  Je  dois  à  t'eplise.  Comme  ceste  résolution 
ne  peut  estre  condnnce  par  un  exemple  plus 
illustre  que  ccluy  que  vous  me  donnez  de  l'un 
et  de  l'autre,  je  suis  piTsuadé  qu'elle  ne  peut 
estre  mieux  sousteime  que  par  vos  intercessiotis 
et  par  vos  lumières.  Je  recevra^  tousjours  les 
unes  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  et 
je  vous  supplie  trcs-liuniLlemenl  de  m'aceorder 
■àes  autres  eu  qualitc  de, 
^K  »  Messieurs, 

^B        •  Vostre   três-humhle   et   tres-affectiouné 
^^^^K  »  serviteur  et  confrère, 

^^^^p  »  Le  cardinal  de  IU;tz  , 

^m^^  >•  ,^ relie vesque  de  Paris. 

^B     >  De  Rome,  le  4  janvier  t05<i.  » 
^P.    Le  sort  de  ces  lettres  fut  singulier;  quant  ù 
"eelle  qui  était  adresser  à  l'assemblée  du  clerj-é, 
il  piiraitrait,  par  un  mémorial  du  temps,  que  le 
courrier  (jui  l'ajUKirtait  fut  arrêté  dans  la  foret 
^de  Fontainebleau,  et  que  cette  lettre  lui  fut  eii- 
Hpevée.  Celles  que  le  cardinal  avait  tres-humble- 
^incnt  écrites  au   roi  et  à  la  reine  arrivèrent  à 
I      Paris,  mais  ne  furent  pas  remises.  Le  roi  ne 
■(esagréapoint,etordotmaqnecfs  lettres  ne  fus- 
^srnt  pas  ouvertes,  pour  être  rendues  intactes  au 
cardinal.  Le  duc  de  Lionne  fut  chargé  de  ces 
ordres ,  par  l'intermédiaire  des  snffrapnnts  de 
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Paris,  qui 
vrler. 


lui  écrivirent  ce  qui  suit  le  J  fé- 
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rttre  (les  suffrufjans    ik   Paris    à    M. 
Lionne ,  aniOassadcnr  ilu  roi  à  Home. 
-  Paris ,  le  4  février  1656. 
-  Monsieur,  la  province  avant  receu  un  pa- 
quet de  M.  le  cardinal   de  Betz  ,  dans  lequel 
nous  avons  receu  une  lettre  pour  Sa  Majesté, 
ooc  jwur  la  reyne  et  une  pour  l'assemblée,  et 
I     me  pour  nous,  avec  le  vicariîit-gétiéral  pour 
b^.  l'ofTicial,  le  roy,  qui  n  la  mesme  inclination 
^^bar  lapai.x,  et  temporelle  et   spirituelle,  et 
considérant  IK-ilise  comtne  en  estant  fds  atiu', 
noa*  n  commande,  pour  donner  la  paix  au  spi- 
littu-l  dans  ces  diocèses,  de  diniuer  le  vicariat  à 
L^.  l'official.  Ce  que  nous  avons  fait  pour  olicir 


a  Sa  Majesté,  qui  l'a  fait,  après  qu'elle  a  eu  reçu 
vostre  dernière  dépesclie  sur  ce  sujet.  Pour  les 
lettres  de  monseigneur  le  cardinal  du  Retz  k 
Leurs  Majestés  et  celle  à  l'as-semblce  ,  ne  trou- 
vant point  une  vove  plus  convenable  pour  les 
renvoyer  (  le  roy  ne  voulant  aucun  commerce 
avec  monseigneur  le  cardinal  de  Relz,  ni  que 
ses  sujets  en  av eut),  nous  avons  creu  vous  les 
devoir  renvoyer  et  vous  prier  de  les  luy  faire 
rendre  par  la  voie  la  plus  eonveuable  que  vou& 
jugerez  à  propos  pour  vous. 

"  Nous  sommes.  Monsieur,  etc.  » 
M.  de  Lionne  avait  officiel  lement  demanda 
son  rappel  le  31  Jaiivier,  et  les  nouvelles  que 
donnait  de  lui  M.  de  la  Roclicixiset  annonçaient 
que  le  Pape  continuait  à  ne  pas  le  bien  traiter  ; 
que  Sa  Sainteté  était  toujours  en  urande  intel- 
lifîence  avec  le  cardinal  de  Retz  ;  que  M.  do 
Lionne  demandait  une  audience  depuis  hin't 
jours,  mais  inutilement,  ce  qui  étonnail  toute  la 
cour  pontificale,  aucun  Pupe  n'en  ayant  jusque- 
là  usé  de  la  sorte  avec  un  ministre  du  roi;  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  de  ixn-ler  le  conseil  àen 
faire  de  vives  plaintes  u  Sa  Sainteté. 

Mais  les  ministres  du  roi  en  (irircnt  leur 
parti  ,  et  le  comte  de  llrienne  écrivit  en  ces 
termes  à  l'umbassadeur,  le  il  février. 

A  M.  de  Lionne. 

■■  Du  1 1  février  lfi.S6,  à  Paris. 

«  Monsieur,  le  roy  m'a  commandé  de  vous 
escrire  qu'il  ne  veut  point  que,  pendant  le  temps 
(jue  vous  resterez  encore  ix  Rome,  vous  deman- 
diez aucune  trrâce  au  Pape,  ni  que  vous  lui 
parliez  d'aucune  affaire,  ([ue  de  celles  qui  vous 
seront  expressément  ordoimi-es  de  la  part  de  Sa 
Majesté. 

>>  Elle  dé.>ire  que  vous  cessiez  de  faire  aucune 
instance  contre  le  cardinal  de  Relz,  et  de  parler 
de  luy  en  façon  du  m<inde,  si  le  Pajie  mesmene 
vous  en  interroge,  auquel  cas  vous  exposerez  à 
Sa  Sainteté,  en  peu  de  paroles,  l'inditination 
immuable  de  Sa  Majesté  contre  ce  cardinal  , 
sans  vous  enî;a!;er  à  aucun  autre  discours,  et 
coupper  court. 

-  Et  si  le  PaiM»  vous  parloll  de  la  deputation 
de  l'official  de  Paris,  vous  Iny  répcnidrez  brus- 
quement (fu'elle  n'est  pas  dans  les  formes  tin'elle 
devroit  eslre,  et  que  Sa  Majesté  est  fort  bien 
informée  des  fins  et  des  desseins  ipie  l'on  s'es- 
toit  pro|Hisc  de  pouvoir  ehaniïer  les  choses  en 
foules  conjonctures;  mars  comme  les  pensée» 
dudit  cardinal  ne  luy  ont  pas  réussy  en  la  ma- 
nière qu'il  se  l'e.stoit  imagine,  lorsqu'il  depeselia. 
icy  sou  courrier,  sauf  vostre  participation  ;  Hln.sy 
le  roy  es|MTe  (|ue  ses  machines  auront  nussy  pr» 
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d'effeet  à  l'avcuir.  Finalement,  vous  exprimerez 
la  manière  dont  vous  avez  esté  traicté,  et  l'es- 
troiete  intelligence  qu'il  y  a  eu  entre  le  Pape  et 
ce  cardinal,  sans  pour  cela  contester  ni  voua 
défendre  sur  ce  sujet  par  de  longs  discours. 

»  Vous  ne  demanderez  plus  d'audience  ex- 
traordinaire ;  mais  vous  irez  tpus  les  quinze 
Jours  à  l'ordinaire,  et  direz  au  Ptq>e  que  vous 
allez  à  ses  pieds  pour  révérer  solenneltonent 
Sa  Sainteté  et  conserver  cette  coutume  jusqoes 
à  ce  que  vous  ayez  ordre  de  la  cour  pour  pou- 
voir vous  en  revenir  comme  vous  en  avez  sup- 
plié Sa  Mi^esté. 

>•  Si  le  Pape  vous  parle  de  la  paix,  vous  exa- 
gérerez tousjours  nostre  bonne  diqMMitioa  à  y 
entendre,  mais  vous  ferez  connoistre  que  nous 
croyons  que  les  Espagnolz  ont  plus  d'intérest  de 
la  solliciter  que  nous;  et  que  le  roy,  après  avoir 
fait  toutes  les  diligences  possibles,  leur  laisse 
la  liberté  d'y  songer,  et  priera  Dieu  de  leur  ins- 
pirer une  brâne  résolution  à  temps  et  avant  que 
Sa  Majesté  remporte  de  plus  grands  advan- 
tages.  • 

Un  autre  corresp(Miâant  informait  presque 
en  même  temps  le  cardinal  Mazarin  des  pre- 
mières manifestations  du  désir  que  Retz  parais- 
sait nourrir  secrètement  de  se  raccommoder 
avec  le  premier  ministre. 

«  Il  y  a  eu  ce  matin  consistoire  auquel  M.  le 
cardinal  de  Retz  a  eu  longue  audience  du  Pape, 
n'en  ayant  point  eu  depuis  plus  de  six  semaines, 
qu'il  envoya  la  commission  pour  un  grand-vi- 
eaire,  à  cause  que  depuis  ce  temps-là,  il  a  pres- 
que toujours  gardé  le  lit  ou  la  chambre  pour  se 
remettre  entièrement  de  son  espaule  dont  il  est 
bien  guéri  maintenant.  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  fait  entendre  à  Sa  Sainteté  que  la  lettre 
qu'il  a  escrite  au  roy  a  esté  bien  rcceue,  car  il 
t'a  dit  au  commandeur  Mazzingue  qui  me  l'a 
rapporté,  et  qui  m'asseure  que  ce  cardinal  est 
dans  une  impatience  extresme  de  sçavoir  si  Vos- 
tre  Eminence  agréera  la  recherche  qu'il  fait  de 
son  amitié,  laquelle  il  désire  passionnément, 
comme  j'ay  déjà  escrit  plusieurs  fois,  bien  qu'il 
ue  le  sache  pas,  n'ayant  jamais  consenti  qu'on 
luy  ait  dit,  ny  mesme  qu'on  luy  ait  parlé  de 
moi.  Cependant,  si  Vostre  Eminence  juge  qu'il 
soit  du  service  du  roy,  je  crois  que  sans  bruit , 
et  dans  peu  de  temps,  on  peut  terminer  cette  af- 
faire, selon  l'ordre  qu'il  lui  plaira  m'en  donner, 
promettant  au  reste  à  Vostre  Eminence  fldélité 
inviolable.  « 

Le  père  Duneau  ajoutait,  dans  une  autre 
lettre  :  ■<  Ledit  seigneur  cardinal  a  bien  pris  que 
Vostre  Eminence  ayt  receu  lesdites  lettres,  et  a 


parlé  à  Sa  Sidntrté  comme  désirant  une  parfaite 
réunion  avec  elle ,  dont  le  mesoM  jour  ladite 
Sainteté  s'expliqua  audit  SforzaPaUavidDO,à 
qui  elle  dit  qu'elle  souhaitoit  ex tresmement  cette 
réconciliation;  et  le  cardinal  la  souhaite  à  un 
point  qui  ne  se  peut  croire  :  tant  plus  cette  ar- 
deur est  grande^  tant  pins  aussi  me  donne-t-elle 
quelque  sonbçon  et  défiance  qu'il  n'y  ait  quel- 
que dessein  caché.  J'aurais  toutes  les  envies  dn 
monde  de  parler  à  ce  cardinal,  et  me  promet- 
trois  de  desoouvrir  quelque  chose  de  ce  qa'il  a 
dans  le  cœur.  Mais  je  ne  le  ferai  jamais  tans 
l'aveu  de  Vostre  Eminence  ,  de  qui  je  suis , 
Monseigneur,  etc.  ■ 

On  découvrit  bientAt  après,  du  moins  (m  le 
crut,  un  nouvel  et  puissant  partisan  du  cardi- 
nal de  Retz,  à  Rome  ;  c'était  la  reine  de  Suède, 
et  l'abbé  de  Rocheposet  en  rendait  compte  en 
ces  termes. 

<  Borne,  31  février. 

*  Je  sçay  que  samedy  la  reyne  de  Suède  fit 
prier  secrètement  M.  le  cardinal  de  Retz  de  ve- 
nir à  la  comédie  qui  se  fit  chez  M.  le  prince  Pa- 
lestrino ,  et  non-seulement  il  y  fbt,  mais  s'entre- 
tint avec  elle  fort  particulièrement  durant  toute 
la  comédie.  Encore  une  fois,  en  vray  serviteor 
de  Son  Eminence ,  je  prendray  la  liberté  de  luj' 
dire  qu'elle  se  doit  défier  de  la  reyne  de  Suède, 
et  croire  qu'elle  n'aura  aucun  crédit  auprès  dn 
Pape  ». 

Mémoire  du  P.  Duneau  à  Son  Eminence. 

•  du  29  février. 
>  La  regina  di  Suetia  a  veu  le  Pape  la  semaioe 
passée,  et  m'a  dit  qu'elle  avoitconunencé  à  jeter 
les  fondements  de  la  négociation  dont  je  reodis 
compte  à  Votre  Excellence  par  mon  dernier  nus- 
moire,  entretenant  le  Pape  en  général  sur  deui 
points,  principalement  sur  l'affaire  du  cardinal  de 
Retz,  et  l'autre  de  quelle  importance  il  luy  estoit, 
pour  la  gloire deson pontificat,  et  pour  le  blende 
la  chrestienté,  d'acquérir  du  bien  en  France  et  de 
gaigner  la  confiance  et  l'affection  du  cardinal 
Mazarin,  à  quelque  prix  que  ce  pust  estre.  Elle 
le  fit  de  telle  sorte  que  le  Pape  ne  peut  s'a- 
percevoir aucunement  de  la  visée,  qu'elle  me 
dit  tousjours  qu'elle  a,  de  porter  Sa  Sainteté  à 
obliger  le  cardinal  de  Retz  à  donner  satisfaction 
au  roy.  Le  Pape  luy  fit  de  grandes  plaintes  de 
Vostre  Eminence, qui  aboutissoicnt  en  substance 
(car  il  ne  lui  parla  point  de  nostre  refus  de  trai- 
ter la  paix  à  Rome) ,  à  la  dureté  qu'on.avoiten 
France  à  ne  consentir  que  par  force  quand  noos 
n'avions  pu  faire  mieux ,  ni  soutenir  plus  long- 
temps la  chose ,  à  consentir,  dis-je ,  à  ce  qui  es- 
toit  de  l'honneur  de  Sa  Sainteté  pour  répareriez 
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forts  qui  aurolt'iU  esté  fatls  dans  IVglisc  de  l'im- 
munité l'cclésiasliijue.  La  rciiic  dit  quu  n'estant 
pas  informée  des  raisons  que  nous  aviiHis  eues, 
elle  ne  peut  pas  rebatlre  ce  que  le  Pape  di- 
aoit.  <■ 

k  "  Le  13  mars. 

F  -  La  reine  de  Suéde  vil  le  Pape  il  y  a  aujour- 
d'hui huiet  jours;  je  fus  dés  leudemain  chez 
Sa  Majesté  pour  sça\oir  comme  tout  s'estoit 
passé.  Klle  me  dit  d'abord  ;  ••  J'ai  vcu  le  Pape , 
mais  je  trt)uve  le  bonhomme  dans  une  léthargie 
que  j'avoue  que  cela  me  donne  une  mortelle  dou- 
leur ,  parce  que  j'aime  sa  personne  et  que  je  luy 
suis  oblifîée ,  adjousta-t-ellc  ;  pour  vous  dire  tout 
en  peu  du  mots,  je  croy  que  dans  le  dessein  que 
j'ny  d'obliger  le  roy,  je  viendrois  plustost  à 
bout  du  atrdinal  de  Hetz  que  de  luy,  si  peu  il 
connoist  ses  véritables  inlérests.  — C'est-à-dire, 

lAladame,  repris-je,  que  la  négociation  est  désespé- 
puisqu'il  n'y  a  rien  k  faire  du  costé  du 

'Pape.  - 

La  cour  se  lassn  de  tant  d'essais  et  de  tant 
de  promesses  siins  résultats  ;  le  roi  rappela  son 
ambassadeur.  Les  quatre  pièces  qui  suivent  ex|X)- 

Isent  les  motifs  et  les  circonstances  de  ce  rappel. 
Lettre  du  Roi  à  M.  le  canlinai  de  Bicchi. 
'<  t)  mars  IG5C. 
>  Mon  cousin  ,  la  seule  affaire  que  je  puis  dire 
S'avoir  eue  à  Rome  sous  ce  pontilicat ,  est  celle 
du  cardinal  de  Retz  ,  dans  laquelle  je  vousad- 
•l'oue  que  non-seulement  j'attendois  toute  sorte 
de  justice  de  la  boute  de  nostre  Saint-Pcre  ,  mais 
.aussy  que  la  mesrae  justice  me  seroit  rendue  avec 
iite  la  facilite  et  ruffectiun  qui  se  [wuvoitdési- 
er  d'un  Pape  bien  intentionné  jwur  moy  contre 
cardinal  mon  sujet ,  uotoirentcnt  chargé  de 
rimes  et  détesté  dans  mon  royaume,  comme 
Tauteur  de  toutes  tes  cabales  qui  s'y  sont  faites 
I  ces  derniers  temps  pour  en  troubler  le  re- 
Ce pendant  les  effets  ont  esté  bien  contraires 
mon  espérance,  et  il  n'y  a  juTStnme  qui  le 
!  mieux  sçavoir  que  vous  qui  avez  veu  jour 
our  toute  la  suite  de  cette  affaire ,  depuis 
c|ue  le  Pape  a  eu  donné  le  paltium  au  cardinal 
Retz ,  avec  le  mesme  empressement  qu'il  au- 
ïit  peu  faire  à  l'homme  du  monde  le  plus  in- 
nocent et  de  la  vie  la  plus  exemplaire,  sans  avoir 
moindre  scrupule  des  charges  ([u'il  y  avoit 
jiitrc  luy  de  notoriété  publique.  \'ous  estes  té- 
soin  si  jamais  il  m'a  este  possible  d'obtenir  de 
I  Sainteté  qu'elle  commençast  à  faire  procéder 
contre  le  cardinal ,  nonobstant  «[u'ellerenst  pro- 
mis positi\ementau  sieur  de  Lyonne  ,  el  que  me 
^kon formant  u  vos  bons  ad \is,  j'eusse  ilema{Kirt 


désirées  de  nioy  pour  «'t  effect.  Vous  sçaver 
comme  elle  m'a  refusé  ensuite  dedonner  à  l'éfilise 
de  Paris  un  vicaire  apostolique,  préférant  la  sa- 
tisfaction particulière  du  cardinal   de  Retz  à 
l'autorité  du  Saint-Siejje  et  au  pressjmt  besoin 
de  ladite  église,  et  donnant  par  ce  moyen  occa- 
sion audit  cardinal  de  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  altérer  la  tranquillité  de  ma  bonne 
ville  de  Paris  par  des  scrupules  de  eonseiencc 
et  par  mille  inconvéniens  qu'il  y  faisoit  naître  <i 
touts  moments.  Apres  bien  des  délais ,  vous  vous 
souvenez  qu'enfin  le  Pope  fit  semblant  de  vou- 
loir condescendre  a.  mes  instantes  prières,  et 
envoya  Ici  à  son  lionce  un  bref  inutile,  et  con- 
eeii  non-seulement  sous  kXvs,  conditions  imprati- 
quables,  mais  préjudiciables  et  injurieuses  à 
mon  autorité,  vous  ayant  pourtant  donné  à  en- 
tendre et  audit  siettr  de  Lyonne  qu'il  prélen- 
doit  en  cela  m'avoir  fait  une  grflce  singulière  ; 
et  vous  sçnvez  qu'après  tout,  ayant  bien  voulu, 
pour  complaire  au  Pape,  me  relascher  jus(]u'au 
|X)inl  de  consentir  que  le  cardinal  de  Retz  dé- 
putast  luy-rae.smc  un  grand-vicaire,  ma  com- 
plaisance n'a  servi  qu'a  donner  lieu  à  Sa  Sainteté 
de  favoriser  ledit  cardinal  et  de  maltraiter  le 
ministre  que  je  tiens  auprès  d'elle,  tantost  l'amu- 
sant par  de  longues  et  inutiles  négociations  et 
tantost  luy  refusant  audience,  afin  que  ce|jcn- 
danl  la  députation  faite  par  le  cardinal  de  Retz, 
et  conçue  a  sa  mode,  arrivnst  en  cette  ville  et 
fust  rendue  directement  es  mains  des  suffragans 
de  cet  arcbevesché,  sims  ma  participation,  et 
mesme  sans  que  uy   vous,  ny  ledit  sieur  de 
I^yonnc  en  eussiez  cognoissance.  Timdis  (|uc  le 
Pape  me  traite  de  tvtte  façon  i\  Rome,  son  nonce 
qui  est  iey  n'en  use  pas  mieux  en  mon  endroit  ; 
il  porte  hautement  aussi  de  son  costé  les  intérêts 
dudil  cardinal ,  el  en  toutes  les  autres  choses  il 
n'auroit  pas  plus  d'aversion  et  de  mauvaise  vo- 
lonté pour  ce  qui  me  regarde,  quand  II  seroit 
ministre  d'un  ennemy  déclaré  de  cette  couronne, 
et  non  pus  du  père  commun.  Et  quoy  que  j'en 
aye  porté  diverses  fois  mes  plaintes  à  Sa  Sain- 
teté, cela  n'a  produit  autre  choseque  de  me  faire 
cognoistre  de  plus  en  plus  qu'elle  est  datis  une 
ferme  résolution  de  me  désobliger  en  toutes  ren- 
contres, sans  se  soucier  nullement  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  moy.  C'est  p<)nr(|Uoy, 
après  avoir  fuit  réilexiou  sur  toutes  ces  chtwies  , 
j'ai  jugé   à  propos  de  rappeler   ledit  sieur  de 
Lyonne  ,  ne  trouvant  point  de  meilleure  voye 
que  eelle-lu  pour  éviter  les  sujets  de  plainte  que 
j'ai  touts  les  jours  du  costé  de  Home.  Kt  a  la  vé- 
rité, puisque  le  ministre  que  j'y  liens,  au  lieu  de 
servir  à  estrcindre  de  ]>lus  en  plu»  les  ncriid» 
d'mic  parfaite  correspondance,  devient  malgré 
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lay  une  occasion  de  scandale  et  de  raespris  pour 
moy ,  il  ne  svoit  pas  de  la  pradence  de  l'y  too- 
loir  laisser  davantage,  au  hasard  de  me  voir  à 
la  fin  réduit  à  une  rupture  ouverte  par  la  conti- 
nuation de  ces  injures  désormais  trop  publiques 
pour  les  pouvoir  dissimuler  avec  honneur;  et 
d'ailleurs  si  toutes  les  diligences  que  j'ay  faites 
jusqu'icy  pour  avoir  jastice  d'an  mien  sujet,  et 
pour  asseurer  ^  son  cfaastiment  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  capitale  de  mon  royaume ,  ne 
servent  qu'à  l'accréditer  par  la  protection  visible 
que  le  Pape  loy  donne  contre  moy,  il  vaut  mieux 
sans  doute  n'en  plus  parler,  afin  d'espargner  à 
Sa  Sainteté  l'importunité  de  mes  poursuites  et  à 
moy  le  déplaisir  et  le  chagrin  de  tant  de  retoa 
en  une  cause  si  Juste  :  aussi  bien  mes  sollicita- 
tions seroient  fort  inutiles  contre  un  homme,  le- 
quel, à  ce  qu'il  dit,  possède  l'esprit  du  Pape  et 
prétend  estre  le  directeur  de  toutes  les  affaires 
généralement  qui  regardent  cette  couronne,  s'es- 
tant  vanté  que  touts  les  mauvais  traitements 
que  j'ay  reçeus  en  la  personne  dudit  sieur  de 
Lyonne  et  les  difficultés  qu'on  a  apportées  à  des 
affaires  pleines  de  Justice  auxquelles  je  prenois 
part,  sont  des  effets  de  ses  conseils,  et  qu'enfin 
il  a  eu  le  crédit  de  persuader  au  Pape  que  c'est 
la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  tirer  de  moy 
tout  ce  qu'il  voudra  et  particulièr^ooent  en  fa- 
veur dudit  cardinal.  C'est  un  grand  malheur 
que  le  Pape  n'ait  pu  se  défendre  des  artifices  et 
des  suggestions  d'un  homme  si  universellement 
descrié ,  puisque  cette  conduite  ne  peut  avoir 
que  de  très-fâcheuses  suites  et  causer  des  préju- 
dices irréparables  au  public.  Mais  il  semble  que 
la  présence  du  cardinal  de  Retz  soit  fatale  par- 
tout où  il  va ,  comme  ma  bonne  ville  de  Paris 
n'a  que  trop  expérimenté,  et  Dieu  veuille  que 
Rome  n'en  fasse  pas  une  aussi  funeste  expérience 
et  que  Sa  Sainteté  mesme  ne  s'en  aperçoive  trop 
tard.  Pour  moi ,  quoiqu'il  arrive,  je  conserveray 
inviolablement  la  dévotion  et  le  zèle  que  j'ay 
toujours  eu  pour  le  Saint-Siège,  et  Je  ne  cederay 
Jamais  en  ce  point  à  aucun  de  mes  prédécesseurs. 
Priant  Dieu ,  etc.  » 

Lettre  du  comte  de  Brienne  au  cardinal  Bicchi. 

«  10  mars  1666. 
»  Monsieur ,  c'est  avec  beaucoup  de  douleur, 
mais  avec  un  extresme  sujet  que  le  roy  s'est 
résolu  d'escrire  à  Vostre  Eminence  la  lettre  que 
celle-cy  accompagne,  et  que  Sa  Majesté  désire 
que  Sa  Sainteté  en  ayt  connoissance  ;  en  quoy , 
selon  mon  foible  sens,  elle  donne  une  marque 
constante  de  la  passion  qui  luy  reste  de  vivre  en 
parfaite  intelligence  avec  Sa  Sainteté,  l'espérance 
luy  devant  i-estcr  qu'esclaircy  des  sujets  de 
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(dainte  que  l'on  a  de  sa  manière  d'agir,  elle  la 
voudra  amender.  On  désire  que  Vostre  Emi- 
nence luy  laisse  penser  que  c'est  avee  ordre 
qu'elle  la  lui  taict  voir,  mais  qu'elle  ne  s'en 
explique  pas,  et  s'il  se  pouvoit  qu'il  restast  in- 
certain s'il  vous  pourra  avoir  esté  donné  ou  non; 
mais  il  importe  au  repos  de  Sa  Sainteté  et  à  sa 
gloire  qu'il  soit  pour  une  fois  détrompé  des 
bonnes  impressions  qu'il  a  prises  dudit  cardinal 
de  Retz,  dont  Je  ne  sçaurois  mieux  vous  dépein- 
dre l'humeur  qu'en  vous  mandant  qu'il  publie 
par  le  royaume  qu'il  est  aa-dessus  de  toutes  sor- 
tes d'appréhensions,  que  la  victoire  luy  est  assen- 
rée puisqu'il  est  le  £avory  du  Pape,  qu'il  est  le 
directeur  des  affaires  de  France ,  qu'aucune  ne 
se  résout  que  par  son  advls ,  et  qu'il  a  bien  im- 
primé en  l'esprit  du  Pape  que  le  moyen  d'y  es- 
tre redierché  et  considéré ,  c'est  de  se  rendre 
difficile  à  tout,  beaucoup  auzer,  et  enfin  ne 
mettre  en  aucune  considération  les  prières  da 
roy,  qu'il  faut  s'oublier  de  faire  la  justice,  et  qui 
est  eslevé  en  ce  point  peut-estre  asseuré  qu'il 
sera  toujours  recherché  ;  ce  sat>it  peu  si  sa  ma- 
lice ne  se  portoit  plus  loing  et  s'il  n'auzoit  hàrt 
rechercher  ses  confldens  d'une  nouvelle  liaison 
et  ne  les  instruisoit  des  moyens  qu'il  &nt  prati- 
quer pour  faire  des  souslèvemens  dans  \e  royau- 
me,  et  y  causer  la  dernière  confusion;  et  pour  y 
faire  cognoistre  le  mépris  qu'il  a  pour  l'aucto- 
rité  du  roy ,  les  lettres  qu'il  avoit  auzé  luy  es- 
crire ,  à  la  reyne  et  à  l'assemblée  du  clergé,  il 
les  a  faict  imprimer ,  et  les  fhit  rendre  à  pta- 
sieurs  particuliers ,  les  faisant  donner  à  aucons 
de  leurs  domestiques  et  jeter  de  nuit  dans  Iran 
maisons.  Enfin,  son  mespris  de  l'auctorité,  sa 
présomption  et  son  audace  paroist  en  toutes  ses 
actions.  On  aurait  continué  à  croire  que  ce  qu'il 
mande  du  crédit  qu'il  s'est  acquis  à  Rome,  de 
la  considération  en  laquelle  il  y  est,  ne  seroyent 
que  de  purs  artifices,  mais  on  est  obligé  de  le 
croire,  et  on  le  fait  avec  douleur  et  avec  regret 
puisqu'on  en  voit  les  effets.  Enfin,  Je  vousdirois 
sur  son  sujet  que  Je  crains  fort  qu'il  sera  aussi 
fatal  à  la  cour  romaine  qu'il  a  esté  en  tous  les 
lieux  esquels  il  a  essayé  de  se  ménager  du  pou- 
voir ;  et  cela  paroist  en  cette  ville  qui  fust  t<n>- 
bée  en  la  dernière  désolation,  si  le  roy,  par  unt 
bonté  qui  a  peu  d'exemple,  n'en  eust  pris  soins 
et  o'avoit  dissipé  les  désordres  qui  y  avoient 
creu  pendant  que  le  cardinal  en  prenoit  la  con- 
duite. Et  certes  il  a  toujours  paru  si  esloigné  de 
l'ordre  et  du  repos,  que  parun  Jugement  de  tous, 
il  a  esté  déclaré  leur  ennemy  et  qu'il  n'estoit 
pas  possible  qu'ils  pussent  régner  où  il  avoit 
du  crédit ,  et  seulement  où  il  se  faisoit  voir ,  son 
humeur  estant  en  tout  of^ioséc  de  mesme  que 
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son  ambition.  Ce  scroit  une  graudc  coiisolatlo» 
pour  ceux  qui  sont  zélés ,  pour  le  suint-siège, 
pour  les  serviteurs  particuliers  du  Pupe  comme 
je  le  suis ,  ayant  respect  et  vénération  pour  les 
grandes  qualités  et  la  haute  dignité  en  laquelle  il 
se  trouve  eslevé  ,  qu'il  fust  pour  tirer  quelque 
grand  avantage  pour  le  publieq  ,  de  tant  de 
martiues  d'affeettun  et  d'estime  <[u'il  donne  au 
cnrdinal  de  Itctz  ,  car  encore  nous  nouscouso- 
Irrions  du  peu  que  nous  en  recevons.  • 

Le  Hoi  à  M.  de  Lionne. 

«  10  mars  iR-ic. 
-  Voyant  que  votre  séjour  à  Rome  ne  sert 
q«  uaugmenterde  plus  en  plus  les  mauvais  traic- 
temens  que  je  reçois ,  tant  en  votre  personne 
que  dans  mes  affaires ,  et  qu  a  la  fin  le  procédé 
du  Pape  pourroit  m'obliger  de  rompre  lu  bonne 
intelligence  que  je  veux  ,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  conserver  avec  Sa  Sainteté,  j'ay  résolu 
de  vous  envoyer  cet  exprès  cfiargé  de  cette 
lettre  ,  que  je  vous  escris  pour  vous  dire  que 
vous  ayez,  aussitost  que  vous  l'aurez  receue,  à 
vous  mettre  en  chemin  pour  vous  rendre  inees- 
saroraent  près  ma  personne  ,  sans  vous  arrester 
que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  congé  de 
Sa  Sainteté ,  avec  laquelle  je  ne  veux  pas  que 
vous  entriez  en  nucuiie  matière.  Mais  vous 
verrez  ce  que  j'escris  à  mon  cousin  le  cardinal 
Bi«-hi ,  qui  sans  doute  le  fera  sçavoir  au  Pape, 
et  vous  consulterez  avec  luy  quels  des  cardi- 
naux vous  devi'K  visiter,  et  généralement  toutes 
les  autres  choses  qui  serout  à  faire  pour  mon 
service ,  après  que  je  m'asseure  que  vous  serez 
bien  aise  d'apprendre  la  satisfaction  qui  me 
reste  de  ceux  que  vous  m'avez  rendus  depuis 
votre  départ  de  ma  cour.  Etj'advoue  que  vostre 
conduite  a  esté  telle,  qu'elle  me  fait  désirer  avec 
impatience  vostre  retour  près  de  raoy,  afin  que 
Je  vous  employé  en  des  afTaires  qui  feront  eo- 
gnoistrc  à  tout  le  monde  la  piirfaite  confiance 
que  J'ay  en  vous;  cependant  je  prie  Dieu  qu'il 
vousayt,  etc.  » 

rLe  duc  de  Lionne  écrivit  en  ces  termes  la 
ation  de  son  audience  de  congé. 
►  M.  de  Lionne  à  M.  le  comte  de  Brienne. 
"27  mars  1656. 
•  Je  pris  jeudi  dernier  congé  «lu  Pape  ;  mon 
audience  fui  fort  froide  de  ma  part  et  fort  courte, 
non -seulement  pour  l'arrivée  de  la  reyne  de 
I  Sut.-de  ,  qui  survint  deux  heures  après  ,  mais 
par  ma  propre  résolution,  car  je  bnisois  sp5  pieds 
pour  partir  <|untid  on  vint  advertir  qu'elle  es- 
loil  dans  raiitieliiunhre.  Je  Iniiuaile  F*np<'  em- 
barrassé, et  cela  sans  doute  parce  qu'il  ne  sea- 
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voit  pas  quelle  sorte  de  discours  je  luy 
tiendrois  ;  aussi  fust-il  long-temps  a  me  parler 
de  choses  indifférentes,  avant  que  je  pusse  ou- 
vrir la  bouche.  Je  luy  dis  l'ordre  que  j'avols 
receu  du  roy,  par  courrier  e.vpres,  de  me  rendre 
près  de  sii  persimnc ,  et  (jue  je  ne  veiiois  que 
pour  luy  demander  sa  bénédiction  afin  que  mon 
voyage  en  fust  plus  heureux.  Il  me  répartit 
d'abord  par  une  question,  comme  il  pouvoitesire 
arrivé  que  cet  ordre  là  a\oit  este  sceu  dix  jours 
auparavant,  d'où  je  compris  que  le  cnrdinal  de 
Itelz  Iny  avoil  pu  faire  croire  que  c'étoit  un 
courrier  supposé.  Je  répliquay  qu'il  n'estoit  pas 
malaisé  a  tout  le  monde  déjuger  par  advanee 
que  les  affaires  de  Sa  Majesté,  allant  icj  comme 
elles  fuisoient ,  je  ne  pouvois  pus  tarder  à  rece- 
voir un  pareil  ordre,  pour  ne  pas  exposer  plus 
long-temps  la  dignité  du  roy  et  de  la  couronne 
aux  mauvais  traiCemensque  nous  recevions  pour 
plaire  à  nos  ennemis  et  à  un  sujet  rebelle.  Il 
me  dit  la-dessus  qu'il  y  avoit  des  fatalités  qui 
faisoient  arriver  les  choses  contre  l'intenlittii 
d'un  chacun;  que  nous  avions  tort  neantmoins 
en  une  maxime  sur  laquelle  nous  prenions  nos 
ri-solutions ,  qui  non  est  pro  nabis  est  conlm 
nos. —  «C'est  beaucoup,  lui  dis-je,  Saint-Père, 
que  Vostre  Sainteté  ndvoueelle-mesme  qu'elle 
n'est  pas  pcmr  nous. — iNous  ne  disons  pas  cela, 
reprit-il ,  Dieu  sçait  uostre  intention,  et  nous 
remettons  tout  à  sa  providence.  » 

Après  un  tel  dénuùment  d'une  négociation 
où  tant  de  peines  et  de  zèle  employés  au  service 
du  roi  venaient  d'échouer  contre  l'habilité  d'un 
de  ses  sujets  ,  combattant  contre  le  roi  sous 
l'égide  du  Pape  ,  et  dans  laquelle  l'autorité 
royale  avait  été  vaincue  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, il  ne  restait  plus  il  la  première  (ju'ii  es- 
sayer de  nouveau  de  ses  arrêts  contre  les  parti- 
sans du  cardinal  insoumis.  Un  réitéra  donc  les 
défenses  d'avoir  aucun  rapport  personnel  avec 
lui,  d'entretenir  aucune  correspondance;  l'in- 
jonction à  tous  de  dénoncer  les  contrevenants, 
d'iuréter  ceux  qui  seraient  reconnus  comme  tels, 
et  ordre  à  tous  les  sujets  du  roi ,  se  trouvant 
auprès  du  cardinal,  de  s'en  retirer  immédiate- 
ment, sous  peine  de  desobéissance.  Un  rédigea 
en  même  temps  un  arrêt  du  conseil  pour  faire 
porter  a  l'épargne  les  revenus  de  l'arebevéehé 
de  Paris. 

Mais  ces  actes  de  rigueur  demeurèrent  sans 
effet  ;  la  cour  ne  cessait  pas  d'être  inquielo 
des  conférences  très-fréquentes  du  cardinal  de 
Retz  avec  les  cardinaux  Médicis  et  Barberini , 
et  tri's-mèeimlentc  du  nonee,  qui  continuait  a 
faire  des  choses  qui  hles.siiierit  le  service  du  roi, 
a  (niblier  que  le  cierge  n'était  pas  libre,  ù  taxer 
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le  règne  du  roi  de  tyrannie.  Le  roi  menaçait 
Rome  de  prendre  des  résolutions  dignes  de  lui , 
et  qui  pourraient  bien  ne  pas  être  agréables  à 
Sa  Sainteté;  mais  Rome  s'occupait  peu  de  ces 
démonstrations,  et  l'oubli  de  tout  respect  envers 
le  roi  y  était  impunément  affiché,  même  par 
des  Français.  Ceux  qui  étaient  au  service  du  car- 
dinal de  Retz  furent  interpellés  d'obéir  à  l'arrêt 
qui  leur  commandait  de  le  quitter  ;  M.  Gueffier 
alla  de  nouveau  le  signifier  à  ses  serviteurs 
dans  l'hôtel  même  habité  par  le  cardinal  de 
Retz,  mais  l'abbé  Laraet ,  maître  de  chambre , 
prit  la  parole  et  dit  «  qu'il  ne  pouvoit  recevoir 
»  cette  ordonnance-là  qu'en  donnant  en  mesme 

>  temps  sa  déclaration  par  écrit  ;  et  que  comme 
*  François,  il  étoit  très-humble  serviteur  de 

>  Sa  Majesté ,  mais  que  comme  bon  chrestien  et 

>  prestre,  il  ne  pouvoit  quitter  son  archevesque, 
»  sachant  bien  distinguer  en  tout  cela  les  gen- 
»  tiilesses  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  »  Les  au- 
tres flrent  la  même  protestation  de  respect  et 
d'obéissance  envers  le  roi,  mais  avec  les  mêmes 
réserves. 

En  l'absence  d'un  ministre  revêtu  d'un  ca- 
ractère public,  le  cardinal  Mazarin  conservait  à 
Rome  des  intelligences  secrètes  avec  des  per- 
sonnages quelquefois  très-haut  placés  auprès  du 
Pape.  Parmi  eux  se  trouvait  un  camérier  du 
Saint-Père,  nommé  Thorcau  ;  il  fut  fidèle  à  ses 
engagements  envers  Mazarin,  et  il  lui  rendit 
compte  de  quelques  circonstances  qu'il  Jugeait 
importantes ,  notamment  de  l'absence  projetée 
de  Retz,  qui  devait  quitter  Rome  sans  en  laisser 
pénétrer  le  motif.  Voici  le  texte  de  deux  dé- 
pêches du  camérier. 

«  Rome ,  22  mai  1 656. 
»  Monsieur  le  cardinal  de  Retz  n'est  pas  allé 
aux  bains  selon  la  résolution  qu'il  en  avoit  prise. 
Ses  gens  publient  icy  que  le  bref  de  Sa  Sainteté 
n'a  pas  esté  bien  receu,  parce  qu'il  estoit  en- 
voyé pour  exhorter  à  la  paix ,  et  qu'on  ne  veut 
du  tout  point  qu'elle  se  fasse  ;  que  Vostre  Ëroi- 
nence  ne  souffrira  jamais  qu'on  jouisse  d'un  si 
grand  bien ,  qu'elle  y  perdroit  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  trouve  en  la  guerre  et  dans  le  désor- 
dre du  royaume.  Quelques-uns  mesme  des  do- 
mestiques du  Pape  n'ont  peu  s'empescher  de 
dire  la  mesme  chose  ;  et  que  tant  que  Vostre 
Emiuence  vivroit  nous  n'aurions  jamais  la  paix. 
Enfin,  ils  taschent  de  persuader  à  tout  le  monde 
que  c'est  elle  qui  l'empesche  qu'elle  ne  se  fasse. 
Et  moy  de  mon  costé,  je  tasche  de  donner  des 
■  impressions  tout-à-fait  contraires.  Je  ne  perdray 
jamais  aucune  occasion  de  faire  paroistre  mon 
zèle  au  service  de  Vostre  Emiuence ,  laquelle  je 
supplie  de  m'envoyer  ses  ordres  et  de  me  faire 
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sçavoir  sa  volonté,  afin  que  je  la  snive  oitiére- 
ment,  et  que  je  sache  ce  que  Je  doibs  dire  et 
comme  je  me  doibs  comporter  auprès  de  Sa 
Sainteté  et  du  nepveu ,  Tui  gouvernera.  J'espère 
que  Vostre  Eminence  me  fera  cette  grke  de 
m'honorer  de  ses  commandements  et  de  me  con- 
sidérer comme  celuy  qui  est, 
<•  Monseigneur, 
»  De  Vostre  Eminence,  le  très-bmnble, 
V  trè»<)béissant  et  très-fidèle  serviteor, 
•  Thobeau  de  l'Aubbetièkb  , 
»  Camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté.  • 

*  29  mai. 
«  Le  consistoire  qui  s'est  tenu  ce  matin,  m 
me  fournit  rien  de  considérable  pour  escrire  i 
Vostre  Eminence  :  c'est  ponrquoy  je  ne  m'ar- 
resterai  pas  à  lui  dire  ce  qui  s'y  est  passé.  Je 
luy  diray  seulement  le  discours  que  le  cardinal 
de  Retz  y  faisoit  au  cardinal  de   Médias, 
car  sa  langue  n'est  pas  plus  en  repos  que  son 
esprit  II  se  plaignoit  à  luy  des  ordres  que  le 
roy  a  donnés  contre  ses  domestiques.  Il  ne  les 
appelle  pourtant  pas  des  ordres  du  roy,  mais 
des  effets  de  la  haine  que  Vostre  Eminence  loi 
porte.  Il  dict  que  c'est  une  persécution  inooie , 
qui  ne  vient  pas  de  la  volonté  du  roy  qui  est 
trop  juste  pour  maltraiter  un  sujet  qui  n'est 
jamais  sorti  des  bornes  du  debvoir,  mais  qoe 
Vostre  Eminence  abuse  de  l'autorité  royale  et 
la  fait  servir  comme  d'instrument  à  sa  ven- 
geance ;  qu'il  s'est  estonné  de  ce  que,  n<m  con- 
tente de  le  priver  injustement  de  tous  ses  bieos 
et  de  luy  oster  la  jouissance  de  son  revenu ,  elle 
veut  encore  persécuter  ses  domestiques  et  les 
empescher  de  demeurer  à  son  service ,  en  les 
voulant  esloigner  de  sa  personne  par  l'appréhni- 
sion  de  la  confiscation  de  leurs  biens.  Il  parloit 
assez  haut,  et,  comme  j'estois  fort  proche,  j'ai 
entendu  ce  qu'il  a  dit  mot  à  mot.  Il  a  continoé 
de  l'entretenir  de  la  sorte,  en  disant  qu'il  avoit 
esté  obligé  d'oster  son  grand-vicaire,  parce 
qu'il  ne  vouloit  point  reconnoistre  qu'il  l'aroit 
choqué  en  tout  ce  qu'il  avoit  peu  avec  une  inso- 
lence insupportable ,  jusques  à  faire  donn»  les 
ordres  sacrés  en  son  église  par  un  évesqne  qsi 
estoit  suspendu  de  ses  fonctions;  que  ce  grand- 
vicaire  suivoit  la  volonté  de  Vostre  Erainenee 
et  non  la  sienne  ;  mais  qu'il  en  avoit  mis  un  au- 
tre, qui  ne  suivroit  que  ses  ordres,  et  qui  ne  fe- 
roit  que  ce  que  son  devoir  et  ce  que  sa  consdeoee 
l'obligeroient  de  faire.  Voilà  ce  que  j'ay  pw 
entendre  du  discours  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
mais  j'ay  entendu  presque  la  mesme  chose  de 
M.  l'abbé  Charier,  qui  parloit  à  un  pi-élat  de 
ses  amis  ;  et  je  crois  qu'il  parloit  haut  afin  qw 
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je  le  pusse  entendre  :  je  ne  sçny  pas  n  (jiiel  des- 
sein. J'ny  esté  si  scnudalisé  des  discours  de  ect 
abbé,  que  je  enn  s  qu'on  ne  snuruil  iisscx  le  mor- 
lifier  pour  luy  apprciulre  Ji  purler  et  du  roy  et 
de  Vostre  Eiuinencc.  Pour  les  niilres  domesti- 
ques de  ee  ejirdinal,  ils  ne  sont  pus  moins  inso- 
DS  :  car  ils  se  niocquent  de  ce  qu'on  leur  n  si- 
'gniflé  de  la  part  du  roy.  Ils  ne  veulent  obéir 
en  aucune  faeon  ,  et  il  semble  qu'ils  tirent 
de  grands  nvnntnfres  à  s'en  mcicquer  et  a  pa- 
roifitre  désobéissons  ;  mais  comme  leurs  dépor- 
rnaens  sont  insnp[>orlables ,  ils  obligeront  Sa 
fajesté  à  les  Iraieter  avec  rigueur,  pour  les 
Podre  sages  et  pour  les  chastier  de  leur  deso- 
pissfiuce.  Ce  scroit  un  i;rnnd  bien  si  on  jHiuvoit 
Joigner  ces  pens-la  de  Uomc,  qui  ne  veulent 
que  donner  do  mauvaises  impressions  de  Vostre 
Elminence,  et  rendre  odieux  ses  bons  serviteurs. 
Ces  mauvîus  François  sont  fort  estonnés  de  la 
souraissiun  dn  parlement  et  de  son  obéissance 
aux  volontés  du  roy,  ce  que  j'ny  fait  sonner 
bien  haut,  aussy  bien  que  le  pouvoir  de  \'ostrc 
Eminence  a,  auquel  le  parlement  a  eu  recours 
pour  obtenir,  par  .son  intercession,  ce  qu'il  de- 
mandoit  de  Sa  Majesté.  •■ 

Les  serviteurs  et  les  conseils  anonymes  ne  ma  n- 

I       qnaicntpasnonpiusnn  cardinal  premierministre; 

^^tin  irrnnd  zèle  était  déployé  dans  ces  manifesta- 

^■tions  de  détournent  ;  et  ces  avis,  quand  ils  par- 

^Btaient  de  (lersonnes  hien  informées,  qui  ren- 

^'dalent  un  compte  minutieux  de  l'emploi  que 

Retz    faisait   de   ses  journées ,    n'étaient  pas 

toujours  à  rejeter.   Ils  sont  contenus  dans  les 

deux  lettres  suivantes  du  pseudonyme  Agathon- 

phile  : 

Agatonphile ,  à  DI.  Servient. 

"  Rome,  juin  1056. 
•  Monseigneur ,  le  zèle  d'un  Iwn  serviteur  du 

oy  n'a  pu   souffrir   te  déstirdre  et    la  division 

li  se  resveillc  dans  Paris,  et  principalement 

l'Eglise,  au  moyen  du  cardinal  de  Retz, 

vous  donner  advis  qu'il   y  a  un  banquier 

la  cour  de  Home,  nommé  Carteron,  logé  rue 

'de6Malliurins,quien  est  undesprineipaux;  que 

chez  ledit  Carteron  se  déhilenl  les  ordres  dudit 

seigneur,  avec  lequel  demeure  un  clinnoine  qui 

.foit  feu  et  flamme  quand  il  est  question  de  les 
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exécuter,  et  principalement  dans  le  ciiapitrc  de 
Paris.  SI  on  est  en  peine  de  sça\oir  quel  est 
l'émissaire  qui  s'est  présenté  pour  parler  à  l'as- 
scmhlee  du  clergé ,  ledit  banqAiier  en  dira  des 
nouvelles  (I),  et  de  plusieurs  autres  choses  de 
quoy  on  n*a  point  encore  ouy  parler,  comme  de 
donner  des  provisions  en\o\ées  de  Rome  ,  en 
blanc,  des  bénéfices  qui  ont  vacqué  dans  le  dio- 
cèse u  personnes  puissantes  ,  jKiur  les  soustenir; 
de  faire  insinuer  des  protestations  contre  la  vio- 
lence qu'on  fait  audit  cardinal,  de  remuer  les 
corps  des  ecclésiastiques  et  les  faire  crier  au 
moyen  de  la  révocation  du  grnnd-vicaire  du 
dioeesc,  et  ahmidounement  d'ieeluy  qu'on  pré- 
tend faire  durer  long-temps.  En  un  mot,  Mon- 
seigneur ,  si  vous  desirez  ••  cstonner  et  faire  dis- 
pnroistre  plusieurs  lestes  de  cest  hydre,  »  et  ou 
moyen  de  ee  rendre  un  signalé  service  au  roy 
et  a  l'Eglise,  dont  la  paix  et  l'union  est  le  ci- 
ment, fuites  qu'on  se  saisisse  de  la  personne  du 
banquier  susdict,  qu'on  t'interroge  après  quel- 
que temps ,  pendant  lequel  il  songera  à  Testât 
de  sa  conscience,  qu'on  luy  demande  quels 
ordres  il  receut  du  cardinal  de  Retz  quand  il 
luy  envoya  les  provisions  d'un  bénélice  iwur 
son  fils ,  on  apprendra  ce  que  dessus  et  plusieurs 
autres  choses.  Ceste  nouvelle  est  un  moyen  que 
Dieu  vous  donne  par  entremise  sacrée  d'une  per- 
sonne d'honneur  et  de  qualité  ,  qui  vous  supplie 
de  le  dispenser  de  vous  dire  son  nom  et  qui  est 
néantmoins,  Monseigneur , 

■Voire  trevhumble  et  trcs-obéissant serviteur, 

-  AfiATOiXPHILE.  " 

Du  même. 

"  12  juin  lesfi. 
"  La  sepmainc  dernière  ,  il  vint  un  courrier 
extraordinaire  à  M.  te  cardinal  de  lircchi,  en- 
voyé de  la  cour  pour  la  revocation  qu'a  faicte 
M.  le  cardinal  de  Retz  de  son  (innul-\ieaire. 
Le  lendemain,  ce  cardinal  fut  a  rmidienee  jKiur 
satisfaire  aux  ordres  de  la  cour.  Le  Pape  ne  fut 
pas  peu  surpris  d'apprendre  cette  révocation. 
Mais  il  est  à  propos  que  je  vous  raconte  tes  cho- 
ses plus  au  long.  Je  vousdiray  donc  qu'au  com- 
meneemcnt  du  mois  pas-sé,  le  cardinal  de  Retz 
s'alla  plaindre  au  Pape  du  procédé  de  son  urand- 
vieaire,  qui  avoit  permis  et  mesme  prié  M.  de 


^ 


(I)  Elirait  d'une  lollrc  de  M.  L.niiglacip.  s(>rrr>lairr  du 

Icabtnel  ilii  Roi,  À  M.  le  rardiiial  Mazarin.  i!u  tl  Jull- 
Ph  I05A. 
f  ■  J"iy  «pris  que  cet  ecclesiaslUjuc  qui  «"est  pr^ienti* 
lu  Heni  sou»  le  nom  de  l'abbé  rie  i'alnt-Jean.  csl  t'alilié 
la  Daurat.  allarlx^  a  M.  le  r.irdln.il  i!e  Heu,  el  tn'Te 
rvn  roiisriller  de  rc  parlement,  a[>]iel(*  Daurat.  Ie(|ue1 
^  fUki  il  5  adi'j.i  quelque  lcm|is.Celu!  qui  lu'a  ituniié 


ravis  lone hsnt  l'aliW.  m'a  dit  qu'il  avnll  esti'  riv-Yit  dii- 
ranl  trois  ou  i|u.ilrp  jours  en  une  maison  où  II  l'avnll  vcu 
MHS  rien  sf avoir  de  ses  dess<'ins.  S'il  peut  curore  des- 
rouvrir  où  II  est,  à  quoy  II  travaille  liH'r<Muiiiiieul,  Il  m'a 
promis  lie  m'en  avertir,  (^'esl  |K)ur<(Uoj  J  ose  demamlrr 
à  Vostre  Eiiiincnrr  ee  que  J'auraj  à  fnliccn  ras  que  rcl.l 
arrive.  >i 
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>  è*  dimaa  les  ordres  dam  son  église, 
sachant  bien  qtHl  estait  interdit  de  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Et  «■  cffeet,  on  ne 
parle  icy  de  cet  évesque  qne  comme  dTtaB  exeom- 
mnnié.  Après  donc  qu'il  eut  fait  ses  platntas  à 
Sa  Sainteté ,  il  luy  dit  qu'il  vouloit  révoquer  ce 
grand- vicaire,  qui  s'acquittoit  si  mal  de  sa 
charge,  et  qui  auroit  fait  une  faute  si  notable. 
Le  Pape  luy  dit  que  véritablement  cela  méritoit 
chastiînent,  et  que  cette  action  estoit  hardie  et 
téméraire  de  se  servir  d'un  évesque  interdit,  et 
qu'il  Jugeoit  bien  qu'il  estoit  à  propos  d'oster  ce 
grand-vicaire ,  mais  qu'il  falloit  prendre  garde 
quelle  personne  on  y  ponrroit  mettre  qui  ftast 
i^réable  au  roy  ;  et  qu'il  ne  falloit  rien  faire  qui 
pust  choquer  Sa  Majesté.  Le  cardinal  de  Retz 
tat  fort  surpris  de  ce  discours,  et  ne  respondit 
rien  sur  cela  et  prit  congé  de  Sa  Sainteté.  Néan- 
moins sans  s'arrester  à  ce  que  le  Pape  lui  avoit 
dict,  le  8  de  may  il  envoya  sa  révocation ,  et  la 
coor  incontinent  a  despesché  ce  courrier  que 
J'ay  dict  ci-dessus  au  cardinal  Bicchi.  Le  cardi- 
nal de  Retz  en  ayant  la  nouvelle  et  s'imaginant 
que  c'estoit  à  cause  de  sa  révocation  qu'on  l'a- 
voit  envoyé ,  et  se  sentant  coupable  de  n'avoir 
pas  suivi  la  volonté  du  Pape,  s'en  est  allé  aux 
bains  pour  laisser  couler  le  temps  et  ne  se  pré- 
senter pas  sitost  devant  Sa  Sainteté ,  afin  d'évi- 
ter sa  colère ,  car  elle  luy  eu  auroit  tesmoigné 
hautement  ses  ressentiments.  Je  vous  escrivis , 
il  y  a  un  mois,  comme  ce  cardinal  estoit  sur  le 
poinct  d'aller  aux  bains  à  quelques  journées  de 
Rome.  Je  vous  ay  escrit  aussy  depuis  comme 
il  avoit  changé  de  résolution ,  et  il  n'y  seroit 
point  allé  du  tout,  si  ce  courrier  extraordinaire 
ne  fust  venu.  Mais  pour  continuer  ce  que  j'ay 
commencé,  le  Pape  ayant  sceu  la  révocation  du 
grand -vicaire  par  ce  cardinal ,  sans  son  ad  vis , 
en  a  esté  fort  surpris  et  a  tesmoigné  son  ressenti- 
ment ;  et  cette  action  a  si  fort  choqué  Sa  Sain- 
teté, que  je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Retz  est 
très-mal  dans  son  esprit ,  et  asseurément  il  ne 
le  traictera  pas  si  favorablement  qu'il  a  faict.  Il 
connolst  maintenant  qu'il  ne  veut  que  brouiller; 
mais  puisque  je  vous  parle  en  frère,  c'est-à-dire 
franchement ,  je  vous  puis  dire  que  le  Pape  a 
perdu  tous  les  bons  sentiments  qu'il  avoit  pour 
Jny.  Il  m'a  tesmoigné  de  vouloir  donner  entière 
satisfaction  au  roi ,  et  que  Son  Eraineuce  con- 
noistroit  l'estime  qu'il  fait  de  sa  personne  et  la 
sincérité  de  ses  intentions.  Je  voys  toute  la  dis- 
position possible  à  un  accommodement,  et  les 
aniEtircs  commencent  à  changer  de  face.  J'en  ay 
beaucoup  de  joye,  et  suis  fort  content  de  ce  que 
que  Sa  Sainteté  a  agréé  tout  ce  que  je  luy  ay 
dit  à  l'égard  do  Son  Eminonce,  sans  avoir  aucun 


sonbçon  de  moy.  J'ay  toajoars  i^  comme  un 
bon  et  fidèle  serviteur  de  M.  le  cardinal  doibt 
faire,  et  me  suis  toujours  conservé  dans  le  res- 
pect que  je  dolbsà  Sa  Sainteté.  J'ay  représenté 
au  Pape  tout  ce  que  j'ay  créa  estre  ntik  pour  le 
service dn  roy  et  de  Saa  Eminenee,  et  mesme 
pour  cetay  deSa  Sainteté.  J'ay  escrit  fidèlemetit 
tout  ce  qui  s'est  p— 6  et  sans  altération.  Son 
Eminenee  me  tesmoigiie  d'estre  fmt  satis&Ke 
de  moy ,  et  d'avoir  confiance  en  ma  fidélité,  de 
laquelle  je  luy  dounotiy  toosjoors  des  marqMs 
si  évidentes  qu'elle  n'en  poorra  doobter  a  n- 
cnne  fiiçon.  > 

Dans  le  même  temps  qoeigaes  fosaima  s'es- 
sayaient à  ouvrir  des  \tAea  de  raéoonunode- 
ment  entre  les  deux  cardinanx  français ,  nuis 
les  hostilités  ne  diminnaient  pas  pour  eda  de 
part  ni  d'antre.  Retz  mettait  fin  anx  poovoin 
de  ses  grands-vicaires  de  P^ris  en  les  révoquant; 
et,  pour  la  première  fois ,  la  cour  de  Rnne  se 
trouvait  d'accord  avec  la  cour  de  France,  pour 
bUmer  cette  révocation.  Le  clei^,  en  assem- 
blée générale ,  prenait  part  aax  débats  susdits 
par  cette  révocation  ;  «  action  violente  et  iqjnste, 
disait  Mazarin ,  universellement  oondamoée,  et 
qui  devait  l'être  aussi  par  le  dergé  solennelle- 
ment»; mais  le  clergé  ne  déddùl  pas  à  vite 
dans  celles  de  ses  affaires  qai  intéreasùent  sa 
prééminence  politique. 

Le  conseil  se  réunissait  soovent  et  coosa- 
crait,  à  l'examen  d'interminables  questions, 
un  temps  dont  quelques  autres  intérêts  publies 
auraient  pu  tirer  de  réels  avantages.  Les  man- 
dements ,  les  arrêts ,  les  protestations  se  succé- 
daient avec  une  affligeante  précipitation,  elles 
ordres  émanés  du  roi,  trop  souvent  sans  eflèt, 
venaient  irriter  ce  grand  conflit  entre  les  poa- 
voirs  de  ces  temps-là.  La  Bastille  s'ouvTailpoar 
rerevoir  les  opposants  de  marque  ;  on  essayait 
de  la  terreur  qu'inspiraient  le  bon  plaisir  et  la 
prisons  d'état,  et  l'on  renouvelait  avec  une  nou- 
velle ardeur  les  ordres  contre  Retz  et  tout  tx 
qui  pouvait  l'approuver  ou  le  servir. 

Ce  cardinal  avait  quitté  Rome ,  et  il  dit  lui- 
même  pour  quels  motifs  ;  mais  ce  départ,  qai 
eut  quelque  apparence  de  mystère,  occupa  et 
alarma  le  monde  chrétien,  la  France  surlool, 
et  des  ordres  sévères  furent  transmis  dans  tou- 
tes les  provinces  comme  si  elles  fussent  mena- 
cées d'une  formidable  invasion  ennemie.  Voici 
une  lettre  sur  ces  ordres  : 

«  1656,  15  juillet. 

»  Mon  cousin,  encore  que  deviennent  les  dfs- 
seins  du  cardinal  de  Retz  contre  mon  seni« . 
fort  vains  et  inutiles,  tant  par  la  fidélité  de  mes 
subjects,  que  par  son  peu  de  pouvoir  et  de  ère- 
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diot,  et  mesiiu;  pnr  la  congnuisstuu'C  qui'  cha- 
run  a  de  su  mauvaise  et  pcniilieuse  couduittc; 
néant  moi  us,  comme  il  coutlDue  à  favoriser  en 
tout  ce  qu'il  peut  les  euneiuis  de  cet  estai,  cl 
qu'il  fuict  sou  |)ossil)le  pnr  ses  plaeardz,  ses  li- 
belles et  ses  émissaires  pourdouuer  de  sinistres 
impressions  du  gouvernement  de  toutes  choses 
dans  mim  ro> aume,  à  cause  qui!  ne  les  trouve 
pas  di$|)ose(>s  dans  ma  bonne  ville  et  dans  le 
diocèze  de  Paris,  au  trouble  et  a  la  confusion 
qu'il  y  voudroit  jectur,  j'ay  esté  obligé  à  faire 
publier  en   ladicte  ville,  une  ordonnance  par 
laquelle  j"ny  réitéré   les  dcffenses  portées  par 
celles  qui  ont  este  cy -devant  faictes  contre  le- 
dict  cardinal  de  Retz,  et  ceux  qui  garderoyent 
intcllifienee  et  correspondance  avec  luy.  Et  en 
outre, bien  (|ue je  nedoibve  comptcqu'aDieu  seul 
de  mes  actions  et  des  résolutions  que  je  prendz 
pour  la  conduitte  des  affaires  de  mon  estât,  et 
pour  y  conserver  le  repos,  toutesfois  estant  bien 
ayse  que  le  publicq  eonfinoisse  comme  elles  sont 
accompagîiées  de  justice  et  d'équité  envers  un 
chacun,  et  en  touttes  occurrences,  et  que  l'on 
soacbe  comme  ces  dangereuses  praticques  d'un 
particulier,  mon  subjcct,  qui  n'a  pour  but  que 
d'exciter  du   trouble   dans   les  consciences   et 
dans  Testât  mesme,  s'il  luy  cstoit  possible,  me 
^^donnent  occasion  d'uzer  de  mon  pouvoir  pour 
^Hcn  empcschcr  les  suittes;  j'ay  bien  voulu  au 
^Baiesme  temps  donner  congnoissance  à  l'nssem- 
^Pblée  du  clergé  de  ce  royaume,    tenue  par  ma 
permission  eu  madicte  ville  de  Paris,  de  ce  qui 
f t'est  iwssé  eu  l'estidilissement  d'un  grand- y i- 
llre  en  l'aj'ehevesclié  de  Paris,  sur  ma  nomi- 
nation, et  en  la  révocation  que  ledict  cardinal  a 
Jcte  contre  tout  debvoir  et  raison  et  sans  uu- 
cause  légitime,  de  la  personne  qui  nvoit 
ainsv   establîe  en  ceste  cliarj;e;et  en  vous 
Pressant  des  coppies  de  ladite  ordonnance,  j'ay 
nussy  désiré  y  faire  joindre  des  coppies  de  ma- 
'       ditte   lettre,  et  vous  faire  cellc-cy  pour  vous 
dire  qu'aussitost  tiue  ^ous  l'aurez  rcceue,  vous 
^^Bjez   a  faire  publier,  en  l'eslenduc  de  vostre 
^■^arge,  ladite  ordonnance  avec  les  [irécédentes 
^"qui  y  seront  joinctes  ;  que  vous  teniez  la  main 
►       a  ce  qxi 'elles  soyent  ponctuellement  gardées  et 
'       observées,  et  mesme  à  ce  (pie  mes  olliciers  pro- 
,  cèdent  sévèrement ,  scliui   la  forme  et  teneur 
l'icelles,  contre  tous  ceux  qui  seront  si  osez 
d'y  contrevenir,  et  de  garder  intelligence, 
rrespondance   et  commerce  en  quelque  ma- 
sque  ce  soit  avec  ledit  cardinal  de  Uetz;  et 
It  a  ladite  lettre  ,  que  vous  fassiez  aussy 
■*lle   soit  rendue  publicquc  pour  tenir   mes 
rviteurs  et  subjccts  informez  des  mauvais  des- 
dudict  cardinal   de  Hetz ,  alin  (|ue  ceux 


qu'il  appartiendra  ayent  û  s'en  garantir.  C'est 
ce  que  je  vous  diray  par  ceste  lettre,  priant 
Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte 

et  digne  garde.  Kscrit  il,  etc. 

»  A  M.  le  duc  de  Lesdiguiéres.  » 
A  toutes  ces  préoccupations  de  la  cour,  h 
l'aigreur  qu'elle  montrait  dans  toutes  ses  dispo- 
sitions, se  mêlait  un  peu  d'inquiétude  sur  les 
démarches  du  cardinal  qui  avait  quitté  Rome 
inopinément,  même  sans  prendre  congé  de  Sa 
Sainteté;  les  agents  du  cardinal  Mazarin  lui 
rendaient  compte  de  ce  départ  eu  ces  termes  : 

•  Rome,  21  Qoust  IGSO. 
"  Le  départ  inopiné  de  M.  le  cardinal  de 
Retz  a  surpris  tout  le  monde.  On  ne  sait  ce  qui 
peut  l'avoir  obligé  à  s'esloigucr  si  promptement. 
Les  uns  disent  que  c'est  parce  que  ses  affaire» 
estoient  désespérées  en  cette  cour,  et  que  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  protection  du 
Pape,  ([ui  a  voit  désapprouvé  sa  révocation  avec 
beaucoup  de  ressentiment,  comme  une  chose  qui 
l'avoit  cliotjué,  qu'il  a  voulu  quitter  l'Italie 
pour  s'approcber  de  la  France,  nlin  d'avoir  plus 
d'occasions  de  faire  exciter  quelque  sédition  A 
Paris,  pour  en  tirer  les  avantages  qu'il  s'est 
tousjours  promis  dans  la  division  du  royaume. 
D'autres  disent  qu'ayant  appris  la  levée  du  siège 
de  Vulencienneset  la  défaite  prétendue  de  notre 
armée,  ainsi  qu'on  l'avoit  publié,  qu'il  a  creu 
qu'il  y  nuroit  quelques  troubles  en  France,  et 
qu'on  atlribueroit  tout  le  mauvais  succès  des 
armes  du  roy  a  A'ostre  Eminence,  et  que  dans 
une  conjoncture  si  favorable  pour  luy  il  pourroit 
ou  s'unir  avec  M.  le  prince,  ou  bien  agir  de 
soi-mesmc  pour  animer  les  mescontens.  On  parle 
donc  diversement  du  sujet  du  départ  de  ce  car- 
dinal, mais  fort  à  son  dé.sadvanlage  ;  et  il  est 
si  bay  de  tous  les  cardinaulx,  que  dans  la  plus 
pressante  nécessité  il  n'en  pourroit  esjx'rer  au- 
cune assistance,  si  ce  n'est  du  cardinal  Barbe- 
rin,  qui  est  entièrement  porté  pour  lui.  Le  Pape 
le  tient  mesme  pour  un  fourbe  et  pour  l'esprit 
le  plus  inquiet  et  le  plus  brouillon  qu'il  ait  ja- 
mais connu,  et  il  est  si  mal  auprès  de  luy  qu'il 
sera  impossible  qu'il  efface  jamais  les  mauvaises 
impressions  qu'il  luy  adonnées  de  sa  personne. 
On  dit  aussy  qu'il  est  tres-mesconlerit  du  Pa|)c, 
cl  qu'il  n'a  peu  s'empescher  d'eu  parler  mal,  ce 
qui  est  venu  à  saconnoissiince,  de  sorte  que  ses 
affaires  sont  en  si  mauvais  estât,  qu'on  l'estime 
comme  un  homme  perdu,  abandonne  de  tous,  et 
aussy  insup|K>rtable  a  ses  amis  qu'à  ses  ennemis. 
Il  a  travaille  lui-mesmea  la  ruine  de  ses  affaires, 
qui  estoient  en  bon  estât  dans  cette  cour,  avant 
ses  mauvais  déportemons  envers  Sn  Sainteté, 


576 


COMPLÉMENT    DE   LA   VIE    DU   CARDINAL   DE   SAIS.     [1656] 

nées  à  Rome  aa  préjudice  de  la  France  estoient 


mais  elles  y  sont  maintenant  plus  désespérées 
qu'en  France.  Il  a  cscrit  au  Pape  auparavant  de 
partir,  pour  luy  faire  ses  excuses  de  ce  qu'il 
n'alloit  point  lui  baiser  les  pieds  à  cause  des  dif- 
ficultés qu'il  trouveroit  à  sortir  hors  d'Italie,  s'il 
alloit  à  Rome  pendant  ces  soupçons  de  peste.  Il 
a  ordonné  à  tous  les  gentilshommes  qu'il  avoit 
laissés  icy  de  le  suivre  aussitost  qu'ils  pourront, 
mais  ils  auront  de  la  peine  à  le  faire,  car  les 
chemins  ne  sont  pas  libres.  Ils  disent  que  leur 
maistre  va  à  Paris,  ce  qui  n'ât  pas  croyable  ; 
on  asseure  que  c'est  à  Cologne,  et  il  est  parti 
pour  cet  effet  le  nenviesme  du  présent  mois.  > 

•  26  aonst. 

»  Monseigneur,  le  cardinal  de  Retz  a  pris 
la  résolution  de  quitter  l'Italie ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  blâme  sa  conduite.  L'avis  est  venu 
icy  qu'il  estoit  parti  le  9  du  courant  en  poste 
avec  peu  de  personnes,  incognito  et  travesti. 
La  créance  la  plus  commune  est  qu'il  a  tiré  vers  le 
paysdeCologneou  de  Liège,  par  Testât  de  Venise 
ou  des  Suisses.  Ce  départ  si  soudain,  incontinent 
après  la  nouvelle  de  Val^nciennes,  fait  croire 
qu'il  s'est  imaginé  ce  qu'il  souhaite,  à  sçavoir 
quelque  tumulte  à  Paris,  et  qu'il  est  parti  à  des- 
sein de  s'en  approcher  et  de  s'y  rendre  au  cas 
qu'il  rencontrast  l'occasion  favorable.  Il  ne  se 
peut  dire  combien  ceste  action,  dans  la  conjonc- 
ture des  affaires  présentes,  le  fait  pcsser  pour 
un  esprit  brouillon,  turbulent,  séditieux  et  mal 
intentionné.  Le  Pape  en  est  scandalisé  et  se  tient 
offensé  de  ce  qu'il  s'en  est  allé  sans  luy  avoir 
demandé  la  permission,  du  moins  sans  avoir  at- 
tendu la  response.  » 

"  11  septembre. 

«  L'on  a  avis  icy  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  le  cardinal  de  Retz  estoit  arrivé  à  Trente, 
pour  s'en  aller  de  là  à  Cologne  prendre  posses- 
sion d'un  canonicat  qu'il  a  en  cette  église-là, 
que  l'on  dit  valoir  deux  mille  escus  de  rente. 
Le  bruit  continue  que  le  Pape  est  très-mal  satis- 
fait de  luy,  et  que  l'on  ne  croit  pas  qu'il  re- 
vienne plus  à  Rome.  » 

Sur  ces  avis,  le  roi  donna  des  ordres  contre 
Retz  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  en 
ces  termes  : 

«  Ordonnance  du  roy  pour  faire  arrester  le 
cardinal  de  Retz  en  quelque  lieu  du  royaume 
qu'il  se  présente,  et  défendre  de  luy  donner  re- 
traite ny  assistance  ,^  sur  les  peines  y  mention- 
nées. 

«Du  14  septembre  1656,  à  Compiègne. 

"  De  par  le  roy  : 

■  Sa  Majesté  ayant  eu  advis  que  le  cardinal 
de  Retz  connoissant  que  ses  sollicitations  et  me- 


inutiles,  qu'il  y  estoit  discrédité  envers  tous,  et 
que  Sa  Sainteté  mesme  avoit  tesmcùgné  beau- 
coup de  dégoût  et  de  mauvaise  sati^action  de 
sa  conduite  dont  il  avoit  desconvert  les  fins  en 
la  révocation  du  sieur  Du  Sanssay,  de  la  charge 
de  grand-vicaire  en  l'archevesché  de  Paris ,  le- 
dit cardinal  après  avoir  conféré  avec  les  minis- 
tres et  les  partisans  de  la  couronne  d'Esp^ne 
en  Italie ,  des  moyens  de  renouveler  ses  prati- 
ques en  France  pour  troubler  Testât ,  et  ayant 
conceu  de  grandes  espérances  d'y  réussir  «or  ce 
qu'ils  luy  ont  fait  entendre,  que  le  succès  qu'ils 
ont  eu  au  secours  de  Valenciaones  a  esté  iàm 
plus  considérable  et  advantagenx  pour  eux  qoe, 
grâces  à  Dieu ,  il  ne  s'est  trouvé  en  effet,  et  qne 
cet  événement  auroit  des  suites  qui  ouvritoiat 
les  voies  audit  cardinal  d'exécuter  tout  ce  qoll 
voudroit  entreprendre ,  il  est  party  d'Italie  et 
s'est  mis  en  mer  pour  descendre  en  Proveoee, 
et  venir  dans  le  royaume ,  travesty  et  oonune 
inconnu  ;  encore  que  Sa  Majesté  ait  tant  de 
oonilance  en  la  fidélité  de  ses  sujets,  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
qu'elle  ne  croye  pas  que  la  présence  non  pins 
que  les  factions  dudit  cardinal  caosent  la  moin- 
dre altération  en  aucun  Lieu  du  royaume ,  ny 
fassent  impression  sur  leurs  esprits ,  sinon  pour 
les  confirmer  j^n  la  connoissance  qui  est  assez 
publique  des  desseins  audit  cardinal ,  de  rejet- 
ter  ladite  ville  et  Testât  dans  le  trouble ,  et  da 
artifices  qu'il  employé  continuellement  pour  y 
parvenir  ;  néantmoins  ne  voulant  rien  obmettre 
en  une  chose  de  cette  conséquence,  conseillée  et 
fomentée  par  les  ennemis  déclarés  de  cette  cou- 
ronne et  entreprise  par  un  homme  si  remuant 
et  audacieux  ;  désirant   aussi  luy  oster  tous 
moyens  de  surprendre  et  abuser  ceux  qui,  n'es- 
tant pas  informés  des  volontés  de  Sa  Maje^, 
pourroient  le  recevoir,  adhérer  à  ses  persuasions 
et  avoir  commerce  avec  luy.  Sa  Majesté,  con- 
formément à  son  ordonnance  du  20  aoust  16M, 
publiée  lors  de  l'évasion  du  cardinal  de  Retz 
du  chasteau  de  Nantes ,  ordonne  et  enjoint  très- 
expressément  à  tous  gouverneurs  et  ses  lieote- 
nans-généraux  en  ses  provinces ,  gouvemenn 
de  ses  villes  et  places,  ou  ceux  qui  y  comman- 
dent en  leur  absence ,  maires  et  eschevins  dl- 
celles,   gentilshommes  et   seigneurs  de  cJms- 
teaux ,  et  tous  autres  dans  le  pouvoir  des  trois 
juridictions  ou  seigneurie  desquels  ledit  cardi- 
nal passera  ou  séjournera ,  de  Tarrester  et  tenir 
en  lieu  de  sûreté,  ou  donner  advis,  conseil,  ayde 
et  main-forte  pour  Tarrester  et  le  garder  seurc- 
ment  jusqu'à  ce  qu'ayant  adverti  Sa  Majesté  df 
sa  détention ,  elle  en  ayt  autrement  ordonné,  A 


COUrLBMENT   1>E    LA.    TIB   DU 

peine  à  ceux  qui  sçauront  le  lieu  où  il  sera  et  le 
recelleront,  et  à  ceux  qui  pourront  l'arrester,  et 
y  manqueront ,  ou  qui  refuseront  de  donner 
toute  l'assistance  qui  dépendra  d'eux  pour  cet 
efTet,  d'estre  punis  comme  désol)éissans  et  per- 
turbateurs du  repos  public  ;  défend  Sa  Majesté 
très-expressément  à  tous  ses  ofQciers  et  sujets, 
de  quelque  estât,  dignité,  et  qualité  et  profes- 
sion qu'ils  soient ,  de  donner  audit  cardinal  re- 
traite, ayde  ny  assistance  quelconque,  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
paisse  estre  ;  d'avoir  intelligence  ou  commerce 
avec  loy  directement  ou  indirectement,  de  re- 
cevoir aucunes  lettres ,  messages  ni  ordres  ve- 
nant de  sa  part,  ny  d'exécuter  aucun  de  ses  or- 
dres ,  à  peine  aux  contrevenans  d'iestre  punis 
exemplairement  et  privés  des  charges ,  ofQces , 
possession  et  jouissance  des  bénéfices  dont  ils 
se  trouveront  pourveus,  et  déclarés  incapables 
d'en  posséder  à  l'advenir  dans  le  royaume  ;  or- 
donne Sa  Majesté-  que  la  présente  sera  publiée 
partout  où  besoin  sera,  à  ce  qu'aucun  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance.  Fait  à  Compiègne ,  le 
quatorziesme  jour  de  septembre  1656. 
»  Signé  Louis  ; 
»  Et  plus  bas  :  Db  Lohéme.  » 

Lettre  du  Roi  aux  gouverneurs. 

«  Mon  cousin,  sur  l'advis  certain  que  j'ai  re- 
cea  que  le  cardinal  de  Retz,  de  concert  avec  celui 
d'Est,  est  parti  de  Rome,  et  s'est  embarqué  sur  la 
mer,  incognn,  pour  passer  en  mon  royaume,  à 
dessein  d'exciter  quelcpies  troubles  par  sa  pré- 
sence et  ses  practiques,  ne  voulant  rien  obmettre 
pour  les  empescher,  j'ay  fait  expédier  une  or- 
donnance pour  cette  fin,  de  laquelle  je  vous  en- 
voie plusieurs  ooppies ,  et  vous  fais  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  la  faire  publier, 
que  vous  teniez  la  main  à  ce  qu'elle  soit  ponc- 
tuellement gardée  et  observée  par  vostre  gou- 
vernement, que  vous  veilliez  et  fassiez  veiller  à 
prendre  garde  très-soigneusement  en  tons  lés 
lieux  de  passage  et  autres  de  vostre  pouvoir, 
que  vous  advisiez  si  le  cardinal  de  Retz  s'y  por- 
tera, et  que  si  cela  arrive,  vous  pourvoyiez  à  ce 
qu'il  soit  arresté  et  mis  en  lieu  sûr ,  où  il  soit 
destenu  soubz  bonne  et  suffisante  garde,  jusqu'à 
ce  que,  sur  l'avis  quej'auray  de  sa  détention.j'on 
aye  autrement  ordonné,  vous  recommandant 
d'y  apporter  tout  le  soing  çt  la  diligence  néces- 
saires pour  empescher  les  suittes  des  desseins 
que  le  sieur  cardinal  peut  avoir  projetés  avec 
les  ennemis  de  cet  estât  ;  et  je  vous  asseure  que 
le  service  que  vous  me  rendrez  en  y  contribuant 
ce  qui  dépendra  de  vous,  me  sera  en  parti- 
culière considération,  priant  Dieu,  etc.  > 

III.   c.   n.   M.,   T.    I. 
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Mais  ces  ordres  étaient  sans  objet,  le  cardinal 
de  Retz  s'étant  rendu  à  Cologne,  comme  on  l'a- 
vait d'abord  supposé. 

Ce  départ  du  prélat  français  devenait  un  épi- 
sode remarquable  de  soti  histoire  par  l'émoi  que 
la  cour  en  éprouva;  le  cardinal  s'appliqua  néan- 
moins à  exposer  ses  motifs  au  roi  et  au  Pape  en 
leur  écrivant  en  ces  termes  : 

Lettre  du  cardinal  de  Retz  a»  Rfi. 

<  Sire,  bien  que  mes  respects  et  mes  soumis- 
sions vers  Vostre  Msjesté  n'aient  pu  encore  trou- 
ver d'accès  auprès  d'elle,  il  est  néanmoins  de 
mon  devoir  et  de  mon  zèle  à  son  service  de  luy 
en  rendre  de  nouvelles  preuves  dans  ceste  con- 
joncture, la  contagion  m'ayant  obligé  de  me  re- 
tirer d'Italie  où  je  n'avois  aucun  emploi  qui  m'a^ 
tachast,  et  d'où  j'ai  subjet  d'attendre  toujours 
beaucoup  de  protection.  Je  m'estimerois  bien 
malheureux.  Sire,  si  mes  intentions  estant  anasi 
pures  qu'elles  sont ,  on  vouloit  essayer  de  les 
déguiser  et  d'en  donner  des  impressions  désa- 
vantageuses et  contraires  à  mon  devoir.  J'ose 
espérer.  Sire,  que  la  divine  Providence  dissi- 
pera ces  artifices  et  qu'elle  fera  bientost  connois- 
tre  à  Vostre  Majesté  la  sincérité  de  mes  senti- 
mens  et  de  ma  conduite,  que  la  justice  et  la 
bonté  de  Vostre  Majesté  seront  touchées  de  mes 
longues  disgrâces,  et  que  sa  grande  piété  et  le 
respect  qu'elle  fait  gloire  d'avoir  pour  l'Eglise, 
la  porteront  à  mettre  fin  à  toutes  mes  souffran- 
ces. Cependant,  tout  ce  que  je  puis  est  d'offk-ir 
sans  cesse  mes  vœux  au  ciel  pour  la  conserva- 
tion de  vostre  sacrée  personne  et  la  prospérité  de 
son  estât,  et  de  protester  à  Vostre  Majesté,  en 
la  présence  de  celuy  qui  voit  le  secret  des 
cœurs,  qu'en  quelque  lieu  que  sa  Providence  me 
conduise,  je  conserveray  tousjours  l'inviolable 
fidélité  que  je  lui  dois,  et  que  quelques  traite- 
ments qu'on  me  fasse  souffrir,  sous  le  nom  de 
Vostre  Majesté ,  Ils  ne  seront  jamais  capables 
d'étouffer  les  senfimens  de  mes  obligations,  ni 
d'affoiblir  en  aucune  sorte  ma  passion  pour  son 
service,  et  le  profond  respect  avec  lequel  je  se- 
ray  toute  ma  vie,  etc. 

*  Du  lieu  de  ma  retraite,  le  31  septem- 
bre 1656.» 

Lettre  du  cardinal  de  Retz  au  Pape. 

«  Très-Snint-Père,  si  j'avois  à  répondre  de  ma 
conduite  à  d'autres  qu'à  Vostre  Sainteté,  j'aurois 
sujet  de  craindre  pour  mon  innocence,  qui  se 
trouve  attaquée  de  tous  costés  par  les  traits  les 
phis  envenimés  de  In  calomnie.  On  a  publié  par- 
tout, lorsque  j'estois  à  Rome,  que  mon  dessein 
daus  ce  séjour  rstoit  de  rainer  les  négociations 
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de  la  paix  et  de  rendre  Vostre  Sainteté  moins 
favoraîile  à  la  France  et  à  ses  ministres;  et  bien 
que  ces  chimères  ne  fissent  point  nulles  impres- 
sions sur  les  esprits  des  gens  de  bien,  je  me  ré- 
solus néanmoins  de    m'éloigner,  pour  dissiper 
jusques  aux  moindres  prétextes  de  rejeter  sur 
moy  les  longueurs  et  les  empéchemens  de  la 
paix,  pour  laquelle  je  répandrois  mon  sang  et 
ma  vie.  Ainsi,  par  un  sentiment  de  charité,  j'ay 
voohl  Imiâre  dans  moi-mesme  les  raisons  de 
mon  départ,  et  attribuer  au  besoin  que  j'avois 
des  baina  pour  le  rétablissement  de  ma  santé  , 
ce  que  j'eusse  pu  très-justement  rejeter  sur  les 
impostures  de  mes  ennenois,  si  je  n'eusse  voulu 
leur  en  espargner  la  honte.  Vostre  Sainteté  me 
fit  l'honneur  d'approuver  ma  résolution  et  de  me 
faire  voir  des  marques  de  sa  bonté  dans  la  bé- 
nédiction qu'elle  me  donna  en  soitant  de  Testât 
ecclésiastique.  Mais  à  peine  avois-je  passé  quel- 
ques mois  aux  bains  de  Saint-Cascien,  qui  sont 
dans  les  terres  du  grand-duc  de  Toscane ,  que 
par  on  ordre  du  ciel,  la  peste  se  répandit  en 
peu  de  jours  dans  tous  tes  pays  circonvoisins  ; 
on  vit  Naples  devenir  déserte  par  la  mort  d'une 
infinité  de  ses  habitans  ;  Rome  mesme  en  fut  at- 
taquée; cet  air  contagieux  fut  porté  jusques  à 
Gènes ,  et  infesta  tellement  toute  l'Italie,  que , 
voyant  d'un  costé  le  péril  qui  me  roenaçoit ,  et 
de  l'autre  tous  les  chemins  fermez  pour  mon  re- 
tour, comme  je  me  donnay  l'honneur  d'escrire  à 
Vostre  Sainteté,  je  fus  contraint  de  me  re'irer. 
Je  luy  avoueray  néanmoins,  dans  le  dessein  que 
j'ay  de  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce 
qui  me  regarde,  que  ceste  raison  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  mon  esloignement,  car  on  sait 
assez  que  tous  mes  biens  estant  saisis,  tant  ceux 
de  mon  patrimoine  que  mes  revenus  ecclésias- 
tiques, je  me  voyois  réduit  à  ne  pouvoir  vivre 
qu'avec  l'ayde  de    mes  amis.  Cependant ,   la 
crainte  que  j'avois  de  leur  estre  à  charge  et 
l'impossibilité  où  j'estois  de  subsister  à  Rome, 
sans  leur  secours,  m'obligea  de  quitter  une  de- 
meure où  je  ne  pouvois  soustenir  l'esclat  du  car- 
dinalat, sans  une  dépense  considérable.  Il  me 
fallut  donc  choisir  une  retraite  où  je  fusse  en 
asseurance,  et  dans  laquelle  j'ostasse  à  mes  en- 
nemis l'espoir  injuste  de  me  contraindre  par  la 
force  de  la  nécessité  à  ce  qu'ils  souhaitent  si 
ardemment;  véritablement  je  m'estois  persuadé 
(|u'un  dessein  si  raisonnable  satisferoit  tous  les 
gens  d'honneur;  mais  on  ne  se  peut  résoudre  à 
me  laisser  eu  repos,  on  me  veut  arracher  de  ma 
solitude,  mes  ennemis  descrient  auprès  de  Vos- 
tre Sainteté  une  résolution  si  chrétienne  et  si 
modérée.  Ils  tâchent  de  luy  persuader,  par  leurs 
artifices  accoustumés,  que  je  ne  suis  sorti  d'I- 
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talie  que  pour  venir  excita*  en  France  le  troo* 
ble  et  la  division.  Jesçay  bien,  très-Saint-Pèrp , 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  me  justifier  d'une  ca- 
lomnie de  ceste  nature,  car  qui  ponrrmt  s'ima- 
giner que  je  fasse  si  ennemi  de  moi-mesnw  et  de 
ma  propre  réputation,  que  mes  ennemis  n'ayant 
pu  jusques  icy  trouver  en  moy  de  crimes  pour 
m'accuser,  je  me  misse  an  bazard  de  leur  fournir 
moi-mesme  des  moyens  pour  ni'al>attre  et  me 
détruire.  Je  ne  désire  autre  chose,  comme  je  l'ar 
protesté  plusieurs  fois  à  Vostre  Sainteté ,  et 
comme  j'en  ay  donné  depuis  pea  au  roy  de 
nouvelles  assenrances,  sinon  de  garder  en  qaé- 
que  lien  que  la  Providence  m'appelle  l'obéis- 
sance et  la  fidélité  que  j'ay  tant  de  fois  jurée  à 
Sa  Majesté,  et  que  je  luy  dois  par  tant  de  ti- 
tres. Apès  ce  premier  et  plus  pressant  de  tons 
mes  désirs ,  je  n'en  ay  point  d'autre  que  de 
vivre  conformément  aux  devoirs  d'un  cardinal , 
de  conserver  entière  la  dignité  de  l'épiscopat, 
à  laquelle  j'ay  fait  des  sermcns  si  solenneb  de 
ne  renoncer  jamais,  et  de  ne  m'éloigner  de  ma 
vie  mesme  dans  les  moindres  occasions  des  règles 
sacrées  de  l'église.  Ces  résolutions  estant  gra- 
vées dans  le  plus  profond  de  mon  cœur ,  et  ne 
doutant  pas  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  les 
exécute  fidèlement,  comme  j'en  fais  encore  à 
Vostre  Sainteté  une  nouvelle  promesse ,  c'est 
avec  raison  que  j'espère  de  sauver  mon  inno- 
cence des  tempestes  dont  elle  est  encore  a^tée; 
l'espérance  que  j'en  ay  augmente  l>eanco«p  par 
la  justice  qu'on  a  commencé  de  me  faire  dans  le 
restablissement  de  ma  jurisdiction  spirituelle, 
et  le  libre  exercice  de  mes  grands-vicaires  que 
tout  le  clergé  de  France  s'est  trouvé  engagé  de 
soutenir.  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  seule  chose 
à  souhaiter  ,  très-Saint-Père ,  bien  plus  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  que  pour  mon  interest 
particulier,  qui  est  la  restitution  de  roes  revenus 
ecclésiastiques  que  l'on  me  ravit  à  la  honte  de 
ma  dignité  et  de  la  sainteté  de  mon  caractère, 
sans  estre  accusé  d'aucun  crime  ;  c'est  de  Vostre 
Sainteté  que  j'attends  ce  rétablissement ,  et 
j'ose  la  supplier  d'appuyer  de  son  autorité  et  de 
ses  recommandations  les  offices  que  j'ay  sobjet 
de  croire  que  le  clergé  de  France  me  remîr» 
auprès  du  roy  Très-Chrétien  dans  une  rencontre 
si  légitime.  Vostre  Sainteté  calmera  aisément 
l'orage  et  fera  cesser  la  juste  douleur  dont  lE- 
glise  est  affligée  par  le  mépris  qu'on  a  fait  de  ses 
loix  et  le  violement  de  sa  liberté.  Quand  vous 
aurez,  très-SaInt-Père,  accomply  cet  ouvrajre. 
que  mes  biens  me  seront  rendus,  et  que  les  che- 
mins cesseront  de  m'estre  fermés,  comme  ils  sont 
présentement  par  les  malheurs  publics  et  les 
embûches  cachées ,  je  proteste  encore  à  Vostre 
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Sainteté  de  retourner  aussitost  à  Rome ,  à  ses 
pieds,  pour  y  former  ma  vie  sur  son  exemple  et 
pour  y  attendre  avec  un  esprit  tranquille  le 
temps  que  la  Providcfnce  divine  a  marqué  pour 
mon  retour  dans  mon  église.  Cependant,  très- 
Saint-Père,  l'affection  et  la  cliarité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  raesme  soulager  mes  infortunes, 
sera  le  sujet  de  mes  méditations.  Je  m'entre- 
tiendray  dans  ma  solitude  du  courage  avec  le- 
quel vous  vous  estes  opposé  tant  de  fois  aux  ef- 
forts de  mes  ennemis  ,  et  Je  conserveray  pré- 
cieusement la  mémoire  de  ces  heureux  momens, 
où  vous  m'avez  témoigné  si  fortement  que  vous 
estiez  persuadé  de  mon  innocence ,  et  ces  pen- 
sées, très-Saint  Père,  seront  aussi  capables  d'a- 
doucir les  âpres  rigueurs  de  m<m  exil  qu'elles 
m'attachent  par  des  liens  éternels  à  l'obâssance 
que  je  vous  dois  et  aux  obligations  que  j'ay 
d'être  Jusques  à  la  moi;t,  de  Vostre  Sainteté, 

>  Le  très-humble  ,  très-fldèle  et  très-obéis- 
sant fils  et  serviteur, 

■  Le  cabdiral  de  Retz. 
»  Arch.  de  Paris.  • 

Le  clergé  toujours  assemblé  se  trouvait  pressé 
chaque  jour  de  prendre  quelques  résolutions 
utiles  à  l'autorité  du  roi  ;  mais  il  fallait  aussi 
qu'elles  ne  fussent  pas  nuisibles  aux  intérêts 
spirituels  et  temporels  de  l'Eglise  :  il  devait 
craindre,  dans  cette  contention,  d'ouvrir  quel- 
que voie  nouvelle  à  l'autorité  séculièare.  Ses  ré- 
solutions furent  inspirées  par  ces  deux  consi- 
dérations, et  il  fût  délibéré  d'écrire  au  cardinal 
de  Retz  une  lettre  contenant  quatre  chefs  ainsi 
libellés  :  «  1°,  on  luy  fera  cognoistre  ce  que  l'as- 
semblée a  fait  et  obtenu  pour  establir  sa  Juris- 
diction  spirituelle  ;  9",  qu'elle  est  dans  le  dessein 
de  luy  faire  ofQce  pour  son  temporel  ;  3",  qu'elle 
juge  à  propos  qu'il  nomme  des  vicaires-généraux 
agréables  au  roy  ;  4°,  qu'il  tienne  une  conduite 
pleine  de  modération  et  de  respect  pour  Sa 
Majesté.  »  Son  Ëminence  le  cardinal  Mazarin 
sera  d'ailleurs  supplié  d'agir  auprès  du  roi,  afin 
que  le  cardinal  de  Retz  Jouisse  de  son  tem- 
porel. 

Celui-ci  répondit  à  l'assemblée  générale  du 
clergé,  en  protestant,  par  une  lettre  datée  du 
Plessis,  le  31  octobre  1656,  de  son  respect  et  de 
sa  soumission  au  roi,  espérant  que  sa  nouvelle 
démarche  mettrait  fin  à  ses  peines. 

Cet  espoir  n'était  pas  fondé  ;  la  saisie  du  tem- 
porel de  l'archevêché  de  Paris,  faite  au  nom  du 
roi,  divisait  les  opinions  même  les  plus  éclairées 
et  les  plus  impartiales;  le  cardinal  de  Retz 
protestait  contre  cette  application  exorbitante 
du  droit  de  régale,  et  le  gouvernement  répondait 
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à  ces  protestations  par  de  nouveaux  ordres  con- 
tre le  cardinal.  Ces  ordres  furent  communiqués 
à  la  cour  de  Rome.  Ils  étaient  conçus  en  ces 
termes  : 

«  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  roy  estant 
en  son  conseil ,  que  le  sieur  de  Lyonne  ,  qu'il 
avoit  envoyé  en  cour  de  Rome  pour  y  avoir 
soing  et  traiter  toutes  ses  affaires,  et  particuliè- 
rement faire  au  nom  de  Sa  Majesté  iajpoànoite 
du  procès  criminel  du  cardinal  de  Botf ,  aaroit 
souvent  offert  à  Sa  Sainteté  de  lui  bailler  par 
escrit  les  chefs  d'accusation  pour  raison  des  cri- 
mes desquels  il  est  prévenu,  et  mesme  d'en  signer 
le  mémoire  selon  l'ordre  que  Sa  mi^esté  luy  en 
avoit  donné ,  et  cependant  pour  la  vérification 
'desdits  crimes ,  il  auroit  aussy  diverses  fois  fait 
instance  à  Sa  Sainteté  à  ce  qu'il  luy  pleust  dé- 
puter des  commissaires  et  requis  qu'ils  se  trans- 
portassent sur  les  lieux  oit  l'on  pourroit  plus  fa- 
cilement instruire  le  procès  par  l'auditiaa  des 
tesmoins ,  et  quoique  sa  poursuite  ayt  esté  retar- 
dée par  les  divers  artifices  dudit  cardinal  qui 
estoit  à  Rome.  Néanmoins  enfin  Sa  Sainteté, 
pressée  par  les  instances  réitérées  de  Sa  Majesté, 
s'estoit  mise  en  disposition  de  luy  rendre  Jus- 
tice ,  ce  que  le  cardinal  de  Retz  ayant  recogneu, 
estoit  party  de  Rome  pour  aller  aux  bains  de 
Saint-Crasciano ,  d'où  il  estoit  sorty,  et  de  tout 
Testât  ecclésiastique ,  sans  permission  du  Pape  , 
contre  les  constitutions  apostoliques,  ayant  faict 
sa  retraicte  autant  que  les  armes  du  roy  auroient 
reçen  quelque  désadvantage  en  la  levée  du  siège 
de  Valendennes ,  sons  l'eapéranee  de  pouvoir 
praticqner  en  cette  conjoncture  quelque  mouve- 
ment dans  la  ville  de  Paris  pour  favoriser  les 
ennemis.  Néanmoins,  ayant  reconneu  que  la 
disposition  des  esprits  n'estoit  pas  en  Testât  qu'il 
eust  désiré ,  il  travailloit  par  ses  partisans  à  re- 
chercher les  moyens  propres  pour  faire  des  sou- 
lèvements parmy  le  peuple ,  et  cependant  se  te- 
noit  caché  pour  se  produire  et  agir  dans  les  oc- 
casions ,  ce  qui  obligeoit  Sa  Majesté  d'employer 
son  autorité  pour  arrester  l'effect  de  ses  perni- 
cieux desseins  et  maintenir  le  repos  dans  la  ville 
de  Paris ,  et  pour  représenter  à  Sa  Sainteté  la 
personne  dudit  cardinal ,  qui  veult  se  soustraire 
de  son  jugement  par  sa  fuite.  Le  tout  meurement 
considéré ,  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil ,  a 
ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  faict  une  exacte 
recherche  de  la  personne  dudit  cardinal  de  Retz, 
et  s'il  peustestrc appréhendé,  qu'Usera  conduict 
en  bonne  et  seure  garde  nu  chasteau  de  Vincen- 
nés ,  pour  estre  représenté  à  Sa  Sainteté,  et  pour 
éviter  cependant  qu'il  ne  puisse  troubler  la  tran- 
quillité publique  par  ses  factions ,  ordonne  Sa 
Majesté  que  le  présent  arrest  sera  envoyé  aux 
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gouverneurs  drs  provinces ,  avec  les  instructions 
nécessaires  pour  tenir  la  main  ù  son  exécution. 
>>  Signé  SÉGuiEB. 
0  16  décembre  iCâb,  à  Vincennes.  •> 

[1657]  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, 1657  ,  les  affaires  du  cardinal  de  Retz 
s'offraient  sous  un  aspect  moins  favorable,  à 
Paris  et  à  JRome  en  même  temps.  Elles  eussent 
été  pnafBe  désespérées,  sans  l'extrême  réserve 
que  montra  le  clergé  assemblé.  Â  Rome,  l'in- 
fluence du  cardinal  sur  la  cour  pontificale  s'était 
sensiblement  affaiblie;  à  Paris, Mazarin  parais- 
sait plus  heureux  et  non  moins  déterminé  contre 
son  vigoureux  antagoniste  ;  les  agens  de  France 
auprès  du  Saint-Père  recueillaient  et  transmet- 
taient exactement  tous  les  propos  et  les  moin- 
dres apparences  contraires  au  cardinal  arche- 
vêque. Le  nonce  même  s'excusait  presque  de 
son  ancienne  fidélité  aux  ordres  qu'il  rccevoit 
de  Borne  pendant  son  séjour  en  France.  Voici 
ce  que  le  père  Duneau  écrivait  au  cardinal 
Mazarin  : 

«  Rome ,  22  janvier  1 657. 

»  J'envoye  à  Yostre  Excellence  la  copie  d'une 
lettre  que  le  cardinal  de  Retz  a  escrite  au  Pape, 
laquelle  a  esté  présentée  à  Sa  Sainteté  par  un 
secrétaire  dudit  cardinal  qu'il  a  laissé  icy  pour 
ses  affaires  ;  cette  lettre  est  en  bon  latin  et  fort 
artificieuse  ;  mais  parce  qu'elle  est  sans  date  et 
du  temps  et  du  lieu ,  Sa  Sainteté  n'y  a  point  fait 
de  response.  Je  n'ay  pu  encore  trouver  le  moyen 
d'avoir  copie  de  l'instruction  envoyée  par  ledit 
cardinal  de  Retz  au  Pape,  afin  qu'elle  fust  com- 
muniquée au  nouveau  nonce ,  mais  on  m'a  pro- 
mis de  me  la  faire  avoir.  » 

«  Rome ,  26  février  1657. 
"  J'ay  veu  M.  de  Bagny,  cy-de\ant  nonce  en 
France ,  lequel  s'est  excusé  d'avoir  dit  et  fait 
plusieurs  choses  qui  n'estoient  pas  agréables  par 
delà,  parce  qu'il  recevoit  souvent  des  répri- 
mandes du  Pape,  qui  accusoient  son  peu  de 
zèle  à  maintenir  la  jurisdiction  ecclésiastique  en 
l'affaire  du  cardinal  de  Retz  et  du  gouvernement 
de  l'église  de  Paris.  Il  n'a  pas  manqué  de  faire 
connoistre  à  Sa  Sainteté  que  si  elle  vouloit  une 
bonne  correspondance  et  union  avec  la  France , 
il  falloit  la  procurer  par  le  moyen  de  Vostre  Emi- 
nencc ,  de  qui  il  a  fort  exagéré  le  pouvoir  en 
cette  cour,  ayant  dit  aux  cardinaux  et  prélats 
que  tout  dépend  d'elle.  » 

Le  roi  renouvelait  aussi  ses  instances  auprès 
du  Pape ,  pour  le  prier  de  faire  procéder  extra- 
ordinairement  contre  le  cardinal ,  criminel  de 
lèze-majesté.  Voici  le  texte  de  la  lettre  du  roi  : 


■<  6  a^ril  1657. 
»  Très  Saiul-Père ,  le  devoir  que  nous  avons 
de  maintenir  le  repos  de  nos  sujets  et  la  tranquil- 
lité de  nos  estats,  nous  ayant  obligés  d'eml^^s- 
ser  les  moyens  les  plus  convenables  pour  empes- 
cher  ceux  quiy  avoient  voulu  porter  du  troûUe 
de  pousser  plus  avant  leur  mauvais  dessein, 
nous  avons  faict  cy-devant  nos  plaintes  à  Vos- 
tre Sainteté  contre  le  cardinal  de  Retz ,  comme 
le  principal  auteur  des  désordres  et  des  factions 
qui  ont  esté  excités  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris,  non-seulemoit  contre  nostre  authorité, 
mais  encore  contre  nostre  perscmne.  Nous  avons 
mesme  envoyé  ensuite  l^t  sieur  de  Lyonne 
vers  Vostre  Sainteté  pour  luy  représenter  les  di- 
vers chefs  qui  composent  son  crime ,  et  f<«t  voir 
ses  pernicieux  desseins  eontre  nostre  estât,  qui 
méritent  la  sévérité  d'une  pnniti<m  canonique,  la- 
quelle nous  n'aurions  pas  désisté  de  poursuivre, 
si  la  maladie  qui  a  affligé  la  ville  de  Rome  n'a- 
voit  Interrompu  le  commerce  des  affaires  ;  mais 
comme  par  la  bonté  divine  ce  mal  a  cessé ,  dont 
nous  avons  reçeu  un  très-grand  contentement, 
nous  avons  estimé  que  nous  devions  renouveler 
nos  instances  auprès  de  Yostre  Sainteté,  afin  qu'il 
lui  plaise  de  nous  rendre  la  justice  que  nous 
devons  nous  iHromettre  de  son  affecUon  pater- 
nelle, en  instruisant  le  jugement  du  ^ocès  cri- 
minel contre  le  cardinal  de  Retz ,  lequel  il  im- 
poEte  pour  le  bien  et  le  re|)os  de  nostre  royanme 
de  terminer  au  plustost,  comme  notre  trtsHJier 
et  très-aimé  cousin  le  cardinal  Biccbi  fera  {du 
particulièrement  entendre  à  Vostre  Sainteté ,  an- 
quel  nous  nous  remettons  ;  nous  prions  Dieu  qn'il 
vous  conserve ,  Très-Saint-Père ,  longuement  et 
heureusement  au  régime  et  gouvememeot  de 
nostre  sainte  église. 

»  Escrit  à  Paris,  le  6  avril  1657.  » 
De  son  côté  le  cardinal  n'épai^ait  aucune 
démarche  pour  reconquérir  les  bontés  dn  roi . 
celles  de  ta  reine,  et  leur  persuader  qu'il  n'était 
l'ennemi  que  de  leurs  ennemis  et  de  ceux  de 
l'état. 

Lettre  au  Roi. 

«  Sire ,  je  ne  me  lasseray  jamais  de  me  jelter 
aux  pieds  de  Vostre  Majesté,  pour  luy  demander 
avec  tous  les  respects  dont  je  suis  capable ,  la 
justice  qu'elle  accorde  tous  les  jours  aux  moin- 
dres de  ses  subjets  et  qu'elle  ne  peut  refuser  a 
personne.  Comme  vostre  puissance  vient  du  ciel, 
aussi  doit-elle  inspirer  une  confiance  entière  i 
ceux  qui  l'implorent  dans  leurs  besoins,  puis- 
qu'il est  vray  que  le  Dieu  par  qui  les  rois  ré- 
gnent vous  a  donné  ceste  souveraine  authorité, 
afin  que  Vostre  Majesté  l'employé  comme  il  eo 
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lise,  liiy-mcsinc  ,  et  qu'elle  lu  fnsse  «•later  publi- 
quement niissi  bien  dans  In  protwtion  des  iniio- 
eens,  qiic  ilniis  la  punition  des  e^mpabtes.  Je 
n'itinorc  pas,  Sire,  les  efforts  que  mes  ennemis 
font  tous  les  jours  pour  rendre  mu  enndulte 
odieuse ,  et  ma  personne  suspeete  à  A'ostre  Ma- 
jesté, lis  sont  assez  instruits  de  mes  sentiinens 
pour  seavoir  que  je  n'ay  jamais  eu  plus  de  joye 
qu'en  saeriflant  a  la  lidélité  que  je  vous  ay  ju- 
ré* toutes  sortes  d'interesls  ,  et  ils  ne  doutent 
pasque  la  plus  sensible  injure  qu'ils  me  puissent 
faire ,  ue  soit  d'iiis|)irer  à  Voslre  Majesté  des 
ix-iisees  contraires  à  la  piiretéde  mes  intenlioin. 
lis  ont  éprouvé  que  les  sonffranees  les  pins 
cruelles ,  ny  In  |)lns  dure  perséeuli<in  n'esloil  pas 
ra|)able  d'ébranler  nn  arehe\e«|ue  plein  de  fer- 
meté et  de  courafje  ,  mais  ils  doutent  eneore  si 
des  calomnies  aussi  louelinntes  que  celles  dont 
ils  ni'altaquent ,  ne  feront  pas  d'impression  sur 
un  cœur  lidele  qui  ne  reeimnoi.st  point  d'autre 
gloire  que  celle  de  vous  servir,  et  qui  croit  que 
comme  la  souveraine  félicite  d'un  chrestien  est 
d'aller  généreusement  à  la  mort  pour  la  cause  de 
son  Dieu  ,  aussi  la  plus  cstroite  ol)li[;ation  d'un 
sntijcf  est  de  mépriser  la  vie  (wur  les  inléresis 
le  son  prince.  Geste  pensée  ,  Sire  ,  est  tres-forte, 
ais  elle  est  aussi  trés-sincère,  je  n'en  veux  iMiint 
d'autre  parant  que  mes  propres  actions ,  et  les 
services  considérables  que  j'ay  eu  l'Iioimenr  de 
rendre  loup-temps  à  Vostre  Majesté  au  péril  de 
ma  vie.  Ils  ont  éclnirei  avec  assez  de  gloire  tout 
ce  que  mes  ennemis  nvoient  \oulu  faire  paroistre 
de  douteux  en  ma  conduite  passée ,  et  ils  ont  fiiit 
voir  à  toute  la  terre  que  Je  n'ay  jamais  este  ani- 
mé que  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu'un  bon  subjet 
devoit  au  meîHeur  et  au  plus  ^rand  de  tous  les 
rois.  Souffrez  donc ,  Sire  ,  que  je  ne  vous  repré- 
sente |K>int  nujourd'huy  ny  les  ri<;ueurs  de  ma 
prison,  ny  la  suite  de  mes  souffrances  qui  sont 
cxtresmcs,  ny  les  dancersqui  m'environnent,  ny 
In  longueur  de  m<m  exil  ;  mais  que  je  vous  de- 
mande seulement  justice  contre  la  calomnie  obs- 
tinée qui  ne  se  contente  pas  de  m'aceuser  d'exci- 
ter des  divisions  entre  vos  subjets,  de  troubler 
toute  l'Kiirope  ,  de  corrompre  les  bonnes  inten- 
tions du  Pape ,  de  faire  obstacle  à  la  paix  i;éni'- 
rnle  ,  qui  est  le  plus  ardent  de  mes  vœux  :  mais 
qui  s'efforce  tous  les  jours  de  faire  passer  les  ser- 
V  iccs  que  je  rends  h  Vostre  Majesté  pour  des 
crimes,  jusqucs-Ià  mesme  qu'elle  n'a  pas  eu 
lionte  d'envenimer,  pendant  mon  séjour  d'Italie, 
la  vigueur  avec  laquelle  j'ay  soutenu  les  droiets 
et  l'honneur  de  \ostre  couronne.  Après,  Sire, 
avoir  demandé  cestc  justice  à  Vostre  Majesté  en 
qualité  de  son  snbjccl ,  voici  celle  que  je  la 
«upplic  de  m'accovder  en  qualité  de  son  nr- 


clievesque,  ou  pluslost  celle  que  l'église  Im- 
plore de  vous  par  ma  l)«ncbc  ;  c'est  elle-mcs- 
mc  qui  se  présente  devant  Vostre  Majesté, 
avec  «ne  liuiiiilite  profonde  et  une  conliance 
respectueuse,  et  qui  la  conjure  par  s(s  larmes 
de  ne  pas  souffrir  plus  lon<j;-lemps  la  lionle  de 
son  afiliction,  Heconnoissez,  Sire,  les  artifices 
de  ceux  qui  trompent  vostre  piété  et  vos  fnclinn- 
tions  saintes,  et  qui  abusant  de  vostre  sacré 
nom,  la  rétluisent  a  une  déphn-able  servitude. 
Ce  n'est  plus  presenlemeiit  à  moi  que  s'addres- 
seul  Icure  efforts  et  leurs  entreprises,  ils  ont  re- 
connu ce  que  j'estois  ,  mon  droict  n'est  plus  con- 
testé, ma  ([ualité  d'arclievesquc  est  cstablie.  Ils 
prétendent  eux-niesmes  m'nvoir  remis  en  posses- 
sion de  toutrs  mes  fonctions  spirituelles.  Si  doue 
on  me  veut  priver  mijourd'Iuil  d'un  droict  tout 
spirituel,  qui  est  de  pourvoir  nu\  Ix'nefices  dépen- 
dants (le  ma  nominalion  ;  si  l'on  rompl  l'unité 
toute  suinete  du  pasteur  lé^ilime  aveu  .son  Irou- 
pejiu  par  des  défenses  générales  de  tout  com- 
nu-ree  avec  hiy  ;  si  on  le  pri\c  par  ces  défenses 
du  -seul  moyen  qui  luy  resic  d'exercer  son  mi- 
nistère dans  In  conduite  des  peuples  qui  luy  sont 
commis;  si  l'on  retient  dans  les  prisons  et  dans 
l'exil  des  ebanoines  et  des  cure/,  tjui  ne  souffrent 
que  pour  avoir  t;ériéreuseinent  soustenu  des 
droiets  reconims  aujourd'Iuiy  par  ceux  mesmcs 
qui  les  persécutent;  si  l'on  o.ste  à  nn  pivlat  lo 
(mivoir  le  plus  naturel  et  In  fonction  la  plus  libre 
qu'il  ait ,  de  eboisir  lui-mesmedes  pasteurs  pour 
déposer  entre  leurs  mains  sa  propre  autborile, 
et  leur  confier  le  soin  des  aines  dont  il  doit  res- 
pondre  ,  si  on  le  dé|jouille  enfin  de  tons  ses  re- 
venus cec I es i astiques  sous  des  prétextes  si  mani- 
festement destruits  par  toutes  sesaelions  et  ses 
paroles  ;  n'est-il  pas  visible  ,  Sire  ,  que  ce  n'est 
plus  u  l'evcsque ,  mais  que  c'est  à  l'épiscopat 
qu'on  fait  ceste  jj^icrre,  que  c'est  In  dignité  qu'on 
destruit,  et  que  si  l'on  reeoniioist  sa  qualité,  Vf 
n'est  que  jxtur  In  faire  paroistre  en  sa  i>ersoniie 
comme  un  nom  et  une  idée  vaine  et  sans  effet  , 
dont  <m  peut  estrc  revestn  sans  jouir  des  droiets 
et  des  avantages  qui  la  compo.sciit?  Voilà,  Sire, 
ce  que  l'cspouse  de  Jésus-Christ,  vostre  mère, 
avoit  A  vous  représenter  pour  exciter  Vostre  Ma- 
jesté il  la  relever  par  sa  souveraine  piiis.sance  de 
l'attatlcment  et  de  l'oppi-ession  ou  elle  est  depuis 
timi  d'années,  à  re.stablir  voslre  archeves<|ue 
dans  un  véritable  et  entier  exercice  de  toutes 
ses  fonctions  spirituelles,  et  à  ne  pas  souffrir 
que  contre  touls  ses  privilè<îes  on  le  traite  eu 
criminel  lors<|n'il  n'est  pas  seulement  accusé  ,  et 
rpt'on  os(e  ju.stpjes  aux  nlimens  à  celuy  qui  par 
une  onction  sacrée  a  receu  de  Dieu  In  pui&Mincc 
de  vous  distribuer  la  {.'race  et  le»  nlimens  ci- 
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lestes.  Geste  conduite  de  justice  et  de  piété,  Sire, 
ne  sera  pas  seulement  avantageuse  à  l'église  et 
pleine  de  gloire  pour  Vostre  Majesté ,  mais  elle 
contribuera  mesme ,  selon  le  langage  des  saincts, 
à  l'heureux  succez  des  grandes  entreprises  qu'elle 
fait  tous  les  jours  pour  le  bien  de  son  estât ,  elle 
soustiendra  sans  doute  la  prospérité  de  ses  armes, 
elle  préparera  les  voyes  à  une  paix  glorieuse , 
enfin  elle  attirera  sur  elle  des  bénédictions  infi- 
nies. Et  moi ,  Sire,  je  continuerai ,  en  quelque 
estât  que  je  sois ,  d'adresser  mes  vœux  au  ciel 
pour  la  conservation  de  vostre  personne  sacrée, 
non-seulement  en  qualité  de  vostre  archevesque, 
et  comme  estant  establi  médiateur  pour  vous  en- 
tre Dieu  et  Vostre  Majesté,  mais  encore  comme 
ayant  l'honneur  d'estre  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  fidélité  possible ,  Sire ,  de  Vostre  Ma- 
jesté, le  très-huroble ,  etc. , 

>  Le  'Cabdinal  de  Retz  , 
»  Ardievesque  de  Paris. 
■  Du  lieu  de  ma  retraite ,  ce  9  avril  1567.  <• 

Lettre  à  la  Reine. 

«  Madame,  les  afflictions  que  je  souffre  depuis 
tant  d'années,  ny  la  calomnie  qui  donne  tous 
les  jours  de  nouvelles  attaques  à  mon  innocence, 
n'ont  pas  esté  capables  de  me  faire  oublier  que 
je  tiens  de  vostre  bonté  tout  ce  que  je  suis,  et 
que  mon  élévation,  que  mon  malheur  a  fait  l'ob- 
jet de  l'envie  de  mes  persécuteurs,  ne  soit  un 
ouvrage  de  Vostre  Majesté.  Ils  peuvent  bien, 
Madame,  m'arrachcr  la  vie,  mais  non  pas  ces 
sentimens  ;  ils  peuvent  bien  m'obliger  par  les 
embuscbes  qu'ils  me  dressent  à  me  cacher  moi- 
inesme>  mais  non  pas  à  dissimuler  ma  recon- 
noissance,  et  ils  ne  sçauroient  redcubler  contre 
moy  leur  passion,  qu'ils  ne  renouvellent  en 
mon  ame  les  pensées  de  ce  que  je  dois  à  Vostre 
Majesté,  puisqu'ils  ne  me  traiteroient  pas  de  la 
sorte  si  je  n'avois  l'honneur  d'estre  vostre  créa- 
ture, et  si  je  tenois  d'ailleurs  l'archevesché  qu'ils 
me  veulent  ravir,  et  la  pourpre  dont  ils  conçoi- 
vent de  si  grandes  jalousies.  Ayez  donc  agréa- 
ble, Madame,  que  du  milieu  de  l'abisroe  où 
leur  persécution  me  jette,  que  du  fond  des  soli- 
tudes où  je  me  cache  pour  me  dérober  à  leur 
animosité,  et  où  Dieu  visiblement  me  conserve 
et  me  soustient,  je  rende  à  Vostre  Majesté  ces 
témoignages  de  ma  reconnolssance ,  et  que  je 
l'asseure  avec  tous  les  respects  dont  je  suis  ca- 
pable, que  ma  consolation  dans  toutes  mes  dis- 
grâces est  venue  de  la  sincérité  de  mon  cœur, 
et  des  témoignages  que  ma  conscience  m'a 
donné  que  mes  intentions  ont  toujours  esté  aussi 
pures  pour  le  service  «le  Vostre  RIajcsté  que  j'y 
ettois  ol)Ugé  par  lus  devoirs  de  ma  naissance. 
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par  vos  biensfaicts,  et  par  mes  propres  inclina- 
tions. Geste  confiance.  Madame,  qai  fakt  toute 
la  gloire  et  toute  la  douceur  de  ma  vie,  me  fait 
espérer  que  le  eœur  si  généreux  et  si  chrestieo 
de  Vostre  Majesté  aura  ei^n  pitié  de  mes  souf- 
frances, et  que  si  je  ne  mérite  pas  de  recevoir 
par  ma  propre  considération  des  marques  de 
ceste  charitable  affection  que  vous  avez  pour 
tous  les  affligés,  vous  en  aurez  au  moins  pour 
l'oppression  de  l'Eglise  en  ma  personne.  Peut- 
estre  encore,  Madame,  que  Dieu  vous  inspirera 
quelque  juste  indignation  contre  les  desseins  de 
ceux  qui  diminuent  la  gloire  d'an  goovemeroent 
où  Vostre  Majesté  doit  avoir  tant  de  part,  par 
le  renversement  des  loi  x  divines  et  humaines,  et 
par  les  outrages  qu'ils  font  souffrir  à  l'Eglise. 
Je  souhaite.  Madame,  d'estre  assez  heureux 
pour  trouver  ceste  compassion  dans  le  cœnr  de 
Vostre  Majesté,  car  elle  attirera  sans  doute  des 
actions  dignes  de  sa  justice  et  de  sa  piété;  elle 
lui  fera  voir  combien  les  jugemens  de  Dien 
sont  rigoureux  contre  les  royaumes  où  les  pri- 
vilèges de  son  espouse  sont  violés  ;  que  les  béné- 
dictions du  ciel  sont  les  plus  seores  gardes  des 
estats,  et  que  les  armées  ne  sauvent  pas  le  ro\, 
comme  dit  l'Escriture  saincte,  mais  la  protec- 
tion du  roi  des  rois.  Enfin ,  Madame ,  quoique 
je  sois  un  évesque  affligé,  chassé,  dépouillé  de 
mes  biens,  et  proscript  comme  le  plus  criminel 
de  tous  les  hommes,  j'ay  pourtant  l'honneur 
d'estre  l'archevesque  du  roi  et  le  vostre,  et  ai 
ceste  qualité  j'ay  droict  de  représenter  très-hum- 
blement à  Vostre  Majesté  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  digne  de  la  grandeur  de  vostre  ame,  di 
rang  que  vous  tenez,  de  vostre  sang  et  de  vostre 
naissance,  que  d'avoir  pitié  des  maux  que  souffre 
vostre  prélat,  depuis  cinq  ans,  sans  aucune  pro- 
cédure ny  forme  juridique.  Il  est  vostre,  Ma- 
dame, par  l'ordre  de  la  Providence  qui  l'a  esta- 
bli sur  la  capitule  du  royaume,  il  est  vostre 
aussi  par  les-biensfaits  de  Vostre  Msycsté  et  plus 
encore  par  ses  p^-ofondes  soubmissions,  et  pu 
les  véritables  respects  avec  lesquels  il  sera  toute 
sa  vie.  Madame,  de  Vostre  Majesté,  le  tres- 
bumble,  etc., 

>  Le  cakdikal  db  Retz, 
»  Archevesque  de  Paris. 

»  Du  lieu  de  ma  retraite,  ce  9  avril  1 657.  > 

Le  reste  de  cette  année ,  1657  ,  se  passe  sans 
de  notables  mouvements  dans  cette  mémorable 
et  affligeante  contention.  Elle  ne  cesse  cepen- 
dant pas  d'être  considérée  comme  d'une  tiautt 
importance  pour  l'Etat.  L'honneur  et  l'amour- 
propre  d'un  premier  ministre ,  qui  pouvait  à  bue 
droit  se  dire  le  maitre  du  royaume^  y  étaiest 
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vivement  engagés.  A  Paris,  on  emprisonnait  à 
la  Bastille  les  Imprimeurs  et  les  libraires  soup- 
çonnés de  répandre  les  écrits  du  cardinal  de 
Retz;  à  Rome,  on  surveillait  attentivement  ses 
njiens.  Le  texte  même  de  quelques  pièces  suffira 
pour  exposer  fidèlement  l'état  des  choses  vers 
le  milieu  et  la  fin  de  cette  même  année. 

Au  cardinal  Mazarin, 

■  Paris,  33  juillet  1657. 
*  Nos  ennemis  ayant  voulu  faire  croire  que 
nous  avions  une  imprimerie  secrète  où  l'on  im- 
primoit  non-seulement  tout  ce  qui  nous  regarde, 
mais  aussi  tous  les  escrits  qui  se  font  en  faveur 
de  M.  le  cardinal  de  Retz,  on  a  pris  et  mené, 
il  y  a  plus  d'un  mois,  dans  la  Bastille,  un  li- 
braire et  un  imprimeur  nommés  Desprez  et  Lan- 
glois,  lesquels,  après  plusieurs  interrogatoires, 
n'ont,  à  ce  que  j'apprends,  esté  trouvés  chargés 
d'antre  chose  sinon  que  l'un  a  imprimé  quelques 
lettres  au  Provincial,  et  que  l'autre  en  a  vendu 
et  d'autres  escrits  qui  nous  concernent,  ce  qui 
estant  des  choses  très-innocentes,  puisqu'elles 
ne  vont  qu'à  combattre  la  morale  la  plus  dange- 
reuse qui  (bst  jamais,  et  à  justifier  nostrc  inno- 
cence, je  ne  doute  point  que  quand  Son  Emi- 
nrace  en  sera  informée  elle  aura  compassion  de 
ces  pauvres  gens,  et  assez  de  bonté  pour  vouloir 
mander  à  M.  le  chancelier  de  les  faire  mettre 
en  liberté,  s'ils  ne  se  trouvent  embarrasses  en 
njulle  sorte  en  ce  qui  regarde  M.  le  cardinal  de 
Retz.  * 

«  Rome,  le  3  décembre  1657. 
<•  L'abbé  Bouvier,  agent  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  a  souvent  audience  de  M.  le  cardinal 
Ghisi,  et  depuis  quinze  jours  il  l'a  eu  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Outre  les  audiences  qu'il  a  de  ce 
cardinal,  il  confère  tous  les  jours  secrètement 
avec  l'abbé  Nini,  son  maistre  de  chambre,  qui 
tesmoigne  estre  entièrement  son  confident,  et 
qui  a  tousjours  esté  fort  affectionné  à  M.  le  car- 
dinal de  Retz.  Je  n'ay  rien  pu  descouvrir  de  ce 
(|ui  se  traictoit.  Je  ne  manqueray  pas  d'infor- 
mer Vostre  Eminence  de  tout  ce  qui  en  viendra 
à  ma  connoissance  ;  car  je  fais  profession  de  ne 
dépendre  que  de  ses  volontés,  et  je  n'ay  d'autre 
ambition  que  de  faire  voir  par  les  effets  que  je 
suis  plus  que  qui  que  ce  soit,  Monseigneur,  de 
Vostre  Eminence,  le  très-humble,  etc.,  etc.  » 

«  Rome,  le  10  décembre  1657. 
>  Enfin  nous  avons  tant  fait  que  Vostre  Emi- 
nence recevra  par  cet  ordinaire  tout  ce  qui  s'est 
pu  recouvrer  de  l'instruction  donnée  à  M.  le 
nonce.  Elle  y  verra  les  sentiraens  de  Sa  Sainteté, 
lesquels  n'ont  point  changé  depuis  ce  temps-là, 
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mais  plustost  augmenté  de  l'aversion  contre 
Vostre  Eminence,  la  croyant  ennemie  de  la  paix. 
Il  paroist  bien  que  l'auteur  de  cet  escrlt,  qui  est 
le  cardinal  de  Rospigliosi,  a  trempé  la  plume 
dans  le  fiel  contre  la  France  et  contre  Vostre 
Eminence  en  particulier,  la  dépeignant  en  divers 
endroits  avec  de  si  noires  couleurs  que  ses  enne- 
mis les  plus  passionnés  ne  le  pourrpient  faire 
davantage.  Après  les  belles  louanges  qu'il  donne 
à  vostre  politique,  il  vous  représente  plustost 
comme  un  grand  visir  propre  à  donner  des 
maximes  aux  Turcs  pour  s'agrandir  j7cr/a«  et 
nefas  que  comme  un  ministre  d'un  roy  Très- 
Chrétien.  Il  taxe  Vostre  Eminence  d'une  ambi- 
tion démesurée,  ne  donnant  point  d'autre  motif 
à  la  guerre  d'Italie  qu'un  désir  déréglé  de  se 
procurer  les  plus  hautes  alliances.      Dunead  > 

Durant  ces  informations  assez  pressantes,  le 
cardinal  de  Retz  parcourait  l'Allemagne  où  U 
s'était  rendu  par  Constance,  et  il  demeura  suc- 
cessivement À  Ulm ,  Augsbourg ,  Francfort,  Co- 
logne. Il  était  dans  cette  dernière  ville  au  com- 
mencement de  l'année  1658. 

[1658]  C'est  vers  la  Hollande  que  se  porte  dès 
lors  toute  la  surveillance  du  gouvernement  à  l'é- 
gard du  cardinal  de  Retz.  Le  petit-fils  de  l'infor- 
tuné de  Thott  était  ambassadeur  du  roi  à  La  Haye. 
Comme  pour  le  duc  de  Lionne,  à  Rome  l'affaire 
du  cardinal  était  la  principale  occupation  pour 
M.  de  Thon ,  à  La  Haye,  et  l'on  ne  perdait  pas  de 
vue  pour  cela  les  agents  de  Retz  auprès  du  sacré 
collège.  Ou  s'y  inquiétait  fort  de  leurs  fréquen* 
tes  conférences  avec  quelques  cardinaux  ;  pa 
cherchait  à  deviner  les  motifs  de  la  malveillance 
manifeste  du  Pape  envers  Mazarin  ;  et  cepen- 
dant le  premier  ministre  avait  fait  enregistrer 
la  bulle  contre  le  jansénisme.  Enfin  les  plus  ha- 
biles s'unirent  pour  découvrir  le  moyen  d'avoir, 
à  prix  d'argent,  une  copie  des  lettres  que  1« 
Pape  adressait  à  son  nonce  à  Paris. 

Les  surveillants  de  Retz,  dans  les  principales 
contrées  de  l'Europe,  savaient  que  leurs  ser- 
vices seraient  très-agréables  en  donnant  sur  ses 
démarches  des  renseignements  fréquents,  qui, 
il  est  vrai,  se  trouvaient  d'ordinaire  erronés. 
On  avertissait  Mazarin  que  Retz  avait  para 
en  Toscane ,  pendant  qu'H  n'avait  pas  quitté  la 
Hollande.  La  correspondance  de  M.  de  Thoo 
avec  la  cour  est  aussi  la  seule  qui  contienne 
quelques  données  exactes  sur  le  cardinal  de 
Retz  durant  cette  même  année ,  et  on  trouve, 
daus  sa  lettre  du  21  mal ,  ce  passage  bien  peu 
conforme  aux  règles  habituelles  de  la  diplomatie  : 

«  Enfin ,  Monseigneur,  voilà  la  marchandise 
que  je  lui  débite^ur  le  prix  qu'elle  peut  valoir  ; 
et  comme  les  ambassadeurs  sont  d'honorables 
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et  i)ui)iu*tes  espions  dans  un  pays  où  ils  ne 
«loibvent  rien  négliger,  bon  ou  mauvais,  de  ce 
qui  vient  à  eux,  je  m'acquitte  de  ma  charge.  » 
M.  de  Thou  partageait  ces  honorables  fonc- 
tions avec  ime  demoiselle  de  Pons,  qui  avait  au- 
trefois  vécu  dans  l'intimité  du  duc  de  Guize. 
Elle  savait  que  Retz  ne  cessait  d'entretenir  une 
active  correspondance  avec  les  adhérents  de 
Paris  à  son  parti,  bien  plus  puissantque  celui  du 
prince  de  Condé.  M.  de  Thou  ajoutait  une  foi 
entière  à  ses  rapports,  et  se  félicitait  chaque  jour 
d'avobr  employé  pour  ce  service  une  femme, 
«  parce  que  les  femmes  sont  plus  pénétrantes  que 
les  hommes.  »  Voici  le  texte  de  quelques-unes 
des  lettres  de  cet  ambassadeur. 

«  La  Haye,  28  mars  1658. 
«  Les  factionnaires  d'Espagne  font  courre  des 
bruits  partout ,  aussybien  que  des  intelligences 
et  émissaires  qu'ils  disent  avoir  parmy  la  no- 
blesse de  Normandie ,  de  Poitou ,  Saintonge 
et  Angoumois,  roesme  en  Bretagne,  Guyenne 
et  Languedoc ,  où  ils  les  forcent  de  faire  des 
soulèvemens  et  des  levées  par  le  moyen  des  amis 
de  M.  le  prince ,  de  M.  le  cardinal  de  Retz  et 
du  mareschal  d'Ocquincourt,  lequel  il  est  àcrain- 
dre  qui  ne  surprenne  Gorbie,  abusant  de  la  con- 
fiance que  le  gouvernement  a  en  luy  et  de  l'a- 
mitié estroite  qu'ils  ont  ensemble,  si  Yostre 
Eminence  n'y  pourvoit.  L'on  escrit  de  Bruxel- 
les que  ce  mareschal  y  est  attendu  avec  la  re- 
mise de  Hesdin.  Sy  Yostre  Eminence  conserve 
cette  place,  comme  je  l'espère,  les  ennemis  se- 
ront plus  embarrassez  que  fortifiez  de  ce  ma- 
reschal. Ils  prétendent  avoir  encore  commerce 
avec  quelques  autres  gouverneurs  de  leurs  fron- 
tières, que  je  n'ay  encore  peu  découvrir.  Celuy 
que  j'ay  mandé  à  M.  de  la  Rose,  si  Yostre  Emi- 
nence la  jugeoit  capable  de  servir,  j'estime  qu'il 
ne  seroit  pas  difricile  de  l'y  engager.  Don  Es- 
teven  de  Guamarre,  qui  est  retourné  de  Bruxel- 
les depuis  deux  jours,  luy  a  fait  dire  qu'il  avoit 
ordre  de  le  voir ,  mais  en  secret,  parce  que  M.  le 
prince  l'a  prié  du  contraire ,  en  quoi  j'estime 
qu'elle  se  fait  plus  d'honneur  qu'ils  n'ont  dessein 
de  lui  en  rendre.  »~ 

<■  16  may  1658. 
«  Pour  l'article  qui  regarde  M.  le  cardinal  de 
Retz,  je  m'y  appliqueray  de  toute  ma  force  pour 
le  faire  exécuter;  mais  je  ne  puis  manquer  dans 
cette  occasion  de  représenter  à  Yostre  Eminence 
que  les  officiers  français  qui  sont  icy,  sont  bien 
refroidisde  ne  recevoir  aucune  gratification  de  la 
cour,  comme  ils  avoient  aecoustumé  par  le  passé.  » 

«  94  may  1058. 
»  Pour  le  cardinal  de  Retz ,  je  ne  trouve  icy 
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aucun  offlcier  de  ceux  qui  peuvent  aller  en  li- 
berté au  Brabant ,  lequel  le  cf^^noiise  de  veue, 
de  sorte  que  je  me  trouve  en  peine  de  pouvoir 
exécuter  l'article  de  la  dernière  lettre  de  Yostre 
Eminence,  qui  concerne  ce  personnage.  Je  n'ay 
pas  laissé  d'y  en  envoyer  deax  qui  verront  s'ilt 
ne  pourront  pas  desoonvrir  le  lien  de  la  de- 
meure ,  après  quoy  il  ne  sera  pas  difficile  de 
descouvrir  le  lieu  et  recognoistre  la  personne , 
mais  je  doute  qu'il  soit  encore  en  ce  lieu-là,  et 
qu'après  son  abouchement,  il  poorroit  s'en  estre 
retourné  d'où  il  estoit  venu  ,  ce  qu'on  crut  t 
Besançon.  « 

[  1 659]  Les  documents  sur  l'année  suivante  sont 
presque  stériles  en  faits  importants  relatib  i  h 
vie  du  cardinal  de  Retz;  ceox  qni  le  surveil- 
laient, même  là  où  il  p'était  pas,  assuraient  qu'il 
avait  l'intention  de  se  ra^roch^  de  Rome ,  et 
ils  ajoutaient  que  le  Pape  ne  le  soaf&irait  pn. 
Et  comme  on  calme  d'assez  longue  durée  succéda 
temporairement  à  de  vives  agitations,  an  lies 
de  contenir  de  graves  discosàons,  les  lettres 
des  grands  personnages  u'étaient  plus  que  de 
légères  conversations  sur  de  légers  sujets.  Ainsi, 
le  bruit  s'était  répandu  à  Rome  que  le  mar- 
quis Mancini  allait  épouser  une  nièce  du  cardi- 
nal de  Retz,  et  on  en  concluait  que  Son  Enùnence 
s'était  raccommodée  avec  la  cour  et  Mazaria 
Le  Pape  témoignait  aussi  une  estime  particn- 
lière  pour  Louis  XIY,  et  Sa  Sainteté  montrait 
de  grands  regrets  d'avoir  vu  rejeter  le  moyea 
certain  de  terminer  le  différend  avec  le  cardi- 
nal de  Retz,  moyen  qui  consistait  à  lui  laisser 
faire  un  acje  d'autorité  archiépiscopale  et  de  lui 
demander  ensuite  la  démission  que  le  cardinal 
n'aurait  pas  refusée  au  Pape;  du  moins  le  Pope 
en  était  bien  persuadé.  EnfHi,  le  Saint-Père  de- 
mandait si  le  roi  était  chaste ,  et  Sa  Sainteté 
s'alarmait  des  relations  trop  intimes  qui  parais- 
saient exister  entre  le  roi  et  une  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin.  Mais  le  père  Duneau,àquile  Pape 
exprimait  toutes  ces  craintes ,  répondait  que  le 
roi  était  aussi  chaste  que  lorsqu'il  sortit  du  bap- 
tême ,  que  cette  affection  provenait  d'une  sym- 
pathie d'humeur ,  et  de  ce  que  cette  fille  a>^t 
beaucoup  d'esprit  conforme  au  sien ,  ce  qui  était 
ce  qu'on  appelait  amor  socialis.  La  nièce  de 
Mazarin  fut  néanmoins  éloignée  de  la  cour. 

Les  affaires  d'Angleterre  donainaient  tous  les 
grands  intérêts  politiques  d'alors.  Le  fils  de 
Charles  I",  étant  à  La  Haye,  confère  avec  le 
cardinal  de  Retz,  qui  dépêche  à  Rome,  dans 
l'intérêt  du  prétendant ,  l'abbé  Charier,  que  If 
Pape  refuse  de  recevoir,  afin  de  ne  pas  mécoo- 
tenter  la  cour  de  France  en  écoutant  un  de 
hommes  les  plus  dévoués  au  cardinal  de  Reit 
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l.c  roi  d'Angleterre  s'attache  aussi  à  la  cause  du 
cardinal  (1),  et  il  parait  qiie  ce  roi  retira  de 
grands  avantages  de  cette  alliance. 

[  1 660]  Les  premiers  Jours  de  l'année  1 660  nous 
montrent  ia  gloire  de  Mozarin  parvenue  au  plus 
haut  degré,  après  la  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  de  Louis  XIV.  Retz  avait  conservé  des 
amis  à  la  cour ,  et  l'un  d'eux ,  habile  obser- 
vateur et  conseiller  déterminé,  lui  rendit  compte 
en  ces  termes  de  l'état  des  esprits  à  son  égard 
dans  la  nouvelle  cour. 

«  Quand  la  cour  repassa  à  Tolose  pour  le  ma- 
riage ,  Saint-Denis  (2)  y  alla  pour  la  rejoindre. 
On  a  fait  avertir  vos  agens  de  tout  ce  qu'il  se  flt 
et  se  passa  jusques  au  dixiesme  Jour  qu'il  par- 
tit de  Saint-Jean-de-Lus  et  arriva  icy  le  15.  Les 
avis  du  Doyen  et  des  jésuites ,  escrits  par  Cou- 
tance ,  ont  continué  ces  jours  passés  Jusqiies  k 
vouloir  persuader  à  la  nouvelle  reine  que  vous 
avez  esté  l'unique  auteur  de  tous  les  troubles , 
et  ont  gâté  toutes  les  négotiationsde  Saint-Denis. 
Si  vous  aviez  voulu  l'établir  auprès  de  la  nou- 
velle reyne ,  sous  prétexte  de  luy  apprendre  le 
françois,Mazarinseroit  renversé  pr^ntement. 
Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  occasions  favorables. 
Son  apothicaire  a  dit  à  Saint-Denis  qu'il  peut 
vivre  jusques  au  printemps,  mais  il  ne  faut  pas 
faire  fond  sur  ce  jugement.  Vous  devez  presser 
vostre  rétablissement.  En  voicy  le  moyen,  si 
vous  voalez  agir  plus  courageusement  que  vous 
n'avez  fait  jusques  icy,  mais  secrètement  : 

>  Le  jour  de  Saint-Barthélerqy  Mademoiselle 
du  premier  lit  flt  dire  à  Saint-Denis  par  Pré- 
fontaine ,  s'il  y  auroit  moyen  de  renouer  son 
mariage  avec  le  roj  d'Angleterre,  que  vous 
avez  rétabli  ;  que  milord  Germain  luy  avoit 
donné  de  grandes  espérances,  par  ses  caresses  ; 
que  la  reine  d'Angleterre  favoriseroit  Mademoi- 
selle; que  milord  Germain  la  presseroit.  Voicy 
ce  que  répondit  Saint-Denis  à  celuy  qui  lui  parla 

(1)  Voici  une  lettre  que  ce  roi,  dans  reill,  et  cher- 
chant  M  couronne,  écrivait  k  la  princesse  Palatine  : 
«  Cologne,  ce  20  de  Juillet. 

»  Ma  cbère  cousine,  c'cstoit  avec  beaucoupde satisfac- 
tion que  J'apprenois,  par  vostre  lettre,  que  vous  oie  voa- 
lez escrire  qnelquerois,  car  Je  vous  asseure  que  rien  ne 
m'est  plus  agréable  que  de  scavolr  de  vos  nouvelles,  et 
véritablement  Je  suis  tant  obligé  de  la  bouté  que  vous 
avez  pour  moy  et  mes  alblres ,  que  si  J'entreprenois 
de  vous  remercier.  Je  me  fcrois  tort  ;  c'est  pourquoy  Je 
remetlray  cela  Jusques  à  ce  que  Je  le  puisse  faire  comme 
Je  le  dois.  En  attendant  Je  vous  manderay  les  nouvelles 
ificT,  le  mieux  que  pourray,  et  puisque  c'est  impossible 
d'esrrire  saus  nommer  quelquefois  des  personnes  et  dire 
de»  choses  que  l'on  ne  voudrolt  pas  que  tout  le  monde 
sfauroii,  Je  vous  prie  dem'envoyer  un  chlITre  pour  s'en 
servir  quand  II  y  a  t>esoln,  et  pour  l'avenir  Je  vous  prie 
de  m'cscrire  plus  avec  cérémonie,  et  le  fera;  de  mesme 
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de  la  part  de  Mademoiselle  :  «  Préfontaine  et  la 
reyne  d'Angleterre  et  son  escuyer  ne  peuvent 
rien  à  cela ,  le  roy  d'Angleterre  ne  se  fie  point 
à  eux,  ils  sont  mazarins,  et  milord  Germain 
pendant  son  séjour  n'a  sceu  que  ce  que  le  com- 
mun sçavoit.  Il  n'y  a  qu'un  seul  homme  au 
monde  qui  puisse  faire  réussir  le  dessein  de  Ma- 
demoiselle. »  On  le  pressa  de  dire  le  nom  de  cet 
homme ,  mais  il  ne  voulut  pas  vous  nommer, 
réservant  de  le  faire  pour  quand  vous  Jugerez  à 
propos.  Il  adjousta  à  tout  cela  qu'il  eroyoit  que 
Mademoiselle  venoit  trop  tard,  qu'il  eroyoit 
l'affaire  liée  avec  la  illle  de  Portugal,  pour 
mieux  faire  valoir  le  service  que  vous  luy  ren- 
driez, pour  faire  peur  au  roy  d'Espagne  en  le  me- 
naçant de  cette  alliance,  pour  l'obliger  de  de- 
mander et  presser  votre  retour  conjointement 
avec  le  roy  d'Angleterre  en  le  mariant  avec 
Mademoiselle ,  pour  empescher  qu'il  ne  s'allie 
avec  le  Portugal.  Mais  comme  cela  ne  se  peut 
que  par  la  ruine  de  Mazarin ,  cela  l'obligera  à 
presser  sa  fille  de  le  ruiner,  parce  qu'il  est  cons- 
tant qttll  empcschera  tous  les  mariages,  soit 
qu'il  sévisse  faire,  ou  d'autres  ;  s'il  ftist  mort,  on 
avoit  résolu  d'envoyer  Condé  en  Bourgogne 
pour  établir  dans  le  ministère  Ondedél  et  Mon- 
tegUt  Seint-Denis  eust  abordé  Condé,  mais  c'est 
un  prélomptueux ,  perfide ,  intéressé,  et  qui  n'a 
Tfos  de  tionduite ,  agissant  sans  mesure.  Rendez 
respOhlë  si  l'affairé  de  Mademoiselle  est  faisa- 
ble ,  elle  sera  secrète ,  n'en  doutez  pas  ;  vous 
avez  dM  preuves  de  la  bonne  conduite  de  Saint- 
Denis,  kyant  remué  ciel  et  terre  pour  vous 
dans  la  h)ur,  sans  qu'on  l'y  ait  descoovert. 
Vous  ufe  devez  pas  aussy  doubter  de  sa  fidélité, 
après  le  ttoyage  qu'il  flt  à  Biois  en  l'année  53, 
où  il  arriva  le  lO  comme  Madame ,  et  fit  dire 
au  défUbt  (le  duc  d'Orléans),  par  d'Ostel,  qu'il 
devoit  retourner  à  Paris  avec  tous  les  officiers 
de  sa  AKilon ,  demander  l'exécution  de  la  pro- 

»  Pour  dujionvelles,  eeste  ville  est  si  mélancolique, 
qu'il  D'f  th  «n  a  point  k  prêtent,  et  c'est  un  lieu  si 
mauditt  4^  tout  l'hiver  passé  Je  n'ai  pas  dansé  deux 
fois;  pour  dire  la  vérité,  les  dames  et  les  violons  sont 
propres  Ici  nos  pour  les  autres,  et  tous  deux  assez  pour 
faire  à  peribpne  renier  la  danse  pour  Jamais.  Vous  pou- 
vez Juger  ti4r  csl*'  comme  Je  passe  mon  temps  en  ce 
pays,  où  le  piqs  grand  divertissement  qu'il  y  ait  est  de 
boire.  Le  prince  Rupert  est  venu  Icy  avant-hier  de  Hl- 
delbergh.  Il  a  tout  à  fait  quitté  son  employ  de  Modène. 
Je  crois  que  Vous  savez  les  raisons  mieux  que  moy,  c'est 
pourquoy  je  ne  vous  les  diray  pas,  ne  vous  Importunerai 
plus,  seulement  de  vous  supplier  de  croire  que  Je  seray 
toute  ma  vie  vostre  affectionné  cousin  et  trè»-bumble 
serviteur. 

»  Signé  CUARLES  R.  n 

(2)  Il  PSI  vralKmblable  que  rc  nom  eti  dp  runvcn- 
tlon. 
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messe  do  roy  et  de  la  reyne  vérifiée  en  parle- 
ment, après  avoir  esté  rapportée  de  leur  part  par 
Talon,  qu'ils  avoient  renvoyé  le  joueur  des  90- 
belets  sans  espérance  de  retour  et  à  mesme 
temps  obliger  votre  défont  oucle,  d'aller  en  mi- 
tre et  crosse  avec  les  chapitres  et  les  curés ,  de- 
mander votre  eslargissement  :  c'estoit  un  coup 
sûr,  et  Mazarin,  qui  arriva  le  13 ,  estoit  perdu. 
Vous  avez  toujours  manqué  de  le  faire  chastier. 
Il  l'avoit  bien  mérité  ;  il  est  plus  coupable  qu'il 
n'estoit,  et  si  on  le  peut  faire  chastier  aussi  bien 
qu'en  ce  temps-là,  pourveu  qu'on  se  conduise 
secrètement  jusques  à  l'exécution.  Il  a  mis  le 
désordre  dans  l'église  et  daus  Testât.  Response 
an  stget  de  Mademoiselle.  > 

■  Le  29  aoust 
»  Comme  je  voulois  cacheter,  on  m'a  eayoyé  un 
billet  pourm'apprendrequ'il  a  eu  une  très-mau- 
vaise nuit.  La  grosse  pierre  qu'il  a  dans  les  reins 
le  tourmente  furieusement.  La  reyne-mère  l'es- 
tant allé  voir,  il  luy  a  dit  qu'elle  estoit  perdue 
si  elle  souffroit  vostre  retour;  elle  a  respondu  : 
«  De  sa  vie,  il  ne  rentrera  dans  l'archevesché.  J'y 
donneray  si  bon  ordre  que  je  luy  fermerai  le 
passage  après  ma  mort.  »  Il  les  faut  ruiner  tous 
deux  ;  vous  l'avez  pu  autrefois  fort  facilement  ; 
Saint-Denis  vous  vouloit  bien  parler  de  cela  :  il 
prévoyoit  bien  le  malheur  en  ne  le  faisant  pas.  > 

Autre  lettre. 
«  J'adjouste  cette  troisiesme  pour  vous  dire 
que  N<^en  a  dit  au  roy  publiquement,  que  vous 
attendiez  la  mort  du  Pantalon  (  Mazarin  )  pour 
retourner,  et  qu'il  avoit  respondu  :  «  S'il  attend 
«  cela ,  il  ne  tient  rien  :  il  ne  rentrera  jamais 
•  dans  l'archevesché  tant  que  je  vlvray.  »  Il  ne 
faut  pas  vous  attrister  de  cela  :  il  en  avoit  dit 
autant  de  Talon.  Prenez  courage,  Dieu  est  pour 
vous  et  vous  conserve  ;  il  veut  vous  ramener  par 
des  voies  extraordinaires.  Tous  les  gens  de  bien 
le  prient  pour  vous.  Douze  ou  quinze  évesques 
disent  publiquement  ce  que  le  Doyen  m'a  dit  : 
ils  vous  font  passer  pour  athée,  impie  et  sédi- 
tieux auprès  du  roy  ;  ce  sont  des  évesques  qui 
sont  entrés  dans  l'évesché  par  simonie.  Le  roy 
d'Angleterre  doit  promettre  au  Pape  et  à  la  cour 
de  Rome  la  liberté  de  religion,  pourveu  qu'il 
vous  favorise  dans  l'interdit,  qu'il  paroisse  dans 
le  moment  que  vous  le  jetterez  pour  faire  obéir 
les  moines  et  les  privilégiés  prétendus.  Vous 
manquez  tousjours  de  pousser  les  choses  jusques 
au  dernier  but  :  il  falloit  ordonner  à  tous  les 
curés,  qui  vous  sont  fldèles,et  autres,  de  lire  au 
lieu  du  prône  vos  trois  lettres  :  elles  valent  un 
sermon  ;  mais  il  faut  qu'ils  fassent  cela  dans  un 
mesme  jour,  afin  qu'on  ne  les  atbtque  étant  en 


grand  nombre  ;  «1  n'osera  estant  plusieurs.  Le 
peuple  ne  sait  pas  votre  affaire;  il  importe 
aussi  de  faire  cognoistre  qae  c'est  ta  cause  du 
Pantalon,  qui  persécute  l'église  en  vostre  per- 
sonne; que  ce  n'est  point  l'intérest  du  roy  ni  de 
son  estât.  Il  est  aussi  très-important  que  vous 
publiez  que  vous  n'avez  point  prétoida  an  nu- 
nistère ,  que  vous  n'y  prétendez  pas,  que  vous 
r^ardez  ce  poste  comme  un  lien  qui  précipite 
aux  enfers.  Je  voudrois  estre  à  la  place  de  ma- 
dame de  Chevreuse  auprès  de  la  reyne,  l'af- 
faire seroit  bientost  faite.  Cette  princesse  a  bien 
des  intentions  merveilleuses ,  mais  elle  se  perd 
toqjours  dans  l'exécution.  Encore  on  coup,  &i- 
tes  lire  vos  lettres  au  prAne ,  mais  dans  di 
mesme  dimanche;  n'éclatez  pas  qoe  vous  ne 
soyez  bien  asseuré  de  Ronae  et  des  paissaiieei 
qui  TOUS  ont  promis.  Ckmcluez  promptement  le 
mariage  de  la  princesse  d'Angleterre.  J'ay  mie 
chojse  à  vous  dire  de  la  dernière  importance.  • 

Les  affaires  du  cardinal  de  Retz  ne  paraissaient 
pas  en  effet  marcher  vers  un  accommodement, 
et  ceux-là  voyaient  bien,  qui  jugeaient  qu'il  souf- 
frirait tant  que  le  cardinal  Mazarin  conserverait 
la  vie  et  l'autorité;  il  est  vrai  que  le  parti  do 
premier  ministre  déclinait  visiblement  ;  Retz  ne 
l'ignorait  pas,  et  si  conune  chrétien  il  ne  souhai- 
tait pas  la  mort  du  prochain ,  il  ne  fut  ^Taisem- 
blablement  pas  le  premier  ni  le  dernier  homme 
d'état  qui  fit  entrer  dans  les  prévisions  de  sa  po- 
litique la  mort  de  son  antagoniste  dédaré. 

En  attendant,  et  il  attendait  réellement,  le 
cardinal  archevêque  de  Paris  publiait  une 
lettre  circulaire,  imprimée  en  Hollande,  sous  le 
titre  de  Paris ,  et  adressée  à  tous  les  é^èques, 
prêtres  et  enfans  de  l'Eglise  ;  nouveau  factum 
pour  sa  défense  qu'il  accompagna  d'ime  noa- 
velle  lettre  au  roi ,  datée  du  30  avril ,  et  dune 
autre  à  son  chapitre.  Mais  ces  nouvelles  démoos- 
trations  publiques  excitèrent ,  comme  les  pré- 
cédentes, l'aniraosité  de  la  cour;  le  même  agent 
de  Retz  lui  en  écrivit  des  détails  assez  piquant» 
par  la  naïveté  et  la  fidélité  des  dialogues.  Void 
les  termes  mesmes  de  sa  lettre  du  4  septembre  : 

«  Jeudy  dernier,  le  lieutenant  civil  et  les  cens 
du  roy  furent  mandés  d'aller  au  Louvre  pour 
faire  brûler  vos  trois  lettres.  Dans  ce  conseil 
estoient  la  reyne-mère,  le  Pantalon,  Ondedej', 
Montégu  ;  le  lieutenant  respondit  à  la  proposi- 
tion qu'il  ne  falloit  pas  les  faire  brûler  présen- 
tement, qu'elles  n'estoientpas  encore  venues  â  la 
cognoissance  du  peuple  ,  que  cette  exét-utit* 
feroit  ouvrir  les  oreilles ,  qu'elle  excitcroit  b 
curiosité,  et  que  cela  pourroit  produire  un  roao- 
vais  effet  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qw 
disoient  que  votre  cause  étoit  bien  juste,  et  ri»- 
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lerdit  dont  vous  menaciez  bien  fonde  ;  qu'il  fal- 
loit  sçavoir  ce  que  le  parlement  voudrait  et 
poorroit  faire,  qu'il  falloit  gagner  les  curés,  les 
menacer,  et  les  moiues,  et  que  après  cela,  on  les 
pourroit  toujours  faire  brûler.  Montégu,  en  fai- 
sant une  exclamation,  dit  :  «  Voilà  un  conseil 
merveilleux  qu'il  faut  suivre.  »  Ce  lieutenant 
ayant  veu  qu'on  .vouloit  suivre  son  avis,  prit 
occasion  de  dire,  en  prenant  Montégu  à  l'escàrt  : 
■  Je  le  ferois  bien  présentement,  mais  je  veux 
plotost  la  survivance  de  ma  charge  pour  mon 
fila  >;  Montégu  en  parla  aaPantalon  :  «Je  luy pro- 
mets, dit-il. — Cela  m'a  été  promis  plusieurs  fois, 
et  on  m'a  toujours  manqué  de  parole  ;  »  le  Panta- 
loH  djt  à  Montégu  :  <•  C'est  une  charge  de  huit 
cent  mille  livres,  qu'il  eu  baille  la  moitié,  et  on 
Iny  baillera  la  survivance.  »  Après  que  le  lieute- 
nant eut  opiné,  le  procureur  du  roy  dit  qu'il 
blioit  descouvrir  l'imprimeur  et  le  faire  pendre, 
et  que  par  ce  moyen  on  étoufferoit  tout.  Les 
magistrats  s'estant  retirez,  Montégu  dit  :  «Après 
avoir  fait  tout  ce  que  ce  lieutenant  vient  de 
dire,  il  faut  gagner  Condé.  >  La  reyne  respondit  : 
«II  m'a  promis  de  ne  se  mêler  point  des  affaires 
dn  cardinal  de  Retz. — Ce  n'est  pas  assez ,  dit 
Ifont^,  il  faut  l'obliger  à  se  déclarer  contre, 
on  l'obliger  à  sortir  de  la  cour;  moyennant 
cela,  toua  les  efforts  du  cardinal  de  Retz  sont 
inutiles.  —  Tout  cela  n'est  pas  nécessaire,  dit 
Ondedey;  avec  le  Pape,  on  renversera  mieux 
Ks  desseins. — ^Et  comment  ferez-vous  cela,  dit 
Montégu? — Par  les  jésuites.  Tout  le  collège  est 
intéressé  dans  cette  affaire  ;  qui  sera  plus  puis- 
sant sur  le  Pape  que  les  jésuites  ? —  Le  Pape 
agira  sans  eux,  dit  Ondedey,  et  le  Pape  ni  ses 
jwpveox  ne  saoX.  pas  à  l'épreuve  d'un  million 
d'or.  «  Montégu  répliqua  :  «  Cela  n'est  ni  sûr  ni 
dirétien;  »  sur  quoy  la  reyne  dit  :  «Baillons-luy 
revenu,  envoyons-le  à  Rome,  la  conscience 
à  couvert  par  ce  moyen.  >  Le  Pantalon  se 
mit  en  colère  contre  elle;  elle  se  retira  dans  son 
«•blnet ,  il  la  suivit,  et  renvoya  les  autres  dans 
appartement.  Comme  il  fut  entré ,  il  conti- 
à  la  gourmander ,  en  luy  disant  qu'il  ne 
aTagissoit  pas  de  la  conscience:  «Mais  pourquoy 
voos  mettez-vous  en  colère ,  vous  me  ferez  mou- 
rir.— Et  le  cardinal  de  Retz?  Vous  voulez  qu'il 
ne  chasse  pour  la  troisième  fois.  >  Il  faut  que  je 
ipoos  die  que  je  fis  un  éclat  de  rire  sur  le  récit  de 
eea  paroles,  qui  m'excitent  à  rire  toutes  les  fois 
qne  je  m'en  souviens.  Il  continua  :  «  C'est  luy  qui 
nous  a  troublés,  et  vous  voulez  qu'il  revienne 
poar  nous  chasser. — Je  ne  veux  pas  son  retour. 
— C'est  luy  en  donner  le  moyen  que  de  luy  bailler 
son  revenu  et  les  bénéfices,  et  luy  donner  du 
poavoir  à  Rome  ;  il  me  ruinerait  et  ma  famille. 
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— Je  vous  laisse  faire,  dit-elle,  je  feray  sem- 
blant d'accorder  son  affaire  avec  ses  amis  pour 
découvrir  ses  desseins,  et  où  il  est  pour  le  ren- 
verser et  l'attraper.  »  Voilà,  en  abrégé,  ce  que 
j'appris  dans  le  Louvre,  de  la  femme  de  la  reyne- 
mère,  vcudredy,  le  troisième  jour  de  septem- 
bre, vous  escrivant  le  quatrième.  Mazarin  est 
un  fou  et  un  ridicule,  ne  craignez  point  ses 
menaces,  concluez  promptement  le  mariage  du 
duc  d'Anjou  avec  la  princesse  d'Angleterre.  Il 
y  fault  dispense  ;  vous  pouvez  vous  la  faire 
adresser ,  et  le  roy  d'Angleterre  peut  dire  les 
raisons  dont  je  vous  avois  parlé  pour  le  mariage 
du  roy.  Il  se  fera  dans  Paris;  et  pour  la  validité 
du  mariage  et  pour  la  légitimation  des  enfans 
qui  en  proviendront ,  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
administré  par  un  prélat  recognu  paisible  et 
sédentaire ,  mais  il  faut  l'arrêter  quelque  temps 
avant  que  de  faire  éclater  ses  raisons.  Encore 
un  coup ,  concluez  ce  mariage,  c'est  un  coup 
seur  pour  vous.  Le  roy  n'aura  jamais  d'enfans , 
je  le  sçais  de  bonne  part ,  il  a  un  perpétuel  flux 
de  semence.  Vous  pouvez  m'établir  auprès  de 
la  princesse  d'Angleterre  pajr  M.  d'Aubigny  ;  je 
vous  gagneray  le  duc  d'Anjou  pour  l'opposer" 
au  Pantalon,  à  Condé,  et  le  faire  agir  fortement 
et  comme  il  faut  pour  vostre  retour,  je  ne  cher- 
che que  cela  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  son  église,  qui  a  tout  à  fait  besoin  de  vous 
'pour  la  restablir  dans  sa  pureté,  et  c'est  à  quoy 
je  crois  que  vous  aspirez,  et  c'est  à  quoy  vous 
debvez  uniquement  travailler.  Vous  ne  m'avez 
pas  fait  donner  les  trois  lettres  ;  j'ay  trouvé 
néanmoins  moyen  d'en  avoir ,  je  les  ay  bien  fait 
valoir,  j'en  ay  encore  besoin  d'une  douzaine. 
Revenant  à  ce  soir  de  la  ville,  le  Doyen,  estant 
à  la  boutique  d'un  horloger  où  il  faisoit  accom- 
moder sa  montre,  entrant  dans  mon  carrosse, 
m'a  appelé,  et  dit  :  »  Que  dites-vous  de  toutes  ces 
affaires. — Et  quoy,  luy  ay-je  dit,  qu'est-ce  qu'il 
y  a  de  nouveau? — Vous  faites  le  fin,  m'a-t-il  dit. 
-:-Et  moy  je  ne  sçais  ce  que  vous  voulez  dire. 
— Quoy,  vous  n'avez  pas  veu,  ni  leu  les  trois  let- 
tres.— Non,  lui  ai-je  dit,  mais  j'en  ay  ou!  parler. 
— Je  croy  ois  avoir  la  grosse  par  vostre  moyen, 
car  je  n'ay  que  la  nostre,  et  une  manuscrite  de 
la  circulaire.  »  Mais  je  luy  ay  respondu  que  j'a- 
vois  ouy  dire  que  le  Doyen  de  Saint-Marceau 
vous  avoit  envoyé  son  pacquct.  «  Cela  n'est  pas 
vray,  m'a-t-il  dit,  et  ensuite  voilà  le  conseil  de 
Roboam  qui  ruine  tout  ce  que  j'espérois  de 
faire  pour  son  retour.  Je  me  préparois  d'aller 
voir  M.  le  cardinal  pour  le  pressentir ,  et  j'es- 
pérois, dans  un  mois,  d'en  venir  à  bout.  Le  roy 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  entré,  et  on  répand 
des  libelles  séditieux  qui  aigrissent  la  cour,  et 
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qui  font  voir  que  c'est  un  turbulent,  un  brouil- 
lon, qui  ne  peut  demeurer  dans  sa  peau.  «Bref, 
il  s'est  tellement  descouvert,  ayant  fait  l'indif- 
férent pour  vos  intérêts,  qu'il  a  fait  esclater  la 
rage  et  la  furie  qui  le  transporte,  et  qui  luy  a 
fait  dire  des  choses  que  j'ay  horreur  de  répéter  ; 
bref,  c'est  un  coquin  et  un  scélérat.  Il  m'a  dit 
que  le  Pantalon  avoit  consulté  Comet-Grandin, 
Le  Maistre  et  autres  de  cette  farine,  pour  luy 
chercher  de  la  matière  pour  repousser  l'interdit 
et  respondre  ;  faites  en  sorte  que  Dunkerque  ne 
soit  pas  rendu,  que  vous  n'y  soyez  pas  compris; 
les  deux  rois  vous  peuvent  mieux  assister  que 
Gmdé,  qui  vous  trompera,  si  je  ne  me  trompe , 
il  n'a  pas  de  conduite.  Au  reste,  s'il  faut  pa- 
roltre  pour  vos  intérêts,  je  périray  pour  cela,  s'il 
est  de  besoin  ;  je  ne  crains  rien,  mais  je  vous 
serviray  mieux  caché  pour  des  raisons  que  vous 
sçanrez  un  jour.  « 

-  Du  9. 
«  Dom  Flogny,  chartreux ,  qui  est  le  plus  ca- 
ché confident  du  Tellier ,  m'a  dit  que  le  Pan- 
talon,  pendant  sa  maladie,  luy  avoit  obtenu  le 
brevet  des  charges  de  chancelier  et  la  cooser- 
vation  de  la  sienne  pour  son  fils,  gratis  ;  que  les 
moines,  ny  quinze  curés  ne  vous  obéiront  pas, 
,  ni  les  privilégiez.  Il  faut  donc  que  le  Pape 
agisse  conjointement  avec  vous,  ou  qu'il  re- 
pousse leur  rébellion  ;  le  sacré  collège  le  doibt 
forcer  à  cela,  en  luy  remontrant  qu'il  y  va  de 
toute  son  autorité  et  de  celle  de  la  cour  de  Rome 
aussy  bien  que  de  la  vostre.  Il  y  a  de  belles 
raisons  à  leur  dire  sur  cela  ;  il  fault  s'asseurer 
de  tout  avant  qu'eselater.  Vous  avez  un  grand 
nombre  d'ennemis  et  puissans  de  toutes  condi- 
tions ,  mais  tous  impies,  intéressés  et  maltotiers. 
Voilà  pourquoy  il  faut  bien  ménager  toutes  cho- 
ses et  ne  point  paroitre  que  vous  ne  soyez  bien 
asseuré  de  Rome.  Il  y  a  de  certains  fripons  d'ab- 
bés et  de  prêtres  qui  sont  gagez  à  dire  dans  les 
lieux  publics  que  vous  n'estes  pas  persécuté 
comme  saint  Cyprien  et  saint  Thomas ,  mais 
pour  vos  maléfices.  II  faut  chasser  cela  du  dio- 
cèse. Vous  avez  oublié  dans  vostre  lettre  ce  que 
Salisberry  escrivoit  des  moines  de  Grammond  , 
qui  estoient  confesseurs  du  roy  d'Angleterre.  Ildi- 
soit  d'eux  :  «  Que  font  ces  moines  dans  la  cour,  de 
n'advertir  pas  le  roy  du  malheureux  estât  de 
sa  conscience,  en  persécutant  un  prélat  inno- 
cent et  luy  retenant  son  temporel  ?»  Si  vous  don- 
nez bonne  espérance  pour  Mademoiselle,  je  l'en- 
gagcray  dans  vos  intérêts  sans  rien  gâter.  Vostre 
lettre  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pou- 
volt  attendre  pour  deux  obmissions  importantes  : 
la  première  est  que,  quoiqu'il  y  ait  grand  rap- 
port entre  vostre  cause  et  celle  de  saint  Thomas , 
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VOUS  n'avez  marqué  la  diffërence  essentielle  qui 
s'y  rencontre  et  qui  rend  la  vostre  plus  favora- 
ble. Le  roy  d'Angleterre  ne  contestoit  pus  sa  juri- 
diction spirituelle,  comme  on  fait  à  vous,  en  vous 
empeschant  la  communication  de  vos  gnmds- 
vicaires,  qui  ne  le  sont  que  de  nom,  n'ag^aint 
pas  sous  vostre  autorité,  qui  condste  dans  cette 
communication  qu'ils  doivent  avoir  avec  vous 
et  vos  brebis  aussy,  qui  e^  l'unique  canal  qof 
Jésus-Christ  a  estably  pour  leur  commnniqDer 
ses  grâces  et  ses  sacremens.  Le  roy  ne  reftïsoit 
de  souffrir  ce  prélat  innocent,  que  parce  qnll 
s'opposoit  aux  anciennes  coutumes  de  son 
royaume  ;  et  vous  ioffirez  plus  qu'on  ne  vous  d^ 
mande  ;  et  si  on  empêche  vostre  autorité,  et  si 
on  retient  le  temporel,  quoique  vous  offHa 
vostre  serment,  après  avoir  satisfait  autant  ({k 
la  violence  vous  l'a  permis,  et  que  vous  oflKs 
d'estre  jugé  sur  ce  prétendu  crime  imagiDaiic 
La  seconde,  est  que  vous  n'avez  pas  assez  excitt 
la  compassion  des  peuples  ni  attendri  leur  eoor, 
ce  que  vous  devez  faire  en  montrant  na  bta- 
que  persécuté ,  parce  qa'oia  prévoit  bien  que 
vous  empescheriez  cette  flineste  et  maîbemeœt 
confusion  qu'on  a  causée  dans  l'Eglise  pour  rui- 
ner plus  facilement  les  peuples  parles  exactions 
violentes  qui  vous  affligent  plus  que  votre  per- 
sécution. C'est  ce  que  vous  devez  bian  exagérer 
et  vous  étendre  sur  la  douleur  paternelle  et  pas- 
torale que  vous  ressentez  de  la  misère  du  pea- 
ple ,  en  dissipant  le  nuage  et  Ie>-ant  le  voile 
qu'on  a  mis  sur  l'esprit  des  peuples,  en  leur  per- 
suadant que  vous  estes  un  esprit  ambitieux  (jni 
aviez  excité  les  troubles  passés  pour  entrer  n 
ministère  et  chasser  celuy  qui  l'a.  Cest  onarti- 
flce  dont  il  se  sert  pour  vous  ravir  le  cœur  des 
peuples,  pour  continuer  ses  exactions  phis  bà 
lement,  et  déchirer  l'Eglise  par  ses  simonies  qui 
sont  visibles.  Il  vient  de  donner  une  aU»ye 
pour  un  gouvernement  particulier  de  Langi»- 
doc.  Bref,  vous  devez  dire  que  vous  n'avez  ja- 
mais prétendu  au  ministère  d'iniquité,  et  qu'on 
ne  vous  persécute  que  parce  qu'on  a  vea  qw 
vous  auriez  résisté  à  ces  .profanations  impies,  et 
que  vous  seriez  tellement  touché  des  misères  dt 
peuple  ,  que  vous  vous  y  seriez  opposé  par  les 
voies  que  l'Evangile  propose  aux  pt^tenrs  chari- 
tables. Enfin,  il  faut  attendrir  les  cœurs  et  exa- 
gérer l'oppression  du  peuple,  qui  vous  afflige 
aussi  bien  que  celle  de  l'Eglise,  accablée  dans 
votre  personne,  et  de  laquelle  vous  devez  exa- 
gérer aussi  les  maux,  en  faisant  voir  qu'ils  sont 
plus  grands  qu'on  ne  pense,  quoiqu'ils  nesoieiK 
sensibles  qu'à  vous  seul.  Enfin,  vous  devez  n- 
présenter  aux  peuples  qu'ils  seront  aussi  causede 
l'interdit,  ou  celui  qui  les  opprime  arec  vxns. 
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puisqu'ils  ne  seront  privés  des  grâces  de  Dieu 
et  des  sacrcmens  que  pour  ne  vouloir  pas  rece- 
voir l'évesquo  que  Jésus-Christ  leur  a  donné 
pour  le  leur  communiquer  par  cet  unique  canal.  » 

Les  affaires  d'Angleterre  se  mêlaient  de  plus 
en  plus  avec  celles  du  cardinal  de  Retz ,  et  tou- 
tes les  dépêches  des  ambassadeurs  de  France 
parlaient  simultanément  du  roi  d'Angleterre  et 
dn  cardinal.  Mazarin  n'ignorait  pas  leur  ancienue 
liaison ,  sa  continuation  actuelle ,  l'influence  du 
cardinal  sur  le  roi  ;  et  Mazarin  eut  un  nouvel 
intérêt  à  ruiner  cette  influence,  car  il  avait 
entrepris  de  marier  sa  nièce  avec  le  roi  Charles. 

On  voit,  par  le  texte  swvaut  des  dépêches 
adressées  par  MM.  de  Montagu ,  de  Bordeaux 
et  de  Bartet,  au  cardinal  Mazarin,  la  marche  et 
les  vicissitudes  de  cette  double  intrigue. 

•  Londres,  l" juillet  1660. 
»  L'avis  que  le  beau-frère  du  général  Monck 
venoit  de  luy  donner,  que  l'on  le  pressoit  de  dé- 
clarer que  Je  l'avois  chargé,  de  la  part  de  Sa 
Majesté  et  de  celle  de  Vostre  Eminence,  de  dis- 
poser le  général  A  se  faire  Protecteur  ou  à  main- 
tenir la  république ,  m'a  esté  imputé  il  y  a  déjà 
^lelqae  temps  (l).  » 

Lettre  de  M.  de  Lionne. 

•  Paris,  le  7  juillet. 
«  M.  de  Montagu ,  par  une  lettre  du  3 , 
vous  fait  savoir  ce  que  Talbot  avoit  mandé. 
Aujourd'hui  la  reine  a  reçu  une  lettre  du  roy 
■on  fils ,  où  il  lui  parle  positivement,  et  dit  qu'a- 
près avoir  considéré  toutes  les  raisons  de  son 
mariage,  ilse  conformoit  à  son  sentiment  pour 
vostre  nièce,  en  vue  du  grand  dessein  ;  à  quoi  il 
estoit  porté  de  jour  en  jour  avec  plus  de  faveur  ; 
il  mande  la  satisfaction  qu'il  a  receue  de  vostre 
lettre  et  la  response  qu'il  veut  faire  de  la  mesme 
aaanière;je  l'attends  par  le  premier  ordinaire 
on  par  Tidbot  ;  j'espère  qu'il  aura  pris  l'expé- 
dient que  la  reine  luy  a  proposé  pour  M.  Bor- 
deaux ,  il  est  assuré  qu'il  a  esté  surpris  sans 
avoir  considéré  la  conséquence,  ayant  été  fort 
Irrité  par  des  offenses  personnelles.  » 

«  Londres,  ce  16  septembre  1660. 
>  Le  roi  m'a  dit  qu'il  le  serviroit  (Retz),  s'il 
en  tronvoit  l'occasion,  par  la  manière  dont  il  a 
vécu  avec  luy;  mais  Jamais  en  rien  qui  pût 
blesser  les  intérests  du  roy  ni  ceux  de  V.  £.11 
m'a  asseuré  qu'il  ne  luy  avoit  jamais  donné  de 
procuration  pour  protéger  à  Rome  les  catholi- 

(1)  Vt  P.  Daneau  écrivait  de  Rome,  le  9  aoiut  1660, 
nne  lettre  dans  le  même  mm,  à  Mazarin  : 

«  Il  le  void  ley  «oos  main  la  copie  d'une  lettre  qu'on 
dit  qae  Yottre  Emioence  a  etciite  au  général  Monck 
avant  le  ntom  du  ro;  d'Angleterre,  l'eihortant  k  l'y  op- 
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ques  qui  sont  en  Angleterre;  qu'il  ne  sçait  pas 
mesmeoù  il  est,  et  qu'il  n'a  aucun  commerce 
avec  luy.  » 

"11  octobre  1660. 
»  Il  me  parla  encore  avec  \e&  mesmes  termes 
qu'il  a  déjà  fait ,  et  que  j'ay  eu  l'honneur  de 
mander  à  V.  Ë.  sur  le  sqjet  de  M.  le  cardinal 
de  Retz ,  asseurant  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  ca* 
pable  de  le  faire  agir  contre  les  intérests  de  la 
France  ny  contre  ceux  de  V.  E.  » 

»  Db  Bodboeaux.  > 

Lettre  de  Lionne,  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères,  à  M.  de  Bordeaux,  à  Londres. 

«  23  octobre  1660. 

»  J'ai  esté  bien  aise  de  sçavoir  ce  que  Sa  Ma- 
jesté vous  a  dit  touchant  M.  le  cardinal  de  Retz. 
On  m'a  positivement  asseuré  que  s'il  n'est  pas 
encore  à  Londres ,  il  y  a  esté  ;  il  ne  nous  seroit 
peut-estre  pas  malaisé  de  descouvrir  la  vérité  de 
l'im  et  de  l'autre ,  en  employant  quelques  émis- 
saires fldelles,  qui  nous  informassent  des  pra- 
tiques et  des  allées  et  venues  que  peut  avoir  fai- 
tes ou  faire  encore  ce  M.  d'Aubigni,  chanoine 
de  Nostre-Dame ,  qui  est  passé  depuis  peu  en 
Angleterre  et  qui  est  intime  dudit  cardinal.  Je 
sçay  que  les  autres  amys  adressent  d'icy  audit 
d'Aubigni ,  ce  qui  concerne  ses  affaires  ou  ses 
menées.  • 

(  De  M.  de  Bordeaux.  ) 
'«  Londres,  25  octobre  1660. 

»  Je  n'abuseray  point  du  secret  que  V.  E.  m'a 
f(dt  de  l'alliance  qu'on  vous  a  proposée,  ce  m'est 
présentement  un  secret  ;  on  m'en  a  fort  parié 
depuis  que  Je  suis  icy,  mais  non  pas  selon  la 
vérité.  Il  y  a  peu  de  temps  que  madame  de  Car^ 
llsie  et  plusieurs  autres  personnes  de  qualité 
m'ont  dit  que  V.  E.  désiroit  passionnément  cette 
affaire  et  qu'ils  sçavoient  bien  que  vous  offriez 
nne  grosse  somme  d'argent  pour  la  conclure.  Je 
leur  ai  respoudu  qu'il  n'y  avoit  point  d'asseu- 
rance  que  vous  eussiez  cette  pensée,  et  que 
j'estois  bien  asseuré  que  vous  n'en  aviez  rien 
tesmoigné  à  personne ,  parce  que  vous  estiez 
connu  pour  avoir  une  sagesse  et  une  modération 
incroyables,  et  principalement  en  nostre  cour,  où 
vous  aviez  fait  paroistre  à  la  vue  de  toute  la 
France  la  merveille  de  ces  deux  vertus. 

»  Je  puis  assenrer  V.  E.  qu'ils  en  sont  demeu- 
rés  persuadés  et  qu'ils  sont  surpris  de  cette  ac- 
tion ,  qui  ne  peut  assez  estre  admirée. 

poMr,  que  ce  roy  l'ayant  veae  s'en  c*t  fort  offenté,  qu'il 
a  résolu  de  s'en  venger,  et  que  c'est  la  cause  pour  la- 
quelle il  a  rchisé  l'audience  au  président  de  Bordeaux, 
et  que  la  garnison  de  Dunkerque  a  commencé  de  foire 
de*  liostIHté*  contre  les  terres  voMnet.  » 
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me  doonoit  a  parole  qall  n'cstoit  pané  ier 
pour  aooni  dessein  que  ector  de  tenniiier  soo 
affaire,  et  qoll  s'en  retoameroit  assâtostqc'eile 
seroit  finie  ;  elle  a  esté  mise  entre  les  mains  du 
ehancfriicT,  qni  la  dmdera  an  premier  joor  a 
Ta^antase  de  M.  d'AnbicnT.  Le  roy  d'Ande- 
terre  ne  peut  pas  donner  one  retraite  en  ce  pars 
a  M.  le  cardinal  de  Retz  :  elle  hir  seroit  préja  - 
dieiable ,  et  elle  ne  ser^imit  de  rien  à  ee  cardi- 
nal. Tout  ce  qu'il  poorroit  faire,  à  mon  a^is, 
d'utile  pour  luy,  seroit  de  se  former  une  résolu- 
tion d'entreprendre  son  accommodement  en 
France.  J'asseure  V.  E.,  autant  que  je  le  puis, 
qu'il  n'a  aucun •  dessein  de  le  faire,  et  que  les 
apparences  y  sont  si  contraires  qu'il  est  Impos- 
sible de  rien  soupçonner  de  semblable.  • 

«  Londres,  le  M  novembre  1660. 

•  J'ay  trouvé  icj*  un  petit  bruit  élevé  au  sujet 
de  M.  le  cardinal  de  Retz.  J'ay  d'abord  travaillé 
autint  que  je  l'ay  peu  à  pénestrer  ce  qui  en  es- 
tolt,  et  quoique  nous  ne  soyons  icy  que  d'hier 
après  midy,  néanmoins  il  me  semble  qu'il  n'y 
mi  pas,  et  que  mesme  il  n'y  a  pas  esté. 

«  l^-s  «fritimcDS  de  ce  roy-ci  sont  de  ne  rien 
faire  sur  cela  qui  puisse  ny  nuire  aux  intércsts 
de  la  Krancc  ny  déplaire  au  roy,  ny  qui  puisse 
mesme  estre  interpresté  contre  le  service  per- 
sonnel de  V.  Em.,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  liiisse 
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de  Tcras  à  Testât  d'Anstcterre  dn  temps  de 
Cromweil.,  et  de  Toos  encore  a  Sa  Majesté;  et  je 
veax  qoe  voos  me  cnniez  na  baoBie  sam  boa- 
nenr,  si  es  toot  je  ne  me  die  qa'il  avoit  tou- 
jours excnsé  tout  ee  qui  s'y  estoit  tnrae  contre 
Iny,  on  qne  vous  n'aviez  pas  £ut  ponr  lu\,  par 
rintérest  de  la  France ,  que  Sa  Majesté  a  tm- 
jours  compris  par  Iny-mesme  qnlb  estoioA  teb 
qu'il  n'enst  pas  fiillu  la  goavemer  aussi  bien  cpt 
TOUS  la  gooTemiez  pour  en  oser  autronent.  • 

«  Londres,  le  18  norembre  1660. 

•  Poor  M.  le  cardinal  de  Retz,  je  dois  din 
qne  je  m'«i  suis  entretenu  avec  M.  d'.^ubigny 
des  joors  entiers  ;  il  est  son  amy  et  son  seni- 
tenr  comme  M.  le  duc  de  Créqny  seroit  le  ros- 
tre,  avec  cette  différence  cjuc  je  ne  scais  pas  s'il 
sait  bien  pourquoy  il  l'est  de  la  façon  dout  il 
m'en  a  parlé.  Il  a  un  commerce  continuel  i\(t 
luy,  et  il  me  paroist  avoir  entièrement  sa  coo- 
fiance  ;  mesme  il  me  semble  qu'il  en  a  souvent 
des  nouvelles  et  de  fort  prés  ;  et  en  bien  d«  en- 
droits de  la  conversation,  il  me  paroissoit  >itT- 
ment  qu'il  pourroit  bien  estre  icy  contre  m» 
première  pensée,  néanmoins  je  ne  vois  ria 
d'asseuré  par  quoy  on  peut  bien  estabiir  ce  ju- 
gement ;  mais  si  on  estoit  icy  un  peu  de  temps, 
il  est  certain  qu'une  observation  continuelle  dt 
la  personne  de  M.  d'.Aubigny,  qui  seroit  f trt 
aisée ,  celle  de  ses  valets,  qui  sont  peu  en  nv>m- 
bre ,  et  l'interception  de  ses  dépesches  icy  tt  « 
France,  donncroient  les  lumières  nécessairv* 
pour  voir  clair  dans  toutes  ces  choses. 

»  Il  parle  souvent  de  luy  au  roy  d'Angleter.'r, 
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et  c'est  luy  principalement  qui  le  nuiintient  dans 
son  esprit  en  la  manière  que  je  vous  ai  escrit 
qu'il  y  estoit.  Il  a  suivy  le  roy  d'Angleterre 
Jusqaes  à  Douvres,  où  Sa  M(\jesté  va  au  devant 
de  la  reyne ,  sa  mère.  > 

«  Londres,  21  novembre  1660. 
■  Je  me  confirme  dans  l'opinion  que  M.  le 
cardinal  de  Retz  n'est  pas  icy,  mais  il  souhaite 
d'y  venir,  et  il  travaille  à  cela  par  les  moyens 
que  J'ay  dit  à  V.  E.  Ce  roy-cy  est  sur  son  sujet 
tout  td  que  je  vous  l'ay  escrit.  »' 

«  22  novembre  1660. 

»  Il  y  a  icy  des  ^nttlshommes  onglois  qui 
■f  nrrnt  que  le  cardbidde  Retz  entretient  une 
«rtroite  intelligence  avec  le  roy  d'Angleterre, 
moostrant  des  lettres  de  ce  pays-là,  qui  portent 
<pw  des  catholiques  ayant  présenté  une  requeste 
àniUord  Monck  pour  obtenir  quelque  grâce  de 
Sa  Majesté  Britannique,  il  leur  conseilla  d'em- 
ployer le  crédit  du  cardinal  de  Retz,  asseurnnt 
qall  en  avoit  beaucoup  auprès  du  roy.  Les 
meums  lettres  contiennent  qu'on  avoit  résolu 
de  ne  point  donner  d'audience  à  M.  le  comte  de 
Soisaons,  que  la  reine  ne  fût  arrivée  à  Londres  ; 
on  Kaoroit  déjà  si  cet  avis  a  esté  véritable.  « 

«  Londres,  le  2  décembre  1660. 

>  M.  d'Aobigny  luy  loua  fort  (au  roi)  il  beauté 
de  son  visage,  et  s'estendit  encore  davantage  sur 
la  vertn  de  mesdames  et  mesdemoiselles  les 
■lèees  de  Vostre  Eroineuce ,  ce  qui  luy  plut 
fnrt  ;  Je  luy  ai  fait  reproche  depuis  de  n'avoir 
paa  aasaloué  sa  beauté,  car  il  y  en  a  beaucoup 
pin  qa'ii  ne  luy  en  dit ,  et  il  sait  mieux  que 
qu'avec  ce  roy-cy,  cela  est  compté  pour 
p,  car  il  ne  luy  parla  que  de  son  visage, 
ne  foit  pas  toute  la  beauté  d'une  telle  per- 


>  L'assemblée  qui  se  fit  chez  M.  d'Aubigny 
■'ert  allée  à  rien;  ainsi,  je  n'en  ay  rien  escrit 
On  iay  a  mandé  de  Paris  que  Vostre  Eminence 
avoit  parlé  de  luy  obligeamment  à  M.  le  comte 
de  Béthune  ;  cela  a  fait  en  luy  de  très-bons  ef- 
ittêy  et  j'oserois  m'avancer  de  vous  dire  sur  ma 
parole,qae  hors  les  intérests  du  cardinal  de  Retz, 
deaqnels  il  veut  bien  s'incapricier,  il  en  usera 
CD  cette  cour  en  tout  ce  qui  vous  regardera  per- 
•mnellement  comme  un  honneste  homme,  et  il 
en  a  les  occasions  quand  il  veut,  par  une  liberté 
et  one  privante  fort  établies.  » 

Lettre  de  Bartet. 

«  Londres,  le  14  décembre  1660. 

«  Bien  que  l'article  du  cardinal  de  Retz  soit 
amplement  traité  dans  la  dépêche  dont  je  viens 
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de  parler  à  Vostre  Eminence ,  il  ne  nuira  de 
rien  de  luy  dire  encore  dans  cette  lettre  : 

•  Que  M.  d'Aubigny  me  vint  trouver  il  y  a 
trais  joui-s ,  fort  allarmé,  et  me  dit  qu'il  venoit 
de  recevoir  des  lettres  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  dans  lesquelles  il  luy  mandoit  que  M.  Par- 
chevesque  de  Toulouse  travailloit  à  Paris  à  une 
response  à  sa  dernière  lettre,  qu'il  mettroit  bien- 
tôt au  Jour,  dans  laquelle  il  parloit  de  luy  in- 
jurieusement  et  d'une  manière  jusques  à  cette 
heure  inusitée,  que  cela  le  forceroit  d'en  user 
de  mesme  dans  la  réplique  contre  Vostre  Emi- 
nence, à  qui  il  faudrait  s'en  prendre  de  tout  ce 
qu'auroit  escrit  M.  de  Toulouse ,  ou  par  vostre 
ordre,  ou  par  votre  participation. 

»  Je  luy  respondis  que  c'étoit  une  chose  de 
fait  dont  je  n'avois  aucune  connoissance,  que  je 
luy  ponvois  dire  en  gros  que  ce  n'estoit  point 
là  vostre  manière  avec  qui  que  ce  soit  ;  qu'il  ne 
me  pouvoit  pas  nier  que  depuis  vingt-quatre 
heures  il  ne  fùst  convenu  avec  moy  que  vous 
estiez  le  meilleur  homme  do  monde  et  le  plus 
digne  de  la  place  que  vous  remplissiez  par  vo- 
tre grand  travail ,  par  votre  sagesse  et  par  la 
capacité  que  le  monde  entier  vous  avoit  connue 
dans  la  guerre  estrangère  et  civile,  dans  l'œuvre 
d'une  paix  si  glorieuse  et  dans  le  gouvernement. 

>  Or ,  il  me  parut  à  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  plus 
de  lumières  et  plus  d'estendue  d'esprit  qu'il  n'en 
a  naturellement,  et  je  le  trouvay  plus  capa- 
blement  instruit  et  raisonnant  qu'à  luy  n'appar» 
tient ,  au  moins ,  ce  me  semble.  Ainsi ,  J'avoue 
à  Votre  Eminence  que  la  pensée  me  vint  d'a- 
bord que  le  cardinal  de  Retz  estoit  icy,  car  il 
avoit  l'esprit  fraischement  agité,  et  il  me  parois- 
soit  nouvellement  ému  de  ces  matières-là,  avec 
plus  de  force  et  d'impression  que  n'en  peuvent 
donner  des  lettres  escrites  de  loin.  J'ay  donc 
travaillé  le  plus  que  j'ay  pu  à  découvrir  si  je 
jugeois  bien  ou  mal  ;  et  enfin  un  honune  assez 
sûr,  qui  ne  sçavoit  rien  de  mes  doubtes,  me  dit 
hier  à  l'oreille  à  table  chez  M.  le  comte  de  Saint- 
Albans ,  que  M.  le  cardinal  estoit  icy  et  qu'il 
voyoit  le  roy  secrètement  ;  qu'il  me  donnoit  cet 
avis-là  comme  mon  amy  pour  en  profiter,  outre 
que  principalement  il  étoit  notre  serviteur  con- 
tre luy  ;  qu'il  vous  avoit  de  l'obligation  et  qu'on 
le  verroit  toujours  vivre  sur  ce  pied-là  ;  c'est 
M.  le  duc  de  Bouckingam.  Votre  Eminence  aura 
pu  savoir  qu'on  ne  peut  pas  mieux  vivre  qu'il  a 
fait  avec  M.  le  comte ,  et  tous  les  soirs  nous  ne 
manquons  jamais  après  le  coucher  du  roy,  où  il 
se  rend  ù  cette  heure  assidu,  de  passer  chez  luy 
le  reste  de  la  nuit. 

«  Je  luy  respondis  que  l'avis  estoit  bon,  pourvu 
qu'il  fust  vray  ;  il  me  dit  qu'a»  de  ses  amis  avoit 
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VU  son  homme ,  qui ,  par  des  besoins  qu'il  avoit 
eus  de  luy,  luy  avoit  dit  que  son  maistre  estoit 
icy,  et  que  luy  ne  doubtoit  point  qu'il  n'y  fust. 

-Lesoirmesme,  comme  la  reyne  estFrançoiae, 
aussi  xélée  que  vous-mesme  et  véritablement 
dévouée  à  vos  intérests  et  aux  choses  mesmes 
qui  ne  vous  seroient  qu'agréables ,  je  m'appro- 
chay  d'elle  devant  souper  comme  un  homme 
qui  avoit  quelque  chose  à  luy  dire  de  surpre- 
nant, et  comme  elle  a  l'esprit  vif  et  assez  per- 
çant, je  vous  jure  qu'elle  devina  la  chose,  et 
qu'elle  me  dit  ces  mesmes  paroles  :  «  Bartet ,  je 
connois  que  vous  voulez  me  dire  que  le  cardinal 
de  Retz  est  icy.  >  Je  luy  respondis  qu'il  estoit 
vray,  ou  qu'au  moins  j'avois  raison  de  m'en 
douter  ;  et  je  luy  dis  toutes  mes  raisons,  sans 
luy  nommer  le  duc  de  Bouckingam.  Elle  con- 
tinua et  me  dit  que  je  luy  faisois  plaisir,  par  ce 
qu'elle  avoit  pensé  sur  cecy,qui  est  très-curieux. 

»  Deux  jours  devant,  une  grande  dame  de 
qualité  luy  donna  à  souper  ;  j'y  estois  présent. 
"Toute  la  famille  royale  y  soupa.  Comme  on  s'al- 
loit  mettre  à  table ,  M.  d'Aubigny,  qui  venoit 
de  la  ville,  s'approcha  du  roy  devant  tout  le 
monde,  mais  d'une  manière  pourtant  comme 
dérobée  et  comme  un  galant  feroit  à  sa  mnis- 
tressc ,  et  luy  dit,  coulant  près  de  l'oreille,  ces 
précises  paroles  :  •  Vous  ne  sçavez  pas ,  il  est 
tombé  en  entrant  dans  le  bateau  et  a  failli  se 
rompre  le  cou.  >  Le  roy  fit  l'étonné,  et  devant 
qu'il  pust  rien  respondre,  la  relue,  qui  l'entendit 
distinctement  quoiqu'il  parlast  bas ,  luy  dit  : 
«Qui  dites-vous  qui  est  tombé?  »M.  d'Aubigny  de- 
vint rouge  comme  du  feu ,  et  néanmoins  assez 
prestement  luy  respondit  :  «  C'est  moy ,  Madame.  » 
Elle  luy  respondit  que  la  soutane  ne  l'embarras- 
soit  pourtant  point  (car  il  va  toujours  en  manteau 
court).  Le  roy,  qui  n'est  pas  rompu  à  ces  sortes 
de  bousquet,  voyant  que  M.  d'Aubigny  men- 
toit,  le  regarda  en  riant  et  ne  dit  rien.  La  reine 
m'a  dit  que  tout  cela  luy  donna  la  pensée  qu'il 
parloit  du  cai-dinal  de  Retz,  car  il  a  In  veue 
basse  ;  il  tombe  toujours.  Ces  paroles,  dites  d'un 
ton  mystérieux ,  en  une  telle  circonstance ,  en 
haste,  finement  et  qui  supposoient  que  le  roy 
savoit  bien  de  qui  il  parloit  à  cette  heure,  m'ecdé- 
rerent  subitement  :  car  j'ay  fait  remarquer  à  la 
reine  qu'il  estoit  venu  en  carosse,  et  il  estoit  si 
vray,  qu'il  me  le  presta  dans  le  commencement 
du  souper  pour  m'en  venir  à  mon  logis. 

»  Pour  ce  qui  est  du  bateau,  c'est  qu'il  faut 
dire  à  Votre  Eminenee  qu'icy  presque  tout  le 
le  monde  va  en  bateau ,  particulièrement  ceux 
qui  ont  des  affaires  à  White-Hall,  à  cause  que 
cela  est  fort  commode ,  et  encore  un  homme 
qui  veut  estre  ineannu. 
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•  En  cela,  J'ay  pris  toute  confiance  à  la  reine, 
car  pour  cela  elle  est  propre  et  admirable ,  et 
c'est  en  quoy  il  faut  se  servir  des  connoissances 
qui  font  le  discernement  et  la  discrétion  ;  elle 
me  pria ,  pour  dire  ainsy,  de  le  dire  à  l'heare 
mesme  à  M.  de  Saint-Aibans,  ce  que  je  fis  en  sa 
présence  ;  il  en  fat  estonné  et  le  crut  assez.  U 
dit  à  la  reine  qu'elle  le  demandast  au  roy; elle 
luy  respondit  devant  moy  qu'elle  ne  luy  diroit 
pas,  et  ajousta  cecy,  qui  est  remarquable,  qu'elle 
s'ennnyoit  Icy,  qu'elle  ne  sçavoit  rien  et  n'y  com- 
prenoit  rien  ;  cela,  qui  est  ^Tray  au  pied  de  la 
lettre  comme  elle  le  disoit,  ne  pleut  pourtant 
pas  à  M.  de  Saint-Albans.  Mais  s'il  ne  la  change, 
elle  vous  avouera  à  TOUHnesme  que  pour  toutes 
sortes  d'affaires,  sans  excepter  ny  celles  qui  re- 
gardent le  gouvernement  de  Testât ,  ny  ceil» 
qui  touchent  la  personne  du  roy  son  fils,  jamais 
il  ne  luy  eut  dit  une  seule  parole ,  ce  qui  doit 
estre  incroyable  à  ceux  qui  ne  le  voient  pu. 

>  M.  l'abbé  de  Montégu  arriva  ensuite,  à  qui 
elle  m'obligea  de  le  conter  encore  devant  elle, 
ce  que  je  fis  et  en  présence  de  M.  de  Saint-Al- 
bans. Elle  luy  demanda  s'il  croyoit  que  le  roy 
le  luy  avouât  ;  elle  respondit  que  non ,  ne  sa- 
chant pas  que  l'autre  east  dit  qu'ouy,  et  c'est 
parce  qu'il  a  plus  d'esprit  et  une  application 
plus  soigneuse ,  et  plus  dans  les  personnes  que 
l'autre,  ^i  est  souvent  distrait  et  qui  a  toujours 
l'esprit  plus  épais. 

>•  Il  y  fut  arresté  qu'on  travailleroit  avee 
soing  à  le  descouvrir,  et  que  chacun  se  dcmnerort 
là-dessus  les  lumières  qu'il  auroit,  M.  de  Mon- 
tégu trouvant  les  raisons  de  douter  considéra- 
bles et  ne  croyant  pourtant  point  qu'il  soit  icy. 
Néanmoins,  ce  soir  M.  d'Aubigny,  revenant  de 
la  cour,  est  allé  chez  madame  de  Richemnit,  oi 
il  m'a  trouvé  seul  soupant  teste  à  teste  avec  elle; 
il  a  attendu  la  fin  du  souper ,  et  puis  m'a  tire 
par  le  manteau  et  m'a  dit  que  le  roy  venoit  de 
luy  dire  que  M.  de  Montégu  l'avoit  prié, il  y» 
deux  jours ,  de  luy  dire  s'il  estoit  vray  que  le 
cardinal  de  Retz  fust  Icy,  et  qu'il  luy  avoit  fait 
une  response  qui  n'estoit  ni  ouy  ni  non.  Cel» 
marque  de  la  confidence  là-dessus  entre  le  roy 
et  M.  d'Aubigny,  et  puis  cela  fait  voir  qu'ils  «o 
parlent  ensemble,  et  par  conséquent  qu'ils  « 
ont  siget  ou  par  sa  personne  ou  par  ses  aCTaires.  ■ 

(De  M.  de  Montégu.) 

«  20  décembre  1660. 
»  Nous  sommes  à  présent  à  déterrer  le  misé- 
rable corps  de  Cronnvell  par  ordre  du  parl^ 
ment ,  et  le  faire  pendre  long-temps  sous  ta 
potence  publique,  et  après  le  faire  enterrer 
dessous,  et  faire  confisquer  tous  ses  biens  et  i 
plusieurs  autres  de  ce  temps-là.  • 
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(  De  M.  Bartet.  ) 

"  2  a  décembre  ICCO. 
i«  te  temps  me  mniique  pour  en  rendre 
compte,  nussy  bien  que  des  autres  matières  de 
deux  si  longs  entretiens  ou  le  roy  m'a  pnrié  à 
fond  deVostreEmincnee,  du  mariage  de  made- 
moiselle vostre  nièce,  de  M.  te  cardinal  de  Ret?., 
de  la  reine,  sa  mère;  de  MM.  ses  ministres,  du 
raariafie  de  M.  le  due  d'Yorck  et  de  ses  affaires 
particulières  qui  seront  les  sujets  de  ma  première 
dépesche.  » 

(De  M.  Bartet.) 

..  30  décembre  IfiOO. 
-  J'ay  eu  par  accident  un  petit  entretien  avec 
le  roy  sur  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  en  un  en- 
droit ou  il  me  remarqua  de  la  discrétion  pour 
ne  luy  pas  demander  s'il  cstoit  icy ,  il  me  dit 
que  je  lui  pnroissols  un  peu  inquiet  liUlessus,  et 
que  pour  cela,  il  vouloit  me  dire  que  sur  sa  pa- 
role il  n'estoit  pas  icy.  J'asseure  donc  à  Vostre 
Eminence  qu'il  n'y  est  pas  :  car,  asseurément , 
le  roy  ne  l'auroit  point  voulu  dire  pour  mentir. 
J'y  ajoute  encore  que ,  s'il  y  venoit  et  que  Sa 
Miyesté  demeurast  dans  tes  sentimens  dans  les- 
quels elle  est ,  Vostre  Emincnee  auroit  plus  de 
sujets  d'estre  satisfaite  du  roy  en  cela  que 
quand  ce  cardinal  n'y  est  point.  • 

Durant  cette  même  année,  le  grand  Coltert, 
qui  n'avoit  alors  que  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine,  après  avoir 
été  simple  intendant  de  la  maison  du  cardinal 
premier  ministre,  dont  il  était  devenu  depuis  le 
plus  fidèle  enntident ,  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  du  Pape  ,  mais  on  n'inséra  dans  ses  ins- 
tructions aucun  ordre  relatif  aux  affaires  du 
iinal  de  Retz.  Colhert  l'aurait  d'ailleurs  mal 
lié,  car  le  Pape  refusa  long-temps  une  au- 
à  Colbert,  parce  que  le  Saint-Père  «  ne 
fie  croyoil  pas  né  dans  une  condition  assez 
élevée  pour  lui  estre  envoyé,  et  le  mesprisa 
[encore  plus  après  l'avoir  ouï.  »  Ces  détails , 
uslgnés  dans  une  lettre  de  Rome  en  date  du 
Ijnnvier  ir»«),  venaient  du  chevalier  André 
fjtte ,  q\ii  les  tenait  du  roi  de  Naptes  ;  et  l'on 
Bit  bien  que  le  Pape  ne  soupçonnait  guère  de 
ng  royal  d'Ecosse  dans  la  famille  et  lu  pér- 
ime de  Colbert  (l). 

[1661  lEnflnl'annéeinfil  s'ouvrait  sous d'ass/.e 
ireux  auspices  pour  le  cardinal  de  Rcl7. ,  car 
Mn/arin  s'affaiblissait  de  plus  en  (>lus;  néan- 
moins les  anciennes  ordonnances  contre  Retz , 

ri)  CollMTla  trsnrM  lui-mfmc  relie  question,  »1  ot- 
ttvtt  pnur  un  homme  fommc  lui.  Voici  ce  qui  te  lit. 
écrit  de  ia  propre  main,  dam  iine  isïtblctuis  pocb 
•0!<  ra«,  plrci-  dont  l.i  miiiule  originale  esl  souf  nos  jciu: 
Ht.    C.    I>.    M.,   1.    I. 


contre  ses  adhérents,  contre  ses  fauteurs,  con- 
tre tous  ceux  qui  ne  l'arrêteraient  pas ,  s'ils  le 
pouvaient ,  ainsi  que  ses  lettres  et  courriers,  fu- 
rent renouvelées  et  aggravées  par  de  récentes 
dis|x>si lions.  Mais  le  Pape  engageait  le  cardinal 
fugitif  a  (tdundif  avec  patkncc;  un  événement 
prévu  et  prochain  devait  les  servir  et  les  satis- 
faire :  Mazarin  mourut  en  effet  le  9  mars  inoi. 

Pendant  six  mois  aucun  changement  notable 
ne  se  manifesta  dans  l'aspect  de  l'affaire  de 
Retr.  à  Paris.  La  cour  continuait  de  solliciter 
le  l'îqie  contre  lui,  comme  au  temps  de  la  toute- 
puissance  de  Mazarin  ;  et  le  Pape  éludait  toute 
décision,  même  tout  examen  attentif  des  propo- 
sitions, parce  que  son  éloignement,  et  peut-être 
sa  haine,  à  l'égard  de  Mazarin,  lui  rendait  dé- 
sagréables desnégociations  avec  les  mêmes  agents 
qui  lui  survivaient.  Le  cardinal  de  Retz  ne  se 
laissait  pas  oublier  par  ses  amis  de  Rome  ;  il 
leur  écrivait  fort  souvent,  et  ceux-ci  parlaient 
aussi  fort  souvent  de  lui  au  souverain  pontife. 
A  Colbert ,  qui  n'avait  pas  été  heureux  à  Rome, 
on  donna  pour  successeur  M.  d'Aubeville,  et 
ses  instructions  fureiil  rédigées,  en  ce  qui  con- 
cerne le  cardinal  de  Retz ,  comme  au  temps  du 
cardinal  Mazarin  ;  le  duc  de  Lionne  en  avait 
régie  ta  rédaction.  Mais  le  nouveau  ministre  ne 
devait  pas  espérer  plus  de  succès  que  ses  pré 
décessenrs  ;  la  cour  d'Espagne ,  le  roi  et  ta  reine 
d'Angleterre  se  déclaraient  de  plus  en  plus  en 
faveur  du  cardinal  do  I\etz,  et  la  cour  ponti- 
fleale  désirait  avec  ardeur  un  accommodement 
qui  n'imposerait  à  l'église  aucun  sacrifice. 

Les  agents  de  la  France  étaient  nombreux  n 
Rome  ;  ils  se  croisaient  mutuellement  dans  Uurs 
démarches,  se  contredisaient  dans  les  avis  adres- 
sés à  la  cour,  et  leur  inutilité  était  bienttU  ré- 
vélée par  des  observateurs  désintéressés  ,  tou- 
jours véridiques ,  parce  qu'ils  étaient  sans  mis- 
sion. Tel  était  M.  Chassebras,  grand-vicaire 
nommé  par  Retz  ,  et  mis  pour  cela  à  la  Bastille, 
dont  il  sortit  à  la  condition  d'aller  vivre  tran- 
quillement i\  Rome.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à 
M.  de  Lionne  ,  le  27  juin  : 

..  Ce  M.  d'Aubeville,  dont  on  m'a  escrit  le 
départ,  est  arrivé  en  cette  ville,  pour  continuer 
la  négoliation  de  M.  Colbert.  Il  est  venu  en  sa 
comi«ignie  un  gentilhomme  de  M.  de  Mercœur, 
lequel  vient  demander  un  chaïK-au  pour  son 
maistre.  On  n'eslime  pas  que  pas  un  d'eux  réus- 
sisse dans  leur  négoliation,  et  qu'on  doive  at- 
tendre aucune  grâce  du  Pape,  lequel  voit  ((u'on 

«Pour  CCI  cirect.  mon  fils  «lollil  bien  penser  de  falrf 
Muvpnl  r#(1ciii»n  sur  ce  ([Uf  sa  nai.s»«nrp  l'auroit  fait 
esire.  si  Dieu  n'avoit  pas  béni  mon  Iravtll,  et  si  ce  tra- 
vail D'avoU  pas  c«t<  cilréme.  » 
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ne  traite  plus  avec  Iny  que  par  des  envoyés. 
Quoiqu'on  nous  oi)serve  qu'il  n'a  aucun  ordre 
de  parler  de  l'afTaire  du  cardinal  de  Betz,  j'ay 
sceu  que  depuis  quatre  Jours  il  s'est  informé  à 
un  banquier  des  personnes  qui  estoient  capa- 
bles de  le  sçavoir,  et  qu'il  est  informé  de  M.  de 
fieaulieu  et  de  vostre  parent ,  ce  qui  me  fait  Ju- 
ger qu'il  a  esté  instruit  de  M.  Colbert ,  lequel 
n'a  pas  eu  grande  lumière  sur  ce  point,  et  n'a 
pu  que  deviner  que  ces  personnes  estoient  ici 
employées ,  parce  qu'ils  estoient  amis  du  car- 
dinal ;  mais  la  vérité  est  qu'ils  n'ont  aucune 
négotiation  en  cette  cour,  où  ils  ne  connoissent 
personne.  Et  quand  cet  envoyé  mettroit  cent 
pères  Duneau  à  leur  queue ,  avec  tons  les  autres 
émissaires  du  Mazarin ,  il  ne  pourra  Jamais  rien 
découvrir  de  leurs  manigances.  Le  P.  Duneau 
est  celai  qui  a  escrit  la  lettre  à  quelqu^uns  de 
l'assemblée,  dont  on  m'a  envoyé  la  copie;  c'est 
un  père  qui  a  servi  en  prescbant  dans  Auxerre 
contre  les  jansénistes.  Il  servolt  icy  le  cardinal 
Mazarin;  et  parce  qu'il  a  perdu  sa  pension, 
vous  lui  ferez  grand  plaisir  de  lui  trouver  un 
nouveau  maistre  :  car  il  est  bon  valet  et  fort  in- 
trigant. Je  garderai  cette  copie  dans  la  croyance 
qu'elle  me  servira  un  Jour  pour  lui  faire  confu- 
sion et  le  convaincre  d'avoir  esté  l'espimi  du  feu 
cardinal.  > 

Quelque  temps  après ,  M.  d'Aubeville  avait 
découvert  que  Chassebras  était  à  Rome ,  et  il 
s'empressait  d'en  faire  part  à  M.  de  Lionne,  qui 
en  recevait  fréquemment  des  lettres  et  même 
de  bons  avis  :  il  y  a  long-temps  que  les  mystifi- 
cations sont  de  mise  dans  le  monde  diplomati- 
que. Le  nonce,  de  son  c6té ,  n'épargnait  pas  la 
cour  de  France ,  et  mandait  à  Rome  que  le  roi 
n'entendait  rien  aux  affaires ,  et  ne  s'y  était 
point  appliqué.  M.  d'Aubeville  paraissait  cepen- 
dant parfois  bien  informé,  et  il  l'était  quand  il 
écrivait  ce  qui  suit  à  M.  de  Lionne  : 

«  Rome,  le  22  août  1661. 
»  J'ay  à  vous  dire  de  science  certaine  que  le 
Pape  nous  hait  tous  trois  extrêmement,  comme 
créiitures  de  feu  M.  le  cardinal ,  la  mémoire 
duquel  il  déchire  toujours  plus,  et  c'est  un  des 
principaux  motifs  qui  le  portent  à  favoriser  les 
intérests  du  cardinal  de  Retz.  Le  Pape  a  donné 
des  brefs  et  des  ordres  fort  avantageux  pour  luy. 
Il  doit  adroitement  ménager  l'esprit  du  roy.  Il 
est  bon  que  le  roy  le  sçache,  afin  qu'il  se  tienne 
sur  ses  gardes;  et  s'il  veut  obtenir  quelque  chose 
de  cette  cour,  il  n'y  a  qu'à  se  résoudre  à  ce  que 
Je  vous  ay  mandé  par  ma  précédente  dépesclie, 
qu'il  est  nécessaire  de  relever  icy  le  crédit  du 
roy  ,  car  il  est  dans  un  trop  grand  mcspris  avec 
un  scandale  public.  » 
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Une  autre  lettre  du  même  envoyé  démontre 
de  nouveau  et  les  habiles  hésitations  du  Saint- 
Père,  et  les  instances  de  la  cour,  et  prouve  en 
même  temps  que  cette  affaire  entre  le  roi  et  l'é- 
glise n'avait  pas  fait  un  pas  depuis  son  ori^ne  : 

•  Rome,  6  septembre  1661. 
»  La  seconde  affaire  dont  je  parlay  à  Sa  Sain- 
teté fut  au  sujet  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Je 
Iny  dis  que  le  roy  avoit  tous  les  jours  de  mr- 
veaux  sujets  de  mécontentement  dadtt  cardinal, 
qui ,  par  l'obscurité  de  sa  retraite ,  tesmoigne 
sa  mauvaise  volonté;  qu'il  cherche  partout  pour 
exciter  des  désordres  dans  Testât  ;  qu'il  envo^r 
ses  émissaires  pour  débaucher  ses  sujets  de  l'o- 
béissance qu'ils  lui  doivent ,  et  qu'enfin  il  fait 
ce  qu'il  peut  pour  troubler  son  royaume  ;  mais 
qu'il  n'est  pas  seulement  criminel  à  l'esgard  du 
roy,  qu'il  est  criminel  à  l'esgard  de  Sa  Sain- 
teté :  il  veut  la  détrôner,  il  veut  la  chasser  de 
la  chaire  de  saint  Pierre  :  car  il  n'y  a  pas  au 
monde  un  plus  dangereux  Janséniste.  Sa  Sain- 
teté m'a  dit  qu'il  s'estoit  escarté  de  son  devoir, 
mais  qu'il  y  vouloit  rentrer;  qu'il  ne  demandoit 
qu'à  supplier  le  roy  de  luy  pardonner  ;  qult 
avoit  escrit  au  roy,  mais  qu'il  a  esté  assez  ntal- 
heureux  pour  que  le  roy  n'ait  point  veu  ses 
lettres ,  et  qu'enfin  il  pourroit  mériter  par  sa  pé- 
nitence le  pardon  de  Sa  Majesté.  Je  dis  à  Sa 
Sainteté  qu'il  y  a  des  crimes  rémiasibles ,  ntais 
que  le  roy  Juge  que  ceux  dn  cardinal  de  RtU 
sont  dignes  de  cbastimait  et  non  pas  de  par- 
don. Sa  Sainteté  me  dit  que  les  choses  ne  sont 
pas  stables  en  France ,  que  présentement  od 
vouloit  faire  le  procès  au  cardinal  de  Retz,  qw 
dans  deux  mois  on  cliangeroit  de  sentiment  J« 
dis  à  Sa  Sainteté  qu'une  marqiie  du  contraire , 
que  vous,  Monseigneur,  aviez  sollicité  cette  af- 
faire, et  que  le  roy  persistoit  et  persisteroit  dans 
la  poursuite  jusqu'à  ce  que  Sa  Miyesté  en  vist  la 
fin.  Sa  Sainteté  commença  à  reprendre  l'am- 
sation  dudit  cardinal  par  sa  fin,  parce  que  c'est 
son  intérest,  et  me  dit  qu'il  n'estoit  plus  jaDSt- 
niste  ;  que  ledit  cardinal  de  Retz  luy  avait  es- 
crit depuis  peu ,  et  qu'il  avoit  Juré  qu'il  n'axnt 
point  de  sentiment  dans  le  cœur  qui  ne  fust  con- 
forme à  ceux  de  l'église,  et  qu'il  soumetUtil 
toutes  ses  opinions  à  l'autorité  du  Saint-Sif^e 
et  à  celle  de  Sa  Sainteté.  Je  luy  répliquay  qw. 
s'il  n'estoit  pas  janséniste,  il  n'y  avoit  pas*  Ion::- 
temps  qu'il  l'cstoit.  Je  luy  prouvay  par  une  let- 
tre, que  je  luy  fis  voir,  de  M.  de  Contes,  dcjfn 
de  Nostre-Dame  et  grand-vicaire  dudit  cardi- 
nal de  Retz ,  du  22  avril  1661 ,  escrite  à  M.  U 
Tellier,  par  laquelle  le  sieur  de  Contes  ntaak 
en  ces  termes  :  -  Nous  avons  appris  que  c"f< 
M.  le  cardinal  de  Retz  Iny-mesme  qui  a  doow 
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une  comnaissioii  pnrticulière  et  par  escrit  ;> 
M.  de  Singlin  ,  jwur  avoir  la  diiTCtion  du 
raonnstm-  du  Port-Royal,  avec  puissance  de 
donner  aux  religienscs  tels  confesseui-s  qu'il  ju- 
gera à  propos  ,  les  recevoir  à  l'habit  et  profes- 
sion ,  et  fiiire  toutes  les  autres  professions  né- 
cessaires audit  noonastere.  ■■  Je  dis  à  Sa  Sainteté 
que  le  monastère  du  Port-Royal  est  la  citadelle 
des  jansénistes,  dont  elle  es-toit  bien  informée; 
ensuite,  elle  voulut  que  je  luy  leusse  depuis  un 
bout  jusqnes  à  l'autre  la  lettre  dudit  sieur  de 
Ck)ntes.  Sa  Sainteté  voulut  aussi  voir  la  date  de 
la  lettre,  ensuite  de  quoy  elle  me  dit  qu'elle  es- 
toit  vieille,  et  que  depuis  le  cardinal  de  Retz 
nvoil  juré  qu'il  n'estoit  pas  janst'uiste.  Je  répli- 
quay  ù  Sa  Sainteté  qu'il  n'y  avoit  que  quatre 
mois  que  la  lettre  avoit  esté  escrite ,  et  que  si 
le  cardinal  de  Retz  estoit  jauséniste  en  ce  temps- 
lA  qu'il  l'estoil  bien  encore.  Sa  Sainteté  me  dit 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  esté  que  d'esprit ,  mais 
non  point  de  coeur,  et  qu'il  avoit  esté  janséniste 
par  ambition  et  par  cabale.  Je  relevai  ces  cir- 
constances et  dis  à  Sa  Sainteté  que  cela  estoit 
indigne  de  tout  chrestien,  mais  encore  bien  plus 
d'un  cardinal ,  qui  a  tant  d'avantage  dans  Té- 
gli.se,  de  la  vouloir  détruire  pour  establir  ses 
affaires  dans  le  monde ,  dont  Sa  Sainteté  de- 
noeura  d'accord  et  me  dit  qu'effectivement  ledit 
eai'dinal  n'estoit  pas  janséniste,  mais  qu'il  estoit 
brouillon.  Je  hiy  dis:  Saint-Père,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  janséniste ,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  de  ses  crimes  ,  il  en  a  bien  d'autres  dont  le 
roj  désire  reprendre  la  poursuite  ;  et  pour  cela, 
je  pri-sentay  a  Sa  Sainteté  la  lettre  que  le  roy 
loy  escrit  en  créance  sur  nioy,  pour  faire  con- 
Doistre  l'intention  de  Sa  Mnjtsté.  Le  Pape  la 
receut  et  en  vit  quelque  chose;  puis  je  deman- 
day  à  Sa  Sainteté  la  lettre  des  commissaires 
ftûçois  pour  informer  des  crimes  dudit  cardi- 
nal. I^  PajM-  me  dit  qu'en  vertu  de  la  lettre  du 
roy  ,  on  ne  pouvoit  pas  luy  donner  des  commis- 
saires :  je  présentay  à  Sa  Sainteté  le  mémoire 
des  crimes  du  cardinal  de  Retz  que  j'ny  ap- 
porté de  la  cour,  paraphé  de  monseigneur  de 
Brienne  et  signe  de  moy ,  suivant  l'ordre  que 
J'en  avois.  Sa  Sainteté  me  dit  :  (Jursto  e  gran 
cosa;  en  conséquence  de  quoi  je  demandai  dc« 
commissaires  françols  à  Sa  Sainteté.  Klle  me 
dit  Si ,  si ,  mais  qu'il  falloit  penser  à  cette  af- 

(I)  Lci  conditions  do  l'accoinmodcmrnt  porUiipnl  : 
•  Qurlerol  lut  (liirinrroll  Itt  abbayes  dp  Siitil-Ufnls,  at- 
(crmért  quarantr  mllk  r'cus;  qu'on  lui  rpsUtuiTuillr  rc- 
Tcnu  de  son  «rrhcv^lié  Pt  di"  ses  «uircs  li<5m'lke>,  vcr- 
«•I  k  r^pArfini;  dr|)uis  qu'il  éfoll  ahscnl  ;  qu'une  amnl.*- 
I»r  iti<iii>rali'  sproil  acrord('c  à  Inu»  ses  partlsaiiR;  ettuic  tes 
mlftiaitiques  de  Paris,  <jut  ai  oient  éltfcill»'»  pour  a\oir 


faire;  et  que  dans  huit  ou  dix  jours,  elle  nie 
verroit  et  qu'elle  me  donneroit  response.  « 

Le  cardinal  de  Retz ,  toujours  vigilant  pour. 
ses  intérêts  et  le  suwès  de  ses  vues  ,  désirait 
cependant  un  dénouement  ;  d'im  autre  côté,  la 
cour  chargeait  son  envoyé  à  Rome  de  dire  et 
de  déclarer  que  le  roi  ne  prenait  d'autre  intértH 
à  cette  affaire  que  celui  que  le  Pape  jugerait  A 
propos  qu'il  devait  y  prendre  pour  le  mérite  et 
les  conséquences  de  la  chose ,  afin  qu'on  ne  piit 
pas  faire  valoir,  auprès  de  Sa  Miyesté,  ce  que 
le  Pape  ferait ,  comme  une  grâce  accordée  au 
roS.  L'envoyé  devait  ajouter  que,  comme  il  s'a- 
gissait d'un  fait  qui  regardait  la  religion,  l'offre 
faite  par  le  roi  devait  avoir  aux  yeux  du  Pape 
un  très-grand  prix. 

Ainsi  se  manifestaient  les  symptômes  d'un 
prochain  accommodement;  Retz  cherchait  à  le 
Iiâter  par  l'effet  de  quelques  nouvelles  mesures, 
qui ,  pour  avoir  l'apparence  et  peut-être  le  mé- 
rite de  la  légalité,  n'en  étaient  pas  moins  en- 
tachées de  violence  :  le  cardinal  mit  son  dio- 
cèse en  interdit;  les  grands-vicjiires  donnèrent 
un  mandement  qui  excita  quelque  émotion  dans 
les  esprits;  Retz  écrivait  de  nouveau  au  Pape 
pour  le  maintenir  dans  les  dispositions  favora- 
bles où  le  Saint-Père  était  pour  lui  ;  le  roi  le 
pressait ,  et  le  Pape  lui  promettait  une  réponse 
toujours  différée  ;  sa  bienveillance  pour  Retz  se 
révélait  chaque  jour  de  plus  en  plus;  les  minis- 
tres du  roi  se  lassèrent  de  n'en  rien  obtenir  ;  et 
les  délais  qui  se  succédaient  k^  conduisirent 
sans  résultat  jusqu'au  mois  d'octobre.  Le  nonce 
avait  ordre  de  ménager  à  ta  fois  tes  ministres 
et  le  cardinal  ;  Rome  l'emporta,  et  les  ministres 
émus  par  l'effet  de  l'interdit  lancé  sur  le  dio- 
cèse, et  qui  inquiétait  les  fidèles  se  décidèrent  à 
un  arrangement  dont  les  conditions  principales 
furent,  de  la  {lart  de  Retz,  la  démission  de  l'ar- 
chevêché de  Paris,  et  de  la  part  du  roi,  le  don 
d'un  certain  nombre  de  riches  abbayes ,  avec 
son  agrément  pour  que  le  cardinal  s'établit  a 
Commercy ,  dont  la  principauté  lui  apparte- 
nait (1). 

[IfiCî]  L'année  suivante,  le  duc  de  Créqny 
fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur 
ordinaire;  les  instructions  suivantes  lui  fu- 
rent remises  : 

"  Mémoire  du  roy  pour  servir  d'instruction 


embrassa  m  cause,  (croient  rappela  et  rilnl égr^s  dans 
leurs  li^DéQccs.  »  Les  articles  secrets  du  IriM  turent 
qu'il  ne  iwrattralt  pas  à  Farts  avant  qu'un  nourel  ar- 
chev^ue  eût  été  Installé,  et  qu'il  i>ar(lralt  pour  Rome 
aussIlAl  que  le  roi  le  lui  commanderait.  (Pctitot,  Notic» 
rur  nets.) 
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nu  sieur  duc  de  Créqui ,  s'eu  allant  à  Rome , 
ambassadeur  ordinaire  de  Sa  Majesté. 

»  Du  13  avril  1662. 

»  La  quatriesme  affaire  estoit  celle  de  M.  le 
cardinal  de  Retz ,  laquelle  a  depuis  entièrement 
changé  de  face  par  la  résolution  qu'il  a  prise  de 
Iny-mesme ,  sans  que  Sa  Majesté  y  ait  rien  con- 
tribué, de  se  soumettre  entièrement  et  sans  con- 
dition à  tout  ce  que  Sa  Majesté  voudroit  luy 
ordonner ,  ensuite  de  quoy  il  a  depuis  envoyé 
au  roy  la  démission  de  son  archevesché  de  Pa- 
ris, dont  Sa  Majesté  a  aussitost  ponrveu  le  sieur 
archevesque  de  Toulouse  ;  et  comme  Sa  Migesté 
fait  estât,  après  que  le  nouvel  archevesque  sera 
installé  dans  l'église  de  Paris ,  de  permettre  au- 
dit sieur  cardinal  de  Retz  de  luy  venir  faire 
la  révérence ,  et  puis  de  l'envoyer  à  Rome  pour 
luy  rendre  ses  services  dans  cette  cour-là  avec 
les  autres  cardinaux  du  parti  de  Sa  Majesté; 
Elle  fera  savoir  audit  sieur  de  Créqui ,  en  ce 
temps-là,  de  quelle  manière  ils  auront  à  vivre 
ensemble ,  c'est-à-dire  jusqu'à  quel  point  de  con- 
fiance il  pourra  prendre  audit  sieur  cardinal, 
selon  ce  qui  se  sera  passé  avec  luy  lorsqu'il 
viendra  rendre  ses  respects  au  roy  et  recevoir 
les  asseurances  du  pardon  que  Sa  Majesté  luy 
a  accordé  de  ses  fautes  passées.  » 

Quelques  lettres  de  Rome  nous  en  donnent 
des  nouvelles  détaillées,  et  nous  font  connaître 
le  programme  des  formalités  exigées  par  la 
chancellerie. 

Lettre  de  M.  cTAubeviUe. 

«  14  avril. 
-Les  officiers  du  Pape,  depuis  quatre  pu 
«inq  jours,  ont  désiré  que  l'expéditionnaire  qui 
«st  chargé  de  la  procuration  de  M.  le  cardinal 
-de  Retz  pour  sa  démission  de  l'archevesché  de 
'Paris,  fist  un  acte  par  lequel  il  se  démet  de 
l'archevesché  de  Paris,  en  qualité  de  procureur 
spécial  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  petite  céré- 
monie Jusques  icy  inutile  et  que  l'on  observe,  ou 
pour  se  justifier  du  retardement  de  l'expédition 
des  bulles  de  l'archevesché  de  Paris,  ou  pour 
faire  voir  que  l'on  agit  en  cette  cour  avec  une 
grande  circonspection  dans  une  affaire  qu'ils 
veulent  icy  violemment  séparer  des  autres  de 
«ette  nature.  Je  suis,  etc.  >' 

De  M.  l'abbé  de  Bourlemont  à  M.  d'AubevUle. 

«  Paris,  le  2  juin. 

••  J'ay  leu  au  roy  vostre  lettre  du  8  du  passé  ; 

.quoique  l'escrit  particulier  que  M.  Ugolini  a 

demandé  au  procureur  de  M.  le  cardinal  de 

Retz  soit  une  nouveauté  dont  il  est  malaisé  de 


comprendre  bien  la  raison,  Sa  Majesté  a  ap- 
prouvé le  conseil  que  vous  avez  donné  d'y  ac- 
quiescer pour  les  considérations  que  vous  m'a- 
vez mandées.  » 

De  M.  le  duc  de  Crequy. 

«  Rome,  5  joio. 
»  Sa  Sainteté  a  proposé  aujourd'huy  M.  de 
Thoulouse  pour  ai'chevesque  de  Paris,  disant 
que  par  une  démission  libre  entre  ses  mains 
l'archevesché  en  estoit  vacant.  C'est  précisément 
une  affaire  finie,  et  le  temps  qui  avoit  esté 
perdu  en  la  différant  jusqu'icy,  a  esté  regagné 
par  la  proposition  qu'elle  en  avoit  faite  dle- 
mesme.  » 

De  M.  d'Aubeville. 

«  Même  jour. 

»  Sur  ce  qui  concerne  le  retardement  que 
l'on  a  fait  icy  de  l'expédition  des  bulles  de  l'ar- 
chevesché de  Paris  eu  faveur  de  M.  l'arcbe- 
vesque  de  Toulouse,  sur  quoy  j'auray  l'honneur 
de  vous  dire.  Monseigneur,  que  ceste  affaire  a 
esté  terminée  ce  matin  par  la  proposition  que 
le  Pape  a  faite  luy-mesme  de  l'église  de  Paris 
au  consistoire,  de  sorte  que  pour  la  conclure 
physiquement,  il  ne  reste  plus  qu'à  lever  les 
bulles  dudit  archevesché.  On  a  proposé  aussi 
audit  consistoire  le  gratis  de  i'expMition  des 
bulles  en  faveur  de  M.  l'archevesque  de  Tou- 
louse, ce  qui  n'a  réussi  qu'en  une  petite  partie, 
n'ayant  esté  faict  grâce  à  M.  de  Toulouse  qat 
de  deux  mille  escus  ou  environ  de  ce  qu'il  fal- 
loit  payer  pour  l'expédition  de  ses  bulles.  • 

Le  cardinal  était  enfin  en  repos  à  Commerri 
dès  le  mois  de  Juillet  et  libre  aussi  de  5« 
grandes  affaires,  et  des  suites  des  tribulatioos 
auxquelles  il  venait  d'échapper;  il  donna  tout 
ses  loisirs  à  ses  affaires  domestiques  ;  et  cette 
main  qui  depuis  tant  d'années  n'écrivait  que 
des  Mémoires  sur  les  plus  graves  questions  d'é- 
tat, adressés  aux  plus  grands  souverains  àt 
l'Europe,  donnait  les  instructions  les  plus  d^ 
taillées  pour  l'emménagement  de  sa  maison, 
nous  ne  citerons  qu'une  seule  de  ses  lettres  sur 
cette  matière,  si  neuve  dans  l'histoire  de  et 
célèbre  personnage  : 

A  91.  l'abbé  Paris. 

■'  De  Paris,  le  2»  juillet  If.r.ï. 
>'  Je  ne  prétends  pas  que  tu  reviennes  que  les 
cautions  ne  soient  discutées  ;  je  donnerai,  n 
attendant,  ordre  au  vin,  que  tu  ne  rccc\T» 
pourtant  à  ton  retour  que  dans  de  la  terre,  si 
tu  ne  m'asseures  un  verrier.  Je  suis  très-aise  * 
ce  que  Pierre  a  la  ferme  qu'il  a  souhaitée.  Il  « 


» 


I 
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fault  escurcr  pour  le  momtn>t  que  ce  que  tu 
marques  de  vaisselle;  j'en  userai  pour  le  reste 
comme  tu  dis;  je  t'en  escrirni  en  temps  et  lieu, 
ou  plustost  je  t'en  entretiendrai,  ear  jcte  verrai 
bientost,  c'est-ù-dire  aussilost  que  les  cautions 
seront  discutées,  ce  qui  ne  peut  pas  durer  long- 
temps. Tu  as  fait  des  merveilles  pour  les  fer- 
mes; mais  comme  c'est  le  dia!)le  qui  se  mesie 
dans  tout  ce  que  lu  fais,  j'appréliende  que  le  bon 
Dieu  ne  bénisse  pas  la  récolte  d'un  bien  dont  tu 
auras  fait  In  semence.  Pour  moi,  qui  jufje  plus 
sainement  de  tes  causes,  j'ai  attribué  le  succès 
à  l'CDlluiusiasmc  oit  t'a  mis  le  vin  blanc  de 
Pierrelilte.  Contente-toi,  pour  ceste  année,  d'un 
arpent  pour  le  pot  devin.  Je  te  respondrai  sur 
l'aubaine  et  sur  la  terre  de  Crète.  Tu  as  une  bourse 
d'argent;  elle  seroit  d'or  si  lu  nvois  fait  ceste 
coustume  ;  enquiers-toi,  je  te  prie,  de  celle  que 
l'on  observe  dans  les  conseils  des  gens  de  ma 
qualité,  à  l'e.sjjard  de  celui  qui  en  est  le  secré- 
taire; si  on  lui  en  donne  une,  si  on  ne  lui  en 
donne  qu'une  demie,  et  ccefira.  Cela  est  impor- 
tant, et  tu  scais  que  je  mets  présentement  ma 
n'putation  et  ma  satisfaction  A  mettre  toute 
chose  dans  la  règle.  Si  on  ne  l'a  pas  suivie  en 
ce  rencontre,  c'est-à-dire  celle  (pic  l'on  met 
ailleurs,  parles -en  à  M.  de  Chevincour.  Je 
suis  bien  aise  que  l'on  ne  m'obli^te  pas,  s'il  y  a 
peu,  à  descendre  moi-mesmc dans  ce  particulier 
CD  discutant  les  cautions.  Graisse  tes  buttes. 
•  A  Commcrcy,  le  29  juillet  1662. 


•  J'oubliois  à  mettre  dans  la  vaissi-lle  d'ar- 
gpTjt  présente,  deux  esguières  couvertes.  Tu  ne 
me  mandes  rien  sur  la  proposition  de  Thérèse  ; 
examine  cela  bien,  je  te  prie,  et  mande-moi  ton 
sentiment.  >"oublie  pas  ce  que  je  t'ai  dit,  lors- 
que tu  partis,  sur  les  moyens  qu'il  est  Iran  de 
se  laisser  ouverts,  si  l'tm  peut,  à  l'avenir,  en 
cas  que  l'on  eust  besoin^  d'avances  considéra- 
Wcs.  Quand  vous  aurei  bien  discuté  la  proixi- 
•ition  de  TIkti-sc,  envoie-moi  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  avec  vos  réilexions  sur  le  point  que 
je  vous  viens  de  mander.  Ce  qui  me  plait  da- 
vantage, est  ce  (jui  re<rarde  lu  conservation  du 
commerce,  qui,  comme  tu  sçais,  est  de  trcs- 
grande  conse([ueiice,  et  il  me  semble  que  tu  me 
mandas  dernièrement  que  Thérèse  l'offroit. 
D'un  autre  eosié,  il  me  f;leiie  de  fermer  toutes 
les  voies  aux  advances  de  l'advenir.  ?'\ainine 
bien  tout  cela  de  part  et  d'autre,  afin  que  je 
{iui.sse  prendre  meurement  ma  ré.sotution.  ■■ 

I^  cardinal  devait  aussi  se  rendre  a  Paris 
pour  faire  sa  révérence  nu  roi,  m;iis  scdlcmcnt 
«prés  l'installation  de  l'archevêque  son  ^ucces- 
«•«r.  M.  de  Marca  avait  été  nommé;  il  mourut 
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le  59  juin,  le  jour  même  ou  se»  bulles  arrivèrent 
à  Paris.  M.  dePeréfIxe  fut  aussitôt  choisi  pour 
succéder  à  M.  de  Marca;  mais  le  différend  sur- 
venu entre  Rome  et  la  France  au  sujet  du  duc  de 
Créquy,  flt  différer  l'institution  canonique  de 
M.dePeréfixe,etlevo}'agedu  cardinal  à  In  cour. 
Il  attendit  à  Commcrcy,  et  les  nombreuses 
lettres  qu'il  y  écrivit  pour  mettre  quelque  ordre 
SI  ses  affaires  passées  et  prt-sentes,  montrent  à 
la  fois  qu'il  en  entendait  fort  bien  les  détails, 
et  qu'il  employait  son  activité  naturelle  à  les 
ré<;ler  de  In  manitHe  la  plus  avantageuse.  Il  s'en 
exprinjait  en  ti-es-bons  ternies  quand  il  en  par- 
lait sérieusement,  comme  on  le  verra  par  la 
lettre  suivante,  choisie  parmi  plusieurs  autres, 
et  d'après  laquelle  on  pourrait  présumer  que  le 
cardinal,  attentif  à  ses  intérêts,  aurait  pensé  à 
prendre  parti  dans  ta  ferme  générale  :  sa  lettre 
est  du  2  septembre  1662,  et  fut  adressée  au 
même  abbé  Pdris  : 

-  Je  doime  charge  à  Rousseau  de  vous  porter 
une  lettre  que  je  luy  escris  sur  la  ferme  géné- 
rale, et  de  lu  faire  voir  ensuite  avec  vous  ù  M.  de 
La  Houssaye.  Klle  mérite,  union  sens,  «mside- 
ratiiMt.  Je  me  remets  à  la  décision  de  M.  de  La 
Hou.ssayc.  Mais  examincï  bien  avec  luy  le  parly 
qu'il  faut  prendre,  si  le  bail  toutefois  n'est  pas 
dtjà  c*mclu,  ce  que  je  croys,  de  la  manière  qu'où 
m'escrit.   Le  P.   dom  Laumcr   me  mande,  au 
nom  du  conseil,  (pi'il  faut  envoyer  une  procu- 
ration à  Chevincour  pour  les  baux  et  |)our  l'ac- 
commodement avec  Gnumont ,   et  ledit  sieur 
Chevincour  m'en  a  envoyé  un  modèle  dans  le- 
quel il  compiTiid  mesme  les  abbayes  de  Brcta- 
f;ne.  Comme  il  marque  que  cette  proeuratinn  est 
celle  que  l'on  donne  ordinairement  aux  iiileii- 
daiis  des  maisons,  je  l'ai  fait  drcs.scr  comme  il 
l'a  souhaité;  mais   alin  qu'elle  n'invalide  pas 
celle  que  j'ny  donnée  nu  recteur,  J'y  ay  fait 
mettre  l'apostille  qu'il  y  verni,  par  le  conseil  des 
notaires  de  cette  ville,  auquel  ne  me  liant  que 
méiliocrement,  je  vous  envoyé   la  pnicuratioii 
pour  voir  si  elle  est  en  bonne  forme,  (piant  ù  ce 
point  et  mesme  quant  ù  tous  les  autres.  J'ay 
mande  à  M.  de  Chevincour  (jue  je  vous  l'cn- 
voyois  pour  en  i-onférer  avec  luy,  a  l'es^nrd  de 
celle  que  je  vous  donnay  il  y  a  (pielques  jours. 
\'e  luy  tesinoii;ne/.  [lasqjic  je  vous  ave  escritde 
l'examiner  sur  h-s  autres  [Miinls,  etc.  Xtms  m'en- 
teudi'/  bien.   Si   l'on   vous  inlerroL'e  sur  M.  de 
Montmorency,  mt4tii.i  hors  (Kiur  M.  de  La  Hous- 
saye. Dites  au  P.  dom  Laumcr  (|ue  je  vous  ay 
asscuré  que  vous  ne  luiriez  jamais  du  vin  de 
Pierrefllte,  si  vous  ne  me  rnpiwrtiez  à  votre  re- 
tour attestation  de  luy    que  vous  aiire/,  mis  k 
votre  voyage  la  reforme  a  Qui  niperhiy.  Je  reviens 
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encore  à  la  cotuignatlondeCommercy.EUe  est  si 
importante  que  tonte  affaire  qui  l'avance  me 
parott  avantageuse,  et  que  par  conséquent  il  me 
semble  qu'il  serolt  Iwn  de  ne  pas  mespriser  l'a- 
vance des  cent  mille  francs.  Examinez  bien  cela 
avec  M.  de  La  Houssaye.  Bonsoir,  chien  de  Nor- 
mand. A  Commercy,  le  3  septembre  1663. 

«  Si  vous  trouvez  quelque  cbose  dans  la  procura- 
tion de  Chevinoour  qui  ne  soit  pas  dans  l'ordre  et 
qui  porte  conséquence  considérable,  faites  incl- 
denter  sans  affectation  le  conseil.  Un  diablofen- 
sis  ne  manque  Jamais  d'invention. 

»  Le  cabdinal  de  Retz. 

>  Souvenez-vous  de  la  chapelle  et  de  la  vais- 
selle de  vermeil  de  Lyon.> 

[1663-64J  Les  années  suivantes,  1663  et  1664, 
furent  presque  entièrement  employées  par  le  car- 
dinal à  s'occuper  encore  de  ses  affaires  ;  il  avait  à 
régler  son  établissement  à  Conunercy,  ses  intérêts 
de  famille,  ses  comptes  avec  ses  créanciers ,  et 
la  prise  de  possession  de  ses  abbayes  avec  leurs 
anciens  titulaires.  Il  prenait  les  avis  d'habiles 
Jurisconsultes,  et  l'abbé  Paris  était  son  prin- 
cipal agent  dans  la  capitale.  Le  cardinal  lui 
écrivait  fréquemment ,  et  l'on  retrouve  dans  les 
lettres  de  Son  Eminence  cette  prestesse  d'esprit 
ti  de  style  qui  répondait  si  bien  à  la  vivacité  de 
son  caractère.  Nous  ne  citerons  que  quelques- 
unes  de  ses  lettres. 

•  Commercy,  le  6  avril  1664. 
»  Matharel  m'a  mondé,  par  le  dernier  ordi- 
naire, que  le  désistement  de  M.  le  chancelier  est 
signé  ;  mais  il  me  semble  que  comme  une  des 
principales  raisons  que  nous  avons  de  nous  dé- 
fendre de  la  condamnation  des  intérêts,  est  tirée 
de  la  difficulté  que  faisoit  M.  le  chancelier ,  il 
est  in^wrtant  de  ie  tenir  secret  Jusques  à  ce  que 
ce  procès  soit  jugé.  C'est  M.  de  Saint-Âvaux 
qui  vient  de  me  faire  faire  ceste  remarque  à  la- 
quelle Je  suis  persuadé  que  M.  de  Chevincour 
aura  déjà  pensé;  etmesmeM.  de  Saint-Avaux  est 
fort  édiAé  de  ce  que  vous  n'allez  pas  à  Rouen  ces 
festes,  parce  qu'il  est  fort  persuadé  que  vous  nu 
direz  pas  la  messe  à  Paris ,  ce  qui  est  un  grand 
bien  pour  le  salut  de  vostre  âme.  Dieu  nous 
garde  de  vos  fausses  prophéties ,  chien  de  Nor- 
mand ,  Je  serois  terriblement  incommodé  si  le 
quartier  de  la  Saint-Jean  manquoit,  et  comment 
ferois-je  pour  subsister  7 

»  Signé,  LE  CABDINAL  DE  ReTZ.  » 

•■  Ce  3  may  1664. 
>•  J'ay  esté  malade,  et  le  pauvre  M.  Vacherot 
est  mort ,  voilà  la  raison  de  mon  silence  ;  vous 
devez  avoir  ma  responsc  touchant  les  meubles. 


inais  demandez  à  La  Forge  qudie  tapissoie  il 
y  avoit  dans  la  chambre  du  haut  de  la  galerie., 
du  costé  de  la  chappelle.  Je  vons  assure  qu'il 
me  souvient  très-nettement  que  c'estoit  cf»e  de» 
fontaines  à  fond  blanc  ;  vous  croyez  bien  que  la 
pièce  qui  est  icy  ne  remplissoit  pas  toute  ceste 
chambre.  Il  est  Juste  de  donner  les  cinquante 
pistoles  à  M.  Demodave ,  mais  il  est  bon  de  les 
prendre  ailleurs  que  de  ma  subsistance,  dans  un 
temps  où  le  voyage  de  la  cour ,  qui  approche, 
■ne  la  rend  encore  plus  nécessaire  qu'à  l'ordi- 
naire dans  son  tout  et  toutes  ses  parties.  Je  suis 
très-aise  du  désistement  des  chastelains  ;  j'eteris 
au  P.  de  Laumer  au  sens  que  M.  de  La  Hoos- 
saye  vmis  a  marqué.  Je  suis  encore  ai  afBigé  de 
la  perte  du  pauvre  M.  Vacherot  que  je  ne  m'en 
puis  remettre. 

«  Le  cabdinai.  db  Retz.  • 

«  Ce  6  may  1664. 
>  Je  suis  très-aise  de  ce  que  vous  me  mandez 
touchant  les  économies,  et  Je  ne  manquerai  pas 
d'escrire  par  le  premier  ordinaire ,  à  H.  de  La 
Houssaye,  que  le  premier  trait  de  vostre  pané- 
gyrique est  de  vous  vanter  de  l'avoir  fait  dan- 
ser. Il  est  certain ,  raillerie  cessante,  que  c'est 
une  grande  affaire,  d'avoir  dequoy  payer  tous 
les  petits  créanciers ,  mais  vous  seriez  un  brave 
homme  si  vous  pouviez ,  sans  nuire  an  gros  des 
affaires ,  mettre  quelque  chose  de  ceste  somme 
à  part  pour  mon  bastiment,  on  pour  mon  voyage 
à  la  cour ,  qui  est  une  despense  extraordinaire. 
Je  vous  honnore,  messire  Nicolas,  et  pour  vous 
le  tesmoigner ,  Je  fais  travailler  Brosseau  as 
recueil  des  louanges  que  vous  vous  estes  don- 
nées depuis  deux  ans.  0  vaillant  Hercule  des- 
tructeur des  cruels  monstres ,  les  chastelains! 

«  Le  CABDINAL  DE  RetZ.  > 

«  Ce  1 7  may. 
»  Ne  vous  moquez  pas  une  antre  fois  du  bon 
Dieu ,  M.  le  docteur,  en  citant  la  Sainte-Escri- 
ture;  à  Joigny,  à  Joigny ,  toutes  choses  cessants; 
ne  manquez  pas  de  vons  y  rendre.  Je  vous 
prie.  Je  pars  le  lendemain  de  l'Ascension,  et 
vous  pouvez  Juger  de  là  le  temps  auquel  fy  se- 
ray ,  parce  que  Je  ne  demeureray  qu'un  jour  à 
Chaalons.  Si  madame  de  Guéménée  est  si  pres- 
sée ,  il  vaut  mieux ,  à  mon  sens ,  que  vous  luy 
donniez  les  six  mille  livres,  et  J'aime  mieux 
prendre  icy  de  l'argent  de  M.  Lemoine,que 
vous  aurez  soin  de  luy  rendre  ponctuellement  à 
la  Saint-Jean.  Je  vous  manderai  plustost  mardy 
plus  positivement  ce  que  nous  aurons  à  faire  là- 
dessus.  C'est  assez  pour  ceste  fois,  tout  le  reste 
à  Joigny  ,  où  M.  Amand,  qui  escrit  ce  billet, 
s'attend  avec  respect  de  vous  voir  prooMJwr 
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[vostre  panrftyi  iqiie;  comtneticfz  par  le  pi-K  dimi 
I^iumer.  Pas  de  respcuise,  Monsieur;  lUKispar- 
lerous  de.  tout  cela  à  Joigny.  Ca  que  jeu  puis 
dire  présentcmeiU ,  est  que.  je  ne  le  biasmeray 
jamais  quand  il  aura  suivy  le^i  ordres  de  M,  de 

IjLa  llouiisnye. 
I  «  Signé,  Le  ciHidinivl  de  Retz. 


P.  S.  Si  nous  sommes  condamnés  aux  inté- 
psts,  pour  l'amour  de  vous,  veuillez  au  moins 
'  remédier  aux  mauvaises  suites.  ■> 


I-<  îGnovemlire  10  e  4. 
'     »  Vous  me  faites  enrager  du  meilleur  de  mon 
tœur  par  votre  retardement.  Je  suis  iey  pour 
Aes  affaires  très-pressées  dans  lesquelles  je  ne 
jiuis  rien  faire  sans  vous.  Si  vostre  acte  se  fait 
samedy  ,  partez,  au  nom  de  Dieu,  dimanche; 
^ s'il  ne  se   fait  pas,  mettez  quelqu'un  ù  votre 
^klaoc;  cela  se  fait  tous  les  jours,  et  vous  n'y 
^'perdrez qu'un  gobelet  d'argent.  Voyez,  devant 
(|ue  de  partir,  madame  de  Guéménée,et  dites 

Buy  que  je  vous  ay  donné  eliartie  expresse  de 
"asseurer  que  je  la  paierny  entièrement  devant 
que  je  |)arte  pour  l'Italie.  Elle  vous  demandera 
quand  je  partiray  ,  et  vous  luy  direzqne  ce  sera 
nsseuréraent  au  mois  de  mars  ,  et  que  j'auray 
l'honneur  de  la  voir  devant  cela  ;  njoutez-luy 
que  vous  seavcz  que  je  fais  un  fonds,  eu  mon 

rrticulier,  pour  la  satisfaire. 
'•  A  Joigny,  ce  2C  novembre  tG6J. 
-  Leciihdinai.  de  Retz.  » 
{ 1 665]  Le  moment  du  voyage  de  Retz  à  la  cour 
approchait  réellement.  F.ouis  XIV  le  reçut  froi- 
dement ,  et  le  cardinal  retourna  à  Commercy 
jusqu'au  mois  de  février  1 GC5  ;  et  à  cette  épo- 
que, son  raccommodemcnl  avec  le  roy  luy 
avait  donne  pour  aniiiv,  dans  le  monde  et  à  la 
cour,  les  hommes  qui  l'avaient,  peu  aupara- 
vant, poursuivi  avec  le  plus  attentif  acharne- 
ment. Ils  le  ctmsultèrent  avec  confiance  sur  les 
unuvcaux  différends  que  le  Formulaire  d'.\|P!ïan- 
dre  VII  elles  censures  de  la  faculté  de  théolo- 
gie avaient  suscités  avec  la  eonr  de  Rome  ,  et 
Ique  le  parlement  avait  aggrav  es  piu*  un  arrêt.  Le 
Kairdinal  fut  même  envoyé  à  Home  à  cette  ooea- 
Hon,ct  il  écrivit  au  duc  de  Lionne  tous  les 
Uftails  de  s«>s  négocialions,  dans  une  lettre  fort 
rtendue,  datée  du  23  octobre  IC.fi.l.  Dans  celle 
t4-ttre,on  lit  le  paragraphe  solvant  : 
^b  •  Pour  ce  qui  est  de  la  santé  du  Pape  ,  je  la 
^^rroy  tres-Umine  ,  car  quoiqu'il  soit  fort  pasie  et 
un  |)cu  bouffy ,  je  luy  trouvai  l'fril  btmel  bcau- 
i»up  de  force  ;  et  des  trois  heures  que  je  fus 
l»ir  luy,  il  s'en  proiuena  deux  avec  une  vijtueur 
|ui  me  surprit.  > 
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Le  cardinal  ajoutait  ;  "Monseigneur  Mnga- 
loltl  me  pria  hier  de  vous  cscrirc  touchant  8a 
l>ension ,  et  je  n'ay  pas  pu  me  défendre  de  le  luy 
promettre.  Il  est  certain  qu'il  a  accw  auprès  du 
l'ai>e ,  et  qu'il  est  im  des  (rallnnilori.  Il  me 
conta  qu'il  pourroit  rendre  de  grands  services 
au  roy  ;  je  l'y  exhortai  fort  et  je  luy  dis  qu'il 
me  sembloit  qu'il  devoit  tesmoigner  à  M.  de 
Buurtemont  les  bonnes  dis|)ositions  qu'il  avoit. 
Il  me  respondit  qu'il  ne  raamjueroit  pas  de  le 
voir  au  premier  Jour.  ■> 

[16CC]  Sa  négociation  terminée  à  Rome,  if 
revint  en  France  et  reprit  ses  habituelles  occu- 
pations à  Commercy,  partageant  son  temps 
entre  remhellissemenl  de  son  ehîltcau  ,  l'amé- 
lioration de  ses  fermes,  la  recherche  des  moyens 
de  faire  taire  ou  de  calmer  ses  cwanciers ,  les 
devoirs  de  représentation  nu.xqiiels  sa  dignité 
devait  l'astreindre;  et  de  ses  distractions  ,  la 
tradition  ne  nous  a  conservé  (jne  le  souvenir  de 
son  goût  prononcé  ptiur  la  chasse. 

Au  .surplus,  le  cardinal  de  Retz  était  pour  la 
cour  de  France  comme  son  grand  théologien  ;  la 
science  réelle  de  ce  prélat ,  qui  se  montra  dans 
ses  démêlés  canoniques  avec  les  officiers  du 
Saint  Père ,  et  qu'on  retrouve  dans  l'exposé,  d'or- 
dinaire fort  étendu ,  de  ses  conférences  avec  eux, 
et  la  connaissance  intime  qu'il  avait  des  person- 
nages influents  de  la  cour  de  Rome,  eu  faisaient 
un  bien  utile  conseiller  pour  celle  de  France.  On 
ne  lui  contestera  pas  non  plus  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  la  gloire  du  roi  et  l'intérêt  de  la  France. 
Il  se  montra  surtout  dans  les  trois  «mclaves 
successifs  où  le  roi  lui  ordonna  d'as.sister,  et  qui 
lui  firent  prendre  une  Irès-grande  part  ù  l'élec- 
tion de  quatre  papes. 

[  I  (iG7  ]  Des  les  premiers  mois  de  l'année  1 667, 
tons  lis  yeux  et  tou5  les  esprits  politiques  et  ecclé- 
siastiques étaient  li.xés  sur  l'élnt  du  pape  Alexan- 
dre \  II  ,  dont  la  santé  s'affaiblissait  sensible- 
ment. Les  cardinaux  français  s'avançaient  u  pe- 
tites journées  vers  Rome,  et  des  courriers  fré- 
(pients  lifitnient ,  par  les  avis  dont  ils  étaient 
[torteurs ,  ou  ralentissaient  leur  voyage.  Des  le 
mois  d'avril  le  cardinal  de  Relz  était  sur  le  che- 
min de  Rome  par  la  voie  de  mer;  ses  lettres, 
dont  les  originaux  sont  sous  nos  yeux  ,  ne  Iah>- 
seiil  aucun  doule  sur  les  motifs  de  son  voyage  , 
et  elles  nous  revrlenl  quelques-unes  de  ces  poli- 
tiques prévisions  des  gouvernements,  qui  savent 
fiiirc  tout  éclorc  à  jour  fixe ,  et  les  fruit.s  de  leurs 
clandestines  menées,  et  les  larmes  de  leurs  amers 
regrets  en  faveur  d'un  souverain  défunt,  dont  ils 
avaient  froidenienl  désigné  le  successeur  plu- 
sieurs mois  avant  qu'ilnc{(uiltiltletr('>ucet  la  vie. 
î*iou8  citons  texluellemenl  qHelqites-uni'S  de»  Ict- 
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très  du  cardinal  de  Retz,  adressées  à  son  nou- 
vel ami ,  M.  de  Lionne  : 

«Aix,  le  13  avril  1667. 
>  Monsieur,  Je  crois  que  M.  le  cardinal  Gri- 
maldi  vous  mande  ce  que  M.  l'ambassadeur  lui 
escrit  du  33  de  mars,  touchant  la  santé  du  Pape; 
il  le  croit  sans  ressource  ;  il  marque  que  M.  le 
cardinal  d'Esté  marche  vers  Rome  à  petites  jour- 
nées ,  et  il  semble  mesrae  en  quelque  manière 
qu'il  ne  seroit  pas  esioigné  du  sentiment  que  nous 
en  usassions  de  mesme  de  nostre  costé  ;  comme 
son  intention  toutefois  ne  nous  a  pas  paru  tout- 
à^ait  clairement ,  parce  qu'il  nous  assenre  par 
la  mesme  lettre  qu'il  nous  tiendra  ponctuelle- 
ment adverty  des  accidents  de  la  maladie  de  Sa 
Sainteté ,  et  qu'ainsi  il  semble  qu'il  nous  remette 
èses  advis,  Messieurs  les  cardinaux  de  Grimaldi 
et  de  Vendosme  ont  creu  qu'il  seroit  plus  à  pro- 
pos de  les  attendre,  et  je  suis  entré  dans  leur 
sentiment  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  nous 
avons  fiait  réflexion  les  uns  et  les  autres  que  les 
lettres  escrites  de  Rome ,  du  23  de  mars ,  deb- 
vant  estre  arrivées  à  la  cour  presque  an  mesme 
jour  que  l'on  les  a  reçeues  icy,  le  courrier  que 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  a  dépesché  au  roy 
pour  la  prise  du  bonnet,  peut  nous  apporter  les 
volontés  et  les  ordres  de  Sa  Majesté  avec  une 
diligence  qui  lève  tous  les  inconvénients  du  dé- 
lay.  M.  le  cardinal  de  Vendosme  fait  estât  de 
faire  demain  ou  après-demain  un  tour  à  Mar- 
seille pour  les  affaires  de  la  province  ;  Je  prends 
ce  temps  pour  aller  passer  quelques  Jours  à 
Salons  avec  M.  l'archevesque  d'Arles. 
»  Je  suis ,  etc.  » 

n  Aix,  le  19  avril. 
»  Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  heure  que  Je  vous 
avois  escrit  que  MM.  les  cardinaux  Grimaldi  et 
de  Vendosme  et  moi  avions  aujourd'hui  pris  ré- 
solution de  partir  au  premier  jour,  sur  ce  que 
nous  avons  veu  par  les  lettres  de  M.  l'ambassa- 
deur, du  20  de  mars ,  que  sa  pensée  estoit  que 
nous  nous  missions  en  chemin  sans  attendre  les 
nouvelles  de  la  mort  du  Pape.  Vous  verrez  par 
la  despesche  de  M.  le  cardinal  de  Vendosme  que 
nous  les  avons  assez  fraîches  pour  avoir  lieu  de 
croire  que  nous  arriverons  d'assez  bonne  heure 
au  conelave  ;  comme  il  vous  mande  tout  le  dé- 
tail de  ce  qu'il  en  a  appris,  que  Je  n'ai  sçeu  moi- 
mesme  que  de  lui ,  je  me  contenterai  ici  de  vous 
asseurer  que  nous  ferons  toute  la  diligence  ima- 
ginable ,  et  que  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

«  A  Marseille,  ce  23  avril  1667. 
»  Monsieur,  nous  sommes  ici  d'hier  à  midi , 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  et  moi,  et  nous  n'at- 
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tendons  que  les  vents  pour  partir.  11  y  a  deux 
mois  qu'ils  sont  contraires,  ce  qui ,  jtHnct  aa  chan- 
gement de  lune  qui  sera  ce  soir,  nous  bit  espé- 
rer qu'il  pourra  se  toaraer  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Vous  verres,  par  la  lettre  dn  16  de  œ  inois,(iDe 
nous  receusmes  hier  de  M.  l'ambassadeur ,  pu 
une  barque ,  et  dont  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme vous  envoie  le  duplicata ,  que  le  P^ 
n'estoit  pas  encore  mort  le  joar  de  la  date,  et 
que  le  courrier  de  M.  le  cardinal  Ghisi  n'avoit 
pas  dict  la  vérité.  Noos  avons  résolu,  M.  le 
cardinal  de  Vendosme  et  moi ,  de  nous  embar- 
quer sur  la  mesme  galère ,  de  peur  que,  dans  on 
temps  aussi  incertain  que  l'est  celui  on  naos 
sommes,  quelque  coup  de  vent  ne  nous  sépare, 
et  comme  il  fait  porter  une  chaise  roulante,  nous 
faisons  estât ,  si  la  mer  nous  reAise ,  de  pren- 
dre la  poste  ensemble  aussitost  qu'il  nous  sen 
possible,  c'estè-dire  vers  lundi. 
>  Je  suis,  Monsieur,  etc.  > 

D'un  autre  cAté,  l'ambassadeur  do  ni,  H.  le 
duc  de  Chaulnes,  donnait  de  Rome  les  nouvelles 
suivantes  : 

Lettre  de  M.  le  due  de  Chmdnes. 

•  26  avril  1667,  à  Rome. 

•  Je  n'ay  nulle  nouvelle  deMM.Iescardinaui 
Grimaldi,  Retz  et  Vendosme;  et  sur  ce  que  M.  de 
Lionne  m'a  mandé  qu'ils  attendoient  des  nùen- 
nés,  un  courrier  estant  parti  depuis  deux  jours 
pour  Turin,  j'ay  prié  M.  Servient  de  leur  en 
expédier  un  autre  pour  les  infonner  de  Testât 
de  la  santé  du  Pape,  qui  est  si  affoibly  et  atta- 
qué de  tant  d'ennemis,  qu'à  tous  les  momensoe 
a  lieu  d'en  attendre  la  perte.  Je  leur  escris  aussi 
par  ce  courrier. 

•  Le  jeudi  1 4  de  ce  mois.  Sa  Sainteté  se  tnxm 
si  mal  que  les  médecins ,  ne  répondant  rien  snr 
la  demande  qu'elle  leur  fit  de  Testât  où  elle  es- 
toit  ,  elle  leur  dit  qu'elle  entendoit  bien  ce  q<K 
vouloit  dire  leur  silence,  et  qu'il  les  falloit  pava 
de  leur  peine  ;  et  sur  l'heure  donna  ordre  qu'on 
distribuast  huit  cents  escnsà  ses  deux  médedrn 
et  à  son  chirurgien.  Elle  résolut  de  dire  le  soir 
adieu  au  sacré  collège ,  et  pour  le  faire  avec 
toute  la  pompe  pontificale,  elle  voulut  aussi 
communier  en  leur  présence.  Ils  ftirent  intima 
le  vendredi  15  à  sept  heures  du  matin,  et  sur 
leur  passage  dans  une  chambre  où  ils  s'attra- 
doient  pour  entrer  tous  ensemble,  Sa  Sainteté  y 
fit  porter  deux  bières,  l'une  de  plomb  et  l'au- 
tre de  bois  ;  estant  tous  venus ,  Ils  entrèrent 
dans  la  chambre  du  Pape  et  se  teuoient  contre 
la  muraille,  tous  en  rang  et  debout.  Sa  Sainteté 
estoit  vestue,  dans  son  lit ,  de  ses  habits  ponti- 
flcaux  blancs ,  avec  une  estole  rouge ,  ce  qu'il 
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[voulut  ftilrc  pour  marquer  ses  souffrances,  et 
qu'il  niouroit  comme  martii*.  Il  avoit  les  mains 
jointes  ,  la  vcue  basse,  et  ne  regarda  jamais  au- 
cuns cardinaux  ;  un  moment  après,  entra  M.  le 
^cardinal  Nini,  qui  le  communia,  et  ayant  fait 
Ire  ensuite  une  profession  de  foy,  il  leur  fit 
'signe  de  s'approcher  :  il  leur  dit  qu'il  y  avoit 
vinpt-quatrc  ans  qu'il  souffroit,  mais  que  cou- 
lissant qu'il  estoit  à  la  lin  de  sa  vie.  par  ce  que 
av  avoient  fait  connoistre  ses  médecins ,   ses 
jambes  ne  pouvant  plus  porter  son  corps,  et  ses 
reins  ne  faisant  plus  que  du  sang  ,  lequel  en  se 
congelant  le  pouvoit  faire  mourir  en  un  mo- 
ment ,   il  avoit  voulu  les  assembler  pour   les 
exhorter  à  l'élection  d'un  bon  sujet.  Qu'il  avoit 
gouverné  toujours  avec  de  bonnes  intentions , 
et  que  si  par  son  humeur  un  peu  prompte  il 
avoit  ou  donné  mauvais  exemple  ou  fosrhé  quel- 
qu'un d'eux,  il  leur  demnndoit  pardon ,  et  que 
pour  toutes  ses  fautes  il   espéroit  beaucoup  de 
miséricorde  de  Dieu. 
Si  Sa  Sainteté  eust  fini  là  sa  harangue,  elle 
Eauroit  esté  digne  de  louange  ;  mais  comme  il  ne 
peut  contraindre  son  naturel,  il  s'emjxirta  dans 
de  grands  discours  et  fort  desobligeants  pour 
beaucoup.  Il  dit  qu'il  avoit  esté  élevé  au  pontill- 

►eat  sans  avoir  jamais  fait  de  pas  et  sans  l'avoir 
Jamais  souhailé;  qu'il  n'avoit  point  fait  de  sti- 
pulation de  mariage  pour  parvenir  a  cette  élé- 
vation ;  qu'il  estoit  entré  à  Rome  avec  l'espée 
le  manteau  court;  qu'il  avoit  toujours  eu  la 
'^maxime  de  ne  demander  aucun  cmploy  ;  que 
dans  tous  ceux  qu'il  avoit  eus,  il  n'avoit  songé 
qu'a  bien  employer  les  heures  de  son  repos  par 
^^  la  lecture  des  bons  livres;  qu'il  avoit  toujoui-s 
Hï^it  du  bien  à  tout  le  monde  et  rendu  de  bons 
^Krf'flces  ;  jusqucs   là   qu'Innocent  X  luy   disoit 
^Mouvent  qu'il  parloit  pour  des  personnes  qui  n'en 
^^osoient  pas  de  mesmeà  son  égard,  sur  quoi  il 
ne  res|>ondoit  autre  chose,  sinon  que  ses  actions 
estoient  plus  méritoires  devant  Dieu  ,  rendant 
le  bien  pour  le  mal  j  qu'il  n'agissoit  que 
In  pente  de  son  inclination  ,  n'ayant  jamais 
personne ,  et  cita  que  le  soleil  ne  s'esloit 
js  couché  sur  sa  colère  ;  il  dit  qu'estant  élevé 
BU  pontiflcat,  il   avoit  fait  ri^solution  de  ne  se 
mêler  a>  ce  SCS  parens  ,  mais  qu'il  avoit 
necordé  leur  venue  au  désir  du  sacré  collège, 
rce  que  d'ailleurs  il  lui  estoit  bien  difficile  de 
ivoir  tout  ce  qui  se  passoit  ;  qu'il  estoit  né- 
jrc  de  remédier  à  beaucoup  de  désordres , 
I  que  plusieurs  de  messieurs   les  cardinaux 
avoient  des  demoiselles, qu'ilexprimnsouslc  nom 
4>e  /irrt/ix,  avec  lesfinclles  ils  soupoienl  tous  les 
jours,  et  peut-cstrcmesmc  raîs(»ientpis;ilexagéra 
»rt  ce  désordre  et  se  servit  deux  fois  du  terme 
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que  messieurs  les  cardinaux  estoieut  mox  cum 
fV/o,  moxcum  illa,  parlant  ouvertementdes  deux 
sexes  ;  que  ces  raisons  l'avoient  fait  consentir  à 
l'approche  de  ses  parens  pour  y  remédier  par 
des  voyes  douces ,  et  que  Dieu  mercy  les  re- 
mèdes qu'il  y  avoit  apportés  avoient  produit 
l'eFfet  qu'il  pouvoit  souhaiter;  que  ses  parens 
avoient  de  bonnes  inclinations;  que  dom  Mario 
avoit  les  intentions  droites,  et  estoit  bon  éco- 
nome ;  que  dom  .Augustin  avoit  l'humeur  douce, 
que  dom  Sigismond  promettoit  beaucoup,  et  qu'il 
ne  diroitrien  du  cardinal  Chigi ,  remettant  à  lu 
conuoissanee  qu'en  avoit  le  sacré  collège ,  au- 
quel il  les  recommandoit  tous,  en  cas  pourtant 
qu'ils  fussent  lionnestes  gens  et  qu'ils  méritas- 
sent sa  protection. 

■■  Il  dit  ensuite  que  l'on  trouveroit  beaucoup 
plus  d'argent  dans  le  chasteau  Saint-Ange  que 
son  prédécesseur  n'en  avoit  laissé;  qu'il  l'avoit 
toujours  dissimulé  de  peur  qu'on  ne  luy  en  de- 
mandast  dans  les  guerres  contre  les  Turcs, 
mais  qu'il  en  auroit  beaucoup  davantage  sans 
les  troubles  qui  étoient  arrivés,  dont  de  grands 
princes  s'estoient  mêlés;  que  (Kiur  les  appaiser, 
il  avoit  donné  toute  liberté  au  sacré  collège  de 
dire  leurs  sentimens;  que  c'estoit  ceux-là  qu'il 
avoit  suivis,  quoique  son  inclination  le  portast 
à  exposer  les  habits  pontificaux  et  sa  vie  mesrae 
jwur  les  intérests  du  snint-siége;  il  invectiva 
contre  les  cardinaux  qui  s'attacholeut  aux  prin- 
ces et  qui  se  vendoient  pnur  jk^u,  ainsyqwe  con- 
tre ceux  qui,  pour  se  maintenir  dans  leur  rang 
et  leur  dignité,  abaudonnoient  l'inlérest  de  car- 
dinol  ;  mais  plus  encore  contre  ceux  qui  avoient 
esté  élevés  par  les  papes,  et  qu'il  falloit  qu'ils 
fissent  réflexion  sur  ce  qu'ils  esloicnt  auparavant 
les  pontificats;  et  comme  sa  voix  s'affoiblissoit 
fort,  et  qu'il  tira  tout  ce  qu'il  peut  de  ses  for- 
ces, il  flnit  par  quelques  discours  sur  l'élection 
d'un  pope  ,  mais  avec  tant  de  confusion  et  si 
bas  que  l'on  ne  peut  rien  distinguer. 

"  Le  P.  Olina  y  passa  la  nuit  ainsi  qu'il  en  a 
fait  plusieurs  depuis;  mais  son  confesseur,  et  le 
P.  Bona  l'entretinrent  presque  toujours. 

»  Quoifiuc  cette  oraison  eust  deu  donner  beau- 
coup de  fuligue  h  Sa  Sainteté  pour  la  pronon- 
cer,  ayant  beaucoup  péné  sa  mémoire,  la  dite 
Sainteté  se  porta  mieux  depuis,  cl  sur  ce  bruit, 
six  de  messieurs  les  cardinaux  estant  revenus  A 
Rome,  qui  sont  llrsins ,  Pnllavinein,  Ronda- 
ninl  ,  Imperiali,  Azxolin  et  Fnrnése,  ils  de- 
mandèrent à  recevoir  le  mesme  honneur,  ec  que 
Sa  Sainteté  leur  accorda  le  lundi,  et  leur  fit  le 
mesme  discours,  mais  sans  ordre,  et  ci'  qui 
s'appelle  i>  basions  rompus.  • 
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Lt  àne  d*  OuaUnet  au  Roi. 

«  10  may. 
»  Ayant  eu  nouvelle  le  5  quemessieurs  les  car- 
dinaux  de  Retz  et  de  Vendosme  arriveront  bien- 
tôt à  Clvlta  Vecchia,  je  leur  envoyay  des  car- 
rosses à  ce  dit  lieu,  et  ayant  pris  des  mesures 
sur  toutes  choses  pour  leurs  arrivées  différentes, 
je  chargeay  M.  l'abbé  de  Machaud  de  leur  en 
aller  rendre  compte.  Je  pris  soin  aussy  de  l'en- 
trée de  M.  le  cardinal  de  Vendosme,  laquelle  il 
fit  avant-hier  ,  M.  de  Bourlemont  l'ayant  esté 
trouver  à  la  disnée ,  pour  estre  auprès  de  luy. 
Comme  mondit  sieur  le  cardinal  en  rendra 
un  compte  plus  exact  à  Vostre  Mtgesté ,  ainsy 
que  de  sa  glorieuse  navigation  par  toutes  les 
rencontres  qu'il  fit,  je  me  contenteray  seule- 
ment d'assurer  Vostre  Majesté  que  son  cortège 
fut  de  plus  de  quatre-vingts  carrosses  à  six 
chevaux ,  et  que  tout  s'y  passa  comme  l'on  pou- 
voit  désirer.  » 

A  M.  de  Lionne. 

«  Rome,  ie  10  de  may  1667. 
»  Enfin ,  MM.  les  cardinaux  de  Vendosme  et 
de  Retz  sont  arrivés  avant-hier,  et  j'attends  dans 
trois  ou  quatre  jours  M.  ie  cardinal  Grimaldi. 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  vous  mandera  toutes 
ses  bravoures  et  le  glorieux  succès  de  toutes  ses 
aventures  ;  mais  si  le  Pape  dure  quelque  temps, 
il  aura  peine  à  se  défendre  de  quelque  despense, 
parce  que  quand  il  auroit  à  s'en  retourner  bien- 
tost  après  le  conclave,  il  ne  se  peut  dispenser  de 
faire  travailler  à  son  équipage  pour  quand  ily  re- 
viendra ,  à  moins  qu'il  ne  se  décrie  fort  en  cette 
cour,  où  l'on  fait  cas  de  la  dépense  des  autres , 
et  n'intéresse  mesme  le  nom  de  la  nation ,  si  l'on 
voit  que  pour  éviter  quelque  dépense  il  s'en  re- 
tourne en  France  dans  le  dessein  de  ne  plus  re- 
venir icy,  ce  qu'il  fera  connottre  s'il  ne  parle  de 
rien.  Ainsy  dans  le  peu  qu'il  y  a  qu'il  est  icy,  je 
luy  ay  fait  voir  la  conséquence  de  dire  qu'il  s'en 
retournera  bientost,  et  il  a  fort  bien  entendu  rai- 
son ;  il  est  dans  un  palais  où  il  peut  demeurer , 
en  disant  qu'il  en  cherchera  un ,  ce  qui  luy  es- 
pargne  plus  de  cent  mille  francs  ;  il  ne  luy  faut 
que  quelques  carosses,  en  attendant  de  plus 
beaux  qu'il  peut  retarder ,  et  n'estant  pas  mesme 
si  nécessaire  d'une  livrée  &i  magnifique ,  il  peut 
en  être  quitte  à  peu  de  frais ,  mais  sans  dépense 
il  n'y  a  rien  icy  à  faire.  Il  vint  hier  souper  avec 
raoy,  et  l'ay  trouvé  fort  bien  disposé ,  tant  à  re- 
cevoir ce  que  l'on  luy  dit  que  pour  ce  qui  sera 
pour  le  service  du  roy.  M.  le  cardinal  des  Ur- 
Bins  voulut  l'aller  recevoir  à  Palo ,  mais  comme 
cela  luy  auroit  cousté  quatre  à  cinq  cents  escus , 
je  l'efi  iempescbay ,  sachant  qu'à  peine  peut-il 
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subsister  et  que  présentement  mesme  il  a  des 
tapisseries  en  gage.  > 

Mesme. 

«  M.  le  cardinal  de  Retz  est  en  ce  palais,  et 
M.  le  cardinal  Grimaldi  ira  chez  M.  le  cardinal 
Antoine.  » 

M.  de  Lionne  écrivait  a  cet  ambassadeur ,  le 
6  mai: 

«  M.  le  cardinal  de  Retz  ne  vous  porte  auraue 
lettre  du  Roy;  mais  Sa  Majesté  dé^re  que  tous 
proiiez  une  entière  confiance  en  luy  poor  tonte 
chose  ,  c'est  le  véritable  moyen  de  le  flaire  en- 
core mieux  agir.  • 

Etlecardinal  écrivait  au  roi  en  ces  termes  (l): 

«  Sire ,  j'ose  espérer  de  la  bonté  de  Vostre 
Majesté  qu'elle  me  fera  l'honneur  d'estre  per- 
suadée que  l'unique  application  que  j'aurai  iri , 
sera  de  lui  faire  cognoistre  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais personne  qui  soit  avec  plus  de  soubmission, 
plus  d'attachement  et  plus  de  zèle.  Sire,  de 
Vostre  Majesté,  le  très-humble,  obéissant  et  trts- 
fldèle  serviteur  et  subjet. 

>  Le  cardinal  dk  Retz. 

"i  A  Rome,  le  10  may  1667.  » 

Le  même  jour,  le  cardinal  avait  informé  \t 
ministre  Lionne  de  son  arrivée  à  Rome ,  par  la 
lettre  suivante  : 

A  M.  de  Lionne. 

«  A  Rome,  ce  lo  may  1667. 
»  Monsieur,  je  vous  escrivis  de  Marseille, 
le  23  d'avril ,  et  le  29  du  mesme  mois  de  Porte- 
fin.  Je  sçais  si  peu  les  termes  de  marine  que  je 
ferois  asseurément  beaucoup  d'incongruités  si 
j'entrois  dans  le  détail  de  nostre  navigation ,  el 
M.  le  cardinal  de  Vendosme  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  des  petites 
rencontres  que  nous  y  avons  eues.  Nous  arri^as- 
mes  le  6  de  ce  mois  à  Civita- Vecchia ,  et  le  » 
en  cette  ville,  où  M.  l'ambassadeur  m'a  fait 
l'honneur  de  me  loger  cheux  lui  ;  comme  je  n»i 
encore  veu  que  fort  peu  de  monde ,  je  me  con- 
tenterai, pour  aujourd'hui,  de  vous  asseurer  qnil 
n'y  a  eu  jamais  pei-sonne  qui  soit  avec  plus  de 
passion  que  moi ,  Monsieur,  vostre ,  etc.  - 

Le  17  mai  le  cardinal  écrivait  ce  qui  suit  an 
même  ministre  : 

A  M.  de  Lionne. 

«  17  may  1667. 
>•  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  M.  k 
cardinal  de  Vendosme  qui  vous  deubst  mander 

(1)  Le  cardinal  renouvela  ses  protestations  par  iM 
•cconde  lettre  «u  roi,  fcrlie  le  Si  mal. 
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{lujourd'liui  des  nouvelles  de  la  santé  du  Pape. 
Je  me  crois  pourtant  obligé  de  vous  dire  que  des 
|)ro<'hes  «mlinueiit  ù  ne  titnrpter  sur  sa  vie  que 
Ihir  jour,  el  que  je  tiens  eesl  advis  de  In  mesme 
jiersonne  sur  la  foi  de  laquelle  je  creus  que  je 
pouvois  sortir  de  Rome  ,  au  mois  de  septembre 
lie  l'année  dernière. 

»  Je  vous  escrivois  en  ce  temps-là  que  les  fac- 
lions  différentes  que  l'on  prévoyoit  deluoir  estre 
«lans  le  conclave  ,  faisoient  qu'il  estoit  comme 
impossible  que  les  cardinaux  s'ouvrissent  à  eux 
mesme  dans  le  plus  intérieur  de  leur  cœur,  par 
la  difficulté  qu'ils  trouveroient  à  discerner  par 
avance  ce  (jui  seroit  possible.  Ce  qui  me  puroist 
depuis  moi)  retour,  c'est  que  la  dis[>osiUon  du 
collège  n'est  pas  changée  sur  cesl  article  ,  qui 
consiste  dans  un  détail  sur  lequel  je  ne  m'eslen- 
drai  iwint ,  parce  que  M.  l'ambassadeur,  qui  en 
est  beaucoup  mieux  informé  que  moi ,  en  a  rendu 
cunipte  à  Sa  .Majesté. 

•  J'ai  Ycu  M.  le  cardinal  Albi/.i  et  je  lui  ai 
parlé  dans  te  sens  que  M.  l'ambassadeur  me  l'a 
marqué.  J'ai  entretenu  aussi  quelques-uns  de 
mes  amis  de  fescudron  :  autant  que  je  puis  ju- 
Ker  de  leurs  discours ,  je  crois  que  les  Kspaj^nols 
auront  peine  à  empêcher  que  ceux  de  leurs  sub- 
jets, qui  sont  de  ce  corps ,  demeurent  dans  leur 
I conduite  ordinaire 
-  Je  suis ,  etc.  • 
Encore  le  même  jour,  l'ambassiidcur,  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  donnait  au  roi  quehfues  in- 
formations de  plus,  par  la  lettre  suivante  : 
"  Rome  ,  17  may  1667. 
'  •  M.  le  cardinal  de  Retz  devoit  voir  les  car- 
dinaux de  f  escadron  (1),  je  le  priay  dédire  plus 
clairement  au  cardinal  .^ïzolin  que  je  n'avois 
pas  pu  luy  escrire  que  j'estois  entré  eti  quelque 
Jalousie  de  loutes  les  intrif;ues  que  plusieurs 
d'entre  eux  avoienl  eu ,  nommément  le  cardinal 
Impérial,  sur  quoy  11  l'asseura,  ù  ce  qu'il  m'a 
dit ,  qu'ils  n'avoient  et  n'auroient  nuls  engage- 
ments ,  qu'ils  étoient  résolus  d'être  aussi  indc- 
.  pendants  a  ce  conclave  que  l'autre  ,  et  (jne  quand 
ta  cloche  de  Campidoglio  auroit  sonné,  ils  es- 
toieul  persuadés  que  je  serois  satisfait  de  leur 
^-conduite,  et  qu'ilsparlcroientctimmeilsm'avoient 
^■toujours  mande,  en  gens  d'honneur.  Lorsque  le- 
j  dit  cardinal  de  Retz  aura  \eu  ledit  Impérial  ,  il 
pourra  en  rendre  un  compte  plus  exact  à  Vostre 
Majesté.  > 


Le  pape  .Alexandre  Vif  mourut  le  22  mai,  et 


^      Le 

^H^  (f)  Lp  paiil  lnil<*[wn(l.-iril  lUns  !<■  mniLivc  de  IA.V>.  sur 
^HlfWl  Reu  ruT(a  unp  crande  Inflticnro.  et  i|ul  lui  tut 
^nHM  ir^t-utilo  pour  l'iïlccltun  <!c  IGGT. 


le  cardinal  de  Retz  en  écrivit  en  c^  termes  u 
M.  de  Lionue  : 

Lettre  du  cardinal  de  Rets. 

•  Rome,  22  may  ICCT. 

"  Monsieur,  je  vous  escrivis,  mardi  passé,  que 
j'nvois  trouvé  ici  les  choses  ipii  regardent  te  con- 
clave presqu'au  mesme  estât  que  je  les  y  avois 
laissées  ,  et  que  les  diflirulti'S  de  pénétrer  ce  (jui 
y  seroit  possible  faisoit  que  les  cardinaux  avoieut 
peine  de  s'ouvrir  à  eux-niesmes.  Les ((untre  jours 
de  l'extrémité  du  Pape, qui  n'est  mort  qu'aujour- 
d'hui à  six  heures  du  soir  ,  commencent  a  don- 
ner de  l'ouverture  à  la  scène.  Mais  comme 
.M.  l'ambassadeur  m'a  dit  qu'il  vous  en  raan- 
dolt  le  détail ,  je  ne  répéterai  point  ici  ce  que 
j'en  ai  appris,  parce  que  je  lui  en  ai  rendu 
compte  ,  et  je  me  contenterai  de  vous  parler  de 
ce  qui  concerne  le  népotisme  sur  lequel  M.  l'am- 
bassadeur m'a  témoigné  qu'il  ne  s'estoit  point 
estendu  dans  sa  dépesche.  Nous  avons  commencé 
de  travailler  aux  moyens  qui  peuvent  remédier 
à  ces  abus  ,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que  no- 
tre application  ne  sera  pas  inutile.  ÎNotre  nombre 
s'augmente  tous  les  jours  et  nous  sommes  dijà 
vingt  touts  prêts  à  nous  déclarer.  M.  le  cardi- 
nal Palatta,  qui  est  des  plus  anciens  du  collège, 
s'y  est  engagé ,  et  M.  le  cardinal  Palavlcin  y 
paraît  même  des  plus  échauffés.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  nous  ferons  encore  plus  de  progrès 
dans  le  conclave ,  et  selon  toutes  les  apparences , 
nous  réussirons  dans  notre  dessein.  Mais  suppo- 
sez mesme  qu'il  fust  traversé  par  des  obsliicles 
que  nous  ne  puissions  surmonter  ,  il  est  comme 
impossible  que  nous  n'en  tirions  au  moins  l'nd- 
vantage  de  commettre  t'cscadmn,  tjai  est  comme 
l'ame  de  cet  ouvrage,  avec  l'Espagne,  qui  le 
troublera  de  tout  son  pouvoir.  Son  ambassadeur 
s'en  explique  comme  d'une  pensée  chimeri(iue 
el  même  dangereuse ,  et  je  seais  certainement 
qu'il  fuit  estât  défaire  déclarer  sur  ce  point  ceux 
de  cette  faction  qui  sont  subjccts  du  roy  son 
maistre.  Il  n'y  gagnera  rien  à  mon  opinion,  que 
de  la  désobliger  toute  entière  ;  ce  qui  me  pa- 
rait assez  considérable  dans  cette  ctitijoneture, 
où  l'on  ne  peut  ce  me  semble  trop  serrer  les  me- 
sures qui  furent  prises  l'année  passw  avec 
M.  l'ambassadeur.  Ce  n'est  pas  que,  eonmie  vous 
aurez  veu  par  ses  dépesches ,  ces  Messieurs  ne 
les  aient  gardées  avec  toutes  sortes  d'honnêtetés, 
et  de  bonne  foi  et  qu'ils  ne  les  continuent  encore- 
de  fort  bonne  grâce ,  mais  enfin  ils  demeurent 
dans  l'indépendance  iprils  professent  des  «■on- 
ronnes  ,  ils  ne  8'engag(<nt  pas  à  t<Hit ,  ils  eoiiscr- 
\i'nl  leur  lilierté,  et  il  est  bon  [Kir  cui)sé<|uent  de 
ménager  avec  soin  les  occasions  qui  les  jK-'Uven» 
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touq'ours  de  plus  eu  plus  détacher  de  l'Espagne. 
Je  suis  persuadé  que  la  protection  que  Sa  Ma- 
jesté donne  à  un  dessein  qu'ils  ont  fort  à  cœur 
et  que  l'imprudence  de  M.  d'Astorga,qui  n'est 
rien  moins  qu'un  liabile  homme ,  contribueront 
beaucoup  à  cet  effet.  On  m'a  assaré  d'assez  bon 
Heu  qu'il  y  auroit  déjà  esclat  entre  MM.  les  car- 
dinaux Borromé,  Âquenine  et  Omodée,  sur  la 
proposition  contre  le  népotisme ,  sans  M.  le  car- 
dinal Barberin,  qui  est  de  leurs  amis  et  qui  a 
toujours  conservé,  depuis  le  dernier  conclave  , 
quelque  liaison  avec  l'escadron. 

»  M.  l'ambassadeur  me  témoigna ,  mercredi , 
qu'il  étoit  à  propos  que ,  dans  les  via'tes  que  je 
debvois  rendre  &  M.  le  cardinal  Ghisi  et  rece- 
voir de  dom  Mario,  j'essayasse  de  faire  con- 
noltre  à  l'un  ou  à  l'autre  l'intérest  qu'ils  avoient 
de  se  servir  de  ces  derniers  momens  de  la  vie 
du  Pape  pour  donner  au  roi  la  satisfaction  qu'il 
souhaite  touchant  l'aH^aire  de  Castro.  Je  m'en 
acquittai  le  moins  mal  qu'il  me  fust  possible , 
mais  sans  aucun  fruit,  le  premier  m'ayant  res- 
pondu  que  le  Pape  n'estoit  pas  en  état  de  parler 
d'affaires,  et  le  second  m'ayant  dit  simplement 
qu'il  n'estoit  pas  informé  de  ce  détail  et  qu'il  en 
parleroit  pourtant  à  M.  le  cardinal  de  Gbisi,  son 
fils. 

»  Un  gentilhomme  du  mesme  cardinal  vint 
prier  le  collège  jeudi,  de  sa  part ,  de  se  trouver 
le  lendemain  au  palais ,  à  onze  heures  d'Italie , 
pour  recevoir  la  dernière  bénédiction  de  Sa  Sain- 
teté ,  et  comme  M.  le  cardinal  Ursin  eut  advis 
que  l'on  nous  assemblast  sous  ce  prétexte ,  pour 
faire  lire  un  cscrit  qi^e  le  Pape  a  fait ,  à  ce  que 
l'on  prétend ,  contre  ce  qui  concerne  l'état  de 
Castro,  dans  le  traité  de  Fise,  le  sentiment  de 
M.  l'ambassadeur  fut  que  nous  nous  préparas- 
sions pour  y  répondre  ;  mais  nous  n'en  eusmes 
pas  l'occasion ,  M.  le  cardinal  Ghisi  nous  étant 
venu  dire,  un  quart  d'heure  après  que  nous  fûmes 
entrés  dans  l'antichambre  du  Pape,que  Sa  Sain- 
teté auroit  eu  la  nuit  un  fort  grand  redouble- 
ment qui  Terapéchoit  de  nous  pouvoir  voir.  Nous 
y  rctournasmes  le  lendemain ,  qui  fut  hier ,  et 
nous  le  trouvasmes  sans  cognoissance,  au  moins 
n'en  donna-t-il  aucune  marque  à  M.  le  cardinal 
Palavicin  ,  qui  s'approcha  beaucoup  plus  près 
de  son  lit  que  les  autres.  >> 

En  même  temps  les  amis  ou  les  agents  du 
ministre  lui  écrivaient  : 

•  Retz  fera  des  miracles,  et  jamais  homme  n'a 
eu  plus  de  zèle  pour  servir  Sa  Majesté  dans  ce 
rencontre.  M.  de  Chaulnes  et  lui  se  pourront 
séparer  difficilement.  Il  y  a  un  peu  plus  que  de 
l'amitié  entr'eax.  Anthoine ,  Rosin  et  Manchini 


ne  témoignent  autres  empressemens  que  de  don- 
ner des  marques  de  la  passion  qu'ils  ont  pour 
le  service  du  roy.  • 

Le  conclave  était  ouvert,  et  de  l'avis  du  car- 
dinal, le  discours  de  l'ambassadeur  de  France 
y  avait  obtenu  une  éclatante  approbation. 

Le  cardinal  était  devenu  comme  le  centre  de 
tous  les  mouvements  des  factions;  il  les  obser- 
vait et  en  rendait  compte  à  sa  cour  avec  une 
grande  habileté  :  ses  lettres,  descriptions  ani- 
mées d'une  contrée  aussi  peu  connue  et  aussi 
curieuse  que  l'est  le  palais  des  conclaves,  mon- 
trent à  la  fois  et  son  zèle  pour  la  France  et 
combien  il  était  capable  de  la  ser%  ir.  Nous  rap- 
portons ici  quelques-unes  de  ses  lettres  qull 
adressa  au  roi  ou  à  son  ministre.  Celles  qne 
l'ambassadeur  écrivit  à  la  cour  feront  en  méine 
temps  connaître  les  résultats  du  conclave. 

«  Le  30  mai  1667. 

»  Monsieur,  je  n'entrerai  aujourd'hui  que  fmt 
peu  dans  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  ici  de- 
puis la  mort  du  Pape ,  et  parce  que  je  ne  doute 
Qoint  que  M.  l'ambassadeur  n'en  rende  exacte- 
ment compte  à  Sa  Mtyesté ,  et  parce  qu'il  me 
paroist  que  les  lumières  que  l'on  a  commencé  à 
tirer  en  cette  cour  du  premier  mouvement  de 
factions  différentes,  sont  encore  si  confuses  et  si 
incertaines,  que  je  ne  sais  si  elles  ne  seroieot 
pas  plus  capables  d'embrouiller  le  plan  qu'il  m'a 
dit  vous  en  avoir  envoyé,  que  de  l'éclaircir.  Je 
lui  porte  avec  application  le  peu  de  descouvertcs 
que  je  fais  d'heure  à  autre.  Mais  comme  la  pin- 
part  n'ont  de  considération  que  celle  du  jour, 
et  que  toutes  ont  rapport  aux  choses  qu'il  voos 
aura  certainement  fait  savoir  devant  que  jefbssc 
arrivé  en  cette  ville,  je  crois  que  je  lui  dois  dé- 
férer le  jugement  et  le  choix  de  celles  qui  mé- 
ritent de  vous  estre  mandées.  Il  a  jugé  à  propos 
que  je  vous  écrivisse  ce  qui  s'est  passé  de  ma 
part  avec  l'escadron ,  touchant  le  conclave  (t 
la  proposition  contre  le  népotisme.  Je  m'en  ac- 
quitterai le  plus  succinctement  qu'il  me  sera 
possible. 

»  M.  le  cardinal  Azzolin  me  dit  jeudi  dernier 
que  l'on  étoit  persuadé  généralement  à  Rome 
que  la  France  ne  souhaitoit  pas  l'exaltation  de 
M.  le  cardinal  Barberin ,  et  que,  bien  qu'il  la 
croist  fort  difficile ,  il  se  tenoit  obligé  de  sex- 
pliquer  sur  ce  siibject  avec  moi  pour  lui  et  pour 
ses  amis  ;  qu'il  ne  pouvoit  avec  bienséance  seD- 
gager  contre  les  intérests  de  M.  le  cardinal  de 
Barberin  pour  les  raisons  qui  estoieut  conows 
de  tout  le  monde  ;  que  ceux  mesme  d'entr'e«J 
qui  pourroient  ne  pas  porter  jusques  à  la  thiait 
l'amitié  qu'ils  ont  pour  sa  personne ,  ne  prea- 
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Irolenl  jamais,  par  bicnsi-nnce  et  par  honneur,  de 
liaisons  contrtiirps  ;  mais  que  pour  tesmoigner  à 
M.  rnmlmssadL'ur  In  passion  qu'ils  àvoicnt  de 
rencontrer  le  serviee  el  la  satisfaction  du  roy 
dans  le  bien  tie  IVplise,  H  me  prioit  de  l'nsseu- 
rcr  que  la  disposition  qu'il  me  faisoil  voir  pour 
le  cardinal    Harberin  n'empcsdierolt   pas 
a'il  ne  eoneourust  avec  fidélité  au  premier  sul>- 
ft  capable  <|u*il  leur  proiwseroit ,  sans  {excep- 
ter mesme  M.  le  cardinal  Grimaldi,  qu'il  pré- 
j^féroit  de  tres-bon  cœur  à  tout  autre  ,  parce  qu'il 
I  tcnoit  pour  le  plus  digne  du  pontificat,  et  pour 
plus  csloljiné  du  népotisme  ;  que  la  qualité  de 
fonctionnaire  de  France  et  l'entreprise  de  Nn- 
ples  mettroient  vraisemblaLlemcnt  de  grands 
^obstacles  au\  pensées  que  l'on  prendroit  pour 
^■ni ,  mais  que  l'on  y  pourroil  garder  de  telles 
^■Desures,  ([ue  les  obstacles  se  trouveroient  pcut- 
^■Btfc  avec  le  temps  plus  apparents  qu'effectifs , 
^^fft  qu'il  les  eoncerleroit  avec  M.  l'ambassadeur 
^^ quand  il  lui  plairoit.  Ils  se  virent  des  le  jour 
^kiesme,  et  je  ne  doute  ptunt  que  M.  l'ambassa- 
^■leur  ne  vous  mande  le  détail  de  leur  eonversa- 
^Bion ,  aussi  bien  ()ue  les  précautions  très-judi- 
^■eieuses    qu'il    prend  pour  erapeschcr  que    ce 
^Pqtii  est  fort  bon  de  soi-mesme  ne  puisse  estre 
mauvais  par  l'événement.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
sois  persuadé  et  par  la  probité  de  M.  le  cardinal 
kzzolin,  et  par  ce  que  je  sçais  depuis  long-temps 
Se  sea  dispositions  pour  la  personne  de  M.  le 
irdinal  Grimaldi ,  que  sa  proposition  est  sin- 
tère  et  de  bonne  foi  ;  mais  comme  le  succès  en 
st  dans  le  fond  trés-diflîcile,  on  ne  sauroit ,  ce 
ne  semble ,  agir  avec  trop  d'csgards  pour  faire 
ne  si  elle  n'a  point  son  effet,  elle  n'en  produise 
au  moins  qui  soit  contraire  aux  sentiments 
aux  volontés  du  roy,  particulièrement  en  ce 
ni  louche  M.  le  cardinal  Barberin.  Je  crois, 
Monsieur,  qu'il  est  inutile  que  je  vous  dise  que 
!  me  conduirai  sur  ce  détail  et  sur  tous  les  au- 
préeisémcnl  et   ponctuellement  selon   ce 
je  M.  l'ambassadeur  me  dira. 
»  Pour  ce  qui  est  du  néitotisme,  vous  aviez  vu 
ir  raa  précédente  que  l'on  poussott  ici  le  prc- 
iiier  point  avec   vigueur.    4e  trouve  quelque 
liangement  dans  les  esprits  depuis  deux  jours, 
ce  que  l'ambassadeur  d'Kspagne  ,  qui  y  est 
ntraire  au  dernier  point ,  s'est  servi  de  cette 
4on  avec  adresse,  par  le  conseil ,  à  ce  i|ue 
prétend,  de  M.  le  cardinal  Giraffl ,  pour 
ayer  de  brouiller  l'escadron  avec  MM.  les 
nirdinaux  Barberin  etGbisi,  qui  sont  tous  deux, 
par  (lifferens  motifs,  fort  opposés  au  dessein  qui 
forme  contre  le  ne|Mitisme.  Le  zèle  et  le  peu 
r  respect  de  M.  le  cardinal  l'alaviein,  a  qui 
H'on  s  est  ouvert,  contre  mon  sentiment,  de  trop 


bounne  heure,  ont  donné  lieu  a  la  défensive 
qui  ne  peut  estre  foiblc  dans  un  temps  où  il 
ne  se  peut  que  l'escadron  ne  garde  beaucoup  de 
mesures  avec  les  chefs  de  la  faction.  J'espère 
toutefois  que  la  justice  et  la  nécessité  du  dessein 
soLibsticndront  des  intentions  qui  sont  asseuré- 
mcnt  fort  sincères  et  fort  bonnes.  Nous  nous  en- 
fermons après  demain,  et  vous  croirez  aisément 
que  je  suis  trop  religieux  observateur  des  bulles 
pour  vous  escrire  du  conclave.  Comme  M.  l'am- 
bnssnileur  n'est  pas  si  scrupuleux  que  moy,  je 
m'imagine  que  vous  serez  presque  aussi  ponc- 
tuellement Informé  de  ce  qui  se  passera  par  les 
mesures  qu'il  y  prend,  que  si  vous  y  étiez  pré- 
sent. 

"  Je  crois  que  vous  aurez  su  que  le  jour  de  la 
mort  du  Pape,  le  peuple  éclata  avec  fureur  con- 
tre sa  mémoire  ;  que  dom  Mario  fut  injurié  pu- 
bliquement dans  les  rues;  que  M.  Ravino  cou- 
rut fortune,  et  que  les  jours  suivniis  toute  cette 
cour,  sans  exception,  a  rendu  plus  de  civilités 
à  ses  parens  que  famille  de  Pape  n'en  a  jamais 
reoeu.  Vous  inférerez  de  là  facilement  que 
noiis  sommes  dans  un  pays  où  l'intérest  l'em- 
porte toujours  sur  la  passion.  Je  ne  vous  recom- 
mande point  le  secret  sur  ce  que  je  vous  viens 
de  marquer  de  M.  le  cardinal  d'Azzolin,  à  l'es- 
gard  de  M.  le  cardinal  Grimaldi  ;  vous  en  voyez 
la  conséquence. 

■■  Je  suis,  Monsieur,  votre  très-obéissant  ser- 
viteur, 

-  Le  cardinal  de  Retz.  ■ 

(Au  Roy.) 

"  20  juin. 

■•  Sire ,  je  ne  puis  laisser  partir  le  courrier  de 
M.  l'ambassadeur  sans  supplier  très-humblement 
Votre  Majesté  d'être  persuadée  que  le  seul  déplai- 
sir que  j'ay  eu  au  conclave,  n  esté  de  n'avoir 
pas  assez  de  capacité  pour  luy  donner  des  mar- 
ques plus  considérables  du  zcle  Ires-ardent  que 
je  conserveray  toute  ma  vie  pour  son  service, 
et  de  la  soumission  avec  laquelle  je  suis, 

••  Sire,  de  Votre  Majesté,  etc. 

"  I.e  cardinal  de  Retz.  » 

A  M.  de  Lionne. 

■'  ïo  Juin. 
■  Monsieur,  comme  je  n'ay  rien  fait  dans  le 
conclave  que  par  les  ordres  de  M.  l'ambassadeur, 
je  crois  que  je  me  dois  remettre  à  ce  qu'il  vous 
en  esfrira  ;  mai»  je  ne  puis  m'empeseber  de 
vous  dire  que  la  «loire  que  le  roy  y  a  eu  de 
l'exaltation  du  Pape  est  entièrement  deue  n  ses 
soins,  et  que  M.  le  cardinal  Cliigi,  et  Azzolini,  y 
ont  aussi  agi  d'une  manière  qui  marque  qu'il» 
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ont  eu  une  lrè»-forte  passion  de  plaire  en  ce 
rencontre  à  Sa  Migesté.  Je  fais  estât  de  partir 
dans  liuit  ou  dix  jours,  pour  aller  faire  des  re- 
mèdes à  Commercy,  desquels  j'ay  asseuréraent 
beaucoup  de  besoin.  Soyez  persuadé ,  je  tous 
conjure,  qufl  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit 
avec  plus  de  passion,  plus  de  reoonnoissance  et 
plus  de  tendresse  que  moy,  Monsieur,  etc.  » 

Du  duc  de  Chaulnes  au  Roy. 

«21  juin. 

»  Sire,  je  dépesche  ce  gentilhomme  à  Votre 
Majesté  pour  l'informer  qu'elle  vient  de  faire 
un  Pape  en  la  personne  de  M.  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  ;  et  me  remettant  de  rendre  compte  à 
Votre  M^uesté  de  ma  conduite  en  quelque  autre 
occasion  moins  précipitée,  je  prendrai  seule- 
ment la  liberté  d'asseurer  à  Votre  Majesté 
qu'elle  n'y  a  pas  seulement  eu  la  part  qu'elle 
devoit,  mais  que  les  déclaratious  que  j'ay  faites, 
dans  les  conjonctures,  des  bonnes  intentions  de 
.  Votre  Majesté  pour  ledit  cardinal,  ont  seules 
causé  les  résolutions  de  son  exaltation  ;  que  le 
cardinal  Chig;i  en  a  usé  en  ce  rencontre  comme 
anroit  fait  un  cardinal  de  la  faction  de  Votre 
Majesté.  Aussitost  qu'il  Ait  temps  de  déclarer 
les  sentimens  de  Votre  Majesté ,  estant  venu 
trouver  le  cardinal  de  Retz  pour  luy  dire  que 
je  sçavois  les  raisons  qu'il  avoit  de  ne  le  pas 
souhaiter ,  il  respondit  que  puisque  Votre  Ma- 
jesté l'avoit  agréable,  il  passeroit  par  dessus 
beaucoup  de  considérations  pour  donner  à  Votre 
Majesté  des  preuves  de  son  respect,  et  en  ayant 
pris  des  engagemeus  desquels  il  ne  s'est  jamais 
séparé. 

«  L'exaltation  de  Clément  IX  (  estant  le  nom 
que  le  Pape  a  pris)  se  fit  hier  après  disner,  sur 
les  quatre  heures  ;  et  j'ay  retardé  de  dépescher 
ce  courrier  à  Votre  Mjyesté  jusqu'à  ce  que  j'ay 
eu  baisé  les  pieds  à  Sa  Sainteté.  Je  me  rendis 
de  bonne  heure  à  Saint-Pierre  ;  et  comme  l'on 
attendoit  que  les  adorations  de  MM.  les  cardi- 
naux fussent  avancées  pour  me  faire  entrer, 
croyant  que  quelque  empressement  marqueroit 
encore  mieux  la  joie  de  son  exaltation,  je  fis 
enfoncer  une  porte  murée  par  laquelle  j'entray; 
et  ayant  forcé  celle  de  la  chapelle,  je  trouvay 
d'abord  presque  tous  MM.  les  cardinaux ,  qui 
me  firent  mille  civilités ,  et  estant  passé  à  la 
droite  du  Pape  pour  attendre  mon  rang  de  luy 
baiser  les  pieds  sur  l'autel  où  il  estoit  assis ,  il 
me  fit  un  souris  en  forme  de  salut ,  et  lorsque 
je  luy  baisay  les  pieds ,  luy  ayant  seulement 
tesmoigné  que  je  u'avois  pas  des  termes  pour 
luy  exprimer  la  joie  que  Votre  Majesté  auroit 
de  son  exaltation  ,  il  me  dit  qu'il  avoit  receu 
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trop  de  preuves  des  bons  sentimens  de  Votre 
Ms^esté  pour  en  pouvoir  douter,  et  qu'iuissi 
dans  ton»  les  rencontres  il  en  usennt  comme  il 
devoit.  Il  fut  ensuite  porté  à  Saint-Pierre,  où 
tous  MM.  les  cardinaux  furent  à  radoratioo,  et 
ayant  esté  en  fonction  de  luy  porter  la  queue , 
lorsque  je  la  quittay,  Sa  Sainteté,  estant  preste 
d'entrer  dans  sa  cbaize  et  la  foule  m'ayant  oo 
peo  séparé,  elle  me  fit  rappeler  et  me  dit  qu'elle 
estoit  bien  faschée  de  n'avoir  pas  le  temps  pré- 
sentement de  me  pouvoir  teanoigoer  plus  par- 
ticulièrement les  sentimens  qu'elle  avoit  pour 
Votre  Majesté,  mais  qu'elle  s'en  aoquitteroit 
dans  la  première  occasion  :  à  qooy  je  tay  répan- 
dis que  j'avois  aussy  bioi  de  l'ijiqiaticBee  de 
luy  faire  connoistre  l'impression  que  son  mérite 
avoit  fait  dans  l'esprit  de  Votre  Mi^jesté,  et 
qu'en  tous  rencontres  elle  en  recevnM  des  mar- 
ques considérables,  et  s'estant  mise  dans  sa 
cbaize  sans  cérénumie,  elle  fût  portée  an  Va- 
tican. 

«  Aussitost  que  Sa  Sainteté  fat  exaltée,  dit 
donna  la  charge  de  secrétaire  d'état  au  cardinal 
Azzolin  et  celle  de  dataire  an  cardinal  Otto- 
buono;  j'en  aur<ris  ea  bien  de  la  joie,  s'ils  o'é- 
toient  déclarés  contre  le  traité  de  Pise. 

«  Je  ne  croy  pas,  Sire,  devmr  finir  cette  let- 
tre sans  dire  à  Votre  Mi^jesté  que  le  carâinal  de 
Retz  s'est  fort  distingué  dans  le  zèle  qu'il  a  tes- 
moigné pour  le  service  de  Votre  Migesté,  qw 
toute  sa  faction  a  suivi  les  ordres  que  je  luy  ay 
donnés  de  sa  part ,  et  que  je  ne  manqueray  pei 
de  luy  rendre  compte  de  tout  le  détail ,  qui  i 
donné  des  marques  considérables  de  l'étendw 
de  son  autorité  ;  mais ,  Sire ,  la  joie  que  j'« 
ressens  auroit  esté  complète  si  j'avms  pu  alkr 
porter  à  Votre  Majesté  la  nouvelle  de  la  bataiUt 
qu'elle  a  gagnée  dans  le  conclave  et  cfaercbrr 
auprès  d'elle  des  combats  plus  glorieux  :  c'ot 
la  liberté.  Sire,  que  j'espère  présentement  àt  la 
bonté  de  Votre  Majesté,  et  de  me  croire  a»ef 
toute  sorte  de  respect  et  de  fldélité ,  Sire,  * 
Votre  Migesté ,  très-humble ,  trè»H>béiai*Bt  et 
très-fidèle  serviteur  et  siyet. 

»  Signé  :  le  Duc  de  Cracnus.  • 

Du  cardinal  de  Relz  à  Lionne. 

'  4  juillet 
«  Monsieur,  l'ambassadeur  ayant  jugé  à  pro- 
pos que  j'assistasse  aux  cérémonies  du  couronar- 
ment  et  de  la  prise  de  possessiou ,  j'ai  difréredt 
quelques  jours  à  demander  mon  audience  àt 
congé.  Je  l'eus  avant-hier ,  et  elle  se  passa  toair 
entière  de  la  part  de  Sa  Sainteté  en  des  témoi- 
gnages de  la  recognoissance  qu'elle  doit  au  r«i. 
Il  ne  se  peut  rien  a^jouster  aux  expreasioBS  dort 
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•Ile  se  S(T\it  ;  file  nie  r»'|icta  plus  de  vint^  fois 
en  Mlle  heure  qu'elle  debvoit  le  |K)ulilicnt  a  Sa 
Majesté,  et  toutes  ses  pnroles  furent  nceompa- 
gnéea  d'un  air  qui  me  persuada  quelles  partoient 
du  etvur.  J'aurai  l'honneur  de  recevuir  encore 

r demain  sea  commandements ,  et  elle  n  eu  la 
ïoté  de  me  l'ordonner. 

•  I/entréc  du  roy  en  Flandres  m'avoit  pres- 
que fait  résoudre  n  prendre  la  route  de  Venise 
|»our  éviter  le  Milanais,  mais  M.  l'ambassadeur 

^m'nyant  nsseuvé  qu'il  n'y  a  nneun  ineon\énient 
y  toucher,  je  prends  le  parti  d'envoyer  un 

'^pentilliomme  à  dom  Louis  Ponce  de  Léon,  pour 
m'asscurer  de  ses  intentions,  en  luy  faisant  com- 
pliment sur  mou  passuiic.  M.  l'ambassadeur  croit 
«|u"il  n'y  aura  aucune  difficulté,  et  à  vous  dire 
vroi,  je  le  souhaite,  parce  que  dix  jours  de 

'Voyage  de  phis  dans  cette  saison,  en  la  pauvre 
Lombardie, méritent  réflexion.  Je  m'advaneerai 
toujours  jusques  à  l'ornoue ,  en  attendant  la  res- 
poiise  de  dom  Louis. 

É»  Je  ne  rends  point  compte  au  roy  du  peu  de 
miére  que  j'ny  essaye  de  tirer,  dans  le  conclave, 
!  Testât  de  cette  cour,  parce  que  M.  l'ambas- 
deur,  {\  qui  j'en  ai  laissé  un  petit  mémoire , 
loisira  beaucoup  mieux  que  moi  ce  qu'il  croira 
digne  d'eu  estre  mandé  à  Sa  Majesté. 

•  Je  suis  ,  Monsieur  ,  votre  trés-affectionné 
serviteur.  I,f.  cabdikal  de  Retz.  ■ 


■      qui 
PSkm 


-  6  juillet. 

■  Depuis  ma  lettre  escrite ,  j'ay  vu  le  Pape  , 
qui  m'a  tesmoigné  encore  plus  de  recognoissance 
obligations  qu'il  a  au  roy,  ([«'il  n'avoit  fait 
ma  première  audience.  Messieurs  ses  nepveux 
arrivèrent  iey  avaitt-hier  au  soir,  et  ils  me  tirent 
l'honneur  de  me  venir  voir  hier ,  ce  qui  m'a 
obiifjé  de  relarder  mon  départ  d'un  jour  ou 
X ,  pour  leur  pouvoir  rendre  la  visite.  On 
"a  assifuné  un  chemin  par  lequel  on  m'asseure 
ic  je  pourrai  passer  du  Parmesan  à  Bresse  , 
ils  touelier  l'étal  t\i:  Milan.  Je  prendrai  ce  parti 
ur  éviter  ou  les  difficultés  ou  les  cérémonies 
de  dom  Louis.  ■ 


I 


Le  duc  de  Chnulnes  à  Lionne. 

"  h  juillet. 

Je  vous  asseure ,  Monsieur ,  que  le  cardinal 
de  Retz  s'est  fort  bien  porté  en  cette  négocia- 
ayant  joué  toutes  sortes  de  persomia- 
et  eu  n  usé  à  mon  é<,'ard  le  mieux  du 
monde  ,  ayant  eu  toutes  les  circonspections  pos- 
sibles pour  moy,  jusqu'à  celles  mesmes  qui  pas- 
I soient  ce  que  l'on  doit  à  ceux  qui  portent  les  ' 
■rdre«  du  roy  comme  les  aml)assadenrs.  - 


[t6C7] 
Du  même. 

•  G  juillet. 
Dctaifs  sur  le  conclave. 

"  Ces  raisons  jwrtées  avec  beaneoup  de  vi- 
gueur par  M.  ledit  cardinal  de  Retz  n'arrestè- 
rent  pas  seulement  le  cardinal  Cliif;i ,  nuiis  luy 
faisant  craindre  de  n'cstre  pas  toujours  le  mais- 
trc  de  ses  volontés,  luy  tirent  clianfjcr  de  dis- 
cours pour  me  faire  demander  qui  d(mc  Vostre 
Majesté  soulialloit  ;  je  fis  respoudre  par  RI.  le 
cardinal  de  Retz ,  au  cardinal  Azolin ,  que  je  ne 
pouvois  pas  m'c.xpliquer  entre  huit  cardinaux  , 
mais  que  quand  ils  scroient  réduits  à  un  nombre 
sortable ,  je  pourrois  parler. 

•■  Apres  plusieurs  néyociation-S  pour  prendre 
sessùretés,  et  avoir  fait  donner  parole  audit  car- 
dinal Chigi,  que  tout  ce  (jui  se  passeroit  entrn 
nousdemeureroit  entre  luy,  le  cardinal  de  Retz, 
Aaolin  et  moy,  il  sépara  ses  prétendants  en  deux 
et  me  fit  proposer  Rospigliosi,  Honnisi ,  Ceisi  et 
Dolci ,  dans  l'espérance  de  faire  réussir  l'un  des 
deux  derniers,  et  laissa  les  cardinaux  Cetta,  \'i- 
doni ,  Bonelli  et  Farnésc;  mais  je  fis  remettre 
Farnèse  avec  les  quatre  premiers ,  pour  faire 
craindre  l'exciidronj  les  trois  derniers  estant 
trop  jeunes  pour  ètie  profMises, 

■•  Ce  qui  ayant  esté  reçeu  par  le  cardinal  de 
Retz,  l'on  cou  vint  de  bonne  foy  de  mettre  les 
fers  au  feu ,  ce  qui  s'exécuta  si  bi'us<iuement , 
qu'en  deux  fois  vingt-<juatre  heures  l'on  en  fit 
l'élection. 

■■  Il  ne  resta  plus  de  diflîeulté  qu'auprès  des 
vieux  ,  avec  lesquels  le  cardinal  Azolin  sachant 
que  j'avois  correspondance  ,  il  me  fit  prier  par 
un  billet  de  leur  parler,  ce  que  lit  de  ma  p.irt 
M.  le  cardinal  de  Retz ,  et  il  s'y  conduisit  si 
bien  que  le  cardinal  Ginetli ,  Brancaccio,  Pal- 
lotta,  Cupregna  et  Gabrieli ,  avec  qui  j'uvois  pris 
des  mesures,  témoignèrent  que  par  la  seule  con- 
sidération de  Vostre  Majesté  ,  ils  concourroient 
à  Rospigliosi. 

»  Pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  la 
véritable  attaque ,  je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre 
Majesté  qu'il  a  eu  toute  l'application  possible 
pour  le  succès  de  cette  négociation  et  qu'il  n'n 
épargné  aucun  soin  pour  sjitisfaire  Voslre  Ma- 
jesté en  ce  rencontre  ,  avant  même  fait  pa.sser  le 
respect  qu'il  a  |x>ur  elle  justju'au  litre  d'ambas- 
sadeur ,  n'ayant  voulu  régler  ses  moindres  pus 
([ue  par  les  seuls  avis  que  je  luy  donnois,  me 
demandant  jusques  aux  moindres  choses,  jxiu- 
vanl  dire  à  Vostre  Majesté  que  si  sji  conduite 
avoit  quelque  air  de  vouloir  se  précnutionner 
contre  les  événements  faseheux  ,  elle  rcssem- 
bloit  encore  plus  ù  une  avetigle  obt-issance ,  h  «n 
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grand  zèle  et  capacité  de  contribuer  au  succès 
des  ordres  de  Yostre  Majesté ,  pour  l'exécution 
desquels  il  s'est  trouvé  beaucoup  soulagé  'par 
l'abbé  de  Machaut,  à  quij'avois  pris  la  conflance 
et  qui  a  donné  des  preuves,  dans  ce  conclave, 
d'un  grand  fond  d'habileté ,  tant  dans  les  mé- 
nagemens  qu'il  a  eu  à  faire  avec  touts  MM.  les 
cardinaux,  que  dans  les  biais  assez  difficUes  à 
prendre  pour  la  conclusion  de  cette  affaire.  » 

Tant  de  soins  et  de  dévouement  de  la  part  du 
cardinal  de  Retz,  et  le  succès  qui  les  couronna, 
ne  trouvèrent  pas  la  cour  indifférente  ;  elle  ex- 
prima une  Juste  reconnaissance  pour  de  tels 
services  ;  le  roi  et  son  ministre,  par  ses  ordres, 
écrivirent  au  cardinal  en  ces  termes  : 

De  lionne  au  cardinal  de  Retz. 

»  23  juillet. 

»  Monseigneur,  après  les  merveilles  que  Vostre 
Erainence  vient  de  faire  pour  la  création  du 
Pape  que  Sa  Majesté  a  fait,  et  toute  la  gloire 
qu'elle  en  a  acquise  dans  le  monde,  aux  soins 
prineipalement  et  à  la  dextérité  avec  laquelle 
elle  a  conduit  et  porté  l'affaire  à  une  heureuse 
fin,  il  ne  me  reste  rien  à  souhaiter  pour  ce  qui 
la  regarde  que  d'apprendre  qu'elle  est  de  retow 
en  bonne  santé,  etqueSadite  Majesté  ait  bien- 
tost  occasion  de  lui  en  tesmoigner  sa  reconnois- 
sance.  M.  l'ambassadeur,  par  toutes  ses  dépê- 
ches, ne  s'espuise  point  sur  vos  louanges,  et 
avec  raison,  et  je  n'ay  peu  laisser  ignorer  au  roy 
une  particularité  que  peut-être  il  ne  sçauroit  pas, 
et  que  Vostre  Eminence  me  lit  l'honneur  de  me 
dire,  lorsque  je  pris  congé  d'elle,  qui  est  qu'elle 
avoit  siyet  en  son  particulier  d'estre  très-mal 
satisfaite  de  la  manière  dont  M.  le  cardinal 
Rospigliosi  avoit  vescu  avec  elle.  Vostre  Emi- 
nence ayant  donc  sacrifié  tous  ses  sentimens 
propres  aux  desseins  du  roy,  aussi  bien  là-des- 
sus que  sur  le  sujet  de  M.  le  cardinal  Barberin, 
qui  l'avoit  fort  obligé,  il  est  certain  que  Sa  Ma- 
jesté, autant  qu'un  souverain  peut  debvoir  à  son 
sujet,  il  le  doibt  tout  en  ceste  occasion  à  Votre 
Erainence.  Et  quand  le  plein  restablissement 
de  ma  santé  me  permettra  d'aller  rejoindre  Sa 
Majesté ,  je  me  propose  de  lui  faire  de  lon- 
gues et  fréquentes  commémorations  de  cette  vé- 
rité. 

»  Jedoibs  avant  que  de  finir  ce  tesmoignage  à 
M.  l'abbé  de  Mnchnut ,  qu'il  est  charmé  de  l'ha- 
bileté de  Votre  Eminence  et  de  toutes  ses  au- 
tres grandes  qualités ,  et  qu'il  ne  tarit  point 
non  plus  que  M.  l'ambassadeur  quand  il  traite 
ce  chapitre-là.  Il  m'a  mandé  une  petite  circon- 
stance qui  m'a  fait  de  la  peine,  mais  qui  ne 
m'en  fera  plus  dès  que  je  sçanrai  que  Votre 
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Eminence  aura  peu  recevoir  cette  lettre.  Il  me 
mande  que  Votre  Eminence  avoit  trouvé  un  peu 
estrange  que  j'eusse  qualifié  pour  billet  une 
lettre  de  vingt-et-dnq  pages  qu'elle  avoit  es- 
crite  en  conclave  à  M.  l'ambassadeur.  C'est 
M.  de  Chaulnes  lui-mesme  qui ,  par  une  mes- 
chante  ironie ,  m'a  fait  tomber  dans  ces  incon- 
véniens.  Ck>mme  le  garde  de  M.  de  Vendosme 
ne  me  trouva  plus  à  Gharleroy,  mon  fils  me  ren- 
voya toute  la  dépescbe  dont  il  estoit  chargé, 
après  l'avoir  lue  au  roy,  à  la  réserve  de  la  lettre 
de  Votre  Eminence  qu'il  n'avoit  pas  encore  eu 
la  commodité  de  faire  voir  à  Sa  M^esté. 

>I1  ne  me  l'a  pas  envoyée ,  mais  dans  cet  in- 
tervalle de  temps,  j'escrivis  à  M.  l'ambassadear 
et  parlai  de  cette  lettre  comme  d'un  billet, 
parce  que  certainement  je  croyois  alors  que  c'en 
fût  un ,  et  me  plaignois  ne  l'avoir  pas  veue,  sur 
ce  que  mondit  sieur  l'ambassadeur  m'avoit 
mandé  qu'il  contenoit  un  advis  important. 

«  J'ay  envoyé  au  roy  la  lettre  dont  Votre 
Eminence  m'a  honoré  le  4  de  ce  mois  et  son 
billet  du  6,  afin  que  Sa  Majesté  voye  avec  qneb 
termes  de  recognoissance  le  Pape  luy  avoit  parlé 
de  l'obligation  qu'il  a  à  Sa  Majesté.  J'envoye 
cette  dépescbe  droit  à  Commercy.  Cependant, 
je  demeure  avec  tout  le  respect  et  l'ardeur  qu'il 
est  possible  d'avoir.  Monseigneur,  de  Votre 
"Eminence,  le  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

«  LiONXB.  • 

Du  même,  au  cardinal. 

•  Le  3  aoust  1667. 
"  Monseigneur,  Votre  Eminence  aura  trouté 
à  son  arrivée  à  Commercy  un  paquet  dans  l<- 
quel  il  y  a  une  lettre  de  la  main  du  roy  et  nnc 
autre  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  l'accompagner. 
Je  reprends  maintenant  la  plume  pour  avoir 
lieu  de  lui  dire  qu'aussitost  que  j'appris  la  mort 
de  M.  l'abbé  Charier,  avec  une  circonstance, 
qu'on  m'a  dict  par  bonheur  dans  cette  disgrlff, 
que  l'une  des  deux  abbayes  qu'avoit  ledit  sinr 
abbé  venoit  de  Votre  Erainence,  laquelle  s'en 
estoit  despouillée  en  sa  faveur,  j'en  esorivis  ans- 
sitost  à  Sa  Ms^esté,  qui  se  trouvoit  alors  a 
marche  pour  retourner  à  l'armée,  et  la  response 
que  j'en  ai  eue  de  Tournay  est  que  Sadite  Ma- 
jesté m'a  ordonné  de  mander  de  sa  part  à  Votrv 
Eminence  qu'elle  laisse  ù  sn  volonté  de  disposer 
de  ladite  abbaye  en  telle  manière  qu'elle  voo- 
dra,  tesmoignant  mesme  souhaiter  qu'elle  fost 
meilleure  que  peut-estre  elle  n'est,  afin  de  lu> 
faire  mieux  cognoistre  que  tout  ce  qu'elle  hii  a 
escrit  par  sa  dernière  lettre  sur  l'affaire  du  coo- 
clavc  est  fort  véritable  et  fort  sincère.  Je  nf 
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VTOT  pas  finir  smis  assruiTr  Vostre  Emineiiee 
que  j'ai  pris  toute  la  part  ((iiVlle  désire  à  la 
douleur  que  lui  aura  cause  la  perte  d'un  de  ses 
bons  serviteurs  ,  que  je  reurelte  eiieore  comme 
nii  homme  de  mérite  et  un  bon  ami.  Cependant, 

|(e demeure.  Monseigneur,  de  V.  K.,  etc., 
"  Lionne.  !• 


Le  cardinal  de  Retz  au  Roi. 


Kjboi 

hu 

^d'est 
^beco 


«  Sire,  j'ay  trouvé  en  arrivant  icy  lu  lettre 
dont  il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  de  m'hoiiorer, 
du  20  juillet,  sur  laquelle  je  la  supplie  très- 
humblement  de  me  permettre  de  luy  dire  (|ue 
ma  joie,  quoicjue  extresnie,  n'a  pas  esté  si  pure 
qu'elle  n'ait  esté  raesiée  de  beaucoup  de  douleur 
de  n'avoir  pas  esté  plus  utile  il  son  service.  J'av 
appris  en  mesme  temps,  par  M.  de  Lionne,  la 

iité  qu'elle  a  eue  pour  nioy  sur  ce  qui  regarde 
ra^jl)aye  de  Quimperlé  ;  je  lu_>'  en  rends  les  Irés- 
humbles  grâces  que  je  lui  dois ,  et  je  la  conjiu-e 
d'estre  persuadée  que  rien  n'égalera  jamais  ma 
nnoissanee,  que  rattachement  quejecon- 
•erveray  toute  ma  vie  pour  sa  personne  et  pour 
son  service.  Conmie  je  craindrois  de  manquer 
au  respect,  si  j'entrois  dans  un  petit  détail  dont 
j'entretiens  AL  de  Lionne,  je  me  conteuleray 
de  supplier  tres-humbletnent  Vostre  Majesté  de 
me  pardonner  la  liberté  que  je  me  donne  de  lui 
faire  une  mmvelle  prière,  puisqu'elle  n'est  qu'un 
effet  de  l'extresme  conlinnce  que  je  prends  en 
sa  bonté.  Je  suis  avec  plus  de  zèle  et  plus  de 
passion  que  personne  du  monde,  Sire,  de  Vostre 
Majesté  ,  te  Irés-lrumble ,  tri's-obéissanl  et  très- 
fidele  serviteur  et  subject, 

■•  Le  cakuixal  de  Rktz.  » 

cardinal  de  Rets  à  M.  de  Lionne. 

"  14  aouat  1667,  Il  Commercy. 
•  Monsieur,  je  ne  suis  icy  que  d'hier,  le  dé- 
Bur  que  j'ay  pris  ayant  allongé  mon  voyage  de 
ix  ou  douze  jours.  Je  vous  escrivis  de  la  Gar- 
jcnane  que,  pour  éviter  le  Milanois,  je  pren- 
ais la  route  de  Vérone.  On  m'y  fit  tant  de 
pour  des  montagnes  des  Grisons,  que  je  me  ré- 
solus de  passer  par  le  Tyrol  et  l'Allemagne; 
j'en  ay  trouvé  en  effet  le  chemin  beaucoup  plus 
beau,  mais  sans  comparaison  plus  incommode, 
à  canse  de  la  longueur.  J'ay  passe  partout  inco- 
gnito. J'ay  receu  en  arrivant  la  lettre  dont  il  a 
pieu  à  Sa  Majesté  de  m'hoiiorer,  du  30  juillet, 
et  les  deux  vostres  du  'J3  du  mesme  mois  et 
du  3  du  courant.  \'ous  pouvez  croire  <|uej'ai 
reconnu  aisément  dans  la  première  les  elTel»  de 
\0»  bons  offices.  Je  suis,  etc.  •• 

Ainsi ,  des  le  mois  d'août,  le  cardinal  était  de 
rt'tour  a  ('.nmmcrey  ;  mais  hienlAt  après  les  in- 

III.    C.    O.    M.,    T.    1. 
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téréfs  de  la  France  à  Rome  l'arrachèrent  de 
nouveau  de  cette  splendide  retraite. 

(De  M.  de  Bourlcmont.) 
■.  Rome,  te  ;J0  mnembre  lOCil. 
«  Mon.seigneur,  je  dépesche  ce  courrier  nu 
roy  pour  donner  advis  il  Sa  Majesté ,  qu'aujour- 
d'iiuy  vendredi  matin  20  septembre,  est  surve- 
nue une  déraillanec  au  Pape,  lequel  estant  foi- 
hle  et  fort  débile,  fait  désespérer  entièrement 
de  sa  vie.  On  luy  a  appliqué  des  eonfortatifs  sur 
la  teste  et  les  vésicatoires  au.x  bras  et  aux  jam- 
bes ;  cela  l'ayant  un  peu  dégagé  de  sa  grande 
oppression,  ou  l'a  communié  jwur  viatique  il 
inidy,  et  aussitosl  l'on  a  fait  intimer  le  consis- 
toire des  cardinaux  pour  deux  heures  après 
midy,  qui,  s'estnnt  tous  rendus  en  In  chambre 
du  Pape  et  n.ssis  à  l'entour  de  sou  lit,  Sa  Sain- 
teté leur  a  fait  un  petit  discours  latin  qu'il  n 
prononcé  d'une  voix  Jtssez  intelligible  ,  veu  sa 
foihlesse  et  son  abattement,  k'ur  demandant 
excuse  de  ses  manquemens  et  les  exhortant  d 
estre  unis  pour  l'élection  d'un  Pape,  selon  les 
inspirations  de  Dieu  et  de  leur  conscience.  « 

(De  M.  de  Bourlcmont.) 

•>  Rome,  7  décembre  icr.5. 
»  Sire,  Dieu  conserve  encore  le  Pape  en  vie, 
estant  abandonné  des  médecins,  et  tous  les  jour» 
l'on  en  apprèlieiule  la  mort.  Je  tiens  une  dépes- 
che tout  en  estât,  en  cas  de  cet  accident,  |X)ur 
faire  partir  un  courrier.  Je  rendray  compte  ii 
\  ostre  Majesté  plus  distinctement  que  je  n'ay 
pu  faire  par  le  précédent,  de  ce  qui  se  passe  icy 
au  sujet  du  futur  conclave.  » 

Lettre  du  Roi  au  cardinal  de  Rets. 

«  Du  1 0  décembre  1 669. 

»  Mon  cousin,  il  arriva  avant-hier  de  Rome 
un  courrier  que  le  sieur  de  Itourlemonl  m'avoit 
déjM?sehé,  pour  me  faire  savoir  que  le  29  du 
mois  passé,  Nostre  Saint-Pérc  le  Pape  fut  de 
nouveau  attaqué  d'un  accident  si  violent  et  si 
dangereux ,  après  ([uelqucs  autres  qui  nvolent 
déjà  épuisé  toutes  ses  forces ,  qu'on  lui  porta 
le  mesme  jour  la  communion  pour  le  viatique; 
et  du  lendemain  30 ,  ledit  sieur  Rourlemont 
mande  qu'à  dix-huit  heures  d'Italie,  qui  est  le 
temps  auquel  le  courrier  partoit,  tous  les  mtile- 
cins  ne  donnoient  plus,  piir  leur  jugement,  que 
quelques  heures  de  vie  Ji  Sa  Sainteté,  sans  qu'il 
restdt  la  moindre  ombre  d'espérance  humaine 
à  le  |M>uvoir  sauver,  dont  je  ressens  un  tres-sen- 
sibtc  déplaisir  :  c'est  ce  qui  m'oblige  a  vou» 
faire  celte  lettre  que  j'envoye  par  un  courrier 
exprès,  pour  vous  dire  que  je  me  promets  de 
vostre  7â'W  |>our  le  bien  de  mon  service ,  dont 
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VOUS  me  donnAtes  de  si  bonnes  preuves  et  avec 
tant  d'application  et  d'habileté  au  dernier  con- 
clave ,  que  vous  vous  mettrez  en  estât  de  con- 
tinuer à  me  les  donner  encore  en  celuy  de  l'é- 
.  lection  d'un  nouveau  Pape;  et  que  par  cet  effet, 
aussitost  que  vous  aurez  reccu  cette  dépesche , 
vous  vous  mettrez  en  chemin  pour  aller  audit 
conclave,  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  vous 
sera  possible,  surmontant,  par  la  considération 
de  mon  service,  toutes  les  difOcnltés  qui  pour- 
roient  s'opposer  à  ce  dessein ,  pour  l'exécution 
duquel  Je  veux  espérer  que  Dieu  vous  donnera  les 
forces  et  tonte  la  santé  nécessaires.  Au  surplus, 
Je  vous  asseure  que  je  vous  sçauray  tout  le  gré 
que  vous-mesme  sauriez  désirer  de  ce  service 
agréable  et  si  important  que  vous  m'aurez 
rendu.  Et  sur  ce ,  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
mon  cousin,  etc.  » 

If.  de  Lionne  à  Retz. 

«  10  décembre  1669. 

»  Honseigneor,  Vostre  Eminence  verra  par 
la  lettre  que  le  roi  lui  escrit  avec  quelle  passion 
elle  souhaite  qu'elle  se  trouve  au  conclave  de 
l'élection  du  nouveau  Pape,  et  il  serait  bien  su- 
perflu que  Je  prisse  la  liberté  d'y  rien  adjouter. 
Je  luy  dirai  seulement  que  Je  vois  que  je  por- 
terai une  nouvelle  fort  agréable  à  Sa  Majesté , 
quand  la  response  de  Vostre  Eminence  m'aura 
donné  lieu  de  l'asseurer  qu'elle  se  soit  prompte- 
ment  mise  en  chemin,  etc.  > 

Le  cardinal  de  Rets  au  Roi. 

«  13  décembre  1669. 

»  Sire,  je  supplie  très-bumblement  Vostre  Ma- 
jesté de  me  permettre  de  luy  rendre  les  très- 
humbles  grâces  que  je  luy  dois  pour  toutes  les 
bontés  dont  il  luy  a  pieu  d'accompagner  le  com- 
mandement dont  elle  m'a  honoré;  Je  l'exécu- 
teray,  Sire ,  avec  toute  la  ponctualité  que  je 
dois.  Je  partiray  demain  au  matin  pour  Lyon  , 
où  j'arriveray  pour  le  moins  aussitost  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  et  M.  le  duc  de  Chaulnes  ; 
et  j'ose  asseurer  Vostre  Majesté  qu'il  n'y  a  que 
la  mort  qui  me  puisse  empescher  de  me  rendre 
en  mon  devoir,  avec  toute  la  diligence  imagi- 
nable, et  de  luy  témoigner  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  soit  avec  plus  de  zèle  et  plus  de 
soumission  que  moy.  Sire ,  de  Vostre  Majesté , 
le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  ser- 
viteur et  subject, 

«  Le  cabdinal  db  Betz.  » 

Le  cardnal  de  Rets  à  M.  de  Lionne. 
«  Commercy,  13  décembre  1669. 
*  Monsieur,  je  n'ay  reçeu  le  pacquet  de  Sa 
Majesté  que  ceste  nuit  à  onze  heures,  parce  que 
Je  me  suis  trouvé  ceste  nuit  à  quatre  lieues  d'Icy, 


où  J'estois  allé  voir  M.  le  marquis  de  Pierreiltte, 
mais  ce  délay  n'a  été  que  de  deux  heures  ;  je 
serois  parti  dès  aujooi-d'huy  si  Je  n'avois  esté 
obligé  de  faire  avancer  et  préparer  des  relais  sur 
la  route  de  Lyon ,  où ,  comme  vous  savez ,  il  n'y 
a  point  de  poste  de  ce  costé-cy  ;  je  partiray  de- 
main devant  le  jour ,  et  je  ne  doute  point  que  je 
n'y  arrive  aussitost  que  MM.  de  Bouillon  et  de 
Chaulnes.  La  voie  des  montagnes  est  beaucoup 
plus  courte ,  et  je  n'aurois  pas  manqué  de  la 
prendre  dans  une  autre  eaisoa  ;  mais  comme 
nous  sommes  justement  dans  le  temps  oè  le  mont 
Saint-Crodard  se  ferme  quelquefois  deux  ou  trois 
fois,  et  assez  souvent  pour  huit  ou  dix  joBre, 
J'ay  cm  qu'il  seroit  plus  à  propos  que  je  prisse  la 
mer  avec  ces  messieurs,  pour  me  rendre  plutost 
et  plus  infailliblement  en  mon  devoir,  auquel  je 
vous  asseure  que  j'ay  sans  comparaison  plus  de 
passion  de  satisfaire  que  s'il  y  alloit  de  ma  pro- 
pre vie.  J'y  suis  obligé  par  touts  les  titres  inm- 
ginables;  mais  je  ne  vous  sanrois  exprimer, 
Monsieur,  avec  quelle  ardeur  Je  m'y  sens  porté 
encore  tout  fraîchement  par  la  reconnoissaon 
que  je  dois  aux  bontés  dont  il  a  plu  au  roy  d'ar- 
oompagner  le  commandement  dont  il  m'a  ho- 
noré. Ce  que  vous  m'avez  fait  la  griee  de  m'es- 
crire  sur  mon  retour  m'en  donne  particDlière- 
ment  une  marque  dont  je  ne  puis  perdre  la  gra- 
titude ,  puisqu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  la 
conservation  d'une  chose  que  j'estime  plus  que 
la  vie,  qui  est  ma  vue.  Vous  voulez  ffien ,  Mon- 
sieur, queje  vous  remercie  en  vostre  particulier, 
des  bons  offices  qu'il  vous  plaît  de  me  rendre  m 
tant  de  différentes  manières,  et  que  je  vous 
proteste,  sans  compliment,  que  je  suis  et  seray 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie ,  avec  plus  de 
passion ,  plus  de  tendresse  et  plus  de  respect 
que  personne  du  monde ,  Monsieur,  vostre  tns- 
affectionné  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Lb  cabdinal  de  Rstz.  > 
M.  de  Bourlemont  au  Roi. 

«  Rome,  17  décembre  1669. 
»  J'ai  remarqué,  Sire,  dedans  toutes  les  visite» 
que  J'ay  fait  des  principaux  cardinaux  ,  qu'ils 
souhaitent  touts  que  M.  le  cardinal  de  RfU 
vienne  icy ,  ayant  acquis  une  grande  estimepanny 
eux,  et  qu'ils  négocieroient  volontiers  et  confi- 
demment  avec  luy.  > 

Le  pape  Clément  IX  mourut  en  effet  vers  la 
fin  de  l'année  1669,  et  le  cardinal  se  rendit  au 
nouveau  conclave.  Il  avait  été  trop  habile  a 
suivre  les  vues  de  la  France  dans  la  précédente 
élection  du  chef  visible  de  l'Eglise ,  pour  qu'oi 
pût  se  décider  à  se  priver  de  son  influence  dam 
la  nouvelle  :  au  vrai,  le  séjour  qu'il  avait  fait  » 
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lomp,  pondant  son  rxil  df  la  Frnncc ,  fut  pour 
fllcini  licuri'ux  (-■véiit'meul  v\  aussi  enicnce  qu'il 
livait  ('\('  imprévu. 

f  1 670]Clcracnl  X  fut  élu  k-  ïîl  d'avril,  et  le  car- 
dinal dr  Hctz  en  entretint  M.  de  Monnedons  une 
lettre  écrite  au  inoisdc  juin  suivant.  La  voici  : 

»  18  juin. 
Monsieur ,  je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
nostre  voyage,  ni  de  Testât  où  nous  avons  trouvé 
Jcy  les  affaires,  parce  ejue  sçais  que  M.  le  duc 
le  Cliaulncs  vous  en  escrit  amplement  ;  mais  je 
ne  puis  toutefois  m'emj)escher  de  vous  dire  qu'il 
n'j'  a  '^cre  d'obstacle  que  nous  n'ayons  tnin\é 
STir  la  terre  et  sur  la  mer,  et  que  toutes  les  dis- 
positions de  eeste  cour  sont  ehiuifiées  en  un  point 
qui  nous  a  dû  surprendre.  J'esperc  néanmoins 
que  l'on  a  reconnu  eu  ce  rencontre,  comme  daus 
touts  les  antres,  que  tout  est  possible  et  mesme 
fueile  à  Sa  Majesté.  Je  ne  prends  pas  la  liheité 
de  luy  escrire,  ptu-ce  que  je  suis  persuade,  Mon- 
eur,  que  vous  aurez,  bien  la  bonté  de  l'nsseurer 
que  la  seule  peine  que  j'ayeeu  en  cette  occasion 
est  de  ne  pouvoir  remplir  avec  assez  de  capacité 
le  zélé  très-pîirfait  et  trés-ardent  que  j'ay  pour 
son  service.  M.  l'unibassiideur,  qui  ne  craint  pas 
rexcoramunication,  vous  fera  sçavoirles  choses 
que  nous  sommes  obligés  de  renfermer  daus  l'en- 
clos du  conclave  ,  et  de  la  manière  dont  il  m'a 
parlé ,  je  x  ois  qu'il  prétend  d'en  estre  assez  bien 
averty  |X)ur  me  guérir  du  scrupule  que  j'anrois 
j'estois  obligé  de  vous  en  donner  moy-mesmc 
nouvelles.  Je  suis,  sans  compliment  et  sans 
agération ,  avec  plus  de  passion  et  plus  de  sin- 
èrité  que  personne  du  monde,  Monsieur,  vostre 
t-s-assure  et  Irés-obéissnnt  serviteur. 

<<  Le  cibui>ai.  ue  Retz.  >- 

El  bientiVt  api-és  le  cardiuul  était  de  retour 
inS  sa  seigneurie  de  Commercy. 
Il  pensa  des  lors  à  l'exécution  d'un   projet 
"il  avait  été  bien  vraisemblablement  pre«sé 
plusieurs  fois  de  réaliser,  par  les  personnes  qui 
valent  quelle  grande  part  le  cardinal  avait  eue 
X  principaux  évenetnents  de  son  siècle  :  il  s'oc- 
cupa séricu.scment  d'écrire  ses  Mémoires.  Il  dut 
l'alxird  recueillir  ses  souvenirs  et  ses  papiers  ; 


(1 1  On  trouvr  parmi  nt,  [m^im  un  Iroprlroé  In-rotlo, 
pnrliinl  re  Olrp: 

RtUAHUlbS  «OMMAinES  Sl'K  LA  ]IAI<iO:<  tl£  (jONDI  ; 

ptr  le  «ii'ur  il'ilozier,  grntillintnme  ordinaire  de  l<i  mal- 
<lu  Roy,  cic,  JURC  (çc'nt'r.il  îles  armes  cl  l)ia'iiin«  ilo 
!«;  h  PnrI»,  M  ih:  i.ii.— A  la  iiiarRC  dr  la  |irriiili-rr 
du  trilr  de  ce  tiiémoirc  liiiprIuuS,  on   lil  la  iiutc 

(II-  la  main  de  d'Iliizier  lils  : 
Vea  mon  (icrc  <>ttijt  Ton  ami  dr  Tru  M.  U'  rardliial 
Rr(t  rt  de  frii   M.  lir  Ctumirlln,  rmifO'Uk'T  (t'i^lnl, 
Moit  auMî  fort  Ktacl)^  a  rc  rardltial    l'ar  loniplai- 
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In  précision  des  dotes  qu'il  mentionne  ft-t-qtiem- 
ment  dans  ses  narrations,  les  phrases,  les  dis- 
cours, les  doeumens  qu'il  déclare  rap|)orter 
textuellement  d'après  i-e  qu'il  en  a  écrit  ou  re- 
cueilli dans  le  temps,  supjxisent  d'attentives  in- 
xcsligatious,  et  qu'elles  avaient  été  entreprises 
par  un  amour  déclaré  de  In  vérité. 

Quelques  années  plus  tôt,  le  cardinal  s'était 
occupé  d'un  autre  genre  de  recherches ,  peu  uti- 
les à  l'histoire,  il  est  vrai ,  mais  du  moins  utiles 
et  honorables  pour  lui  ;  ces  recherches  avaient 
pour  objet  la  généalogie  de  la  famille  de  Gondi 
et  de  ses  illustrations.  Il  écrivit  quelques  lettre» 
au  fils  d'André  Ducbcsne ,  historiographe  du 
roi ,  et  elles  existent,  ainsi  que  plusieurs  notes 
de  sa  main,  dans  les  cartons  ou  furent  dé- 
posés les  papiers  de  cette  ancienne  famille  ita- 
lienne (1). 

C'est  de  ce  même  tempe  que  date  le  change- 
ment que  le  cardinal  introduisit  dans  l'ortho- 
graphe de  son  nom,  et  qu'il  substitua  h  la  forme 
usuelle  jusque-là,  et  qui  même  a  prt\;ilu  jus- 
qu'à nos  jours,  celle  qu'il  a  écrite  de  sn  ranin  au 
commencement  du  manuscrit  autographe  de  sa 
vie,  orthographe  que  nous  avons  dii  fidèlement 
conserver  en  tète  de  cette  édition  qui  reproduit 
ce  manuscrit  pour  In  première  fois.  On  doit  re- 
marquer aussi  qu'à  compter  de  cette  même  épo- 
que, tous  les  papiers  d'état  ou  le  cardinal  est 
nommé  portent  lu  preuve  que  la  nouvelle  ma- 
nière d'écrire  son  nom  propre,  ou  plutôt  le  re- 
nouvellement de  l'ancienne  ,  pju-ut  sjinclionné 
par  l'a-ssentiment  général; Louis  XIV  lui-même 
t'ntlopta. 

On  jugera  ai.sément ,  par  l'étendue  des  fli- 
tnoirvs  du  cardinal,  qu'ils  durent  exiger  plu- 
sieurs aimées  de  sa  vie  ;  et  par  le  bel  état  du 
manuscrit ,  le  petit  nombre  de  ratures  qu'on 
peut  y  remarquer,  et  l'absence  presque  com- 
plète de  corrections  interltnénires ,  que  ce  ma- 
nuscrit n'eu  était  pas  le  premier  jet;  ou  bien, 
il  faudra  se  faire  de  l'esprit  et  de  la  pensée  du 
cardinal ,  de  su  facilité  à  coordoimer  le  plan 
d'une  grande  composition  dramatique,  dans  la- 
quelle le»  incidents  capables  d'inleresscr  ou  d'e- 
mou  voir  sont  très-habilement  mis  en  place,  une 


uncc.  Il  lsl«M  meure  son  nom  à  cr>  /Irmurq uu ,  qnc  l<> 
canlliial  lul-mèiuc.  a\i-c  M.  de  Cauinarlln,  Jivolt  roni- 
piisi^cs.  p>|MÎrnnl  pat  In  leur  doniMT  plus  di'  cour»,  rt 
fatri-  rricviiir  dan»  le  monde  re  Ml'molrc  dans  IfMjuel  un 
tait  p.irli>r  seul  mon  |)èri>,  comme  le  véritable  aulfiir.  Il 
)  a  la  dcdaDi  de  bonnes  rliuscs  ot  de  vraie.*,  que  mon 
père  pouvoll  avouer;  mais  II  y  en  a  licaucuup  qu'il 
ne  pouvoit  pa»  et  <|»'il  n'nuroll  pas  avouée*.  l'Il  avoll 
lul-nie»mf  llbrcmcni,  et  sans  autie  égard  que  pour  la 
vértié,  iravalUi  k  ce  petit  ouvragf.  • 
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i<lée  telle,  qu'il  n'aurait  pu  ^-trc  égalé  que  par 
liien  peu  d'écrivains  ;  et  dans  ce  cas,  il  faudrait 
aussi  lui  faire,  dans  l'histoire  de  notre  littérature 
nationale,  un  rang  encore  plus  distingué  que 
t«lui  qu'il  occupe  dans  nos  annales  politiques. 

A  la  gravité  do  sujet,  à  la  difficulté  d'en  sai- 
sir et  d'en  exposer  l'ensemble ,  à  la  multiplicité 
«les  détails ,  à  la  résolution  de  ne  rien  celer,  et  à 
l'obligation  de  tout  dire  en  conservant  dans  le 
style  la  réserve  qui  manque  si  souvent  dans  la 
pensée ,  on  tel  ouvrage  fut  une  des  plus  gravés 
tâches  qu'homme  au  monde  se  soit  jamais  im- 
posées. C'était  une  publique  confession  de  vices 
parfois  ignobles  ,  faite  par  un  personnage  de 
haute  naissance,  et  d'entreprises  populacières , 
suscitées  par  un  grand  seigneur ,  par  un  prince 
de  l'Eglise.  Mais  l'éducation  du  cardinal  de  Retz 
et  son  usage  do  monde  lui  donnèrent  le  moyen  de 
parler  de  tout  comme  il  le  voulut,  et  sans  bles- 
ser les  plus  chastes  oreilles  par  ses  paroles  ;  il 
n'a  offensé  que  la  morale  par  ses  actions. 

[1 675]  Depuis  l'exaltation  du  papeClément  X , 
en  1670,  le  cardinal  semble  avoir  réussi  à  se 
faire  oublier  dans  sa  retraite  laborieuse  à  Ck>m- 
mercy.  Aucun  document  n'a  parlé  de  lui  :  il  tra- 
vaillait à  écrire  sa  confession ,  et  elle  le  porta 
peut-être  à  la  démarche  extraordinaire  qui  si- 
gnala les  dernières  années  de  sa  vie;  et  si  on  ne 
doit  pas  l'attribuer  au  désir  et  au  besoin  d'un 
peu  de  bruit ,  comme  ses  ennemis  ont  cherché 
à  le  répandre,  ce  sera  par  les  sentiments  d'une 
humilité  sincère  qu'il  faudra  expliquer  la  réso- 
lution que  le  cardinal  prit ,  en  1675 ,  de  se  dé- 
mettre du  cardinalat. 

Cette  résolution  occupa  très -sérieusement  le 
roi  et  la  cour  pontiflcale  ;  Louis  XIV  l'agréa 
cependant  et  en  écrivit  en  ces  termes  au  duc 
d'Estrée,  à  Rome  : 

•  8  juin  1675 ,  au  camp  de  Laten. 

•  Mon  cousin ,  comme  favois  reçeu  vos  der- 
nières dépêches  par  des  courriers  extraordinai- 
res, l'ordinaire  qui  m'est  arrivé  depuis  ne  m'en 
a  point  apporté.  Vous  verrez  par  les  lettres  du 
cardinal  de  Rais,  queje  vous  envoyé,  ce  qui 
me  donne  aujourd'hui  sujet  de  vous  escrire.  Il 
s'étoit  déclaré  à  moy,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
du  dessein  qu'il  avoit  pris  d'achever  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  sollitude,  et,  en  s'esloignant  du 
monde,  de  renoncer  à  la  dignité  de  cardinal.  Je 
n'ay  pu ,  ainsi  qu'il  l'a  voulu,  ne  pas  approuver 
une  si  pieuse  résolution,  et  quoy  qu'il  diminue 
en  cette  sorte  le  nombre  des  cardinaux  qui  dé- 
pcndoient  de  moy  dans  le  sacré  collège ,  je  n'ay 
pas  voulu  m'upposer  à  une  pensée  si  sainte  par 
ellc-inesme ,  et  qui  sera  sans  doute  de  grande 
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édification  dans  l'église.  Après  le  consentement 
que  j'y  ay  douué,  il  s'est  acquitté  de  ce  qu'il 
devoit  au  Pape  et  an  sacré  collège ,  en  remet- 
tant entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  le  chapeau  de 
cardinal.  Les  lettres  qu'il  leur  escrit  expliquent 
les  pieux  motifs  qui  le  portent  à  se  dépouiller  de 
cette  dignité.  Mon  intention  est  que  vous  lo 
présentiez  de  ma  part  au  Pape,  et  que  vous  re- 
mettiez au  cardinal  Barberin ,  comme  doyen  du 
sacré  collège ,  celles  qu'il  escrit  à  touls  les  car- 
dinaux et  à  luy  en  particulier.  Il  a  cru  de\oir 
aussi  escrire  au  cardinal  Altieri ,  mais  en  Testât 
auquel  sont  les  choses  avec  ce  cardinal ,  je  n'ay 
pas  jugé  à  propos  que  cette  lettre  passât  par  vos 
mains.  Ainsi  il  la  fait  remettre  en  celles  dn  nonce 
qui  est  à  Paris. 
»  Sur  ce ,  etc.  • 

Le  même  jour,  le  ministre  Pomponne  écrivit 
au  même  ambassadeur ,  à  Rome  : 

•>  Ce  3  juin  1675. 
>  Les  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  que 
je  vous  envoyé,  vont  faire  veoir  à  Rome  un 
exemple  d'une  grande  piété  et  d'une  grande 
vertu.  On  ne  peu  t  douter  qu'elles  n'y  soient  receucs 
avec  beaucoup  d'estime  et  d'éloge.  L'on  est  par- 
tagé ici  sur  cette  affaire;  les  uns  croyent  que  le 
«acre  collège  ne  donnera  pas  volontiers  les 
mains  qu'un  homme  d'un  si  grand  mérite  sorte 
de  son  corps  ;  les  autres  croyent  qu'on  accep- 
tera avec  plaisir  un  chapeau  que  l'on  sera  maî- 
tre de  remplir.  Si  c'est  ce  dernier,  le  roy  s'as- 
seure.  Monsieur,  que  vous  et  M.  le  cardinal 
d'Estrées  en  tireront  beaucoup  d'avantage  pour 
son  service.  • 

La  lettre  suivante  de  l'ambassadeur  se  eroi» 
avec  celles  du  roi  et  du  ministre.  Le  duc  d'Es- 
trées écrivait  ;  , 

•  Rome,  le  19  juin. 

•  Sire,  plusieurs  lettres  de  Paris  arrivées  par 
le  dernier  ordinaire,  portent  que  M.  le  cardinal 
de  Retz  ayant  pris  la  résolution  de  se  retirer 
tout  à  fait  du  monde,  et  de  renoncer  mesme  i 
son  bonnet,  l'avoit  fait  agréer  à  Vostre  Majesté, 
et  qu'au  plus  tost  il  viendroit  icy  des  lettres  et 
des  ordres  sur  ce  sujet,  ce  qui  me  donne  lien 
de  représenter  à  Vostre  Majesté  qu'il  seroit 
peut-estre  de  son  service,  dans  la  conjonctort 
présente,  de  suspendre  pour  quelque  temps  U 
remise  du  chapeau  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
pour  essayer  de  le  conserver  à  Vostre  Mogeste 
dans  quelque  autre  de  ses  sujets. 

»  Comme  il  se  peut  passer  dans  les  consistoi- 
res des  affaires  qui  regardent  le  service  dt 
Vostre  Majesté,  mciisit urs  les  cardinaux  Irsin. 
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GrimaMi  et  d'Estrées  se  sont  trouvés  dans  celuy 
qui  se  tint  hier  matin,  où  le  Pape  entra,  de  lay- 
mesrae,  avec  le  cardinal  Ursin,  sur  le  sujet  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  ;  et  Sa  Sainteté  luy  dit 
qu'elle  ne  recevroit  point  son  chapeau  quand  il 
le  luy  voudroit  remettre  ;  que  cela  n'estoit  pas 
honorable  pour  la  dignité  de  cardinal,  qu'elle 
voudroit  savoir  auparavant  de  la  bouche  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  les  raisons  qu'il  en  avoit, 
pour  voir  si  elles  estoient  recevables.  Je  ne  sais 
si  cette  difficulté  ne  seroit  point  affectée,  afin 
que  Vostre  Majesté  luy  en  fiist  plus  obligée,  s'il 
a  dessein  d'en  gratifier  un  sujet  de  Vostre 
Majesté.  > 

La  nouvelle  de  cette  démission  alarma  vive- 
ment les  politiques  de  la  cour  pontificale  ;  les 
lettres  suivantes  exposent  les  motifs  d'un  pareil 
effet. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Serinent. 

«  27  juin  1675. 
••  Une  personne  bien  informée  me  disoit  l'autre 
Jour  qu'il  est  certain  que  le  Palais  ne  consentira 
pas  aisément  à  la  démission  du  chapeau  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  parce  qu'ayant  tenu  sur  cette 
matière  une  congrégation  secrète  entr'eux,  le 
cardinal  Âzzolin  y  représenta  que  si  l'on  ouvroit 
ce  moyen  par  cette  facilité,  les  couronnes  se- 
roient  dorénavant  maltresses  absolues  du  sacré 
collège  ;  que,  par  exemple,  le  roi  faisant  des 
avantages  au  cardinal  Maldachini ,  qui  se  sou- 
cioit  peu  du  cardinalat,  il  l'engageroit  à  y  re- 
noncer on  faveur  d'un  autre  au  gré  du  roy  ;  que 
le  cardinal  Grimaldi,  comme  fort  âgé,  en  pour- 
n>it  faire  autant  par  d'autres  motifs,  et  qu'ainsi 
la  faction  d'une  couronne  ne  pérlroit  plus;  qu'au 
reste,  sous  le  pontificat  d'Innocent  X,  pendant 
qu'il  estoit  secrétaire  des  chiffres,  on  avoit  eu  du 
costc  d'Espagne  quelque  pensî-e  de  prétendre 
que  le  cardinalat  estant  un  tiltre  comme  une  cure, 
selon  leur  première  institution,  il  pust  estre  rési- 
gné de  mesme;  que  le  Pape  luy  défendit  jamais 
d'en  parler  à  personne,  et  qu'il  résolut  d'accor- 
der quelques  grâces  importantes  à  l'Espagne,  et 
brusquement  pour  csteindre  cette  prétention 
dans  sa  naissance,  qui  pouvoit  devenir  très- 
daogereusc  si  on  commcnçoit  seulement  à  la 
mettre  sur  le  tapis  ;  il  ajoutoit  qu'il  falloit  estre 
fort  prudent  en  cette  occasion,  et  montrer  au- 
jourd'buy  et  à  l'abord  de  la  fermeté.  > 

M.  le  cardinal  d'Estrées. 

«  Rome,  ce  12  juillet  1C75. 
»  Par  la  dépêche  du  3  juin,  au  camp  de  Luten, 
nous  avons  reçeu  k>s  lettres  de  M.  le  cardinal 
de  Retz  sur  sa  démission,  et  1«  ordres  du  roy 


pour  la  présenter;  mais  par  celles  du  16  vous 
me  marquez,  Monsieur,  de  ne  rien  précipiter 
dans  cette  affaire,  et  d'informer  Sa  Majesté  des 
veues  que  je  pourrois  avoir  et  de  l'usage  qu'on, 
pourroit  faire  de  cette  démission. 

»  Quand  je  n'aurais  pas  reçu  cet  ordre,  et  que 
M.  l'ambassadeur  se  seroit  bien  porté  à  la  pensée 
de  s'en  prévaloir,  nous  estant  tombée  dans  l'es- 
prit aussi  bien  qu'à  vous,  et  les  fortes  opposi- 
tions du  Pape  et  du  sacré  collège  nous  estant 
connues,  j'aurois  jugé,  Monsieur,  devoir  susper 
dre  de  remettre  ces  lettres. 

»  Par  le  discours  que  le  Pape  fit  au  cardbir; 
Ursin  dans  ce  dernier  consistoire,  vous  aure 
vu  combien  cette  cour  a  paru  effarouchée  d'un 
pareille  résolution.  Depuis  ce  temps-là,  au  liei 
de  s'y  accoustumer,  il  semble  que  le  Palais  e 
les  cardinaux  se  soient  fortifiés  à  la  combattn 
et  quoiqu'on  en  allègue  divers  exemples  dai 
ceux  qui  ne  sont  point  engagés  anx  ordres  sa 
crés,  on  prétend  qu'il  n'y  en  a  point  à  l'égari 
des  cardinaux,  prêtres  ou  évesques.... 

»  Tous  les  cardinaux  sont  imbus  de  ce 
maximes,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'en  dépar 
teiit  ;  ainsy  je  doute  que  cette  grande  et  illustn 
marque  de  détachement  que  M.  le  cardinal  de 
Retz  vient  de  donner,  puisse  avoir  aisément  sor 
effet.  L'abbé  Sarenzi,  son  maitre  de  chambre, 
ne  manquera  pas  de  lui  faire  savoir  de  quelle 
manière  le  cardinal  Alncy  luy  en  a  parlé  depuis 
quatre  jours.  » 

La  suite  de  la  correspondance,  où  la  démis- 
sion du  cardinal  était  traitée,  nous  en  fait  con- 
naître les  circonstances  variées,  et  nous  ap- 
prend aussi  que  cette  démission  ne  fut  point 
agréée  par  le  sacré  collège  des  cardinaux. 

Lettre  à  M.  te  cardinal  d'Estrées. 
«  Versailles,  le  20  septembre  1675. 
»  Il  semblerOit ,  Monseigneur,  de  la  manière 
que  le  Pape  a  respondu  à  Vostre  Eminence  sur 
la  démission  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  que  Sa 
Sainteté  ne  seroit  pas  encore  tout-à-fait  déter- 
minée à  la  refuser.  Il  serait  toutefois  difficile 
qu'elle  pût  changer  un  advis  qu'elle  a  rendu  si 
public  par  les  brefs  qu'elle  en  a  escrit  au  roy, 
et  à  M.  le  cardinal  de  Retz  mesme.  II  y  a  bien 
plus  d'apparence  que  lorsqu'il  a  respondu  en 
cette  crise  à  Vostre  Eminence,  Il  n'a  pas  tout- 
à-fait  présent  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette 
affaire.  Pomponne.  » 

Du  même. 

•  Le  23  septembre. 
>>  Je  ne  me  donne  l'Itonncur  d'cscrire  aujour- 
d'huy  ce  mot  à  Vostre  Eminence  que  pour  vous 
témoigner.  Monseigneur,  (|u*aprcs  qu'elle  a 
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rendu  au  Pape  la  lettre  qui  Iny  avoit  esté  es- 
erite  par  M.  le  cardinal  de  Retz,  Sa  Majesté  ne 
Juge  point  nécessaire  que  vous  fassiez  aucune 
instance  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  accepter  sa 
démission.  Comme  elle  a  reflisé,  on  peut  profi- 
ter de  la  peine  qu'elle  a  en  à  lui  accorder  sa 
prière,  pour  conserver  un  si  grand  sujet  et  une 
créature  à  Sa  Majesté  dans  le  sacré  collège.  • 

A  M.  le  cardinal  tTEstrées. 

«  Versailles,  le  1 1  octobre. 

»  Je  vous  «i  déjà  fait  savoir,  Monseigneur, 
que  loin  que  le  roy  combattist  la  difficulté  que 
faisoit  le  Pape  sur  la  démission  de  M.  le  cardi- 
nal de  Retz,  Sa  Majesté  ne  pourroit  voir  qu'a- 
vec satisfaction  qu'un  siy'et  de  ce  mérite  fust 
conservé  dans  le  sacré  collège.  Ainsy,  il  ne 
sera  point  nécessaire  que  Votre  Eminence  s'em- 
ploye  pour  faire  cesser  la  disposition  de  Sa  Ma- 
jesté. POHPONKB.  » 

[  1 676]  La  France  avait  alors  un  intérêt  présent 
et  pressant  que  cette  démission  pouvait  compro- 
mettre; on  ne  pouvait  pas  oublier  que  Clément  X 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  quand  il  tat  élevé 
à  la  papauté  :  sa  mort  pouvait  inopinément  ou- 
vrir un  nouveau  conclave,  et  la  faction  de 
France  avait  besoin  du  chef  qui  l'avait  si  heu- 
reusement conduite  dans  les  trois  dernières 
élections.  Le  cardinal  de  Retz  était  prédestiné 
à  assister  à  la  quatrième. 

1^  le  mois  de  Juillet  1676,  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  donnait  à  sa  cour  des  nouvelles 
de  la  santé  du  Pape ,  conformément  aux  ins- 
tructions qui  lui  étaient  parvenues  dès  le  mois 
précédent  ;  les  avis  se  succédaient  promptement 
de  Rome  à  Paris.  En  voici  les  termes  : 

Lettres  du  duc  d'Estrées. 

(Au  Roy.) 
«  Rome,  le  7  juillet  1676. 

»  Sire,  nous  ne  manquerons  pas  d'exécuter 
avec  toute  l'exactitude  et  l'application  possible 
les  ordres  que  Vostre  Migesté  nous  donne  par  la 
dépcsche  du  1 7  juin ,  sur  le  sujet  de  la  santé  du 
Pape  ;  clic  paroist  toujours  longuissante ,  et  on 
ne  voit  pas  qu'elle  se  remette  dans  une  saison 
qui  luy  avoit  esté  toujours  favorable.  11  eut 
mesmc  ces  Jours  passés  un  dévolement;et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  continué ,  cette  incommodité  ne 
laisse  pas  de  faire  connolstre  que  la  nature 
commence  à  s'affoibllr  par  différens  endroits. 
Mais  ce  qui  est  de  cousidérnblc,  c'est  <pie  la  foi- 
blcsse  où  il  paroist  s'augmente  un  peu  chaque 
jour.  » 


«  Le  14  juillet. 

>  Sire,  le  Pape  s'est  trouvé  fixa  mal  ces  jours- 
cy  qu'il  ne  l'avoit  encore  esté  ;  il  a  eu  quelques 
accès  de  fièvre,  que  l'on  prétend  estre  finis  net- 
tement ;  et  les  divers  avis  que  nous  avons  eus 
de  bonne  part,  sont  qu'il  luy  reste  de  la  foibkne 
et  de  l'inappétence ,  mais  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence encore ,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque 
nouvel  accidoit,  que  ce  mal  aille  si  viste.  ■> 

(  Au  ministre.  ) 

•  là  juillet. 
<•  Monsieur,  le  mal  du  Pape  estant  augmente 
par  un  nouvel  accès  de  fièvre  qu'il  eut  hier, 
nous  avons  cru  devoir  dépescher  avec  secret  et 
diligence,  pour  informer  Sa  Majesté  et  pouvoir 
recevoir  plustost  ses  ordres  touchant  certains 
sujets  papables,  ou  qui  prétendent  restre,sur  les- 
quels nous  ne  les  avons  pas  encore.  « 

«  Le  31  juillet. 

(Au  Roy.) 

>  Sire ,  le  meilleur  estât  de  la  santé  du  Pape, 
dont  je  rendis  compte  à  Vostre  Majesté  le  16  de 
ce  mois ,  ne  continua  pas  ;  il  eut  les  aaits  du 
vendredi  au  samedi  et  du  samedi  an  dmoacbe 
fort  fascheuses  et  avec  un  peu  de  fièvre^  mais 
ce  qui  le  tourmenta  le  plus  fut  des  ressentimeos 
de  colique  et  des  envies  d'aller  à  la  garde-robr 
sans  le  pouvoir,  ce  qui  fit  résoudre  les  méde- 
cins de  luy  donner  un  lavement,  qui  fit  une  si 
grande  évacuation  qu'il  tomba  dans  une  foi- 
blesse  qui  dura  long-temps,  et  qui  donna  bcan- 
coup  d'appréhension;  il  s'en  remit  pourt.uit 
bien.  Il  a  eu  du  soulagement  depuis ,  et  mesmc 
l'on  luy  trouve  le  pouls  bon  et  fort,  ce  qui  fait 
croire  que  son  mal  peut  encore  durer.  Ce  sont 
les  advis  que  nous  avons  eus  jusques  à  ce  nu- 
tin.  » 

«  22  juillet. 
(Au  Roy.) 

»  Je  dépesche,  Sire,  Marchini  pour  informer 
Vostre  Majesté  de  l'extrémité  du  Pape ,  qui  reçut 
hier  au  soir  tous  ses  sacremens  et  qui  peut-estre 
n'est  pas  présentement  en  vie.  Sur  les  quatre  hêt- 
res de  France  api-ès  midy ,  lorsqu'on  le  cnnolt 
un  peu  mieux,  il  luy  prit  une  foiblesse  dont 
il  perdit  la  parole  et  presque  toute  connoissancr. 
qui  luy  revinrent  uu  peu  cinq  ou  six  heures 
après.  » 

-  Le  22  juillet  I67G. 

»  Le  Pape,  Monseigneur,  a  surpris  tout  le 
monde,  car  aucun  ne  le  croyoit  si  prt-s  de  sa 
fin;  et  le  cardinal  Altleri  dit  dimanche  au  st»' 
à  un  M.  Polli,  son  ami  particulier  ,  et  qui  1» 
représcntoit  que  l'aslrutoçie  tnesme  le.  mr» 
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çoit  fort,  qu'il  estoit  asseuré  qu'il  vivroitjus- 
ques  à  quatre-vingt-onze  ans.  Hier  matin  il 
parloit  de  faire  tenir  le  consistoire  pour  une  pro- 
motion et  l'examen  des  évesques  ;  auparavant , 
et  à  vingt  heures  d'Italie,  le  pouls  s'afTalblissant 
au  Pape,  et  les  forces  luy  commençant  à  man- 
<pier ,  il  s'aperceut  de  son  illusion.  II  ne  se  pas- 
soit  jour  qu'il  n'y  eust  chez  luy  une  consulta- 
tion d'astrologues  comme  de  médecins. 

»  Dans  l'extrémité  du  Pape,  que  l'on  a  laissé 
depuis  un  mois  sans  aucun  secours  spirituel , 
pour  ne  laisser  voir  à  personne  le  chagrin  où 
Sa  Sainteté  estoit,  on  songea  à  luy  faire  porter 
le  viatique  et  l'extréme-onction,  qu'il  receut  à 
trois  heures  de  nuit.  Il  envoya,  selon  l'ordre,  en 
donner  part  aux  créatures,  et  l'abbé  de  Cabanes 
vint  me  trouver  pour  cela;  en  estant  adverty, 
je  songeay  si  je  le  verrois  on  le  renvoyerois, 
ayant  ordre  de  ne  point  niaiser  avec  luy ,  et 
d'ailleurs,  comme  créature  du  Pape,  dans  une 
conjoncture  si  pressante,  ne  voulant  commettre 
aucune  dureté ,  aussi  je  pris  le  party  de  faire 
dire  que  j'estois  enfermé  à  déchiffrer  mes  let- 
tres qui  venoient  d'arriver  et  qu'on  ne  me  pou- 
voit  parler.  - 

Ainsi  mourut  Clément  X ,  malgré  l'active  as- 
sistance des  médecins  et  celle  des  astrologues. 

Dès  que  Louis  XIV  en  Ait  informé,  M.  de 
Pomponne  reçut  l'ordre  d'écrire  au  cardinal  de 
Retz  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  le  cardinal 
de  Retz. 

«Du  80  juillet  1676. 
>  Monseigneur ,  le  roy  a  appris  ce  matin  par 
un  eourrierde  M.  le  duc  d'Estrées,  que  le  Pape 
pstolt  mort  le  22  de  ce  mois.  C'est  assez  dire  a 
Vostre  Eminence  que  vostre  présence  est  au- 
jourd'hui très-nécessaire  à  Rome ,  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté.  Aussi  m'a-t-elle  commandé 
de  vous  faire  sçavoir  incessamment  qu'elle  dé- 
sire que  vous  vous  mettiez  au  plutost  en  chemin 
pour  vous  y  rendre.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait 
vu  avec  quelque  peine  celle  que  Vostre  Emi- 
nence souffrira  dans  cette  saison,  durant  un  si 
long  voyage ,  et  qu'elle  ne  se  soit  souvenue  du 
ientiment  que  vous  luy  avez  fait  paroistre  de 
vouloir  éviter  les  conclaves,  lorsque  vous  luy 
donnastes  part  du  dessein  de  vostre  retraite. 
.Mais  quelque  grandes  que  puissent  estre  les 
raisons  qui  feroient  appréhender  à  Vostre  Emi- 
neuce  une  si  grande  course,  Sa  Majesté  est  bien 
persuadée  qu'elles  céderont  ù  vostre  zèle  pour 
son  service ,  et  nu  plaisir  avec  lequel  vous  vous 
porterez!!  toutes  choscsqu'cllenlTcctiuiinc.  Elle 
a  ressenti  de  telle  sorte,  dans  les  conclaves  pas- 
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ses,  les  effets  de  vos  conseils  et  de  vostre  con- 
duite,  qu'elle  croit  qu'il  luy  est  d'une  extresme 
conséquence  d'en  tirer  le  mesme  avantage  dans 
celuy-ci.  Il  sufQt ,  Monseigneur ,  pour  vous  obli- 
ger à  y  donner  les  mesmes  soins,  que  Vostre 
Eminence  soit  asseurée  qu'elle  fera  une  chose 
très-agréable  à  Sa  Mt^esté ,  en  mesme  temps 
qu'elle  rendra  un  nouveau  service  à  l'Eglise  et 
au  salnt-siége.  Sa  Mi^esté  se  promet  qu'elle  se 
mettra  le  plutost  qu'il  luy  sera  possible  en  che- 
min, après  qu'elle  aura  receu  cette  lettre.  Elle 
prendra,  s'il  luy  plaist,  celuy  de  Turin ,  où  elle 
trouvera  les  passeports  pour  elle  et  pour  messieurs 
les  cardinaux  de  Bouillon  et  Bonzi,  que  Sa  Ma- 
jesté ordonne  à  M.  le  marquis  de  Villart  de  pro- 
curer incessamment  auprès  de  M.  le  prince  de 
Lignes.  Si  toutes  les  galères  de  Sa  Majesté  n'es- 
toient  à  Messine ,  l'on  en.  aurait  fait  tenir  de 
prêtes  à  Toulon,  pour  vous  donner  le  choix  du 
chemin  de  la  terre  ou  de  la  mer  ;  mats  peut- 
estre  qu'en  cette  saison  ce  premier  paroistra 
plus  commode  à  Vostre  Eminence.  Comme  je 
dépesche  ce  courrier  au  moment  presque  que 
cette  nouvelle  est  arrivée ,  je  ne  fais  point  en- 
core sçavoir  à  Vostre  Eminence  les  sentimens 
de  Sa  Majesté  sur  ce  qu'elle  désirera  d'elle  dans 
le  conclave.  Elle  en  sera  pleinement  instruite 
dans  la  suite,  et  elle  aura  une  participation  en- 
tière dans  toutes  les  intentions  de  Sa  Mt^esté. 
Il  seroit  fort  avantageux  qu'elle  fiist  en  lieu  d'où 
elle  pust  donner  des  lumières  sur  ce  qu'elle 
croira  à  faire  dans  ce  rencontre,  dont  elle  a  sans 
doute  plus  de  connolssance  que  personne.  Quel- 
que passion  que  j'aye  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté ,  je  suis  si  sensible ,  Monseigneur,  à  toutjce 
qui  touche  Vostre  Eminence ,  que  je  ne  puis 
voir  sans  peine  la  fatigue  à  laquelle  elle  va  estre 
exposée  dans  ces  chaleurs.  Sa  Msjesté  a  donne 
ordre  pour  faire  toucher  h  Vostre  Eminence  la 
mesme  somme  qu'elle  luy  fit  remettre  dans  l'oc- 
casion du  dernier  conclave. 

"  Personne  n'est  avec  plus  de  respect  et  de  vé- 
rité que  je  suis,  etc.  - 

La  réponse  du  cardinal  ne  se  fit  pas  attendre, 
il  y  disait  : 

"  A  Commercy,  le  l"  d'aoust  1676. 
.  J'ay  receu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'escriro  à  sept  heure», 
et  je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour.  Vous  pou- 
vez vous  doubler  de  la  n-pugnanee  que  j'ay  à  ce 
voyage  ;  mais  j'ay  encore  plus  de  soubmission 
aux  volontés  de  Sa  Miùeslé.  Je  f(Tni  toute  In 
diligence  qui  .sera  en  mon  pou>oir,  et  je  n\Ki- 
blierai  rien  |)our  me  rendre  à  Turin  .  niissitoxf 
<[«!•  messieurs  les  cardinaux  de  Ikniilltm  et  do 
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Bonzi.  Soyez  persuadé,  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur ,  que  personne  du  monde  n'estime  et  ne 
chérit  plus  véritablement  et  plus  sincèrement 
que  moy  l'honneur  de  vostre  amitié. 

>  Le  cardinal  de  Bais, 
»  A  M.  de  Pomponne.  > 

Malgré  son  dge  avancé  (63  ans)  et  ses  soof- 
fhinces ,  occasionnées  par  la  goutte,  M.  le  car- 
dinal de  Retz  se  dirigea  vers  Rome  ;  les  deux 
lettres  suivantes  donneront  quelque  idée  de  son 
voyage  et  de  r&<tpeGtdu  conclave  dès  son  ouver- 
ture : 

<  A  Florence,  le  31  aoust  1676. 

X  Nous  sommes.  Monsieur,  d'hier  au  soir  ici , 
et  nous  en  partons  à  ce  moment  pour  nous  ren- 
dre à  Rome  lundi  ou  mardi  au  plus  tard.  Nous 
n'avons  séjourné  en  aucun  lieu  et  nous  avons 
fait  toute  la  diligence  que  les  chaleurs  de  la  sai- 
son nous  ont  permis.  C'est  la  faulte  du  roy  si  elle 
n'a  esté  plus  grande ,  car  il  est  si  réputé  en 
Italie  comme  partout  ailleurs,  qu'il  est  impossi- 
ble à  ceux  qui  ont  le  moins  du  monde  son  carac- 
tère, de  se  défendre  des  honnestetés  que  tous  les 
princes  leur  font  à  l'envie,  pour  tesmoigner  a  Sa 
Majesté  le  respect  qu'ils  ont  pour  elle.  Il  n'a 
pas  esté  par  ceste  raison  en  notre  pouvoir  d'é- 
viter les  cérémonies  autant  que  nous  l'avions 
résolu.  Nostre  consolation  est  que,  si  ce  que  l'on 
nous  a  dit  du  conclave  est  vrai,  nous  n'aurons 
pas  subjet  de  croire  que  nous  debvions  encore 
avoir  beaucoup  de  regret  au  temps  que  nous 
avons  esté  obligés  d'employer  à  nostre  voyage , 
et  selon  toutes  les  apporcnces ,  il  y  aura  bien  de 
la  longueur.  Je  ne  vous  fais  point.  Monsieur, 
de  compliments,  vous  sçavez  que  personne  du 
monde  n'estime  et  ne  chérit  plus  parfaitement 
que  moy  l'honneur  de  vostre  amitié. 

»  Le  ctBDi.tiAL  DE  Rais.  •• 

«  Au  Conelave,  le  2  de  septembre  1 676. 
••  Que  ceste  date,  Monsieur,  ne  blesse  pas  s'il 
\ousplaist  la  tendresse  de  vostre  conscience. 
J'en  fis  hier  la  confidence  au  sacré  collège,  qui 
n'a  pas  désapprouvé  l'exception  particulière  et 
publique  que  nous  avons  cru,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  moi,  debvoir  mettre  dans  nostre  ser- 
ment pour  nous  lever  tout  le  scrupule  que  nous 
eussions  peu  avoir  du  commerce  que  nous  avons 
avec  M.  l'ambassadeur.  Comme  il  rend  compte 
nu  roy  du  détail  de  tout  ce  qui  se  passe  ici ,  je 
crois.  Monsieur,  qu'il  seroit  fort  inutile  que  je 
vous  en  entretienne.  Je  ne  puis  toutefois  m'em- 
IH'scher  de  vous  dire  que  ses  soings  et  ceux  de 
M .  le  cardinal  d'Estrécs  y  ont  mis  les  affaires  du 
roy  à  un  tel  point  de  considération  et  de  gloire 
que  je  ne  vous  pui.s  exprimer,  ri  qu'il  nous  reste, 
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sans  exagération  et  sans  compliment,  peu  «. 
choses  a  y  faire.  Continnez-moi ,  MonsieDr ,  je 
vous  supplie,  l'honneur  de  vostre  amitié,  vous 
sçavez  que  rien  ne  m'est  pins  cher  ni  plus  sen- 
sible. 

•  Le  cabdi?ial  de  Bais, 
«  A  M.  de  Pomponne.  > 

M.  l'ambassadeur  avait  rendu  compte  au  roi, 
par  la  lettre  qui  suit ,  de  l'entrée  solennelle  des 
cardinaux  fhmçaisau  conclave  : 

Le  duc  tTEstrées  au  Roi. 

«  3  septembre. 

>  Sire ,  j'ay  cru  ne  devoir  pas  manquer  à 
rendre  compte  an  plutost  à  Vostre  Majesté  de 
l'estat  des  choses  dans  le  copclave  depuis  q« 
messieurs  les  cardinaux  ses  sujets  y  sont.  Elle 
verra  par  la  copie  du  Mémoire  de  M.  le  cardinal 
de  Rais,  les  propositions  qui  ont  esté  faites, et 
qu'on  y  a  résolu,  et  l'effet  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle on  a  parlé,  dans  le  conclave,  et  suspendo 
la  visite  des  six  derniers  cardinaux  qui  en  sont 
au  désespoir  et  qui  tourmentent  le  cardinal  .4)- 
tieri  pour  s'accommoder.  Il  est  si  abattu  et  si 
étonné  qu'il  dit,  il  y  a  deux  jours,  an  cardinal 
Nini,  que  quoiqu'il  fist  bonne  mine,  il  estoit 
travagliato  assai  de  l'affaire  de  France  qui 
pou  voit  causer  la  ruine  de  sa  maison ,  qu'il  ne 
savoit  comme  faire  pour  son  accommodement 

>  Je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre  Majesté  que 
M.  le  cardinal  de  Rais,  nonobstant  sa  goutte, 
dont  il  commença  d'estre  incommodé  du  lende- 
main qu'il  entra  au  conclave ,  agit  avec  un  zèle 
et  une  application  qui  ne  sont  pas  concevables. 
C'est  par  son  ad\  is  et  celui  de  messieurs  sescoD- 
frères  que  je  diffère  de  rendre  la  response  de 
Vostre  Mojesté  à  la  reyne  de  Suède ,  n'ayant 
point  d'ailleurs  de  temps  limité  pour  le  faire, 
et  apprenant  tous  les  jours  la  mauvaise  voloote 
du  cardinal  Azzolin,  qui  ne  cherche  qu'à  jeter 
de  la  défiance  dans  l'esprit  des  cardinaot  zélés 
pour  le  service  de  Vostre  Majesté.  L'on  auroit 
insinué  à  M.  le  cardinal  de  Rais  que  ce  cardi- 
nal luy  parleroit  sur  le  sujet  dn  cardinal  -U- 
tieri.  Il  ne  luy  eu  a  rien  dit  néanmoins ,  mais 
estant  allé  en  mesme  temps  voir  M.  le  cardinal 
de  Bonzi,  il  luy  a  représenté  la  force  du  cardi- 
nal Altieri.  Il  avoue  à  M.  le  cardinal  de  Rais 
qu'il  s'estoit  mesiéde  la  promotion,  et  il  a  dit 
à  M.  le  cardinal  de  Bonzi  qu'il  s'estoit  vanté, 
mais  qu'au  fond  il  n'y  avoiteu  nulle  part.  Vostre 
Mtgesté  peut  juger  par  toutes  les  tracasserie* 
de  ce  cardinal,  si  l'on  peut  faire  aucun  fonde- 
ment sur  les  choses  qu'il  dit. 

»  MM.  les  (.-m-dinuux  de  Unis,  de  Bouilk». 
Bonzi  et  Mnlducltin  enti-èrent  au  conclave  di- 
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»  J'ai  rendu  à  M.  le  cardinal  de  Retz  la  lettre 
que  le  roy  luy  a  escrite-de  sa  main.  > 


manche  après  disncr.  Les  trois  premiers  me 
trsnioignèrent ,  pendant  le  séjour  qu'ils  ont 
fait  à  Farncze ,  qu'ils  croyoient  qu'il  seroit  bien 
que  je  les  menasse  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  que  cette  démonstration  feroit  voir  à 
tout  Rome,  non-seulement  la  parfaite  union  qui 
estait  entre  eux  et  moy ,  mais  aussi  un  plus 
grand  respect  pour  celuy  qui  a  l'honneur  de 
représenter  Vostre  Majesté ,  de  ne  vouloir  en- 
trer au  conclave,  sans  en  avoir,  par  manière  de 
dire ,  publiquement  reçu  son  consentement  et 
sa  permission.  J'acceptay  avec  bien  de  la  joye 
cette  proposition ,  qui  ne  pouvoit  estre  que  glo- 
rieuse pour  Vostre  Majesté,  et  faire  un  bon  ef- 
fet dans  Rome,  ce  qui  réussit  de  la  manière  que 
nous  avions  imaginé.  Quoique  mes  carrosses 
fussent  sans  siocchi  et  que  l'on  u'eust  point  in- 
timé de  cortège,  parce  qu'il  n'aurait  pas  esté 
bien  que  des  cardinaux  eussent  paru  autrement 
qu'incognito  quand  le  conclave  est  fermé,  leur 
suite  ne  laissa  pas  d'estre  très-nombreuse,  outre 
laquelle,  depuis  Farnèze  jusqu'à  Saint-Pierre , 
il  y  avoit  une  telle  foule  de  peuple  et  de  per- 
sonnes de  qualité  pour  les  voir  passer,  que  quand 
e'auroit  esté  le  jour  de  l'exaltation  du  Pape,  elle 
u'auroit  pu  estre  plus  grande.  ISous  fusmes  ac- 
compagnés avec  des  acclamations  continuelles , 
tantost  :  Viva  Francia,  et  tantost  :  lira  Papa  Uas- 
pigliosi.  Il  y  eut  roesmeune  femme  qui,  mettant 
presque  sa  main  sur  la  mienne,  me  dit  :  Fa/«  l'apa 
Rospiyliosi.  Je  quittay  messieurs  les  cardinaux 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  de  là  ils  s'en  al- 
lèrent j>u  conclave.  Rien  n'est  pareil  aux  démons- 
trations d'estime  et  d'honneur  que  tout  le  sacré 
collège  a  faites  à  leur  entrée,  et  les  Espagnols 
se  surpassèrent  eux-mesmes  et  les  attendirent 
une  heure  à  la  porte  du  conclave.  Il  y  eut  en- 
suite des  processions  continuelles  de  visites  à 
leurs  chambres,  et  l'on  donna  huit  vœux  à  M.  le 
cardinal  de  Rais  au  premier  scrutin  où  il  se 
trouva ,  ce  qui  a  esté  remarqué  comme  fort  ho- 
norable pour  luy  et  pour  la  nation,  les  Espagnols 
n'en  ayant  Jamais  eu  plus  de  deux. 

>  Les  cardinaux  ont  accoutumé,  lorsqu'ils  ar- 
rivent au  conclave,  de  Jurer  sur  les  Evangiles 
de  n'escrire  et  ne  recevoir  aucunes  lettres,  à 
quoy  MM.  les  cardinaux  de  Retz  et  de  Rouillon 
ont  fait  cette  foisH:y  une  exception  positive  et 
publique  d'escrire  dans  la  nécessité,  mais  rare- 
ment, qui  n'a  pas  esté  désapprouvée  du  sacré 
collège.  M.  le  cardinal  d'Estrées  n'a  pas  esté  en 
cette  peine,  parce  qu'estant  entré  avec  la  foule 
du  sacré  collège,  il  a  évité  de  faire  ce  jurement 
dont  M.  Febei,  maître  des  cérémonies,  s'aperçut 
bien ,  mais  estant  fort  de  ses  amis,  il  le  toléra  et 
n'en  fit  pas  semblant. 


Le  cardinal  de  Retz  ne  se  fit  faute  d'user, 
presque  chaque  jour,  de  la  restriction  qu'il  avait 
ouvertement  mise  à  son  serment  en  entrant  au 
conclave;  il  est  vrai  que  cette  réserve  n'étant  con- 
çue qu'à  l'égard  de  M.  l'ambassadeur ,  il  n'écri- 
vit réellement  qu'à  lui  ;  mais  l'ambassadeur 
transmettait  fidèlement  au  roi  les  écrits  du  cardi- 
nal,et  rendaitensuite  au  cardinal  les  ordresdn  roi. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  copie  de  ces  diverses 
dépèches  ;  elles  prouvent  que  l'âge  et  les  souffran- 
ces n'avaient  point  affaibli  sa  tète,  ni  diminué 
l'habileté  dans  la  conduite  des  affaires  de  France, 
qu'il  avait  si  utilement  déployée  à  Rome  dans  les 
précédents  conclaves  ;  ses  billets  écrits  durant 
celui  de  1 676 ,  sont  un  tableau  piquant  du  mou- 
vement de  toutes  les  factions,  de  l'adresse  avec 
laquelle  il  réussissait  ù  les  faire  mouvoir  dans  sa 
propre  sphère ,  ù  les  amener  jusqu'à  lui  dire  ce 
qu'elles  voulaient  faire ,  à  lui  proposer  ce  qu'il 
désirait  le  plus  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  pé- 
nétration de  son  esprit ,  la  certitude  de  ses  di- 
rections, que  de  le  voir,  dès  le  17  septembre  , 
annoncer  à  M.  l'ambassadeur  la  prochaine  no- 
mination du  cardinal  Odescalchi,  et  dès  le  11), 
l'ambassadeur,  confiant  en  ses  prévisions,  lui 
transmettre  des  instructions  sur  ce  que  Retz 
aura  à  dire  à  ce  cardinal  dès  qu'il  sera  élu  pape, 
et  il  le  fut  en  effet  le  22  du  même  mois  de  sep- 
tembre. 

On  Jugera  mieux,  par  le  texte  de  sa  lettre  du 
14  septembre ,  de  la  trempe  de  son  esprit  et  de 
cette  capacité  singulière  à  manier,  pour  ainsi 
dire ,  les  plus  fugitifs  éléments  de  la  plus  épi- 
neuse affaire,  de  celle  où  pouvaient  se  trouver  le 
plus  d'hommes  à  vouloir  et  à  savoir ,  et  le  plus 
de  passions  non  moins  volontaires  et  non  moins 
expérimentées. 

Voici  cette  lettre  : 

Le  cardinal  de  Retz  à  M.  l'ambassadeur. 

'  Du  Conclave,  le  14  septembre  1676. 
»  Nous  avons  reçeu  les  deux  billets  du  13  de 
Vostre  Excellence.  Voicy  mes  sentimens.  La  dé- 
pesche  du  roy  est,  à  proprement  parler,  une 
permission  qu'il  nous  donne  de  concourir  à  Odes* 
caichi  en  cas  que  les  choses  soient  dans  la  dispo- 
sition où  elles  estoient  lorsque  Vostre  Excellence 
a  dépesché,  c'est-à-dire  un  ordre  de  concourir 
à  Odescalchi,  en  cas  que  nous  ne  puissions  mieux 
faire.  Ces  deux  suppositions  se  réduisent  à  une, 
parce  que  ni  les  choses  ne  peuvent  estre  chan- 
gées que  par  les  efforts  que  Colonne  a  faits  au 
nom  d'aucuns,  et  parce  que  nous  ne  pouvons 


618 


COUPLBUE.XT   DE   LA    VIE   DU    CABUIKAL  UK  HAIS.  Il676] 

achevé,  qui  estoit  de  faire  voir  à  toute  l'Enrope 


espérer  de  faire  mieux  que  par  la  juuctiun  d'Aï- 
ticri  uvee  u<»us.  Ce  qui  éctioit  donc  à  examiner 
est  ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  moyen  de 
cette  jonction,  et  si  elle  nous  peut  mettre  en  un 
autre  état  que  eeluy  où  nous  sommes.  Je  sup- 
pose les  offres  pour  sincères,  je  les  rrois  telles 
par  ie  grand  et  palpable  intérest  qu'Altieri  a  à 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roy.  Je  crois 
mesme  avoir  dtgà  mandé  à  Vostre  Excellence 
que  j'ay  remarqué  dans  les  conversations  de 
Cohnme  un  je  ne  sais  quel  air,  qui  marque  de 
Tintentiou  bonne  et  droite  ;  mais  il  faut  advouer 
en  mesme  temps  (fiie  l'application,  telle  qu'il 
nous  la  faict  dans  la  conjoncture  présente,  est 
très-difficile  et  mesme  presqu'impossible  dans 
une  négociation  où  le  cardinal  Altieri  ne  peut, 
selon  toutes  les  règles  de  la  politique  ordinaire, 
s'abandonner  si  absolument  qu'il  ne  garde  au 
moins  quelques  égards  avec  i'Ks[)agne,  et  où  il 
n'est  piis  en  son  pouvoir,  quelque  boime  inten- 
tion qu'il  ait,  de  prendre  entièrement  son  parti 
sans  ses  créatures.  Mettons-nous  en  sa  place  et 
considérons  ce  que  nous  luy  pouvons  deman- 
der. Nous  ne  nous  pouvons  contenter  que  d'un 
concours  de  luy  et  de  toutes  ses  créatures  au 
sujet  que  nous  pouvons  désirer  et  qui  peut  réus- 
sir. Il  faut  que  luy-mesme  négotle,  du  moins 
avec  ses  créatures,  et  afin  qu'il  y  négotle,  il 
est  nécessaire  que  nous  nous  ouvrions  avec  luy 
du  sujet.  La  circonstance  de  Testât  où  se  trouve 
le  conclave  touchant  Odescalchi  nous  permet- 
elle  cette  eontiaucc?  Je  ne  marque  cet  inconvé- 
nient que  comme  l'un  des  cinq  ou  six  qui  me 
viennent  dans  l'esprit,  et  qui  sont  inévitables 
dans  une  conjoncture  où  les  momens  sont  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  constant  que  tous  ceux 
que  l'on  perd  à  l'exaltation  d'Odescalehi  tour- 
nent au  déchet  du  mérite  que  l'on  peut  en  tirer 
en  cas  que  l'on  soit  obligé  d'y  concourir.  Les 
plus  considérables  de  ces  inconvéniens  se  ver- 
ront dans  la  suite  de  ceste  lettre,  et  je  ne  les 
touche  en  ces  lieux  que  pour  vous  faire  ressou- 
venir qu'ils  m'ont  fait  voir,  dans  le  conimcnce- 
mcut,  que  la  rapidité  des  premiers  jours  du 
conclave,  qui  n'a  pas  trouvé  mesme  de  la  piu-t 
de  nos  amis  tout  l'obstacle  que  nous  pouvions  en 
espérer,  nous  pourroit  obliger  à  venir  à  Odes- 
calchi. Je  n'en  ay  presque  jamais  douté  depuis 
que  M.  de  Parme  nous  eut  dit  en  passant  chez 
luy  ce  qui  s'estoit  passé,  et  messieurs  les  cardi- 
naux de  Bouillon  et  Bonzi  se  peuvent  souvenir 
que  je  leur  dis  à  l'un  et  à  l'autre,  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  faire  de  ceste  affaire,  à  mon 
opinon,  seroit  de  continuer  ce  que  M.  le  cardinal 
d'Kstrées  et  Vostre  Excellence  avoient  très-bien 
et  très-sngement  commencé,  et  mesme  presque 


qu'Odescalehi  ne  pouvoit  estre  exalté  qne  quand 
il  auroit  plu  au  roy  de  l'agréer. 

»  Ce  que  j'ay  trouvé  dans  le  conclave  ne  m'a 
pas  fait  changer  d'opinion,  parce  que  la  commis- 
sance  que  j'y  ay  eue  que  nous  romprions  le  coq 
à  Odescalchi  si  nous  voulions,  ne  m'a  pas  paru 
d'une  considératim  assez  forte  pour  me  faire 
croire  que  nous  le  âossions,  sans  voir  clair  àce 
que  nous  ferions  après  luy  avoir  rompu  le  coa; 
c'est  sur  quoy  je  n'ay  jamais  pu  me  satiafàirv; 
on  voit  les  raisons  d'un  coup  d'œil. 

>  Le  cardinal  Rospigliosi,  soit  par  l'engage- 
ment qu'il  a  avec  le  cardinal  Chigi,  soit  par  le 
peu  d'iuclination  qu'il  a  pour  Cerri,  soit  par  la 
passion  qu'il  a  pour  Odescalchi,  ne  veut  pu 
qu'on  parle  seulement  de  ses  créatures  tant  qoe 
celles  de  Chigi  n'auront  pas  esté  ballottées.  Le 
cardinal  Chigi,  qui  est  fort  embarrassé  dam 
ses  créatures  mesme,  ne  se  peut  presqu'assnrer 
de  ce  qu'il  y  voudrait  iui-mesme,  parce  que  ee 
qu'il  y  voudrait  effectivement  ne  convient  pas 
au  roy  ou  n'est  pas  possible.  Nos  meilleurs  amis, 
par  exemple  d'EIfln  et  Caries  Barberin,  sod- 
haitent  avec  passion  Odescalchi.  Le  cardinal 
Rospigliosi  le  désire  plus  que  persoune.  Je  sçay 
bien  qu'ils  sont  gens  d'honneur  et  qu'ils  ne  man- 
queront pas  au  roy;  mais  vous  voyez  au  moins 
par  la  pente  du  conclave,  et  vous  pouvez  jnger 
par  celle  de  nos  amis  de  celle  que  prendront  dos 
ennemis,  par  l'opposition  qu'ils  auront  tousjoun 
naturellement  à  ce  que  nous  voudrons,  et  qui 
les  pourra  mesme  assez  facilement  porter  à  « 
qu'ils  ne  voudront  pas  eux-mesmes.  Je  metscn 
ce  nombre  peut-estre  le  cardinal  Altieri,  etin- 
fuilliblemeut,  au  moins  à  mon  opinion,  Azzolin. 

>>  Toutes  ces  considérations  avoient  fait  qne 
je  n'avois  pas  balancé  un  moment,  depuis  mon 
entrée  dans  le  conclave,  jusques  à  hier  ao  soir 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous  fit  oor 
ouverture  qui  me  parut  fort  belle  et  mrsmf  ftrt 
lumineuse.  Je  confesse  que  ceste  ouverturf,  qui 
est  grande,  honncsle,  ecclésiastique  et  snpéritwf 
de  beaucoup  à  toute  la  romanesquerie,  me  Un- 
che  infiniment.  Après  des  réflexions  il  mr  paniR 
qu'elle  a  de  grands  inconvéniens,  parce  qoe  le 
sucées  dépend  du  secret  d'Altieri,  dont  noosne 
pouvous  estre  surs  par  la  considération  de  sa 
faction,  quelque  bonne  intention  qu'il  pût  avoir, 
et  de  la  manière  d'agir  des  Espagnols,  dont  le 
manquement  me  paroit  certain  par  l'impossibi- 
lité qui  me  {uiroit  à  leur  faire  agréer  Grimaldi. 
Et  ce  qui  m'embarrasse  encore  plus  que  tout 
cela,  est  que  si  l'affaire  manque,  comme  apps- 
rcrament  elle  manquera  par  l'un  ou  par  l'antrr 
de  ces  moyens,  nous  tomberons  dans  la  néffS" 
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site  d'exclure  Odescalchi  et  dans  la  honte  de 
l'avoir  exclus. 

>  Il  y  a  plus,  d'abord  que  Grimaldi  est  entré 
dans  le  conclave,  le  bruit  a  couru  que  nous  le 
faisions  venir  pour  exclure  par  son  moyen  Odes- 
calchi, do  sorte  que  s'jl  arrivoit  que  nous  l'ex- 
cluions effectivement,  parce  que  l'Espagne  au- 
roit  exclus  Grimaldi,  ce  que  nous  aurions  fait 
sincèrement  serait  pris  mesme  par  les  ind  ifîcrens 
pour  un  artifice  dont  nous  nous  serions  servi  pour 
ne  nous  pas  attirer  le  blâme  de  l'exclusion  d'un 
aussi  homme  de  bien  qu'Odescalchi;  nous  l'au- 
rions ainsi  tout  entier,  et  nous  tomberions  dans 
l'inconvénient  que  je  vous  ay  touché  cy-dcssus, 
qui  est  de  nu  plus  sçavoir  où  nous  donnerions  ; 
la  longueur  du  conclave,  si  préjudiciable  à  l'E- 
glise, nous  seroit  imputée,  les  zelanti  qui  sont 
répandus  dons  les  factions  nous  toraberoient  sur 
les  bras,  et  nous  courrions  fortune  d'estre  obligés 
d'en  venir  a  la  fin,  et  après  beaucoup  de  temps, 
à  quelque  sconciatura  qui  seroit  honteuse  à  la 
France,  et  qui  dans  le  fond  ne  luy  seroit  d'au- 
cun advantage. 

«  Ce  qui  me  fait  encore  plus  de  peine  touchant 
ceste  alternative,  est  qu'il  seroit  fort  difficile 
que  nous  nous  assurassions  du  succès,  quand 
mesme  elle  aurait  esté  acceptée  en  parole  par 
l'Espagne,  parce  qu'il  seroit  très-mal  aisé  de  se 
défendre  des  tromperies  qui  se  pourraient  glis- 
ser plus  facilement  en  ce  rencontre  qu'en  tout 
autre,  et  qui  pourraient  par  conséquent  donner 
pour  le  moins  autant  d'avantage  à  Odescalchi 
qu'à  Grimaldi.  Je  sçay  bien  que  l'ége  de  Gri- 
maldi luy  donnerait  des  voix;  mais  je  sçay 
bien  aussy  que  la  douceur  d'Odescalebi  luy  en 
donnerait  peut-estre  et  apparemment  da\an- 
tage. 

»  Voilà  les  inconvéniens  que  je  vois  dans  la 
tentative  de  Grimaldi.  Voicy  les  advantagcs  si 
elle  réussissoit.  Il  n'y  aurait  rien  de  si  utile 
pour  l'Eglise,  la  capacité  de  Grimaldi  estant  in- 
finiment au-dessus  de  celle  d'Odescalebi  ;  rien 
de  si  glorieux  pour  le  roy,  Grimaldi  pouvant 
passer  pour  François,  et  l'utilité  et  la  gloire  y 
seraient  en  un  point  que  l'on  peut  dire  que  i'a-- 
vantage  que  l'on  en  peut  tirer  peut  faire  hasar- 
der judicieusement  les  inconvéniens  qui  en  .sont 
à  craindre.  Il  est  encore  vray  que  le  ray  en 
tirerait  de  plus  un  avantage  particulier,  en  ce 
qu'il  paroitroit  pur  l'événement  qu'il  aurait 
forcé  le  cardinal  Attieri  et  toute  sa  faction  a 
n'espérer  de  pardon  de  luy  que  par  le  concours 
ù  un  sujet  françois.  Je  compte  pour  quelque 
chose  le  raccommodement  du  cardinal  Alticri, 
qui  se  feroit  par  ce  moyen  devant  la  fin  du 
conclave,  et  qui  ferait  disparaître  en  un  nio- 
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ment,  très-glorieusement  pour  Sa  Mtgcsté,  ce 
fantâme  d'une  faction  contraire  à  la  France.  Je 
dis  ce  fantôme,  parce  qu'une  faction,  quelle 
qu'elle  soit,  à  Rome,  ne  doit  faire  qu'une  ombre 
très-légère  an  roy.  Mais  je  suis  persuadé  qu'il 
seroit  tuusjours  plus  avantageux  que  ceste  ombre 
disparût  et  qu'elle  disparût  en  s'anéantissant 
elle  mesme  devant  luy,  dans  un  pays  particuliè- 
rement, et  dtms  une  occasion  où  l'on  ne  peut 
jamais  s'asseurer  positivement  et  infailliblement 
de  l'advenir. 

<■  Toutes  ces  considérations  jointes  ensemble, 
me  feraient  souhaiter  avec  passion  de  pouvoir 
voir  assez  clair  dans  les  suites  de  la  proposition 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  entrer  dans 
son  advis;  mais  j'ad voue  que  Je  suis  trop  touché 
des  inconvéniens  que  j'ay  marqués  cy-dessus, 
pour  n'en  pas  appréhender  la  conséquence,  et 
pour  ne  pas  demeurer  dans  le  mien,  qui  est  de 
n'hasarder  pour  chose  du  monde  de  rompre  le 
cou  à  Odescalchi,  à  moins  que  d'estre  asseuré  de 
celuy  que  nous  voudrons  et  que  nous  pourrons 
avoir  en  sa  place.  Si  nous  n'en  voyons  point  de 
ceste  nature,  comme  jusques  icj-  il  ne  m'en  pa- 
rott  point,  et  que  l'on  prenne  par  ceste  raison  le 
parti  de  concourir  à  Odescalchi,  il  n'y  a,  à  mon 
opinion,  point  de  temps  à  perdre,  tous  les  in- 
stans  estant  précieux.  Il  y  a  long-temps  que  l'on 
est  dans  l'inaction  au  conclave,  l'on  continue  à 
s'impiitieutcr,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  pour  se  déterminer.  Nous 
attendrons  pour  agir  les  sentimens  de  Vostre 
Excellence. 

■•  Le  cabdinal  de  Rais.  « 

Le  nouveau  pape,  Odescalchi,  fut  exalté  le  22 
septembre ,  prit  le  nom  d'Innocejit  XI ,  et  fut 
couronné  quelques  jours  après.  Le  cardinal  de 
Retz  oublia  aussitôt  combien  il  avait  concouru  à 
cette  élection  désirée  par  la  France ,  pour  ne 
parler  que  des  bonnes  directions  données  par 
M.  l'ambassadeur.  Il  eu  écrivait  en  ces  termes, 
le  jour  même  de  l'exaltation  du  Pape  : 

-•  Rome,  ce  22  septembre. 
»  Vous  aurez.  Monsieur,  par  la  dépêche  de 
M.  l'ambassadeur,  le  détail  du  conclave  ;  mais, 
comme  je  m'imagine,  de  l'humeur  dont  je  lé 
connois,  que  sa  relation  sera  très-imparfaite  sur 
ce  qui  le  regarde.  Je  ne  me  puis  empêcher  d'y 
suppléer  en  quelque  façon  et  de  vous  dire  qu'il 
y  a  dirigé  et  soutenu  tout  ce  qui  a  i-sté  du  ser- 
vice et  de  la  gloire  de  Sa  Miyesté,  d'une  manière 
à  laquelle  je  vous  puis  asseurer,  sans  exagéra- 
tion, qu'il  ne  s'est  rien  pu  adjuuster.  Les  effets 
ont  répondu  à  ses  intentions,  et  l'Eglise  doit 
in(i)nle.stublem(q)t  au  roy  le  Pape  qu'elle  a  sou- 
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halte  avec  une  ptissioii  cxtraordiualrt*.  La  divi- 
sion df  la  fartio»  d'Kspaj;nc,  qui  a  esté  jusquw» 
nu  scandale  vt  au  ridicule,  a  enaire  rehaussé  de 
beaucoup  l'éclat  «|uc  l'union  de  celle  de  France 
a  eu  dans  Rome.  Le  Pape  sera  couronné  lundi 
pr<H'haln;je  partiray  aussitost  après  |K>urn)'en 
retourner  par  le  chemin  des  Suisses,  f|ui  est  le 
plus(vurt.  Jesuis,  Monsieur,  absolument  à  vous 
et  de  tout  mon  C4i'ur. 

»  Lg  c\nniN\i.  DE  Rais.  » 

L'illustre  prélat  français  oublia  aussi  d'écrire 
et  (le  faire  savoir  «/ii'il  eut  huit  roix  jioiir  la  pti- 
ptiii/r^aa  premier  scrutin  ,  le  lendemain  de  son 
entrée  au  conclave  \  I  :. 

Il  partit  de  Home  a  la  fln  du  mois  d'octobre 
suivant  (2). 

De  retour  à  (lommercy  avant  la  fin  de  l'an- 
née I07«,  il  s'y  eonsiicra  de  nouveau  à  tous  les 
soins  que  ses  affaires  pouvaient  exiger  ;  il  eût 
luuis  doute  pri'féré  d'y  \i\rc  a\ec  ses  souvenire. 


Il  était  accablé  de  dettes,  et  c'était  pour  hii  h 
plussi-nsiblc  dusespeiiws  (3);  il  s'appliqaaàles 
éteindre,  vendit  sans  regret  ses  seigneories,  res- 
treignit ses  dépenses,  et  donna  de  sa  iidéllté  à 
ses  engagements  un  exemple  alors  trop  raie 
parmi  les  personnes  de  sa  condition.  Il  dUtrW 
bua  plus  de  quatre  millions  à  ses  créanciers,  il 
se  réduisit  à  vingt  mille  livres  de  rente,  et  sm 
cœur  et  son  génie,  aussi  grands  l'un  que  l'autre, 
lui  tirent  encore  découvrir  le  moyen  de  donner 
des  pensions  à  ses  meilleurs  domestiques. 

Un  procès  important  l'appelait  a  Paris;  il  s'y 
rendit  malgré  son  Age  et  de  cruelles  infirmités; 
il  y  mourut ,  à  l'hôtel  de  Lesdiguiéres,  nu  mois 
d'août  1679.  L'amitié  lui  fut  Adèle  Jusqu'à  KS 
derniers  moments  :  les  visites  de  mesdames  de 
Sé\igné,  de  Grignan  et  de  Lafayette  en  soo- 
lagérent  les  angoisses.  De  tels  témoignages  d'aP 
fectiim  doivent  honorer  à  jiunais  la  vie  et  b 
mort  du  cardinal  de  lletz. 
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-  Chaque  siècle  a  ses  perfections;  chaque  siècle 
a  ses  deffault.  Les  plus  considérables  de  ceux 
qui  corrom|M'nt ,  en  ce  qui  touche  la  Religion , 
celui  où  nous  vivons,  sont  la  curiosité  et  la  pré- 
s«tmption. 

"  La  première  tire  sa  naissance  du  mesme  es- 
prit qui  a  produit  l'hérésie.  La  seconde  concerne 
ce  mesme  esprit,  et  l'un  et  l'autre  ont  les  mesnii-s 
effets.  Le  siècle  a  veu  naistre  ce  monstre  fu- 
rieux ,  qui  a  ravagé  avec  des  suites  si  funes- 
tes les  plus  religieuses  parties  de  l'Kurope. 
Les  vérités  chresticnnes  trop  curieusement 
retîherchées ,  et  par  ceste  raison,  mal  enten- 
dues, ont  esté  les  matières  orcliiinires  et  par 
conséquent  les  causes  les  plus  dangereuses  de 
l'aveuglement  et  de  l'erreur,  et  l'expiTience 
nous  fait  cognoistre  que  la  pri-sumption,  qui  est 
inséparable  de  la  curiosité,  parce  qu'elle  flatte 
les  vices,  est  proprement  celle  qui  a  espaissi  ces 
ténèbres  et  qui  les  a  rendues  comme  impénétra- 
bles a  la  lumière  de  la  vérité.  Il  est  constant 
toutefois ,  que  ces  raisons  ont  eu  plus  de  force 
depuis  quelques  années;  il  semble  que  l'obscu- 
rité se  dissipe;  les  esprits  se  dégagent  de  ces 
pièges  malheureux  qui  ont  embarrassé  les  cons- 

(I)  IH<pvrlic  à  M.  (Ir  Pomponne. 

(d)  I)<'p^ticde  raiiit)a»aitcur,  en  dalcduSOort.  1C7G. 


ciences  ;  mais  il  est  vrai  cpie  si  l'on  peut  dirr 
a>ec  fondement  que  l'hércsic  diminue  tous  In 
jours  quelque  chose  de  ses  forces  imaginains, 
on  est  obligé  d'advouer  en  mesme  temps  quele 
démon,  qui,  pour  parler  selon  les  termes  de  l'Et- 
criture ,  veille  incessamment  pour  réparer  les 
pertes  ciu'il  fait  de  ses  compères,  essaie  de  tim 
des  advautages  de  sa  deffitite  mesme  :  il  cherAe 
dans  le  triomfe  de  l'Eglise  de  quoi  afToiblir  a 
\ietuire,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  surprendre, 
par  des  illusions ,  ceux  qu'il  ne  peut  plus  em- 
porter par  l'erreur  ;  il  répand  sur  la  terre  celle 
dont  parle  un  ancien ,  et  lesquels  il  appelle  let 
rcsti'S  de  l'assoupissement.  Les  sommeilslétai^- 
ques  sont  presque  toujours  suivis  de  certaiB 
esgaremens,  pour  ainsi  parler,  de  l'imaginatioii, 
qui  marquent,  à  la  vérité,  quelque  adourisse- 
inent  et  quelque  relasche  dans  la  miUadie,iinit 
qui  nous  font  eongnoistre  en  mesme  temps,  qoe 
la  source  du  mal  n'est  pas  encore  absotumot 
esteinte;  du  moins  nous  pouvons  dire  que  cet 
as.soupisscment  général,  qui  a  enseveli  le  deroitf 
siiH'le  ou  dans  l'erreur  ou  dans  l'estonnement,* 
laissé  des  impressions  funestes  A  ceini  dans  le- 
quel nous  vivons.  > 

(3;  Siiprà,  page  421,  col.  !■>. 
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